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PRÉFACE DU TRADUCTEUR
L'ouvrage dont nous offrons aujourd'hui la traduction, n'est pas l'œuvre d'un homme inconnu au public scientifique. Après avoir signalé son entrée dans la carrière des investigations par des recherches très-variées sur l'anatomie et l'embryogénie des animaux inférieurs, notamment des Méduses, des Siphonophores, des Tuniciers, des Hétéropodes et des Ptéropodes, M. Gegenbaur, aujourd'hui professeur à Heidelberg, a enrichi la science par des monographies extrêmement i-emarquahles sur des points ardus de l'anatomie comparée des Vertébrés. On peut donc dire de lui qu'il a parcouru, dans ses investigations, le champ entier de la science, dont il a condensé ici les résultats sous forme de manuel. Le lecteur s'apercevra du reste facilement, tant par l'exposition des faits que par les conclusions que l'auteur en tire, que ^ manière de voir est puisée dans l'observation consciencieuse autant que dans une connaissance très-étendue de la littérature.
Notre traduction a été entreprise sur la seconde et dernière édition de Touvrage allemand, publiée en 1870. Voici comment M. Gegenbaur ^'exprime, dans sa préface, sur son ouvrage : « Chacun comprendra qu'il ne s'agit ici de rien moins que d'un exposé complet des données anatomiques recueillies jusqu'à ce jour, l'étendue des matériaux existants étant trop considérable. Je dois donc, pour les descriptions détaillées, renvoyer aux ouvrages cités dans la bibliographie, mais ici encore il fallait garder une certaine mesure et distinguer le principal de l'accessoire.
« Pour la répartition de l'ensemble j'ai cru devoir garder le cadre des divisions zoologiques, qui me parait encore pour le moment répondre le mieux à l'état actuel de nos connaissances en anatomie comparée. J'avoue cependant volontiers que je considère une répartition d'après les systèmes d'organes, poursuivie à travers le règne animal tout
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entier comme la meilleure. Mais une telle exposition ne saurait*élre actuellement qu'un but lointain que nous nous proposons irallein- (Ire. Pour y arriver, il nous faudra une intuition plus complète des organismes que ne la permet l'étal actuel de nos connaissances, et pour se lancer dans cette voie avec succès, il faudrait préalablement remplir deux conditions essentielles. La première serait de s'astreindre ii une comparaison plus méthodique, faisant abstraction d'une foule de relations fonctionnel les résultan t d'adaptations et qui , se plaçant au poin t de vue purement morphologique, démontrerait, en suivant des séries considérables, les changemenis que subissent les organes ou les systèmes d'organes.
« La seconde condition serait de faire uneétude complètede la genèse des organes et de leur différenciation, à partir d'un premier état d'ébauche indifférente. Les résultats obtenus de celle manière feraient aussi connaître les degrés de parenté qui relient les différents types... « J'ai cherché, tant en général qu'en particulier, à pousser plus loin la comparaison. C'est ici que j'ai dû ressentir souvent et amèrement l'absence de travaux précurseurs réelleynent comparatifs, La rareté de ces travaux forme un contraste frappant, autant avec le nombre toujours croissant de productions appartenant au domaine descriptif, qu'avec la faveur avec laquelle notre science est en général accueillie. Qu'on excuse, pour ces molifs, une partie au moins des défauts inhérents à cet ouvrage. »
Le manuel de M. Gegenbaur présente, pour la première fois, l'application rigoureuse et méthodique de la théorie de la descendance à Tanatomie comparée. C'est ce qui a engagé mon ancien collaborateur, M. Moulinié, à entreprendre la traduction de cet ouvrage, traduction d'autant plus ditïicile que souvent on pouvait se trouver embarrassé en présence des vues propres à l'auteur et des locutions nouvelles dont il a dû se servir. Mon brave ami n'a pas vu l'achèvement de l'œuvre, dont la guerre avait longlemps arrêté l'impression. M.Edmond Perrier, maître de conférences de zoologie à l'Ecole normale supérieure, a bien voulu nous prêter son précieux concours pendant l'achèvement des dernières livraisons. Qu'il en reçoive mes remercîmenls les plus sincères.
CLASSIFICATION ZOOLOGIQUE
U dnnficalioii xciolo^que adoptée du» cet ouvrage, par M. (iegeiilMur, difTère noiableniciii de celle» suivies dans la plupart des manuels usités en France, et qui se ratlaehent plus ou moins étroitement aux travaux de Cuvier et de Blainvilie. Nous avons cru, en cons<iqucncc, qu'il pourrait être utile a nos leeteurs de faire précéder iio4re traduclioo d'un exposé svsiéniatiqiir, et M. G. s'est obligeamment prêté à notre dé^ir, en nous communiqusnt un tableau énumérant les principales divisions, auxquelles sont attachés quelques noms de genres typiques. En publiant ce tableau, nous tenons cependant à faire connaître au public quelques réserves, exprimées parraiitenr. Depuis U publication de l'ouvrage original en 1870, plusieurs travaux iiiii»urlaul9 ont paru, qui ont dû nécessairement exercer leur influence sur lc« vues syslt'riialiqucM de Fauteur. Pour n*cn citer qu'un exemple, nous dirons que la lielle monographie des CaJcisponges, par N. llacckel , paraît prouver, jusqu'à l'évidence, que les Spongiaires en général ne présentent que l'état le plus infi^rieur des Cœlentérés ou Zoophytes, et doivent par conséquent être transportés dans ce dernier embrancbemeot en les retrauchsnt des Protozoaires, — trans|»ort prévu du reste par Fauteur dans cet ouvrage. ?îous indiquerons les changements principaux adoptés aujourd'hui par N. Gegenbaur, dans des notes placées au bas de la page.
Nasetllaqaicsi. Noctiluca
5. iBfaflolf^s. Acineta, Paramseciuiii, Colpoda, Bursaria, Stentor. SpiroMloiuiuii, Chilodou, Stjlonychia, Yorticella, Carehesiuin, Ya^inicola.
i. Aposgcs (Porlféres)*.
Mtxoskmiges. Halisarca.
FlBMSHWGES.
Céroêpongeê, Ëuspougia» Spotif^clta, Poteriuiii. Halickondrineê, Axinella, Spongilla.
CorUcéeê. Thethva.
Hffoloêpangei. Euplectella.
Calcispoii6B8. Â8G00, LeucoQ, Sycoii.
* Uf ÉpoiigQs sont considérées aujourd'hui comme formaut la classe la plus inférieure des Cœleatoréi«
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PoLYACTiifiiMS. Actinia, Ccreanthus, CyathophjUuiu, Autipathcs, FuDgia, Madrcpora, Astraea, Oculina, Caryophyllia.
OcTACTiiiiEHs (Alcyonairbs). Alcyoniuiu, Pennatula, Virgularia, Renilla, Gorgoiiia, Isi», Coraliium.
IIïDRiFORNES. Hydni, Cordylophora, Hydractiiiiaf Coryiie, S^ucoryiic, Ëudeudriuui, Tubularia, Gorymorpha, Campanularia, Serlularia, Pluinularia.
MéDUSlFORMES (CSASPéDOTEs) .
Leptaméduiet. Sarsia, Bougainvillea, Lizzia, Oceania, Eucopc, Thaumantias. Trachymédtue$. Trachyneina, .Egina, Cuniua, Liriope, Geryonia, iEquorea.
SifRoiiOHioRBs. Yelella, Poq)iU, Dîphyes, Abyla, Athoryliia, Agalma, Physophora, Physialia.
Caltcozoairbs. Lucernaria.
IUdusu (AcRAtpàDis). Cbarybdea, Pelagia, Aurélia, Rhizostoma, Cassiopeia.
Ctteo^orctt
£uRT8ioiiR8. Beroë, Cydippe.
SiéifOSTOMCS. Gestum, Eurampliaa, Nuciiiîa, Euchaiis.
Ul. VERS.
TCRRELLAIRRS.
RhabdocœUs. Monocclis, Vortex, Mcsostoinuiu, Prostomuiii. Dendrocœles, Planaria, Leptoplana.
TRiiUTODBs. Distomuiu, Monostomuiii,Tristoiiiuiii,Polystomuiii, Aspidogasier, Diploioon, Gyrodactylus.
Ckstodis. Garyophyllsus, Ligula, Taenia, Telrarliyiichus, Bothrioccphalus.
NBHERnBKS. Borksia, Polia, Nemertcs.
Taalelcrs
AprBHDicoLAiREs. Appeiidicularia.
* II. Gegenbaur Uit, aujourd'hui, des UydttNiiédust's, CalyuMoaire», UcduMâ proprement dite». Anthocoaifet et ClAoopliorat, cinq divisions, qu'il réunit ensemble sous le nom d'Acalèphes, en le» opposant aui Spongiaires, dont il forme le premier type de l'embrancliement des Cœlentérés.
CUSSIFIGATION ZOOLOniQUE. tx
AsciDiERS. Ascidia, Phallusis, Cynthia, Clavelina, Botryllus, Amaroiicium. LuaoBS. PYTOsoma.
Ctclohtairbs. Doliolnm.
TflALUDES. Salpa.
Ameléa
IbauNRÉEs. Haemopis, Sangiiisuga, Nepbelis, Clepsine, Branchiobdetla.
OUqothèU» (Thihmofpheà),
Scoléinet. Lumbricus, Ghxtogaster, Nais.
Ualiscolécines. Polyophthalmus, Capitelia.
Chéiopodes.
Errantes, Siphonostoma, Arenicola, Glycera, Nepththys, Phyllodoce, Alciopa,
Syllis, Nereis, Ennice, Amphinome, Aphrodite, Polynoë. TMcoles. Amphitrîte, Hermelia, Terebella, Sabella, Serpula.
AsTBiiDBs. Asleracanthion, Snlaster, Astropecten, Luidia. Bri8»gidi8. Brisinga.
OraïUBiou. Ophioderma, Ophiolepis, Ophiothrix, Ophiocoma. EoBTALiDBs. AstrophytoD.
1 CMaoMcs. Pentacrinu8,GomaUi]a, Antedon.
I. Podophthalmes
Sdiizapodes. Mysis, Euphausia, Thysanopus.
Caride». Grangon, Alpheiis, Palaemon, Hippolyte, PcnsBiis.
Décapodes,
Macroures. Astaciu, Nephrops, Pdiniirus, Pagurus, Galathea. Brachyures, Carcinus, Mapiuis, Hyas, Dromia, Homola, Dorippe.
Stomapodes. SquiUa.
Tanaùes. Tanaïs.
"2. Édriophthalmes.
lêopodes. Bopynu, Cymothoa, Sphœroma, Qnisciis, Ligia, Asollus. Idoihea Amphipodes, Gammanis, Orchestia, Hypcria, Phronima. Lcnnodipodes. Caprella, Cyamiis.
Cumaré*. Ciima.
B. Trachéates.
AracluÉMIcs
PuODARACmiBS.
Tardigrades, Macrobiotus, Emydiuin.
Pycnogonides, Pycnoj^oimm, Nvmphon.
autaiuchhes.
.Vrthbogastbes.
Galéodides. Galeodes.
Scorpionide*. Scorpio.
Phrynides. Telyphoous, PhryniiA.
Pseudoscorpions, Chelifer.
Opilionides, Phalangium, Opilio.
AnAiiéiDRs. Sahiciis, Thomi.sus, Arffvronela, T(*j;eiiaria, Mygale.
Acariens. Acarus, Argas, Ixodes, (tamasiis. \tax, Troinbidium.
IJnguaiulides . IVntastomiiin .
Mjiispodes
Céhtlopodes. ScoIoptMidra, Lithobius.
Chilognathes. rilomeri», Polydesinus, lui lis.
)l. iMMMStM.
PSBDDO-N AVR0P#.KK8 .
Êphémérides. Ephemera, Chiot*.
Perlides. Perla, »mura.
Ubellulides. Libellula, Agrion, .flschna.
Psocides, Psocus, Troctc».
Kmbides. Embis.
* L'embryogénie de» Limiilet engai?e M. G. i con^iHérer aujoard^biii le^ Pimlopnde^ comme uu Ivpe indépendant pirmi \t* Arthropodes, coordonné niorphologiqiiimieni nnx Crusiart^^ <*l aux autrvs liantes des Trarb(*.ilP4i et rattarb<*. par le« BéNnares fiMstleA. auxTrilobtlefi.
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Termitide*. Termes.
Thy$anoptèreit. Thrips.
Tbysaroures ^
Podurides, Podura, SminthuruR, Desoria.
Lépismides, Lepisma, Machilis.
NévBOPTÈRES.
PUNIPEMRBS.
Panorpides. Bittacus, Panoqia.
Sialides, Sialis, Raphidia.
Hémérohides, Hemerobius, Ghrysopa, Myrmeleofi.
TRICHOPTèRBB.
Phryganidet. Phryganea, Limnophiluc.
SlHEPSlPTiRES.
Stylopides, Stylops, Xenos.
Ortboptérbs.
CurtetiTê. filatta, Manti», Phagina.
Sauteurs, Gryllus, GrjUotalpa, Acridium, liOciista
Labidures. Forllcula.
CoLéopT&REs. Gicindela, Carabus, Hydrophilus, Staphylinus, Silpba, Lucanus, MeJolontha, Scarabsus, Opatrum, Tenebrio, Lytta, Meloê, Chrysomela, Goccionella, Cerambyx, Lampyris, Elater, Buprestis, Bostrichus, Curculio.
llmiiiopTÈRES. Formica, Bombiut, Apis, Vespa, Sphex, Chrysis, Sirex, Tenthredo, IchneumoD, Cynips.
Hkmiptêhbb.
h0moptèrb8.
Cicadineê, Tettigonia, Gercopis, Membracis, Fulgora, Cicada. Phyiophthirei. Apbis, Chermes, Goccus.
HéTÉROPTÈRES. ^otonecU, Nepa, Hydrometra, Rcdiivius, Gimex, Capsus, Lygapus, Pcntatoma, Scutellera.
PéoicuLiHES. Pediculus, Phtfairius.
DiPTJtRES.
Némocèrei. Tipula, Bibio, Simulia, Ghironomus, Gorothra, Giilex. Brachyures. Œstrus, Muscla, Tachina, Syqihiis, Leplis, Antlii^x, Bombyliiis,
Asilus, Tabanus.
Pupipares. Melophagus, HippolKinca.
Aphaniptèrfft. Pulex.
Lépidoptères.
Hétérocères. Pteropborus, Tinea, Tortrix, Geoinelra, Psyclie, NocUia, Cossus,
Bombyx, Spbinx, Smerinthus, Zygaena.
Rhopalorères. Hesperia, Pieris, Yanessa, Colias, Papiiîo.
ÊcARDiHBS. Lingula.
TemcAiiBi!iEs. TerpbraUiJa, Orhicula, Crania.
' U< Thy<(anoiire!( sont rangés •ujoiird'hui, par M. G., parmi Ip« Psfiiido-NévropUres.
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AsipHONiATis. Ostrea, Anomîa, Pecten, Mytiliis, Arra, Anodonta, Unio. Siphon I4TB8. Qiama, Cardium, Cyclas. Yeniis, Tellina, Nactra, Solon, Phola». TuBicoLBS. Teredo, Aspergillnin.
Cépluilopliores
ScAPHOPODES. Dentalium.
PrilROPODES.
Thécotomeê, Hyalea, Geodora, Chreseïs, Cymbulia, Tiedemannia. Gytnnoiomeê. Pneumodermon, Clio.
GASriROFODEB.
Héléropodes. Atlanta, Carinaria, Pterotrachapa.
Oputhohranchtiê. BuUa, Gastropteron, Aplysia, Pleurobranchun, Polycero, Don», Tritonia, Tergipes, Glaucus, if)oIis, Phyllirhoé.
Prosohranches,
Cyclohranchei. Patella. Chiton.
Ciénohranches. Paludina, Valvata, >Vritina, Buecinum, Naasa, Dolium, Purpura, Cassis, Murex, Tritonium, Funis, Voiuta, Mitra, Conus, Oliva, Strom- Ims, Sigaretus, Haliotis.
Pm^Moifiis. LTinnaeus, Phtsa, PKinorbis. AuctIus, Auriciila, Peronia, Helîx, Bulimiis, Clausilia, Limax, Arinn.
TinuBiUMCRBS. Nautilus.
DlBRAHCHES.
Décapodes. Spinila, Sepia, S^'piola, Loligo. Ociopodes, Octopus, Tremoctopus, Argonauta, Elcdone.
A. Aeraaes.
Leptocardbs. Amphioxi».
B. Craalotes.
I. Cydowtaww
MtxihoIors. Bdellostoma, MTxine.
PiTROMTioifTFF. P^lromyxon.
at. Aaaauilotcs
SiUCIENS ou PUCIOSTOIIES.
Squalidei. Ilexanchiis, lleptanchus, Acanthiaft, Scymnus, Galeus, Scyllium.
Squatina.
Rajiiêi, Raja, Trygon, Torpédo.
HoLOcépHALBS. Chîiiiœra.
DipNoP. I^epidosiren, Protoplenis.
* Les Dipnoî forment anjonrd'hai, d'après M. CUus, deux M>uM>rdre8 : les Monopneiimones. STei le genre atistrilien Certtodtis, et \o* Dipneuimmes iTec Lepidosiren et ProCopterus.
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GaroIms.
Siuriùnidei. Accipenser, Spadikiria.
Polyptirides. Polypterus.
Lépidotiéideê* Lepidosfeu^.
Amidêê, Amia.
T£Lé0STIE58.
Prtsostombs.
Abdominaux. Glupea, Salmo, Esox, Gypnnus, Siliirna, Monnyrus. Apodei. Mursena, Gonger, Gymnehi».
PmrsocLisTEs.
Anacanihiens. Gradus, Pleuronectes.
Pharyngognathet. Belone, Hemirhamphus, Chromis, Labras. Acanikâpiérygieni, Perça, Labrax, Trigla, Scorpaena, Anabas, Mugil, Scomber, Zeus, Trachyplonis, Gobius, Cyclopterus, Blfnnhis, Lophius. Plectogtiatheg. Ostracion, Diodon, Ortagoriscus. Lophohranehfg. Syngnathu^, Hippocampiw.
Beptile
SAUftIBHS.
AicalaboteM. Platydactylas, Hemidactylus.
Rhyndu)€éphales. Sphenodon.
Lacertiens. Igmna, Calotes, Draeo, Pbrynoftoma, Uromastix, Lacerta, Ameiva.
Monitoreê. Monitor, Psammosaurus.
SeincoUdei, Scincus, Seps, Anguis.
Chalcidides, Chalcis, Zonurus.
Camiléonideê. Cuneleo.
AmphUbénideâ. Ampbisbflma, Lepidosternum.
Ophioiehs.
Eurytiomes. Python, Boa, Coluber, Tropîdonotw, Dryopbis, Dîpsas, Hydro-
phis, Grotalus, Trigonoeephalua, Yipera.
Sténostomes. Typhlops, Uropeltis.
CHiLomEifs. Sphargia, Trionyx, Ghelonia, Ghelys, Cht^lydrn, Emys, Testudo.
Crocodilibhs. Alligator, CrocodiluR, Rbamphostoma.
Rautbs. Strutbio, OroniaeuR, Aptéryx.
ClRIHATia.
Gattinacéi, Megapodius, Pénélope, Crax, Cryptiirus, Lagopiis, Tetrao, Pa?n,
Numida, Galiua, Phasianu».
Colombes, Columba.
* En considération des rapports qu*ont les Chéloniens STec les Batraciens» M. G. range maintenanties ordres des Reptiles de U rosnière suirante : Chéloniens, Sannens, Ophidiens, Crocodillens.
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Échassiers. Otis, Dicholophus, Psophia, Gri», Ibis, Ardea, Ciconia, Vanolliis,
Chai*ndrius, >'umeniu8, Scolopax, Fulica, rinlliniiLi, Rallus. Palmipèdei. Procellaria, Sterna, Laru8. Phaêton, Plotus, Pelccanus, Carho,
Mergus, Anser, Anas, Gygnus, Phœnicoptcnis, Mormon, Tria, Alca, Apte-
iiodvtes.
Pastereaux. Frin^'illa, Alauda, Turdus, Sjlvia, Motacilla, Sitta, Parus, Husci-
capa, Lanius, Sturnus, Ctarrulus, (lorvus, Hirundo, Gorthia, Trorhilus, Upupa,
Merops, Coracias, Alc<»do, Buceros.
Picideê. Picus, Yunx.
Pêittacideê. PsittacuB, Strygop», Nestor.
Rapacet. Gypogoraniis, Falco. Biiteo, AqiiiJa, Gypaotiis, Yiiltur, Gathartes,
Surnia, Strix.
•». ni
ORNrraoDiLPBEs (MoNOTRÈMEs). Omithorhvnchus, Echidna.
DlDELPHES (MlfiSUPIÀL'x).
Botanophaget, Halmatums» Dendrolagus, Phascolomys, Phascolarctus, Pha-
langista.
Zoophage$. Perameles, Da^yuriis, Thylarinus, Didelpbis, Ghironoclos.
MONODBLPHKS (PlACENTAIHEs) <.
Ad^xidoks.
Ariiodartyle*. Siis, Dicotyles» MoschiM, Gamelopardalis, Gor^'us, Antilope, Gapra, Ovis, Bos.
Tylopodes, Gamelus, Auclienia.
PérisMdactyles. Tapi rus, Rhinocéros, Equus. Sirènes, Manalus, Halicore.
Cétaréê, Delphinus, Physcter, BalaBnoptera, Balsena. Édentéê. Myrniecophatfa, Manis, Ghiainydophorus, Dasypus.
hic.wvts.
Zonoplacentaireê .
Carnivores, Felis, HysRna, Proteles, Ganis. Ilerpeste», Viverra, Luira,
Mustela, Mêles, >'a9ua, Procyon, Ursus. Pinnipèdes. Phoca, Otaria, Trichechus.
Lamnonges, Hyrax.
Probosridienf. Klephas.
IHsroplacentaires .
Prosimiens. Sienops, heniur, Otoliciius, Tarsius, (raleopitliecus,
Chironiys.
Rongeurs. Sciurus, Spermopbilus, Arctomys, Mus, UypudaRus, Gri-
celus, (fcorbycbus, 8palax, Pcdetes, Dipus, Lagostoinus, Myopota-
mus, Gastor, llystrix, Erelbizon,G€elogenyfi,Gavia, Lagomys, Lopus. JnsecUvores, Gbr^socbloris, Talpa, Sorex, Myogalc, Eriniiceus. Chiroptères. Pt4*n>piis, Rbinolopbus, Glossophaga, Vesperlilio, Ves-
|M*rugo.
Primates. Uapale, Gallithrix, Ateles, Mycetes, Gebus, Gynoceplialus.
Inuus, Gercopithecus, llylobates. Troglodytes, Pilbccus, Uomo.
* Voici comment V. G. range, aujourd'hui, le« Monodelphes. Il les sépare d'abord en trois grand*-!^ branches : Édentés, Adécidués et Décidiiés. Les Édentés et les Adécidués restent dans le mt^me ordre; le» Df''cidués, au contraire, M>nt mis dans Tordre suivant : Prosimiens, Rongeurs, Prol>oscidiens, Lamiionges, Insectivores, Chiroptèivs, Carnivores, PinnipAde^i et Primates. Dans cettt> nouvelle classification, M. G. abandonne par rons«'quent les divisions desZono-et I)ist'o.pl;ic«>n(aire^.
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AaihoMMftlres
PoLYACTiNiiNS. Actiiiia, Cereauthus, Gyathophylluiii, Aiilipalhcs, Fungia, Madrepura, \straea, Oculiua, Caryophyllia.
OcTAGTiifiENs ( Alcyoraires) . Âlcvoniuiu, Pennatula, Virgularia, Reuilla, Gorgouia, isi^. Corallium.
IIydripornes. Hydra, Cordylophora, Uydrucliiiia, Curyue, S^ucorwics Eudciulrium, Tubularia, Gorymorpha, Campanularia, Serlularia, Pluniularia.
MéDUSIFORHES (CRÀSPéDOTES) .
Leptoméduses. Sarsia, Bougainvillea, Lizzia, Oceania, Eucopc, Tiiaumanlias. Trachyméduses. Trachytiema, .Egina, Cuniiia, Liriopc, Gcrjonia, .^quoreu.
SiFHOROPiiOBEs. Velella, Poq)ita, Diphyes, Abyla, Athoryliia, Agulma, Physophoi*a, Physalia.
Caltcozoairbs. Lucernaria.
MEDUSES (ÀcRASpÈDEs). Charvbdea, Pelagia, Aurelia, Uhizosloraa, Cassiopeia.
Platclmlnthc
TURBELLAIRES.
Rhabdocœle*. Moiiocclis, Vorlex, Mcsostoinuiii, Proslomuiii. Dendrocœle», Planaria, Leptoplaiia.
Trématodbs. Distomuiu, Moiiostoiuuni,Trislumuiii,Polystoinuin, Aspidogasiei , Diplozoon, Gyrodaclylus.
Cestodes. Caryophyllaeus, Ligula, Taenia, Toirarliyiichus, Bothriocephalu:^.
Nbmertiens. Borlasia, Polia, Neincrtes.
Tutticlers
AppBROiCDLAiREi». Appeiidiculai'iu.
* 11. Gegciibaur iait, aujouiti'hui, des llydroiiiédu^e», Ciilycuzoaire», Méduses propre iiiciil dilr>. Anlhoioaires et Ctéuopliores, cinq divisions, qu'il rcunil ensemble sous le nom d'Acaièphcs, en lc> opposant aux Spongiaires, dont il forme le premier type de l'embranchement des Cœlentérés.
aASSmCATION zoorx>r.iQiiE. n
AsaDUERS. Asddia, Phallusia, Cynthia, Clavelina, BotryDus, Amaronrium.
Luci»is. Pyrosoma.
GfCLoaTAMia. Dolîoliini.
TiAUAMS. Salpa.
Saj <Aof hm lb. Peripatua
10. JMiplijilf . Stemaapi)!, Echtunw, ThalaftMma, Ronellîa, Priapulus, Sipiinculuii. H.
HninMirÉBs. Hasmopis, Sanguisuga, Nephelis, Clep»ino, Branchiobdella.
AimiLiDis.
ùUçodièU» {DrUomorphet).
Scoléines. Lumbricus, Chm^togaster, Nais.
Haliêcolécinei. PoJyophthalmiu, Capttella.
Chétopades,
Errantei. SiphoDOStoma, Arenicob, Glacera, NVpththys, Phyllodore, Alciopa,
Syllis, Nereia, Eanioe, Amphmome. Aphrodite, Polynoë. Tuhicoie», Amphitrite, Herm^lla, Terebella, Sabella. Serpula.
lY. fiCHINODERMES.
AsréaiDBs. iVateracanUiion, Solaster, Astropecten, Luidia.
Bauncioia. Briainga.
OraiDaiou. Ophioderma, Ophiolepîs, Ophîothrix, Ophiocoma.
EoiTALiDis. AstrophytoD.
Arachnides
PSBUDARACHHES.
Tardigrades. Macrobiotus, Emydimn.
Pycnogonides. Pycnogoimm, Nymphoii,
autaracrneh.
.Vrthbogastres.
Galéodides. Galeodes.
Scorpionides. Scorpio.
Phrynides. Tolyphonus, Phrynus.
Pseudoscorpioju . Chcl i fer .
Opilionides. Phalangiiim, O])ilio.
Aranéidrs. Salticus, Thomi?<us, Ar^'vronela, To'ieiiaria. Mygale.
Acariens. Acarus, Ar^as, hodes, (îamasns. Atax. Tniinhidium.
ÏJtKjuatnUdes. Pentastomuin.
t2. lHjrUipodes.
(Jhtlopodes. Scolopendra, Lithohitis.
Chilognalhen. Gloineris, Polydesmiis, liiliis.
PSEDDO-NÉVROPTÈKES .
Éphémérides. Ephemera, Chlor.
Perlidn Perla, .Nemura.
Libellulides. Libellula, .Agrinn. E^^rhiin. Psocides. Psocus, Trooles.
Emhides. Enibis.
• L'embryogénie de» Liimiles enjracn M. G. à considérer aujourd'hui les P«prilopode-« roiiiiiM^ un tvpe indépendant parmi les Arthropodes, coordonné morphologiquement n\\\ CruNiacés el aux autres clauses desTrarlié.iles et ratlach»'*, pr le< Béïinnres ft><wiles, aux Trilohites.
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TermiUdett, Tonnes.
Thf$anoptère»* Thrips.
Thysaroures f.
Podurides. Podura, Sniinthuni», Décria.
Lépismideâ, l^epi^ma, Nachilis.
NévRorrèRES.
PumnsHHBs.
Panorpide*. Bittaciu, Panoq».
Sialidei, Sialn, Raphidia.
Hémérohides, Heinerobius, Chnsopa, Nymieleon.
TRICBOPTiRES.
Phryganide», Phryganea, Limnophilii».
STREniPTiEES.
Stylopides. Stylops, Xenos.
ORTOOPriBEft.
Curêeun. filatta, Nanti», Phaatna.
Sauteurs, Grylliis, GrjUoUlpa, .Vcridium, Locusta
Labidureg, Forficula.
CoLéorr^Es. Cicindela, Carabus, Hydrophiliu, Staphjlinua, Silpha, Lucaous, Melolontha, ScarabaeiLs, Opatnun, Tenebrio, Lytta, Meloê, Chrysomeia, Coccionella, Cerambyx, Lampyris, Llater, Buprestis, Boétrichus, Curculio.
HYitinopTiREs. Formica, Bombiv, Api», Vaspa. Sphcx, Chrysis, Sirex, Tenthredo, Ichneumon, Cynip^.
HévIPTÊRBB.
HOMOPTÈRES.
Cicadineê, Tettigonia, Cercopift, Membracis, Fulgora, Cicada. PhytophthireM, Aphis, Cherroes, Gocciis.
IIÉTÉROPTÊRES. NotonecU^Nepa, Hydrometra, Rodiivius, Ciinex. Capsuit, Lyga»us, Pcntatoma, Scutellera.
PÉDiccLiiiER. Pediculus, Phthirias.
DfPliRE^.
Némocèrei, Tipula, Bibio, Simulia, Chironomus, Corothra, Ctilex. Brachyures, Œstri», Musca, Tachina, Syrphiis. Leplls, Anthrax, Bomhyliiis,
Asilus, Tabanu8.
Pupiparet. Melophagtis, Hippn)H>Aca.
Aphaniptèren, Piilex.
LÉPIDOPTiRKS.
HéiérocèreM. Plerophoni», Tinea, Torlrix, (leoniolra, Psycbe, \ocliia. Cossus,
Bombyx, Sphinx, Smerinthus, Zygsna.
Rhopalorèreê, Hesperia. Pioris, Yanessa, Colia», Papilio.
LMMlUbMliAM
AsiPHOiiiATBB. Ostrea, Anomia, Pecten, Mytiliis, Arra, Anodonta, Unio.
SiPDONiATSs. Chama, Cardiiim, Cyclas, Venus, Tellina, Nactra, Solon, Phola».
ToBicoLBS. Teredo, Aspergilliim.
Ti. Céphalopliores.
ScAPHOPODBs. Dentalium.
Pt^ropooes.
Thécotomeê. Ilvalea, Cleodora, Chreseïs, CTmbulia, Ticdemannia. Gymnosomeê. Pneiimodennon, Glio.
GASriBOPODES.
Héléropodes, Adanla, Carinaria, Pterotrachra.
Opisihohranchei, Bulla, Gastropteron, Aplysia, Pleurobranchus, Polycera, Dori«, Tritonia, Tergipes, Glaucus, JFAh, Phyllirho^.
Prosohrandiei,
Cyclohranchei. Patella. Chiton.
CAénohranches. Paludina, VaWata, Noritina, Baccinum, Naaaa, Dolium, Purpura, CaHsis, Murex, Triloniiim, Fiisiis, Voluta, Mitra, Conus, Cliva, Stroinims, Sigaretiis, Ilaliotis.
Pmjioif^s. LTinnaeus, Phvsa, Plnnorbis, Anctlu«, Auricnla, Peronia, Helîx, Bulimiis, Clausilia, Limax, A non.
TiTRABRANCRBS. Nautîlus.
DlBR ARCHES.
Dicapodeê. Spinila, Sepia, Sepiola, I^ligo. Odcfode». Octopus, Tremoctopus, Argonaula, Eledone.
A. Aeraaes.
Leptocabobs. Amphioxu».
B. Craaiotes.
MteinoIdes. Bdellostoina, Myxine.
PiTROMTioiiTF?!. Petromvzon.
n. «Mat at. Aaaauilotcs.
SéLACIEM 00 PUGIOSTOMRK.
Squalidei. Hexanchu.^, Heptanchus, Acanlhia.«, Scymnus. Galeuft, Scyllium,
Squatina.
Rajiieâ. Raja, Trygon, Torpédo.
HoLocÉpiiALES. Chimaera.
DiPNoP. I^pidofliren, Protoplenifl.
* Les Dipnot forment anjourd'hui, d'après M. Claus, deux nous-ordret : les Monopneiimonef . avfc le genre «iifiralien Centodus» et lo* Dipneaniooei avec Lepidmiren ei Prolopipru».
CUSSIFiCATION ZOOLOGIQUE. im
GamIms.
Séwriùnidei, Accipenter, Spatutoria.
Polyptérideê. Polypterus.
Lépidodéideê. Lepidosteits.
Amide*, Aroîa.
TélioSTIENS.
Phtsoctomm.
Abdominaux. Oupea, Salmo, Esox, CjpnnuA, Silurna, NAraiynis. Apodeê. Mimena, Conger, Gymnoliifl.
PmrsocLisTu.
Anacanthietu. Gadus, PlenronectoA.
PharyngognaiheM. Belone, Hemirhamphus, Chrorais, Labrus. Arantkcpiérygieni. P«rca, Labrai, Trigla, Srorpama, Anabos, Mugil, Scombor, Zeus, Trachyptrrus, Gobius, Cyclopteriis, Blfonhii. Lophius. Pîectognathes. Ostracion, Diodon, Ortagoriftcus. LophcJhranrhfM. Syn^athu^, Hippofampiw.
Beptile
Sadbibhs.
Atcahbotei, Platydactylus, Hemidactylus.
JVnffuàocéphaiêê. Sphenodon.
Laeertietu. Iginnui, Cables, Draco, PhrynoAoma, Uromastix, Lacerta, Ameiva.
ManUorei. Monitor, Psammoaaurus.
Seine&ldei, Scincua, Seps, Anguis.
Chaleididei. Cbalcis, Zonurus.
Caméléomdeê. Cameleo.
AmphUhénideÊ, Ampbisbiena, Lq)idosterauin.
OpRiomiia.
Eurytiomei. Python, Boa, Coluber, Tropidonotiiff, Dryophis, Dipaas, Hydro-
phis, Grotaliis, Trigonocephalus, Yipera.
Sténoitomet. Typhlopa, Uropeltiii.
CaiLONiEHS. Sphargis, Trionyx, Chelonîa, Cholys, Chelydm. Emyii, Testiido.
CaoooDaiBiis. Alligator, Cmcodiluft, Rbamphoiiloma.
RAims. Struthio, Dromeiift, Aptéryx.
Carihatm.
Gallinacéê. Megapodius, Pénélope, Crax, Cryptnrus, Lagopiis, Tetrao, Pa^o,
Numida, Gallus, Pbasianus.
Colombe*. Columba.
* En considération des rapports qu'ont les Chéloniens svec les Batrscicns, M. G. rsnge niaintensnt les ordres des Reptiles de la manière suivante : Chéloniens, Ssurienu, (>phidiens, Crorodiliens.
XIV CLASSIFICATION ZOOLOGIQUE
f^rhassierfi. Otis, Dicholophus, Psophia, Gnis, Ibis, Vrdea, Ciconin, Vanolliis,
Chnradrius, Numenius, Scolopax, Fulica, GallioiiL'i, Ralliis. Palmipèdes. Procellaria, Slerna, Larus, Phaclon, Plotus, Pelocanus, CarlK»,
Mergus, Anser, Anas, Cygnus, Phœnicoplenis, Mormon, Tria, Alca, Aplo-
nodvles.
Passereaux. Frinn[illa, Alauda, Turdus, Sylvia, Motacilla, Sitta, Parus, Musci-
capa, Lanius, Sturnus, Garrulus, Gorvus, Hînindo, O^rfhia, Trochilus, Upupa,
Morops, Coracias, Alcodo, Huceros.
Picides. Piciis, Yunx.
Psittacides. PRittacus, Strygops, Nestor.
Rapaces. Gypogoranus, Falco, Buteo, Aqiiila, Gypaetus, Viiltur, Catharles,
Surnia, Strix.
7). Mammifères.
Ornithodblphes (Monotrèmes). Ornithorhynchus, Echidna.
DinELPHEs (Marsupiaux).
Botanophages. HalmaturuSt Dendrolagus, Phascolomys, PhascoLirclus, Pha-
langista.
Zoophages. Perameles, Dasyurns, Thylarinus, Didelphis, Chironoolps.
MONODELPIIKS (PLACElfTAIRES) '.
AnéciDUÉs.
Artiodactyles. Sas, Dicolyles, Moschiis, Camolopardalis, Cervus. Anli-
lope, Capra, Ovis. Bos.
Tylopodes. Camelus, Auchenia.
Périssodactyles. Tapinis, Rhinocéros, Equiis. Sirènes, Manatus, Halicore.
Cétacés. Delphi nus, Physeler, Balaenoptera, BalîRna. Édentés. Myrmecophasa, Manis, Chlamydophorus, Dasypiis.
Dec I DU ES.
Zonoplacentaires .
Carnivores. Fclis, Ilyxna, Proteles, Canis, llerpeslps, Vivorra, Luira,
Mustela, Mêles, Nasua, Procyon, Ursus.
Pinnipèdes. Phoca, Otaria, Triohechus.
Lamnonges. Hyrax.
Proboscidiens . Elephas.
Discoplacentaires .
Prosimiens. Sienops, Leinnr, Otoliciius, Tarsius, (ialcopilluM us,
Chiromys.
Piongeurs. Sciurus, Speiinophilus, Arcloinys, Mus, Hypuda»us, Gii-
cplus, Georhychus, Spalax, Pcdclcs, Dipus, Lagostomus, Myopota-
mus, Castor, Ihstrix, Erethizon,C<Blogeny8.Cavia, Lagomys, Lopns. Insectivores. Chrysochloris, Talpa, Sorex, Myogalc, Erinaoous. Chiroptères. Pteropus, Rhinolophus, Glossophaga, Vosperlilio. Ves-
pemgo.
Primates. Hapale, Callithrix, Ateles, Myceles, Cebus, CyuucepbaluK.
Inuus, Cercopithecus, Ilylobates, Troglodytes, Pilhecus, Jlonio.
* Voici comment M. G. range, aujourd'hui, les Monodelphos. Il les sépare d*abord en trois «rramlts branches : Édentés, Adécidués et Décidués. Les Édentés et les Adécidués restent dans le mrmc ordro; les Di'cidués, au contraire, sont mis dans l'ordro suivant : Prosimiens, Rongeurs, Proltoscidiens. Laiiinonges, Insectivores, Chiroplùivs, Carnivores, Pinnipèdes cl Primates. Dans cetlr nouv^llo rlassilication, M. G. abandonne par ronsôquent les divi>ions des Z«ino- cX l)is*o-[»Iari'nlaires.
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NOTION ET OBJET DE L'ANATOMIE COMPARÉE
Le champ de la science, dout les lecherches sur la nature organique forment l'objet, 86 partage en deux grandes divisions correspondant aux deux règnes de la nature, qui sont la R()Uini(|uc et la ZiM)logie. Ces deux branches fouinisseiit les élùnicnls de la Biologie, et sont d'autant plus étroitement liées entre elles, que les phénomènes que présentent les règnes aninial et Tégétal dépendent des uiénies lois fondamentales, et qu'au milieu de toutes les différences qui se remarquent dans les dispositions plus spéciales des animaux et des plantes, tous deux possèdent des éléments connnuns et sont, dans Téconomie de la nature, en rapports étroits de mutuel échange. A la diversité des recherches auxquelles on peut se livrer dans les deux grandes divisions précitées, correspondent] autant de subdivisions nouvelles, que nous étudierons pour la Zoologie^ laissant ici la Botanique de côté. C*est à la Physiologie qu'appartient la recherche des manifestations du corps animal ou de ses parties, l'analyse élémentaire des fonctions, et leur explication d'après des lois générales. L'étude de la substance matérielle, siège de ces uianifestations, la diversité des fon[nes du corps et de ses parties et leur explication, sont du ressort de la Morphologie. La physiologie et la morphologie s* écartent autant par leur sujet que leurs méthodes sont différentes, ruais il e^t nécessaire dans toutes deux, bien que suivant des voies diverses de ne pas perdre de vue le but ccmnnun et iinal qu'a la Biologie.
La Morphologie se partage de nouveau en Anatomie et Embryologie^ la première ayant pour objet de porter ses recherches sur l'organisme achevé, la seconde l'étudiant dès sa première formation et dans le cours de son développement.
L'Anatomie elle-même peut être distinguée en générale et spéciale. L'Ajutfotme géiérale s'occupe des formes éK'mentaires et fondamentales des organismes animaux (Promorphologie , Iliickel) et des formes secondaires qui
LNTUODL'CTION.
Cil (lôrivoiil. VAnatomie spéciale s'aUnclie à rassemlihigc or^^iuiologiqui» (lu corps, et une de ses braiiehes, V Histologie, s\)(Tn|)e des parties élenieiilaires dont la réunion constitue les corps des animaux.
VErnhnjologie poursuivant le développement graduel de ror^anisme, rend compte des coni|)lications de son orf^anisation externe et interne, (|u'elle rattache à ses états antérieurs plus simples. Les transformât i(»ns de Torganisation peuvent aussi bien être suivies dans le développement de rindividu que dans la série desor«(anismes. L'histoire du développement iEmbnjogénie^ Ontologie, llîickel), étudie les premières; les dernières constituent l'cdijel de la Paléontologie (Phylogénie , llackel) qui n'est que l'hisloire du développement dans leur succession géologi([ue des séries d'organismes.
On a fréquointiicnt l'oiisidért* la Mor))li(»l«»;iio coinnio la scrvanh» ilc! la Plnsiolo^Mc, cl pirpamnt pour cclliî-ci les iiiutcriaiix de ses nHlicrchcs. ù'Xiv coiuoplicui esl duc, soil à uiir dêliinitatiuu différente de la physiologie, que l'on confoiidail avec la biologie, soil au fait qu'on a mal compris œ qu'est la Morpliolojj^ie el sou objet. La coimaissaucc de la description do quelques fonnes ne constitue en aucune manière ressence de la Morpbolo;:i<'. (les descriptions sont nécessaires, mais elles ibnnent un corps de doctrines d'une valeur Irès-subordonnée , el qui ne mérite pas le uom de Mor[diolo<;ie. ('.elle-ci se disliiijiiue de la physiologie, autant par sa méthode que par son sujet.
Les résultats de la Morphologie viennent converger \crs une généalogie des organismes, qui est exprimée par leur classification suivant un ordre systématique. La classificati(»n n'est donc point en opposition avec la morphologie, mais elle en présente les résultats sous une apparence résumée, en donnant, au premier coup d'œil, par le rapprochement ou la sé|)ara— lion des divers groupes, gramls ou petits , un aperçu de leurs rapports de parenté et dv leur filiation naturelle, que les recherches anatomiques et embryoh»gi(|ues nous font connaître par une voie plus détournée. Le système zoologique doit être le rellet des rfcherchrs morphologiques el la place qu'occupe un animal dans la classification admise doit faire ressortir, au premier coup d'œil, ses rapports de parenté.
L'anatomie circonscrite à Tétude et à Texplicatioii de la coni'ormatiou du corps animal complètement développé, peut, suivant la direction, (|u'oii donne aux recherches, se subdiviser encore en diverses branches. A-t-on pour but la composition même du corps, sa forme et les rapports récipro(|ues de ses organes distincts, on fait de Tanatomie descriptive^ parce qu'elle dt'peint les objets qu'elle étudie, sans en tirer des déductions ultériemes. Sa méthode est purement empirique, le but de sa recherche est le fait anatomi(|uc, et les besoins de l'art médical et des nécessités prati([ues ayant fait prendre à Tanatomie descriptive des organes humains un développement tout particulier, elle a constitué une Imuiche à part qui sous les noms iVAnthropotomie Ml place à côté de la Zootomie également descriptive, (les deux branches sont diiTérentes par leur objet, mais non par leur procédé; elle.^ font de l'analyse. En tant (|ue s'abstenant de spéculation abslraile sur les résultats de leurs découvertes, toutes deux manquent des caractères d'une science que ne constitue ni le champ des recherches à faire, ni la coinplicaticm des moyens nécessaires pour obtenir un résultai. L'anatomie se comporte tout autrement dès que la ciuinaissance des faits n'est pour elle
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que le moyen, et que son but se trouve être les conclusions qu*on peut déduire (lo Tensenible des faits connus. En comparant entre eux les faits connus, elle» en déduit des notions scientifiques qu'elle transforme par voie d'induelion en conclusions précises. CVst alors de rAnatomie comparée ; sa marche esl synthétique. Les analyses de Tanatomie descriptive fournissent les bases, dont Tanatomie comparée s'empare pour les soumettre à la critique scientifique. Plus l'observation des faits sera scrupuleuse, plu» le terrain de comparaison sera sûr. Les faits empiriques ou d'expérience fournissent les liascsà l'abstraction qui intervient ensuite.
On a appn'cit; do manièros iW's-différentes les limites du domaine ainsi que la nature il«* l'anatomie comparée, cl émis, h son sujet, deux opinions, entre autres, que nous devons ^irtoul combattre, tu leur diffusion, comme absolument erronées. L'une considtVe Fanatomie oimpan'>e comme synonyme do zootomie, et la place à peu près au niveau de TAnatomie huiiinine, ayant à faire pour les organismes animaux, ce que fait celte dernière pour l'organisme humain. On admet ainsi une opposition qui n'existe pas dans la nature. Une autre source HCnrur résulte de ce qu'on prend pour des comparaist^ns des représentations qui ne repovnl sur rien moins que des opérations comparables. Lorsqu'on a décrit la structure anatoniiquc d'un orf^ane, et qu'on lui a peut^-étre donné un nom correspondant à sa fonction, on n'a encore fait aucune comparai.son, mémo si les rccberchcs cmbras.scnt une grande série 'i animaux. Un simple rapprocbement n'est pas encore une comparai.son; celle-ci ne peut •'•trf basée que sur une appréciation réflécbie de toutes l(\s doimées morpbologiques. La ^al^iir de ce grnre de travaux anatomiques est, pour l'anatomie comparée , trtVs-secondaire, Al*' m» s'élêv« qu'en raison des points de vue de comparaison qu'on prend en considcTation. Ir défaut de ceux-ci enlève souvent «^ ces travaiu même leur valeur comme simples matériaux, car ils restent souvent insuffisants quant aux connaissances anatomiques nécessaires ("«ir fournir à la comparaison les bases dont elle a besoin. C'est donc h tort qu'on envisage 'T-s travaux comme préparatoires, et on se trom[)e, si l'on croit pouvoir élever l'éditice de ianatomie comparée sur des travaux anatomiques purement descriptifs. L'expérience montre I'' ritritraire, car aucune production d'anatomie comparée digne de ce nom, n'a jamais pu trv pxécutéc sur les données seules de ces travaux préparatoires antérieurs faits par d'au- 'r»s. Jj raison de ce fait esl sinqdement que, dans la description seule des faits dont la connaissance et la mmion sont le dernier but duitravail, les points de vue permettant d'apprécier l'-iir valeur relative font défaut. Des cboses, en elles-mêmes insignifiantes, mais ayant pour Il Kimparaison une grande portée, seront négligées dans la description , et l'invei'se. On ■'•mprend que ce n'est qu'en les comparant et les pesant mûrement , qu'on peut apprécier la 'jIi-up relative des bases empiriques nécessaires.
1 HP autre conception erronée, consiste h croire que l'anatomie comparée peut se passer de ^ <'()nnais.«ance des dét'iils anatomiques, parce qu'elle s'attacbe pluUU h des aperçus relatifs •'ui rapports plus généraux de l'organisation. Mais la valeur des dét^iils étant diflerento, et des 'JÎl^ insignifiants pouvant se trouver en apparence sur le même niveau que d'autres ayant de '• >al»Mip, c'est encore au jugement comparatif qu'il appartient d'examiner et de décider ce («i doit être rejeté conune inutile, ou conMM'vé comme valable.
VAnatomie comparée a pour objet jrexplication des phénonirnes relatifs î» la forme dans l'organisation du corps animal, et résout les questions qui s'y rattachent par la méthode comparative. Elle cherche à scruter dans la ^♦rie dos organismes les conditions morphologiques des organ(»s du corps, et '< irroupcr par conséquent les rapports analogues en séparant ceux qui ne le ^*»nl pas. Aussi prend-elle en considération toutes les circonstances anato-
miques, la situation réciproque des tlivcrses parties du ('()r|)s entn; elles, lein* nombre, étendue , strueturc et texture. Elle établit pour ciiaque orgMiu* des séries de formes dont les termes extrêmes |)euvenl différer entre eux jusqu'à n'être pas reeonnaissa])les, mais qui scmt reliés par de nond)reux degrés intermédiaires. II résulte de ces nmltiples séries de forme d'un seul et même organe que, dans les divers éljîls qu'il afTecte, sa valeur pliysiologique n'est aucunement la même ; et que de simples modilications dans sa constitution anatomique peuvent correspondre à des fonctions différentes. La considération exclusive de la fonction pbysiologique pouvant conduire à rapporter à des catégories différentes des organes analogues au point de vue morpbologique, il en résulte par conséquent qu'en malien* d'anatomie conquu'ée, la fonction des organes n'est pas de première iiiqxu'tance. La valeur pbysiologi([ue ne peut venir qu'en seconde ligne lorscpril s'agit d'établir les rapports avec l'ensemble de l'organisme, des modifications'que peut avoir sid)i un organe en passant d'une fonction à une autre. C'est ainsi que l'anatomie comparée fournit les preuves de la liaison de séries entières d'organes, dans lesquelles nous renconiroTis des modilications tantôt de peu d'importance, tantôt plus fortement déveb)ppées, portant sur retendue, le nond)re, la forme, et aussi la structure des parties d'un organe, et qui peuvent même, bien que dans une faible mesure», présenter une modilication dans sa situation. In coup d'ceil slu' de pareilles séries apprend donc à connaître la marcbe des modilications qui peuvent affecter un seul et môme organe dans différents animaux.
Outre ces séries d'organes trouvées parla comparaison, nous observons en second lieu une différence dans leur mode de formation. Tandis (|ue dans un cas, un organe donné n'aura, depuis son point de départ jus(|u'à son développement complet, subi que peu de modification; d;nis un autre cas l'organe aura éprouvé denondireux cbangernents avant d'atteindre son étal définitif; nous y voyons apparaître des parties qui disparaissent plus tard, des modifications sous tous les rapports anatomiques, qui vont même jusqu'à intéresser la structure.
Ce fait a une grande iuq)ortance, parce (jue tous les cbangements (pie parcourt un organe pendant le développement individuel d'un animal ipielconque, passent par des pbases et des états que. dans d'autres cas, l'organe conserve d'une manière permanente , et qu'nn moins la première manifestation de l'organe correspond à un état persistant cliez un autre organisme. Aussi, lorsque, dans certains cas, rr)rgane développé a élé modifié assez fortement pour (|ue ses rapports avec une série d'organes dcvitMinent méconnaissables, on retrouve ces rapports en remontant la marcln» de son tWobition, jusqu'au point où il apparaît. Les états antérieurs ainsi démontrés font facilement trouver la place de l'organe, et permettent alors de le rattaclier à une série déjà déterminée. Les pbénomènes (pie nous présente une série d'organes observés cbez différents animaux correspondent souvent à des pbases sernblablesqui, dans certains cas, s(» manifestent pendant le développement d'un organe individuel; délaies relations étroites qui existent entre TEmbrycdogie et l'Anatiunie comparée. l)'a])rès ce qui pré-
cède y la comparaison devant s'étendre jusqu'aux diverses phases du développement des organes dans Tindividu, le but de Tenibryologie s'étend jusque dans celui de TAnatomie comparée, et loin d'être en opposition entre elles, toutes deux se prêtent un mutuel appui.
L'Embryologie ne fournit pas seulement à l'anatomie comparée des documents, elle nous apprend à connaître les organes dans leurs états primitifs ou passagers et à les rattacher aux états permanents qu'ils affectent chez d'autres animaux, comblant ainsi les lacunes que nous rencontrons dans la série des parties accomplies des organismes. En nous montrant comment les conformations plus complexes dérivent de dispositions plus simples, elle nous permet de comprendre les premières. Les faits qu'elle nous démontre reçoivent eux-mêmes leur explication des dispositions permanentes d'états plus simples, ainsi que nous le verrons' plus loin (g 55, remarques). Nous avons à reconnaître que la Paléontologie fournit également un concours de nature analogue,
L'Anatomic comparée recherche les lois de certaines évolutions qu'elle déduit des modifia cations des formes que présentent les organes. Si ces lois ne sont pas du tout ou ne sont f»t'ut-*Mre pas encore formulables mathématiquement, la valeur de la science n'en est modiiêe que dans ses rapports avec les autres, et non enelie-^méme. Toute autre conception ôteniit, aussi bien aux sciences historiques qu'à certaines sciences ntturellcs, à la géologie, par exempl<N la signification de science.
Ine trop grande importance attribuée aux rapports physiologiques des organes a été le plus OT^nà obstacle au développement de l'Anatomic comparée, qui n'a pu prendre son libre essor quo lorsqu'elle est arrivée h connaître, non-seulement la variabilité de la conformation des parties du corps, mais aussi de leurs rapports fonctionnels. Aussi longtemps qu'on a comparé les bruichies des poissons aux poumon.s, il était impossible de concevoir la signification morpholo^nque de la vessie natatoire ; la comparaison manquait de toute méthode anatomique en ce ijuVile tirait toutes ses déductions d'un autre ordre d'idées.
Ce que nous avons dit plus haut, des rapports qui existent entre l'Anatomic compan»e el yhithire du développement^ montre qu'une Embryogénie comparée ne peut pas exister (flr elle-même. Elle ne serait admissible qu'en ce qui concerne les enveloppes de l'œuf; ptiur le reste, soit le corps même de l'embryon, ce serait toujours dans les formes complètes «lantpcs organismes qu'il faudrait chercher les rapports des changements d'organisation qui V succèdent dans le cours du développement. C'est aux arcs brancliiaux permanents des pois- *«is, que nous comparerons les branchies provisoires ou arcs viscéraux qui existent chez les ''mbryons de inaramifères et d'oiseaux. Nous voyons, chez ces derniers, un fait d'organisation |â$$3gèrequi so rattache spécialement à un état permanent chez un autre organisme, parce qu'il ♦ij dérive par hériHlilé. ^ même démonstration peut être fournie par une foule d'autres exem- |»l»*s. Ainsi, dôs qu'elle veut être comparative, l'embryologie tombe toujours dans le domaine '1^ l'anatomie, et s'y ratt^iche d'une manière Inséparable.
BSQinSSE HISTORIQUE •
Orig^ine dans Fantiqoité.
Les premières traces d'Anatomie comparée se trouvent comme le résultat «l'une observation intuitive de la nature chez les philosophes de l'antiquité
^^recque, et qui, bast'u^ sur robsei'vaiion diredo, a atteint son plus liaul (Jével()|)|)oment chez Aristotc. \)v noinl)nMiscs rochorclios anatoniiques, dont plusiiMU's ont postérimireniont été confirmées comme découvcrles importantes, lui ont fourni les hases d*une ccmception de Torf^anisation animale qui ne fut atteinte par personne pendant plus de deux mille ans. Quoiqu'un «^rand nombre d'assertions soient inexactes, et que les notions sur la valeur fonctionnelle des organes ne correspondent en aucune façon à nos connaissances actuelles, les idées qui y sont exposées sur riiarmonic de la coïiformation, la dépendance réciproque des organes, et les rapports qui existent entre leurs fondions sont si remarquables, qu'elles effacent les inqx'rfections de détail qui les accompagnent.
Les parties sont distinguées en bonjogènes et analogues. Dans les homogènes sont comprises celles dont la nature physique est seuiblable ; elles sont solides , molles ou liquides. Cette division correspond à plusieurs de nos groupes histologiques actuels, connue les os, cartilages, graisse, chair, etc. Les parties analogues étaient déterminées par la fonction. Lemétat était donc considéré comme subordonné, et un même organe pouvait se présenter à des états fort différents, avec des formes Irès-divcîrses, sans avoir d'autres fondions. Si une certaine somme d'organes est conunune à tous les animaux, le degré de développement d'un organe peut étie fort différent, jusqu'à perdre sa valeur pour l'organisation, et ne subsister que comme un in<lice restant (wç crt\j.v.o'j x^tp'.v). Les rapports de situation réciprocpuîs si variés, que présentent les organes, ont été observés par Aristote, et des indications sur l'existence de différentes formes animales primitives ne font pas défaut. Les siècles suivants ne changèrent rien à ce qu'Aristote avait établi; il bien que l'école d'Alexandrie (Ilerophilus, Erasistratns) ait fait faire à Tanatomie humaine des progrès importants, elle en a laissé le système intact.
L'art médical qui a si lentement élaboré ses connaissances sur le corps humain qu'il empruntait au plus grossier enq)irisme, se trouvait à l'avantgarde des sciences naturelles ; la connai.ssance de l'organisation pour les besoins pratiques étiiit le principal motif de la dissection; les analomistes étaient des médecins. La sophisti(pu! tenait lieu de considérations philosophi(|ues, l'érudition remplaçait l'obsenation dii-ede d(i la natuie.
Lesécrib: d'Aristote restent pendant toute l'antiquité, le cocIcmIc l'ensendile des connaissances sur la nature; plus tard, loisqucî la scieiue greccpie s'introduisit chez les Arabes et fut ensuite portée dans l'Occident, alors comphHement bouleversé intellectuellement et politiquenuMit, U^s commentaires stériles dont elle a été l'objet furent les seuls produits des efforts intellectuels, lia succession d'Aristote se transforma en un système particulier, la scolastique, d(mt les catégories ont pendant tout le moyen âge, régné dans la science.
L'rpo<|uo qui a pivcidé Arisloto n'a pas (ir tout à fait <'lraii;.:rn* à raiialoiiiû*, souh'iiu'iil nous iuaii(|U(His, à et; sujet, do duruiTK'uts (vrtaius, ol ne connaissmis (juc par di's notes d'auteurs postérieurs les tentatiu's dont elle lui ahu-s r<il)Vt. Les eoiiuai>saiues aiialonntpies pn-
raissenl avoir «He surUml rêpamlues chez les pythagoriciens, auxquels appartenaient Einpi- Mv d'Agrigenle, et Anaxagoras de Klazomène.
iK'moerite «l'Abdère, de l'école élêatique, iHiiit aussi célèbre comme anntomisle.
Les œuvres d'Aristofe qui ont i-apport à l'oriiîine de l'Anatomie comparée, sont, avant Irtiil, les quatre iivn?s De partibits animalium, les dix De Historia animaiium et De gênera-tione animalhimy qui se complètent inutucUenicnt. Parmi les faits les phis importants déjà fonuiis d'Aristote, et qu'ont confirmé de nouveau les recherches modernes, je cilei^ai : la Parllirriogénêse chez les Abeilles; rilectocotylie des Céphalopodes; riiermaphroditismc chez les
(hi trouve l'analyse des vcrita zoologiqnes d'Aristote dans J. B. Meyer, dans Arhloteîex Thierkmde, Berlin, 1855; G. IL Lewes, Arisloteles, Fragment of ihe Hidory of science. Consulter le travail, ArUtoteles Thierkunde, par Aubert et >Vimmer; 2 vol., Leipzig, 1808,
Tentati%'CMii des seiziêine, dix-^^eptlèine ot dix-huitième Hièdefi.
Avec la révolution intellectuelle qui signale la tin du quinzième siècle el le cours du .«.eizième, commence une autre époque, pendant laquelle surgirent quelques nouveaux germes do progrès pour le développement de rAriatomie comparée. L'action la plus effica(îe fut moins l'explication de ce (]n\ivait fourni Tantiquité grecque, qu'un retour à Tobservation, depuis longtemps oubliée, de la nature, et aux recherches indépendantes. Mondino (mort <*n 1526) cherche déjà par la dissection des cadavres, à replacer l'anatomic liamaine sur le terrain des faits. Vcsa le (1514-1564), Fallope (1525-1562), pl Ëustache (mort en 1574) achevèrent les fondements du nouvel édifice. Un ifrand nomlire de découvertes importantes en furent le résultat, et bientôt ce n'est plus exclusivement sur l'organisme humain que se porte l'intérêt des «inatomistes. Les recherches entreprises alors pour débarrasser de ses erreurs I Anthropotomie que Galien avait déduite de l'anatomic des singes, fournirent l'occasion, par l'extension des travaux entrepris sur les animaux, soit de conlirnier les observations faites sur l'homme, soit d'établir des points de départ pour de nouvelles questions. La dissection des animaux fut aussi FaTorable à la physiologie qu'à l'art de guérir. C'est dans cet esprit que le Napolitain Severino (1580-1656) écrivit sa Zootomia DemocrUasa,'' qui conlient un certain nombre de descriptions pour la plupart fort insuflisantes, de Forganisation interne d'animaux inférieurs et supérieurs. La manière dont le sujet est traité diffère peu de celle de descriptions occasionnelles de quelques dispositions anatomiques que Rondelet et Aldrovande avaient publiées .intérieurement, toutefois on remarque dans quelques chapitres une tentative ^<*rs les vues générales comme on n'en rencontre guère auparavant. — La t> iidance caractéristique des travaux anatomiques du dix-septième siècle est la description des parties avec la recherche de leur a utilité. » Les découvi^rlcs de Harvey (1578-1657) sur la circulation du sang, et d'Aselli (1622) ^ur les vaisseaux lymphatiques, provoquèrent des dissections d'animaux dont l«'s résultats profitèrent presque exclusivement à la physiologie alors nais- ^«le. Les connaissances anatomiques s'étendirent, il est vrai, en même ttnips, les faits restant cependant eiuore sans connexion entre eux. Il n'y en
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eût que peu qui tentèrent do suivre un même organe dans une série un peu considérable d'animaux, et de faire ressortir soit leurs différenees, soit leuis ressemblances. Nous devons, à ce propos, nommer avant tout Th. Willis (1622-1(575) qui, employant pour la première fois, et dans un acception assez analogue fi celle (|uVIle a reçu plus tard, l'expression {VA)intomia comparata, a poursuivi une représent<'ition comparative de la conformation du cerveau.
Ces recherches assidues de choses nouvelles, merveilleuses, et qui étonnaient d'autant plus qu'elles restaient incompréhensibles, conduisirent peu à peu à une extension de Thorizon. Une nouvelle tendance qui se fraya alors son chemin dans deux directions, a beaucouj) plus tard exercé une action d'une importance considérable sur le développement de TAnatomic comparée.
Les recherches primitives dont nous venons de parler devinrent plus exactes et plus attentives, lorsque l'invention du microscope eut fourni le moyen de permettre à l'œil de suivre au delà de ses limites oi<linaires, la structure des organismes, et de pénétrer ainsi dans la composition intime des parties regardées juscpi'alors conmie de menu» nature. Un m(m<le ncuiveau de petites formes animales fut en même temps rendu accessible» à l'observation, constituant un ensemble de conformations externes et intern<»s dépassant de beaucoup par leur diversité tout ce qui était déjà connu, (le qui avait paru sinq)le jus([u'alors se montra sous le microscope comme fort complexe, et on dut alors pour bien apprécier des organismes si dilTéremmenl constitués, abandonner complètement les idées déduites des obsenations faites sur l'homme et les animaux qui en sont voisins. Si important el riche en résultiits que fût ce nouveau progrès, il s'acc(mi])lil si lentement, qu'il a fallu près de deux siècles pour que cette dilïérence d'organisation ait fini par être conqirise dans toute scui étendue. Ce furent les travaux d(^ Malpighi (1628-1 691) et surtout les recherches nond)reuses et classi(|ues de Swainmerdam (1(57)7-1680) cpii ouvrirent la voie ncuivelle. La conformation d'un insecte, d'un mollusque, et aussi la structure des systèmes d'oiganes des animaux supérieurs, purent alors être incomparablement mieux et |)lus complètement connus que cela n'avait été possible auparavant. Cette extension que prirent les recherches sur des êtres si éloignés de l'organisation humaine, émancipa cette branche de la science de la nature, et la séparant de la médecine, lui permit ainsi <l(» prendre d'une manière indépendante son développement scientitique. Frécpicmment, dans le siècle suivant surtout, les travaux sur le sujet ne furent que des « récréatitms pour I'omI et l'esprit », mais cependant, malgré cette tendance, ils n'en ont pas moins révélé passablement de faits qui ont contribué à enrichir les matériaux enquriquement recueillis, et qui encore aujourd'hui ont de la valeur.
A côté de recherches purement anatomiques, on en voit surgir qui sont comparatives; ce sont celles qui, traitant des vertébrés les plus rapprochés de rhomrae, font ressortir les premières analogies qui résultent de la comparaison. On compare le plus souvent à celle de l'honnue la conformation de quelque mammifère isolé, fait qui ne soulève que peu de questions de nature à conduire h des problèmes si'ientifiques. Le sujet principalesl l'étude des différences
et des ressemblances, et on songe à peine à en chercher Texplication. Les tniTaux (le Tyson sur Tanatoroie d'un singe; ceux de Monro jeune (1752i8l7) sur la structure des poissons; ainsi que ceux de Pallas (1741-1811) qai concernent plusieurs divisions d'animaux, en sont des exemples ; il en pstderaême des dissections de mammifères de Daubenton (1716-1799) qui qui ont été introduites dans l'Histoire naturelle de Buffon, Même les grands somces que l'illustre Camper (1722-1789) a rendus à l'anatomie desmaramiieres ne permettent pas de le sortir de la catégorie de ces auteurs de travaux seulement préparatoires.
Pendant les trois siècles qu'il a fallu pour aplanir le champ des faits anatomiques, et le préparer à recevoir les fondements d'un édifice scientifique, nous voyons surgir une nouvelle branche qui, voisine de l'anatomie deviendra par la suite un second pilier fondamental de l'Anatomie comparée. C'est rétude du développement, dont Aristote dans l'antiquité a indiqué les premières traces. L'étude de la structure des organismes conduit nécessairement à la question de leur genèse, aussi voyons-nous dès l'origine de la réforme scientifique, les anatomistes occupés de recherches sur le fœtus. Fabricius d'Aquapendente (1537-1619) ouvre la voie, etllarvey peut déjà formuler son axiome : « Ornnevivum ex ovo, » Les premiers états des animaux inférieurs sont aussi introduits dans le domaine des recherches, où ont brillé les noms de trois Italiens : Redi (1626-1697), Spallanzani (1729-1799) et Cavolini (1756-1810), ainsi que ceux de Needham et de Swammerdam. Le fi^and A. dellaller (1708-1777) ne réunit pas seulement systématiquement les travaux de ses devanciers, mais découvre encore de nombreux faits nouveaux tant dans la conformation que dans le développement des animaux supérieurs. Mais chez Haller, l'anatomiste est dominé par le physiologiste, qui est lui même sous l'influence de préjugés métaphysiques. Il n'y a pas (le développement, qui produise du nouveau, il n'y a qu'apparition d'une chose latente déjà présente mais invisible. Tout est déjà formé dans le germe (involution), qui comprend lui-même des générations d'organismes préformces comme on doit se le représenter préexistant dans les générations antérieures.
Nous arrivons à la fin d'une période, par-dessus tout riche en grands noms, on brillantes découvertes, mais pendant laquelle aucune pensée de nature à porter des fniits n'a pu mûrir. On a recueilli des faits auxquels on est resté étranger, et si çà et là nous apercevons une tentative faite pour élever une théorie, elle ne repose presque toujours que sur des suppositions insoutenables.
Principes noaveaax.
La dernière moitié du dix-huitième siècle trouva une accumulation de riches matériaux. De nouvelles tendances sur l'appréciation des faits et leur transformation en données philosophiques et intellectuelles s'étaient fait jour. La
négation du développriiient A. par de Haller trouva encore, du vivant de son défenseur, un adversaire victorieux dans Caspar-Friedrich WoUT(l 17)h-\ldi). Ce qui c:l en voie de formation ne nait pas par simple croissance ou anfîmenlation de ce qui existe déjà. 11 sur<(il du nouveau par séparation (différenciation), de ce qui était d'abord homoï^ène. Dans une dissertation publiée» en 1759, Theoria genevaiioms, rÉpit^enèseest opposée à rinvolulion de Haller, etconstituela base d'un des pro«]frès les plus inq)ortants (ju'ait fait la science niorpbolo<fique dans son ensejnble,en introduisant dans le domaine des recliercbes anatonn(|ues un élénuMit nouveau. Les divers étals de forme des organismes naissent graduellement, un état sinq)le préiv :.♦ le plus compliqué, qui dérive du premier. Les faits anatomiques s'e\|)li(|uant alors, et devenant scientifiquement abordables, s'accumulèrent aiïisi pour former une des bases de l'éditice actuel.
D'un autre côté la (in du siècle, réviviliée par les idées pliilosophiques, se montra plus favorable h la généralisation des faits.
D<»s efforts nond)reux faits pour substituer la syntbèse à l'analyse, qui juvsque-là avait toujours prédominé, permettent d'arriver à des coimaissances plus approfondies. En Trance, Vic(|-d'Azyr ( 1 7 tS- 1 70 i) adnu»t, connue d'autres avant et après lui, que le but principal de l'Anatomie conq)arée, dans l'intérêt de la pbvsiobigie, doit être Texplication de la valeur fonctionnelle de l'organe. Mais avant tout, ses recliercbes sur la couq)araison des mendu'es, où il met de coté toute considération sur les dilTérences de fonction, joint«»s à de nombreuses remarques (excellentes montrent (ju'il avait reconnu une voie nouvelle. La reccumaissance de l'existence d'organes rudimentaires indique aussi un progrès essentiel. Comnu; Huffon, il voit dans l'organisation, l'expression de constructions conformes à un plan, dont les détails isolés ne sont que des modifications, (lœtlie se prononce encore plus nettement sur l'idée d'un plan fondamental 1. Ce grand lioinme mérite aussi une place marquante dans l'bistoire de l'Anatomie comparée, en ce que, mieux que ses contenq)orains, il l'avait plus exactenuMit conquise, en la considérant comme indépendante de la pbysiologie, et ayant connue nu)rpbologie son existen<M' propre. II fait consister l'Anatomie conq)arée dans la découverte du jdan d'organisation surtout pour la conception de la généralité, déduite des faits particuliers. Sans dé|)récier le nu)ins du moiule la valeur des faits, il recoimait cependant qu'ils ne peuvent que fournir les bases sur lesquelles l'édifice scientifique doit s'élever. YaW posant connue but la « domination de rensend)le par l'intuition », il indi(|ue en même leinps très-evaclenuMit la voie qui doit C(nuluin> à la solution du problème. La tendance à la généralisation se manifeste; encore à \\\\ degré bien plus grand dans les vues développées parOken ( I77i)-1(S.M), en constituant une partie de son système pbilosopbi(|U(* de la nature. L'unité de la conformation animale, cpii n'est développée régulièrenuMit que cliez riionnne, détermin.Mit la diversité des oiganisations par la prédominance <le tel ou tel système d'organes, constitue un élément essentiel de l'iiypotbèse d'un développeuuMit |)ar degiés écbelonnés de l'cuganisation dans la série des organisuues. Ce développement de l'inférieur au supérieur s<' manifeste
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d'après Okeii, aussi dans l'iudividu, et la série des degrés à parcourir est d'aalaiii plus longue que l'organisatiou est plus parfaite. Cette conception génétique des organismes, résultat des recherches einbryogéniques auxquelles Oken se livrait avec ardeur, provoqua d'importantes découvertes, et transforma tout le sujet de TAnatomie comparée, en substituant à l'étude des diiïérences la démonstration de ce que les organismes ont de commun. Loi>que de pareilles recherches furent précédemment tentées , elles ne constituaient point des parties d'un système complet, tel que les c< philosophes de la nature » voulaient le construire. On voulait embrasser d'une manière complète toutes les connaissances humaines — il était impossible d'accomplir ce que Ton s'était promis. Mais il est naturel qu'une doctrine cherchant à expliquer ce que des phénomènes isolés ont d'incompréhensible, et à projeter les lumières de l'entendement sur une masse de faits formant un chaos incohérent, ait dû soulever de l'enthousiasme. Quelle importance n'a pas eu pour Tintclligence de la conformation du squelette des vertébrés, la signiiication, reconnue déjà par Goethe mais trouvée, nous devons le recoimaitre, et développée par Oken, des os du crâne dans la théorie de la vertèbre ? Que ne devait-on pas attendre de la série des métamorphoses, que parcourt l'embryon?
Les progrès de la science sur des bases empiriques ne suivirent pas d'une manière égale cet essor significatif. L'observation faite à un point de vue trop borné, qui avait jusqu'alors occupé le premier rang, perdit ses droits >ou8 l'influence des idées spéculatives qui, pour déduire des conclusions dune haute portée, s'appuyèrent sur des faits trop insuffisamment connus. La nature ne peut pas être construite par la seule voie de la pensée. Elle veut être observée. Cette tendance qui se faisait jour en Allemagne se développait en même temps en France, où elle fut soutenue par Et. GeoflVoy Saiul-llilaire (1772-1844): s'attachant au\ idées de liuffon sur l'unité de Torganisation animale, il chercha à déduire ses diversités de structm'e de modifications d'une forme fondamentale, et à formuler une loi générale l»asée sur la dépendance mutuelle et invariable des organes. Il démontra d^aberd d'une manière concluante, qu'un même organe possède dans la série animale des fonctions fort diverses, et peut en conformité avec elles être très-différemment construit, sans que son identité anatomique en soit compromise. L'organe fut ainsi pour la première fois soumis à une appréciation réellement anatomique, et l'école française se distingua par là de l'école allemande, qui cherchait à appuyer l'égalité de valeur de l'organe, sur celle souvent très-difficile à soutenir de la fonction. L* école française de Philosophie anatomique ou d'Anatomie transcendante^ malgré la richesse des con- "H^-quences de l'hcureuse'pensée qui l'inspirait, resta cependant fort en arrière de la Plùlosophie de la îiature allemande, principalement parce qu'elle ne tenait aucun compte de l'élément génétique. S'il y en eut, comme de Blainville, qui aient nettement reconnu la nécessité de prendre en considération le développement des organes, aucun d'eux n'a utilisé ni les données déjà acquises sur l'embryologie, ou enti'epris quelque recherche digne d'être citée pour prendre pied sur son domaine. On ne peut méconnaître que cette
omission n'ait contribué à rendre la tentative moins fructueuse. l>ans la vivi lutte qui s'engagea sur la signification à attribuer à la doctrine discutée, beaucoup de bonnes choses furent mises au jour, seulement la tendance de Geoffroy succomba sans avoir fourni à la science des germes susceptibles de développement. L'influence de la philosophie de la nature sur le développement de TAnatomie comparée a été très-diversement appréciée. La plupart ont considéré ses tendances comme ayant été un obstacle au développement normal, même comme une révolution violente. Eu fait, elle appartient à cet ordre de phénomènes qui, dans la vie intellectuelle connue dans la vie sociale des peuples, après un long repos , brisant dans un accès de paroxysme toutes les barrières, cherchent de nouvelles voies, et caractérisent le commencement d'une révolution, que d'ailleurs ils n'achèvent pas. La philosophie de la nature fut ainsi le cachet d'une époque, et a même exercé son influence sur des personnes qui s'en croyaiefit bien éloignées. Presque tous les anatomistes considérables de cette période en ont été pénétrés, et même ceux qui s'en déclaraient les adversaires, en ont ressenti quelque impulsion. Son langage lyrique incompréhensible pour le plus grand nond^re , et se livrant souvent aux figures les plus hardies, a beaucoup contribué à discréditer la philosophie de la nature. Le germe de l'erreur gisait dans la méthode, les faits étant appréciés d'après des lois, (|ui n'avaient pas été trouvées par la voie de l'expérience. La philosophie de la nature allemande n'a aucune connexion intime avec la Philosophie auatomiçue française. Celle-ci ne méritait pas le nom de philosophie, parce qu'elle manquait autant de bases méthodiques, qu'elle était obscure et indéterminée dans son but.
Lamarck, au contraire , peut être considéré comme le précurseur d*une époque, qui commence seulement aujourd'hui à prendre son développement. Dans sa Philosophie zoologique (1809), ignorée de ses contemporains, el oubliée ensuite, il établissait de la manière la plus nette la théorie de la descendance, qui n'a trouvé crédit qu'un demi-siècle plus tard. La conformation d'un organe est en rapports étroits avec sa fonction , ou plutôt avec son usage. Un organe peut se modifier par usage unilatéral, il peut rétrograder, devenir rudimentairc, lorsque ses fonctions cessent, et disparaître. La précision et la haute portée, la netteté et la logique consétjuente des déductions distinguent avantageusement cette tentative de toutes celles semblables auxquelles aboutirent les elTorts de l'école des philosophera de la nature.
Voii*, sur C. F. Wolff et llaller, Kirchhofl', dans Jenaische ZeHsihrifi fur Med. u. .Ya/wrivisaenchafl, I.IV, p. 195; — sur Vicq-d'.Vzyr, GeoflVuy Suial-IiilaircelOkcn, V(>ir0. Scliiuidl. Die Enlwickclumj der vergleichefiden Anaiomie.
Avant ([ue la tendance spéculative des recherches eut encore atteint son apogée, apparaît un honnne dont le talent et l'activité exercèrent une puissante influence sur la transfonnalion de la science; c*est Georges Cuvier
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(17tiD- 185*2). L'étendue des recherches anatoiniques qu'il cutrepritsur l'organisation de presque toutes les divisions du règne animal, lui apportèrent une grande ma^se de faits, qui eiïaeèrent prcs({ue la plus grande partie de ce qui avait été auparavant acquis, et qu'il chercha à arranger, et à étudier à un point de vue élevé. Il se peut que l'influence allemande — les rapports avec Kielnieicr — y aient été pour quelque chose, toutefois, après un exa« luen attentif, le fait ne parait pas être aussi certain que Tadmet l'opinion reçue en Allemagne. L'organe ne lui parut pouvoir être compris que par la connaissance de rorganisme entier. L'existence d'un organisme dépendant du concours simultané de ses divers organes, l'Anatoniie n'est pour lui que le moyen de connaître les organes, et devient une partie de la Zoologie, qui comprend la connaissance du tout. La délimitation rigoureuse de la fonction de l'organe est le point capital, car l'organe est déterminé par la fonction. Li dépendance réciproque dans laquelle se trouvent les organes entre eux, dclerniinant leur concours simultané , il en résulte la loi importante de la corrélalion entre les parties, dont Cuvier a pu appn'cier l'immense portée dans ses recherches sur la reconstruction et l'explication des restes d'aniuiaux fossiles.
A l'opinion de Tunité du plan de l'organisiition animale, Cuvier opposa, n'étant en cela d'ailleurs pas le premier, l'objection cpril y avait quatre types fondamentaux, dans chacun dcs({uels on pouvait faire dériver la diversification des formes par modification et développement de pallies distinctes. Le système nerveux présidant aux fonctions du mouvement et du sentiment qui constituent essentiellement l'animal, est celui qui détermine la conformation du corps entier. Tout le reste de Técononiie lui est adapté. Chacune des formes fondamentales ou types qui s'élèvent les unes au-dessus des autres, présente des étiits de conformations divers, qui ont entre eux quelque chose de commun, mais diffèrent de ceux de l'autre type. Il est par const»quent faux d'admettre qu'un être appartenant à un type supérieur parcoure à Vvis\i embryonnaire les états d'autres types, et que, par exemple, un maminifère ait été une fois ver, puis molluscjne, etc., connne l'avait prétendu Fécolc des philosophes de la nature. Cette conception du règne animal basée sur la doctrine des types, ouvrit a l'Anatoniie comparée une voie essentiellement nouvelle, et la comparaison bornée aux formes d'un seul type jeta pour la première fois une vive lumière sur la parenté naturelle et les divei*sificalions des organisations. Cette clarté fut toutefois obscurcie par un manque de synthèse. La parenté ne parait être que symbolique, car d'après Cuvier la forme animale est fixe, l'espèce est invariable, et les espèces se sont donc conservées intactes depuis des milliers de siècles. Cette conclusion erronée était dirigée contre Laniarck et Geoffroy, et la position élevée de Cuvier la lit accepter pendant longtemps. A la tentative de Cuvier de reconnaître dans l'organisation des faits conformes à une loi, il faut ajouter les travaux de J. F. Meckel (1781-187)7)). 11 établit deux lois de formation ; la diversification, et la ressemblance ou réduction. La première comprend les difTérences non-seulement des conditions aiiatomi<jues, mais aussi des conditions fonctionnelles, n y analyse un système zoologique, dont les divisions reposent
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sur dtîs dislinclioiis, et lu loi Huit pur aboutir à de simples <le.siriplions dv iu)rul}ro, (le Ibnno ot de situation des pai'ties du corps.
La loi de resseud)laiuc est plus iuipcirtante; elle veut élahlir (|ue lesdi\erses Ibnnes peuvent plus ou uu)ins être ramenées les unes aux autres, el (|ue par eonséqueni, à la hase de toutes les conformations animales il est un t\|)e, dont elles représentent des modifications. C'est là une idée qui émane de Técole des philosophes de la nature de Tépoque. Il est clair qu'il ne s'îi^^ii point ici d'une loi, mais seulement d'un lait dont la eonnîiissaïue avait certainement une haute portée pour TAnatomie conq)arée, mais qui, dans la conception restreinte de Meckel, n'inq)li(juait ])as une recomiaissance de la difl^'rence typique. L'inlluenct^ que le dévelop|)ement de la doctrine des types par C. Ê. von Haer a exercé sur rAnatomie couqiaree, dénuintre son importance.
De même que Cuvier avait été conduit à recomiintre les dilTérences Ibnd.imentalcs de Tor^anisation par la multi])licité des recherches analomi(jue.s, de même Ilaer, indépendannnent de Cuvier, est arrivé au inv.inc but par Li persistiincc de st^s observations dans le domaine dv. l'embryolo^ne. Cette diliérence des voies suivies se lait sentir d'une manière évidente dans les conceptions des deux auteurs, el devient frappante lorsqu'on o])pose le cercle restreint d'idées qui acconqia^iie la masse de matériaux aj)])ortés par le premier des anatomistes, à rabondancc et à la profondeur d«,'s pensées que révèle le fondateur de Técole embryologique allemaïule, dans ses réilexions sur l'histoire du développement des animaux.
D'après vonBaer, les types sont caractérisés non-seulement par le sNslème nerveux, mais aussi par la relation de toutes les parties, jusque dans les depés les plus inférieurs de l'organisation. Chaque^ ty])e a ses organes propres. <pii ne se trouvent jamais pareils dans les autres, lue série d'étals provenant d'une séparation orgiuuilogique et histologique apparaissant dans chacun des types, expriment les différents degrés de développement (ju'il a atteint. Cette dilTérenciation n'a rien de gradué, cha(|ue type conq)renant des série- (jui lui sont pit^pres, et qui indépendantt;s, ne vont pus les unes ver5 Ic.^ autres. Aucun des types n'est donc subordonné à uu autre, bien ])lus dans chacun d'eux, on lemarque des formes hautement différenciées qui s'élè>en| au-dessus des formes d'autres types, moins distinctes au point di* vue organ(dogique. Par celle conception des types, von Haer entrant d'une manière plus précise dans les rapports cK\s organismes animaux que (invier, n enc«H*c eu le gi\md mérite de signaler, combien la g(^nèse de Tor^ianisme était indispensable à connaître pour son appréciiition. Lv devenir explique le devenu, et le dévelop[)enu*nt l'cposant sur une différ-eiu-iation, conq)li(piaiit plus lard ce qui est sinq)le dans ses commencements, permet de reconnaître certains rapports qui disparaissent entièrement dans l'état conq)l('t. Avec les faits du développement, von Haer coniijat l'idée du passage de l'eiubryon au travers des différents ty|)es, et mojitre en même temps que les caraetère? généraux du lype s'exprimant dès l'abord chez l'embryon, constituent >a distinction complète de ceux des autres types.
La direction inquinu-e à l'Anatomie conqMiée par Cuyieret von r»aer, luî
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pendant longtemps prise ciunme règle, et e*est sur les bases données qu'elle continua activement a se développer. Les travaux qui ont contribué à nous ftiire connaître les organismes sont tantôt des études sur des systèmes d'ori^anes distincts, tantôt des monographies d'espèces ou de divisions d'animaux plus considérables, fruits du travail d'un grand nombre d'auteurs parmi lesquels on remarque Ticdemaim, G. U. Treviranus et Mcekcl. L'anatomie comparée forme sous divei*s rapports une partie de la physiologie, prise dans son acception la plus large, — connue biologie, — et ses résultats sont consignés comme propositions dans les manuels physiologiques, qui veulent lenir compte à la fois de la nmltiplicité des phénomènes vitaux du corps animal et de sa conformation. Mais il est plus fréquent de la traiter à part dans les manuels et livres d'instruction, et le cercle de l'anatomie comparée s'accroissant toujours, elle tend à devenir graduellement un objet d*cnseignement spécial.
La signification de la méthode génétique énoncée par von Baer le premier, se manifeste dans les nombreux travaux qui n'ont pas été surpassés de IL Rathke (1793-1860), et J. Millier (1801-1858). Pendant que |le premier, partant du développement, établit les rapports entre les diverses phases de révolution d'un système d'organes, et leur état correspondant et détinitif chez d'autres animaux, J. Mùller part dans ses comparais(ms des organisations complètes, pour remonter à leur développement. Ses recherches sur tous les vertébrés publiées sous le titre modeste îïAnatomie comparée des JWi/xttwides , resteront toujours un modèle de recherches comparatives. Mais Mûller est plus physiologiste, la fonction de l'organe l'éloigné fréquemment de la vraie signification, tandis que Rathke, quoique non moins prudent, est plus libre. De même qu'en Allemagne Mùller et Uathke avaient, par leurs immenses recherches ci l'emploi de méthodes perfectionnées, considérablement élargi les limites que (luvier avait posées à l'anatomie comparée ; en Angleterre, Owen perfectionnait l'échafaudage scientifique en définissant plus exactement certaines notions et systématisant spécialement Tostéologie comparée ; travail dont l'exécution intelligente mérite d'aut«mt plus notre admiration que nous pouvons élever des doutes sur les Kiits (pii en forment la base. Les débris de squelettes de genres d'animaux éteints ont depuis Cuvier apporté à l'anatomie comparée des matériaux précieux, et sont venus s'intercaler dans les séries des organismes vivants, qu'ils ont fréquemment complétées. Sous ce rapport, les contributions d'Owen sur les oiseaux et reptiles fossiles, ainsi que l'œuvre d'Agassiz sur les poissons fossiles, fofit époque dans la science.
Le monde animal inférieur a ouvert un champ de recherches également riche, qu'exploitent de nombreux observateurs au microscope, qui sont activement poursuivies au bord de la mer, et (|ui portent ntni-seulement sur les foimes extérieures, mais aussi ont surtout pour but d'élucid(T leur organisation. La description des faits est sans doute ici l'essentiel, et on peut dire souvent que le lieu seul est changé, la méthode restant la même. Des découvertes importantes dans les systèmes d'organes modifient les vues antérieures, et souveut les transforment entièrement. La doctrine de la diflérencc de*
types en a reçu une iiomelle conliriiiation, et l'étude suivie des modes de développement n'a fait que Tappuyer. Outre la conformation de Torganisnie, la structure des organes a également attiré Tatlention, et le développement de l'étude des éléments des tissus, à laquelle Scliwaim a donné une base scientifique en fondant sa théorie des cellules, a pris une part importante aux progrès qu'a fait Tanatomic comparée. En fournissant l'occasion de connaître plus intimement les organes, l'étude des éléments qui les constituent a en même temps facilité leur comparaison en en assurant les bases ; et a eu particulièrement une grande importance pour les animaux invertél)rés, chez lesquels la détermination des organes repose le plus souvent sur la connaissance exacte de leur texture. Ainsi dans la seconde moitié de notre siècle, l'anatomie comparée a non-seulement considérablement agrandi son champ de recherches, mais encore elle a cherché de toutes parts à revêtir un caractère scientifique.
La glande extension qu'ont pris dans ce dernier quart de siècle nos connaissances sur la structure des organismes animaux, fait attendre avec raison une reconstruction correspondante de la science. Mais les matériaux accumulés en grande partie sans plan nécessitent un remaniement intellectuel- Les faits se sont ajoutés aux faits, et l'état brillant de la science perd beaucoup de son éclat, lorsque nous songeorïs que les progrès qu'elle a faits depuis Cuvier et von Bacr ne consistent pres(|ue qu'en une accumulation de faits. 11 n'en est que plus urgent de trier et d'arranger, et dé soumettre à une comparaison conforme à un plan régulier les connexions des organisations.
La doctrine de Darwin a déjà préparé ce progrès. Pendant qu'au commencement du siècle, Lamarck, et en partie l'école des philosophes de la nature en Allemagne, ainsi que quelques autres, avaient cherché à expliquer la diversification des organismes par une transformation graduelle, Darwin a rendu compte de l'origine des espèces par la variation et la sélection naturelle. Cette dernière complète la théorie et la di^tingue essentiellement de toutes les tentatives analogues antérieurement essayées. Cette théorie montre que ce qu'on a jusqu'alors appelé plan de construction ou type, est la sonnne des dispositions qui vSe perpétuent dans l'organisation animale par hérédité, et explique les modifications de ces dispositions par des états d'adaptation. L'hérédité et l'adaptation sont donc les deux faits essentiels qui rendent intelligibles et la diversité des organisations, et en même tenq)s ce (|uVdles ont de connnun. Au point de vue de la théorie de la descendance, la parenté des organismes perd son sens figuré. Là où une conq)araison rigoureuse nous démontre une conformité d'organisation, elle indique un phénomène héréditaire, consé(|uen('e d'une; commune origine». La diversité des modification acrpiises par les organes dans leur ada|)lation, oblige à les suivre pas à pas, et il ne peut plus suHire de déduire leurs rapports d'analogies éloignées. L'anatomie comparée devra donc être assujettie à une méthode plus rigou-
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leuse, qui annulera des séries entici'es de comparaisons, celles entre autres qui n'auront eu volontairement en vue que Torgane isolé, sans examiner auparavant si les conditions d'existence de Torganisnie entier permettent la possibilité d'admettre une parenté plus rapprochée.
La théorie de la descendance trouvera également dans Tanatomie comparée sa pierre de touche. Aucun fait dans cette branche de la science ne la contredit jusqu'à^présent, bien plus toutes nous y conduisent. Celte théorie recevra donc en retour, de la science, ce que sa méthode lui adonné, la clarté et la certitude.
La théorie de la descendance inaugurera ainsi une nouvelle période dans riiistoire de ranatoiuic comparée. Elle caractérisera même un point plus important de son évolution, mieux qu'aucune autre théorie ne l'a encore fait. D'une portée immense, il n'y a presque pas de partie de la morphologie qu'elle n'atteigne dans le vif, et tout nous fait présager qu'elle exercera une action puissante sur le développement ultérieur et le perfectionnement de l'anatomic comparée. Si nous remarquons que le nombre, bien qu'encore peu considérable, de ceux qui adoptent cette théorie et en comprenueni la !^iguification , est en voie continue d'accroissement, même aux dépens de ses anciens adversaires, il n'y a rien d'invraisemblable a s'attendre qu'il ea résulte pour elle une impulsion favorisant son développement.
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d. Représentations iconographicpies de la conformation des animaux :
Carcs, c. g. und Otto, Krlnuterungstafcln zur vergleich. Anatomie. 8 licite. Leipzig
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AnlnuMix et Plantes.
L*anatomic comparée ayant pour but l'ctnde des rapports de l'orjifanisatîon des animaux, il est nécessaire pour en déterminer Toltjet d^une manière générale, d'examiner la question de savoir si les deux rèpncs de la nature organique sont séparés et commenf, et si animaux et plantes sont des or^^ninismes fondamenûilement différents les uns dos autres. Suivant l'état dans lequel s'est trouvée la science, et la somme des connaissances acquises, les réponses à ces questions ont été fort différentes. Tant que, dans les deux règnes, on n'a eu sous les yeux que des sujets trés-différenciés, il était aisé de caractériser nettement les notions d'animal et de plante, et par conséquent de considérer les deux règnes comme étant distincts. Mais à mesure que des recherches progressives ont mieux élucide les structures et les phénomènes vitaux des organismes inférieurs, les limites admises précédemment, ont dû changer et finalement disparaître. On fut forcé de reconnaître que les différences presque toujours trcs-suhtiles autrefois établies entre eux n'avaient rien de décisif; que certaines particularités observées dans l'un des deux règnes, ne faisant en aucune manière défaut dans Tautre, s'y trouvaient même exprimées avec une grande netteté dans des formes qui en faisaient incontestablement partie.
Ain.si s'établit peu à peu la notion que, quant à ce qui concerne leurs formes les plus simples, il n'y a pas de ligne de démarcation à tracer entre les règnes animal et végétal, et que, bien mieux, Fun passe a l'autre par des changements insensibles. On peut donc considérer les deux rè«^nes comme
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deux lignes parUint et divergeant d'un même point. Comme eliaque point d'une des lignes est d'autant plus distant du point correspondant de l'autre, qu'il Test davantage du centre de départ commun, on trouvera que les dilf'érences entre les deux règnes seront d'autant plus considérables, qu'on s(» sera plus éloigné des états les plus inférieurs, soit du point indifférent. Faute de différences tranchées entre les organismes les plus inférieurs regardés comme plantes et animaux, ces formes constituent dans leur ensemble une sorte de zone limitrophe, qu'on peut ou considérer comme un règne intermédiaire et indépendant, renfermant des formes intermédiaires indifférentes (règne des Protistes de Iliickel), ou incorporer à volonté dans l'un ou l'autre des deux règnes principaux. Mais dans les deux cas, connue il est inadmissible d'engager la science dans une voie qui l'obligerait à raisonner sur des notions inconnues, on ne saurait échapper à la nécessité de chercher une caractéristique de l'animal ou de la plante. De tous les caractères qu'on pourra reconnaître sur l'animal ou la plante, ceux qui comprendront l'ensemble de Torganisme seront les plus certains, et pourront d'ailleurs porter sur le coté physiologique ou morphologique. Mais connue les fonctions du corps des organismes inférieurs n'ont pas encore été l'objet d'observations précises, nous manquons d'une mesure qui nous permette d'apprécier le point de vue physiologique, et nous sonnnes donc obligé de nous en tenir au second, appuyés que nous le sonnnes au moins d'un coté par les relations de dépendance qui existent entre l'organisation et les foncticms.
On constate dans le mode de différenciation histoloyique une différence dans la constitution des organismes qu'on désigne sous les noms d'animaux ou de plantes. Dans le règne animal, les éléments constituants du corps forment, réunis entre eux, des dispositions continues, des systèmes d'organes, comme les systèmes nmsculaireet nerveux, qui sont non-seulement composés d'un ensemble d'éléments semblables, mais souvent aussi d'éléments distincts ccmibinés de diverses manières. Dans cet arrangement, l'individualité di's éléments constituants se perd en majeure partie, parce qu'ils forment un tout ccunplexe, dans lesquels ou ils se fusionnent entre eux, ou, après avoir été primitivement uniques, se divisent d'une manière continue et incomplète, l/élément constituant conserve par contre son caractère individuel dans la plante. Ce n'est que passagèrement qu'on rencontre des cellules intimenu'ut imics entre elles. Si diverses que puissent être, par suite de la différenciation de l'organisme, les conditions des éléments (|ui le composent, ils ne se confondent presque jamais, mais demeurent, grâce à une séparation (])aroi de la cellule), des objets toujours distincts et séparés. Si nous prenons ce fait pour base de la détermination des notions d'animal et de végétal, nous excluons d'emblée du règne animal, ces organismes unicellulaireSj ainsi que ces êtres inférieurs multicellulaires y dont les éléments constituants restent distincts entre eux y sans jamais se confondre en un tissu complexe, et qui* nous pouvons ou incorporer dans le règne végétal, ou regarder comme appartenant au règne intermédiaire dont il a plus haut été(|uestion. Cette distinction relie entre elles plus étroitement des formes voisines sans impli(|uer l'existence d'un(î différence absolue, et par cj)nséquent d'une lacune qui
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séparerait en plusieurs grandes divisions fortement tranchées, Tensemble du monde organisé.
L'opposition de diflerences ne porto point atteinte à Tidée de la généralité, mais elle nous fournit une œnception plus exacte du sujet, et des bases pour Tacquisition de meilleures connaissances.
Les critères qu*on s'est efforcé de chercher pour les anîmaui et les plantes reposaient sur des rapports tantôt généraux tantôt particuliers, suivant quon avait ohserré plus attentivi^ ment des parties plus ou moins considérables dVtats de conformation et de vie. L'axiome de Linné : « Lapides crescunt, plantae crescunt et vivunt, antmalia cresamt, vivunt, et sentiunt, • /'tablit la sensibilité comme base de la différence. Cela pouvait suffire tant que la foule innombrable des plus petits organismes était à peu pff*s inconnue. Mais Vappreciation de b sensibilité, qui présente déjà de grandes gradations chez les organismes supth'ieuif:, devenant toujours plus incertaine à mesure que les plus inférieurs devenaient connus, on dut bientôt renoncer aux différences tirées de cette propriété. L'introduction dans l'intérieur du corps de substances alimentaires solides, ayant lieu exclusivement chex les animaux, fournil un nouTeau critère, mais qui ne tarde pas à perdre toute sa généralité k la suite de la découverte d'animaux incontestablement privés de IxHJche, et qui, comme les plantes, se nourrissaient par voie d'un endosmose s'op<*rant à la surfaa^ extérieure du corps. La propriété de locomotion n'est pas davantage un caractère dcVisif, car elle est trés-répandue chez tous 1rs or^ranismes inférieurs, h certaines phases de leur évolution ; et nous voyons que précisémeni les organes qui jouent un rôle important dans la locomotion des animaux infiTieurs, les cils vibraliles, existent aussi sur les spores des algues. L'importance exagérée !qu'on attribua à cette locomotion par cils vibratiles, conduisit à regarder la marche de la formation des spores comme un développement d'animaux provenant d'organismes végétaux, mais le blâme que ^'attira l'ouvrage de Kutzing, la Plante au moment ou elle devient animal, aurait dû bien plutôt frapper cette complète négligence, déjà existante, de toute définition de notions.
L'existence des cils vibratiles dans le règne végétal étant reconnue, on voulut placer la différence dans le genre de leurs mouvements. Le mouvement vibratile des organismes de ce n^e devait être involontaire et produit par des procédés endosmotiques. On considéra celui des animaux inférieurs comme volontaire et produit par la sensibilité supposant l'action d'une volonté réflexe. Mais la volonté ne pouvant être reconnue dans les mouvements de ccfi petits organismes (infusoires) que par Tulilité de son action, le critérium tout entier dépentlait de la conception subjective de l'observateur, b volonté étant tout aussi peu démontrable que la nécessité physique causant les mouvements des spores mobiles.
La nature des parties élémentaires a aussi été prise en considération. Chez les animaux, le « contenu de b cellule » ou le protoplasme, devait être contractile, et, par contre, immobile chez b pbnte. On sait, aujourd'hui, que -les phénomènes de mouvement ont lieu aussi bien dans l<*s cellules végétales que dans les animales, et même que les « courants de sève », qui sont si répandus dans les premières, reposent sur une contractilitc du protoplasme. Ces mouvements ont lieu de manières diverses, suivant la nature de b surface de b cellule. Dans un organisme unicellubire, dont b surface externe n'est pas limitée par une paroi résistinte, le pmtopbame peut, par sa eontractilité, déterminer des changements dans b forme extérieure, et aussi un dépbceinent, tandis que dans les cas où le protoplasme vivant est enfermé dans une enveloppe solide, b eontractilité ne peut se manifester que dans le contenu de l'enveloppe, sous forme de courants, etc.
Outre ces phénomènes généraux aux règnes animal et végébl, on en remarque dans les divisions inférieures un grand nombre d'autres qui sont encore [plus significatifs. Ibns les pbnies, c'est b formation de matière germinative, d'ovules cellubires, de filaments moteurs, qui sont précisément le plus développés chez les formes inférieures, et rappellent des dispositions du règne animal. Chez les animaux, ce sont ces modes de propagation sexuels qui .^nt si développés dans les divisions inférieures, comme le bourgeonnement, b germination, etc., qui, ainsi que ces dénominations, appartiennent au règne végétal. Il en est de même de b formation des animaux composés, ainsi que du polymorphisme qui règne chez un grand nombre d'eutn* eux. Ces faits de continuation d'un règne dans l'autre, et l'examen
(les arrangements organiques généraux, ont conduit à faire reconnaître les rapports existant entre les deux règnes. Il faut chercher le retard que cette déduction a éprouvée à être admise, dans le mode du développement du jugement humain, dont les commencements sont toujoui*s analytiques. Mais, «avec ces connaissances, il s'est introduit une autre erreur, qui consiste :i admettre que Ih où la nature n'a pas établi do limite tranchée, l'intelligence, jugeant, ne pouvait, ni ne devait en faire une. 11 ne devait, alors, n'être plus question d'animaux ni de plantes, vu que l'emploi de ces qualifications impliquaient cependant la représentation de notions dé"terminées ; c'est justt»ment parce que les deux règnes sont reliés entre eux par des formes intermédiaires, qu'on devait chercher une expression distinctive, qui ne pouvait jamais d'ailleurs être qu'artificielle, puisque la division n'existe pas dans la nature. Elle doit être aussi Subjective, et, quels que soient ses résultats, elle est juste dès qu'elle conduit à une méthode logique. Appeler la définition d'une telle notion une supposition dogmatique, indique une totale méconnaissance de la nature de toute définition. — La différence dans la manière d'être des éléments constitutifs des règnes végétal et animal, et leur différenciation si distincte ont déjî\ été appréciés par Schleiden (Arch. An, Phys., 1858, p. 137).
Gbornbauii, De animalium plantarumque regni terminiset differentm, Lipsix, 18G0. — IIaeckel» Hadiolarien^ Berlin, 1862, p. 159 et suivantes. — Clauss, Sur la limites de la vie animale et végétale^ Leipzig, 1805. — Haegkbl, Generelle Morphologie^ 1, p. 291.
lia Cellule.
Sous sa forme la plus simple, la matière vivante consiste en une substance de nature albumineuse qu'on désigne sous les noms de Sarcode , de Plasme ou de Protoplasme et qui se montre à nous avec nos moyens optiques d'investigation, comme entièrement homogène, et affectant la forme de petits grumeaux. C'est dans cet état que nous rencontrons les organismes les plus simples. Après les formes les plus inférieures composées d'im protoplasme entièrement homogène , dans le sein duquel quelques granulations constituent les seules parties visibles, et chez lesquelles la partie extérieure n'est pas entourée d'une enveloppe séparée, nous arrivons ensuite à un degré supérieur qui présente une enveloppe distincte , provenant d'une modification chimico-physique de la couche extérieure. C'est ainsi (pie le protoplasme
(loué de toute les propriétés vitales et en même temps de celle du mouvement, s'entoure d'une enveloppe plus ou moins rigide qui fixe la mobilité de la rontiguration, et produit une forme déterminée. De pareilles conformations pcavent aussi entrer dans la composition d'organismes, c'est le cas d'un grand nombre de plantes inférieures. Hâckel a donné le nom de Cytodes aux éléments constitutifs de ce genre, qu'il a ainsi et avec raison distingué des éléments différenciés.
Ces éléments présentent dans le protoplasme, un corps solide nettement circonscrit , le noyau ou nucléus. Contrairement à ce qui a lieu pour le protoplasme, le noyau ne parait pas être contractile, mais prend cependant une part considérable dans les manifestations vitales du protoplasme qui l'entoure, dont il paraît du reste être le régulateur, car il détermine plusieurs phénomènes. On nomme cellules ces petites masses de protoplasme pourvues d'un noyau, qui peuvent d'ailleurs exister d'une manière indépendante sous la forme d'organismes dits unicellulaires. Lorsque les cellules par augmentation forment en se réunissant un tout complexe , il résulte des organismes multicellulaires. Les plus petitesconformations de ces organismes, les cellules en sont donc les éléments constitiumts. Il en est de même de l'état plus simple des cytodes qui sont peu répandus. Dans le règne végétal , les cellules ont par contre, pris un très-grand développement; et dans le corps animal elles forment l'élément constituant exclusif.
Les deux états des éléments constituants des organismes doivent être rapprochés en ce sens que ks cjlodes représentent la forme inférieure, les cellules au contraire la forme supérieure. flâckcJ les a réunies sous la désignation do plastides. En suite de la production du noyau, les cellules sont des formes plus complexes qui proviennent de cytodes. Les cytodes aussi bien f\\M' les cellules manifestent dans leur protoplasme une série de phénomènes, qui sont en quelque sorte indépendants de l'organisme, dont ces éléments font partie, et qui se révèlent également dans tout protoplasme, quoique souvent seulement d'une manière passagère. En se ba^nt sur ces phénomènes on peut recomiaitre aux plastides mic signification indépendante, ••l les considérer comme des organismes ; les organismes élémentaires de BriJcke. Bien que !•' )>mtoplasme ne puisse pas être[anatomiquemcnt analysé plus loin, ses manifestations vitales, ^mbbbtes à celles d'organismes plus compliqués dans leur structure , sont cependant évi- <)enunent de nature à nous faire supposer une conformation plus complexe de structure moléculaire, que nos moyens actuels ne nous permettent pas de reconnaître encore.
Le plus petit élément constituant du corps animal que uouh connaissions 3<*luellement est représenté par la cellule. Pendant leur état indifférent, fVsl-à-dire tant qu'elles ne sont pas le siège de modifications marchant dans one direction déterminée vers la constitution de tissus spéciaux, les cellules paraissent être de nature essentiellement semblable dans tous les organismes animaux. Nous y distinguons d'abord le protoplasme qui forme la ïnassc principale de la cellule, substance molle et albumineuse; et secondement, enveloppé par le protoplasme et en étant différent, une partie plus {♦rme, le noyau de la cellule. La part que prend ce dernier organe dans les ncMnbreuses manifestations de la vie de la cellule prouve qu'il ne doit point
4*îlre regardé comme une partie subordonnée du corps «iWjW i-- -^ v parties de la cellule on ajoutait, — autrefois géncnWnt,-K ■ * bra ne, différente du protoplasme qu'elle enveloppait d M' i. - :i voira fait naître la notion de la « forme vésiculaire i ie la ai - .-. i qu'on ne puisse contester que dans un grand nombre de «Hnfe^/vïs^v loppes soient distinctes du protoplasme, cette condition ne?l janm» r» - * dans les commencements de la vie de la cellule, les incnilinft^w'k.>. j étant toujours le résultat d'une évolution progressive, et (Tun pawj /jj ' k à des états différents. Quant aux manifestations de IaTiedaitW^>Sv^, les phénomènes de mouvement résultant de la contractilité du pr.»t'i>»^v. i sont si répandus, qu'ils se montrent d'une manière toujouR \Jc^ v-^^' '» rommc une propriété de toutes les cellules qui ne sont pas aotrec;»?» .v- *t reneiées et métamorphosées dans la nature de leur proloçbs®».^-^''^^'" œllules libres non enveloppées dans une membrane ferme, le? omlrvî.*" ' du protoplasme déterminent leur changement de lieu. Dai» \«^ ^\N^ ^^i^^* ne «>nt pas libres on peut aussi observer le mouvement, soit d»n» i^ "^ i modifications de la forme extérieure, soit dans la niobU\\è qtkiV'^'i*ht parties solides contenues dans le protoplasme. La réaction sous l'uihrwr i de la lumière, qu'on observe dans quelques cas qui ne son\ ]i< ^*'^N| Homble indiquer que le protoplasme est le siège de propriétés intima <\*ttii nous pouvons attribuer à la sensibilité. Nous constatons en ouln» iiiv^M cellule, une ntitntton, parfois môme une introduction visible de m ^-^ dans le protoplasme, se manifestant toujours évidemment par la croïs^^ de la cellule.
Ce phénomène commun à toutes les cellules encore indifTèrcnte?, <*'\y ' ' par l'accroissement du corps protoplasmatique déterminé par Fas^vKvxvVi de substances venant de Textérieur. Cette croissance peut être é^ale d^i i cellule entière, qui s'augmentant dans tous les sens régulièremeuV ^'^^i son jeune Age, conserve ainsi sa forme sphérique intacte; ou doveni'' gale, lorsque la cellule peut acquérir par une augmentation <w\nv^ axe, une forme allongée; ou une forme étoilée par une aug^nientalii'n tant sur plusieurs axes à la fois. Ces circonstances d'iné«:»^;il accYVkV'--* sont dans la règle accompagnées d'une diflerenciation des eollnlos, €|« duis4*nt à la transformation de celles-ci en tissus. L'augmeritutvow ivi que des œllules internes a pour résultat inévitable la reprocluctioi grande cellule, lorsqu'elle a atteint les limites de raecroîî>5iOATieiiV Mup|Mirlfl encore, mais qu'elle ne pourrait dépasser.
I^a multiplication des parties élémentaires peut se faire d€î |>\\isi«*'t: nières. Lorsque le corps d'une cellule se développe d'un côté, il sio foi bourgeon, qui après une augmentation graduelle de volume « s>o clôt^ corps maternel, cl devient une nouvelle cellule. Le nombre clo2> Joui Iules naissant ainsi d'une cellule-mère peut être variable^ ot |»rôs^ij modifications suivant la manière dont se comporte le noyau de !«» œlluU Ce mode de propagation par formation de bourgeons passe saiii^ litnâ^ chc'e à un autre nHKie qui est le plus répandu, celui de la ^r^i^p^âott. que le lioiu*geonnemenl est caractérisé par le fait que la celliil«» «»ti
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* 'r ution est à sa première apparition, et lorsqu'elle se détaciie de bonne
. c, beaucoup plus petite que la cellule-mère ; les produits par scission sont
-r uti'aire d'emblée égaux ou à peu près.
I T. w.esl clair qu'à mesure que la diflérence de grosseur des deux produits
ij'/ .* : ' ultiplication diminue, la scission se rapproche du bourgeonnement,
.,'\ •*:- le par conséquent toute la différence entre la scission des cellules et
.' ;i ,/ urgeonnement dépend de la quantité de protoplasme, qui passera de
' ; ■ ."-• Ilulc-mère à celle qui en dérive. La scission de la cellule est annoncée
•;\,-,; r. JUie division du nucléus, et on peut dans la règle, constater que les
.,, ,. ,. -s de la segmentation de ce dernier précèdent les états de divisions
., , .^ spoiidants de la cellule.
^ . dehors de la multiplication par scission ou par bourgeons, on n'a pus
^, intrc avec certitude l'existence d'aucune autre forme de propagation
. . les cellules animales, car la plupart des modes divers de reproduction
sllulcs signalés par quelques observateurs, tels que la formation de
les dites endogènes, etc., dérivent de la scission. — Quant à ce qui
îrac la formation libre ou spontanée des cellules, on est au moins cer-
. qu'elle n'a pas la fréquence qu'on lui supposait à une époque anté-
"i ''" " ndîs que dans la série des phénomènes précités le protoplasme des cel- ^'' *''*^ ne se modifle pas, il eu est d'autres qui provoquent un changement ^"^*' * le protoplasme, et lui permettent de sécréter des substances faisant ' '-'-' e de sa constitution chimique. Ce procédé de sécrétion présente des ur^e^' itioiis différentes. La marche de la séparation peut quelquefois s'opérer la masse du protoplasme lui-même, déterminant dans l'intérieur de f-tf' ' ellule l'apparition de parties étrangères à la nature physico-chimique jiH '^ irotoplasme, et qui peuvent être très-variées, comme les graisses, les 'i--».T^ ires colorantes, etc.; ou différentes de forme, telles que des granulah*> "^^ ' S, des gouttelettes, des cristaux, etc. Dans un autre cas, cette sécrétion se ;jf/'i à la surface du protoplasme. Elle peut paraître sous forme liquide, et nrir- - Ire toute continuité avec le protoplasme ; ou être solide, auquel cas elle i^ fi" ' lerve avec la partie non modifiée des rapports plus ou moins intimes. Ijm tr suite de modifications chimico-physiques soit de sa surface totale, soit ,,,,j:j èe partie seulement de la surface du protoplasme, diverses substances ,^jiv ( - tenant de ce dernier peuvent se trouver au dehors du corps de la cellule. ^jl,; ' is assistons donc à des transformations du protoplasme que nous dési- ,^ J, jns sous les noms de sécrétions, ou différenciations, ou excrétions. C'est ,p • une formation semblable que se produit sur tout le pourtour de la cel-
I i, e ce qufî nous avons appelé plus haut la membrane cellulaire. Cette même I irche dt'tt'rniine encore la formation d'autres dispositions, dont nous au-
j^ . Is plus tard à nous occuper.
b difTérenciation du noyau qui distingue la cellule nuclcoléc du cylode sans nucléus, parait
i^ un grand nombre de cas du moins, se continuer dans le noyau lui-même. Ce dernier
f*^*^' |f>Tnic souvent un autre corps plus ferme, le nucléole, qui présente des états de niulti.
;i> ,•'" Ibtion aualo^es à ceux qu^ofîre la division du noyau dans ses rapports avec la scission de
;.ji :- cflfaïk. Il reste encore à établir quelle est Timportance du rôle que joue dans cette
IM
(•tre regardé comme une partie subordonnée du corps cellulaire. A ces deux parties de la cellule on ajoutait, — autrefois généralement, — une membrane, différente du protoplasme qu'elle enveloppait et cette manière de voir a fait naître la notion de la « forme vésiculaire » de la cellule. Hien qu'on ne puisse contester que dans un grand nombre de cellules, les enveloppes soient distinctes du protoplasme, cette condition n'est jamais réalisée dans les commencements de la vie de la cellule, les membranes cellulaires étant toujours le résultat d'une évolution progressive, et d'un passage graduel à des états différents. Quant aux manifestations de la vie dans les cellules, les phénomènes de mouvement résultant de la contractililé du protoplasme, sont si répandus, qu'ils se montrent d'une manière toujours plus décisive comme une propriété de toutes les cellules qui ne sont pas autrement différenciées et métamorphosées dans la nature de leur proto])lasme. (]liez les cellules libres non enveloppées dans une membrane ferme, les contractions du protoplasme déterminent leur changement de lieu. Dans les cellules qui ne sont pas libres on peut aussi observer le mouvement, soit dans les modifications de la forme extérieure , soit dans la mobilité qu'offrent les parties solides contenues dans le protoplasme. La réaction sous l'inHuence de la lumière , qu'on observe dans quelques cas qui ne sont point rares, semble indiquer que le protoplasme est le siège de propriétés intimes que nous pouvons attribuer ii la sensibilité. Nous const^itons en outre dans la cellule, une rmtrition, parfois même une introduction visible de malière dans le protoplasme, se manifestant toujours évidemment par la croissance de la cellule.
Ce phénomène commun à toutes les cellules encore indifférentes, s'exprime par l'accroissement du corps protoplasmatique déterminé par l'assimilation de substances venant de l'extérieur. Cette croissance peut être égale dans la cellule entière, qui s'augmentant dans tous les sens régulièrement pendant son jeune âge, conserve ainsi sa forme sphérique intacte; ou devenir inégale, lorsque la cellule peut acquérir par une augmentation suivant un a.xe, une forme allongée; ou une forme étoilée par une augmentation portant sur plusieurs axes à la fois. Ces circonsUmces d'inégal accroissemenl sont dans la règle accompagnées d'une différenciation des cellules, qui conduisent à la transformation de celles-ci en tissus. L'augmentation numérique des cellules intenuîs a pour résultat inévitable la reproduction de la grande cellule, lorsqu'elle a atteint les limites de l'accroissement qu'elle supporte encore, mais qu'elle ne pourrait dépasser.
La multiplication des parties élémentaires peut se faire de plusieurs manières. Lorsque le corps d'une cellule se développe d'un coté, il se forme un bourgeon, qui après une augmentation graduelle de volume, se détache du corps maternel, et devient une nouvelle cellule. Le nombre des jeunes cellules naissant ainsi d'une cellule-mère peut être variable, et présenter des modifications suivant la manière dont se comporte le noyau de la cellule-mère. Ce mode de propagation par formation de bourgeons jiasse sans limite tranchée à un autre mode qui est le plus répandu, celui de la scission. Tandis que le bourgeonnement est C4iracteri.se par le fait que la cellule en voie de
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iiiriiiation csl à sa première a|)pantion, et lorsqu'elle se détache de bonne heure, beaucoup plus petite que la cellulc>nière ; les pnMiuils par scission sont au contraire d'emblée é'çaux ou à |)cu près.
Il est clair qu*à mesure que la différence de grosseur des deux produits (le multiplication diminue, la scission se rapproche du bourgeonnement, el que par conséquent toute la diiïérence entre la scission des cellules et le bourgeonnement dépend de la quantité de protoplasme, qui passera de la cellule-mère à celle qui en dérive. La scission de la cellule est annoncée par une division du nucléus, et on peut dans la règle, constater que les phases de la segmentation de ce dernier précèdent les états de divisions cunespondants de la cellule.
Eu dehors de la multiplication par scission ou par bourgeons, on n'a [kis démontré avec certitude Texistence d'aucune autre forme de propagation (laus les cellules animales, car la plupart des modes divers de reproduction de cellules signalés par quelques observateurs, tels que la formation de cellules dites endogènes, etc., dérivent de la scission. — Quant à ce qui concerne la formation libre ou spontanée des cellules, on est au moins certain qu'elle n'a pas la fréquence qu'on lui supposait à une époque antérieure.
Tandis que dans la série des phénomènes précités le protoplasme des cellules ne se modilie pas, il en est d'autres qui provoquent un changement d«ms le protoplasme, et lui permettent de sécréter des substances fais<int prtie de sa constitution chimique. Ce procédé de sécrétion présente des cunditions différentes. La marche de la séparation peut quelquefois s'opérer dans la masse du protoplasme lui-même, déterminant dans l'intérieur de la cellule l'apparition de parties étrangères à la nature physico-chimi(|ue du protoplasme, et qui peuvent être très-variées, connue les graisses, les matières colorantes, etc.; ou dilTérentes de forme, telles que des granulations, des gouttelettes, des cristaux, etc. Dans un autre cas, cette sécrétion se fait à la surface du protoplasme. Elle peut paraître sous forme liquide, et {)erdre toute continuitc'î avec le protoplasme ; ou être solide, au<|uel cas elle conserve avec la partie non modifiée des rapports plus ou moins intimes. Par suite de modifications chimico-physiques soit de sa surface totale, soit d'une partie seulement de la surface du protoplasme, diverses substances provenant de ce dernier peuvent se trouver au dehors du coq)s de la cellule. Nous assistons donc à des transformations du protoplasme que nous désignons sous les noms de sécrétions, ou différenciations, ou excrétions. C'est par une formation semblable que se produit sur tout le pourtour de la celhilf ce que nous avons appelé plus haut la membrane cellulaire. Cette même inaix'he détermine encore la formation d'autres dispositions, dont nous au- J 'MIS plus Lird à nous occuper.
U dinërenciation du noyau qui distingue la cellule uuclêolée du cvUnle sans nucIiHis, parajl '••ns un gi*and nombre de cas du moins, se continuer dans le noyau hii-mi^nie. Ce dernier
"•nf. nne >onveu( un aufiv corps plus ferme, le nucléole, qui pir>enU- des états de niulti- •iKatitm analogies ù ceux qu'offre la division du noyau dans ses rapports .ivec la siisbion de
u cellule. U réfute encore à établir quelle est Timportance du rôle que joue dam cette
dircclion lo nucléole, qui n'csl en aucune manière présent partout. Comparé au protoplusiik', le nucléus constitue la partie la moins variable de la cellule, car jamais les din'ércnccs de sa conformation ne sont aussi considérables que celles de celle dernière. — En ce qui concerne la formation de cellules libres, la description de sa marche donnée par Wcissmann sous le nom d'Histiolyse, dans les tissus d'insectes en étal de métamorphose, n'olîre pas une grande importance.
Dans les organismes que nous considérons comme animaux, ce n'est que passagèrement que la cellule constitue Tensemble de ropganisme, lorsqu'elle l'orme la cellule de l'œuf, qui ne diffère des autres par aucun point essentiel. Cette circonstance que les organismes nnilticellulaires déiivent d'autres qui sontunicellulaires, permet de les rattacher ensemble en ce qu'elle indique que la forme unicellulaire est le point de départ de tous. La segmentation de la cellule de l'œuf produit un nombre de cellules dont l'ensemble constitue l'ébauche du corps de l'animal. Elles ne sont semblables et homogènes que dans les premières phases du développement de l'organisme, et présentent toutes les propriétés qui caractérisent la cellule. Dans les états postérieurs, une partie seulement des matériaux provenant de la segmenUition de la cellule de l'œuf, conserve sa première apparence, la plus grande partie subit des modidcatioiis soit dans la fonne, soit dans les manifestations vitales ou les fonctions, ou enfin dans les deux en même temps. Ces Iransfonnations que subissent ces agrégations de cellules font naître de nouvelles formations de diverses natures qui sont les lisstiSy qu'on peut par conséquent considérer comme une agrégation enchevêtrée de cellules nnifonnément transformées et de leurs dérivés. La marche que suivent les tissus dans leur formation, et leur séparation dans le cours du développement subséquent, est donc une différenciation. Comme chaque agrégation de cellules ayant subi de telles transformations correspond à une fonction déterminée de l'organisme, laquelle auparavant n'était pas îjttachée à une partie nettement circonscrite, et dévolue même , confusément av(»c tontes les autres fonctions à une seule cellule pendant l'existence de l'orgimisme conmie (eiif, on doit considérer cette différenciation connue une division du travail. De nouvelles manifestations apparaissent , les fonctions se divisent , et les forces actives déterminant chaque acte principal s'élant réparties sur des portions spéciales, principalement ou exclusivement perfectionnées à leur but, l'organisation se complique.
Dans tous les cas, c'est du protoplasme de la cellule primitive (pie part la différenciation des tîssus. Le noyau ne parait y participer (|ue fort peu* lorsque même il subit quehjue changement* Ce n'est que lorsque sortant de son état d'indifférence antérieure, la cellule est en voie de reproduction, qt^^ le noyau prend au phénomène une part déterminée et égale.
D^iprès la nature des cellules, on peut partager les tissns en plusieurs grandes divisions, qui sont les tissus épithélial, conncct'tf, muficulain' <*l nerveux* Les deux premiers constituent un groupe inférieur (|ue sous le nom de tissus végétatifs on peut distinguer des deux autres, les tissns ani-
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maux. La distinction entre les deux groupes git dans leur mode de difTérenciation, car ses produits dans le premier se comportent vis-à-vis de Forganisme d'une manière beaucoup plus passive, tandis que ceux du second groupe prennent une part directe à la manifestation des phénomènes vitaux. C'est dans le règne végétal que le groupe des tissus végétatifs ou leurs analogues prennent leur plus grand développement ; tandis que ce sont les autres qui constituent toutes les dispositions caractéristiques de la structure animale.
fipIthéUmiUi.
On désigne sous le nom d'épithéliums, les cellules juxtaposées qui rccou* vreni les surfaces du corps en couches simples ou nmltiples. Le tissu épithélial n'est donc formé que de cellules. Il se distingue des autres en ce que les lelluies qui le constituent conservent au moins, quant ù leur rapport primilify leur disposition ; et en ce qu'il forme la couverture superficielle du corps entier, en revêtant aussi les cavités de son intérieur. L'aspect des cellules d epithéliiim s'est très-diversifié, et autorise la distinctitm de plusieurs for* mations épithéliales. — Le protoplasme des cellules épithéliales n'est souvent plus homogène, sa couche extérieure durcie et formant une enveloppe membraneuse, est déjà le résultat d'une difTérenciation ; qui est considérable surtout dans les cellules superficielles des épithéliums disposés en couches, tandis que les plus profondes contiennent des cellules qui dans leur jeune état sont dépourvues de membrane. Une autre difTérenciation consiste en ce que les couches superficielles d'épithélium, qu'elles soient extérieures ou qu'elles tapissent les cavités internes, portent des prolongeniculs mobiles, animés pendant la vie d'un mouvement d'oscillation, et qu'on a nommés cils vibratiles. Ces cils se trouvent tantôt isolés, t^mtôt réunis en grand nombre, ils impliquent en tous cas une différenciation supérieure, car leur mobilité ne dérive pas simplement de la contractilité déjà inhérente au protoplasme.
Les cellules épithéliales peuvent présenter encore une autre difTérenciation. De même que la formation de la membrane est le résultat d*une modification de la couche superficielle du protoplasme, qui a porté sur toute sa périphérie ; de même il peut arriver qu'une marche analogue , circonscrite à Une partie déterminée de la surface cellulaire, et agissant avec plus d'intensité, provoque la formation d'un épaîssissenient local de la couche protoplas* matique la plus eiitérleure* On trouvera donc ainsi contre la face extérieure de chaque cellule, une couche plus ou moins épaisse d'une substance difféi^te du protoplasme, et qui lui est adhérente sans qu'il y ait entre les deux de démarcation nette.
Lorsque la substance provenant du proloj)lasnie des cellules, et fot*niatil une couche super(icielle, se différencie davantage de manière à ce que la portion fournie par chaque cellule soit plus intimement liée à celle sécrétée
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par SCS voisines qu'à la cellule même, il résulte de cette fusion une membrane homogène, ou cuticule.
Lorsque ce dépôt se fait d'une manière inégale, en subissant des modiiications ultérieures, ces membranes laisseront voir une stratification, où chaque couche pourra être distinguée de celle qui Ta précédée. Plus la substance con- Hliluant CCS formations cuticulaires sera différente du protoplasme des cellules qui Tout produite, moins on pourra saisir le passage de Tun à Tautre, et la cuticule pourra donc être placée dans la catégorie des produits excrétés.
On peut distinguer suivant la forme qu*ont les cellules épithéliales, les épithcliums plats cylindriques, etc., suivant que l'accroissement de la cellule ayant eu lieu plus fortemeul eu largeur ou en hauteur, ait produit des formes aplaties, ou allongées et cylindriques. Dans les épithéliums formes de couches multiples, les cellules les plus superficielles présentent le plus souvent une forme différente de celle des couches plus profondes, qui sont sphériqut's tl dont nous avons parlé comme de jeunes formes. Dans beaucoup d 'épithcliums on rencontre un mélange de formes de cellules diverses ; des cellules ramifiées parmi des simples. Los cellules épithéliales sont fréquemment le siège de dépôts de matière colorante (cellules pi^mcntaires), mais cette propriété ne leur est nullement exclusive. Des formes allongées fibreuses peuvent aussi être d'origine épithéliale (fibres du cristallin) , et des cellules de cette nature, présentant des creux et des saillies correspondantes , peuvent même par leur réunion fonner des combinaisons mécaniques de natures très-complexes. Cette réunion est le résultat de b présence d'une substance qu'on a qualifiée de collante, comme soudant entre elles les cellules et par ce fait, peu visible, quoique répandue dans tout le tissu. Des faits rebtifs à l'origine de cette substance n'étant pas connus, la question de savoir s'il faut y voir un passa^'c au tissu connectif reste indécise. Ce rapprochement est fondé là où une substance intora'Uulairc abondante est différenciée par des cellules épithéliales, comme dans l'émail des dcnt« des mammifères.
Les (informations désignées sous le nom de ciU vibratiles doivent être regardées comme des parties difTéreuciécs des cellules, et point confondues avec de simples filaments de pr(>toplasme. La nature de leurs mouvements qui paraissent fréquenmient se faire au point d'union du cil avec la cellule, est autre que celui du protoplasme. Souvent ils no se trouvent pas en rapport immédiat avec le protoplasme de la cellule, mais sont portées sur une pièce différenciée de la cuticule.
Les formations ctUiculaires présentent une série d'états particuliers. Dans quelques-HUie:», on remarque une difTércnciation de forme qui consiste dans un fractionnement en petites baguettes très-fines et parallèlenu^nt juxtaposées. Chez d'autres, on trouve de fins canalicules (canaux poreux) cpû traversent perpendiculairement la cuticule, et qui sont en rapport avec h naissance de celle-ci. On peut les considérer comme des points où la sécrétion a été inten'ompuc. Tandis que ces canaux poreux peuvent être vides parfois, on les trouve dans d'autres cas remplis, soit par des prolongements venant des cellules épithéliales qui produisent \a cuticule, soit même à l'occasion par une cellule entière occupant la plus grande partie de U place des canaux poreux.
Tandis qu'il semble aisé d'établir que les formations cuticulaires, telles que les membi*anes chitineusos des Articulés et Vers, ainsi que diverses substances hyalines des Vertébrés, sont des produits d'une exsudation, et sans rapports de continuité directe avec le protoplasme des cellules ; la formation de la membrane cellulaire par modification du protoplasme, ou le m.'u1 épaississemenl partiel de cette membi*ane, montrent déjà que ce que dans un cas nous app**- Ions M'crélion, offre des nqiports avec, et ne se distingue pas d*une manière tranchée de la marche de la différenciation du protoplasme. Entre une différenciation à peine sensible «lu protoplasme dans sa couche corticale, et une autre substance en provenant également, mais présentant mie toute autre constitution chimique et physique, on trouve tous les état^ <le passage. Une doit pas de là résulter que la série des phénomènes présente partout les mêmes termes, il faut considérer, à part les doux extrêmes, de même qu'on dislingue la montagne et la vallée, bien que toutes deux passent l'une à l'autre.
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L'activité sécrctante des cellules étendues en grandes couches épithéliales ne produit pas toujours des substances solides demeunmt plus ou moins longtemps adhérentes à répithcliuni , mais elle peut aussi émettre des productions liquides ou même gazeuses. 11 en résulte pour les épithéliums d'autres rapports avec Téconomie de Torganisme, auquel ils ne tburnissent plus (les matériaux employés à sa construction et nous y voyons la possibilité du passage des formations épithéliales à cet état, où, transformées en tissus fonc- (ioniiantdans une direction déterminée, elles constituent ce qu'on a désigné sous le nom de tissus glandulaires. Comme il y a toujoui*s entre le tissu eornplexe des organes de sécrétion ou glandes et leur épithélium, une dépendance immédiate, qui, ou dure dans la plupart des glandes d'une manière pernumente, ou n'existe que dans l'ébauche de l'organe, le tissu glandulaire ne représente qu'une modification par différenciation du lissu épithélial^ et, comme ce dernier, consiste toujours en cellules. La quantité de cellules épithélinles jouant le rôle de glande est très-variable. Quelques cellules isolées e( distiucteis de leurs voisines peuvent, dans une couche épithéliale, fonctionner connue des glandes cellulaires, en formant et sécrétant quelque substance que ne fournissent pas les autres. Que la surface sécrétante s'accroisse, sans que l'ensemble de la partie épithéliale superficielle prenne part à cette augmentation, l'hypertrophie de l'épithélium qui est situé au-dessous déterminera la naissance de conformations s'éloignant plus ou moins de l'épithélium ordinaire, des creux, des petits sacs, des cœcmus, que de nouvelles hypertrophies tendront à compliquer toujours davantage. Le tissu sous-jacent suivra cette hypertrophie et formera les enveloppes nécessaires, et, si compliquées que puissent devenir les ramifications glandulaires, ce tissu continuera à rester, vis-à-vis de ces dernières, dans les mêmes rapports qu'il avait autrefois avec la couche épithéliale simple.
La glande, dans sa forme la plus simple, n'est donc qu'un enfoncement de répithéliuin dans le tissu qui lui est sous-jacent. Dans les formations ghuidulaii*es plus marquées, la différenciation des cellules qui entrent dans leur cmistitutiou est poussée plus loin. On y distingue les cellules qui sécrètent ^)it les cellules glandulaires proprement dites, et celles qui, reliant la partie active de la glande avec la couche épithéliale restée indiiïérénte et, au contraire de sa portion sécrétante, représentent l'épithélium superficiel, ou celui qui revêt les canaux excréteurs. La sécrétion produite par les cellules glandulaires peut avoir avec ces dernières les rapports les plus divers. Elle peut, ou <vs?ter dans l'intérieur de la cellule, et n'arriver dans la cavité de la glande que par la destruction de la cellule ; ou elle peut être exsudée par la cellule, tft être versée dans le canal de sortie, sans que la cellule elle-même soit détruite. Dans le premier cas les produits excrétés ont, ou la forme de concrélious solides, ou celle de granulations et de gouttelettes contenues dans les cellules.
II ne faut pas ici, où il s'agit de tissu, confondre avec lui la glande considérée coininr organe. Pour conslituer celui-ci et ainsi que l'exprime la désignation de « tissus composés »> de plusieurs auteurs, il faut le concours d'autres formations venant s'ajouter au tissu propre de la glande. Indiquons notamment ce qu'on a appelé la a tunique propre » qui dans la plupart des cas n'est qu'une couche homogène faisant paKie de la base de Tépithélium dont la glande est formée. Cette membrane n'appartient pas au tissu glandulaire prcprcment dit, mais à celui sur lequel il repose, qui est le plus souvent constitué par un tissu connectif. Dans quelques cas, mais les plus rares, la tunique propre est réellement le produit des cellules glandulaires. Ceci est très-évident dans les gla7ides dites unicellulaires des arthropodes et des vers, où l'extrémité caecale et élargie de la glande, renfermant une seule cellule, se continue par un canal de sortie très-fln, ce qui démontre, que cette enveloppe commune de la cellule est en effet le produit d'une sécrétion. Dans les divisions d'auimaux précités, les glandes multicellulaires se comportent vis-à-vis de lem's canaux excrétcui*s, de la ménic
manière.
« Tissu connectif.
êi6.
Le phénomène qui, dans le tissu épithclial, déterrainc la formation d'une membrane homogène, peut devenir plus considérable dans ses résultats, lorsqu'il a lieu sur toute la surface de la cellule. A mesure que la quantité de substance sécrétée par le protoplasme d'un certain nombre de cellules augmente, et se différencie du protoplasme des cellules non modifiées, cellesci sont séparées et il en résulte une opposition entre les cellules foniialiices et la substance intercellulaire qu'elles ont produit. Plusieurs tissus, trèsdifférents par leur apparence, se trouvent avoir en commun un caractère de leur structure intime. On les désigne sous le nom de tissus connectifSy car ils servent à relier entre eux d'autres tissus qui , par leur réunion, constituent des organes ou systèmes d'organes.
Les différences des tissus faisant partie de cette catégorie, résultent tantôt des rapports des cellules entre elles, tantôt de ceux qu'elles ont de la substance intercellulaire, tantôt de la constitution chimique et physique de cette dernière ; mais elles ne sont pas pailout également tranchées. Cette circonstance permet de reconnaître le passage réel et fréquent d'un tissu dans un autre; et les faits que de tels passages ont occasionnellement lieu, fournissent une occasion importante de confirmer au milieu de toutes ces diflerenccs acquises, l'unité et la généralité de la conformation. Les tissus spéciaux appartenant à cette catégorie sont : T le tissu cellulaire ; 2** le tissu gélatineux; 5" le tissu fibreux ; 4* le tissu cartilagineux ; 5° le tissu osseux.
On peut encore joindre h ces groupes de tissus les liquides nourriciers, entant que renfertnànt des parties constituantes ayant forme de cellules, qui sont suspendues dans un milieu liquide représentant la substance intercellulaire. Cette conception, fondée sur le mode de lu genèse de ces liquides, trouve sa confirmation ult'''rieure dans les jeunes éléments de forma lion du liquide nourricier des vertébrés, car les cellules de la lymphe naissent aux dépens des celluleB du tissu connectif*
Examinons de plus près les diverses divisions du tissu connectif.
!• Lé tissu connectif cellulaire (tissu connectif vésiculaire de Leydig), eu
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est la forme la plus simple ; il consiste en cellules arrondies ou allongées, qui ne sont séparées que par peu de substance intercellulaire. Celle-ci parait fréquenunent sous la forme de parois membraneuses qui communes aux cellules voisines les rattachent entre elles. Dans d'autres cas, elle est plus abondante, sans cependant prédominer sur les cellules. La différenciation du protoplasme de la substance intercellulaire présente plusieurs degrés.
Cctlc fonne de tissu conncctif est tros-répanrluc chez les invertébrés (Cœlentérés, Artliropmies. Mollusques). Elle présente de nombreuses modifications, suivant que ses cellules contiennent dans leur intérieur des pigments, des dépôts de gouttelettes de graisse, etc. Dans les Tertébrés, elle ne se présente que d une manière transitoire, et comme point de départ du ùhsu cartilagineux. Le tissu vésiculeux est caracti^ristique de la corde dorsale, dont la signification provisoire est exprimée dans quelques cas (Amphibies, Reptiles) par un passage au ù^u cartilagineux.
'? Tissu gélalineux (tissu muqueux) se distingue par la consistance molle de sa substance intercellulaire, qui souvent se présente sous une apparence vitrée et transparente, et dans laquelle se trouvent des cellules très-éloignées les unes des autres, tantôt rondes, tantôt fusiformes ou ramifiées ; ces dernières étant fréquemment réunies entre elles par les prolongements de leurs ramifications. Il résulte de là un réseau de mailles très-délicates disséminé dans la masse gélatineuse, qui peuvent en devenant plus fermes par une différenciation ultérieure, se transformer en fibres fines, une transformation semidahle se manifestant aussi quelquefois dans la substance intercellulaire.
Ce tissu est répandu chez les Cœlentérés (par exemple dans Tombrelle des Méduses aci*as-* l^des), les Vers, les Tuniciers, les Mollusques (Hétéropodes), et souvent chez les Vertébrés, où il constitue une phase du développement de la forme suivante du tissu connectif fibreux. Il se divlingue de la fonne précédcutc, surtout par une plus grande abondance de la substance interrellulairc, et par la présence de ces prolongements des cellules, qui ne nian({uent même pas dans les cas où les cellules de forme ronde paraissent prédominer dans quehpies parties du
Des recherches ultérieures devix)nt décider jusqu'à quel point on peut considérer comme une forme particulière de tissu connectif, un tissu qui consiste en une substance homogène cijuteoant quelque cellules secondaires. (Tissus de sécrétion^ Uensen.)
5"" Le Tissu connectif fibreux constitue un état de développement plus avancé de la forme précédente. Ses éléments composants sont des cellules allongées ou ramifiées qui sont enfouies dans une substance interccUulaire e<msistant en faisceaux do fibres, et qui doit provenir en grande partie d'une sécrétion des cellules mêmes, ainsi que semble Tindiquer le développement du tissu. On remarque également qu'une portion des prolongements du prol'^plasma des cellules se différencient immédiatement en faisceaux de fibres •*t fibrilles qui restent distincts de la substance intercellulaire. La division iibrillaire de celle-ci présente de grandes différences, tant sous le rapport de l'épaisseur que sous celui de la direction. Les faisceaux décrivent pour la [plupart des ondulations et des courbes et oflrent une disposition tantôt paral- IHe, tantôt réticulée, à laquelle dans les états antérieurs du développement, cijrrespondaient la situation des cellules et leurs prolongements.
Ou distingue dans le tissu connectif, suivant la nature de sa substance
intercellulîiirc, le tissu làclie vi le lissii ferme, ce dernier ayant aussi été nommé « tissu tendineux, » lorsijue les faisceaux de librilles oiTrent un arrangement parallèle. Outre sa différenciation en librilles (jui se «j[onflent, loi*s(|u'on les soumet à l'action des acides ou des alcalis, il y a dans la suhstance intercellulaire du tissu conneclif fibreux une autre forme de filaments qui offrent une forte résistance aux réactifs précités, et qu'en raison de cette propriété caractéristique , on a désignés sous le nom de « tissu élastique. » Mais ses rapports avec la substance intercellulaire montrent que ce n'est point une forme de tissu indépendante, mais seulement une modification du tissu connectif.
On peut (listin<(uor trois éUils dans le lissu ('lastiquc : 1" il se pivsonte sons forme de faisleanx lins réticulés, et dont les larges inailles sont dislriljuées dans le tissu ccnnieetir filireux. Supposant, autrefois, que ces fibies provenaient du noxau des eidlule.s, qui fourni ssaient hi substance intercellulaire, on les a appeli-es « fibres de noyau; » 2* lors(|ue de forts faisceaux de divers calibres, réunis ensemble, constituent, sur quelques jjoint déttaininés, la plus «grande partie de la subst;mce interceliulaire, des portions cntièn^s du tissu connectif sont transformées en tissu élastiqiu'; 5° lorsqu'il existe des faisceaux élastiques nous forme lamellaire, il résulte de leur accroissement en largeur, et de l'absence de vides entre eux, l;i formation de membranes élastitiues, iju'à cause des tissures et ouvertuies qu'elles pi/'snilfnl on u nommées « membranes fenélrées. » Elles sont donc le résultat d'un dévelop|)ement $]>(>> cial ultérieur du réseau élastique.
Connue, ainsi que nous l'avons remarqué plus haut, une partie de la subsUmce intercellulaire provient d'une différenciation ultérieure du protoplasme des cellules, celles qui subsistent dans le tissu connectif développé, ne sont (jue les restes des cellules primitives. Selon la quantité de protoplasme transformé en fibres , et incorporé dans la substance interceliulaire, les noyaux des cellules du tissu connectif peuvent être entourées de masses plus ou moins grandes de protoplasme, ou ce dernier peut avoir entièrement disparu, ce qu'indi(jue la présence de noyaux isolés dans les faisceaux de libres du tissu coimectif. Là où il subsiste encore du protoplasme autour de son noyau, et où par conséquent, il y a une cellule dans l'acception ((ue nous avons précédeunnent domiée à ce terme, elle peut encore éprouver tant d'autres modifications diverses que le tissu connectif peut être classé parmi ceux qui présentent les phénomènes de différenciation les plus variés.
Aux cellules du lissu connectif, se rattacbent des cellules pigmentaires dans Icsjpielles sont déposées des matières colorantes, et des cellules graisseuses contenant des g(ailtelettes (b* corps gras dont on a quelquefois, sans raison, fait un tissu particulier sous iv nom de « tissu grais>eux. » De plus, b's cellules du tissu connectif parai.ssent avoir une inquiibnce spécialt» dans la forinati«»n d'autres I issus, soit dans des cas palliologi(pics, soil aussi (lan.s raccrois.so^ ment du corps pendant son dé>elopp<'mnit, et se montrent ain^i indillVremmrnt aptes à produire b's élém«Mils constituants d'autres tissus.
Le tissu connectif libn-ux est principalcmtrnt répandu chez b-s Vertébrés, bien «ju'il ne fassi» pas entièrement défaut dans les autres divisions, et ^ye liome même cbez b's (iépbalopodes, qui sont des mollusques; semblable à celui des Vertebré>, il réunit les auties lissiis en or«»ane>, les organes en parties plus considérables» du corps, et forme ainsi une cbarpente générale dans laquelle toutes les autres parties constituantes du corps sont incluses. C'est dans les ligament*et lea leiidouh que le tissu coimectif ai-quiert su forme l plus condtMisée et la plus» ferme.
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4** Le iisSii cartilagitieux est caractérisé par des cellules distribuées dans une masse plus ferme de substinc^ intercellulaire. Ces cellules sont rarement pourvues de prolongements, et dans la règle, s'écartent peu de la forme typique qui est ronde, ou de celle d'un fuseau allongé. La substance interccllulaire peut être plus ou moins abondante, mais elle se distingue toujours par sa plus grande rigidité de ces formes du tissu connectif qui sont également ronstituées par des éléments simples contenues dans une substance intercellulaire homogène. On pourra peut-être, par les caractères chimiques, établir une distinction plu^ tranchée, lorsque la nature du cartilage des Invertébrés sera mieux connue. Sa constitution rend le cartilage propre à fonctionner romrae appareil de soutien en donnant aux autres corps de la solidité. Lorsipie les cellules prédominent sur la partie intercellulaire, et que celle-ci n'existe que sous la ïorjnc de minces membranes, le tissu cartilagineux se rapproche tout a fait du tissu connectif cellulaire. Lorsque la proportion de substance intercellulaire ira en augmentant, ou elle prendra un aspect homo- },'me (cartilufie hyalin), on, comme le tissu connectif, elle pourra subir des différenciations ultérieures, mais qui, dans leur ensemble, n'intéresseront que peu les cellules. La division graduelle de la substance interccUulaire en fibres donne le fibro-cartilage et l'apparition de réseaux de fibres élastiques produit le cartilage élastique. Des changements gradués de la substance inlercellulaire et des cellules elles-mêmes , font passer le tissu cartilagineux au tissu «onncctif Tibreux, indiquant ainsi une étroite affinité entre les deux. Les ••ellules, dans quelques cas, présentent aussi des modifications importantes; elles peuvent être fusiformes, souvent allongées en forme de ruban ; ou pré- >enler des prolongements périphériques et rayonnants, pouvant se réunir a ceux des cellules voisines (chez plusieurs Sélaciens par exemple).
La substance intercellulaire du tissu cartilagineux est toujours distincte du protoplasme qui remplit les cavités des cellules du même tissu, et, jusqu'à présent on n'a jamais obsei^vé de continuité entre les deux. On ne doit cepcnïLnit pas nioins regarder la première comme le produit de la sécrétion des
• elhiles, provenant d'une exsudation du protoplasme. Il n'est pas rare de voir «lansle cartilage hyalin une couche de substance intercellulaire sécrétée par nue cellule et placée en dehors d'elle , l'entourer comme une enveloppe
♦ n forme de capsule. On avait autrefois considéré ces capsules comme appartenant à la cellule, comme la membrane cellulaire même. Les r.ond)reu- HN «vénérations résultant de la scission d'une cellule donnant des groupes de «vllules présentant des capsules de ce geiu'e, on y a vu des cellules-mères et Jes cellules-filles, etc., et un appui en faveur de la soi-disant formation cellullaire endogène. Dans le fait ces systèmes de capsules ne sont que l'expres- "^ion de la formation de plusieui's générations de cellules dérivées les unes <l»'s autres. Le passage graduel du tissu cartilagineux dans lequel on constate •Vjrcnre de capsules à celui dont la subsUmce intercellulaire est paifiiilement homogène, nous montre que nous n'avons à faire qu'à des états divers de
(litTéicnciations d'une seule et niènie substance sécrétée, dont le premier a été le résultat d'une 'action interrompue, tandis que le second est le produit d'une activité sécrétante régulière de la cellule.
Je n'ai, dans œ qui précède, indiqué comme caractéristiques de la substance inlcrcellulaire, que ses conditions j)hYsiques «^V-néralcs, parce qu'on n'a pas, jusqu'à présont, pu la dt'montrer comme différant, par ses propriétés cliiniiques, des autres tissus conneclifs. Si le cartilape des vertébrés donne par coction de la « cliondrine, » tandis que le tissu conneclif donne de la « gélatine, » il faut remarquer que le tissu cartilafîineux à l'étal jeune ne manifesttî pas celte réaction. La subsUince intercellulaire peut aussi être formée de chitine, comme je l'ai démontré dans le Limule. De plus, aucune reclierche chimique n'ayant encore été faite sur les nombreiLX tissus qu'on peut liistolo^'iqucnient compter au nombre tles cinlilafTos, la conclusion que tous les tissus de conformation scm^/«6/e offrent aussi la même coih stitution chimique est certainement inadmissible.
La fermeté de la substance intercellulaire du cartila^^e est, là où ce tissu fait partie d'orf^anes de soutien (squelette), fréquemment augmentée par un dépôt de sels calcaires qui lui conununiquent um» consistance osseuse. Ces dépots sont ou passagcu's, ou j>ermaneuts. Dans le premier cas, ils disparaissent avec le ti<su cartilagineux même, ce qui a lieu loixjue celui-ci est remplacé par le tissu osseux. Les sels calcaires , inlimement combinés avec la sub.stance mémo du ti.ssu cartilagineux, et non déposés dans des vides, se rencontrent ou sous forme de gi'anulations, ou de fragments irréguliers, ou imprègnent d'mu' manière égale toute la substauce intercellulaire.
5*^ Tissu osseux. Cette forme lafplus consistante de toutes les substances connectives, se compose ou d'une réunion intime de sels calcaires avec une substance intercellulaire organique, dans laquelle il existe des cellules pourvues de prolongements fins anastomosées entre eux ; ou consiste en une substance fondamentale résistante connue la première, mais ne présentant au lieu de cellules entières, que leurs prolongements qui la traversent sous forme de canalicules d'une grande finesse. Il y a donc à considérer deux étots du tissu osseux ; dans la comj)osition de l'un interviennent des cellules, qui, dans le sec(md ne sont représentées que par de fins prolongements qu'elles distribuent dans la substance fondamentale solide.
Le tiL;su pourvu de cellules o.sseuses est bî plus répandu ; il se rencontre dans le s(pielette de toutes les classes de Vertébrés; tandis cjne le tissu caractérisé par les canalicules ne se rencontre que dans le squelette des poissons, et n'est développé d'une manière générale que dans les formations dentaires de toutes les divisions des Vertébrés.
La genèse du tissu osseux explique clairement les rapports (pii existent entre b's cellules et la substance intercellulaire. La forme renfermant des cellules peut naître de deux manières. D'abord par ossification du tissu conuectif ; pendant que la substance intercellulaire se durcit en s'incrustant de calcaire, les cellules de ce tissu se transforment en cellules osseuses, qui entrent en connexion entre eUes par leiu's prolongements. Secondement, b* tissu osseux peut naître parole fait de cellules indifférentes en aj)parence, sécrétant une sul)stance incrustante, (pii se dépose par cmiclies lamellaires, et au travers desquelles elles envoient de fins ])rolongenienls de protoplasme. Si qm^bpu's cellules sécrétantes suspendent leur activité peu-
A. ELEMKMTS CONSTITUANTS. 39
dant que leurs Toisines continuent leur travail, elles sont peu à peu entourées d'un dépôt de substance intercellulaire qui, en les enfermant complètement, fiait par les transformer en cellules osseuses. Les cellules de la couche active (ostéoblastes) sont en rapport de continuité par de fins prolongements avec exiles qui sont déjà enfermées (cellules osseuses), ce qui permet à chacune des premières de devenir une cellule osseuse.
L'autre forme de tissu osseux présente un mode d'origine très-analogue, d'après ce que nous connaissons du développement de l'ivoire des dents. Ici encore une couche de cellules sécrète une substance incrustante , dans laquelle elles envoient également des prolongements. Mais, au lieu do pénétrer peu à peu dans cette substance extracellulaire, les cellules restent toujours en dehors, tout en conservant par leurs prolongements leurs connexions a?ecelle. Cette forme de tissu osseux, malgré la différence de son mode de formation, se rattache pourtant, dans son état postérieur, intimement à la première, car, comme celle-ci, sa substance intercellulaire est aussi le produit d une exsudation des cellules. Le rapport est encore plus intime, lorsqu'on envisage les premiers pas du phénomène. Dans les deux cas, il y a sécrétion dune substance incrustante calcaire homogène, dans laquelle les cellules qui la produisent, envoient des prolongements. Que cette marche se continue comme elle a commencé, et qu'aucune cellule entière ne pénètre jamais dans les couches exsudées, elle déterminera la formation de cette espèce de tissu osseux, qui n'est parcouru que par des canalicules fins et pour la plupart parallèles entre eux. Que quelques cellules sécrétantes restent de temps en temps dans la masse exsudée, celle-ci deviendra une substance intercellulaire enveloppant des cellules osseuses et constituera ainsi l'autre forme du tissu osseux.
Le tissu osseux, même sous la forme oùrabsencu de cellules osseuses semble le plus Téloigner du tissu connectif , se rattache étroitemeot à ce dernier par les cas, où du tissu connectif t»ssiiié se réunit avec du vrai tissu osseux form^ par la sécrétion d'une substance incrustante. Ce rapport prime celui qui existe entre le tissu osseux privé de cellules et les formations coticiilaires. On peut affirmer, sans conteste, que le phénomène entier de la formation de wbstance osseuse par une exsudation d'une couche de cellules de nature épithéliale, offre une grande analogie avec ces formations extracellulaires dont nous avons parlé à propos des ^ithéliums, mais il n'est pas besoin de conclure encore, de cette parenté génétique, à la nécécité d'une séparation des tissus osseux et connectifs. Il en résulte seulement que l'existence d'one parenté entre les tissus connectifs et épithéliaux devient d'autant plus frappante qu'on approche davantage des états les plus primitifs des deux tissus.
Quand même la plus grande partie des formations osseuses se développe d'un tissu osseux indépendant, même là où les parties ont précédé à l'état de tissu cartilagineux, il n'en résulte pu une plus grande indépendance du tissu osseux. Ce même tissu prend aussi bien naissance dans le tissu connectif que dans le tissu cartilagineux, par incrustation directe de la substance intfTcelhilaire, et par le développement des cellules en formations ramifiées ; les membres imposant le groupe des substances et tissus connectifs sont donc encore par là reliés plus étroitement entre eux, comme ils le sont déjà par les rapports que nous avons signalés et qui eiistent entre les cellules et la substance intercellulaire.
Voir mon article sur la formation du tissu osseux, dans Jenaiêche ZeiUchrift, I, II.
TIsisu musculaire.
Le tissu cpithéliai ainsi que la série des tissus connectifs ne présonteni des phénomènes de conlractilité que dans les paiiies protoplasmaliques des cellules restées indifférentes, tandis que précisément le protoplasme différencié provenant de ces tissus est dépourvu de cette pro])riété, ainsi <pie les formations cuticulaires et la substance intcrcellulaire produites par exsudation des cellules. Mais, là où le fprotoplasme différencié d'un ensemble de cellules produit une substance contractile, il apparaît un nouveau tissu, désigné sous le nom de tissu contractile ou musculaire. La contractilité se manifeste sous rintluence d'une excitation émanant du tissu nerveux. Les éléments constituants conti-actiles du tissu musculaire sont donc essenlielment différents des cellules indifférentes. Ils supposent la fonnation d'un autre tissu, le tissu nerveux, comme celui-ci nécessite la présence du premier.
Les éléments constituants spéciaux du tissu nuisculaire peuvent se distinguer en deux divisions. L'une consiste en cellules qui demeurent simples; les autres sont représentées par des fibres provenant soit d'une réunion de cellules distinctes, par conséquent d'une agrégation de cellules, ou chez lesquelles une multiplication des noyaux indique une multiplication des cellules.
Dans chacune de ces deux divisions, la substance contractile, par une différenciation ultérieure, peut arriver à un état supérieur représenté par la fibre.
l^ Les fibres musculaires lisses ou fibres-cellules contracliles constituent la première forme. Ce sont des cellules fusiformes, souvent très-allongées et en forme de rubans, et n'ayant plus de protoplasme indifférent, ou un reste seulement occupant l'axe longitudinal ainsi que la périphérie de la cellule, mais qui, en tous cas, entoure le nucléus. La substance contractile est homogène et fréquemment limitée extérieurement par une niend»rane souvent difficile à distinguer. La réaction de ces fibres musculaires sous l'excitation du système nerveux est lente.
Les faisceaux paraissent être, striés en travers par suite de la différenciation de la substance contractile, en portions à simple et double réfraction ; le tissu dont les éléments sont ainsi constitués a reçu le nom de tissu musculaire strié. Entre ce dernier qui est formé de fibres émanant d'une simple cellule et le tissu fibreux plus homogène, ou trouve de nombreuses formes de passage.
2* Dans l'autre division du tissu musculaire, formé également de fibres, celles-ci naissent d'une agrégation de cellules. Elles proviennent toujours i\ ce qu'ils semble, de la croissance d'une cellule avec multiplication du noyau, de sorte qu'on peut les faire dériver d'une division incomplète et contiiuu' d'une cellule. Ce sont, ou des éléments dont la substance contractile a l'apparence d'un cylindre creux, entouré extérieurement d'une mendnane homo'^ène (sarcolenuuc) et renfermant dans son axe plusieurs noyaux avec des restes de protoplasme. Ou la substance c(Uitractile forme mi
cylindre solide, et alors les noyaux et restes de protoplasme se trouvent à la surface, immédiatement sous le sarcolemmc. Cette forme se partage de nouTeau en deux états selon la nature homogène ou hétérogène de la substance contractile.
Le premier état se rattache au cas des fibres-cellules lisses dont il ne se distingue que parce que, à en juger d'après les nombreux noyaux que possèdent les fibres, elles ne représentent point une seule cellule, mais plusieurs. Le second état se rattache à l'autre forme de fibres distincte par la différenciation de la substance contractile, et présente également des fibres striées. Celles-ci correspondent à une pluralité de cellules, mêmes lorsqu'elles proriennent d'une cellule unique et doivent leur longueur à l'augmentation de iftte dernière. Les faisceaux striés diffèrent, quant à la réaction neiTCuse, do «vux qu'on nomme lisses par une détente beaucoup plus rapide.
Lesfibres-cellules lisses sont assez variables quanta la forme, et on trouve tous les interuuHliaîres entre le fuseau court et le ruban allonge. Dans certains cas, les deux extrémités p»'uvciit présenter des ramifications. La substance conti-aclile peut ensuite d une différenciation inégaie du protoplasme, n'être développée que d'un coté de la fibre seulement. Ol «lément contractile est surtout répandu chez les invertébrés (les arthropodes exceptés), mais il n) constitue cependant que rarement Tunique forme île tissu musculaire. Chez les vertébrés, il so trouve dans les parois du tube de l'intestin, et des organes qui en dépendent; dans c<'Iles iliiMslème Tasculaire,à l'exception de l'appareil central; enfin dans la peau et dans plusieurs aulivs parties du corps plus restreintes.
Les fibres-cellules striées sont répandues dans toutes les divisions à partir îles cœlentérés. Elirt peuvent paraître ramifiées et détennincr diverses combinaisons par leur fusion récipr<Hjue. Lorsqu'un faisceau ainsi forme s'enveloppe d'une couche de «ircolomme, il parait lorame une fibre provenant d'une seule cellule (creur des vertébrés supérieurs), et il peut être \fimi dans la même catégorie que l'autre forme de fibre striée.
U croissance que présente une cellule par l'augmentation simultané^> du noyau n'est point le M*ul mode déterminant la foraiation do fibres qui représentent des cellules multiples. Des {aw'aux musculaires pareils peuvent prendre naissance par le fait qu'un amas de cellules, aprrs s'être envelopp<'es d'un sarcolemme commun, déterminent sous ce dernier, par la réunion de leurs protoplasmes, la formation d'une couche de substance contractile. Celle-ci est <i<mc cylindrique et enferme dans son intérieur tout le reste des matériaux non employés, noyaux et protoplasme. Le cylindre, d'abord homogène, devient hétérogène k la suite d'un tlivcloppement ultérieur, et une différenciation de la substance contractile finit pr^r lui don- ^T un aspect strié. La particularité de ce mode do développement des fibres musculaires chez l»"^ iirthropodes comparée à celui qui existe pour le système musculaire des vertébrés, con- Mstedans la présence primitive de plusieui's cellules séparées dans les premiers, tandis que «ijns les seconds, la fibre est née d'une cellule. Mais si on réfléchit que, dans le premier cas, i'* phénomène de l'accroissement de la cellule suit la division du noyau et une augmentation *iu protoplasme environnant, et que cette marche est assimilable à uu procédé de division in- '■«tmplète, la différence entre les deux modes de formation est l>eaucoup moins considérable.
Ln fait particulier que présentent les faisceaux musculaires striés de la dernière forme, est h <ulidivision de chacun d'eux en de nombreuses fibrilles ou fibres primitives. Comme pen- <iant longtemps on les a considéi*és comme étant les éléments propres du tissu musculaire, on l« s ilfsignail sous le nom de «faisceaux primitifs, » par opposition aux fibrilles. Celte division l<<n;;itudinale de h substance contractile n'est apparente dans le faisceau à l'état frais que par nn»- ^triation, et ne doit pas plus être regardée comme l'état normal du faisceau vivant que la ^oeutation transversale en disques.
liMtc»fmplile. — Leydig. IlUtologie und vergleichende Anaiomie^ I. — M. àScHOLTZE, ^f^h, (, Anaiomie, iSfil. — Wf.issmann, Zeiischr, f. rat. Medizin, .Vsér.,vol. XV, 60.
Tissa nePTeux.
Avec la différenciation du système musculaire, apparaît en même temps le tissu nerveux, qui, par ses fonctions, se distingue même dans son état le plus inférieur, de tous les autres tissus. Il reçoit et transmet des excitations, les transforme en sensations et provoque des mouvements volontaires. Les éléments du système nerveux se présentent sous deux formes distinctes, qui sont les libres nerveuses et les cellules nerveuses ; les premières se trouvent principalement dans les parties périphériques du système nerveux, et représentent Télément conducteur ; les secondes constituent Télément central.
V Les fibres nerveuses se présentent 'sous des apparences diverses qui sont à considérer comme des états de différenciation.
.V. — Sous l'apparence la plus simple, ce sont des filaments homogènes allongés, qui se rémiissent en faisceaux rubannés, dans lesquelles ils sont assez intimement unis pour qu'on ne puisse les distinguer que sous la forme de stries. Dans la plupart des Invertébrés, les troncs neiTCUX et leurs ramifications ne sont pas encore suffisamment connus dans ce qui est relatif aux éléments histologiques qui les constituent, et on n'a même pas encore résolu la question de savoir , si les noudu'cuses stries qui s'y remarquent sont bien dues à leur composition d'une réunion de fibres. La présence de noyaux dans ces fibres paraît seule les rattacher à la cellule. Dans d'autres cas, on peut reconnaître que des fibres réellement distinctes sont réunies en faisceaux ; la fibre étant une substance homogène , limitée extérieurement par un fine membrane, sous laquelle on trouve des noyaux. On distingue parfois autour de ces derniers, des restes de protoplasme, qui ont de rinq)ortance, en ce (pi'ils montrent que la portion restante de la fibre est une substance différente. La struc^ture de la fibre nerveuse est donc placée au point de vue histologique au même degré que la fibre musculaire, et la différence entre les deux ne gît que dans la nature du protoplasme différencié; qui devient dans un cas une substance nerveuse, et une substance contractile dans l'autre. Ces fibres répandues chez les Invertébrés, se trouvent aussi chez les Vertébrés, où elles se rencontrent d'une manière générale dans le domaine du système nerveux sympathique.
D. — Une différenciation ultérieure produit un second état de fibres nerveuses. La substance nerveuse qui est renfermée dans une enveloppe tantùt très-délicate, tantôt plus épaisse, se distingue en une paiiie centrale, dite cylindre de l'axe, entourée elle-même d'une matière grasse. Celle-ci, qu'on désigne comme cylindre de moelle, communique à la fibre neneuse des contours très-réfringents, et ne peut être qu'artificiellement distinguée du cylindre de l'axe. L'enveloppe homogène qui entoure la moelle — le névrilemme — offre des noyaux, restes des cellules dont provient la fibre. Autant qu'on le sache actuellement, cette forme ne se trouve que chez les Vertébrés, l'Anqdiioxus et les Cyclostomes exceptés.
T L'autre fonne élémentaire du tissu nerveux est représentée par des cel-
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Iules qui, constituaot principalement ces renflements de Tappareil nenxux qu'on nomme ganglions, sont désignées sous le nom de cellules ganglionnaires. Ce sont les éléments les moins différenciés ; leur substance offre un aspect granulé et plusieurs pailicularités que nous n'analyserons pas dans leurs détails ; le corps central ou noyau, ordinairement pourvu d'un nucléole distinct, est placé dans la substance granuleuse, laquelle est fréquemment entourée d'une couche extérieure membraneuse et solide. Lci* cellules ganglionnaires émettent des prolongements au moyen desquels elles sont en continuité soit entre elles, soit avec les fibres nerveuses, dont elles consliluent ainsi le point de départ. On n'a pas encore pu déterminer l'usage des cellules ganglionnaires dépourvues de prolongements, et par conséquent isolées; mais il est de fait (pi'on tend toujours plus à récuser leur existence. Les prolongements des cellules neneuses présentant de grandes différences quant à leur nombre et aussi leurs rapports avec les fibres, nous nous bornons à faire ressortir que, dans les fibres différenciées, cVst le cylindre de l'axe qui se continue avec la substance de la cellule, tandis que le cylindre de la moelle s'arrête à une certaine distance de celleci. Les rapports du cylindre de l'axe avec la substance cellulaire paraissent aussi être de nature assez diverse.
ms cminaîf5;aiiccs sur le svsl^me nervoux dos animaux infrriours sont rnron* loin d't'ti'e kitLsfaisantfïs vu Tinsuffiitance des moyens de recherches employés jusqu*^ présent, au point ({lie, pour beaucoup d'entre eux, les rapports entre les libres nei'veus4>s et les ^éléments n'Hiiiaires (soit de la partie conductrice à la centrale) ainsi que les conditions mêmes des nerfs, !>onl encore inconnus. Il est vrai qu*unc striation des troncs nerveux et de leurs ramifications pantit indiquer qu'ils sont composés de fibres délicates, mais la démonstration précise du fait manque encore, et avant tout les renscipnenienls sur les rapports génétiques qu elles ont avec IcH cellules. >'os connaissances exactes sur. les fibres nerveuses se bornent à celles des animaux Mipt'rieurs (les Vertébrés et les Arthropodes) . Lue fibre correspond chez, eux à une série de cellules soudées ensemble, dont le protoplasme a, par difTéreneiation, constitué les éléments lie la fihre nerveuse, et dont les novaux moins modifiés ont persisté dans son enveloppe. Daus !♦' roui-s des fibres nerveuses, on ol)serve que leur bifurcation, même souvent répétée, est un fait très-répandu.
En ce qui regarde leur ti'rminaison, les fibres nerveuses présentent des états assez divei*si* fiés, quoique pas très-éloignés les uns des auU'es. Il faut distinguer les élémenU conducteurs (vnlrifuges des centripètes. Les preniiei>5, qui se rendent aux muscles et aux glandes, s<' n*- In'nt d'une manière continue avec les éléments propres de ces tissus. C'est surtout leur ummIc «le terminaison dans les fibres musculaires striées qui est le plus exactement cimnu. La fibi*e nei-veuse an*ive immédiatement au contact de la substance conU-ictile, en travei'sant le sarcolennne qui se soude avec le névrilenmae, et après plusieurs ramifications, se termine par des orj^anes en forme de massue, pourvus de noyaux, ou, après avoir j>énétré au travers de Tenv*»lop|ie du sarcolemmc, s'étale en une plaque à noyaux, formée d'une subst;uice protoplasmatique. La structure de la fibre nerveuse se simplifie |H)ur pénétrer dans la fibre nnisculaire ; colles qui sont centripètes possèdent dans les oc'^anes des sens des appareils terminaux particuliers. Ce sont ou de simph's ivnflements de la fibre ayant encore l'apparence analogue à celle d'une cellule ganglionnaire à no\aux, ou elles peuvent constituer des conformations trè;^ complexes et três-di> erses. Cet appareil terminal est toujours le résultat de la modification 'l'une cellule, et il est rare que le caractère cellulaire de ri'xlrémité de la fibre nervtMise devienne tout à fait méconnaissable.
BlUlographlc. — Consulter, outre son Traité d'histologie^ \cs Monographiei de Letoig. -- Handh. d, vergl. Anat., 1, 1. — (i. Wai.teb, Mikroskop. Stud. uher das (leniralner-
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vcnsystem wirhelloser Thiere. Bonn, 18G5. — W. Kuhne, U cher die peripher. Endorqanc der molor. Nei'ven, Leipzig, 18(î2. — Th. W. Rngelman!i, Ueher d. Zusammenhang v. S'erv. u. Muikelfaser, Leipzig, 1865.
La notion d'organe peut (Hre conçue d*unc manière fort différente, selon qu'on considère la fonction, soit le point de vue pliysiologi(pie, ou leur mode de composition, soit le point de vue morphologifpie. Mous désignerons Torgane dans le sens physiologique comme une partie du corps acconq)lissant dans l'organisme une fonction particulière ; mais la notion d'organe pourra être fort dilTérente suivant l'étendue de cette dernière, ou la prol)riété qu'elle pourra présenter de se subdiviser en plusieurs fonctions subordonnées. Au point de vue morphologique, la notion d'organe offre aussi un haut degré d'instabilité, car il faut la rapporter au corj)s animal, lequel, considéré au point de vue de sa valeur connue être individuel, peut présenter ii son tour des différences importantes. D'une manière générale, Tuiganc s'otTre à nous dans le sens anatomique comme une partie de l'organisme limitée et définie dans l'espace, et formée par la réunion d'une quantité déterminée d'éléments constituants.
Diverses gradations différentes peuvent, dans les organes, résulter de la nature des éléments constituants et des tissus qu'ils forment par leur combinaison. L'organe conquise d'éléments de même nature paraîtra plus simple , et plus conqiliqué dans les cas où il sera composé par l'enchevêtrement d'éléments constituants différents; et sa complication pourra être très-diverse suivant le nombre ou le mode d'association mutuelle des éléments qui prennent part à sa formation. Une autre différence résultera de la répétition d'une seule et même disposition, pouvant détenniner aussi bien Taccroissement de l'organe en volume que sa diffusion dans l'organisme.
Un ensemble d'organes de composition semblable, bien que distincts et pas toujours en connexion inunédiate entre eux, constitue un système d\)i'' (janes. On désigne sous le nom d'appareils ou de combinaisons d'organes, h;s groupes d'un ordre plus élevé formés par une réunion d'organes distincts en connexion anatomique directe et récipnxpie, lorsque les organes qui entrent dans leur composition, offrent une constitution diflerente.
Pour Innn comprendre la nolion d'or^^ano, il osl do tonlr importance d\*lrn fixé sur la question de V individualité, question qui p<Mil pnraitre supcrllue ou facile à résoudre, :i celui peut-t'lre (pii ne counail qu'un petit nombre de formes, mais qui se présent»* sous un tout aiitre aspect, lorsqu'on prend n\ considération la diversité dos orpuiismes animaux vivant». Dans l'exposé remarqual>le des lois ^'éuéndes sur la structure <lomu'' sous le nom de Te<tol(»;:ii* par lliickel (ilenerette Morpholotjie, I, p. 2i1), nous trouvons un développenuMit siifMitititpif du suji't, (pie nous suivrons ici. On peut considérer l'individu au point de vue pbvNinli»uique, ou au point d(» vue mor{ilioio^ique. Le priMuicr repré'iente une forme unique su^ceplilde, pendant im teuqis [dus ou moins lon^', de mener une existence indépendante, ((ui se manifeste parla plus ^^énérale de toutes les fonctions organiques, la couHTvation île si»i-
inciue. Nous appelions individu moiyhologique, au contraire, cette forme unique qui est en elJe-méme un tout complet, dont toutes les parties sont intégrantes et en connexion contiime. A linstant de lappréciation, nous avons à considérer Tindividu morphologique comme une fonne immualdc. L'individualité inoi*phologique se divise de nouveau en plusieurs catégories qui, dans les organismes déterminés, peuvent être regardés comme des individus physiolo- <.'iqu('S, et qui sont comme suit : 1. Les Pltutides, organismes élémentaires étant chez les animaux, presque exclusivement des cellules. 11. Les Organes, groupes cellulaires, systèmes et apfiareiJs d organes. 111. Les Antimères, parties équivalentes ou homotypes. lY. Les Métamère$, parties homodynames, qui se suivent, segments. Y. Les Personnes (prosopes), individus daiLs le sens le plus strict, chez les animaux supérieurs. YI. Les Co}nneSj souches ou colonies, formées de la réunion d'individus de la cinquième catégorie. — Chacun de ces différents individus peut se présenter coimne une unité de vie mdépendante. Un gi*and nombre d or^ ^uiîsmcs restent au degré le plus bas. Au second, se rapportent beaucoup d'animaux inférieurs, k'^ Cœleutérés. D'autres animaux inférieurs à la troisième catégorie. La quatrième est reprévnlêc par beaucoup de vers infériem's et des mollusques. La cinquième comprend les Articulés et les Vertébrés ; h la sixième correspondent quelques Cœlentérés et Vers.
Tous les organismes représentant un individu morphologique d'ordre supérieur, appartiens ocdI primitivement à un ordre inférieur, et pour la plupart passent par les états corrcsponilïots, par exemple, mi Vertébré à Tétat dv. cellule de l'œuf représente le premier degré, [)ii>.M,* au second par la segmentittiou ; par la formation des plaques axiales de l'embryon, se M'jKU'ajit en deux Âutimères à la quatrième : ])0ur, en suite de l'apparition des vertèbres primitives représentant des ilélamères, passerfau cinquième.
En groupant ainsi les organes dans des catégories d'individualité, il devient possible de tuer plus exactement la détermination do l'organe, fûtrce même d'une manière négative, en 1 Incluant des catégories précitées.
Dans rhrrangement des organes en groupes distincts ayant des valeurs morphologiques différentes, il nous faut trouver une place pour une partie des éléments constituants. La fibre musculaire striée ainsi que la fibre nerveuse, provenant d'une combinaison de cellules, constituent par la fusion des éléments l'état le plus inférieur d'un organe. La fibre musculaire ocoipe le rang inférieur vis-à-vis de la fibre nerveuse, parce qu'elle est formée par une agrépiion de cellules résultant de la division continue et incomplète d'une seule cellule, tandis que b seconde provient d'une fusion de cellules précédemment distinctes. Les organes simple» ou parties qui sont composées d'éléments homogènes (organes homoplasttques, Hiickel), forment un second ordre, dans lequel doivent se ranger les tissus épithéliaux et connectifs. I^us le troisième ordre, se groupent les organes complexes (hétéroplastiques d'Ilâckel), à la oioiposition desquels prennent part plusieurs espèces de tissus. Un quatrième ordre comprend les systèmes d'orgiuies, et un cinquième et dernier les appareils (llackel, Generelle Morpho- ^ogte, 1, p. 296). La place que doit occuper le système d'organes est déterminée par le tissu prépondérant, quels que soient les autres tissus qui l'accompagnent, tandis que pour l'appareil il n'y a aucune prépondérance de ce gem'e.
Les organes semblables par leurs fonctions chez les divers anhuaux se rangent d'une manière très-inégale dans ces catégories. Les mêmes parties qui, dans une division, se présentât 50US la forme d'organes composés, constitueront un système dans une autre, ou aussi un ippareil. Ici la forme supérieure aura son point de départ dans une qui est inférieure, et dans Ihistoire du développement des organes nous rencontrons aussi des organes inféneurs qui constituent des états de passage vers do plus élevés.
(hi a dans l'organisme vivant à prendre eu considération nombre de manirestations de la matière dont il est forme, qui sont la condition de la série <le5 phénomènes constituant ensemble ce qu'on appelle la vie. Elles reposent ^r des actions chimico-physiques qui déterminent un remaniement et une transformation incessantes des matériaux de rorganisme, rechange de la
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matière. Le ciups se iioumt, eu reinpla(;tiiit par des substances nouvelles prises à Textérieur et qu'il s'assimile, celles que le mouvement d'échange a consommées. Les matières devenues sans emploi dans l'organisme» soit qu'elles s'y soient introduites avec la nourriture, soit qu'elles y aient été produites par l'échange, sont rejetées au dehors, en vertu de l'activité spéciale de l'excrétion. Loi*sque la quantité de matériaux assimilés remporte sur celle qui est expulsée, il en résulte une augmentation de volume du corps: il croît. Ainsi se réalise la première condition de la production des matériaux dont doit provenir un nouvel organisme semblable au i)récédent, et de là la connexion étroite qui existe entre la nutrition et la rejHoduction.
Le corps est en rappoit avec le monde extérieur par sa surface, c'est par elle qu'il est en relation avec le milieu ambiant. Des changements dans la forme du corps se traduisent par des mouvements, et sont l'origine de la locomotion. C'est aussi par la surface du corps qu'a lieu la perception du monde extérieur, les sensations.
Dans l'état le plus simple de l'organisme, ces phénomènes se passent dans la substance constituante du corps, le protoplasme, qui est indistinctement le siég(; de toutes ces manifestations. Le corps, dans cet état, ne représente donc que l'énergie potentielle d'un ensemble d'oiganes, qui n'apparaissent (jue lorsque les fonctions distinctes ne sont plus l'apanage de toutes les parties du corps. Cet état qui persiste chez les organismes les plus ;îimples, n'existe chez les plus compliqués que transitoirement, et ne se présente chez les animaux que lorsque ceux-ci en sont à leur première phase, sous la forme de la cellule de l'œuf.
Lorsfjue la fonction existe avant l'apparition de l'organe dans le sens anatomique du terme, on peut considérer la formation de l'organe comme une localisation de la fonction. C'est ce que montrent les cas où l'organe n'étant pas encore analomiquement circonscrit, ne se distingue des parties voisines que par sa fonction. Les animaux iid'érieurs (Protozoaires, Coîlentérés, aussi les Vers) en fournissent des exemples, en ce qu'ils ])ossèdent plusiems organes, qu'on ne peut apercevoir qu'au moment où ils fonctiomient ; pour en doimer un exenqde, les organes générateurs. Dans sii formation passagère où l'organe ne se fait apercevoir que par les résultats de sa fonction, il est à l'état de moindre difiërenciation. 11 en résulte un trait d'union inq)ortant entre l'état de l'organe pourvu de ses attributs anatomiques particuliers, et celui de conq)lète indifférence.
(hi n'est jusqu'à présent, d'après des bases morphologiques , parvenu à classer les organes des animaux qu'en des divisions étroites, de sorte (jue leur classification ne peut en aucune manier*» se passer de leurs lapporls avec leurs fonctions. C'est pourquoi nous devons mettre en première ligne pour établir les catégories d'organes, leurs fonctions physiologiques. Nous en reconnaissons d'abord deux groupes princi|)aux; ceux chargés des ra|>porls avec le monde extérieur, et ceux (|ui ont pour objet la conservation mOme de l'organisme.
Les onjanes qui mettent le corps e\i rapport avec le vwnde ambiant, sont : l*" les téguments; 'i** les onjanes de mouvement, et, 5" les onjanes de sema-
lion. Les organes de conservation de rorganisme se partagent en deux groupes, qui sont : 1** les organes de nutrition^ qui se rapportent à la conservation de l'organisme individuel, et, 2" les organes de la reproduction, par lesquels l'organisme se continue au delà de son existence individuelle, dans l'espèce. Chacune de ces divisions peut de nouveau être partagée de manières diverses en subdivisions composées chacune en définitive d'un appareil d'organes.
La clarification des organes, diaprés ce principe physiologique, se justifie, avant tout, par l'absence complète de tout autre, et sera encore à sa place lorsqu'il faudra, plus tard, faire uiu* appréciation synoptique de l'organisation. Mais on peut s'attendre à ce que, dans quelques divisioDsdu règne animal, au moins, on arrive à un principe morphologique faisant loi, qu'on poisse leur appliquer comme on a pu le faire pour les Vertébrés, par suite d'une connaissance fbs exacte de leur développement. Le développement des Vertébrés nous apprend en cflet à rapprocher des organes qui sont fort éloignés parleurs fonctions, comme le squelette viscéral, Ifs corps de >VolfTet les produits de leur difîércnciation, etc. Il nous montre aussi comment des .3x>upes plus considérables d'organes peuvent être réunis en raison de la comnmnautc de leur origine primitive, comme les conformations dérivant du tube intestinal embryonnaire; il nous apprend à connaître des organes primitifs. Remontant encore plus liaut, jusqu'à la premiùro diflercnciation du corps dans les feuillets du blastoderme, on trouve encore dans ceux-ci de plus amples hases pour la création de catégories plus Wges. On peut saisir, dans tout cela, un but qni, bien que déjà nettement reconnaissable, est encore éloigné, et auquel les recherches morphologiques doivent essentiellement tendre.
Phénomènes morphologiques des op^^^nes.
i. DIFFÉRENCIATION.
Le même phénomène que nous avons considéré dans la naissance des tissus, relatif à la séparation de parties primitivement homogènes, se retrouve dans les innombrables différences et états des organes qui sont la condition de Torganisation animale. Pendant donc qu'une fonction primitivement dévolue à un organe simple, arrive graduellement à se localiser sur une partie déterminée de cet organe, dont les autres portions deviennent le :»iége des autres manifestations de la fonction, on voit surgir à la fois une subdivision des fonctions, et un fractionnement en plusieurs portions distinctes d*un organe d'abord unique; constituant des organes qui suivant leurs rapports, peuvent former ou des systèmes ou des appareils.
La répétition de ce même phénomène détermine des complications dans l'organisme. L*ébauche d* abord simple du corps se trouve divisée en une multitude de dispositions dont chacune correspond à un usage particulier^ Ce qui était précédemment une manifestation de Tenscmble de l'organe, est âpres cette séparation remplacé par une certaine quantité de manifestations distinctes. La séparation ou différenciation morphologique dépend donc d'une ^vision du travail physiologique.
Cette division de travail détermine un haut perfectionnement dans les inaiûfesiations d'un organe, car la structure de chaque partie affectée à un
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usage particulier, tendra toujours à s'améliorer dans la seule direction correspondante. Connue c'est la différenciation qui occasionne rinnnense diversité des formes organiques, et que nous voyons le même fait se représenter dans le cours du développement individuel de chacune d'elles, nous devons la considérer connue le phénomène fondamental le plus essentiel.
Suivons maintenant la marche par laquelle la différenciation construit les api)areils d'organes, et partant des étals les pins simples les conduit aux plus hautes conq)lications.
Dès leur première apparition les formations téyumentaires se montrent connue étant une différenciation de la surface du corps. Chez les organismes les plus inférieurs dont le corps est encore formé de protoplasme homogène, toute partie intérieure peut, eu suite des mouvements particuliers du cor|)s, arriver innnédiatement à la surface, et contribuer ainsi à la délimitation extérieure. A défaut de tégument, la couche du protoplasme (|ni dans Tiustant se trouve à Textéricur, le renqdace. Cette couche périphérique de protoplasme, devient même dans des organismes très-inférieurs, à la suite d'une différenciation une formation tégumentaire, susceptible de se solidilier vl de fournir un abri à l'être par une incrustation de matières calcaires ou siliceuses. La forme la plus simple de cette enveloppe tégumentaire est la membrane cellulaire chez les organismes constitués par une seule cellule. Le corps devenu très-conq)li(pié par la nmltiplication de ses éléments constituants, les téguments atteignent un degré de développement supérieur, des tissus déterminés concourent à leur formation, soit des tissus é|)ithéliaux simples, soit en suite d'une différenciation plus grande, des épitliéliunis et du tissu counectif.
L'activité de sécrétion qu'ont les cellules déjà présentes joue un grand rôle, car c'est d'elles que dépend la formation de ces cocjues et carapaces, (pii dans plusieurs groupes du règne animal, ont de rinq)ortance. Ces productions consistent essentiellement en couches stratiliées d'une substance organique plus ou moins fortenumt chargée de matières calcaires, et déposées sur des points plus ou moins étendus de la suiiace du corps. Cette activité sécrétoire de la peau, qui dans la plu|)art des cas dépose ses produits à l'extérieur, peut aussi se manifester à l'intérieur dans des cavités particulières des téguments, et produire ainsi des cot|uilles internes.
Il faut distinguer de ces formations testacées les dépôts de sels calcaires qui sont répartis sur tout le corps dans l'intérieur des téguments, ou qui |)artant de ces derniers pénètrent dans les parties plus |)rofondes du corps (Coraux, Echinodermes). Ce n'est point là un procédé local comme celui de la formation de la cotjuille chez les mollusques ; il s'en distingue par le fait qu'il a lieu dans l'intérieur des tissus du corps. Ces dépots suivant la (juantité de calcaire introduit, peuvent constituer soit une charpente plus ou moins résistiuite destinée à soutenir les parties molles, soit des coulormations analogues à des coquilles ou des étuis.
U. DES ORtiANES. 40
Penduiii que d'un coté il se produit une Holidificatiou des téguments par une absorption de niutièrcs iuori^aiiiques, un résultat analogue est obtenu par lofait que la couche cpiderniique organisée la plus extérieure (répitliéiiuiii) se recouvre d'une substance organique tantôt molle, tantôt ferme et lûsifetaule, qui alors enveloppe le corps dans son entier d'une seule ou de |)lu^ieurs couches. Cette production se dislingue de la fonuation testacéc principalement par son extension sur le corps entier, ainsi que par Tunion iiilinie dans laquelle la couche sécrétée se trouve avec la matrice (épithélium) sous-jacente, laquelle à un point de développement plus élevé envoie des prolongements au travers de la couche superiicielle. La nature molle et extensible de ce genre de formations tégumentaii*es n'offre aucun obstacle aux mouvements du corps, et permet Textension et la contraction (Vers nématodes) ; mais lorsqu'elles acquièrent une plus grande fermeté par é|)ais8issiiuent de leur couche, les mouvements sont limitc'Ks. Los couches tégumcntjiires deviennent solides en suite de modifications chimiques; la mobilité se restreint alors aux parties molles, qui placées entre les anneaux rigides du corps articulé (Arthropodes), les réunissent entre eux, et communiquent à Tensemble une certaine flexibilité. Li dureté des téguments est ici encore au>riuentée par des dépots ailcaires. Les mêmes phénomènes dans les divisions supérieures (Vertébrés) donnent lieu à une ossitication de la peau, et à la formation d'écaillés ou de plaques.
L'activité sécrétante des téguments, qui se traduit primitivement par l'exsudation à leur surface de divei-ses sécrétions homogènes molles ou solides, se circonscrit ensuite de différenciations ultérieures, dans des appareils spéciaux, les glandes. Les modes extraordinairement variés des fonctions de ces organes placent les téguments dans des rapports très-divers avec d'autres fonctions. La signification primitive de la peau connue enveloppe du cor|>s, e>t encore plus modifiée par le fait qu'elle devient organe de soutien, et différencie d'autres organes ; les uns chargés des fonctions de la nutrition et de la reproduction, les autres servant connue organes des sens, à la perception des impressions extérieures. La peau devient organe de protection par son exsudation de coquilles et d'étuis solides, ou l'incrustation même de son tissu par des sels calcaires. Elle produit ainsi la première forme de squelette qui, jointe à son autre organe, constitue un squelette dermique. Dans les couches chitinisécs dermiques des articulés, ces conditions sont très-répandues, et le squelette dermique envoie encore des appendices dans l'intérieur du coqis, ce qui conq)lique la chaqiente générale, fait qui ne se rencontre <HH' ibins des linntes beaucoup plus restreintes dans les formations testiicécs des Mollusques.
Dans ses conditions les plus simples, le mouvement du corps ne se manifeste que par des changements graduels de forme, causés par la contractililé du protoplasme. Lors(|ue ces changements de forme sont plus considérable;» et suivent une direction déterminée, par un allongement latéral du corps,
OU une émission de prolongements se fixant par leur extrémité et attirant ensuite graduellement le corps vers le point où ils sont atUielics (Myxomycètes, Kliizopodes) ; il en résulte une progression, qui ne se manifeste donc ainsi que graduellement par des cliangements indéterminés de la forme. Le protoplasme, par sa contractilité, produit aussi des déplacements, dans les cas où il s'est déjà revêtu d'une couche tégumentaire différente mais encore molle. Cette couche suit alors les mouvements du corps qu'elle enveloppe (Grégarines).
Ensuite d'une différenciation ultérieure qui, chez les animaux, résulte toujours d^me sépar.ilion histologique, ai)paiaissont des organes destinés au mouvement. Les plus simples de tous sont les cils vibratiles, lils mobiles et d'une extrême linesse, qui sont répartis sur la surface du corps, et dont l'activité détermine des ehangemenls de lieu des plus divers, (liiez les organismes végétaux inférieurs, les eils vibratiles ressemblent en eux-mêmes à ceux des animaux; toutefois, tandis que, dans les premiers, ils paraissent être des appendices d'un corps rc] iésenlant une cellule, ils sont chez les animaux, portés par des éléments particuliers de la surface extérieure, elle-même différenciée de l'intérieur du corps. La garniture de cils vibratiles est, chez les animaux inférieurs, l'organe de mouvement principal, tantôt recouvrant le corps entier (Turbellariées), tantôt d'une manière partielle seulement (Rotateurs). Là encore où ils font défaut chez les animaux adultes, (m ne servent pas à la locomotion, les cils vibratiles sont l'attribut locomoteur des premiers états du développement (Cœlentérés, la plupart des Vers et Mollusques) .
Les connexions de l'appareil locomoteur avec les téguments se font par le tissu musculaire. Les fibres de ce tissu sont intimement uin'es avec la peau, sortent de la couche tégumentaire et forment avec les autres tissus de celle-ci, une enveloppe complète autour du corps, qui, par ses dilatations et ses contractions produit la locomotion. La disposition des libriis nmsculaires affecte une certaine régularité, surtout lorsqu'apparaît une segmentation du corjjs en portions séparées, j)lacéos les unes derrière les autres, et l'ensemble du système musculaire se différencie en groupes distincts correspondant au développement des organes de soutien. La tiivi.^ion du système concorde alors avec la segmentation du corps, et se jriontre d'autant plus diversifiée dans ses différentes parties, que les fonctions qui incombent aux MéUunères distincts sont plus variées. La diversité des mouvements qui résultent du croisement dans toutes les directions des faisceaux de fibres, dont l'ensemble constitue l'enveloppe dermo-musculaire, se produit par une différenciation du système musculaire, engn)U|)es de muscles antagonistes, qui en somme s'harmonisent dans leurs fonctions.
l^est l'enveloppe musculo-dermique et ses différenciations qui provo(|uent la locomotion par la mobilité cpi'elles donnent au corps entier; et les téguments dans leur ensemble, [)articipent à cette iiclivité. Un état de différenciation ultérifMir est caractérisé par l'apiiarition, sur des points déterminés du corps, des ai^pendices particuliers ou rn^m/;r^5 qui concourent à la locomotion en jouant It rôle de leviers. Ce sont tantôt des prolongements sinqiles et
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mous de l'enveloppe dermo-musculaire (Annélidcs), tantôt des formations articulées qui prennent leur appui ou sur les téguments (Arthropodes), ou sur les côtés d'une charpente intérieure solide, du squelette (Vertébrés). La complication du système musculaire est en connexion étroite avec le développement des organes de soutien, tous deux constituant un appareil unique de mouvement dans lequel le squelette ne joue qu'un rôle passif.
Les organes de soutien n'ont pas grande signification quant au mouvement chez les organismes inférieurs, parce qu'ils n'ont aucune connexion avec un système musculaire séparé. Ils ne constituent que de siuq)les char[)cntes, dans lesquelles et autour desquelles se trouve le coq^s mou. Dans les constructions solides des coraux, il en est encore dé même, et ce n'est que dans le squelette dermque des Echinodermes qui sert à fixer le système musculaire, que l'appareil locomoteur se compose d'éléments actifs et passifs. Les squelettes dermiques jouent dès lors un rôle essentiel, tantôt dans les formes plus simples des coquilles et des habitations des Mollusques, tantôt dans celles plus compliquées analogues au dermo-squelette chitineux des Articulés. Ils cumulent à la fois les fonctions d'appui et de protection, circonstance (pii les constitue à un état inférieur à celui qui correspond à une séparation des deux fonctions. Cette séparation a lieu avec l'introduction d'un squelette inlérieur, qui fournil encore, il est vrai, une enveloppe pour les organes cachés dans les cavite^s du corps, mais est devenu complètement indépendant d(»s téguments (Vertébrés). Ses rapports avec le système musculaire (pii lui est extérieur, pendant qu'il se trouvé à l'intérieur du squelette dermique, ne le distinguent pas moins que d'autres points de sa constitution, tandis que ses segmentations correspondent à celles des autres parties du corps, comme cela a lieu chez les Arthropodes pour leur s<|uelette dermique.
Les organes qui constituent le système nerveux avec ses appareils périphériques, servant à la perception des faits l'xtérieurs, olTreiit, en tous, les plus grandes difficultés d'appréciation. La coimaissance des organes qui s'y rattachent devient d'autant plus difficile , qu'ils s'écartent davantage au point de vue morphologique de ceux des Veilêbrés, et ce n'est souvent que sur une apparence de similitude, que nous attribuons telle ou telle ^^ignification à une conformation donnée. Il nous manque toute base sûre pour décider si une disposition donnée est qualifiée pour percevoir une impression de sensation, aussitôt rpie la disposition eu question s'éloigne d'une manière essentielle des conditions fonctionnelles bien connues qu'elle présente dans les Vertébrés supérieui^s. Nous lu* savons pas encore du tout si la série des perceptions sensitives est la même que celle reconnue chez les Vertébrés supérieurs dans le règne animal; il est même vraisemblable qu'il faut admettre que des conditions vitales extérieures aussi totalement diflërentes que celles que nous trouvons dans ce l'ègne, doivent correspondre aussi à une différence quantitative et qualitative dans les perceptions des sens.
Dans son étiit le plus simple, le syslème nerveux paraît être constitué par un organe composé de cellules, caché dans l'intérieur du corps, et dutpuîl rayonnent, vers les différentes parties de ce dernier, des éléments en foiiuî de filaments qui sont les libres nerveuses. Ces dernières ap[)artiennent à la portion périphérique, les cellules à la portion centrale, qu'on nomme, ainsi que toutes les agrégations de cellules nerveuses, des « ganglions. » C'est |)ar le concours de plusieurs de ces ganglions reliés entre eux, (|ue naissent les premières complications, qui ensuite vont en se développant dans des directions diverses. La masse ganglionnaire formant l'organe central se parla;^e dans le voisinage de l'entrée du canal intestinal, en plusieurs parties qui sont en connexion réciprocpie par des faisceaux de lilires ou connnissures, et constituent ainsi autour de l'œsophage un anneau nerveux désigiuî sous le nom d'anneau œsopliagien. Chez les animaux radiaires le nombre des ganglions augmente proportionnellement aux rayons, et la subdivision des nerfs périphériques se conforme ainsi exactement aux conditions générales de la structure. Le système nerveux est au.ssi disposé suivant l'ordre symétri(|ue et bilatéral dans les formes organiques appartenant à ce tyi)e. L'anneau œsophagien ne présente j)rimitivenient qu'une masse ganglionnaire supérieuie; l'apparition de l'autre n'ayant lieu que lorsque commence la formation des métamères, et dépend primitivement ainsi de celle d'une autre division du corps. La réunion des deux masses dans la partie antérieure du corps est, j)ar conséquent, un état secondaire. On distingue alors un ganglion dorsal et ventral, dont chacun est ordinairement formé de deux portions latérales. Le développement à degrés divers de ces ganglions œsophagiens dépend intimement de celui des nerfs qui en soilent, dont ceux qui se rendent aux organes des sens paraissent jouer le rôle le plus inq)ortant. Le ganglion correspond par son développement à celui de Forgane du sens aucpiel il envoie ses nerfs, et diminue si l'organe se réduit. Les ganglions sususophagiens sont donc sous ce rapport, les ()lus importants, car ce sont eux (jui dans la règle, fournissent les nerfs des organes des sens les plus élevés.
De cette forme, il en dérive innnédiatement une autre, qui parait être la condition déterminante de l'expression nette de la formation métamérique. Tandis que, chez les animaux nonannelés, pourvus d'un anneau œsophagien, la partie ventrale du corps reçoit stîs nerfs du ganglion sous-œsophagien de l'anneau; une augmentation dans le noml)re des ganglions ventraux aeeiuiipagne la division du corps en portions situées les unes derrière les autres, ou segments. De la formation d'une pain; de ganglions dans chaque segnieul, il résulte une série de ganglions ventraux qui, reliés entre eux par des commissures longitudinales, constituent la cltuine (janijlwnnaïre abdominale. Les Annélides et les Arthropodes sont les représentants de cette lorin*', dans laquelle des différeiu:iations ultérieures déteriiiiiieut des variations Irèsdiver^Niliées. D'abord la grosseur du ganglion change >uivant la dilTéienee du volume des j)arties du corps qu'il iloit servir, et, en second lieu il arrive «jiie, sur de notables portions de la chaîne nerveuse, plusieurs ganglions se ciuifondent en ma^ses ganglionnaires plus grosses. Dans cet état où il paraît y avoir une diminution dans le nombre des ganglions, il ne faut voir qu'une
(lifTérenciation de la chaîne nerveuse dans son ensemble, dont les parties existantes ont été seulement grossies par la réunion des gan<;Iîons.
Lesjstème nerveux rentrai présente aussi, quanta sa position doi^sale, des différenciations analof^ies. Au développement de la partie antérieure du corps en une tète, correspond un a«^randissement de la partie antérieure de l'organe nenreux central et sa constitution en une partie spéciale, le cerveau^ qui se sépare du reste du tube médullaire plus uniforme, la moelle épinière. De nouvelles conformations variées naissent dans le cerveau lui-même, en suite de diiTérenciations ultérieures.
Chez les animaux inférieurs, les viscères reçoivent encore leurs nerfs de l'organe central, et ce n'est qu'à un degré plus élevé de développement qu'apparaissent pour cet usage des ganglions spéciaux, qui bien qu'étant, à la îérité, unis aux parties centrales par des iilets nerveux, n'en constituent pas moins, à un certain degré, des centres indépendants. La multiplication des l^nglions de ce système nerveux viscéral^ leur réunion réciproque produisant des réseaux riches et compliqués, ou plexus, sont des phénomènes qui annoncent un développement ultérieur et progressif basé sur de nouvelles diiïérenciations.
Les organes des sens n'étant, considérés anatomiquement, que des appareils terminaux spécialement adaptés aux nerfs du sentiment, il ne'peut en être question que là où on peut constater l'existence d'un système nerveux. Il faut cependant ne pas oublier que, même chez les organismes inditTérents, il y a un degré déterminé de sensibilité. Les organismes unicellulaires en fournissent la preuve. Uans les animaux, comme les Infusoires, chez lesquels on n'a pu encore démontrer aucun système nei*veux, on remarque cependant un ^Tand nombre de phénomènes permettant de conclure à l'existence, chez eux, d'une perception de sensations, bien que de l'ordre le plus infériimr. Dans ladifférenciation des appareils des sens il faut distinguer la formation des organes fonctionnant d'une manière spécifiquement diiTérente, du développement graduel et de la complication de ces séries d'organes isolés. Il n'y a (|ue quelques rares faits qui autorisent à conclure que les divers organes qu'on qualifie de sensitifs ne soient, dans les grandes divisions du règne animal, formés aux dépens d'une ébauche commune et indifférente; et que re qui deviendra organe de l'odorat, de l'ouïe, ou de la vue ait eu primitivement pour précurseur un organe sensitif indifférent. Cependant, une pareille supposition parait nécessaire, parce qu'elle comble une lacune dans la différenciation graduelle. Parmi les faits qui appuient cette admission, nous ^i<(nalerons seulement celui que presque tous les organes des sens les plus >^uj)érieur8 dérivent des téguments qui sont le siège des perceptions sensitives les plus générales (le tact) ; et que, même chez les animaux les plus ('levés (Vertébrés), où les organes percepteurs des sens les plus su|)érieurs n'ont rien de commun avec les t<»guments, c'est précisément aux dépens de ceux-ci que se forment leurs parties les plus essentielles. On peut donc, sans rien forcer, considérer les organes supérieurs des sens connue piDVi liant de la différenciation de l'appareil sensible le plus inférieur. Leseasie plus inférieur, celui du tact, a pour sié^e It^ lé^^Mmicni . en gêné-
rai, et dans ceux-ci, dos appareils terminant les nerfs, diversement conformes, et qui ont de commun, qu'ils sont placés près de la surface de la peau, ou même la dépassent en se |)rolongeant dans des appendices de celle-ci. Par différenciation des téguments, ce sens se localise dans divers points, sur lesquels se développent des or<i[anes particuliers dits organes tactiles : catégorie à laquelle appartiennent ces nombreux appendices des téguments qu'on désigne sous les noms d'anlennes et de tentacules. Tantôt ces dis|)ositions s'étendent sur le corps entier, tantôt elles se localisent sur des parties déterminées, surtout là où de grandes étendues de sa surface molle sont protégées du contict immédiat avec le milieu ambiant par des sécrétions, comme les coquilles, étuis, et autres genres de squelettes dermiques. Un grand nombre de dispositions très-répandues rendent très- vraisemblable l'idée, que différents mécanismes, propres à la perception de sensations , autres que ce qu'on appelle ordinairement organes tactiles, sont disséminés dans les téguments. On ne peut, dans les divisions inférieures, rien démontrer de précis relativement aux organes du goût, et il est vraisemblable qu'ils sont le résultat d'une différenciation supérieure, il en est de même |)our les organes de Vodorat. On trouve chez des êtres inférieurs vivant dans l'eau, des points du corps couverts de cils vibratiles, et auxquels aboutit un nerf qui s'y termine. Ces points peuvent être ainsi appropriés à percevoir les excitations de l'eau qui les baigne , de manière à provoquer une sensation. Il reste cependant indéterminé, si le genre de sensation est plus ou moins allié à celui de l'odorat, ou si ce n'est qu'une perception qui puisse se ranger parmi les sensations générales, comme, par exemple, celle des différences de température.
Ces organes peuvent être rangés d'une manière plus définie dans la série des organes spécifiques des sens, lorsqu'ils se rattachent au développement d'une tête poilant d'autres organes sensitifs d'ordre supérieur, ou qu'ils prosentent des dispositions de nature à communi(pier à l'organe une plus haute valeur. L'augmentation de surface de la portion consacrée à la perception, par formation de replis, sa localisation sur les points qui paraissent favorables à l'action du milieu ambiant, sont des circonstances de cette nature.
On comprend sous le nom (ïorgane auditif une vésicule pleine d'un liquide, sur la paroi de laquelle vient sv. terminer un nerf. Dans la forme la plus simple, la vésicule repose immédiatement sur le système neigeux central, ou celui-ci lui envoie un nerf. Ces vésicules contiennent prescjue constamment des concrétions solides ou des formations cristallines, souvent aussi des crist^iux régulieis généralement composés de carbonate de chaux. On trouve fréquemment des prolongements très-lins de l'appareil terminal, (pii font saillie dans la cavité de la vésicule. Cette forme de l'organe auditif, qui est prédominante chez les animaux Invertébrés, se complique chez les Vertébrés d'appendices et de complications dont le résultat est une substitution à la simple vésicule, de cet ensemble complexe connu sous le nom de labyrinthe, qui se complète encore par l'adjonction de dispositions nouvelles propres à conduire et à renforcer le son. Comme la vésicule du labyrinthe des Vertébrés provient des téguments, les appareils terminaux du nerf acoustique différenciés qui se trouvent dans ses parois sont de même en rappoils gêné-
tiques aTec ceux qui terminent les nerfs de sensations dans les téguments, et peuTent, par conséquent être considérés comme des développements spécifiques de Torgane sensitif le plus inférieur. Oiin*a pas encore pu déterminer jusqu*à quel point cette conception peut convenir aux autres parties. En tous cas, la liaison de Torgane de Touïe avec les téguments n*est encore connue que chez un petit nombre, de sorte qu'à côté de celui que nous venons d'indiquer, un autre mode de formation ne serait pas impossible.
Vorgane de la vue parait aussi présenter divers modes d'origine. Si nous excluons ces formations ne consistant ((u'en une tache de pigment , qu'on regardait autrefois comme des yeux, et que nous n'admettons comme tels que les organes chez lesquels on peut constater, sous ou à la surface du corps, une terminaison nerveuse définie constituant un appareil propre à percevoir la lumière, nous trouvons que la forme la plus simple est représentée par une terminaison nerveuse entourée de pigment. La propriété absorbante qu'exerce sur la lumière le pigment peut provoquer des perceptions «'onfuses de clair et d'obscur, ou certaines excitations infiniment éloignées de ce que nous appelons a voir, » et qui peuvent n'être produites que par les rayons calorifiques de la lumière.
Si l'emploi que nous venons d'attribuer au pigment est problématique, il n'en est pas de même, et son usage est bien déterminé, lorsqu'il n'enveloppe les terminaisons nerveuses en bâtonnets qu'en pai*tte, de manière a ce que leur partie antérieure reste à découvert, et soit seule exposée à l'action de la lumière. La réunion d'un nombre plus ou moins grand de ces terminaisons nerveuses détermine la formation d'organes de vision ayant divers degn'»s de complication, et dont les éléments percepteurs de la lumière (bâtonnets), forment une couche convexe ou concave. L'apparition d'un organe réfringent (cristallin) qui, sous toutes les diversités qu'il présente, prend toujours, directement ou indirectement, naissance dans les téguments, vient encore compliquer l'appareil. Dans les yeux dont la couche de bâtonnets est à surface convexe, ces lentilles scmt dans la règle en nombre con'espondantà celui des terminaisons sensibles, tandis que, dans les yeux à couche de bâtonnets concave, il n'y a qu'une seule lentille simple. Enfin, d'autres dispositions élevant et modifiant ces propriétés, venant s'ajouter encore à l'appareil nerveux de l'organe de la vision, font de l'œil un des objets les plus compliqués de tout l'organisme. Pour ce qui concerne la position de l'organe visuel sur le corps, nous devons reconnaître une ^influence de la diflërenciation, dans le fait que les parties du corps portant les yeux sont très-variables dans la division des Vers, de même dans celle des Mollusques, et que le nombre des yeux peut aussi osciller entre des limites considérables. On doit y rattacher aussi le fait de la présence d'un grand nombre d'organes visuels se groupant sur la partie antérieure du corps lorsqu'elle est en voie de se constituer en « télé, » pour, plus tard, s'y trouver restreints au nombre de un ou deux.
lAfiutrition du corps animal se compose d'une quantité de fonctions diffé-
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rentes, mais intimomcnt liées entre elles et dépendantes les unes des autres. La réception des matériaux nécessaires à la nutrition ; leur transforniution chimique par la digestion ; la formation d'un liquide nutritif aux dépens des substances digérées , et la distribution de ce liquide dans le corps , puis le renouvellement incessant par rechange des matériaux ainsi acquis et expulsés, lorsque leur emploi les a rendus improjires à Tenlretien de la vie, tels soûl les traits fondamentaux de la nutrition, comprenant tous les actes divers qu'on peut distinguer dans le phénomène pris dans son ensemble. Chez les organismes les plus simples, la nutrition se fait exactement connue elle a lieu dans les éléments constituants des organismes différenciés, sans être liée u aucun organe particulier, le protoplasme indifférent en étant seul le siège. Les organismes inférieurs se nourrissent comme des cellules de plantes et d'ani* maux. Les matières assimilables sont absorbées par la surface du corps, par endosmose et celles de rebut sont rejetées de la même manière. U nait ensuite d'une différenciation un point déterminé pour recevoir les matériaux nutritifs, qui sont arrivés dans le parenchyme du corps sans qu'il y ait euc4>re de parties spéciales destinées à leur digestion. Une diiTérenciation ultérieure détermine ensuite la séparatiqn du reste du corps d'un appareil digestif. Avec la complication graduelle de l'organisme , il s'y forme des organes dans lesquels, aux dépens des substances extraites de la nourriture modifiée pai* Vappareil digestifs apparaît un liquide nourricier, qui est transporté dans le corps entier. Ainsi naissent les organes de la circulation. Comme la consommation incessante de matériaux s'étend aussi à ceux qui ont la forme gazeuse, la limitation partielle ou totale des fonctions de l'appareil digestif aux substances solides et liquides nécessitera des organes pour remplacer, par voie d'échange, les gaz employés par l'organisme. Ce sont les organes respiratoires. C'est aussi eux qui expulsent les gaz qui ont servi, tandis que la séparation des autres déjections a lieu par dès appareils particuliers, les organes excréteurs.
L'appareil digestif est, dans sa forme la plus simple, représenté par une cavité placée dans le corps, et communiquant par une ouverture avec l'extérieur. L'ouverture — la bouche — sort à la réception de la nourriture, et en même temps à l'expulsion des substances non digérées (chez les Cœlentérés, beaucoup de Vers, et plusieurs Échinodermes). L'appaiition d'une ouverture anale indique une séparation ultérieure de fonctions, et transforme un sac aveugle, eu un canal ouvert à ses deux bouts, et partagé en divisions distinctes correspondant à des usages diflërents. La première, qui est en rapports avec la bouche, sert à introduire la nourriture, c'est Vo^opliage: la suivante qui est plus élargie ou pourvue de cœcums forme la pailie digestive proprement dite, Vestomac; entin la partie terminale de l'appai^eil entier, qui est encore le siège de modifications ultérieures apportées aux aliments, finit par conduire les restes à expulser vers l'orifice anal, par lequel elle s'ouvre au dchui^s. Cette différenciation du ^t/fre tiUe^À'/nm/ en parties distinctes, mais de valeur inégale, correspond à sa forme la pins compliquée, et â laquelle toutes les différenciations ultérieures sont subordonnées. Uutre une grande diversité dans les proportions des différentes portions distinctes (|ui le composent, ou
voit encore apparaître sur le tube dipostif divers iiiéraiiismes, qui sont destinés, ou à des fonctions spéciales nouvelles, ou expriment luie plus grande division de travail. Des organes propres à saisir ou à diviser la nourriture, — urganesde mastication — s'unissent à la bouche, ou caractérisent une poition du canal intestinal. On rencontre parfois des organes de trituration dans IVslomac. Lorsqu'ils sont placés derrière Touverture de la bouche, à l'enti-ée du tube digestif, cette portion de Tapparcil total est caracttTisée par un développeinent considérable des muscles , et désignée sous le nom de pharynx. Des dilatations du canal intestinal ou le développement d'annexés en forme de câDcums déterminent une augmentation de sa capacité. C'est ainsi que naissent sur le trajet de l'œsophage àes jabots , des cœcums sur l'estomac, et sur le reste de l'intestin des annexes (cœcums) présentant les complications les plus diverses relativement au nombre et à l'arrangement. Lorsqu'il est plus long que le corps, le tube intestinal se replie sur lui-même, en faisant des lacets et des tours de manière à s'adapter à la place que lui offre la cavité de labdomen. Des organes de sécrétions nécessaires à l'accomplissement de la di^'pstion sont encore en connexion avec l'intestin , dans lequel ils versent leurs produits, qui sont de nature à dissoudre les matériaux nutritifs, et à uiodiGer leur constitution chimique. Ces glandes sont tantôt répandues dans le eanal intestinal entier, tantôt elles sont localisées sur des points spéciaux, ito leur état le plus simple, elles ne sont point différenciées de la paroi intestinale, et n'en occupent alors pas de parties circonscrites d'une manière indépendante. On peut distinguer deux catégories dans les glandes nettement eirconscritcs qui accompagnent la paroi de l'intestin. A la première, appartiennent des glandes qui s'ouvrent dans la cavité buccale ou dans son voisinage, et qui sont les glandes salivoires. Un autre groupe glandulaire, qui se trouve dans la région où se fait la véritable digestion, est le siège de la production de la bile, le foie. Il est bon de remarquer que la désignation d'or- ^mes de ce genre par des noms empruntés à ceux des animaux supérieurs, dont la signification physiologique est exactement déterminée, ne peut avoir qu'une valeur hypothétique, lorsqu'on les applique aux organes des animaux iurérieurs dont la valeur physiologique ne nous est pas encore connue. Aussi u'est-cc qu'en vertu de ressemblances générales que nous admettons que l'enviloppe colorée du canal intestinal des animaux inférieurs, représente le foie. Itens les Coelentérés, beaucoup dt; Vers, et dans les Insectes, cet organe se trouve sous la forme d'un cpithélium en connexion avec la cavité digestive ; puis, ensuite, se circonscrivant sur des annexes déterminées du canal intestinal, ayant forme de caecums, il présente un premier degré d'indépendance. liC foie paraît alors, ou sous la forme de follicules nombreux, disséminés sur une grande étendue de l'intestin, ou il constitue une plus grande masse furniée de glandes enchevêtrées, qui, tanUH séparées, tantôt réunies, s'ouvrent dans le canal intestinal. La dilTéreuciation du foie aboutit ainsi à une séparation graduelle de cet organe de l'intestin, qui est telle, qu'à la fm de la ^ric, il n'est plus relié à ce dernier que par son conduit excréteur (Mollusques supérieurs, Vertébrés) .
Le canal intestinal étant ainsi une cavité enfouie dans le corps et entourée par le parenchyme de ce dernier, les substances préparées par la digestion et servant à la nutrition, sont transmises au corps par les parois de Tintestin, pour y être assimilées suivant leur nature. Plus le chemin que le liquide nourricier aura à parcourir pour atteindre les parties extérieures du corps, sera court, plus la nutrition sera immédiate et simple, tandis qu'une foule do complications surgiront avec un développement plus considérable du corps. Nous voyons notamment dans ce cas tout le corps parcouru d'un système de ramifications creuses partant de la cavité digestive, et portant dans les parties du corps les plus éloignées le chyme liquide qui s'est formé dans Testomac. Apres l'état précité repi-ésentant la foime la phis simple de la répartition dans l'organisme du liquide nutritif, qui n'est d'ailleurs que du chyme mêlé d'eau ; la conformation s^élève à un degré supérieur, par l'introduction d'une paroi qui sépare la cavité digestive de la cavité générale du corps. C'est dans cet espace plus ou moins considérable que se réunissent les liquides produits par les parois de l'estomac et des intestins, et qui, essentiellement différents du chyme peuvent être désignés sous le nom de sang. Dans des divisions ultérieures, ce liquide ne sert cependant pas exclusivement à la nutrition ; il concourt aussi à la locomotion, en ce que l'animal peut à volonté en y ajoutant de l'eau, dilater son corps ou quelqu'une de ses parties. Le mouvement de ce liquide dans la cavité générale du corps, sera déterminé d'abord par les mouvements mêmes de ce dernier. La contraction et la dilatation des parois du corps déterminant un constant changement de place dans les masses sanguines enfermées dans l'enveloppe dcrmo-musculaire, on peut y voir la forme la plus simple d'une circulation du sang. Les Vers inférieurs nous en fournissent de nombreux exemples. La circulation n'offre encore ni parois spéciales, ni aucune di.sposition particulière qui puisse en régler le cours. Ce n'est qu'à un état supérieur de perfectionnement qu'apparaissent des parois distinctes dans l'appareil circulatoire, par la formation d'un système de vaisseatix. L'ensemble de l'espace de la cavité du corps peut être ou occupé par le système sanguin, et il manque alors une cavité qui en soit distincte ; où celle-ci existe à côté de la cavité du système sanguin. Les deux cas se rencontrent chez les Vers. Outre le liquide sanguin contenu dans les vaisseaux, il existe encore dans l'organisme un second liquide qui n'a peut-être avec la nutrition que des rapport; indirects.
Quelques parties du système creux qui représente le cours circulatoire se transforment en vaisseaux contractiles à la suite d'un développement de tissu musculaire dans leurs parois, et lorsque doués d'une activité rhythmique ils déterminent un mouvement de va et vient régulier dans le sang, le premier appareil de circulation est établi. La direction du sang n'est pas constante ; et il peut être poussé tantôt dans une direction, tantôt dans une autre. Les parties du système vasculaire caractérisées par leur contractilité
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spéciale peuvent être tantôt très-répandues, tantôt circonscrites sur des points déterminés ; ce sont là les commencements de la formation d'un cmr. Le cœur est donc un organe différencié d'une partie de l'appareil circulatoire, qui dans sa forme la plus simple se présente comme un tube ouvert aux deux extrémités. Le courant sanguin peut dans ce cas trouver une issue à chacune de ces extrémités. La constance dans la direction du cxiurant ne se manifeste que lorsque interviennent les soupapes placées aux orifices du tube du cœur, d'où complications dans la structure de cet organe qui eo outre se diversifie ultérieurement par division de sa cavité en compartiments distincts (oreillettes et ventricules). Des formations contractiles de ce genre paraissent souvent être les seules parties différenciées, du système vasculaire distribué dans les cavités du corps. Le sang venant du cœur arrive, ou dans des lacunes de la cavité générale, qui se trouvent entre les divers organes, et retourne au cœur de nouveau (Mollusques inférieurs et Arthropodes); ou il y a quelques vaisseaux déterminés partant du cœur, qui Untôt traversent certains points de la cavité du corps, tantôt ne se prolongeant pas sous forme de vaisseaux pendant tout leur trajet, s'ouvrent direc- Uroent dans les formations lacunaires. Ce dernier cas montre la cavité du corps comme formant une portion du cours circulatoire, qui n'est représenté que partiellement par des vrais vaisseaux (Mollusques). Lorsque la circulation dans son ensemble consiste en un système de canaux fermés de manière à ce que nulle part des intervalles limités par la paroi du corps ou des organes soient remplis de sang, le système circulatoire peut se diviser en trois parties. Celle qui envoie le sang depuis le cœur pour être distribué dans les diverses parties du corps s'appelle l'artérielle, et les vaisseaux les artères. Celle qui ramène le sang à l'organe moteur central, est formée par les veines^ et la portion qui relie entre elles les extrémités des vaisseaux qui apportent le sang et ceux qui le remmènent, est formée par des réseaux de canaux très-fins et anastomosés, les capillaires. Cette division intermédiaire e.4 souvent remplacée par un système lacunaire, dans lequel aussi les trajets veineux sont pour la plupart privés de toute paroi indépendante.
La dispositioD du système vasculaire est influencée par l'apparition des organes de respiration. C'est d eux que le cœur reçoit le sang pour le chasser dans le corps, ou il lenvoic aux organes re^iratoires. La signification du cœur est différente, suivant ces cas ; car, dans Tun (Crustacés K Mollusques), il contiendra du sang artériel, et du sang veineux dans Tautre (Poissons). Lorsque 1" rœur reçoit le sang des or^^anes respiratoires, et le repartit dans le corps entier comme sang vlériel, ce liquide perd ses qualités artérielles dans son trajet pendant les lacunes et capil- Lures, et revient, comme sang veineux, dans les vaisseaux conduisant aux organes de respiratiûQ, où son mouvement dépend à la fois de la double action de la pression de la colonne refoulée par la contraction du coeur, et de Taspiration quand il se dilate. Une autre disposition ^iTombme avec celle-ci, consistant en ce que le cœur n'est plus exclusivement un appareil oiotpur, puisque une partie de ses fonctions passe aux vaisseaux conduisant à l'organe respiratoire, et en transforme une partie en organes pulsateurs (cœurs branchiaux). Une disposition analogue par son action, est réalisée, par la division en loges, de la cavité du cœur dont nous 3>oiu parlé, division qui lui permet de recevoir le sang revenant tant du corps que de l'ap- P^il respiratoire, et de le renvoyer dans ces deux points. En suite d*une division imparfaite ^ cavités du cœur, un mélange des deux espèces de sang a lieu, de sorte que le corps ne ^(pas im sang artériel pur, ni les organes respiratoires un sang complètement veineux
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rentes, mais intimement liées entre elles et dépendantes les nncs des autres, i.a réception des matériaux nécessaires à la nutrition ; leur transformation chimique par la digestion ; la formation d'un liquide nutritif aux dépens des substances digérées , et la distribution de ce liquide dans le corps , puis le renouvellement incessant par rechange des matériaux ainsi acquis et ex|»ulsés, lorsque leur emploi les a rendus impropres à rentretien de la vie, tels sont les traits fondamentaux de la nutrition, comprenant tous les actes divers qu'on peut distinguer dans le phénomène pris dans son ensend)le. Chez les organismes les plus simples, la nutrition se fait exactement connue elle a lieu dans les éléments constituants des organismes diflérenciés, sans étie liée à aucun organe particulier, le protoplasme indifférent en étimt seul le siège. Les organismes inférieurs se nourrissent comme des cellules de plantes et d'animaux. Les matières assimilables sont absorbées par la surlace du cor|)s, par endosmose et celles de rebut sont rejetées de la même manière. 11 naît ensuite d'une différenciation un point déterminé pour recevoir les matériaux nutritifs, qui sont arrivés dans le parenchyme du corps sans qu'il y ait encore de parlies spéciales destinées à leur digestion. Une différenciation ultérieure détermine ensuite la séparation du reste du corps d'un appareil digestif. Avec la complication graduelle de l'organisme , il s'y forme des organes) dans lesquels, aux dépens des substances extraites de la nourriture modifiée par Vappareil digestif j apparaît un liquide nourricier, qui est transporté dans le corps entier. Ainsi naissent les organes de la circulation. Connue la consommation incessante de matériaux s'étend aussi à ceux qui ont la forme gazeuse, la limitation partielle ou totale des fonctions de l'appaieil digestif aux substances solides et liquides nécessitera des organes pour remplacer, par voie d'échange, les gaz employés par l'organisme. Ce sont les organes respiratoires. C'est aussi eux qui expulsent les gaz qui ont servi, tandis que la séparation des autres déjections a lieu par des appareils particuliers, les organes excréteurs.
L'appareil digestif est, dans sa forme la plus simple, représenté par une cavité placée dans le corps, et communiquant par une ouverture avec l'extérieur. L'ouverture — la bouche — sott à la réception de la nourriture, et en même temps à l'expulsion des substances non digérées (chez les Cœlentérés, beaucoup de Vers, et plusieurs Echinodermes) . L'apparition d'une ouverture anale indique une séparation ultérieure de fonctions, et transforme un siic aveugle, en un canal ouvert à ses deux bouts, et partagé en divisions distnicles correspondant à des usages différents. La premièie, qui est en ra|>ports avec la bouche, sert à introduire la nourriture, c'est ïœsophage: la suivante qui est plus élargie ou pourvue de ctecums forme la partie digestive pro[)ren)cnt dite, y estomac; eniin la partie terminale de l'appareil entier, qui est encore le siège de modiiications ultérieures apportées aux aliments, finit par conduire les restes à expulser vers l'orifice anal, par lequel elle s'ouvre au dehors. Cette différenciation du ^i/fc^ nîffA/nm/ en parties distinctes, mais de valeur inégale, correspond à sa forme la plus compli(|uée, el a laquelle toutes les différenciations ultérieures sont subordonnées. Outre une grande diversité dans les proportions des différentes portions dislinclt^s cjui le composent, on
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voit encore appamitro sur le tube digestif divei^ niéeanismes, qui sont destinés, ou à des fonctions spéciales nouvelles, ou expriment ime plus f^rande division de travail. Des organes propres à saisir ou à diviser la nourriture, — urgaues de mastication — s'unissent à la bouche, ou caractérisent une portion du canal intestinal. On rencontre parfois des organes de trituration dant) IVstoniac. Lorsqu'ils sont placés derrière Tonverture de la bouche, à Tentréc du tube digestif, cette portion de Tappareil total est caractérisée par un déve* loppement considérable des muscles , et désignée sons le nom de pharynx. Ues dilatations du canal intestinal ou le développement d'annexés en forme de csBcums déterminent une augmentation de sa capacité. C'est ainsi que naissent sur le trajet de l'œsophage de» jabots, des csectims sur l'estomac, et sur le reste de l'intestin des annexes (ciccunis) présentant les com|)lications les plus diversc»s relativement au nombre et à l'arrangement. Lorsqu'il est plus long que le corps, le tube intestinal se replie sur lui-même, en faisant des lacets et des tours de manière à s'adapter à la place que lui offre la cavité de Tabdonicn. Des organes de sécrétions nécessaires à l'accomplissement de la di;;estion sont encore en connexion avec l'intestin , dans lequel ils versent leurs produits, qui sont de nature à dissoudre les matériaux nutritifs, et à iHodiGer leur constitution chimique. Ces glandes sont tantôt répandues dans le canal intestinal entier, tantiU elles sont localisées sur des points spéciaux. Dans leur état le plus simple, elles ne sont point diftërenciées de la paroi intestinale, et n'en occupent alors pas de paities circonscrites d'une manière indépendante. On peut distinguer deux catégories dans les glandes nettement circonscrites qui accompagnent la paroi de l'intestin. A la premier, appartiennent des glandes qui s'ouvrent dans la cavité buccale ou dans son voisinage, et qui sont les glandes saitvaires. Un autre groupe glandulaire, qui se trouve dans la région où se fait la véritable digestion, est le siège de la production de la bile, le foie, 11 est bon de remarquer que la d(*signation d'orj^ancs de ce genre par des noms empruntés à c«ux des animaux supérieurs, dont la signification physiologique est exactement déterminée, ne peut avoir qu'une valeur hypothétique, loi*s(|u'on les applique aux organes des animaux inférieiun) dont la valeur physiologique ne nous est pas encore connue. Aussi n'est-ce qu'en vertu de ressenddances générales que nous admettons que l'envelop|)e colorée du canal intestinal des animaux inférieurs, représente le foie. Uans les Cœlentérés, beaucoup de Vers, et dans les Insectes, cet organe se trouve sous la forme d'un épithéliuni en connexion avec la cavité digestive ; puis, ensuite, se circonscrivant sur des annexes déterminées du canal intestinal, ayant forme de cœcunis, il présente un premier degré d'indépendance. Le foie paraît alors, ou sous la forme de follicules nombreux, disséminés sur une grande étendue de l'intestin, ou il constitue une plus grande masse formée de glandes enchevêtrées, qui, tanUH séparées, tantôt réunies, s'ouvrent dans le canal intestinal. La différenciation du foie aboutit ainsi à une séparation graduelle de cet organe de l'intestin, cpii est telle, qu'à la iin de la série, il nVst plus relié à ce dernier que par son conduit excréteur (Mollusques supérieurs. Vertébrés) .
Le canal intestinal étant ainsi une cavité enfouie dans le corps et entourée par le parenchyme de ce dernier, les substances préparées par la dij^^estioiT et servant à la nutrition, sont transmises au corps par les parois de l'intestin, pour y être assimilées suivant leur nature. Plus le chemin que le liquide nourricier aura à parcourir pour atteindre les parties extérieures du corps, sera court, plus la nutrition sera immédiate et simple, tandis qu'une foule de complications surgiront avec un développement plus considérable du corps. Nous voyons notamment dans ce cas tout le corps parcouru d'un système de ramifications creuses partant de la cavité digestive, et portant dans les parties du corps les plus éloignées le chyme liquide qui s'est formé dans Testomac. Après Tétat précité représentant la forme la plus simple de la répartition dans l'organisme du liquide nutritif, qui n'est d'ailleurs que du chyme mêlé d'eau ; la conformation s'élève à un degré supérieur, par l'introduction d'une paroi qui sépare la cavité digestive de la cavité générale du corps. C'est dans cet espace plus ou moins considérable (jue se réunissent les liquides produits par les parois de l'estomac et des intestins, el qui, essentiellement différents du chyme peuvent être désignés sous le nom de sang. Dans des divisions ultérieures, ce liquide ne sert ce[)endanl pas exclusivement à la nutrition ; il concourt aussi à la locomotion, en ce que l'animal peut à volonté en y ajoutant de l'eau, dilater son corps ou quelqu'une de ses parties. Le mouvement de ce liquide dans la cavité générale du corps, sera déterminé d'abord par les mouvements mêmes de ce dernier. La contraction et la dilatation des parois du corps déterminant un constant changement de place dans les masses sanguines enfermées dans l'enveloppe dermo-musculaire, on peut y voir la forme la plus sinq)le d'une circulation du sang. Les Vers inférieurs nous en fournissent dt^ nombreux exemples. La circulation n'offre encore ni parois spéciales, ni aucune disposition particulière qui puisse en régler le cours. Ce n'est qu'à un état supérieur de perfectionnement qu'apparaissent des parois distinctes dans l'appareil circulatoire, par la formation d'un système de vaisseaux. L'ensemble de l'espace de la cavité du corps peut être ou occupé par le système sanguin, et il manque alors une cavité qui en soit distincte ; où celle-ci existe à coté de la cavité du système sanguin. Les deux cas se rencontrent chez les Vers. Outre le liquide sanguin contenu dans les vaisseaux, il existe encore dans l'organisme un second liquide qui n'a peut-être avec la nutrition (|ue des rapports indirects.
Quel(|ues parties du système creux qui représente le cours circulatoire se transforment en vaisseaux contractiles à la suite d'un développement de tissu musculaire dans leui's parois, et lorsque doués d'une activité rhythniique ils détemiinent un mouvement de va et vient régulier dans le sang, le premier appareil de circulation est établi. La direction du sang n'est pas constante ; et il peut être poussé tantôt dans une direction, tantôt dans une autre. Les parties du système vasculaire caractérisées par leur contractililé
spéciale peutent être tantôt très-répandues ^ tantôt circonscrites sur des points déterminés ; ce sont là les commencements de la formation d*un e<rur. Le cœur est donc un organe différencié d'une partie de Tappareil circulatoire, qui dans sa forme la plus simple se présente conune un tube ouTert aux deux extrémités. Le courant sanguin peut dans ce cas trouver une issue à chacune de ces extrémités. La constance dans la direction du courant ne se manifeste que lorsque interviennent les soupapes placées aux orifices du tube du cœur, d'où complications dans la structure de cet organe qui en outre se diversifie ultérieurement par division de sa cavité en compartiments distincts (oreillettes et ventricules). Des formations contractiles de ce genre paraissent souvent être les seules parties différenciées, du système vasculaire distribué dans les cavités du corps. Le sang venant du cœur arrive, ou dans des lacunes de la cavité générale, qui se trouvent entre les divers organes, et retourne au cœur de nouveau (Mollusques inférieurs et Arthropodes); ou il y a quelques vaisseaux déterminés partant du cœur, qui tantôt traversent certains points de la cavité du corps, tantôt ne se prolonl^eaut pas sous forme de vaisseaux pendant tout leur trajet, s'ouvrent directement dans les formations lacunaires. Ce dernier cas montre la cavitt; du corps comme formant une portion du cours circulatoire, qui n'est représenté que partiellement par des vrais vaisseaux (Mollusques). Lorsque la circulation dans son ensemble consiste en un système de canaux fermés de manière à ce que nulle part des intervalles limitt's pur la paroi du corps ou des organes soient remplis de sang, le système circulatoii*e peut se diviser en trois prties. Celle qui envoie le sang depuis le cœur pour être distribué dans les diverses parties du corps s'appelle l'artérielle, et les vaisseaux les artères. Celle qui ramène le sang à l'organe moteur central, est fonnée par les veines, et la portion qui relie entre elles les extrémités des vaisseaux qui apportent le sang et ceux qui le remmènent, est formée par des réseaux de canaux très-fins et anastomosés, les capillaires. Cette division intermédiaire est souvent remplacée par un système lacunaire, dans lequel aussi les trajets veineux sont pour la plupart privés de toute paroi indépendante.
La disposition du système vasculaire est influencée par l'apparition des organes de respiratioQ. C'est d eux que le cœur reçoit le sang pour le chasser dans le corps, ou il l'envoie aux organes n^iratoires. La signification du cœur e^t différente, suivant ces cas ; car, dans l'un (Crustacés et Mollusques), il contiendra du sang artériel, et du sang veineux dans Tautre (Poissons). Lorsque Ip rœur reçoit le sang des orL'nnes resjiiratoires, et le répartit dans le corps entier comme sang artériel, ce liquide perd ses qualités artérielles dans son trajet pendant les lacunes et capilbires, et revient, comme sang veineux, dans les vaisseaux conduisant aux organes de respiration, où son mouvement dépend à la fois de la double action de la pression de la colonne refoulée par la contraction du cœur, et de l'aspiration quand il se dilate. Une autre disposition ^ combine avec celle-ci, consistant en ce que le cœur n'est plus exclusivement un appareil moteur, puisque une partie de ses fonctions passe aux vaisseaux conduisant à Torgane respiratoire, et en transforme une partie en organes pulsateurs (cœurs branchiaux). Une disposition analogue par son action, est réalisée, par la division en loges, de la cavité du cœur dont nous avons parlé, division qui lui permet de recevoir le sang revenant tant du corps que de l'appareil respiratoire, et de le renvoyer dans ces deux points. En suite d*une division imparfaite des cavité du cœur, un mélange des deux espèces de sang a lieu, de sorte que le corps ne reçoit pas an sang artériel pur, ni les organes respiratoires un sang complètement veineux.
Lorsqiift la séparalion dos cavités du cœur est «fraducllemont arrivée h être complète, les de\\\ sjiu^'S restent distiiicls, de sorte que le san«{ veineux du corps revenu :iu cœur \a à l'appareil respiratoire, tandis que le san^ artériel, revenu de ce dernier au cieur, est dislriliué dans t<>ut le corps par la voie des artères.
Le liquide nourricier présente, dans sa manière de se comporter, de noniiireuses différences. Chez les animaux inférieurs, où la cavité contenant le san^f connnuniqiie avec l'extérieur, il se mélan^'e avec de l'eau. Il consiste ^'énéralement en un liquide; contenant en dissolution des substances azotées et des sels, el renfermant en outre des éléments ajant une forme disliiiclc qui manquent chez les vers. En ^'énéral, ils se présentent d'ailleurs sous la forme de cellidcs qui sont encore indifférentes chez la plu])art des Invertébrés, mais laissent facilement apercevoir des phénomènes de mouvement.
Dans les Vertébrés, une portion seulement des éléments du liquide nourricier présente cciUi forme, ce sont les cellules de la lynqihe introduites dans le système sanguin p:u' les vaisseaux lymphatiques, et qu'on dislinyue, sous le nom de globules blancs, de ceux dt; forme ovale ou discoïde à parois plus fermes et colorées, qu'on appelle les globules rouges.
lifl consommation continuelle des gaz et surtout de Toxygènequo contient le fluide nourricier et son remplacement par voie d'échange pendant la nutrition des organes ])ar Tacidc carbonicpie inutile pour la conservation de la vie, nécessitent une absorption continue du premier et une expulsion du second, et provoquent ainsi une échange incessant de gaz entre le cor|)s et le milieu dans lequel il vit. Cet échange constitue la respiration, au moyen de laquelle Tanimal prend à Tair atmosphérique Toxygène qui lui est nécessaire. Les animaux aquatiques resj)irant dans Teau, utilisent aussi la portion d'air atmosphérique qui est dissoute dans ce milieu.
Avant (|u'il y ait des appareils respiratoires spéciaux, l'échange du gaz se fait par la surface du corps, et ce mode de respiration existe chez une foule d'animaux inférieurs vivant dans l'eau. Le changement dans le milieu ambiant peut s'effectuer soit par les changements de place du cor|)s lui-même, soit par des organes spéciaux, les cils vibratiles par exemple, de manière à ce que de nouvelles quantités du milieu extérieur puissent arriver au contact de la surface respirante. Il ne faut pas non plus méconnaître dans Texamen de la respiration des animaux inférieurs, Yiniroduction de Veau dans l'intérieur de leur corps, car cette pénétration d'eau dans le canal digestif et les sj)acieuses cavités qui sont en connexion avec lui, sont les premiers indices d'un phénomène qui ne tarde pas à se compliquer. Le fait que l'eau qui baigne le ciuial intestinal constitue chez les Vers, les Mollusques, et aus.si certains Articulés, un facteur de la respiration, montre l'importance de ce mélange de l'eau avec le sang, que nous avons indiqué dans le paragraphe précédent. (7cst ainsi qu'a généralement lieu le mode de res[»iration le plus immédiat, puisque les organes et tissus peuvent directement échanger les gaz au contact du liquide qui les baigne. Ces diverses dispositions qui pourvoient à la respiration dans l'intérieur du corps, bien loin d'exclure cependant en aucune manière l'apparition d'autres organes respiratoires parliculiei*s, viennent encore ajouter à ces derniers les effets de leur propre activité.
On peut reconnaître deux catégories parmi les organes respiratoires sui-
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vaut le milieu où ils fonctionnent. On distingue d'uprès leurs conditions de Torme ceux qui sont destinés à la respiration aquatique, et ceux qui sont ronslruits pour la respiration aérienne. On peut établir plusieurs divisions dans les organes de la première catc*«i;oric :
l"" Organes qui sont formés par une augmentation de la surface du corps, lequel porte des appendices dans Tintérieur desquels |)énètre le sang, et qui sont baignés dans le milieu rcspirable. On les désigne sous le nom de branchies. Les Echinodemies, Vers, Crustacés, Mollusques, et les Vertébrés inférieurs en sont pourvus ;
2^ Les organes qui se distribuent dans Tintérieur du corps sous forme de canaux souvent ramifiés, et peuvent recevoir Teau de Textérieur. On les nomme canaux aquif ères ^ et on les rencontre chez les Vers et les Échinodcruies ; ils proviennent peut-être cliex ces derniers d*une partie de Tappareil circulatoire.
Les organes destinés à la respiration aérienne peuvent aussi se diviser en deux groupes :
1** Distribués dans le corps à la façon des vaisseaux aquatiques, formés de lubes d*uue grande finesse le plus souvent ramifiés, et constituant un ensemble d'une complication variable en degré, ils sont en conununication avec rexlérieur, et en reçoivent Tair par des ouvertiu*es spéciales (stigmates). Ces canaux aériens sont désignés sous le nom de trachées. Ils caractérisent les Articulés à Texception des (Crustacés ;
2^ Les organes de respiration aérienne se trouvent aussi sous la forme de sacs simples ou ramifiés, qui s'ouvrant directement ou indirectement au dehors, peuvent ainsi prendre de Tair. Sur les parois de ces cavités i\y\\m ap^ielle des poumons s*étale un réseau de vaisseaux respiratoires. On les obbcrve chez quelques Mollusques et les Vertébrés supérieurs.
Les rapports de ces diverses dispositions aver l'acte do la respiration sont fort difTrroiits. Dans beaucoup de ras, 1rs orpiics n^spiraloires ne sont point oxclusivi-nuMit consacrés à crilo ^uW fonction, mais servent encore :i |>liisit>urs autivs usages. Ils st»nl souvent en connexion ph\Molc»gique avec la locomotion « où ils s<»nt même, à ce |>oint de vue, modifiés morpbolof^iquement. J^es trachées et les poumons peuvent servir comme appareils d'aérostation. Les cdnaui acpûferes août, dans beaucoup de cas, en rapport avec des fonctions d'excrétion qui paraissent fréquemment être les pré[M»n(]éranles, de sorte que l'or^'ane n'a presque plus d'importance au point de >iic de la respiration.
Les branchies et les pomnons, d'une part, les vaisseaux aqnifères et les trachées , d autro part, sont en opposition en ce qui concerne la localisai i<»n du ])rocédé de la n*spira(ion. Ihms tous les quatre organes, l'extension considérable de la siu'Iace propre à recevoir le contact <iu milieu respiratoire parait élre lo principe le plus appariant. Chez les uns, le but est atteint pjr lies cavités qui se distribuent dans l'int^Tieur du corps (canaux aquifère<, trachées, pimniuns), chez le» antres, par b* développement d'appendices de la surfîice, qu'ils soient imiiiédiatcment placés k l'extérieur, ou situés dans des cavités spéciales formées par des FPplis des téguments. Les branchies et les poumons occupent toujours des parties plus circonscrites du corps ; il en résulte que le sang qui doit être soumis à la respiration d(ût aller les chercher, ce qui entraîne à des. dispositions parliniliên's dans la circulation. Les canaux aquiftTcs et les trachées, par contre, distribuent l'élément respiratoire dans le corps même, et les trachées en particidier pénétrant jusqu'aux éléments mêmes des tissus, peroietlent mic respiration immédiate. Par conséquent, chez b's animaux pourvus de trachées ou de ^^isêeaux aquatiques, le sang doit jouer, comme porteur d'oxygène, mi i^jIc moins iuq>or-
tant que chez ceux où la respiration est localisée dans des branchies ou des poumons. Ces points de vue sont essentiels pour l'appréciation de larrangement de Tapparoil circulatoire.
De même que les substances gazeuses à rejeter de l'organisme sont éliminées par les organes respiratoires, il existe aussi des dispositions pour excréter les matières solides ou liquides qui sont devenues inutiles. Cette élimination se fait par la surface du corps chez les organismes n'ayant encore éprouvé aucune différenciation. Dans ceux qui sont différenciés, des organes spéciaux ou glandes, accomplissent celte fonction. Ces glandes appartiennent spécialement à la catégorie des organes excréteui^ chargés d'éliminer les matières de rebut, et qu'on distingue des glandes produisant des substances utiles pour l'organisme, lesquelles sont ou indépendantes, ou liées à des systèmes d'organes définis, dont elles dérivent par difféiencialiou. La signification physiologique de la plupart des appareils glandulaires est inconnue ou du moins n'est connue que d'une manière conjecturale ; de sorte qu'il n'est pas possible de poursuivre en pratique la division théorique des glandes en simples organes de sécrétion, et en organes d'excrétion. Dans beaucoup le produit séparé est d'une nature fort complexe, puiscpi'il peut être c(»nq)osé de matières en partie utilisables par l'organisme, en partie de déjections à évacuer. Celles-ci sont j)rincipalement des combinaisons de matières riches en azote, et qui sont produites à l'état licpiide ou solide ; dans ce dernier cas, il se forme des concrétions qui parfois ne sont ])as expulsées au dehoi's, mais qui de dissoutes et liquides (prelles étaient, ont [lassé à lui état solide, et soustraites au mouvement d'échange générassent restées déposées dans l'organisme.
Lors de la première apparition des organes d'excrétion, leur fonction n'est en aucune façon déterminée ; ils cumulent même un certain nombre d'autres usages, parmi lesquels celui de l'introduction de l'eau dansTintérieui du corps, et son expulsion, est un des plus importants. Cet emploi est même souvent si prononcé que, chez les ^ei-s par exenq)le, la signification comme organe excréteur avait pu échapper, et on lui avait attribué les fonctions de système de vaisseaux aquaticjues. Dans beaucou[) de cas il est impossible en fait de savoir à quelle espèce d'organe on a à faire. Il rétine de plus sur ces organes une grande; incertitude, car daîis un cas, on constatera avec évidence qu'il donne des produits à expulser, tandis que dans un antre, le même organe ne présentera rien de semblable. On pourrait peut-être admettre que dans ce cas l'excrétion peut se faire sous forme liquide, mais ce n'est qu'une hypothèse.
Cette réunion de plusieurs fonctions dans un seul et même organe no jum'siste pour les appareils extérieurs que dans les divisions inférieures du rè«^Mie animal. Ils présentent chez les Vertébrés des conditions particulières et sont désignés comme organes sécréteurs de l'urine ou reins. C'est d'après eux qu'on a aussi donné aux organes excréteurs des inveiiébrés le nom de c( reins, » quoiqu'on n'ait que rarement pu démontrer dans la compobitiou
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chimique des produits sécrétés, quelque chose de semblable à ceux de l'urine des Vertébrés.
Ainsi que nous TaToas dit plus haut, les formations glandulaires sont toujours en rapport
avec (lifTérents systèmes d'orgaues, et semblent être des difTérenciatioos secondaires, tantôt des tt'^mcnts, tantôt de Tintcstin ou dos organes de la respiration et do la reproduction. Do là la différence de leur signification, et la diversification des produits de leur sécrétion.
Les organes dont nous avons parlé jusqu'ici, ne se rapportent, par leurs fonctions immédiates qu'à Tindividu, déterminant ses relations avec le inonde ambiant, et chargés de la conservation de son existence. Un autre groupe d'organes est affecté à la conservation de Tespèce, en assurant la reproduction de rindividu. On le désigne sous les noms d'organes de la reproduction ou de la génération, cette dernière expression embrassant davanfnge d'un coup d'œil les états matériels qui teiTninent une longue série de pliénoiîjènes fort différents. Le fait de la multiplication de l'individu dépend primitivement et cela très-étroitement de la nutrition. Pendant que cette dernière occasionne la croissance du corps et une augmentation de volume, survient un état dans le<|uel l'organisme emploie les matériaux nutritifs surabondants à la procréation d'un nouvel individu. La reproduction est ainsi une croissance au delà de l'individu. De même que dans les organismes élémentaires cette reproduction se fait par une scission du corps de la cellule, de même, dans les formes animales inférieures, c'est aussi la scission qui constitue le mode de reproduction. Selon la quantité de substance cpi'emploie un organisme existant pour en former un nouveau, il résulte un plus ou moins in'and nombre de modes de reproduction plus ou moins semblables à la scis- .^ion, et qui présentent encore de grandes diversités, suivant la part que prend à la production du nouveau l'organisme producteur, ainsi que la nature et la durée des rapports du nouvel organisme avec l'ancien.
Tous ces phénomènes de reproduction, (|ui sont si répandus chez les Invertébrés inférieurs, connus sous les noms de bourgeonnement, gemmation, ou formation par germes sont très-peu du ressort de l'anatomie comparée, car il est rare qu'ils soient produits par des organes particuliers (voir les remarques), lesquels, quand ils existent, ne présentent aucun rapport avec la différenciation sexuelle. Bien que la reproduction sexuelle paraisse être en oppoî^ilion avec la reproduction asexuellc, elle n'est pourtant que le résultat d'un développement ultérieur de celle-ci. Elle consiste en une formation de germes, représentant les éléments constituants de l'organisme (cellules), mais qui ne possèdent pas en eux-mêmes la faculté de se développer en organismes nouveaux, sans y être sollicités par leur union avec un autre élément constituant de l'organisme. L'origine des sexes résulte donc aussi d*une différenciation, qui primitivement possible dans toute partie de l'organisme, s'est localisée ensuite sur un point particulier de ce dernier. On désigne ces germes sous le nom d'œufSjCi Vêlement fécondant sous celui de sperme. Dans les cas les plus simples les deux éléments de reproduction se forment dans des points
du corps particuliers, bien qu'ils ne soient pjis encore earactérisrs par des dispositions spéciales, qui, lorsqu'elles existent, constituent les ortjmies (jénérateiirs. Si on considère cpie c'est sur ces points de lornialion (pie naissejil Ks éléments constituants de la sennuice et des œufs , pour être ensuite éloi«|iiés, on peut envisaf^^er ces organes comme des glandes. 1/or^^uic formateur de la semence se nomme testicule , celui qui produit les mufs, rovauc. En faisant un pas de plus, nous trouvons ces ^dandes productrices de ^Truies encore plus différenciées ; tandis (pie , dans Tétat le ))lus sinq)le, leurs produits arrivent ou dans la cavité f^énérale du corps, ou imnjédiatement au delioi*s, après s'(Hre simplement détachés de leur jioint de formation, on voit graduellement intervenir des voies d'issue, cpii peuvent )u*ésenter des grandes conj[)lications dans leurs dispositions. Sur les conduits de sortie (canaux déférents) de Torgane qui produit le sperme, il se forme des réservoirs, servant à recueillir ce dernier; des glandes qui sécrètent un liquide qui se mêle avec le s|)erme; eidin des dispositions ayant pour but de transporter le tout dans l'appareil opposé, les organes d'accouplement. Les diflcrenciations de l'organe formateur des œufs ne sont pas moins diverses : le canal de sortie de l'ovaire (l'oviducte) est pouivu d'élargissements dans lescpiels les oufs acquièrent lant(jt des enveloppes spéciales, tant(H se développent ultérieurement. Ces divisions de l'oviducte s'appellent utérus. Des glandes particulières, naissant connue les glandes vitellino de celles qui produisent les germes, fournissent tantc)t une substance employée pour r(euf, ou simplement une enveloppe. Des formations accessoires, telles que les réceptacles du s[)erme, reroivent la semence transmise par l'accouplement; et enlin apparaissent une fcmie d'autres parties, servant à assurer le succès de l'accouplement, de la ponte, et la conservation de l'œuf.
Les rapports entre les organes producteurs des (mis oi de la semence, sont des plus divers, et doivent également être appréciés du p(»intde vue de leur dilTérenciation. Nous voyons notannnent que, dans les di\isions inférieures les deux organes sont réunis l'un à l'autre, parfois même au point qu'une seule et même glande suffit à la' [)roduction des leufs et du sperme (glandes hermaphrodites). Les conduits de sortie sont de diverses manières tout ou partiellement connnuns. Dans d'autres états , les lieux de fonnation (U'i^ deux produits sont distincts; les testicules et ovaires existent comme organes séparés, les conduits excréteurs étant seuls réunis sur de longs trajets, ou chacun d'eux pressentant son débouché particulier. Tous les animaux chez lesquels les organes de la génération sont réunis sur un seul individu, scmt appelés hermaphrodites. — On peut les sé[)arer, non-seulenjcnt par la distincli(m des organes en eux-mêmes, mais on peut encore le faire au point de vue fonctionnel, lorsque, par exemple, les org.nies fonctionnent par époques alternatives, tant(H l'un, l'ovaire, tantiH l'autre, le testicule, entrant en activité.
La differencialion sexuelle t^'dchèsc par la ré|)arliti(ui des deux organes sur des indivichis différents. La reproduction n'exige plus seulement le coiicour> de deux substances différentes, l'œuf et la semence, et de deux appareils
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distincts pour produire I*uii et Tautre, mais encore la préseiiee nécessaire de deux individus qu'on distinguo |)ar les terin«»s de mule et de femelle.
ii'csi de l'état hennaphrodite considéré comme iiiFérienr, que se déduit la séparation des sexes, dette transformation résulte d'une atrophie de Tuu (Ml Tautre des appareils sexuels, de sorte que c'est la conrormation hermaplirudite qui fournit la base sur laquelle s'établit la sé^taration des se\(»s. (ictlc différenciation par un dévelop|)ement rétrograde luiilatéral doit être acceptée pour les différents états de confonnation, de manière qu'elle n'existe pns seulement pour des organes inférieurs en eux-mêmes. L'embryogénie iiioutre que, même dans les appareils devant atteindre à un haut degré de dcveloppenient, il existe une rémiion primitive des organes générateurs, et qu'à un certain état de son évolution, l'individu présente une conformation hermaphrodite. La séparation sexuelle accomplie exerce une influence sur rciisend)Ie de l'organisme, parce (|u'elle détermine dans chacun des sexes une série de modifications se manifestant même dans des organes qui à leur origine, étaient loin d'avoir aucun rapport avec la fonction reproductrice. Les or^ranisnies màlc et femelle seront donc différents entre «'ux suivant le degré d'importance qu'auront cescliangenuMits.
(hi a[i|»ellf^ yénérafion VcnscnihW tli>8 |»hêiionif*ii(*s dont \e résultat rst la Ibrmatinii ilo non- \('uui individus, et qui, en tant qu'il détermine des diK|H»»iitions K|iériale« utiles à lorg.iniK.'vlion, fournit indirectement des données aux rechenrlies d*anati>inie conqiarée. Nous ne iijciilionnoiis ce qui suit qu'à titre d'indication générale, car la conception qu'on a de la nature 1*11 abordant Tétude de Tanatoniie comparée, ifest en auciuie nianièi^e inditTérente. On a l'hahitiide de distinguer deux formes de génération. L'une, la génération primaire (équÎToque on i[iontauée) admet la naissance d'organismes aux dépens de la uuitière organique sans forme. Avant que l'histoire du développement eût jeti'^ du jour sur les conditions de la prop:igation Hcs animaux inférieurs, on admit dans une mesure très~élendue la génération s])ontan<H* , et »ri attribua ce mode de naissance k de nombreux êtres, dont le cvcle d'existence nous est »( tiicUement comm. Le corde des organismes devant provenir de ce ^enre de génération, »ll» {K*u à peu en se ress(*rrant, et fiuit par se restreindre aux formes ïvs plus simples, ponr It'squeUes même on a cesst'i d'y cn)ire. On eu est donc revenu à regardée la propagation de ces animaux inférieurs, conune ayant lieu suivant des procédés connus, et îl expliquer ainsi lo fait que des liquides primitivement dé|)ourvus de toute vie organique se peupb'ul gra- Huolleraent des formes inférieures végétiiles ou animales que, jusque-là, on avait considérées œuuuc nées par génération spontiuéc. La déuionstration de germes d'organismes suspendus en nombre infini dans l'air, qui, sous des conditions favorables, se développent idtérieurpnient •*( se multiplient rapidement, dissipa l'obscurité, qui, jusque-là, avait régué sur la naissance d'cln» vivants dans des liquides précédemment inhabités. L'air fut l'agent de transport de la (liiïusion de chaque oi'ganisme; et la doctrine de la « |)aiis|>ennie » vint victorieusement triompher de la thtWie de la génératicm spontaiu*e. Des recherches récenunent faites f*n France, M la ré{N;tition d'oxpiTieiices faites autrefois eu Allemagne, ont entièrement établi que, 1*);-Mpr:iprès avoir traité l'eau d'une certiiiiie manière, et l'avoir mise à l'abri de tout4*. |iossihilitc de transport de germes par l'air environnant, jamais d'c»rgatiisnies n'y prennent naisi^aiice. La question n'est cependant pas épuis^'^e. On a Maniement démontn'; que dans certaines conditions il ne naît pas d'êtres organisés. Cela n'exclut pas la cou4*hision que sous d'autres cmiditions qui n'ont pas enc^ire été réalistM's, ils ne puissent prendre naiss;ince. h\ panspennie n'est aussi en aucune contradiction avec la génération s|H)ntanée, car b>s «germes disscMuinés iiaiis l'air d'infitsoires, œufs de RotifÎMH's, etc., nous apprennent seulement que ces or;^anisnies <téjâ relativement élevés par leur de^^réde difféivnciation, peuvent, par le transport de leurs ^craies, arriver daiui des lieux où iU n'existaient |kis aiipanvant. Il ne |>eut d'ailleurs psélre question de génération équivoque pour des organismes déjà aussi diJTéreiuriés, mais phib»t
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pour ces ôUrs plus iiuliffcrcnts qui, comme les a>i*ps amœhii'ormes, ne sont pas même encore arrivés au (io«,Té de la cellule. Le fait que, d'après certaines suppositions, de pareils êtres ne puissent pas naître par /Lfénêration S[)ontanée. n'ayant pas encore été eu aucune manière démontré , nous serons donc beaucoup plus dans le vrai en considérant la question comme non encore résolue, d'autant plus qu'encore une fois, pour la première orifçine de l'être, la porte ne peut pas rester fermée à l'admission d'une jjiénération primitive.
A la génération primitive s'oppose Ja génération secomlaire. Elle suppose un organisme, tandis que la première n'exige que de la matière organique et certaines conditions du milieu ambiant. L'opposition entre l(»s deux paraît d'autant moindre qu'on considère un organisme plus simple. La génération secondaire se divise en asexuelle et sexuelle ; nous avons déjà mdiqué les dispositions caractéristiques de la seconde. Les formes de reproduction asexuelle voisines entre elles, ne sont que des gradations de la plus simple de toutes, h scission^ la base notamment delati'ansmissiou,ou de la continuai ion d'une partie détachée d un organisme dans un second nouve^iu. On distingue outre la scission, la formation ^3ir bourgeons et celle par germes. La première, comme la scission, suppose une augmentation de vohime du corps par croissance, ce ternie n exprimant pas ici une augmentation générale du corps dans tous les sens, mais n'intéressant qu'une partie circonscrite et déterminée du corps, qui se dévelojipe peu à peu pour devenir un nouvel individu. On distingue, suivant les points où elle se fait, les formations par bourgeons externes et internes. Les premiers restent dans la règle eu connexion continue et prolongée avec l'organisme productem*, et forment, lor.squ'ils sont constants, une réunion d'individus : des colonies ou animaux composés (polypes hydraires, troncs de a>rail. Ascidies ."oniposéi-s). La formation par bourgecins internes est souvent limitée à un organe déterminé, ce qui, en l'éloignant considérablement du bourgeonnement extérieur, la rapproche d(; la reproduction sexuelle. La formation par germes provient aussi de la scission. On désigne sous le nom de germe la substance constituant l'ébauche d'un nouvel individu, qui se détache par différenciation de Vorganisme maternel. Cest le fait que la séparation du germe, de ranimai-mère^ se fait plus tôt^ qui distingue la formation par germes de celle par bourgeons. Elle se rapproche de la scission, dans les cas où la naissance dea germes est le résultat d'une segmentation continue dont le corps entier est le siège (IVotozoaires). On devrait considérer ces cas connue subordonnés à la scission, si les produits ne présentaient pas de différences qualitatives avec l'animal-mère, nécessitant pour le développement du germe, non-seulement une augmentation de volume, mais une différenciation. C'est cette diflerence qualitative qui caractérise le germe comparé au produit d'une simple scission. La formation des germes, comme celle des bourgeons, passe par la localisation à un étal supérieur; — par le développement d'organes spéciaux dans lesquels ils se produisent, et par la réduction du germe à l'étal le plus inférieur de forme, celui d'une cellule, ne différant de l'œuf que par son énergie potentielle, elle se rapproche de la génération sexuelle. Le fait que des œufs peuvent aussi se développer ultérieurement sans l'intervention de l'élcmcnl reproducteur mâle (l'arthénogenèse) rapproche encore davantage entre elles les deux formes de génération. 11 faut ici prendre en considération que le mode parlhénogénétique qui intervient dans la reproduction sexuelle peut être considéré comme en étant une réduction , car dans beaucoup de cas, la parthénogenèse s'est développée dans la génération sexuelle. La fonnation des germes, que ses produits soient des cellules simples ou des composés de cellules, se limite aux cas qui excluent toute connivence avec une génération sexuelle.
Voir sur la reproduction et surtout en ce qui concerne les matières servant h la reproduction, l'article Zeugung, de R. Leuckart dans W^cner's Handwôrterbuch d. Physiologie, l. IV. — Haeckel, Gen. Morphologie, 11, p. 52.
Comme dépendant de la différenciation, le phénomène du développement rétrograde ou rédmtion mérite d'être pris en considération. Ses résultats sont le contraire de ceux de la différenciation. Cette dernière détermine la com-
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plication de l'organisme; la réduction par contre aiuèue de» simplifications, et fait ainsi que des organes ou organismes reviennent à des états inférieurs. Relativement à l'ensemble de l'organisme et a ses rapports avec les autres, la réduction comme la différenciation contribue à la diversification des formes. Elle peut frapper ou de simples dispositions partielles du t-oq)s, ou des ensembles plus grands d'organes, ou enfin le corps entier, et présente h ce point de vue, comme la différenciation, des degrés forts différents. Elle peut être encore diverse, suivant qu'elle s'exerce sur un individu, une espèce ou un genre. Là elle sera un procédé, ici elle ne sera perceptible que comme un éint dont on ne pourrait analyser les différentes phases que par des séries de comparaisons entre des formes alliées. Il y aà distinguer, à l'égard des or<7;nies qui peuvent lui être soumis, deux points de vue: Torgane frappé d'un développement rétrograde peut rester en dehora de l'ensemble des dispositions qui caractérisent Porganisme complet, et son ébauche peut avoir pour but de lui donner une signification provisoire et passagère. Ces réductions apportées dans le cours du développement peuvent déterminer des simplifications isolées, pendant que la différenciation, agissant dans le mémo moment sur d'autres parties, produit de nouveaux organes supérieurs, et de cette manière la réduction non-seulement ne sera point une cause de rabaisse* ment de l'organisme, mais pourra même devenir une condition de différenciation dans une autre direction. C'est ainsi qu'il faut considérer la réduction des appareils provisoires, qui sont les attributs de certains états de développement de l'individu (état larvaire). •
L'autre forme de développement rétrograde concerne les organes qui appar^ tiennent à l'organisme développé ou à son ébauche. Il peut frapper aussi bien l'or<Tane déjà formé, en pleine fonction, que les premiers linéaments, a peine •liilérenciés, d'oii des degrés de rétrogradation fort divers. Si ce ifest que I éliauche de l'organe qui soit atteinte, la marche du phénomène se passant entre les modes de différenciation affectant le reste de l'organisme, ne pourra être que diflicilement reconnaissable; ce sera d'autant plus le casque l'or- ;njne en voie de recul aura été moins différencié. Par contre le procédé sera d autant plus apparent que la différenciation sera plus avancée ou achevée. La réduction d*un organe est dans une dépendance nécessaire avec ses conditions fonctionnelles, dont la modification doit être la cause déterminante de la formation rétrograde. La mise hors d'usage d'un organe en c«mse la rétrogradation, mais il ne faut pas s'imaginer que la première soit passagère, pas plus que la dernière n'est subite ou rapide. Lorsque d'une réduction résulte une simplification des organes et avec lui de tout l'organisme, cela ne constitue encore point un fait déterminant son infériorité. Bien plus, la réduction peut, comme la suppression des organes larvaires, rendre possibles des différenciations d'ordre supérieur et produire, dans des séries d'organismes dérivant les uns des autres, des formes plus élevées, parce qu'elle permet le dévelopi>ement libre de ce qui reste. Ici encore la réduction prépare la différenciation. Elle s'exerce surtout sur les rapports numériques des [Kulies, qui se perfectionnent individuellement à mesure qu'elles diminuent en nombre.
Le (léveloppeuient rétrograde se manifestant d'une manière graduelle, noib trouvons les organes qui en .sont affeetés dans différents étit^; ces orj/flwc.s rudimentaires fournissent à Tanatomie comparée des indications imporUuilrs pour la démonstration de rapports de parenté, et apprennent en mènui temps conmient un organe n^iyant plus la fonction qui lui incombait primitivement, ou même ne pi'ésent^mt [)lus aucune signification intelligible d'utilité pour Forganisme, peut se perpétuer encore pendant longtemps, avant de disparaître complètement.
Le développement rétrograde peut affecter tout système d'organes et s*manifester sur toute partie de Tun d'eux. Il s'exprime également dans la fonne, le volume, le mmibre des parties, et même leur structure. C'est surtout dans les circonstances qui ont exercé une action modificatrice sur l'nisemble de forganisme à des degrés plus ou moins prononcés selon la (piantité des organes frappés de rétrogradation, qu'il faut en cbercber la cause.
L'action que peut avoir le dcvolopporacnt rétro^M'atlc, comme moyen de simplification, a une grande importance, car il nous fait apprécier à Iciu* vraie valeur ces formes qui, priiiiitivemenl, étaient à un niveau élevé, et que nous trouvons à un état inférieur. Ces ét;its, anmiiidris par la réduction, sont, en général, considérés connue le commencement de dispositions ouvrant la marche à des séries d'organisations, tandis qu'en réalité ils dérivent d'un rang beaucoup plus élevé.
Les facteurs actifs de la réduction sont les adapt^itions aux conditions de vie les plus dilTérentes. Une des plus essentielles et des plus répandues est le parasitisme. L'influence dev conditions modifiées de l'existence sur l'ensemble de l'organisme est, dans ces cas, des plus apparentes, car les changemenLs voulus s'accomplissent sur l'individu, an lieu de se faire dans dv longs intervalles qui échappent à notre observation. IX^s qu'un organisme trouve dans un antre ses conditions d'existence, et qu'il l'exploite pour son compte, un quantum du travail précédemment fourni par lui est imposé à son hôte, et, par conséquent, les organes ay.\nl fourni ce travail cessent de fonctionner et subissent ime réduction. Plus le travail que l'organisnir de l'hôte accomplit en faveur de celui de son connnensal est complet, plus la rétr'(»gi*adation dos organes coTcspondants de ce dernier sera gnuide. Le parasitisme impliquant un mode «Ir \'w plus stanle, et excluant toute nudiilité active, i:e sont surtout les systèmes d'organes en nqn portavcc le monde extérieur qui seront exposés si la plus forte? réduction. Les orgîuic?s de ninuvement, le système nerveux et les organes des sens tendront à s'atrophier. Là où les substance^ nutritives seront fournies au parasite sous ime forme déjà préparée, les organes raastic^iteur^, autrefois développés, auront rétrogrades ; le canal intestinal se sera simplifié. Ce dernier pmt même se perdre entièrement, lorsque le séjour du parasite dans le canal intestinal ou dan^ toute autre cavité interne, lui pj'rmet de sv nourrir en tous sens par endosmose, coiiune cela a lieu chez les Ceslodes. Vue partie d'un travail physiologique, nécessaire à l'animal parasite, étant lounii par un organisme étranger, le parasitisme peut être ccnisidéré comme une division dr travail. Lîi réduction est basée sur le nu'uie fait (jui, dans l'individu, conduit à la dilTérmcialion. La division du travail constitue encons dans d'autres cas, la cause fondamenlalo tle la réduction, et c'est ce qui a lieu dans la séparation des sexes sur des iiulividus difTérenls, et dans une mesure encore plus forte dans le phénoujène cpi'on désigne sous \v nom de polymorphisme. Dans les souches, ou colonies formées d'iiulividus vivant ensendde, on remarque des organisations différentes chargé<'s îles travaux rpie réclament l'entretien l't la pnipayation de la colonie. Les organ«.\s fonctioiniant sont seuls développés, les autn^s manquent ou simi rudimentaires, et ainsi, par développement miilatéral d'un organe avec réduction cl(\s autres, l'individu, dans ses rapports avec la colonie dont il fait partie, descend au rang d'or^.nie, pendant que l'association s'élève à l'état d'iuï individu d'un ordre plus élevé. Les associa! ic»ns lip Polypes liydraircR, des Sipbonophores, les colonies d'Hyménoptères, Abeilles, Fourmis, Termites, etc., en sont des exemples. H résult<' de là un i .ipport d'ccliange entre la dîfl'croncia-
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tiou ei la i^iiction ; la première, traiisfonnant de» parties ou organes d'un individu eu ii)(li>i4liu( iiouv«>:iiix ; la soconde, convertissant les individus eu orffauea. l^et^ deux phénomènes (oulrittiwiit iiiiisi, tir œUs (lifTéreiits, à la diversificalitui des formes de rur^unisutc.
On |Hiiirrjil, »r;t|»rês \u rapidité reblive de la n*ducti(»n des ortfaiie», tlaus les ras de parasitisme, nier, on au moins mettre en doute, les réductions, soit rétixi^-adations d'un état plus parfait, dans tous les autres cas où, n'ayant pas pu être observé(>s directement, elles uut clé «Icduites par comparaison. Mais il faut prendre eu consiiléi-ation que, daiui les cas individuels ili* parasitisnu', le phénomène de la réduction est un résumé d'états ^(radués qui, se suivant i.i[ii(leiueiit, ont été ac4[uis ^^raduelleuient dans (U»s phases aJ1t«''rteure^ de Torganisme, et )K'ndanl de «frands intervalles de temps.
*i. CORRf.LATIO^.
in dilTért^iiciatiuii c^iuiiiie la réduction déteriiiiiiKiii, par le^ «'>auAr:< miiii*^- •liâtes qui les produisent, une nouvelle série de phénomènes , dans le>quel> nous voyons l'expression d'unt^ loi d'une haute importance. Couune il découle de la notion de la vie qu'elle est Texpression harmonique d*une somme de phénomènes se causant les uns les autres en vertu d'une loi, on ne saurait i'unsidércr aucune fonction d'un organe conmie pouvant en réalité exister pour elle-même. Chaque fonction en supposant une série d'autres, tous les or- ;:anes se trouvent ainsi en rapports plus ou moins étroits et en [* dépendance réciproque entre eux. Ce sont c«*s rapports indiqués par Cuvier et désignés par lui sous le nom de Conélation qui nous montrent le chemin par lequel nous pouvons arriver à une appréciation rationnelle de l'organisme animal. Avant tout , il faut y rattacher Testimation de l'organisme comme un tout individuel qui dépend de ses parties comme chacune d'elles suftposc les autres. Li coiTélation est donc une const»quence nécessaire de cette conception.
Les dis|H>sitions d'ensemble ainsi que les états siihord<mnés de l'organisation montrent des relations réciproques , et un changement supposé dans un système d'organes appelle en même temps des modilications dans un grand nombre d*autres appareils. On peut diviser ces corrélations on voisines et éloiffitées^ car les premières s'expriment dans im ou plusieurs systèmes d'organes qui sont avec lui en dépendance de fonctions, tandis que les derftièi*es ne si* manif(\stont que dans des organes plus éloignés au point de ^ue de la fonction. Des principes physiologiques importants étant la cause <Jéterminante de cette corivlation, pour parvenir à l'apprécier, la connais^^ance «ios fonctions des divers organes, et de leur valeur dans l'économie du corps animal est indispensable. 1^ connaissance des conditions vitales extiW'ieures de l'animal a aussi de l'importance, parce que ce sont elles qui ont ét4' la cause déterminante de séries entières de rapports entre les organes. C'est encore Yadaptation aux conditions extérieures, qui a donné à un grand nombre de dispositions leur forme particulière, ou motivé leurs modifications.
Quant aux cau.ses déterminantes des changements dans l'organisme qui sont d'un autre ordre que les précédentes, elles sont )>our la plupart, encore à cher- «•her, et ne rentrent pas dans notre .sujet.
La dépendance des rapports physiologiques et biologiques en général, dans laquelle se trouve l'appréciation des corrélations, restreint à un haut degré nos connaissances à leur sujet. .Nous ne connaissons ces rapports que jiar leurs traits les plus superficiels, surtout en ce qui concerne les animaux inférieurs. Un peu plus de clarté parait régner dans les divisions supérieures du règne animal. Pour un organisme appartenant aux Mammifères ou aux Oiseaux, il est possible de démontrer un grand nombre de corrélations, et de comprendre la dépendaneo qui peut exister entre un organe et un autre. Considérons lorganisme oiseau, et nous voyons comment, avant tout, son genre de locomotion influe sur la totalité d(; ses systèmes d'organes. Nous observons des modific^itions du squelette, surtout dans les extrémités, qui sont elles-mêmes accompagnées de modiûcations dans le système musculaire. De même les téguments présentent une conformation spéciale qui est en rapport avec la faculté du vol. Lis organes respiratoires n'y contribuent pas moins, par la présence de poches aériennes provoquant la pneumaticité des os et par conséquent des modifications considérables dans la structure du squelette. Les organes de la circulation, et la distribution des vaisseaux sanguins s'y rall;ichent également. C'est ainsi que les différentes parties de l'organisme s'onchainent par leurs modifications correspondantes pour imprimer à l'être tout entier leur cachet. Nous voyons, en même temps, que l'organisme entier ne peut être compris, que lorsqu'on l'examine au poiut de vue de la dépendance réciproque de ses organes.
L'ensemble de la conformation de chaque animal nous présente une certaine quantité de dispositions qui lui sont communes avec un nombre variable d'autres animaux. Ces raj)ports sont en partie de nature générale, intéressant les conditions de situation des systèmes d'organes les plus importiuits, ou leur arrangement, en partie relatifs à la conformation spéciale des organes pris isolément, et arrivent finalement à des conformilés dans la forme, le volume, et le nombre. L'esprit méthodique de Thomme a établi des distinctions précises pcunexprimer ces rapports réciproques qu'ont entre eux les organismes, et a désigné sous le nom d'espèce, l'ensemble de tous les individus semblables; réuni en genres toutes les espèces qui paraissaient se ressembler par un certain nombie de dispositions: et enfin a réuni ces derniers en groupes |)lus considérables qui ont reçu les désignations de familles, ordres et classes. Ainsi est né le système zoologique, qui, basé sur la connaissance et le rapprochement de ce qui est analogue, et la distinction de ce qui diffère, se présente conmie Texpression de l'ensemble des connaissances acquises sur le règne animal. Ce dernier est doncparUgé en un nombre de grandes divisions, dont chacune dinï»rc des autres par une somme de particularités. Le caractère cjui en résulte se montre dans toules les subdivisions, et est encore rcconnaissablc malgré de
grandes diiiérences ehez les groupes d'individus. C'est ce qu'on a qualifié par le nom de Types. Le type signifie donc un ensemble de caractères possédés par l'organisme qui sont prédominants dans une grande division du règne animal, et qui s'expriment aussi bien dans le cours du développement que dans l'état de complet achèvement. C'est d'après cela que les grandes divisions quididerentdes autres par certains traits fondamentaux de l'organisation, ont été désignés par le terme de « Types. »
Nous remarquons dans les subdivisions qui constituent chaque type, une variation des plus diversifiées des dispositions, qui est telle qu'il n'est pas rare de voir que |M*écisément ce qu'il y a de.plus caractéristique dans le type semble se perdre chez quelques formes isolées^ Mais le mode du développement individuel nous permet toujours de reconnaître les rapports réels que l'organisme a avec le type, sachant que la concordance de l'organisation dans différents individus s'explique par leur provenance d'une origine conunune, qne eette ooncm^ance repose sur une transmission héréditaire ; nous attribuons des ressemblances plus éloignées à une parenté moins rapprochée. Nous considérons ainsi les individus d'une même espèce comme étant en relations plus voisines de parenté que les représentants d'espèces différentes ; et, dans l'espèce, les individus chez lesquels on remarque quelque particularité, qu'on a rontame de réunir sous la désignation de soufr-espèces, comme descendants aussi de parents communs.
Dans ces limites restreintes, personne ne fait de difficulté à reconnaître que les particularités de l'organisation se transmettent par hérédité à d'autres individus, l'observation directe montrant que les descendants ressemblent toujours aux parents. Si, donnant à cette notion de la parenté une plus grande portée, nous attribuons ce qu'il y a de commun dans l'organisation à une communauté d'origine, nous abordons le point de vue de la théorie de la descendance. La divergence de l'organisation est alors un état acquis par une adaptation à de nombreuses conditions extérieures de la vie, que rend possible la variabilité des caractères de l'espèce.
Dans le domaine de chaque type, la forme de l'organisation animale s*est déployée dans toutes les directions les plus diverses, en allant graduellement du simple au composé, de l'inférieur au supérieur. Une différenciation continue a fait peu à peu surgir les catégories que nous distinguons sous les noms d'Espèces, Genres, Familles, Ordres et Classes. Lorsque les différences entre les Classes, Ordres, etc., sont assez importantes pour n'offrir aucun intermédiaire, noufl avons à prendre en considération que, dans les formes vivantes, nons n'avons devant nous que les dernières branches de la série très-ramiiiée et complexe du développement d'organismes qui ont vécu à des époques antérieures, et se sont depuis graduellement éteints. Les documents de la paléontologie, bien que d'une manière fort incomplète, en fournissent le témoignage partiel. Elle nous fait reconnaître, enfouis dans les couches terrestres, des restes conservés d'êtres qui ont disparu, et qui ont été les précurseurs, et en partie aussi, les ancêtres des organismes qui ont paru plus tard. Comme les formes vivantes ne constituent qu'une petite fraction de l'ensemble du monde organique, ayant vécu pendant le cours des longues |)ériodes
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lie <léYcl()j)|)eiiioiit ^(i'iologiqiie, nous ne jMnivons pas nous attendre à ce que «les rap[)orts remontant à un passé Ibrt ancien , soient [)artout également apparents ; que ])artout on puisse dénionlrer les passages intermédiaires, et que renchaînement généalogique soit clair et recounaissahle de manière à ne laisser aucun doute. Ainsi que nous Tavons dit plus liant, ces documents ne constituent pas la partie la moins inq)ortante du clianq) de recherches de Tanatomie comparée.
Nous avons, d'après cette conception, à nous représenter comme typ(? une série de développement d'organismes provenant d'une forme primitive, qui, pendant les époques géologiques, s*est différenciée en de nombreuses bran- •»hes et rameaux, dont la plupart ont disparu à différentes périodes, tandis qm quelques-unes d'entrés elles, bien que considérablement modifiées, se S4>ni ••oiiservées jusqu'à aujourd'hui. C'est cet ensemble commun qui, hérité ave. inoditieations de la souche primitive, s'est maintenu au milieu des innonibr;ihies états de différenciation, qui constitue le type d'organisation, (lliatpit^ type conqnend ainsi un ensemble d'organismes que relient des rap])orl^ généalogiques, c'est-à-dire, une dérivation de formes alliées entre elles, et constitue une souche anijiiale {Phylum, Hackel).
Le terme de type est fréquenuneiit employé d'une manière trè.s-<;énérale, car on l'applique aussi pour désigner ce qui est caractéristique de quelque division plus restreinte ; ainsi, on parlera du type d'une classe ou d'une famille; du type d'im ^enre et d'une espèce. Cette expi*rssion est justifiable, si on veut désigner ainsi les particularités héréditaires qui raraetérisent une partie déterminée de la subdivision, comme lorsqu'il s'agit de la souche entière. Mais, son emploi est vicieux, lorsqu'on l'applique capricieusement à des catégories qui ne sont point typiques, comme cela a été fait à propos de rapports d'ordre très-subordonnés et variables.
L'établissement de types différents a été la première expression de la notion d'un développement divergent du règne animal, et a eu pour résultat un arrangement sériai assez n'*gulier des organismes. « Chaque type peut se révéler dans les degrés les phis élevés et les plus bas de l'organisation, car, type et degré de développement déterminent d'abonl les foniies distinctes. Il y a donc des degrés de développement pour chaque type, qui forment, çà et là. des séries dans lesquelles on ne trouve pourtant pas la suib? non interrompue de l'évolution, et jamais toutes les phases également représentées. » V. Baer, Beit, zur Kenni. d. niedem ThierBy Nov., Act., L. C, XIII, 740. — La théorie de la descendance a jeté sur ces notions une vive lumière, et tous les états d'organisation, autrefois attribués à un « plan de conforniation » immanent, s'expliquent bien plus naturellement par l'hérédité et l'adaptalitui.
En traitant l'anatomie comparée d'après le point de vue généalogique que fournit la théorie de la descendance, on doit avoir égard au fait que 1(!S relations cheivhérs n(» peuvent preMpie jamais être reconnues sur des objets étant entre eux dans une connexion généalogiqii » iiniuédiate, parce que nous n'avons à faire presque exclusivement qu'aux prolongements des séries de déTelop|)ement. Nous faisons, par exemple, dériver l'appareil circulatoire des Insectes de celui des CruNtacés, et pouvons apporter des documents à l'appui, mais, nulle part, il n'existe de forme qui conduise inunédiatement des crustacés aux insectes, ni aucun étit d'organis^ition qui fasse la transition. Même là où nous pouvons recoinr.iilie une disposition isolée ctunine étant une forme de passage, plusieurs autres nous interdisent de considérer, dans le sens strict du mot, l'organisme entier comme ayant la même signification. Lorsque nous voyons, dans les organes circulatoires du Lepidosiren, une disposition intermédiaire entre celle des Poissons et des Amphibiens, ce qui nous autorise à regarder l'animal coumie une forme de transition entre les deux types, et il est extrêmement vraisemblable (jue le Lejûdosiren et lt»s Amphibiens actuellemi'ut vivants ont eu des ancêtres ronnnuns, mais il est tout aussi cert;nii qui» ces Amphibiens ne proviennent pas du Lepidosiren. L'insuffisance de nos documents pal<'*ontologi(pies. résultant df; cv. que nous ne connaissons «pie des fractions isolées des
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états Ultérieure du monde animal, que nous nVn avoni* cannenô qut* U^ |KiHiefi duiv», eiit*ore !<<iuveot à l'étal de fraguienU, et de C(^ que seulement uue faible |»sulie de la xurface du ^lohe a encore été étudiiV au |NHut de vue palt'ontolo^ique ; cette iusuni>ancc> est telle, qu'il n'y a rien d étonnant à re que le.s formes de transition, les souches piiniitives dont li>s deseendaiit>, Nont tantôt restés distincts, ou tantôt différenciés en ^'ronp«'s diver^'enls, nous soient restées inconnues. Vouloir trouver , dans le monde aHuel et dans un état inaltéii; les formes-souches qui ont fourni le point de dé|>art d'une quantité de formes dérivtHSs, est tout aussi Inadmissible, que si nous cherchions |Kirnii les générations vivantes les ancêtres d'uiir famille ou d*un peuple. On ne jM'ut , il est vrai, contester que dans presque tontes b*s divisions , quelques états qu'on peut qualifier du nom de « formes anciennes » se sont conservés, parce qu'ils réunissent en eux un enwmble de caractères que nous voyons rt'parlis nir plusieurs diTisions d'animaux ; il n'en résulte cependant pas que ces formes soient toujours restées ainsi sans aToir éprouvé de changements. Dans toutes, on remarque un c^Ttain iHiiubre d«* particularités qui s'opposent à ce qu'on puisse les re;;:irder comme représ4'nlani l''> souches originelles non mr»difiéfs. Ijorsque no«ischen'li(»ns. pai- lu comparaison, à dispctst^i' "Il séries de^c formes alliées, et h déduire les phis compleies des plus simplt's. nous ne pontons remnnaftre. dans les plus inférieurs, que des ressemblances avec la forme souche, qui rryU» hy|H>lhétiqne, et est donc plutôt déduite i|ue trouvée directement. Mnis la considcnitiiHi du développement vient fournir mi appui à Tliypothèse, car non» apercevons, dans letours de révolution individuelle des organismes supiTieurs, des dis|H)sitions qui, passagères dailleurs, correspondent à des états inférieurs permanents. Va^ dispositions nous intli(|uent (ic*9 états qui, existant autrefois d'une manière durable chez l'organisme en question, ont ('>lé héritées par lui dans le cours des générations, au travers des modifications qu'il a succ(*ssi^ liment éprouvées, et qui se retrouvent dans les phases de son évolution embryonnaire, k une période d'autant plus précoce qu'elles sont plus anciennes. Par là, nous avons, dans la coufoi^ ination de l'animal à ses premiers étals de développement, une image qui nous rapproclu» d'autant plus sûrement de la forme primitive que les dispositions transitoires se montrent semblables et concordantes dans un cercle plus étendu d'une division animale (voir§ 7)« l''est par rindication de ces rapports, et seulement par là, que l'embryologitt trouve toute ^ signification scientifique. Ce qui, considéré isolément, ne parait être qu'une merveillt* inintelligible, prend une grande valeur lorsqu'on le rattache k des dispositions d'autres organismes. Les diverses phases du développement se présentent à nous c(unme des phénomènes, réglés par une loi, dans lesquels l'organisation actuelle est le résultat de rnc([uisition graduelle et prolongée, pendant le cours d'innombrables générations, d'un ensemble th* dispctsilions héréditaires, et dont les divers états se succèdent dans l'individu dans un temps relatif infiniment plus court.
C'est en étudiant et en approfondissant ces rapports , que l'anatomie comparée cherche à combler les lacunes que présente l'arbre généalogique de la paléontologie, en s'adressimt aux données que la comparaison des matériaux fournis par le monde animal vivant peut lui procurer.
C'est donc aux combinaisons de l'esprit à combler les lacunes que laisse l'ohM^rvation dimie. Si les séries infinies de générations qui, depuis Torigiue de la vie, se s4>nt succétié à la sur&ce du globe, leur dérivation les unes des autres, leur s<*paration en nombreuses i-amifications, et leurs lentes transformations, si toutes ces séries divergentes |M)uvaient être embrassées d'un seul coup d'œil, bien des énigmes seraient résolues; mais ces données manquent à la science.
Pour comprendn' la théorie de la descendance, lire le célèbre ouvrage de Darwin, Origiuf des EspèceM, par êélection sexuelle, .V é<lition anglaise, 1869. (Trad. eu Français, V édit., Paris, 1872.)
Haicul, Generelle Morphologie, vol. H, cap. xix et xx.
Le nombre des grandes diTisions du règne animal qu'on doit comprendre comme Types ou Souches a été différent suivant les points de vue qui ont dirigé
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les différents auteurs ; et a été tantôt plus faible , tantôt plus grand, selon qu'on s'attachait dans les divers groupes, aux phénomènes généraux ou aux détails plus spéciaux. Je considère comme bien fondée la distinction des animaux en sept souches, que voici : 1^ Protozoaires ; 2"* Cœlentérés ; S'' F«s; 4" Ëchinodermes ; 5° Arthropodes; &" Mollusques ; et 7" Vertébrés. Dans chacune de ces divisions se déroulent une série de formes suivant un développement divergent. Les relations des types donnent lieu à des considérations dignes d'attention qui se rapportent, soit à l'ensemble des faits, soit a leur point culminant, soit à leurs commencements, c'estrà-dire leur état le plus inférieur.
Quant au premier point , nous trouvons dans les souches précitées une différence considérable, en ce que les unes présentent des groupes nettement circonscrits, manifestant une indépendance marquée, tandis que les autres se partagent en subdivisions qui s'éloignent en divergeant follement les unes dos autres. Pendant que, dans le premier cas, les rapports phylétiques sont faciles à reconnaître, ils sont dans les autres effacés, confus et même problématiques. La souche des Vers en est un exemple, tandis que celles des Ëchinodermes et des Cœlentérés, sont mieux délimitées.
Le second point a trait au degré de culminance de la souche. Quoique dans chacune d'elles et ses ramifications, il y ait une différenciation progressant du plus bas vers le plus élevé, le degré de la complication organique est trèsdifférent, aussi bien dans les diverses branches d'une même souche, que dans les diverses souches. Les différences dans le degré d'élévation de l'orgnnisation des diverses branches permettent de les grouper dans leur souche en rangs d'ordres différents ; de même qu'on peut arranger les diverses souches dans un ordre déterminé d'après leur degré d'organisation auqucll'une d'elles peut atteindre à un point culminant par un de ses rameaux. Nous pouvons ainsi distinguer des souches ou types supérieurs et inférieurs, et de même que nous regardons celui des Protozoaires comme le plus bas, parce que les différenciations les plus élevées qui s'y présentent sont au-dessous de celles des autres souches, de même nous considérons lé type des Vertébrés comme supérieur, parce qu'il renferme des organismes qui s'élèvent de beaucoup au-dessus du point culminant des autres souches.
Le troisième point se rapporte aux origines, c'est-à-dire à l'état le plus inférieur du type, et prépare à l'examen ultérieur de grandes difficultés. Il y a parfois, dans plusieurs souches, des formes qu'on peut regarder connue les plus inférieures ou formes de départ, et qui, en raison de la position très-inférieure qu'elles occupent, n'offrent que des rapports de parenté indilTérents. Cependant on retrouve ces formes inférieures si recoiniaissables dans des souches plus hautement organisées, que celles-ci pourront être rattachées à certaines divisions de souches inférieures. On peut donc reconnaître une connexion entre les souches elles-mêmes, qui ne sont pas ainsi des divisions absolument isolées, indépendantes entre elles dès leur origine, et nées par génération spontanée. Ces liaisons très-évidentes doivent donc atténuer d'une manière importante la conception rigoureuse de la souche telle qu'elle résultait de la première doctrine des types; car les rapports récipro-
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qu6s qu*ont les types entre eux ne sont en aucune manière différents de ceux qu'ont entre elles les subdivisions d*un même type, soit les rapports d*enchaN nement généalogique. Ces relations de parenté ne doivent en aucune façon être considérées comme égales en degré. Les souches sont plus éloignées les unes des autres, que ne le sont entre elles les subdivisions qu'elles comprennent, et la mesure de leur distance est partout différente et spéciale à chaque cas particulier. Les rapports des types distincts peuvent être représentés par Farbre généalogique suivant :
(Leptocardo)
rCnistsois) f
(Asténdei)
\^ (Tunieicrtj (Amielés.y
(rbtodcfl)
(Mypet hydrairet)
(Poriftres) (Infusoiret) fRbiio|K>dM)
Les Protozoaires constituent la souche de départ. On y observe des connexions directes ou indirectes avec les autres souches, et elles présentent aussi des rapports avec le règne végétal. Ils forment ainsi une souche primitive, que nous spécifions moins en raison de son indépendance qu*à cause de ses connexions avec les formes indifférentes des « Protistes. » — Des Protozoaires se détache la branche des Cœlentérés, dont nous reconnaissons les précurseurs dans les Éponges (Porifèn»s). Les Infusoires nous fournissent une forme de passage à la souche des Vers, dans laquelle nous trouvons encore mie souche primitive dont on peut généa logiquement déduire toutes les autres. Les Vers plats peuvent bien représenter rélément fondamental de celte souche, offrant d'une part le plus de rap|)orts avec les Protozoaires, et d'autre part les formes qui constituent les chaînons intermédiaires entre les autres souches. Ces formes de Vers sont les Annelés, auxquels se rattachent la souche des Échinodermen ainsi que celle des Arthropodes. Les groupes qui relient ces souches à celles des Vers sont les Astérides pour les premiers, et les Crustacés pour les seconds. — l^a connexion avec la souche des Mollusques est moins évidente. Bien qu'il soit dillicile de douter que cette dernière ne provienne des Vers, des rapports directs ne sont plus démontrables. L'origine des Vertébrés remontant à la souche des Vers est plus claire, car les Tuniciers, qui font partie de celle-ci constituent un groupe souche primitif.
On peut donc ainsi établir dans l'ensemble du règne animal une liaison
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qui paraît C(Uidiiiro à une Ibrine-souche unique pour lo n»gn(* orj^janique tout cntior (On<,nne monophylétiquc). Mais celle-ci ne peut pas être considérée connue solidement fondée, car les sululivisions des Protozoaires peuvent aussi bien passer pour des souches primitives indépendantes, dont on ne saurait, en aucune manière, détenniner sûrement si ime ou plusieui^s, continuant leur développement, sont arrivées aux Vers. Nous considérons donc la primordialité des divisions de Protozoaires et tcmt ce qui s'y rattache conmie des questions encore non résolues, qui, d'ailleui*s, n'ont qu'une l'aihle portée pour notre sujet.
Nous (inniirroTis dans dos rhnpilro> sprciaiiT la «h'iiniitation e\:irt*' dp«> divers In )>♦'>. uiw-t
Comme, dans chaque souche d'animaux, il se piésente une série de conditions d'organisation qui, avec le développement du type lui-même, suivent une direction déterminée, mais se rattachent toutes aune forme fondamentale plus simple, dont elles dérivent ; de même tous les développements des organes d'un type se trouvent dans une dépendance (jéuétique. In organe dans un état plus sinq)le se montre ailleurs avec un plus haut degié de dilTérenciation sans qu'il y ait eu de changement dans ses conditions générales, bien qu'il ait pu donner naissance à des parties spéciales ou se dilTérencier en organes nouveaux. Connue dans le développement individuel, il y a continuation immédiate des états de dilTérenciation, de même, dans chacjue type (dans une mesure différente) (»n observe la continuité de l'organe en vnie de dilTérenciation d'un état à l'autre. Là où la forme la plus perfectionnée parait séparée des autres par un hu'ge vide, les dispositions embryonnaires indiquent les rapports et comblent les lacunes. Le développement d'une forme appartenant à un type se distingue de l'évolution individuelle en ce qu'il ne se fait pas suivant une seule direction en ligne droite. De tous les états, il sort des branches qui bien qu'héritant du type général, prennent des directionsfort diflerentes. Les rapports fondamentaux des organes demeurent ainsi inaltérés, el, au milieu de tous les degrés de modification, qu'ils soient un résulUit de dilTérenciation ou de réduction, on reconnaît les ra|)ports de parenté qu'imprime l'origine conunune. Ces modifications morphologi(pies de l'organe sont
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airiiiupognécs aussi de chanf^'oiiu'iits dmis la fonction, de sorte qiruii seul ri même organe peut dans ses dilTérents étaLsde fonnc, avoir des usages différents, qui, au point de vue de notre sujet, sont subordonnés, puisque n(uis n\'ivons à faire qu'aux conditions niorpliologi(|ues. Aussi Tanatoniie eiunparée dislin- «(iie-t-elîe sous le nom d' Hotnifloyues les organes ayant une valeur morphologique égale, de ceux d'une même valeur pliysiologi(iue on Analo(jnes, Hamologie et Analogie sont donc deux notions bien nettement distinctes, dont Tune a pour objet les rapports de Torgane avec son mode de genèse, Tautreeeux qu'il a avec ses fonctions.
I^e champdans lequel se trouvent les bomologies est indiqué par les limites (Jii type. Une comparaison rigoureuse ne peut se faire que dans un ty|)e. Kn dehors elle ne rencontre guère qm* des analogies, <*ar la parenté d'organes de types dilTérents ne peut se fonder (jue sur la ressend)laiiee ou la eonc4irdance de la fonction. Les analogies existent aussi dans \\\\ nu'*nie type, car, aiusi qu'on l'a souvent répété , les organes homologues pouvant avoir des ('onctions différentes, il s'en suit que des organes morphologiquement différents peuvent aussi avoir des fonctions send>lables.
Le nom d'homologues étant une fois adopté pour d(*s parties du corps se trouvant en concordance morphologique, la notion d'hiMuologie ensuite des divers modes de concordance peut se partager encore en deux divisions principales. Nous distinguons par conséquent :
L Hamologie générale, lorsqu'un organe se rattache à une catégorie d'organes ou lorsqu'un organe qu'on lui compare passe seulement pour représiMilant de cette catégorie. Les catégories consistent alors toujours en oiganes ou pallies existant en nombre dans le corps. Lorsque nims ccunparons entre eu\ les segments du corps d*un Articulé, les vertèbros, les mendiresil'un animal, etc., nous établissons des bomologies générales, qui peuvent de nouveau si* subdiviser d'après l'espèce de catégorie d'organes qui ont servi à la comparaison :
1" Homotypiej les organes qui se font pendant Tun à l'autre, par exenqde, les organes des deux moitiés du corps; le rein droit et Tœil droit sont liomotypes du rein et de l'œil gauche, et ainsi de suite.
*£* Homodynamie (homologie générale d'Owen, conq>renant une partie de son honitdogiede série), existant entre parties des cor[)s (|ui se rappiirtent à une forme générale de l'organisme et s'y répétant. L'homodynamie se distingue de Fespcce suivante par le fait que les pièces déteiininantes du type de l'organisme sont disjwsées suivant son grand axe. Les Métamères sont des pièces honiodynames, donc : les segments des .Vrtieulés, les vertèbres primitives des Vertébrés, etc.
3* Homonomiej désigne les rapports réripmques des parties du corps qui sont situées dans un axe transversal du corps, ou seulement sur un segment deTaxeUtugitudinal. Les rayons des nageoires pectorales et abdominales des Poissons, les doigts des Vertébrés supérieurs, sont des conformations honmnonies.
4" Homonymie, se rapporte aux |mrties ou organes qui sont le produit d'une division de parties secondaires du corps, et ne se trouvent jamais dans
son axe longitudinal. Les divers segments des membres, etc. , sont homonymes, cette espèce d'homologie ne joue dans l'anatomie qu'un rôle fort insignifiant.
II. Homologie spéciale (Owen), homoloyie dans son sens le phis strict. Nous désignons ainsi les rapports entre deux organes qui ont la même origine, comme étant provenus d'une même ébiiuche. L'homologie spéciale se distingue des espèces d'homologies générales ci-dessus énuméréesen ce que l'organe ne se compare jamais à une catégorie d'organes, et que, lorsqu'on le compare à un organe isolé, celui-ci est considéré en lui-même, et non comme le représentant d'une catégorie. Comme la comparaison exige ici des preuves exactes des relations de parenté, elle se circonscrit dans les souches iïiférieurcs, aux systèmes d'organes : ce n'est que chez les Vertébrés qu'on peut l'appliquer à des rapports plus étroits. Nous ne pouvons, par exemple, chez les Vers ou les Mollusques qu'à peine désigner avec certitude comme homologiques quelques portions de l'intestin; tandis que, chez les Vertébrés, même les conformations les plus chétives (les formations en ca3cums, depuis les Amphibiens par exemple), peuvent être déterminées comme homologues avec beaucoup de précision. Les homologies des parties du squelette sont les plus faciles à démontrer, celles des os du crâne par exemple. La preuve des homologies spéciales forme une partie importante du but principal de l'Anatomie comparée.
L'homologie spéciale doit aussi se partager en subdivisions d'a|)rès l'état des organes à considérer, qu'ils soient intacts morphologiquement, ou qu'ils aient été modifiés par l'introduction ou la perte de quelques parties. Je distingue donc :
1° UHomologie complète, lorsque l'organe examiné bien que modifié dans sa forme, son contour et sous beaucoup d'autres rapports, est resté complet, et n'a éprouvé aucun changement dans sa situation et ses cumiexions. Cette homologie se remarque le plus dans les subdivisions, et s'étend rarement dans les divisions plus considérables delà souche. Il y a, par exemple, homologie complète entre les os du bras depuis les Amphibiens jusqu'aux Mammifères, le cœur des Amphibiens et des Reptiles, et ainsi de suite.
2** VHomologie incomplète consiste eu ce que, un organe étant en rapports avec un autre qui lui soit d'ailleurs complètement homologue, coniprernie quelques parties manquant à ce dernier, ou l'inverse; qu'un organe soit relativement à un autre amoindri sur quelque point de sa conformation. Il ne s'agit pas là de différenciations émanant de la substance même de l'organe. Le cœur des Vertébrés peut nous servir d'exemple. Cet organe est, à partir des Cyclostomes, homologue dans toute la souche ; mais l'homologie est incomplète, car une portion du sînUs veineux qui, dans les divisions élevées des Vertébrés est comprise dans le cœur, et chez les Mammifères a passé dans l'oreillette droite, est encore en dehors chez les Poissons. L'homologie entre le cœur des poissons et celui des mammifères est donc incomplète par addition. Elle peut, dans un autre cas, être incomplète par soustraction, par amoindrissement. Le précédent cas renversé pourrait servir aussi comme exemple, s'il était permis de considérer le cœur des poissons comme une réduction, ce qui ne serait pas fondé. Les nageoires pectorales des poissons nous en offrent un exemple. Le squelette de ces organes est chez les Ganoïdes ou Téléoslécns en
hoinoiogie incomplète par réduction avec celui des Sélaciens. Ici il y a des parties disparues qui appartenaient primitivement au même organe, tandis que, dans Texemple précité, des parties, qui quoique présentes dans Torigine n'appartenaient pas àTorgane, s*y sont rattachées plus tard.
La distmctioo des Homologie$ et Ânalogiet a eu une ^nde importance pour k dcveloppement de Tanatomie comparée. Elle ne devint pos.<«ible que par la distinction des types, et par l'achèTement de la méthode génétique, elle a réagi de nouveau en arrière, et contribué à assurer les bases de la doctrine des types. L'appréciation des homologies a séparé davantage de b Physiologie, TAnatomie comparée comme partie de la Morphologie, Fa dirigée vers un but mieux déterminé, et le jeu futile des analogies superficielles a été remplacé par de laborieuses démonstrations de Thomologie suivie dans les détours compliqués de la marche de la difliérenciation embryologique, ou les innombrables transformations des organes dans la série des animaui. — Quelques exemples feront aisément comprendre la difTérence entre Thomologic et Tanalogie. Ainsi la comparaison entre Taile de Toiseau et les organes du vol chei les insectes, ne repose que sur une simple analogie. Non-seulement les deux genres d*organes sont d'une construction divergente, mais leur formation résulte de dispositions fondamentales kmtes différentes, et ils ne possèdent en commun que la propriété d*étre des moyens locomoteurs, soit leur fonction physiologique. La concordance apparente résulte d*une adaptation commune, mais qui a été indépendante dans chacune des deux souches. Je signalerai comme eiemple de Fanalogie dans un seul et même type, les organes respiratoires des Vertébrés. Les branchies des Poissons et les poumons des Mammifères ou d autres, sont également destinés i la respiration. Mais les branchies des Poissons avec leur charpente rigide sont des organes qui n'ont avec les poumons aucune espèce de prcnté morphologique. Le simple fait que les deux Mftes d*organes peuvent se trouver réunis sur un individu, comme chei les Amphibiens, montre que ce ne sont point des parties homologues. Elles sont purement analogues. Les branchies des Crustacés et les trachées des Insectes se comportent aussi comme des analogues. Les unes ne sont point sorties des autres, et se comportent de la manière la plus différente sous tous leurs rapports morphologiques. La connaissance de la conformation des organes en tant qu on peut en déduire la fonction qu'ils remplissent dans lorganisme, suffit pour fournir des analogies, mais elle est impuissante à atteindre aux homologies, pour lesquelles les rapports de la conformation des organes à l'ensemble de Torganisme, et leur genèse simt indispensables. Par suite dos modifications qu'un organe peut avoir éprouvées, Thomologie spéciale peut s effacer lorsqu'on considère seulement les extrêmes, et ne peut alors se démontrer que {larb connaissance de formes intermédiaires. Tel est, par exemple, le cas de la clavicule, qui occupe chez les poissons une situation très-diflcrente par ses connexions de ce qu'elle est chet les mammifères, où même par sa structure, elle a acquis de tout autres proportions.
Bien qu'en général il soit juste de procéder i la recherche des homologies dans les souches typiques, il faut prendre en considération qu'il peut se présenter cependant une homologie entre des animaux appartenant i deux souches différentes, en tant que celles-ci, conune nous l'avons vu plus haut, offrent quelque connexion réciproque. Les types élevés sont des embraibchemenls des plus inférieurs. Nous rencontrerons dans la partie spéciale de cet ouvrage un grand nombre d'exemples de cette homologie transversale ; par exemple, l'organe excréteur des Vers et les corps de Wolf des Vertébrés ; le système nerveux des Annélides et celui des Mollusques, etc. L'bomologie portant sur des rapports généraux, s'étendant sur plusieurs types, et appréciable sans réflexion et ï pi^mière vue, par exemple, la grande conformité que présente le pian de conformation du canal intestinal chef les Cœlentérés, Vers, Mollusques, et même chei une partie des Arthropodes, montre toutefois que l'bomologie peut n'être pas absolument circonscrite dans une seule souche.
Pour la distinction de ces rapports réciproques des organes^ vot. : BaoNn , Morph. 5<ifdien, p. 409. Hakiel, GenereUe Morphologie, 1, p. 31 i.
CHAPITRE PREMIER
Oa a l'habitude de comprendre sous le nom de ProtosBoaires tous lesorganisiiics, qui par la simplicité de leur organisation, révèlent Tétat le plus inférieur (le la vie animale. Leur caractère le plus essentiel consiste en ce que, dans la plupart d*cntre eux, il y a absence de tout organe difTcrencié destiné à remplir les fonctions capitales de la vie. Ce caractère négatif rend la délimitation du groupe très-vague, car on ne peut trouver ni dans les rapports du corps avec les éléments qui le constituent, ni dans son organisation, rien qui soii typique d'une manière générale. Pour plusieurs des groupes qu'on place dans cette division, rien dans leur organisation n'oblige à les considérer comme des animaux, n y a même des raisons pour qu'on les envisage ou comme des formes vivantes se plaçant entre les règnes animal et végétal (règne dos Protistes de Uàckel), ou comme de vrais organismes végétaui. La définition que nous avons précédemment donnée de la notion d'animal (g 10), et la délimitation que nous en avons déduite du règne animal, ne permet de rattacher aux Protozoaires qu'une petite partie des Protistes, et en exclut tout le reste. Cependant chez plusieurs autres des phénomènes importants se rattachent à récononiie animale, et même des états anatoiniqucs se continuant presque immédiatement dans les souches plus élevées, il y a des motifs suflisants pour constituer la division des Protoaoaires, en y réunissant quelques-uns des groupes appartenant aux Protistes, avec leslnfusoires. Nous faisons toutefois la réserve qu'il ne s^agit en aucune manière ici de groupes généalogiqucmcut rattachés entre eux;
Déjà S0U8 le rapport des éléments qui les constituent, on remarque plusieurs degrés dans la différenciation de ces organismes. La division la plus inférieure
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est celle des Rhizopodes, Leur corps consiste en un protoplasme granuleux — le sarcode d'auteurs antérieurs, — contenant tantôt des formations de la nature de noyaux, tantôt en étant dépourvu. En raison de la mobilité du protoplasme, des prolongements très-changeants partent du corps et s'étendent au dehors (pseudopodes) dont l'intérieur est le siège de courants de granules. Les Rhizopodes se partagent en deux divisions.
Chez les Foraminifères, la substance contractile sarcodique constitue le corps entier. Les formations de noyaux manquent, ou existent sans occasionner pourtant aucune différence dans la manière d'être du protoplasme. Ce dernier se comporte de même chez les Radiolaires j qui présentent quelques différenciations ultérieures. D'abord on rencontre dans l'intérieur de leurs corps une « capsule centrale, » qui peut contenir ou être entourée de vésicules et cellules. Ces parties sont incontestablement des indices d'une structure composée ; seulement l'indifférent protoplasme demeure encore comme avant le siège de toutes les fonctions vit<des. Les Radiolaires paraissent donc ainsi être plus diffciienciés que les autres Rhizopodes, mais ils concordent avec eux précisément par les conditions essentielles de la nature du protoplasme formant la substance de leur corps. Si nous considérons encore les formations d'organes solides de soutien qui existent dans les deux divisions, les coquilles des Foraminifères et les squelettes fragiles des Radiolaires, ces dispositions ne peuvent servir qu'à établir une différenciation à tendances divergentes de l'organisme rhizopode, et en même tenq>s jointes aux autres points de leur conformation, doivent faire considérer les deux divisions des Rhizopodes connue des séries d'organismes bifurquées. On peut regarder les Actinosphaera (A. Eichhoniii) comme se rap[)rochant plus des Radiolaires.
Les Noctiluques sont les représentants d'une subdivision particulière, chez laqueUe, contrairement à ce qui a lieu chez les Rhizopodes, le corps est limité par une couche extérieure.
Une troisième subdivision qui ofTre de nombreuses particularités tant par ses manifestations extérieures que par la composition du corps, est celle des Povifères ou Eponges. Le corps de ces organismes est formé par une réunion (le cellules, ou eu renferme dans une masse de protoplasme qui n'est pas toujours séparée en cellules, mais dont les rapports avec celles-ci sont indiqués par la présence de noyaux. Dans beaucoup de cas les cellules présentent tous les ciuactères d'une indifférence conqilète. Le parenchyme est presque toujoms traversé d'une charpente de pièces dures, formées de substances diverses, entourant des cavités représentant un appareil digestif, et rappelant les dispositions que ce deiiiier affecte chez les Cœlentérés. Ceci a été reconnu en premier par Leuckart, et les rapports que nous venons d'indiquer montrent que nous pouvons voir dans les Porifères un état pré[)aratoire de celui des Cœlenlérés qui en sont graduellement provenus.
Enfin nous trouvons dans la division des Infiisoires l'expression de dilîérenciations plus grandes encoi^e, dont la plus saillante est avant tout la limitation du corps fournie par une couche externe du parenchyme et qui a pour efl'et d'en rendre la forme beaucoup moins variable qu'elle ne Test dans les divisions précédentes. 11 y a entre les nombreux groupes qu'où peut
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? distinguer des rapports dans la structure qui permettent de conclure à une comniunauté d'origine. Bien que le corps des Infusoires ne soit pas composé d'une réunion de cellules, ce qui les rapproche des Rhizopodcs, la séparation du parenchyme en deux portions distinctes, le place plus haut que ne lest celui des autres Protozoaires.
Les rapports réciproques des groupes que nous établissons chez les Protozaires, en distinguant parmi ces organismes ceux qui se placent entre les règnes animal et Yégétal (Protistes), d itèrent de ceux qui dominent dans les autres souches, en tant que, bien qu'ils aient entre eux de nombreux rapports, ils ne dérivent cependant pas les uns des autres. Ils représentmtdes branches différenciées qui proTiennent de formes encore plus simples. Ces rapports, spprédés arec exactitude par Hâckel, sont les suivants. Gomme forme la plus inférieure de Protàies, nous rencontrons de simples petites masses de protoplasme, qui abstraction faite de la sécrétion d'un kyste, manquent de toute différenciation , mais manifestent d ailleurs tons les phénomènes vitaux du protoplasme. Ces organismes désignés par Hâckel sous le nom de Ëonèreê, correspondant à de simples cytodes, parce que jamais il ne se forme chez eux de oopox. Les ProiogèneSt Proiamonas et VampyreUa, en font partie. Une seconde division ^ celle des FraiapkuteB, dans laqueUe on réunit des organismes déjk parvenus k Tétat de fWlules. On y distingue les formes nues {Gymnamœbœ) et les formes plus ou moins revêtues liane enveloppe (Lepanudfœ) ; ces dernières avaient été placées parmi les Rhizopodes. Hâckel re^'arde conune formant un troisième groupe de Frotoplastes, les Grégarines. Par la différenciation d'une couche cuticulaire rigide qui enveloppe leur protoplasme indifférent, quoique snmileux et contenant un noyau, ces organismes sont plus élevés que les précédents, avec lesquels ils concordent entièrement pendant leur jeune âge. La troisième division des Protistes est formée par les DiatoméeSf qui ont pour caractère général une enveloppe siliceuse, mais plurent cependant être formés soit d'une seule, soit d'un ensemble compliqué de celhiles. En fntrième, viennent les Flagellés, autrefois regardés r^mme des Infusoires, et qui dans bien d» cas concordent avec l'état jeune (spores mobiles) d'organismes réellement végétaux [ÀlgiÊOt). Ds oonfitituent des formes tantôt nues, tantôt pourvues d'une carapace siliceuse; quelques-unes des premières présentant un ou plusieurs prolongements flagcUiformes mobiles {Euglena, Volvox, etc.) ; tandis que chez les dernières, on observe outre le fouet, une couronne àecWs {Peridinium). La dernière subdivision des Protistes que j'exclus des Protozoaires est (^Ue des Myxomycètes. Le coq)s de ces organismes remarquables se compose de nombreux prolongements amœbiforroes qui se confondent entre eux, après avoir pendant un certain temps nisté séparés. Les états jeunes de toutes ces divisions sont, autant qu'on les connaît, semblables, avec b différence qu'à l'état complètement développé, les uns représentent tantôt des cytodes, Untôt des cellules. A l'exception des Myxomycètes et quelques Diatomées, l'organisme des ;'n)upes de Protistes que nous excluons des Protozaires, consiste donc en cytodes et cellules Moiples, tandis que ceux que nous avons réunis aux Infusoires pour en faire le groupe des httloioairefl, ne fût-ce que par le fait que les mêmes parties élémentaires de formation, se ^lent plusieurs fois, sont plus compliqués. Les Myxomycètes qui, provenant d'une fusion lie CTtodes , fe comportent comme un organisme multicellulaire, nous permettent de comprendre la signification de la conformation de certains Protozoaires, dont le corps ne peut, vu 1 absence de noyaux, être dérivé de cellules. L'hypothèse la plus admissible est que dans ces t^. le o(H-ps représente un organisme formé par la réunion d'un ensemble de cytodes, de la niêfiie manière que d'autres chez lesquels la présence de noyaux nombreux dans le protoplasme )Q<lique qu'ils sont composés par la réunion d'un ensemble de cellules. Cette manière de voir * applique à un grand nombre de Rhizopodes, ainsi qu'aux Radiolaires unicellulaires, ou f'»rmés de groupes de cellules, car on peut chez ces derniers considérer le protopbisme qui •n dehors des cellules constitue le corps, comme im ensemble complexe de cytodes. On peut appliquer la même conception aux Infusoires à cause des diflérenciations quMls ont subies, car en tous cas l'idée que ces animaux soient des organismes unicellulaires doit être compiètement abandonnée.
L'admission de Vunicellularité des Infusoires s'appuie surtout sur ce qu'on ne reconnaît pftinl de cellules dans la composition de la masse du corps, et que la présence d'une foama-
tion solidn très-distincte représentant le noyau est un fait constant. S'il est démontré qno rolt<> formation est un noyau de cellule, runicellularitc des Infusoires ne peut plus être mise on doute. Mais des recherches faites avec le plus grand soin ont précisément démontré que le soi-disant noyau joue un rôle qui n'est pas compatible avec la signification d'un noyau de cellule (voir plus loin, les organes générateurs). Ceux qui, comme Kolliker, défendent encoiv Tunicellularité des Infusoires, tombent en continuelle contradiction avec leurs propres ox])lications, parce qu'ils rencontrent partout des dispositions qui no peuvent s'appliquera des organismes unicellulaires. Lorsque nous voyons l'auteur cité désigner le « noyau » sous le nom de tt cellule génitale femelle, » et un corpuscule plus petit se trouvant dans le voisinage, sous celui de « cellule génitale mâle, » et que nous apprenons que ces parties se multiplient par scis* sion, donc ne reproduisent autre chose que des cellules génitales, la simple logique nous empéche de regarder les organismes entiers comme unicellulaires. Ils renferment plusieurs cellules, qui ne formeraient qu'une partie de la cellule entière. Nous apprenons, il est vrai, que ces organismes unicellulaires ne sont pas de vraies cellides ; « s'ils ne correspondent pas à des celluloft simples » on peut « très-convenablement les comparer à ces dernières, parce que dans aucun cas ils ne représentent des organismes multicellulaires. » 11 n'est pas besoin de discuter s'il est convenable de comparer à une chose une autre qui ne lui correspond pas (Kolliker, Iconei histolagicœ, I, p. 864, p. 21-24). — La différenciation du corps des Infusoires ne concerne presque toujours que la couche extérieure de la substance du corps, qui se trouve ainsi en opposition avec les parties intérieures, lesquelles dans la plupart des cas ne consistent qu'en un protoplasme indifférent. Ce phénomène est en harmonie avec une foule d'autres. Dès les commencements de la cellule , la dilTérenciation commence par une modification de la surface, comme aussi dans les premières phases du développement de beaucoup d'animaux, la différenciation superficielle est beaucoup plus complète que l'intérieure. Les observations de Hens(«n sur le développement des Bipinnaires se rapportent à ce sujet. Un état pareil parait être repnVsente d'une manière permanente chez les Infusoires. La présence de noyaux dans les coucheit corticales des Nociiluques indique uue séparation périphérique analogue.
Nous trouvons dans la structure du corps des Porifères les plus grands écarts quant aux différenciations. Ce fait a une grande importance parce que ces différenciations proviennent d'états fort simples. Certaines Éponges ont le corps formé d'un protoplasme indifférent, pourvu de noyaux. Ce protoplasme se masse autour des noyaux pour former des celhdes qu i peuvent confluer entre elles. De cette transformation résulte le seul système d'organes, celui des canaux parcourant tout le corps et s'ouvrant k l'extérieur. Le corps n'est donc ici qu'uno agrégation de cellules indifférentes. Chez d'autres il y a une plus grande stabilité ; les cellules offrent des formes différentes suivant leurs relations avec le corps ; les épithéliums du système de canaux présentent surtout des formes d'une grande constance. La substance intercelhdaire renferme des cellules d'une conformation très-variée, voire même dos ceUules ramifiées. Chez d'autres enfin (VAplysina carnoia^ par exemple) on remarque un tissu comj>os<» de fibres fusiformes, qui accompagne en partie les canaux et traverse en partie le reste du parenchyme. Il n'est pas impossible qu'il renferme des fibres musculaires. Autant qu'ont permis de le reconnaître des recherches histologiques encore peu avancé(;s, les états les plus élevés de différenciation conduisent à des rapports semblables à ceux des Cœlenléivs, et la séparation du système de canaux qui parallèlement avec la différenciation, marche vei's un appareil cœlentéré, établit de la manière la plus précise les rapports des Porifères aux Coplentérés. Peut-être sera-t-il pour cela nécessaire de suivre Leuckart dans son rapprochement qu*il établit entre lesPorif&res et les Cœlentérés.
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Le corps des or^nismcs les 'plus inférieurs étant formé d'une substance conetractile, le protoplasme (sareode), dont les di^'érents états de forme sont Irès-variables, n'oITre pas de délimttationdéterminée ni aucune difTéreociation d'eQTeloppe extérieure tégumentaire. Nous voyons la plupart des Prolistes dépouiTUs d'enveloppe, modifier les contours de leur corps comme les cellules indifrérenU?s des organismes plus élevés; des por- -^ /.
lions de protoplasme s'éten- v '//jv^ dent de temps en temps en \., ' | / / ///^■^^ f brnte de prolongements, dans '' ' '^' :' lesquels le reste du corps re- .■ — ^-^ Bae ensuite, et déterminent , ainsi les mouvements de l'or- ' , ,-=■'£ A ganisme qui sont accompagnés \ ' :'^\ de changements constants \ .. ;_ de sa forme. 11 en résulte ■-~^ :■ t---. qu'une parcelle de la sub- /v /'.: . ' '$■ stance qui à un moment :. .' , ■ ; ^ '.-"'doDoé se trouve dans l'inté- //V ; '■. ■ ,i / /i \ • nair du corps, peut dans un * ■/-'" autre moment faire partie ^ ^ d'une de ce» ciqKiusiona va-
riaUes. Celles-ci paraissent être tant6t des prolongements lobés, aplatis, qui ne s'éloignent que relativement peu du centre du corps, et sont séparés par des échancrures peu profondes, tantôt ils coulent comme de petits courants en se divisant à leur périphérie et formant des appendices ramifiés. Ces formations extérieures se nomment des Pseudopodes. Elles caractérisent In Hhisopodet, dont le protoplasme peut sur tous les points de sa surface émettre des prolongements semblables {^g. 1 et 2).
% I. — JUûxopede (Foramipifère, — Italalia] avec pseudopodea iltiét, MirUnt des porci de l« nqaillc multilocii1iiri>. On a rcpri^seril£ en x la TiKinii itérijihtlriquu di^ plusicum pscudopodca.
Le fait iJû la coiiHucnce des [^^clldop^dcs piouvû que leur surface n'est nullement le ))roloiigoincnt d une couche externe difleirnte {fig i x). En efff,t les p^rudopodos voisins pouvent bur Ions l<s points et en nombre quelconque se souder, se confondre ensemble ou former dei combinaisons réticulées.
L intervention de nouvelles diffireiicnlions dins son intérioiir (fomntions de squelette, etc.) n aittrc en rien cette propriété du protoplasme, qui est l'expression d un état depounu de toute différenciation pcriphcnquc, de la matière vivante de I oitlre le plus inférieur
La formation des pseudopodes cl leur émission de tous côtés est limitée par h solidilîcatïon de la couche extérieure du U)rps. Des modifications cliimiqucs et physiques survenant sur^quelquea parties périphériques leur donnent une rigidité qui les distingue des portions du protoplasme restées intactes, lesquelles, quoique réduites dans leur extension par les premières, conservent toute leur mobilité. Cet état parmi les Protistes s'obsene chez les Grégarincs, qui d'ailleurs présentent un passage à des conditions qui s'observent chez beaucoup d'Amœbes. Une membrane homogène, ferme, possédant quelquefois une stratification délicate, enveloppe ici le corps entier, formé d'une seule cellule. Elle se confond insensiblement avec le protoplasme mou suus-jacent, dont elle ne parait être qu'une ditTcrencialion, une formation culiculairc. Comme toutes les cuticules, privée de toute propriété contractile, elle reste extensible et élastique, et peut ainsi suivre les contractions et les expansions du protoplasme.
Dans les Porifères apparaissent 'd'autres phénomènes. Le corps composé d'un grand nombres de cellules (quoiqu'il ne soit pas exclusivement fonné d'éléments de cette nature), est extérieurement bien plus nettement circonscrit; les csuclies superficielles de cellules peuvent être comparées à des formations tégiimentaires même lorsqu'elles ne sont pas différentes du i-csle du parenchyme du corps, comme par exemple chez les Spungilfcs. Elles possèdent la mèmecontraclititéquele protoplasme non dilTérencié, et peuvent présenter des mouvements amwbiformcs. Dans un grand nombre d'Épongés, la couche extérieure demiiqne est formée d'une substance amorphe et contractile, probablement piniduitc parla fusion de nombreuses cellules. Bien que cette couche extérieure se distingue parfois du reste du parenchyme conlenaut de dures piccesde soutien, par les fines aiguillesqui ysoiitimplunti'es, un ncpeutcepcn-
Fig. s. — RaJtolairc {ThaloMiolimpe tiittrgarode») avec pseadapodes vlnli's [d'apK'9 HSckel).
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dant pas Tcn séparer cl la regarder comme formant une couche tégumentaire distincte. Là aussi où d'autres tissus interviennent dans le corps, savoir des fibres formées par allongement de cellules ou des dépôts d'une substance intercellulaire, il n*y a pas encore de différenciation d'une couche dermique distincte. Il y a cependant quelques traces d'une formation tégumentaire, en ce que çà et là on rencontre une fine cuticule, et que les cellules fibreuses tendent à prendre un arrangement stratifié déterminé, dans le voisinage des orifices. On peut reconnaître au contraire chez les Infusoires une enveloppe tégumentaire différenciée. Leur corps a déjà une forme mieux circonscrite, constante, et si cet état semble rappeler celui des Grégarines, il faut considérer que ces derniers sont des organismes unicellulaires, chez lesquels l'enveloppe extérieure représente la membrane de la cellule, tandis que chez l'Infusoire, l'organisme contenu dans rintéricurde l'enveloppe est d'un ordre beaucoup plus complexe. La membrane externe se distingue par la plus grande fermeté du protoplasme de l'intérieur, et présente même parfois en outre une cuticule très-fine et différenciée de la couche sous-jacente. Dans d'autres, la couche tégumentaire en s'incruslant devient une sorte de carapace , qui se distingue des formations de coques ou d'étuis en ce qu'elle fait partie intégrante de la substance du corps. On remarque un fait qui rappelle les Rhizopodes dans la division des Acinétines, chez lesquelles des prolongements pseudopodiques émis au travers de l'enveloppe rigide extérieure du corps, s'étendent au dehors, isolés comme des tentacules, ou réunis en faisceaux. Des formations spéciales portées par les téguments, les ei/« vibratileSy sont très-généralement répandues chez les Infusoires, où il:^ paraissent être des prolongements immédiats, mais doués d'un mouvement rapide, de la surface tégumentaire. Ils occupent ou des parties restreintes du «^rps, conune l'ouverture buccale, où ils sont distribués sur des étendues plus loQsidérables, ou sur le corps entier, souvent très-régulièrement. Comme oi^^ncs de locomotion, ils indiquent la connexion du mouvement avec les lè^Timents. On les observe aussi dans le jeune âge des Éponges.
La présence de corpuscules durs en forme de baguettes qui s'observent dans les enveloppes d'un grand nombre d'infusoires et qui, sous certaines influen- >'<^, émettent un filament rigide et très-fin, constitue encore une autre disposition. Ces baguettes concordent avec les cellules urticantes qui sont répandues àtei la plupart des Cœlentérés. Les conclusions que ces dispositions autorisant à tirer relativement à une plus grande différenciation' des téguments sont encore confirmées par d'autres considérations. La substance qui se trouve audessous de la couche externe du corps présente dans quelques genres une ^triation évidente. Le corps se contractant dans le sens de cette striation, on peut y voir une indication de muscles, et une tendance de l'ensemble des t^^^niments vers la constitution de cette enveloppe dermo-musculaire qui se Irouve dans d'autres types.
On constate fréquemment une difTérenciation appréciable dans la substance du corps de pluaeors ÂUKBbiens. La coucbe la plus extérieure présente un épaississement qui rappelle une '"licnle, et parait complètement hyaline , tandis que les parties internes renferment desgra- *B^ et des molécules très-fines. Mais dans la formation des expansions, les granulations peu- ^ntt pénétrer aussi dans cette couche, qui ne se distingue alors plus du reste du protoplasme.
Une diiTérenciation mieux déterminée a été observée dans une Amœbc (A, viltosa, Walliche, Ann.Mag., XI, 1863) dont les expansions de la couche protoplasmaliquc hyaline consenenl la forme constante d'une houppe frangée (voy. Carter, /. c, J., XII. — Auerbach, Z.-Z, VII). La nature do la couche la plus externe du corps présente chez les Amœbes des degrés d'étals très-différents, qui justifient certainement l'introduction des Grégarines dans une subdivision des Protistes. La couche cuticulairo des Grégarines présente souvent à la partie dite antérieure du corps, un épaississement ou un renflement en forme de bouton ou de conc, portant mémo des appendices en crochet (Stylorhynchus, Actinocephalus). — Ces conformations se remarquent chez les formes qui se fixent. — On observe aussi sur la cuticule des excroissances filiformes.
Tandis que le corps du Rhizopode parait susceptible d'émettre par tous les points de sa surface ces prolongements particuliers désignés sous le nom de pseudopodes, cette propriété est chez les formes qui sécrètent une coquille, limitée aux points correspondants aux ouvertures pratiquées dans celle-ci, ce qui n'empêche pas que le test ne puisse être tout entier recouvert de protoplasme émettant aussi des pseudopodes. Il est une forme d'Amœho (LieberkiUinia Wagneri) qui présente la particularité d'émettre des pseudopodes très-étendus et ramifiés que sur un seul point de son corps (Claparède, o. c, p. 464).
Chez les Actinosphœres les prolongements qui partent en rayonnant du corps sont semblables au pseudopodes des Rhizopodes. Leur nature plus stable ne les sépare pas absolument do ces derniers, car on observe aussi chez les Radiolaires des pseudopodes qui ne changent de forme que très-lentement. Par contre Texistence d'un axe solide se continuant dans la su!>stance dite médullaire du corps, et recouvert par le protoplasme mobile et granuleux, constitue un fait particulier. Ce dernier est en continuité avec la substance corticale (M. Schultze, Dos ProtopUuma , 1865, p. 29). La couche la plus extérieure de ÏActùiosphiBrium étant aussi constituée par du protoplasme, cette forme ressemble aux Radiolaires, avec lesquels elle offre encore une analogie de plus, par la présence de cellules dans le pourtour de la substance centrale.
Les téguments du Nocliluca sont très-différents de ceux des Rhizopodes et consistent, ainsi que l'a démontré Rngelmaim (Zai^ ZooL, XII, p. r)64), en une membrane transparente comme du verre enveloppant le corps, et pourvue de noyaux placés à distances régidières. I^ydig avait déjà attiré l'attention sur de semblables noyaux dans la couche superficielle des Vorticelles, animaux appartenant au groupe des Infusoircs. Une démonstration précise de la présence de cellules manque cependant encore. Mais lorsqu'on sait combien il est difficile d'apercevoir les cellules constituant la substance du corps des embryons d'animaux inférieurs, même encore dans les Turbellariées, etc., il n'y a rien d'étonnant à ce que les observations sur la composition histologique d'organismes si petits soient encore si incomplètes.
La couche transparente de la cuticule prend un état plus ferme et constitue une carapace chez les Stylonychia, Ëuplotes, Aspidisca, Spirochona, Coleps, etc. Les appendices que porte la surface du corps des Infusoires, tentacules et cils vibraliles, sont des conformations qui doivent être regardées comme différentes, mais pourtant passant les unes aux autres. Les ten* tacules des Acinètes peuvent être considérés comme constituant un état inférieur, car des conformations semblables sont l'attribut des embryons des Infusoires supérieurs. Persistantes dans le premier cas, elles sont transitoires dans le second, indiquant vraisemblablement ainsi que la forme .Vcinète est la plus ancienne, et peut être envisagée conmie ayant été le point de départ d'autres Infusoires. Comme ces prolongements proviennent immédiatement de Tintérieur du corps, et passent au travers de la couche corticale bien plus qu'ils ne sont des appendices de celle-ci, ils doivent être distingués des cils vibi-atiles. Ces derniers se présentent sou<i des formes et des grandeurs différentes, mais ils passent si graduellement les uns dans les autres, qu'il n'est pas possible d'établir entre eux de distinction tranchée. Tantôt ce sont des filaments trè»-fins, tantôt des fouets allongés ou des pièces plus résistantes en forme de soies ou de crochets. Les appendices qui paraissent rigides, sont aussi mobiles et peuvent se> courber ; on remarque même des phénomènes de mobilité complète dans les extréniiti's fines et affilée* des cils de grande dimension (Oxytrichines et Enplotines). Stein, se basant sur la répartition des cils sur le corps, a établi dans les Infusoires les catégories d'holo-, hétéro-, hypo-, et péritriches. — 11 faut ajouter aux cils ce qu'on a appelé les « membranes ondulantes, » appendices larges et transparents qui se rencontrent dans le v(tisina<;e de la bouche, et se meuvent en plt< ondulants (De Siebold, Z.-Z., II).
Les granulm en forme de baçueUee^ qui, d après les observations de Allman émettent un Dl iminobiie, et sont par conséipient comparables aux cellules urticantes, ont été regardés |Kir Stein comme des i corpuscules de tact, » et le même auteur soutient fermement sa ma* nière de voir même apr^s avoir reconnu la continuité entre les filaments rigides et les cor» puscules précités . Stein explique la naittsance dei fils par une eilension du corpuscule mémo, sous Faction de l'acide acétique ou de vives contractions. Ils se trouvent chez les Paramov eiiim, Bursaria, LoxophvUum, Nassub, Ophryodendron, etc., traversant la couche corticale du corps dans une direction perpendiculaire ou oblique. Mais pour être complètement expliquées, ces conformations exigent encore d'élre étudiées. KoUiker (/c. hiêt,^ I) dit qu'il s est convaincu qu*Âllinan était dans le vrai , mais qu'il no regarde comme rien moins que certaine l'opinion avancée par cet auteur. U faut considérer comme une différenciation particulière des tégmnents l'appareil fixateur de b Tricliodine, formé d'un anneau qui se trouve au bord postérieur du coq)s, et d'une membrane plus ferme mais flr^ible. L'anneau porte des petites dents fines, également solides, et dirigées partiellement en dedans, partiellement en dehors. Dans une espèce on trcHive encore un second anneau dans l'intérieur du premier.
ORGANES DE SOUTIEN ET DE MOllYEMENT
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Je réunis ici les conformations rigides qui enveloppent le corps à Textérieur, eominc coquilles et étuis, ou qui pénétrant dans la substance molle du corps, lui constituent une charpente de soutien. Toutes les pièces qui se rangent dans cette catégorie sont des différenciations médiates ou immédiates du protoplasme, qu'elles soient superficielles ou profondes. Plus ces produits de sécrétion recouvrent et enferment complètement le corps, plus ils contrarient la liberté de ses mouvements, ou présentent d*autres dispositions compnsatriees (chez les Foraminiféres). Ces dernières se trouvent dans les cas, où des charpentes internes sont développées (Radiolaires), à moins que les animaux ne soient fixés au sol (Éponges). Les coquilles et les squelettes internes sont fort répandus dans toutes les divisions des organismes inférieurs, à des degrés très-divers de complication qui sont fréquemment en rapports inverses avec celle du corps. La forme la plus simple de coque consiste en la sécrétion en tous sens d'une membrane qui devient dure ensuite. C'est ce qui a lieu dans les organismes vé<rétaux les plus simples, les Algues unicellulaires, et s'étend ensuite dans le règne végétal entier (formation de l'enveloppe de cellulose autour des cellules). Les premiers commencements de la formation de coques se montrent chez les Protoplastes entourés de simples coquilles ovales pourvues d'une ouverture. Ces organismes sont comptés parmi les Rhizopodes. Des formes plus complexes se trouvent chez les Foraminiféres^ qui construisent sur une simple coque arrondie de nouvelles portions demeuiant en oomoiunication réciproque par des ouvertures, et constituant des séries de chambres qui sont aussi en rapports avec l'extérieur par des pores (fig, i et 5). Ces coques multiloculaires doivent généralement leur dureté à la chaux, rarement à la silice, et dans l'étendue et le mode de connexion des chambres,
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préîjcntent une multitude de dispositions qui luttent pour la ricliessedes formes avec la charpente intome plus féf,'éremenl ronstniilc des Radiolaires. Un organe de soutien qui esl commun à tous les Radiolaires, bien qu'il ne Trappe que peu l'œil, est la n capsule centrale, n C'est un organe fermé, en forme de capsule, prcscntaut des apparences furt variées, situé au milieu du corps, et constitué d'une membrane se rapprochant àc la chitine par sa nature chimique. Outre des i^lohucs de graisse et quelques vésicules, elle contient régulièrement une quantité de protoplasme, qui est vraisemblablement en rapports par de lins canaux purcuv avec le protoplasme cxtra-capsulaire. Chez lit jn squelette ordinairement siliceux, ([ui est ou placé en dehors de la capsule centrale, ou ta traverse par le milieu. iJans le premier cas, il se compose de fragments siliceux (Spiniles), qui sont enfouis isolément dans le parenchyme du corps ; dans le second, de plusieurs piquants rayonnant d'un centi-e commun, qui peuvent être de nouveau réunis entre eux par un treillis interrompu et disposé dans un ordre concentrique (^3. 4), Ainsi prend naissance un appareil de soutien fort compliqué, qui entoure les parties molles, cl dont les diverses [wrtions ont été formées par le pitilopiasme.
Chci les Porifèrex, la sécrétion du parenchyme du corps donne lieu à une charpente irrégulièrc, qui ne manque que chez les I lai isa reines, et peut être formée de substance organique pure, de calcaire ou de silice. La première consiste en une matière voisine de la chitine, el forme des libres réticulées, qui sont caractéristiques des éponges cornées. Les for-
Kïfr. 3. — Coapfi d'une roquille de Faraminifère {Alveoliiut Quoii]. L'imuiftFmcnt iln dilli'n dumbiT?! C9l visible (il^nprè^ Cvpeijter).
Fi(ç. -i. — SqiirHle d'un-' Radiulain- [Artinomma ailetacanUtioa) . Deiii coqup) coiici>ntH.|Ui [HTcfr» de Irou», «inl hrisùes lur un point pour rendre visililcl» troifliî'meciMuc iiiUTtic {A'i Nickel.)
Fig.5.
mations de substances inorganiques paraissent tantôt comme des spicules disséminés, pouvant présenter les formes les plus diversifiées (fig. 5), et par leurs combinaisons, former des charpentes compliquées, tantôt réunies en pièces dures non réductibles en spicules. Les éponges calcaires et siliceuses forment, d*après la diiTérenciation chimique de leurs parties dures, deux divisions séparées.
Au contraire de ces appareils intéricui*s de soutien des Rliizopodes et des Eponges, les enveloppes des Infusoires appartiennent à une tout autre catégorie de formations, car elles ne consistent qu'en exsudations de la surface du corps. La matrice excrétante est anatoniiquenient une partie déterminée du corps. La formation d*étuis chez les infusoires s'observe principalement chez les formes qui sont fixées. Elle consiste en une exsudation d'une substance molle d'abord, mais qui se durcit graduellement, et à l'exception d'un point qui reste ouvert pour permettre la communication avec le monde extérieur, enfenne le eor|)s de l'animal dans une enveloppe, en forme d'urne ou de coupe. Ces constructions se distinguent des endurcissements cuticulaires , constituant de vi*aics carapaces, en raison de la rigidité de leurs couches différenciées, en ce qu*elles n'ont aucune adhérence avec la plus grande partie de la surface qui les a produites. La genèse des deux fonnations est cependant la même, et semblable aussi à celle des kystes, si répandues chez les Infujoires. Elle joue également un rôle dans [la formation des tiges des Yorticellines e* des Acinétines. La tige immobile de TÉpistylis et la couche externe des pédoncules contractiles de Yorticellines et Carchésines sont des modifications ana^ logues.
Les phénomènes d*exBudatioa de substances plus solides par le protoplasme, et leur empbi à la formation de coques et de moyens de soutien, constituent le point de départ d*états bien différents et eitraordinaircment multipliés, que nous avons en jKirlie indiqués au § 25. Ils jiment chez les Protozoaires aussi un rùlc d'autant plus important, que chez un grand nombre d entre eut, la substance propre et vivante du corps est indifTérente, d'où pn contraste trèsremarquable entre celle-ci et les exsudations hautement difTérenciécs en apparence. Les formes des coques ou charpentes en grand, comme le d/Uiil de leurs parties constituantes permettent de reconnaître ce fait. — Suivant que le travail d'exsudation d'une substance suscepible de se durcir s'étend sur tout l'organisme, ou qu'il laisse intactes des portions de sa surface, le phénomène est dans son ensemble fort différent. Dans le premier cas, l'organisme est condamné à un état de repos, le changement de lieu devient im|M)8siblc, et les phénomènes de mouvement se réduisent à des courants de protoplasme, dans rintéricur de la coque close de toutes parts. Les Algues unicellulaires, les Diatomées, eu sont des exemples. Si la coque présente des ouvertures ou des fissures, la substance du corps peut alors se trouver par elles ' en rapporta inmiédiats avec le milieu ambiant. Des prolongements de protoplasme ])euvent fonctionner comme organes de locomotion, et être variut)les et sans forme déterminée, le protoplasme restant indifférent, ou être constitués par des prolongements mobiles et flagclliformes; ou en suite de différenciations spéciales, être représentés par un ensemble de cils vibratiles. Le premier cas est celui des Diatomées, chez lesquelles M. Scbultze a démontré la vrai-
Fig. 5. — > Paiiias dures des épongas; a. amphidisques ; 6. aiguilles de silice (spicules)
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sciiiblaiicc d'ouvertures daus la cuque siliceuse servant de jtussa^es aux proliiii^ementH de protoplasme (Arch. f. mikr. Anat., 1). Le second cas s'observe dans certains états du développement des Flagellés, et le troisième est donné par les Péridinicns, chez lesquels, outre un prolongement flagelliforme, on voit sortir en même temps d'une fente de la coque siliceuse cl comme organe de mouvement, une couronne de cils vibratiles.
Les formations testacées des Bhizopodes (Foraminifères) sont fort différentes tant par la nature delà substance qui les constitue, que par leur forme et structure. Les tests solides sont pour la plus grande partie formés de sels calcaires. On a constaté la silice dans quelques-uns, (Polymorphina, Pionionina). Une membrane délicate tapisse le test calcaire et se continue aussi dans les canaux poreux. On peut distinguer deux grandes divisions de ces tests d'après leur structure intime. Dans l'une, ils sont uniformes et solides (hnperforata) ; dans l'autre, ils sont sillonnés de canaux poreux (Perforata). De noiubreuscs complications de forme résultent de la disposition des différents segments composant lo test. Leur juxtaposition on ligue droite produit des tests en forme de baguette, souvent dilatés en nœuds, dont les diverses parties appelées « chambres, » peuvent être tantôt égales, tantôt s'accroître peu à |>eu d'une extrémité à l'autre (Nodosarideà). Une disposition en spirale des chambres placées dans un plan unique ou dans phisieurs conduit, à des formations analogues à colles de la coquille du Nautile (/i^. 5). Des modifications importantes résultent de la superposition des tours de spirale, de l'extension ou du raccourcissement de Taxe spind , etc. Les coques eu forme de planorbe des Milliolides, dans lesquelles des rétrécissements partiels constituent les premières traces d'une formation de chambres, sont les étals les plus simples de c<*8 constiiiclions. Par l'arrangement irrégulier de nouvelles chambres, la forme spéciale peut être complètement efHicée (Acei'vulineà) et ne rester reconnaissable que dans la formation des premières chambres. On confond ordinairement les lests de ce genre avec des carapaces externes, mais cette manière de voir ne peut s'appliquer qu'au 'petit nombre. Partout où les cloisons des chambres sont souvent interrompues, et où en même temps les canaux poreux, traversant la coque de part en part, penuettent au protoplasme des pseudopodes de recouvrir l'extérieur du test, celui-ci parait alors être plutôt une charpente intérieure. Là où les cloisons de division ne sont représentées que par quelques colonnes ou lamelles faisant entre elles des lacunes plus ou moins larges (/î^. 5), là où l'espace des chambres le cède en volume à celui des nombreux orifices que présentent leurs cloisons, où enfin toutes les chambres voismcs communiquent entre elles, de façon à ce que la charpente soit traversée dans tous les sons par un système de cavités en communication réciproque, le caractère d'une coquille extérieure est alors tout à fait perdu. Dans tous les cas donc où le protoplasme peut recouvrir la surface du lest, la formation squeleltique des Foraminifères doit être considérée, ainsi que Carpentor Ta rappelé avec raison, comme étant intérieure, ot se rapprochant de colle des Radiolaires.
Consulter sur les coquilles des Foraminifères : EBREmEno, Ahh. Berlin, 18ô(i. — Carpenter, Phil.Trans.^ 1856, 1860. — M. Schultze, Arc/i. i\a^,xxix.
Nous devons remarquer, en ce qui concerne la charpente des Radiolaires, que leurs pièces dures qui ne manquent que chez les Thalassicolla, Thalassolampe et Collozoon, sont formées de silice. DaAs quelques formes (Acanthométrides) , la silice parait ou uianquer, ou elle uMnlervient que graduellement à h ])lace d'une stibstance organique, qui constitue les purtien du squelette. Les spicules de silice sont \youT la plus grande partie pleins. Lorsqu'ils préseu* lent un canal dans l'axe, ils sont remplis de protoplasme, qui pénètre pur une eitréniité et sort par l'autre. Quelques fragments épars de silice en forme de spiculos, librement logés dans le protoplasme eu dehors de la capsule centrale, constituent les premières traces d'un squelette solide (chez les Collides et les Polyzoaires). Ils sont, dans quelques formes, disposés suivant Un ordre rayonnant, sans être réunis entre eux. La combinaison de piquants rayonnants, placés à des distances égales, et de baguettes courant tangentiellement aux premiei*s, produit une charpente à jour, semblable à une grille, dont les parties radiales sont arrangées d'après une loi développée par Uackel (la loi de Muller). L'interposition entre les piquants niyounauts du centre, de réseaux fins distribués plus irréguhèrement, donne naissance à des charpentes spongiformes. Des squelettes en forme de disques ou de paniers, ou enitn, ceux qui présenleut des dis])08itionB spirales, concourent à déterminer un nombre infini du formes (Uackel, op» cit.).
L'intervention chck les Épongée d'aiguillos de silice dans les fibi-es d'un squelette c(»rué,
esl un fait digne de remarque. Les pièces qui se trouvent dans les cettoles, ont été reconnues pour cire des petits spicules (Lieberkûhn). Ces objets sont par leur forme et leur grosseur, eitraordinairement diversifiés, et varient depuis des pièces microscopiques jusqu'aux longues aiguilles de l'imposante touffe siliceuse des Hyahmèrneê. — 0. Schmîdt a étudié de près les npports des fibres cornées arec le protoplasme» et a constaté ehes les éponges en voie de croissance, un passage graduel, mais direct du protoplasme aux fibres, et le même fait se remarque dans les fibres de fixation. (racines). D y a donc là une différenciation graduelle, déterminée par une transformation chimico-physique du protoplasme. Cette même marche ti'ouve soo aiôlogue dans les Radiolaires, où Hftckel a observé une « silicification de fibres de sarcode. >
Les constructions testaeées des Infuioirei résultent d'une continuation du procédé, qui dét£nuine la formation d'enveloppes rigides ou carapaces, celles-ci étant incomplètement si'parées du corps, tandis que les couches différenciées des tests sont tout à fait distinctes. Lu diiïéFence esl cependant graduelle. Les coques sont membraneuses, tantôt moUes, tantôt plus fermes. D en est qui se distinguent par une addition de corps étrangers, des grains de sable adhérents, etc. Les genres Vaginicolaf Tintinnus et d'autres ont des coques; il s'en présente daof quelques cas chez les Stentor. Hâckel a signalé des coques treillissées à jour formées de irlice (35* Aéumon des naturalistes allemands, Kônigsberg, 1860). — L*enkystement doit <Hre distingué de la formation des coques, d'abord par son extension, qui est générale, parce qu il comprend le corps entier, qui y est hermétiquement enfermé, et enfin, par sa signification physiologique. L'enkystement est en rapports étroits avec certains phénomènes de reproduction, et intervient aussi lors de Févaporation de l'eau, qu'habite l'animal. Voir pour la formations de coques et l'enkystement, F. Cohr, Zeit. Zool., m, IV, V. — Sur l'enkystement, CiESKOwsu, Zeit. Zool.y VI, p. 30i. — On a observé l'enkystement aussi chez les ^odiluques.
Orgmnea da moaTement*
Des organes à l*état de conformation distincte servant à la locomotion active, manquent chez tous les. Protozoaires ou complètement, ou n'existent que !)Ous la forme où on les trouve chez les Protistes, et même dans les organismes végétaux. La locomotion est confiée à la substance contractile du corps. Chez la plupart, le corps change do position en émettant des prolongements dans une direction voulue. Sous la forme de pseudopodes, ces prolongements se Gicnt par leur extrémité libre, attirent peu à peu vers ce point en se raccourcissant, le corps entier, et le mouvement se continue de la même manière par rémission de nouveaux pseudopodes. Tous les Rhizopodes se comportent essentiellement de même, car si chez les Radiolaires la locomotion, principalement passive, est surtout occasionnée par les mouvements de l'eau qui (ait flotter ces animaux, il n'est pas impossible que la faculté d'émettre des pseudopodes dont leur substance est douée, ne contribue aussi activement à leur locomotion.
Les Éponges^ qui en suite de la formation d'organes d'appui se fixent, ne présentent des phénomènes de locomotion que pendant le jeune âge, déterminés soit par un revêtement de cils vibratiles, soit par des fragments particuliers du protoplasme de leurs corps, qui alors sont le siège de mouvements amœbiformcs.
Chez les Infusoires^ outre les cils vibratiles qui sont l'organe de locomotion le plus répandu (g 39), apparaissent des différenciations particulières qui in-
diquent des muscles. Ils paraissent sous forme de stries situées à rintcrieur du corps sous son enveloppe externe, et montrent une distribution tantôt parallèle, tantôt oblique relativement à Taxe longitudinal du corps. Une disposition diftércntc se remarque chez les Infusoircs pédoncules, où Taxe du pédoncule contient un cordon contractile. Par son action ce cordon raccourcit la tige qui se plisse en spirale, et s'allonge en reprenant sa position primitive en vertu de l'élasticité de Tcnveloppe du cordon musculaire. Ce n'est qu'au point de vue fonctionnel qu'on peut placer à côté des muscles des autres animaux ceux des Infusoircs. Tout point d'appui morphologique permettant la comparaison avec les éléments constituants de la fibre musculaire nous manque jusqu'à présent.
Les parties striées contractiles ne sont jusqu'à 'présent connues que dans les plus grosses espèces, telles que Stentor, Prorodon, Spiroitomum, etc. Chez d'autres assez gros jwur que la perception des stries diit être facile , elles font défaut, et on ne trouve qu'un parenclivmc cortical homogène. Les énergiques contractions du corps chez les Lifusoires dé})ourvu$ des stries musculaires doivent faire supposer que leur couche corticale contient de la substance musculaire non encore différenciée, c'est-à-dire parvenue à l'état de séparation qu'indique la fasciculation. Outre les stries musculaires répandues sur tout le corps, il existe encore un système particulier de stries « péristomiques, » qui convergent vers la bouche et s'y terminent. La preuve que ces stries sont l'indice d'un appareil contractile est, d'après Stein, fournie parle Spirostomum^ dont le corps ne se contracte pas, selon son axe longitudinal, mais se raccourcit dans le sens des stries qui décrivent plusieurs tours en spirale.
Stein a signalé aussi chez les Vorticellines une striation du parenchyme cortical. Le système de stries entrecroisées observé par Claparède et Lachmann chez les Vorticellines, Paramœciums et autres , a été contesté comme étant dû à un trajet spiral simple qiAc décrivent les lignes de striation.
Les Infusoircs fixés présentent, quant à leur pédoncule toute une série de dilTérences. Si nous examinons les individus isolés ou réunis en groupes, nous voyous chez les premiers des étals dans lesquels le pédoncule présente un ])rolongeinent plus ou moins long se continuant dans la cuticule de la couche corticale, et qui n'est capable d'aucun mouvement ; c'est ce qui se pass<; chez beaucoup d'Acinètes (Operadaria^ et autres). Dans quelques-uns où le pédoncule s'épaissit graduellement près du corps, il présente dans son intérieur une cavité dans laquelle pénètre un lambeau de parenchyme de ce dernier. Ceci exprime mie différenciation. Le pédoncule des Vorticellei, présente constamment deux substances distinctes. La couche externe élastique se continue dans la cuticule du corps. Le cordon libre qui en occupe l'intérieur est musculaire et passe dans le corps de l'animal, dans la couche corticale dont il parait d'après son origine, n'être d'ailleurs que la continuation. Dans les Vorticellines vivant eu colonies, VEpistyli» n'a point de cordon musculaire dans son pédoncule, consistant en une substauce homogène, finement striée, qui paraît n'être qu'une sécrétion. Cette substance forme chez le Carchesiuniy comme chez la VorticeUûy un étui entourant un cordon musculaire, qui est distinct pour chaque individu de la colonie, tandis que chez le Zoothamnium, il se ramifie d:m« toute la colonie. (VoirjMmr le pédoncule des Vorticelles, Czermae, Zeit. Zool.^ IV, p. 4, 5S). kuHiiiE, a démontré la concordance avec le muscle (Arch. An, Ph,j iSôU). De nombreuses reeherches faites par le même auteur, à l'aide de réactifs chimiques et de l'emploi de l'élecli'icitê, ont étiibli que le cordon contractile qui occupe 'l'axe du iH'doiicule des Vorticelles n'est |H)int simplement du protoplasme, comme le montre déjà la nature de ses mouvements. Il se comporte comme les fibres nmsculaires des animaux suiiérieui-s. Ces données ont été récemmeut/onlestées par Meczaikoff (Arch. An. Ph., 1803. Gi).
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ORGANES DES SENSAÏÏONS
Système nerveux et ersAiiee dee
Bien que, d'après ce qui précède, on ne puisse refuser aux Protozoaires les manifestations de l'activité qui incombe à ce genre d'organes, on n'est pas jusqu'à présent parvenu à trouver aucune disposition correspondante. Ce défaut indique une absence complète , ou tout au moins un développement bien faible de différenciation dans les tissus. Peut-être notre peu de connaissances quant à la texture et à la structure de l'organisme est-il la cause de cette absence supposée, li est indubitable que les impressions du monde extérieur sont transmises au corps, et que si le fait de la manifestation des impulsions d'une volonté n'est pas, il est vrai, directement démontré, il ne peut pas non plus être positivement contesté aussitôt qu'on admet que ces phénomènes en sont réduits à leur plus simple expression.
L^absencc de système nerveux exclut la présence d*or^'anes des sens, ces derniers supposant le premier dont ils ne sont ({ue les appareils terminaux, et il ne peut par consr(|uent èti*o question d'organes spécifiques de ce genre ni chez les Rhizopodes et les Éponges, ni chez les Infusoircs. La surface du coqis peut sans doute percevoir des impressions, et fonctionner comme organe de tact ou quelque chose de semblable, mais elle ne présente dans sa texture aucune disposition spéciale qui s*y rapjwrte. Les pseudopodes des Rhizopodes peuvent certainement être des agents de perception pour les objets extérieurs, mais ils ne sont point, dans le sens anatomique du terme, des organes de tact. Aucun appareil distinct ne peut s*apercevoir même chez les Infusoires les plus différenciés. Les prolongements du corps en forme de trompe et les cils vibratiles peuvent exercer des fonctions tactiles, nuiis ces diverses parties manquent de toute stnicture sjiécialisêe. On peut considérer comme étant fort problématique la nature tactile des conformations en baguettes qui se rencontrent dans la peau d un grand nombre d*lnfu8oires. Si on prend avec Stein ces formations ainsi que les cils comme des organes de tact, il faut cependant prendre en considération qu'elles sont dépassées par ces derniers, et que le fd rigide entouré par les cils et qui e^l beaucoup plus long qu'eux ne sort qu'après une impression qui a affecté le corps de Taniiual ; — ce qui ne s'accorde guère arec leur fonction conmie organes tactiles.
Organe» digemtUm»
Des organes destinés à la réception et à la transformation de la nourriture manquent chez les organismes inférieurs. La nourriture est ou absorbi'^e par endosmose, comme dans les cellules végétales, par tous les points de la surface du corps, sans qu*aucune parcelle d*aliment ayant forme puisse pénétrer dans son intérieur; c'est le cas des Grégarines ; oii elle est ingérée directement
sur un point quelconque de la surface du corps , là où la j>cripliéric ii'csl pas différenciée. C'est ainsi que si; comportent les Monères, Amœhes cl iiicrne les RliUopodes. Les matiùrcs nutritives sont, connue dans lesAmtrbcs, entourées par la substance molle cl visqueuse du coi'|>s, ou enveloppées et ramenées par SCS prolongements, les pseudopodes. Les deux cas présentent le même phénomène. Chaque point du protoplasme peut jouer le rôle d'iiue cai-ilé digestive, en enveloppant et absorbant les matériaux nutritifs, hs substances non digiiCLs pouvant \ leui toui ctic cvpulsccs s -^ par tout (lomt voisin de sa surface — Toute
iiouintuic solidt, peut nussj puietitr dant 1 intérieur du torp* chez \ Actniosphxt tum dont les pseudo|)od(.s n ipisvtut qu inducttcmenl, en ce qu ils initiicnt la proie vers le corps, sur un point voulu de la louclic corti lale ou, le paunclijme cédant, elle peiiUre dans M)n inttiieur (fig C) Le cis conipaie iu\ Rliizopodes présente ceci de particulier, que ^.. g la proie n'est pas enveloppée par le proto-
jdasine anioiplic dos pseudopodes, mais pénètre directement dan.'< la partie dilTérenciée du corps.
Les hifasoires présentent des dis] lusi lions plus déteriniiiées d'organes définis pour la mefition de la nourriture, laquelle peut avoir lieu d'après deux modes différents. Dans l'un, qui est celui des Acinètes, il n'y a pas d'ouverture buccale, et les prolongements rayonnants émis par l'enveloppe du corps, agissent comme des suçoirs. L'eKlrémité cupulilorme de ces organes s'applique contre les proies qui se trouvent à leur portée, consistant généralement ^^ ; p en autres iiifusoires ; la substance des vicliines se transporte 3: It '^" *^**'i'''"^' continu par les pseudopodes jouant le rôle
"^ de tubes et vient s'accumuler sous l'orme de goutlelelles dans le parenchyme du corps de l'Acinète. La présence de prolongements semblables chez les embryons d'autres Infusoires donne îi ce mode de nutrition une assez grande Fij. 7. e.\lension. Dans le second mode représentant un état plus
élevé, il y a non-seulemciit des ]H»ints déterminés organisés |)onr la ivceptïon de la nourriture, mais il y en a aussi pour l'expulsion des subsbnces devenues inutiles. Un tube inteslînal manque cependant partout, et !a différenciation est limitée à la couche corticale du corps , de sorte que la substance nutritive, après avoir traversé cette dernière, trouve à l'intérieur un parenchyme mou, dans leipiel aucune voie n'est tracée. Les espaces occu|Ws par les bols alimentaires consliluent des cavités digeslives temporaires, dans
lig. 0. — Aciiniitji/iirrium; a. finpiiipiit de nourrilllre en voie Je (H'ni'lrci- clan» la coutlic cnrticalc , molle b.; e. pjremliiind u-iil.al du coips; il. boul.-s Je iiouiiilmi; y coutoiiues ; r. psciido-
jiodi'S lit' In couclie cinlicnk'.
(■'ig. 7. — lIPlirÙH.'iiUlion ictiéiualiquû de lu c.iïi
coq>srpnijili de pralopl.iuue louu, daija lequel tu
vilél
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lesquelles leur fusion avec le parenchyme provoquée par les mouvements dont ce tissu est le siège, et leur disparition graduelle qui en résulte et qu'on peut suivre par Tobservation, constate leur digestion et le peu de durée de leur existence. Il y a donc là cette concordance avec les Rhizopodcs qu'une portion de l'appareil nutritif, à savoir les points où la nourriture se digère, n'offre aucune différenciation organologique. — Chez les Infusoires pourvus d'une ouverture buccale, celle-ci se trouve ou sous la forme d'une simple fente, qui est visible seulement pendant que l'animal absorbe une proie, ou n'occupant pas la surface immédiate du coq)s; elle est logée au fond d'une cavité de fonne très-variée, contenant aussi parfois l'anus (Vestibule). Le vestibule est, dans la règle, pourvu d'appareils vibratilcs particuliers (fouets, membranes ondulantes, etc.), et présente souvent une forme caractéristique (Péristome). Un conduit tubulaire ou œsophage s'étend souvent delà bouche au parenchyme du corps (fig, 7 6), à partir duquel le bol alimentaire se fraye son chemin dans la substance molle qui l'entoure. Une ouverture anale parait étra constante, mais elle n'est que rarement distinctement visible.
G?s divers modes de réception de la nourriture ne sont pas sans connexion entre eux. Le mode simple par incorporation qui s'observe chez les Rhizopodes, où le protoplasme des pseudopodes vient difDuer sur la matière à digérer, de sorte qu'on peut dire que, chez lesForaminifèresau moins, les cavités digestives se forment en dehors du coii)s, ce mode simple est précisément un résultat de l'absence de différenciation périphérique. Parmi les Infusoires il se trouve partiellement réalisé chez les Acinètes, dont quelques points seulement sont appropriés à l'absoiption de la nourriture, et a cet effet émettent des prolongements de la nature des pseudopodes. La séparation de la couche corticale, plus complète chez les autres Infusoires, correspond non-seulement à une localisation de la bouche et de l'anus, mais encore au développement ultérieui* de la première en un organe particulier.
Nous n avons donc ici que dos conditions d'une différenciation ultérieure, qui ne sont en aucune opposition avec les états simples des Kliizopodos, puisqu'elle ne concerne que la couche corticale et que l'intérieur du corps de Tlnfusoire est 1 équivalent du protoplasme indifférent qui forme celui des Hhizo|)odes tout entier. Les divers degrés do différenciation de la bouche même montrent que cet arrangement prend son origine dans des étiits très-simples, dont le degré inférieur doit se chercher sur un point de la surface du corps servant k recevoir la nourriture, bien que dépourvu de toutes dis|)08itions secondaires k cet effet. — Ces circonstances apportent quelque appui à Tidée que la localisation de la fonction précède la différenciation organologique.
La connaissance de l'appareil de nutrition des Protozoaires a parcouru des phases trcs-
Ëhrenberg avait admis chez les Infuêoire* une complication eicessive des organes digestifs, [larce qu'il avait pris pour autant d'estomacs reliés entre eux les diverses cavités ou vacuoles remplies de bols alimentaires qu'il voyait dans le parenchyme du corps. De là l'établissement de h division des « Poly gastriques. • La simplification de ces parties fut surtout établie par de Siebold, les estomacs reconnus pour n'être que de simples lacunes du parenchyme mou du corps, et l'intestin polygastrique contesté. Enfin Lachmann démontnrquc l'ensemble de l'intérieur du corps infusoire n'est qu'une seule cavité digestivc, dont le contenu doit être considéré dans sa totaliié comme du chyme. Les mouvements de rotation qu'on observe fréquemment dans le parenchyme de ces animaux parait appuyer cette explication. Par contre,
Fie. 8.
Stein a explicilcmenl lilabli sous la forme que dous venons d'indiquer la waic significalioa de la aubslancc du coqis et de ses rapports avec le» malériaun nutritifs. On ne peut mettre en doute que le parenchyme consiste en une subslancc molle et contractile, non liiflërcneiée et opposée par cela aui couches citorieures du ceqo. Sa concordance avec le protoplasme indilTércnl est encore provisoirement hypothétique. Celte substance se comporte chez le Tracheliut ovum ifig. 8) autrement que chei les autre» Infusoîres. Elle forme dans ce cas nn tissu trabéculaire qui prt immédiatement de la couche périphérique, et dont les réseaux traversent la cavité générale du corps remplie d'eau. La substance du corps se comporte ici, pour l'absorption de la nourrilure, de la même maniérc que le parenchyme des autres Infusoircs, la DiatiËrc nutritive après j avoir pénétré, étant digérée dans les vacuoles. La ditffTeocc avec les autre» Infusoircs est dans l'interruption du parenchyme par des cavités remplies de liquide et en communication réciproque, fait qui, sous plusieurs rapports, ressemble à ce qui existe chei les Noetiluca. Dans le voisinage d'un enfoncement de la surface du corps de ces derniers se trouve une masse de protoplasme granuleux qui se distribue en cnrduns et faisceaux ramifiés dans toule ta cavité intérieure, l.i matièra nutritive, arrivée dans ces cordons par une ouverture buccale, pbcéc dans l'enfoncement, se loge dans des vacuoles du protoplasme, qui d'après de (Juairefages, éprouvenl des modilicntions subites et se déplacent le long des faisceaux. (Voy. pour la conformation des Kocliluqucs : QDtTRtFjiGES, Ann. det tciencet ntU-, IU~* série , vul. XIV, 'i20. — Khou:<, Arck. nat.. Il, 1S.j2. — IIuxlev. Quart. Journ. Microp. Soc., 18.'m). U ne faut cejiendant, de celle coïncidence entre la floctiluca et le Tracheliut ovum, aucunement conclure à une analogie entre ces deux organismes, dont les corps présentent sous les auli'es rapports assez de dirTércnccs. La division du protoplasme en faisceaux qui se meuvent en forme de courant est l'expression d'un élat occasionné par un es)iatc libre offert au protoplasme, et trouve son analogue dans d'autres organismes inférieurs, les Dialomées, etc., de même que dans les l'clhilcs des plantes. Le Trachelîus et les Nncliluqiies sont ï ces cellules ce que les autres Infusoircs sont aux cellules dont le protoplasme immédiatement enlouré d'une membi'ane remplit complètement la cavité cirronsrrilc jiar ci-lle-ti. Là aucune division du protoplasme en faisceaux n'est [ussible, et les mouvements se manifestent dans kl membrane molle par des contractions de la niasse entière. On ne doit pourtant jias conclure de ces ressemblances 'i une concordance complète. Kous ne devons pas estimer trop bas la valeur de la différenciation de la couche dite corticale du corps des hifusoires, ainsi que de celle qu'eiprime la présence de noyaux dans les téguments des Kocliluques, mais en aucun cas, il ne faut assimiler ces formations à la membrane cellulaire, quelles que puissent être les analogies générales qui existi-nl entre le contenu d'une cellule cl le |>arencl]\'ioe d'un Infusoire, et qui vont jusqu'à l'identité lorsque l'organisme se compose d'une combinaison de cylodca. D'ailleurs nous ne saurions tirer aucune conclusion précise de la compraison entre la Noctihiquc et le Trachelius, qui tous deux sont des organismes sur les manifestations vitales et la conformation desipiels il reste encore beaucoup à écUircir.
La situation et la forme de l'ouverture buccale cle< infusoires sont très- varia blés. Dans lieaucoup de cas l'Ile n'est visible que pendant qu'ils prennent de la nouri'itiire (par exemple, chui les ilmpAtVepliu, Loxophyllum], et disparail aus<>ilût ipie l'objet a jiénélré dans leparenl'hyiiic. Sur le tube lesophagien. qui comnience à l'orifice de la bouclie. on renconln- parfois une garniture de cils vibraliles {l'aramœcium avtflia et bwnaTia) : une membrane ondu-
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lante {Bur»aria flava), ou un revêtement de petites dents ou de fines crêtes allongées. On remarque une garniture de baguettes dans Tœsophage, disposée en nasse dans les Prorodon, Chilùdon, ffaMulay etc. Un épaississeinent uniforme do h paroi de l'œsophage s'observe chei les Erviliaei Lionphon,
La présence générale d'une ouverture anale n'est nullement établie. 11 n'y a que peu de cas où elle se présente comme une ouverture distincte ; le plus souvent elle ne peut se voir qu'au moment de l'expulsion des aliments non digérés. La position de ce « point anal » qui, dans la règle, se trouve à Textrémité postérieure du'corps, est en sonune extrêmement variable. Il peut même se renr entrer à la partie aut''Tieurc du corps ; ainsi, chez le Stentor ^ il est placé à côté de la bouche, et dans le vestibule chez les Yorticeîlineê et les Ophrydiens.
Nous devons accorder une place particulière à l'appareil de nutrition des Porifères^ en raison de sa liaison avec des arrangements qui Tcloignent considérablement de celui des autres Protozoaires. Ses relations fonctionnelles sont étalement tout autres, car il ne préside pas seulement à la nutrition dans le sens le plus étendu du terme, mais est aussi en rapports avec la reproduction. Diaprés ce qu'on connaît de la genèse de cet appareil, il se présente dès sa première apparition dans le corps des jeunes éponges, sous la forme d*ane simple cavité s'ouvrant au dehors par une large ouverture. Cette disposition élémentaire peut ou rester constante (Ute)^ ou conduire, en raison de l'accroissement ultérieur du corps, à des complications à la suite desquelles cette cavité, représentant à la fois la cavité générale du corps et celle de l'intestin, se développe en un système de canaux. Ces canaux forment pour la plupart des lacunes, s'anastomosant entre elles, tapissées de cils vibratilcs, et s'ouvrant par de fins orifices à la surface du corps. L'association de plusieurs individus entraîne des modifications ultérieures. Les cavités intestinales des individus se réunissent entre elles et forment ainsi un système canaliculaire commun. Les interstices restant entre les individus associés se transforment quelquefois en un second système de canaux lacunaires distribués dans la colonie et dont les parois sont formées originairement par les surfaces extérieures des individus primitifs réunis. (Nardoa.)
Par une disposition plus régulière (St/con, Dunstervillia)^ les canaux traversent l'épaisseur des parois du corps, en rayonnant depuis la cavité intestinale. Noua trouvons donc là un système creux, forme de cavités plus étendues, qui débouchent par une seule ouverture plus grande (Ostium), pendant qu'un grand nombre d'orifices plus petits (Pores) vont des canaux à la surface. L'eau peut ainsi être distribuée dans l'organisme entier. Ces dispositions sont inconstantes dans les formes moins différenciées. La variabilité du parenchyme contractile fait naître et disparaître des canaux, et cause ainsi des transformations dans l'ensemble de l'appareil, dont les grandes cavités pourvues d'ouvertures buccales sont les parties relativement les plus constantes.
Comme particularité la plus significative, on peut indiquer celle qui se montre dans l'arrangement régulier des Ostiums, qui conduisent dans une cavité séparée de plus en plus du reste des canaux. La figure 9 montre en A et B ces rapports, les pores s'étant amoindris en B. C'est à cela que se rattache le développement ultérieur de l'Ostium et de la cavité avec laquelle il est en
rapport. Nous voyons les parois de cette dernière, ayant une forme régulière, nrcsentant même des parois saillnntcs qui la divisent en compartiments. La figure 9, C, représente cet état. Enfin, nous arrivons non-seulement à un
arrangement régulier, mais aussi à une fixité dans le noml>re, qm était d'abord vacillant, et par suite à des dispositions qui, par leurs traits fondamentaux, se rattachent aux conditions de la cavité digcslive des Cœlentérés. Ces ra|ipQrts sont nettement exprimés chez VAxinella. Plus l'espace central, que nous désignons sous le nom de cavité stomacale, est difTcroncié, plus le rosl« du système de canaux lui est subordonné. Des différenciations ont lieu mèiuc dans l'ouverture de la bouche. Des saillies papilliformes, divisées en lobes, forment une couronne de tentacules {OsniUna]. L'ensemble de la disposition du système cavitaire s'approche graduellement de la eonfonnation que luuntix' le système gastro-vasculaire des Coraux. Bien que celle couforinalion chez les Eponges ail été reconnue comme étant avant tout destinée ù l'entrée cita sortie de l'eau, elle n'en sert pas moins en même temps à l'approvisiounemeut de la nourriture. La garniture de cils vibratiles sert à diriger l'eau et it y maintenir un courant régulier, mais elle est tantôt répartie sur do grandes étendues dans les ciiriaux, tantét circonscrite dans quelques parties en creux de leurs panu's (sacs vibratiles des Spongillcs).
La plupart des aulcutt sont il'ai rtiri) en ce qui concerne le« rapporln qu'ont les dirrérente» ouTcrlurcs avec l'introdnrlion de l'eau, eafoir que leaprirr» coniluiscot l'eau c)inii]d<vic»naux cnniliirleiirii. SiiiiTenl Icn imrrs aboulissmt h un espace plaré ininuîiliali'inenl sm-desitou* île la rmiche exlérieure du vnrps, d'oA parlent de nniivrjiii ran.niix plus pi'i>ri>mls, Oui-ri.aprts dc« ramificalioiu fnrt direniea. iie rrunis!!enl ]iri'* de h Mrrace !i ta liaso des Ostiiims )>liis {irandii el tuliuLiireu pour la plupart, par le<u|iiclii l'eau esl eipnt^i'-e par jels. D'apn's \i-< diiimées de Mikluclio Marlay, l'eau entre aiisiii par les ostiunis. Miiîs si. dans le Tail. la am'liide t'eaua lieu par les ostiuin.1, il en n'-siille que relie itis|insiljen » nnr fnuclion dilTi'i'Mite de eetle de l'nppareil eii'li'nlmque des iinimaiix du (liirail. Qu'il s'^ipi^si^ d'un autre appan'il morphnli^iijue, c'est ce que nous ne ]inHV(ins en aucune façon cnncliirc, de nouvelles re— cherdies approfondies étant en tous cas nêcostaires pnur éluciiler res cmifunnalions reiiiar-
Il Taut en eeqiii rnncemela nutrition elici les K|Wnses. prendre en considéra lion la nature de iritr parenclivnie, auquel son état presque fluide jiciil permettre un mode d'alisorption de matières alimentaires semlilalile !i celui déji'i connu dans le prnlcipbsme dra Klii/opodes. C'est
Fig. 9. — Coupe* i traTcr» les fponiref (fhéiiiatique') ; v. eavité stomarale ; r. canaiii. En A ie sy«tèniG Aet ca\iléa c»l plut liomii|;<'ne dans iwn pnipnilile ; en B une cavitû centrale r.il m'Iltiiiriit «épnn^e, et m C ditTéicnriéc idIéH cil renient pu des rloison<.
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poar ce motif qu*on rcnconlro souvent les coq).s étrangers les plus dÎTers dans le parenchyme des Ëponges. La Tcri table prise de nourriture aurait donc lieu sur les parois des canaux, dont le système dans son ensemble servirait ainsi à quelque chose de plus qu'un simple appareil de conduite.
Orf^anes de oironlation.
n n'y a pas de différenciation organologiqiic d'aucun appareil appréciable de ce genre. Son absence correspond au manque d*un liquide nutritif préparé par la digestion et servant d'intermédiaire pour l'échange des matériaux usés par l'organisme. La nutrition parait ne consister qu'en un passage direct, dans le parenchyme très-peu différencié du corps, des substances extraites des matières nutritives. La fonction n*est pas anatomiquement localisée, mais peut s'accomplir également dans toute partie de l'organisme. Puisque d'après les dispositions que nous venons d*indiquer, les phénomènes de la circulation se manifestent comme appartenant plus à un autre ordre de faits, il ne nous reste qu'à considérer quelles sont les conditions dans lesquelles, en remplacement de la circulation, s'accomplit d'une manière mécanique la répartition des matériaux absorbés sur un point donné.
Avant tout, ce sont les manifestations de mouvement de la substance du corps qui sont ici importants. Lorsque nous partons dos Rhizopodes^ nous voyons que les mouvemeots du corps déterminent un mélange continuel du protoplasme. Avec la formation de fins prolongements ou pseudopodes, émis par le protoplasme, ce mouvement devient encore pins a[)parent, et les courants continuels ascendants et descendants, dont ils sont le siège, se laissent facilement reconnaître par le transport de granules. Chez une paHie des Éponges, on remarque un phénomène semblable déterminé par la confluence des éléments constituants des tissus, et leurs constants changements de forme. Dans l'organisme plus différencié des InfusoireSy ces phénomènes de mouvement ne se remarquent que dans le parenchyme du corps (parenchyme interne de Stein), dont la conlractilité se manifeste par les changements de position que peuvent prendre dans son intérieur les fragments de matières nutritives qui y ont pénétré.
Le mouTcmcnt des granulations dans les pseudopodes des Rhizopode» offre un des phénomènes les plus imporbntsdo la vie du pn)t(»plasme indifférent. CVst h Mn\ Schultzc (Organûmu* der Polythalamien) , qn(} nous devons les premières expositions exactes de ce phénomène. Reichcrt (Arch. Ànn. PA., IStiîJ), l'a interprêti» autrement, en considérant les grannlationscomme des ondes de contraction. L'observation que fitllàckel (Zeit. Zoo/., 1860), de l'existence de fn*anulations coloré«'s (dans une forme de lindïohûrc, AcUneliui purpureus), a Icré tous les doutes qui pouvaient subsister sur rindc[»on<lanre ot les mouvements des ^^ranolations.
Le mouvement du parenchyme s'exprime chez quelques ïnfusoiret {Paramcpcium), par une rotation constante dans une direction tout à fait détermina. Elle est très-rapide chez le P. bur- Maria, moins énergique dans le P, aurelia. Stein rcj;nrde ces mouvements comme passifs, et en voit la cause dans des « courants de nourriture, » qui sont « provoqués par les cils vibraliles des corps situés dans le voisinage de la bouche. « En tous cas, la direction du mou-
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Ycment coïncifle avec la position du pharynx ; cependant il me semble qu*unc explication satisfaisante du fait est encore h trouver. Comme le mouvement est continu, et que les cils ne peuvent cependant pas aj^ir directement sur le parenchyme, il faut donc en supposant que le parenchyme soit passif, qu'il y ait quelque chose qui représente « le courant de nourriture; » de Teau seulement, ou de l'eau mêlée des éléments nutritifs. L'ol)servation n'a jusqu'à présent pas démontré une introduction constante d'eau, pas plus ([uc sa constante sortie. Les rapports de ces phénomènes avec les courants de protoplasme chez d'autres organismes ne doivent donc en aucune façon être abandonnés complètement.
OrgBMe» respipatoires. — Valfluseaux aquatiques.
' La respiration ou rechange de gaz qui a lieu entre le corps et le milieu ambiant, se fait également par le corps entier chez les organismes les plus inférieui*s, qui ne sont formés que de protoplasme indifférent, car la formation des pseudopodes permet à chaque partie du œrps d'arriver à la surface. L'augmentation considérable de surface à laquelle le corps des Rhizopodes peut an'iver par Texpansion des pseudopodes a une aussi grande importance que le changement de lieu qui en résulte, en ce qu'elle met constamment le corps en contact avec de nouvelles portions du milieu ambiant. Le défaut de changement de lieu chez les Porifères est compensé, au point de vue du renouvellement du milieu, par les courants d'eau qui passent constannncnl au travers de l'organisme de l'éponge, et que règle la garniture ciliaire qui revêt les parois des canaux. Les cils vibratilesdesJ/i/i/Aoin's, excellents organes de locomotion, jouent aussi un rôle dans la respiration, en ce qu'ils provoquent le renouvellement de l'eau ambiante.
Toutes ces dispositions ne peuvent nullement prétendre à la qualification d'organes de respiration, car elles ont avec d'autres fonctions des rapports tout aussi importants. Par contre, on trouve déjà chez beaucoup de Protistes une disposition intérieure du corps servant à admettre de l'eau, et étant par cela même en connexion avec la respiration. Dans l'intérieur du protoplasme, apparaissent des cavités qui se remplissent de liquide, et, après avoir atteint leur maximum de distension, se contractent graduellement et se revident complètement, état dans lequel elles semblent avoir disparu. La succession des expansions et des contractions est souvent régulière etrhythmique, comme les systole et diastole des centres de circulation des organismes supérieurs. Ces vésicules contractiles se trouvent déjà chez les Amœbes et autres Protoplastes, tels que les Diffliujia et Arcella, puis chez les Flagellés ; enfin elles sont très-répandues chez les In (moires. Il faut du reste prendre en considération qu'il existe aussi, dans les formes inférieures du règne végétal, de semblables vacuoles contractiles remplies de liquide, de sorte que le même phénomène se continue par les Protistes dans les deux grands règnes.
Le liquide qui se rassemble dans ces vésicules provient du parenchyme du corps, 011 il est renvoyé par ses contractions, ou ex|)ulsé au dehors. Cette évacuation a yraisemblablement lieu par de fines communications avec l'exlérieur ; on ne saurait cependant avec certitude décider si l'entrée de l'eau a
lieu par la même voie. Ces dispositions d'ensemble si diversement modifiées chez les Infusoires indiquent, tant par leur situation que par leur signification dans Torganisme, des rapports de parenté avec le système des vaisseaux aquatiques des Vers. Cela rcssoii très-évidemment , là où les vésicules sont pourvues de canaux afférents spéciaux. Tantôt un seul canal longitudinal est lié à la vésicule {Spirostomum)^ tantôt il y en a un plus grand nombre groupés en rosette (Paramœdum) .
Les Tésicttles pulsatiles àeBÀnugbei se trouvent dans le protoplasme du corps ; leur nombre estTarâble, et eUes manquent à une partie des Âmœbes.
Chez les in/itfotres, elles sont placées dans la couche corticale sous la fine cuticule et dans une situation constante. S*il n'y a qu*une Tésicule contractile, elle se trouve ou en avant ou en arrière ; s'il y en a dcui, chacune occupe une des extrémités du corps. Le Trachelhu omm se distingue par la présence de nombreuses petites vésicules discoïdes (fig, 8). Cet animal pr«s^e aussi un réservoir particulier dans la cavité du corps qui est parcourue par des ramifications du protoplasme, lequel communiquant avec le dehors se vide brusquement lorsque le corps de l'aoîmal se contracte. On ne peut distinguer de membranes particulières ni sur la paroi lie la vésicule, ni sur les canaux qui en partent. On ne peut reconnaître la vésicule ainsi que les canaux, que pendant que ces organes sont pleins. Les contractions de la vésicule et des canaux alternent entre elles. Dans le Paramœcium, les canaux se dilatent avec le conuncnceiucnt de la systole de la vésicule, et se réunissent avec elle à mesure de manière à figurer une étoile au moment où la vésicule elle-même a disparu à Tapogée de sa systole. Lorsque la réticule est remplie, les canaux paraissent n*étre que de petites sinuosités, et ce n est qu*eii pleine diastole qu*ils présentent une lumière de largeur égale. Le nombre des canaux qui est chez le Paramcecium aurelia de 8 à 10, s clève d'après Stein jusqu'à 30 dans le Bunaria faea, et atteint un chiffre encore plus élevé chez le Cyrtoiiomum leucat. Leur trajet ici est ondulé, et ils présentent des divisions à leur extrémité. — Par fusion d^espaces distincts pleins d'eau et sur un parcours étendu, il apparaît des trajets canaliformes, qui se dirigent vers b vésicule et s'y déversent {Stylonychia mytilus). Ici se rattachent également les canaux loogitudioaiuL seulement visibles par moments, qui se trouvent chez le Spirostomum amhigumn. D après Lachmann, un canal semblable se jette dans un conduit annulaire, occupant la partie antérieure du corps du Stentor,
Les phénomènes de mouvement dont la surface du corps de YActinoêpKœrium est le siège peuvent avoir une action sur l'entrée ou la sortie de Teau. Sur un ou plusieurs points de la couche corticale, il se forme des soulèvements de sa surface par suite d*un afflux de liquide, qui disparaissent pour se reformer sur d'autres points. La question de savoir si, dans ce cas, Teau arrive du dehors Ou se prend dans le parenchyme, reste encore indécise, ainsi que celle de savoir où va le liquide qui a servi à former ces dilatations superficielles.
La formation des organes générateurs étant le résultat d'une différenciation organologique, on s'explique aisément leur absence dans les organismes d ordre le plus inférieur, et on y trouve la raison de Texistcnce, chez ces derniers, de formes diverses de reproduction asexuellc. Si on voit quelquefois intervenir celle-ci, là oii déjà existe la reproduction sexuelle, il n'y a là qu'une continuation, dans un état supérieur, d'un phénomène inférieur en soi, mais il n'en résulte en aucune manière la supposition du cas inverse, savoir que la
reproduction scxoelle doive s'étendre jusqu'aux organismes les plus bas dans l'échelle.
Nous ne connaisiïons, parmi les Ehizopodes, que quelques faits isoles touchant la reproduction sesuelle dos Radiolaires. Czienkowski a vu en elTet des spermatozoïdes dans la capsule centrale de quelques espaces.
Les conditions de la reproduction chez les Spongiaires sont mieux connues. Il y a chez ces animaus une multiplication asexucllo par formation de gemmules, qui naissent de parties de la substance du corps formées de combinaisons de cellules, constituant des bourgeons qui deviennent libres. Une autre forme de multiplication a pour base des cellules qui prennent naissance sur les parois du système gastro-vasculairc et qu'on a appelées œufs, sans qu'on puisse décider si elles ont droit à ce nom, la présence de l'autre élément reproducteur, le sperme, qui seul justitierait son application n'ayant pas été démontrée avec certitude.
A côté du mode de reproduction asexuellc par scission, les Infuso'tres présentent aussi une reproduction sexuelle, dans laquelle le nucléus ainsi que le nucléole, corps plus petit situé à cùté du premier, jouent un rôle. Le nucléus est un corps solide, de forme très-variable, parfois entouré d'nne enveloppe extérieure. Il est placé dans la substance corticale du corps, ou, lorsqu'il est enfoui plus profondément dans sa masse, il est encore entouré d'une expansion de cette substance. Il est ovale ou rond, ou a la forme d'un ruban sinueux f^^. 10, An, Voriicellines); ou celle d'un bàlon pourvu d'étranglements réguliers. Le nucléole ne paruil différer du nucléus que par sa grosseur qui est moindre; cependant sa substance j>arait, dans le cours des différenciations, avoir une autre valeur fonctionnelle. L'acte de la reproduction est dans la règle précédé d'une fusion complète ou jiartielle de deux Ffg' <"■ individus; conjugaison qui donne l'impul-
sion aux transformations des diverses parties. Le nucléus devient le siège d'une segmentation qui doimc naissance à des sphères distinctes. Celles-ci, se réunissant de nouveau, jncduisent une conformation qui, par une nouvelle segmentation, développent les sphères dites embryonnaires, dans l'intérieur desquelles se forme un nouvel individu. Le nucléole éprouve aussi des modifications à la suite de la conjugaison; il augmente de grosseur et développe dans son intérieur des pièces en forme de
Fif!- 10. — .4. partied'iine)niidicdcC('rcAetiH»ipof!r;nnum>vpr{lruxinillTii[ii»;(i.ii|nr;in.mii5ï1'-T euntcnu ; v. lestibulp île la buiKlip; op. convertir portant ili'fi rilifurir l>onl.i|iii rli''i un A"* imlividuinF K Toient que «ur (Ipiti pninls; c. tAicuIc cnnirarljlp; cA. cnntnnii dn rorpinn'li-ili' injtii'H-t niilritires; n. nudeu». — fi. J^iîrojiliMnuin omfrtifKian; o. ouvirUirc buccnjp; p. nurlcu*.
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fils fins ou de baguettes, qu*0D assimile aux éléments séminaux des animaux sui>érieurs. Il semble être Télément mâle, le nucléus représentant Torgane femelle, il est encore impossible jusqu'à présent de comparer spécialement les parties qui se développent de ce dernier, avec les produits femelles des autres animaux, car nos comiaissances sur les conditions sexuelles des lofuaoires sont encore bien loin de suffire pour permettre d'arriver à une conclusion satisfaisante.
La reproduelwn oitxuelle oflre une grande conformité dans la plupart des Protistea. Tantôt elle parait concorder a^ec la multiplication dea cellules, tantôt elle en diffère par des modi- 6cations particulières. Chez un pund nombre, la marche générale est lenkystement, la scission, et la formation de nouveaux individus des produits de cette demièn». LVnkwtoment, soit Fétat de repos avant la scission, se conserve même apnV l'apparition d 'indices d*une différenciation seiuellc. Le reproduction des GW*?arines en est un exemple. Ces formes se rangent immédiatement par tontes leurs autres conditions parmi les organismes les plus inférieurs. Ine rémiion de deux individus conduit à la sécrétion d un kyste, qui les enveloppe tous lea deux, la substance de leurs corps se fusionnant complètement. Les noyaux des deux individus se dissolvent, et le contenu du kyste n'est alors plus qu'une masse amorphe contenant de» fines granulations. Il sr forme dans cette masse de nombreuses vésicules, c|ui croissent ultérieurement, et dans lesquelles naissent des granules germinalifs, qui finalement remplissent le k^ste. Ces germes prennent un aspect fusiforme, et sont constitués d'un protoplasme homo» gène, entouré d*une enveloppe plus ferme, qui leur donne la forme particulière. Leur ressemblance avec les Diatomées connues sous le nom de Navicelles les a fait <lc8igner sons celui do Pseudonavicelles. (On les a aussi appelés Psorospermies, vu leur analogie avec ces formes si nombreuses dans le tissu musculaire des poissons qui portent ce nom, bien qu'on n'ait pas encore pu démontrer leur provenance de (îrégarines.) — Des Psi^udonavicclles sortent dos êtres amœbiformes, qui, en suite d'une augmentation de grosseur et d'une différenciation d'une couche externe, se transforment en Grégarines. Rien, dans cette marche du développement, n'indique une différencialion sexuelle, sauf la confluence de dcnix individus parfaitement semblables du reste. On pourrait voir ici un état inférieur d'une difTéronciation sexuelle seulement potentielle, mais le fait observé par Lieberkuhn de la production de Pseudonavicel* les par des individus qui s'étaient enkystés seuls s'oppose h cette manière de voir. La conjuîraison nVst aussi pas toujours immédiatement suivie de la multiplication, car on voit dos Gré-> sarines qui se conjuguent dès le jeune îlge.
On a quelques données sur la différenciation sexuelle dans les .Vmœbes et formes voisines. .Unsi, Carier (Ann. Nat. Hiêt., IS.^fi) , y signale la formation d'éléments si>minaux et d'ovules. Le môme auteur annonce le même fait chez un Atiiœbe h coque (Euglypha alreoiata), et chez des Diinugic^ et Arcelles. On n*a sur les vrais Rhizopmies, tint monothalaroen que polythalames, que des donmVs incertaines. Dujardin a déjà vu des formations sphériques dans les chambres des Troncatulines. Carpenter a trouvé parfois dans les chambres superficielles des Orbitulites des apparences rappelant des cellules en voie de scission. Le^ observations de Strethîll Wright (Ann. Sat, Hist., 1861), faites sur un grand nombre d'individus des genres Gromia, Cornuspira, Milliola, Rotilia et (hbirulina, concordent en général avec les précédentes. Ces observations ne peuvent pourtant en aucune manière passer pour définitives.
Des obsonations plus exartessonl aussi n'cessaires pour établir que les parties qui paraissent chez les Gromies sons la forme de granules, sont bien des éléments spermatiques conune on les a considérés. Jusqu'à présent nous savons comme certiin seulement, qu'il surgit par différenciation dans le corps des Rhizopodes, des germes de nouveaux indindus, ce que confinnent les observations de M. Schulze, qui a signalé toute une couvée dans l'intérieur de Milliola {A. A. PA., iHhC)], et de Cornuspira {Arch. Afl/., 1801).
La conjugaison répandue chez les Infusoires a été démontrée chez plusieurs Protoplasles et Rhizopodes, avec une signification analogue. Dans des Amœbiens (Difflugia pyriformi»)^ diaprés Carter, il y a formation dans le nucléus de sphères qui, passant dans la substance du corps, s'y multiplient pour devenir probablement à leur sortie de nouveaux individus
amœbiformes (Ann. Nat. Hist., 1863). Enfin» la conjugaison a été observée chez VActinch sphœrium^ les individus réunis étant même au nombre de trois.
En ce qui concerne la conjugaison des Infusoires, il faut la considérer comme une confluence réelle, et non comme une simple soudure au moyen d'une substance exsudée. Los dcgn^sde retendue de la réunion sont variables, ainsi que le point de la surface du corps où elle a lieu, de sorte, qu'on peut distinguer des conjugaisons terminales, latérales, et ventrales. Après la séparation subséquente des individus copules, il se produit une nouvelle formation de parties, qui donne la preuve que la fusion a été complète. Il se forme chez les individus sur le point de se séparer une nouvelle garniture de cils autour de la bouche, d'où résulte une û^nsformation des individus réunis. La conjugaison d'individus de taille inégale ayant Heu comme chez ceux qui sont égaux a été observée par Stein sur les Paramœcium et AmphileptuSj et aussi chez les Ophrydines et les Vorticellines. Elle fut autrefois regardée comme une reproduction par bourgeons, de même que la conjugaison d'individus de grosseur égale fut prise pour un état de scission. De ces deux modes de propagation, celui par bourgeons parait de fait être extrêmement rare {Spirochona), La division est longitudinale chez les Vorticellines, Ophrydines et Trichodines, transversale chez les autres.
L'organe désigné sous le nom de nucléole parait ne pas exister chez tous les Iiifusoircs. Selon Stein, il manque chez VVrostyla grandis, ainsi que chez les Vorticellines, où il existe d'après Engelmann et Balbiani. Les Infusoires qui possèdent un nucléus articulé ou multiple n'ont qu'un nucléole. Les Oxy triques forment seuls une exception, car chez eux ou trouve deux nucléoles pour un nucléus (par exemple, Siylonychia mytilu^).
Il règne des opinions fort diflférentes sur les parties qui fonctionnent comme appareil do génération, tant sous le rapport de leurs transformations, que sous celui de leur signification. Ainsi Balbiani voit le premier changement du nucléus dans la formation d'une vésicule tran»parente, qu'il considère comme une vésicule germinative. Le nucléus est pour lui l'œuf-cellule primitif , dont doit provenir a l'ovaire, » par division en éléments semblables. Stein désigne ce même organe sous le nom de « placenta. » Le nucléole, la ceUule-germe primitive mâle, doit subir des modifications analogues, et finalement représenter un « testicule. » La réunion des segments provenant de la division du nucléus ne produit pas toujours un seul corps; une partie d'entre eux peuvent se joindre à une masse formatrice de germes, le placenta, pendant que le reste se réunit en un nucléus. L'action des éléments séminaux se développant du nucléole parait s'exercer par une combinaison immédiate, du moins Stein a observé dans le nucléus des corpuscules en forme de baguette chez plusieurs Infusoires (Pleuronema chrysalis, Paramœcium aurelia, Prorodon ieres et Eucheliodon f ardus). Quant aux sphèn*.s embryonnaires, elles paraissent former tantôt un embryon, tantôt plusieurs qui semblent provenir d'une différenciation de la substance qui entoure un cône centi*al plus ferme, de sorte que la disposition peut être comparée à un stolon prolifère. Cette comparaison trouve encore un appui dans le fait que, chez les Vorticellines, ces conditions se présentant, le nucléole ainsi que l'appareil mâle paraissent manquer. Les germes qui se forment sur le pbcenta, soit les sphères embryonnaires, sont tantôt conduites au dehors, ou se transforment en embryons dans l'intérieur du corps maternel. Pour la sortie des produits, il se forme dans certains cas des canaux spéciaux, « canaux de parturition » suivant Stein, qui peuvent même se trouver en nombre (Oxy triques) . La transformation de ce qu'on a appelé le placenta en sphères embryonnaires, amsi que le développement de ceux-ci en embryons, sont des faits qui nous apprennent qu'il s'agit ici de procédés que nous ne pouvons pas estimer d'après les règles que nous déduisons de l'observation des autres animaux. De même qu'il vaut certainement mieux éviter provisoirement toute appréciation de la signification comme ceUules, ou nucléus des objets qui se présentent dans ces conditions, il est aussi, vu l'incertitude des bases histologiques, nécessaire d'abandonner les comparaisons spéciales entre les conformations relatives à la reproduction, et les parties correspondantes des organismes supérieurs. D'après nos connaissances, elles présentent si peu de concordance, qu'on pourrait aussi bien expliquer les éléments séminaux des Infusoires, et les embryons qui se tmuvent dans l'intiTieur de leur corps, comme des organismes parasites. Voir sur le sujet les articles de Bâlbum, dans le Journal de physiologie, 1800, Cl.
CHAPITRE II
Le caractère le plus essentiel des animaux groupés dans cette division réside dans leur appareil de nutrition, lequel se présente comme une cavité creusée dans le parenchyme du corps qui, ou se partage en canaux, ou conduit à des espaces plus grands. Cette cavité digestive avec ses annexes est en même temps la cavité du corps, lequel n'offre pas d'autres parties creuses. Lorsque plusieurs individus sont associés en colonies formant ainsi des animaux composés, le système de canaux auxquels aboutissent les cavités digestives est commun à tous, et se continue dans la substance commune de la colonie appelée le cœnencbyme. — Le corps est formé de la réunion de plus de deux pièces opposées, d'où l'habitude de considérer la forme fondamentale des Cœlentérés comme rayonnée. Tous les autres organes sont comme l'appareil de nutrition disposés d'après ce type. L'ouverture qui conduit dans la cavité digestive — la bouche — est située à un des pôles de l'axe longitudinal. L'extension trèsdifférente en degré que peut prendre le corps suivant son axe longitudinal, détermine des variations dans la forme extérieure, et des modifications importantes sont la suite d'un développement inégal des axes transversaux. La forme la plus simple est celle d'un corps cylindrique, portant à l'une de ses extrémités une bouche entourée d'une couronne de tentacules. Trois divimiïs qu'on a distinguées commes classes pnt cette forme pour point de départ. Les polypes coralligènes constituent la première, celle des AnthoioaireSj et représentent la division la plus inférieure non-seulement par le fait qu'ils sont flxés, mais aussi par tout le reste de leur organisation. On peut encore distinguer diverses sous-classes, d'après le nombre des pièces équivalentes du corps, telles que les tentacules et les autres parties internes. L'une d'elles renferme les PolyactinieiiSj chez lesquels le nombre fondamental des pièces équivalentes est quatre ou six, et atteint fréquemment un chiffre bien plus considérable, multiple d'un de ces nombres. A cette subdivision appar-
ticuiieDt les familles des Anlipatliides , Oculinides, Astréides, Fongides, comme formes vivant en colonies, et pomrucs d*un squelette solide ; et les Céréanthides et les Aclinides, comme formes privées de squelette. Les Octactiniens constituent la deuxième subdivision ; le chiffre normal des pièces est ici de huit, et les familles distinctes qui en font partie sont les Tubiporides, Gorgonides, Alcyonides, et les Pennatulides.
Les Hydromédiises forment la deuxième classe des Cœlentérés. Bien que nous rencontrions ici des formes qui pour la plus part nagent en liberté, elles n'en sont pas moins étroitement reliées avec les premières, et aimoncent leur provenance de formes fixes, savoir des polj-pes hydraires, par le fait que chez un grand nombre de ces derniers, on peut suivre leur transformation jusqu'à la méduse libre. Je partage les Hydroméduses d'après la nature du bord de leur disque en Craspédotes et Acraspèdes. Les Craspédotes dont le disque est pourvu d'un voile se divisent en plusieurs ordres. Un grand nombre de ces derniers que Ilackel a réunis sous le nom de Leptoméduses , ont pour forme souche des colonies de polypes — les Polypes hydraires, — ces colonies sont celles des Sertulaires, Campanulaires, Tubularines, etc., dont le point de départ commun est fort rapproché du type conservé dans l'Hydre d'eau douce. Une grande partie des espèces liabitiuit la mer ont également conservé comme cette dernière l'ancien état de forme. Mais par contre, chez beaucoup d'autres, on remarque une haute différenciation dans plusieurs individus d'une même colonie, et selon qu'elle se combine avec une division du travail intéressant la colonie, nous rencontrons des individus sexuels qui approchent graduellement de la forme médusaire, pour se transformer à la fin de la série en Méduses qui se détachent. C*est à ce groupe que se rapportent les familles des Océanides, Sarsiades, Tliaumantiades, etc. Mais pendant que, dans toutes ces colonies de polypes hydraires, les individus qui se transforment en Méduses sont libres, il y a une des divisions où la diflerenciation s'arrête à des degrés fort divers, mais conduisant tous vers la forme médusaire, et donne ainsi naissance à des colonies de Méduses flottantes, comme nous les montrent les Siphonophores.
Une autre subdivision des Craspédotes, les Trachyméduses de Ilackel, perdent complètement tous rapports avec les états d'organisation inférieurs. Les familles des Aeginides, Geryonides, ainsi que celles des Charybdéides, doivent ici prendre leur place. Les Charybdéides cependant se rapprochent très-étroitement des Acraspèdes, H est vraisemblable que les Calycozoaires (Lucernaria) qui sont fixés, fomient une division qu'on doit placer ici, connne étant en même temps voisine des formes souches des Acraspèdes; car les jeunes états de quelques genres de ce dernier groupe proviennent aussi de formes sessiles et polypoïdes. Les Acraspèdes représentent en même temps les formes de Méduses les plus hautement développées, dont les Pélagidessoiit les moins transformées, tandis que les Rhizostomides, ensuite de modifications apportées à leur appareil cœlentérique, constituent une division plus différenciée.
Les Cténophores forment la troisième classe des Ccclenlérés. Hs ne correspondent aux autres divisions que par leur état larvaire, sans pourtant présenter des foiines sessiles. Par développement ultérieur d'une garniture do
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cils Tibratilcs, qui disparait dans les autres Cœlentérés, par leur distribution eu séries de palettes locomotrices, ainsi que par le développement suivant une direction particulière, de l'appareil cœlentérique, ils se séparent d'une manière bien tranchée des autres classes. Les formes les plus inférieures se groupent dans la division des Eurystomes. Les autres familles plus élevées, et modiGées dans des directions fort différentes, sont réunies dans celle des Sténostomes.
Bien que nous ne puissions plus mettre en doute les rapports de parenté qui existent entre les Poriferes et les Cœlentérés , nous les séparons cependant jusqu'à ce qu'il dcYiennc possible de combler par des formes intermédiaires rintenraUe qui se trouve surtout dans leur ditfiTeadation histologique. Que les formes souches des Cœlentérés, AnthoBoaires et Hydromédu- MfS aient été des organismes fixes, cela résulte tant de leurs rapports avec les Polypes hydraires que des nourrices des Méduses acraspcdes. Ce fait est d'autant plus digne de remarque, que nous connaissons le cas inverse de formes animales fixes provenant de souches vivant -a 1 fut libre, mais il sert d'autant mieux pour établir des conclusions sur un état commun de b forme primitive.
U n'est certainement pas inexact de croire qu*il puisse se retrouver dans les Poriferes des états conduisant autant vers les Anthozoaires que vers les Polypes hydraires.
le. — CivoLi!«i, Mentorie per iervire alla storia dei Polipimarini. Napoli, 1855. — EscRSCHOLTZ, Syitemder Acalephen. Berlin, 1829. — Lbssox, Zoophytcs acalèphe». Paris, 1843. — Sars, Fauna liUoralis Norwegiœ, 1. 1846. ~ Fret et Lkuckàrt, Btitrâge zur nàheren Kenntniu wirbelbier Thiere. Braunschweig, i847. — Joiihstom, Hiti. of Brit» ZoophyUs, 2 vol. Lond., 1847. — Huxlit, on Anat. and affinilies of the famiiy of Medu" KePhil. Tr., 1849. — Agassiz L., Contributions io ihe Nat. hist. of the Acalephae of N* America (Mern of Amer, Acad. of Arts and science. Cambridge, 1850). — Acassiz L., Cofiiribut.iothe l<iat. hiât. ofthe United- States of North- America, vol. Hï, lY, 1860-62.
UTDROMiDusEs : VAN BErfKDEK, Mem, sur les Campanulaires de la côle d'Ostende, {Nouv. Mém. de r Acad. royale de Bruxelles, t. XVII). — Recherches sur V embryogénie des Tubu-^ kiru, (û/.). — KôLLiKER, dit Schwimmpolypen von Messina. Leipzig, 1855. — Ledckart, loolog, Vntersuch, I. Giessen 1853. — Zur nàheren Kenntniu der Siphononophoren von Sizsa,Archiv. f. Nat.y 1854.— Gegerbaor, Beitràge zur nàheren Kenntniss d. Siphonophoren, W, ZooL V. — VocT, sur les Siphonophores de la mer de Nice; Mém, de V institut Gènerois, 1854. — Claus, ûber Physophora hydrostatica, Zeit. ZooL X. — Huxlet, Oceanic Hifdrozoa. London, 1859. — Brandt, AusfûhrL Beschreibung der von H. Mertens auf seiner Weliurnsegelung beobachteten Schirmquallen (Mém. de VAcad, de Saint-Pétersbourg^ 18Ô5. — Ehremberg, ûber Acalephen des rothen Mecres ». d. Organismus der Medusen der Oftêee (A. B., 1835). — Mil>e Edwards, Ann. Se, Sat., IlI' scr., t. XVI. — \Vaghe», R. tiherden Bauder Pelagîa nocliluca und ûber die Organisation der Medusen, Leipzig, 184!.— Foi.BEs Ed. a Monograph of the British naked-eyed Medusae. London, 1848. (R. S.) — - Cuis H. ProdnmMS ofthe hisiory, etc.,of theorder Lucemaria. Journal of Boston Society ofM. Hisiory, 1863. - Hackel, die Familie der Rûsselquallen. Jenaîsche Zeitsch, vol. h 11. (Aussi sous le titre de Beit z. IS'aturg, d. Hydromedusen, 1, 1805.)
A\TBoioAiBBs : Rafp, ûber Polypen im Allgemeinen und Actinien im Besondem, Weimar, 182U.~ Ehrbnberg, die Corallenthiere des Rothen Meeres. (A. B., 1852. — Hollard, Mo^ nographie anaiomique du genre Actinia, Annales Se, Nat., llh sér., t. XV. — Uaimr, Mém. «w le genre Cerianthus. Ann. Se. JSat, , IV* sér. , 1. 1. — Lacaze-Dotburs, Hist. nai. du corailn hns, 1864. — LACAZB*DcrraiBRS, Mém. sur Us Anlipathairei, Ann. Se, Aa<., V* sér., 11. IV.
CiisopHORKS : Mertens, Beob. und Vntersuch. ûber die Beroëartigen Acalephen. (Mém. de I^Àcad, de Saint-Pétersbourg, 1833). —WiLi, horae tergestinae, Lepzig, 1844» — Muhb ^bVikiM, Ann. Se. Nat.^ IV* sér., t. Vl(.
C(£LENTëRES.
L*abscnce d'une cavité spéciale du corps occasionne des rapports intimes entre les couches de tissu que l'on doit considérer comme tégumentaires et le parenctijine propre du corps. Lorsque nous remontons chez tous les Cœlentérés jusqu'à certaines phases coiTespondantes de leur développement, nous trouvons que, lors de la formation de la cavité digestive simple, la masse cellulaire des corps embryonnaires se divise en deux couches. L'interne, ou Entadciine^ tapisse la cavité digestive, et s'étend de là dans toutes les cavités qui s'y rattachent. La couche externe, ou Ectoder me, (\yn se continue avec l'interne à la bouche, devient le siège de nombreuses diltérenciations de tissu, qui font naître entre autres les appareils de sustentation du corps, ainsi que le système musculaire. On ne peut considérer comme couche légumentiire in-
^ dépendante que l'enduit épithélial , car les parties musculaires qui
fA lui sont sous-jacentes appartiennent aussi aux parties intérieures. Il Les épithéliums constituent pour la plupart des couches simples * de cellules; souvent les cils vibratiles qui revêtent la surface de toutes des larves sortant de l'œuf se conservent sur ces épithéliums ; mais n'occupant plus que quelques parties de la surface du corps pendant son accroissement de volume, ils perdent leur signification pour la locomotion. Ce n'est que dans la seule classe dos Cténophores qu'ils conservent cette fonction. Au lieu d'un rcvétejvi ment général de cils, il se développe sur le corps des larves des cils yf disposés en séries longitudinales qui, en croissant en longueur et en ' largeur, se transforment en i)alettes natatoires ou rames. Ces pa-
lettes sont adhérentes au corps par leur base élaigie, seul point sur lequel elles soient le siège d'une contractilité dépendante de la volonté de l'animal ; tout le reste, soit leur plus grande partie, paraissant être rigide. Il y a le plus souvent huit rangées de ces palettes, qui remplissent les fonctions de rames. Une modification particulière à tous les Cœlentérés caractérisant leurs éléments épithéliaux est la présence de cellules urticautes, consistant en caj)sules solides contenues dans des cellules (fig, 11, B), et renfermant gWU dans leur intérieur un fil élastique enroulé on spirale (A), qui se projette au dehors et prend un aspect rigide aussitôt que la capsule a subi le moindre contact. Ces capsules urticantcs, isolées ou réunies en groupes, abondent surtout sur les formations tentilculaire^ et présentent parfois une disposition tros-régulière. Elles offrent souvent des
J'ig. \\, Diverses fonncs de cellules urlicantes. A. Cellules urticanles de Conjnactis, 1 : avec lil
l'ouïe en spirale; 2: avec lil étendu. H. C. Cellules uitieaiites de Siplioiio|dioie a\ec (il éleiiilu cl en partie purvu de erwhels. D. Ollule urlicante de Méduse; lils enix>ulés dont Tun u'est |ki> rncure dinérencié.
Fig. a.
implications considérables ; les boutons urticants des Siphonophores, par exemple.
La couche épitliélinlc jouit d'une activité de sécrétion qui |)roduit des lesta rocou\miit une plus ou moins giTinde giartic du corps. Bien que des |iroduits de cette nature aient plutôt une sîgnitication d'organes de sustentation, nous pouvons les mentionner ici. Ces formations testacées sont répandues chez les polypes liydraires. Elles sont formées d'une matière analogue à la chitine, et présentent souvent des sculptures variées. On trouve en partîl'ulier, dans les colonies constituées par une réunion de polypes hydraires, de pareils étuis de forme tubulaire, qui tantôt sont restreints seulement à la (lartie |Kir laquelle la souche entière est fixée (llydractinia), tantôt se continuent sur les ramifications de la souche (Tuliularia, Eudendrium, Pennaria) ; t.intùt encore à l'individu lui-même (Campaimiaria, Sertulana). Ainsi à mcï^m-c que la souche de polypes mous s'élève, il se forme des organes de susten- Ulion, Junt la valeur varie avec leur extension, et qui en même temps eut . de l'importance pour la consolidation de la souche.
La plus grande partie du corps en forme de disque ou de cloche des M<^iluses est formée d'une substance gélatineuse, transparente dont l'eTîtension et Il formu déterminent en même temps celle du corps entier. La couche épithéliale [>rcnant part à sa formation, cette substance doit dune être rangée parmi le!> téguments, fait que confirme sa situation superficielle. Ce disque gélati- «eitx des Méduses présente des degrés très-divei's de développement. Il est fort petit dans quelques espèces (Méduses de Clavatclla et Eleutheriaj, de !ortc que les animaux ont un aspect polypiforme. Le disque est chez les Méduse» inférieures, ou tout à fait homogène ou parcouru de fibres lîiu-s qui vont de l'ectodcrme à reiitodcrme. C'est une diltércnciatiou entre cliacune des deux cuui-lies primitives du corps (^9. 12 l}.
11 contient chez les Méduses supérieures, outre des conformations iibreuses, aussi des cellules, de sorte que, au point de vue hislolo- ;:i'|uc, il se range dans le tissu
(unncctif gélatineux. Il y a entre les Méduses inférieures et les pins élevées jKtr leur organisation une différence importante relativement à l'étendue du disque gélatineux. Dans les premières, elle n'existe qu'entre la sous-ombrelle et lit surface vuùtée. Le système gastro-vasculairc ne se trouve qu'à la hcf, inférieure du disque, et là où, comme chez les Tima, les Géryonides et autres, l'ombri^^lle gélatineuse dépasse l'ouverture de la ctoclie, et se prol<.iij;e eu une tige stomacale, l'appai-eil gastro-vasculaire conserve le mémo
ti.'. 1ï. — Qiupc Kh(^!ilir|iip verticale faite au tmvers d'une Cunina rhododaetjila, et nKiiéedaii^ un |itan verlii»), nilixl à dniite, iuleimlial i gauciic ; t, corpaKulCH ilu lurd; c, uiuul annulaire; y. nulKTes rcproduvlrices; A, n^|iii du nmulvau ; A, csloiitac ; (, disque |!ÛI»l<iii:ui i >'■ |«clie ra- ■ii*le;'f, IcuUculet; lu', riiduei dci k-iitaciilet; p, vcliim. ^D'uprûi £. Uûckcl.)
aspect. Chez les Méduses siipcriciires, ces dispositions paraissent n'exister • que partiellement. Chez le plus grand nombre, le disque gélatineux semble se continuer directement dans les bras buccaux qui entourent comme dos piliers reslomae, de sorte que les cavités du système cœlentéré passant à travers ces appendices îie semblent plus être situés sous l'ombrelle, mais dans son intérieur même. Une couche correspondant par sa situatit)n et conformation à Tombrelle gélatineuse des iMéduses est connue aussi chez les Lucernaires. Un tissu semblable existant chez les CténophoreSj se trouve dans d'autres rapports relativement au corps, en ce que, au lieu de se développer d'un côté sur l'appareil gastro-vasculaire, il entoure ce dernier.
Les conformations dites capsules urticantes ne sont en aucune façon circonscrites au\ Cœlentércs, car elles se présentent aussi chez les Vers et les Mollusques. On les rencontre également dans rentoderme des CœlenléiVs. Leur forme varie sui^ant les diverses espèces, et les parties du corps où elles se trouvent. liC fil enroulé en spirale ou empelolonné dans Tintérieurde la capsule est formé d'un long tube dont la paroi interne est revêtue de poils fins rt rigides. Ce fil se continue avec l'extrémité extérieure de la capsule dont, par une double invagination, il occupe l'axe intérieur, pour se retrousser et se projeter au debors au moindre contact éprouvé par la capsule ; les poils cpii le garnissent se trouvent alors sur sa faci; extérieure dans un arrangement le plus souvent spiral. Ces tubes filiformes relroushés déleniiineul à ce (pi'il semble, en raison du liquide corrosif que renferme la capsule, mieaL-lioii causiicpic et douloureuse sur la peau (Mobius, Abhandl. d. Nat. Vereins zu Hamburg, V. I, 18Gl)). Les filaments urticants ayant servi, sont constamment remplacés par de nouveaux i\iiï se développent. La couche épitbéliale offre sur ces points ordinairement des couches mullipies, dont les plus extérieures seules renferment des capsules complètement développées. Les tentacules et les fils pécheurs des Ilydroméduses et des Anthozoaires, sont les parties les plus richement pourvues de ces objets. Dans les Siphonophores ils forment sur les fils pécheurs, des groupes disposés suivant plusieurs séries (batteries urticantes) qui sont en rapport avec un appareil umsculaire spécial. — Les filaments urticants qui ont été lamés ont une application singulière chez le Cereanthus, où, réunis entre eux par une substance agglutinante qui se durcit, ils constituent à l'animal une enveloppe prolectrice.
Le passage des palettes natatoires en cils est dans quelques genres de Cténophores très-é\ ident. Les séries de palettes se continuent graduellement dans une ligne portant des cils, il ii\ a ([ue quatre séries au premier développement (Me. Ceady, Proceed. Elliot Soviehj^ Cliarbston, I. — Sir. Wright, Edinb. Phil, Journ. X,). Ces (juatre séries demeurent les seules che/ le Cestum.
D'après Scmper [Zeit. Zooî.^ IX), il naît sur le corps non cilié de VEucharis multiconiis, huit rangées de palettes natatoires. Il semble hors de doute qu'il y ait aussi chez les jeunts Cténophores, des cils très-fins.. La transformation des palettes naUUoires de leur état antérieur à l'étal le plus développé, est acconq»agnée d'une division, à moins (pie leur extension ne >«»it })as le résultat de la naissance d'une palette par enqiennement à coté de la première, (iliaque palette naUitoire a son bord libre fortement entaillé, parfois jusqu'à sa base, ce qui lui donne l'apparence d'un peigne.
Le disque gélatineux des Méduses, lîi où il paraît tout h fait homouène, doit être considéré comme un produit de la sécrétion d'un(; couche d e|)ilhélium. Cela est encore vrai lorsqu'il eî»t traversé perpendiculairement par des libres. C'est ainsi (ju'il se comporte linz les Craspétlote>, notamment chez tous les organes médusiformes des Siphonophores (tant les pièces protetirices que natatoires, et les individus sexuels en forme de méduse). Clans, Zcd . /oo/.,XII. Dans b*s Méduses les plus élevées (Acraspèdes), dont le disque gchitineux contient une char|H*nle fibreuse e*t des cellules, la même appréciation ne convient plus. Il y a cependant là un exemple de l'étroite connexion de parenté qui existe entre les formai ions cutii uluii<'S d'un eùté et le lissii councctif de l'autre, et on peut se figurer ces rap()iu'ts lu admcUant «pie dans un ci»s un»' sub?tauce homogène a été séirétér par um- eouch»' de^M'Uults, taudis que dauv l'auli'e, ou la dilférenciation de telle bubslaute a produit tes libres, ou elles sont uecs de piolotigiuienls «h ,
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cellules de la couche épithéliale. Enfin apparaissent des (•léniente qui appartenaient primitiTement à la substance génitrice, dans les couches devenues de la substance intorcellulaire, et qui penncltent de ranger le corps gélatineux dans le groupe des tissus connectifs (Détails sur la structure plus intime dans Yirchuw, Àrch.pathoL Anat.t VIH. — M. Schullze, Arch, Anal. etPhys,, 1856).
La présence d'une conformation analogue au disque gélatineux des Méduses chez les Liicemaire* fait pressentir leurs rapportai de parenté. Le tissu gélatineux est surtout circonscrit dans les ilydroniéduses au dis4|uc et au manteau de l'animal. Dans quel(|ues-uns il forme un appeudice conique partant du milieu de la face inférieure et portant l'estomac. Ce prolongement est très-visible chez les Gér>onides, où il forme une tige qui dépasse de beaucoup le bord de Tombrelle, et qui se termine par un appendice conique dans la cavité de l'estomac. Les diverses conditions que présente le dis«{ue gélatineux considéré tant comme tissu que dans s<>s rapports avec l'appareil cu'lentérique chez les Méduses supérieures comparées aux inférieures, ferait croire que les deux divisions sont indépendantes l'une de l'autre sous le point lie vue phjlogénétiquc. Dans la manière de se comporter des disques gélatineux des deux sortes, il y a cependant une expression de quelques ressemblances, mais que j'hésite à considérer comme homologue. Les difiérences des souches polypifonnes des deux divisions peuvent servir à appuyer cette manière de voir.
ORGÂiNES DE SUSTENTATION BT DE MOO\EMENT
Squelette*
Les organes de sustentation du corps sont chez les Cœlentérés le résultat ou de sécrétions extérieures des téguments, ou de diiTéi*enciatiuns des tissus Hu corps, ou enfin de dépôts dans Tintérieur de celui-ci, de matières iuorga* niques solides. Le premier étal se rencontre chez les Polypes hydraircs, et nous en avons fait mention à propos des téguments. Au second appartiennent M)it les disques gélatineux des Méduses dont nous avons également parlé, et qui peuvent être comptés au nombre des formations de sustentation, comme déterminant la forme du corps, soit quelques autn»s dispositions connexes.
Chez les Anihozoaires associés en colonies, on trouve dans le parenchyme commun, les formes les plus simples de sustentaticm, qui ne sont point le produit de tissus spéciaux, bien qu'à ce point de vue la substance intercellulaire ait de Timportance. Une formation de squelette est encore mieux réalisée par un dépôt de sels calcaires, lequel peut être ou distribué en fragments ayant une forme déterminée (fuj. 15) lig. «. et disséminés dans les parties molles du corps
f/ïj. 18); ou constituer des masses cohérentes, qui, d'après leur mode de formation, présentent deux états. Les spicules calcaires, dont Taspect peut être extrêmement varié, sont toujours situés dans les parties du pareil-
\\'j;. 15. — Spicules calcaires <XAUyomum>
slituûes
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dijinu lorniécs ilu tissu coiinectif. Ils oui une bîise l'on du mentale «i-^aniqiic, qui conserve s;i J'onnu ajii-ès enlèvement (les sels calcaii-cs. Les liièues réc'i[ii'iK|Ueineiit eoniiexes ([iii eunstitiient le squelette sont coiisuit {iiir une réunion de spicules soudés entre eux |>ar nue siili- , , slanee organique durcie, comme chez le corail ; soit
par une incrustntion calcaire immédiate d'une sut)stiuice cornée distincte qui occupe l'axe du paa-ncliymc, et cela sans qu'il y ait de siiicuies visihlcs. Si lu substance organique est prépondérante, les squelettes de l'ase sont de nature cornée, comme chez les Corgouides et les Anlipalliides. Ces squelettes axiaux sont tantôt circonscrits uu tronc principal de la colonie, coinuie dans les l'en tialul ides, où ils occupent seulement la tige do la souche, tantôt s'étendent sur tontes les raniidcalions (/i(/. li). — Au squelette axial s'ajoute une autre forine, qui résulte de l'incrustalioii j^TaduelIc du parencliynie du corps sans le concours d'aucune sé'crétion d'une fiulislance organique distincte, destinée à êti'c le (.. j, siège du dépôt calcaire. Tels sont les squelettes cal-
caii-es des Ënallouèiues (Kongides, Astn-es, Madrépoi-es) et des Tubipores. On peut rccoimaiire dans l'ensemble des pliéuoniénes que présentent ces i'urmations squelettîques, une continuation et un dévelo|)])emeut de celles que nous avons déjà rencontrées pamii les Protozoaires chez les Spongides.
Les cellules qui dans les Polypes hydraires sont placées sous la coliclie umsculiiire extérieure, produisent déjà par sécrétion d'une substance intercellulaire, uu éehal'audagc qui est nolaunnent distinct dans les tentacules. Ce tissu joue aussi un rùle chez les Méduses, et peut (ainsi que llackel l'a montré chez les Géryonidcs et les ;£ginides) devenir cartilagineux par la production d'une abondante substjnice intcrcellulaire. C'est ainsi que chez ces Méduses précitées, on trouve au bord du disque un anneau de cartilage, ([ui doit être considéré comme un squelette de l'animal, et pourrait bien se renconti'er dans toutes les Méduses cnispédotes. Cet anneau maintient In l'orme circulaire du bord du disque, et fournit un appui aux organes qui s'y trouvent.
Enllu nous avons à mcnlionner une t'ormatiou particulière qui se rencontre chez les Sipiionophorcs, et qui conduit à un squelette tort singulier. Il s'agit des soi-disant coquilles des Vèlelles et des Porpites qui corrcsponilent aux réservoirs d'air à parois ebitineuses des autres souches de S i pi lono pliures, et qui sont le iTsultat d'un accroissement du plan horizontal chez les l'urpitcs, ou à la fois des plans horizontal et vertical chez les Vèlelles. Celte extension est suivie d'une sé-pai-ation simultanée de l'espace aérien par des
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parois Terticales en chambres, qui restent en communication réciproque. Le réservoir d'air présente alors un disque arrondi ou allongé, qui sert à supporter la colonie qui se développe sur la face inférieure.
Il faut ajouter, h propos des polypes Hydraires, rincnislation calcaire du sarcosome chez les Milleporides, qui offre un passapre aux étals analogues des Anthozoaires.
Noos avons encore 2i découvrir de quelle manière les formations de siudentation jusqu*^ présent connues chez les Méduses, se comportent chez les autres Cœlentérés, notamment chez ^s polypes Hydraires. D'après A^'assiz, il n'sulte du moins que chez les Tubularines un tissu à grandes cellules (tissu connectif vésiculeux) est trè»-répandu. — La sifrnification de Tanneau cartilagineux qui existe chez les Méduses (Céryoni<le« et jflfrinides) s'explique par sa situatîoD relative aux organes voisins. Il reçoit dans un enfoncement en forme de gouttière, l'anneau nerveux, porte les vésicules du bord, offre un appui au canal marginal de l'appareil gastro-TascuIaire, et sort à l'insertion du volum. Quelques prolongements d'une forme particulière s étendent depuis l'anneau en rayonnant au dehors du bord du disque (voy. fig, 12). Us correspondent par le nombre aux vésicules marginales (voy. plus bîis, les Organes des sens). Ces prolongements manquent chez le Glossocodon. Le tissu cartilagineux qui constitue le squelette des NéJuses, sert chez les ^Eginides et les Trachynémides de base aux tentacules, qui, par ce fait, perdent leur mobilité. Dans les jCginides (Cunina) ce tissu se continue comme racines coniques des tentacules, dans la masse gélatineuse du disque, et dans le Cunina (fig. i%, iw) il est placé sur la paroi supérieure des poches stomacales (Hâckel, HydronMnses) .
Pour ce qui concerne le squelette des Anthozoaires, il est k remarquer que les spicules calcaires ne sont répandus que chez les Octactinies, et manquent 'dans plusieurs genres (Cornularia, Lygus). — La nature des différences du squelette axial des Octactinies provient ou des rapports qu'ont avec la substance organique qui les entoure, les spicules calcaires de l'axe du sarcosome, ou du défaut complet de corps calcaires dans l'axe. La substance organique qui constitue l'élément fondamental du squelette incnisté de calcaire, ou seulement de spiniles de cette nature, est sous le rapport de sa consistance dans des états fort différents. Klle est tantôt molle et flexible, tantôt dure et cornée. C'est pour celte raison qu'on l'a désignée comme une matière cornée, bien que sous le rapport de sa composition chimique, elle soit plus voisine de la chitine. Les Gorgonides et les Antipathides présentent dans leur sarcosome des axes purement cornes. C'est de cet état simple qu'on peut déduire les différentes conditions des squelettes axiaux d'autres Octictinies.
Les axes cornés des Gorgonides ayant une surface très-inégale par les crêtes et lamelles qu'ils portent, le squelette se confond graduellement avec le sarcosome. D*\s i-ouchos de calcaire déposées entre les faisceaux de lamelles cornées constituent le squelelte du Plexaurelia. Des dépôts semblables de calcaire, joints à l'incrustation simultanée de sa charpente cornée, caractérisent le squelette du Juncella. Le Gonjonella présente une substance cornée formée de couches concentriques entièrement incrustées de calcaire ; tindis que chez le PrimaOy cette disposition ne se trouve que dans les parties internes du squelette, des lamelles calcaires alternant avec des lamelles cornées et incruslres formant les couches extérieures. Les lameHes simplement calcaires offrent dans ces cas une apparence cristalline, mais on ne trouve de spicules calcaires dans aucune des deux natures de couches. Ces spicules jouent par contre un rèle dans d'autres cas. On en trouve dans la substance cornée et nullement incrustée qui forme le squelette fleiible du Sderogorgia. Les segments mous et dui's des squelettes annelés des Melithaea et Mopiea, sont composés les premiers, de matière cornée dis|K)sée en couches, — les seconds, de spicules calcaires cimentés p:irune substance intermédiaire aussi incrustée de calcaire. Le squelette axial du Corallinum présente la même structure que les segments durcis précités. Par contre les articles 'solides du squelette 'de Vhis n'ont pas de spicules, et consistent en lamelles concentriques sern'es, d'une matière fondamentale incrustée que traversent des lamelles rayonnantes. Les articles intermédiaires cornés présentent la conformation lamellaire de l'axe des Gorgones. Le squelette axiul simple de la Pcnnatule consiste en substance cornée incrustée, mêlée de faisceaux mous rayonnants. Ces différenciations différentes ont beaucoup en commun, et les variations ne sont causées que par l'absence ou Ja présence de spicules calcaires, la prépoodérnnce ou la diminution de la substance
cornée molle ou de celle qui est incnislée, et enfin par la variabilité des proportions du calcaire associé à la substance organique. La prestance simultanée dans un seul et même squelette de segments des deux espèces est aussi l'expression d'un état inteiniédiaire. Les formations squelettiques des Tubiporcs sont différentes de celles qui précèdent et qui occupent seulement l'intérieur du sarcosome. L'incrustation calcaire ne parait avoir lieu que dans b's couches extérieures du corps, d'où il résulte une production de tubes formés par chaque individu, mais qui sont réunis entre eux à des hauteurs diverses par des lamelles horizoutides. — Dans les squelettes des Poly actinies, ces différenciations ne sont plus reconnaissablés, et les charpentes molles de nature cornée des Octactinies font ici entièrement défaut. La marche de rincrustalion des tissus, après être partie du sclérobase du pied fixé de l'animal, s'étend sur les parois du corps, où elle forme une croûte extérieure solide, et continue sur les cloisons rayonnantes de la cavité du corps de l'animal ; aussi le squelette calcaire reproduit-il exactement leur disposition et leur nombre. Le corps mou subit un accroissement proportionnel à celui de l'incrustation. Cette marche prenant une plus grande extension, le corps semble, par formation de cloisons transversales également calcair<»s qui réunissent entre elles les plaques radiaires, se séparer, à des intervalles régidiers, des parties déjà totalement incrustées. Dans les Polyactinies vivant en colonies, le procédé est le même f/.ie pour les individus isolés. Cette marche, en se continuant toujours par la naissance des hourgions de nouveaux individus, finit par produire les souches ramifiées des Madrépores, Oculinides, etc. On ne sait encore rien de plus précis sur la manière dont se comportent les tissus pendant leur incrustation par le calcaire. Pour la formation et la structure des Polypiers fixes, voir Milne Edwards et llaiuie, Hech. sur les Polypiers, Annales se. nai, 5* série, l\.
Les squelettes axiaux si divers et les corps calcaires des Octactinies sont décrits d:ms Kolliker, /rones hist.. II.
Les rapports qui se manifestent entre les Anlhozoaires et les Porifères par la formation du squelette, ne sont en aucune manière affectés par le fait que les substances des organes «le soutien ne soient pas les mêmes, et que celle qui est prépondérante chez les Anthozoaires soit le calcaire. La démonstration de spicules siliceux chez des Anthozoaires {Solanderia ytamiWv des Gorgonides, Mobius, Acad. Leop, Car., XXIX), a fait tomber la distinction qu'on avait voulu éUiblir entre les Éponges, et les Anthozoaires, en revendiquant la silice exclusivement pour les premières. C(^la résulterait naturellement de la supposition que le genre précité aj)partenait de fait aux Gorgonides.
Pour les rapports du disque des Vélelles au réservoir à air des autres Siphonophores, ainsi que le développement des premières (voy. Leuckart, Arch, f, nat., 1854; Huxley, Hydrosoa, p. 115).
Muscles et Org^anes da mouvement»
V^n tissu musculaire différencié existe chez tous les Cœlentérés, et présente (le nombreuses diversifications tant dans ses rapports avec les lé«^annenls, que dans Tarranf^ement de ses éléments, (liiez les Hydroides (l'ilydn» exceptée), les fibres nnisculaires forment une couche mince, (pielquelois diiTuMle à voir, située au-dessous de la couche superficielle de Tépithélium du corps (pii recouvre aussi les tentacules. Elles forment chez les Méduses à la surfan* inférieure du disipie une couche développée (sous-ouibrelle), piésentant clifx les Acraspèdes une disposition complexe de ses libres, tandis qu'elle ne constituer chez les Craspédoles qu'une couche simple de fibres annulaires, auxquelles se rendent des fibres rayonnantes provenant surtout du voisina^^c» do^ vaisseaux radiaires du système gastro-vasculaire. Elle se continue jnsqn^ni vélum, aucpiel aboutit encore luie couche continue inférienro de libres
myonnantes. La couche musculaire de la Bous-ombrello passe sur l*estomac, qu'elle enveloppe aussi lorsque cet organe est porté sur une lige spériale. Des couches longitudinales et annulaires de fibres musculaires vont aux tentacules, et semblent à la vérité aussi prédominer dans les fils creux du bord de Tombrelle. Il n'est pas nécessaire d'insister sur le fait que les individus médusiformes des Siphonophores possèdent un appareil musculaire dont les dispositions sont les mêmes, mais il est à remarquer que la souche même de la colonie présente une système de muscles développé. — Des fibres musculaires se trouvent aussi sous la surface chez les CténophoreSy correspondant aux séries des palettes natatoires ; cependant elles ne sont pas en rap|K)rts directs avec la locomotion, et ne font que déterminer des modifications de forme dans le corps.
Le système musculaire paraît être le plus développé chez les Anthozoaires, La partie plantaire du corps par laquelle les Actinies se fixent, est essentielloment formée de muscles, et on remarque dans le ivste du corps, des couches iv fibres longitudinales et annulaires qui se continuent jusque dans les tentacules. Chez les Anthozoaires vivant en colonie, les corps des individus isolés possèdent aussi des muscles longitudinaux et annulaires, et le sarcosome lui-même paraît aussi être contractile, car le réseau des canaux du système f,'as|ro-\asculaire qui le parcourent est accompagne de fibres musculaires.
Les muscles des Cœlentérés consistent en fibres longues et très-fines qui ne sont bien connues que chez les Hydromédusides. On n'a pas encore démontré leur existence ches les Hylires. Dans les Méduses et les Siphonophores, ils présentent une striation transversale marquée. (Sur les fibres musculaires des Méduses, Brûcke {SHz. Witn., 48), qui distingue (leii\ formes différentes de cet élément contractile.)
Les appareiU locomoteur» sont réalises de diverses manières. Dans les premières phases buraires, les cils vibratiles dont le corps est couvert constituent les orfifanes de mouvement, lisse trouvent dans toutes les jeunes larves qui, en sortant de Fceuf, sont dans un état semblable à celui de la forme Planule, qui concorde avec les embryons des Porifères. Lorsque cf^ cils, comme revêtement général du corps, font dans quelques cas défaut (chei les Gténophores, voy. p. 114), on peut considérer les palettes natatoires comme des formations homologues, et l'appareil locomoteur embryonnaire des Cténophores comme différencié dans une direction différente, persistant encore jusqu'à leur arrivée à Tétat parfait. Le revêtement ciliaire constitue aussi che« quelques Méduses (Trarhynema, Mginopiu) encore un organe do mouvement sur un corps déjà différencié (J. Moller. Abk, An. Phys,, 1851, p. 252, H mon Ahhandl. zur Lehre vont Generationêtvechsel. WUrz bourg, 1854).
Agassiz a fourni sur le système musculaire des Cténophores la donnée remarquable, qu'outre les faisceaux musculaires qui accompagnent les canaux rayonnants, il y a des faisceaux interradiaux qui sont reliés aux premiers par des faisceaux transversaux. OuU*e ces muscles superficiek, il y a, d'après KôUiker (Iron. Hist., Il, p. 110), encore des fibres musculaires qui prcourenl en diverses directions le tissu connectif et gélatineux du corps.
Chez les Méduses, c'est la partie nmsciilaire de la sous-ombrelle qui, par les contractions oi les relaxations alternantes du disipie qu'elle provoque, produit la locomotion. L'extension dp cette couche musculaire dans la concavité de l'ombrelle, est considérablement restreinte chez les ^kpiorides et les jf.ginides par l'espace qu'occupe l'estomac. Chez les derniers, la couche musculaire ne forme pins qu'un limbe relativement étroit. Lorsque la masse musculaire, partant du bord de l'ombrelle sous forme de rideau circulaire plissé, constitue le velnm ^ur lequel les couches épithéliales se continuent seules, ce deniier parait être une différenciation de la 80USH>mbreUe modifiée en vue d'une adaptation spéciale à la locomotion. Le vélum <*ïiste cheï tontes les Méduses inférieures ; autant chez celles qui sont liées génétiquement
aux Polypes hyiiraires, que chez les Gcryonides et /Eginides, qui, jusqu'à présent nVml laissé apercevoir aucune connexion avec ce groupe de polypes. Mais il est la continuation immédiate du bord du disque, et c'est ce qui distingue cette formation du vélum de celle qu'on trouve dans quelques Méduses supérieures. D'après les observations de Fr. Millier (Abhand. naturf. Ges. zu Halle, \), il y a, en effet, un vélum chez les Cbarybdéides ; Agassiz l'a démontré pour VAurelia, Ici le bord du disque se prolonge en dehors du vélum en appendices lobés (Aurélia); ou en larges découpures en forme de piliers qui, dépassant de beaucoup le vélum, donnent naissance aux fdaments marginaux (Charybdia, Tamoya), Le vélum n'est donc pas ici une membrane marginale dans le sens que nous lui avons donné dans les Méduses inférieures. Bien que ces états puissent t'tre dérivés de ceux des Méduses inférieures, puisqu'ils reposent sur le développement ultérieur d'une partie, soit le bord qui porte le veUnii, et la réduction d'une autre partie, qui est le vélum lui-même, on peut cependant reconnaître dans la confornialin différente du bord de l'ombrelle des particularités qui font distingut'r deux grandes divisions des Méduses. J'ai donc cru devoir désigner sous les noms de Craspédotes et d'Acraspèdes les deux groupes différents que Eschscholtz avait séparés d'après l'appareil sexuel, et Ed. Forbes d'après les corpuscules des bords de leur disque (Zeit. Zool., VIÏl), et suis encore d'avis que la découverte d'un vélum chez quelques Méduses supérieures, ne peut porter atteinte à cette classification. Il arrive ici qu'un état qui, pour une forme inférieure, a une haute importance, ne disparait pas complètement dans une forme j)lus élevée, mais continue à y subsister isolément et avec une valeur moindre (comme le montre du reste la faible largeur du vélum chez l'Aurelia).
Dans les souches de Siphonophores, la locomotion est confiée à un nombre d'individus médusiformes. Ces individus locomoteurs offrent la conformation des Méduses inférieun^s, bien que s'en écartant beaucoup par les détails de la forme extérieure, et sont caractérisés par une sous-ombrelle profondément excavée et un grand vélum. Ils manquent dans quelqii<^<i familles. Les Diphyides (fig. 22, A, m, m, p. 141) possèdent deux de ces individus locf>moteurs. Chez les Physophorides (fig. 22, C, m, m) et les Hippopodides, ils sont nombreux, disposés en spirale ou suivant une ligne double. Ils forment, réunis, la section la plus antérieure de la souche, dite la colonne natatoire.
Bien qu'ils ne concourent pas directement à la locomotion, nous devons mentionner ici les appareils hydrostatiques des Siphonophores. Ils consistent en un réservoir d'air qui est plac* au sommet du tronc de la colonie (fig. 22, C, a'), et essentiellement formé d'une membi-atu', ferme, homogène et enveloppé d'un repli de la paroi du tronc. Dans les Physophorides (Clans, Veher Physophora hydrostatica, etc., Zeilsch. Wiss. Zool.y X, 141), le réservoir d'air est relativement petit, mais il a bien la même conformation que celle qui se rencontre, à tant d'états différents, dans d'autres familles. La vésicule aérienne peut prendre un très-gi-aml développement au point de constituer la partie la plus volumineuse, de la colonie, dont lt*s individus se présentent comme des appendices fixés sur un côté de la vésicule. Celle disposition est développée chez les Physalées, à l'extrémité antérieure de la vessie aérienne desquels Huxley a démontré l'existence d'une ouverture (Annals Nat. /ii«/., i84y), (Consulter sur los conditions de leur développement les Oceanic Hydrozoa du même auteur.) Tue conununication directe avec l'extérieur ne parait ])as exister chez les Physophorides. Un autre étaî s«» jwésente chez les Vellélides, où la vésicule occupant l'extrémité de la souche Irès-raccourcit» de la colonie, s'étend en surface et forme un grand disque, à jjarois cartilagineuses rt fermes, et dont l'espace qu'elles comprennent est divisé par des cloisons en de nombreux compartiments. Dans les premiers états du développement, le réservoir d'air n'est quun simple sac. Chez le Porpita, le disque est plat et circulaire ; chez les Velella, il s'/»lèviî on une crête mince et verticale, dans laquelle les cavités aériennes de la portion a])latie ne s<» continuent pas. Les chambrer coucentriquement disjjoséesdu réservoir à air des Vélelles comnniniquent entre elles par des ouvertures, et débouchent également à l'extérieur par un certain nombre d'orifices de la surface. Dans les Porpites, de fins canaux aériens, parlant de l.i face inférieure du réservoir, pénètrent en se ramifiant dans le sarcosome des individus nour~ riciers (KroUn, Ar eh. nat., 1848; Kolliker, Schuinimpolypen).
Ces appareils divers, qui, chez les Hydroméduses, servent à la locomotion, conslitueut l'état opposé à celui des Anthozoaires lixes, qui sont presque tous fixés au sol ou conuutî les Pennjitulidcs, simplement plantés dans le sable. Chez les Actinies, la fixation nVst Dé-
quemment qiie temporaire, car leur propriété d*adhérence dé|>endant de rcxistenee d*un disque plantaire musculeux, qui occupe une partie de la surface de leur corps, elles peuvent changer de place.
Système nerveux.
On no connaît jusqu'à présont ni système norvoux ni organes spécifiques dos sens chez les Cœlentérés fixes, comme les Hjdroïdes, Lucernaires et Anlliozoaires. Par contre les Cténopliores et les Méduses présentent tous deux des organes que, d'après ce que nous en connaissons, il nous est difficile de qualifier d'une manière satisfaisante. Le système nerveux des Méduses forme un anneau qui suivant le bord du disque, est constitué par un tissu fibreux présentant à des distances régulières des renflements ganglionnaires, dans lesquels on constate des cellules. Les ganglions correspondent par leur situation à des points marginaux du corps qui ont une signification d'organes sensilifs, et émettent des filets qui se rendent tant aux tentacules, qu'aux canaux rayonnants qu'ils accompagnent. Cet anneau nerveux très-exactement étudié par Ilâckel chez les Céryonides, s'appuie sur l'anneau cartilagineux, et se trouve placé entre lui et le canal annulaire du bord du disque. Les renflements de l'anneau nerveux représentent des appareils centraux, dont les portions fibreuses sont les commissures. Les données fournies par Agassizsur d'autres Méduses craspcdotes s'éloignent un peu de ce qui précède, en ce que, suivant cet auteur, il existe à la base de la partie voûtée du disque, un second anneau, qui s'unit avec les nerfs rayonnants et envoie aussi des nerfs inlerradiants.
On n'a encore reconnu de système nerveux que dans quelques Cténophores. Les centres composés de plusieurs ganglions reliés entre eux, sont situés au fond de la cavité digestive. Ces ganglions envoient des ramifications nerveuses soit aux canaux rayonnants qui se rendent sous les rangées de palettes natatoires, soit à l'estomac lui-même.
Le système nerveux des Médu$es a été décrit pour la prenli^re fois par Agassiz (Contrib, io ike nat. Bi$t. of the Acalephœ of N. America) dans les genres Sarêia, TiaroptU, StaurO" phora^ Bougainvillia* Des dispositions semblables furent ensuite ohserYées par F. Nul- 1er (Ahhandl. d, nat. GetelUch. zu Halle, Y, et Archiv. f, IS'at., XXV), dans les Charybdéides (Tamoya) et une Géryonide (Liriope), ainsi que par Ix'uckart (Eucope), qui a reconnu un filet nerveux pourvu de renflements ganglionnaires et accompagnant le vaisseau eircubire. D'après Hâckel, il n'y a que les parties décrites par Fr. Mtiller chez le Tamoya, et celles observées par Leuckart, qui coïncident avec Tétat des Géryonides, et Fauteur ayant fait sur ce sujet des recherches histologiques très-précises, ses données méritent la préférence.
Les premières indications fournies sur les Gténophores par Grant, qui a voulu reconnaître mi anneau nerveux autour de la bouche dans les Cydippcs, et, chez les Béroés, un anneau semblable pourvu de huit ganglions envoyant des filets nerveux, n'ont pas été confirmées.
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La plupart dos oljscrvjitours ulloripui's ont rocoimu dos criilr<*s norvpux dans dos conforniations d'apparrnco ^ganglionnaire placées au pôle infundihuli forme du corps (Milne Edward^*, A)w. 80. nal.; J, Will, liorœ tergesl.; Frey et Leuckart, Beii. z, luihcrcn Ketmtniss, etc.). .l'ai aussi vu dos aj»parenccs siaul)lal)les ; mais tous ces faits réclament de nouvelles recherches, d'autiuit plus que les dispositions indiquées par Ag^assiz' comme des centres nerveux ont été considérées autrement.
Org^ane» des sens»
Les organos des sens devant être considérés comme les appareils terminaux de nerfs sensibles, rinsuffisance de nos connaissances sur un système nerveux d(\s Cœlentérés, ne nous permet pas de porter un jugement délinitif sur la signi(ication de parties qui paraissent être des organes des sens. Ceci est vrai aussi bien pour des dispositions (|u'on considère comme ayant rapport au sens du tact, qu'à des organes sc^nsitifs d'ordre plus élevé, qu'on a surtout distingués comme organes de l'ouïe et de la vue. Des appendices spéciaux du corps faisant partie des tégmnents paraissent servir à im sens tactile général. Hien qu'on n'ait pas pu encore y reconnaître des terminaisons nerveuses, et que dans le plus grand nombre de cas on ne puisse mémo pas constater la présence de neris, la sensibilité apparente de ces conformations est cependant une raison suffisante pour qu'on y voie des organes sensitifs. Les tentacules cpii entourent la bouche en couroime, fonctionnent comme organes du tact tant dans les Polypes hydralves que les Anthozoaires, Des conformations de ce geiu'e ne se trouvent pas réparties seulement autour de la bouche dans les Méduses, mais le bord de leur discpie est toujours pourvu d'appendices (iliformes ordinairement remanpiables par leur extensibilité, rarement rigides ou peu mobili»s — les fils marginaux. Des formations analogues qui se présentent sur les souches des animaux vivant en colonie, sont connues sons le nom de (ils pécheurs. Elles ont cependant une toute autre valeur morphologique, car elles sont la conséquence de modifications d'individus en suite du polymorphisme régnant. Il en est de même de ces parties distinguées spécialement connue « tentacules, » cpii, semblables à (les simples tubes contractiles et fermés, sont tantôt réunis sur des points déterminés et limités de la souche, tantôt disséminés sur la souche entière. — 11 n'y a que deux tentacules chez les (^ténophores. Ils ne [larlent ]>as de la surface du corps mais du fond d'une cavité vaginifonne. ils manquent chez les Déroïdes, Mnémideset autres. Il n'est pas encore certain qu'on jmisse les rappcu'ter aux filaments marginaux des Méduses. La fonction de toutes ces conformations tenlaculaires n'exclut point d'autres usages; elles jxMivent servir aussi d'organes préhensiles, et les cellules urlicantes dont elles stnit sinivent armées indiquent clairement leur utilité à ce point de vue. Elles sont ihmc par là en rapports avec la réception de la nouiriture, et par ce fait ont une im])orlance toute ])articulière ])our les formes de Cœlentérés qui sont fixées.
Une autre série d'organes sensitifs d'un ordre supérieur se trouve chez les
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Méduses attachée au Itord du disque: ce sont les eorpmcttles marginaux. Ces corps peuveiil ("'Iro disliii;i:ués en ileiix états fopts dilTéreiils. Tnnt^H il-" paraissent être des conformations vésiciilaires, lanliU des amas de pigment renfer- ■liant un coips transparent ivlrin^enl, semblables à ces organes qui, cliez les animaux supérieurs, constituent l'appareil terminal du nerf de la vision. Le» premières formes, ou Véticules martjinales, sont ou enfouie» dans la substance du disque, on font librement saillie; sur son bord. Elles consistent en une capsule homogène. jKirtant un revêtement intérieur épitliélial, et renferment une ou ])lusieurs concrétion» à couches concentriques ou de petits cristaux. Les premières sont, dans un cas, en connexion lixe avec la paroi (le la vésicule, entourées qu'elles sont d'un n!])li sphérique de celle-ci. Ces concrétions n'étant (tas placées dans la cavité libre, les vésicules marginales perdent toute l'analogie qu'elles ont avec les vésicules auditives d'autres animaux inférieure, sans qu'il soîl possible de formuler leur signilU ration délinitive. Non-seulement la situation de ces vésicules sur l'anneau nerveux prouve qu'il s'agit d'organes sensitifs, inai.< cela n'sulte encore de la démonstration faite par lliickel des rapports intimes qui dans les Gi'ryonides existent entre les deux. Dans ces animaux, chaque ganglion jdiK'é au-dessons de la vésicule marginale, lui envoie un double faisceau qui l'entoure, et pénétrant casuîte dans la cellule spliéHque contenant les concrétions, établit une communication immédiate entre elles et le cenln- nerveux. Ces vésicules marginales sont principalement ré|Hmdues dans les Cruspédotes (Eucojiîdi's, Tracliynémides, Géryonides, .l^ginides). Dans les £ginidca {Cunma), au lieu de concrétions arrondies, elles contiennent des cristaux qui sont enfouis dans une masse cellulaire contenue dans la vésicule pédicellée. Mais ici aussi il y a un nerf.
Cette dernière furuif, de vésicules marginales constitue un passage à des ronformalions analogues chez les Acraspèdes. Les corps marginaux sont ici toujours pédicetlés (fig. ^ fi, A. B, h) et logés dan» une échancnire ou un ciifonrenient en forme de nîtlie, du bord du disque, recouvert de saillies lamellaires de celui-ci. Une grande partie du corjis mai^înal forme une cavité (ampoule) /, qui communique avec le sjslcnie gastro-vasculaire par un canal (c] ' ^itué au milieu de la tige, et qu'on peut ainsi considérer comme un épanouissement de ce dernier. Cette ampoule placée à l'ex- In'-mité libre du bord du corps est en contact avec une vésicule {e) remplie de iri.slaux, scnddable à celle de.-; .Eginides. La différcuce la plus importante (lies ces derniers n't;st donc constituée que par Tabscnce de ranq)oule foimée par l'appareil gastro-vasculaire.
Fip. 15. — CoT» mirginaui cL' Hiyuws «eras|>i-.lr>»; A, Pri'igia noftiluca: B. f.lianjM'Vi marni/iiolâ: (I, partie litiiï clii boni du tnrps plutiv enlre Im fransos di'TmiinVs itii (iiia|iii>i 6. jh''donriik; c, canil de co dcmior; d, nniponti-; e, sac h ri'i«lain; f, pigmeiit; g.eorpi en forme de tenlith-.
Si les vésicules marginales des Géryonides sont homologues à celle des iEginides, et celles-ci aux sacs à cristaux des corps marginaux des Méduses supérieures, il en résulte que toutes ces conformations ne peuvent pas avoir la signification d'organes de vision, puisque chez les Méduses les plus élevées, on rencontre des ocelles placés sur les bords du corps contenant les sacs à cristaux. Il existe aussi chez des Méduses inférieures (Craspédotcs) des organes qui doivent être considérés comme étant des organes visuels. Ils paraissent être en rapports d'exclusion mutuelle îivec les vésicules marginales, car ils ne se présentent que dans les familles (Océanides) chez lesquelles les vésicules manquent. Comme premières manifestations, on voit apparaître à la base des tentacules de simples taches de pigment, qui à la vérité manquent dans la règle de milieu réfringent; mais, dans d'autres cas, ])résentent par contre des parties qui rappellent les baguettes cristal liformes d'autres animaux inférieurs. Ces ocelles se combinent chez les Acraspèdos avec les corps marginaux susmentionnés, montrant le pigment tantôt seul, tantôt enveloppant un corps fortement réfringent {fig. 15, B, g).
Des organes homologues aux corps marginaux des Méduses manquent aux Lucernaires, Cténophores, Hydroïdes, Siphonophores, ainsi qu'aux Anthozoaires. Cependant il existe cliez les Cténophores un organe qui peut s'y rattacher, car il a très-vraisemblablement la signification d'un organe des sens. Cet organe représente une conformation vésiculi forme, située au pôle du corps opposé h celui de l'ouverture buccale. Il se trouve dans le voisinage immédiat du nœud ganglionnaire et contient des concrétions solides dans le genre des otolithes qu'on remarque dans les vésicules auditives d'autres animaux inférieurs. La signification fonctionnelle de cet organe n'a pourtant pas pu être encore déterminée avec certitude.
Les formations tentaculaires des Cœlontércs présonteiit les différences les plus diverses. Leur nombre dans les formes inférieures est très-inconstant, et varie fréquemment dans une seule et même espèce. Dans les divisions supérieures, il y a plus de fixité, Tapparition des tenlacnlesest réglée par des lois définies, et leur nom!)re reste compris dans des limites précises. Dans les Polyp<*s hydraires, ils forment simplement une couronne autour de la bouche, sont au nombre de quatre chez les Milleporides, et .aussi chez les Stauridies. Ils sont disséminés sur tout le corps chez les Corynées. Deux couronnes de tentacules. Tune autour de la bouche, l'autre plus éloignée, caractérisent les Tubulariées. Des tcnticulcs buccaux et marginaux se remarquent ensemble chez beaucoup de Méduses craspédotes. L(îs premiers sont simples ou ramifiés, groupés en touffes (Bovgainvillia). Les tentacules marginaux sont dans les formes les plus simples, égaux en nombre aux rayons du corps, de manière que chaque canal rayonnant correspond à l'un d'eux. Ils forment des touffes chez les Lizzia. Ils sont dichotomiqiiement ramifiés chez les Eleutheria et Cladonema, Entre les tentacules des rayons, il en sur::il des interradiaires, et le bord du corps est ainsi garni d'un grand nombre de tenticules. \a^s Océanides, Thaumantiades, iEquorides, en sont drs exemples. Cette formation des tenbcules nombreux dérive d'états plus simples : ceux correspondant aux rayons paraissant les premiers; puis il apparaît un tentacule interradial, et d'autres nouveaux qui se développent dans les intervalles entre ceux déjà présents. A celte augmentation des tentacules dépassait en nombre les rayons, on peut op[)oser l'invei'se, c'est-à-dire la diminution de leur nombre relativement à celui des rayons. Ainsi, chez le Sû/)/ienr/fl, on compte quatre rayons et seulement deux tentacules ; il n'y en a qu'un chez le Sleenslrupia. Une réduction semblable s'ohstu*ve chez les Ajginides, car, dans WEghwpgn mediterraneaj ne se développent que deux tentacules. IVs états où il se forme une quantité de tentacules correspondant au nombre des rayons, mais où
leur développement ne se fait pas en même teinps, constituent le passage à cet état particulier. Les tentacules marginaux des Craspédotes ne sont pas toujours semblables, car, outre les diversités de grosseur qui se rattachent à wie difTérence d'âge, et qui n ont rien de remarquable, il y a des changements dans la conformation. H en existe trois soiies de formes différentes chei le Thaumaniiai (Gegenbaur, Zeit, ZooL^ MU),
11 ; a chei les Géryonides une transformation des tentacules, le jeune animal portant des filets marginaux transitoires (tentacules larvaires) d'une constitution différente (llackel, Hy~ drofneduun). Le même auteur a en même temps démontré Texisteuce d'un nerf tent;iculaire.
On n a pas observé chez les individus médusiformes des colonies de Siphonophores de formations lentaculaires. Ce qu'on a désigné sous le nom de • tentacules n son* des objets de deux sortes totalement étrangers, au point de vue morphologique, aux filaments marginaux des Méduses,' et ne doivent compter ici qu en raison de leurs fonctions. Ce sont d'abord les organes proprement dits « tentacules, • et secondement les • iilets pécheurs, • qui, comme appareils de tact et de préhension, partagent les fonctions physiologiques des filaments marginaux des )léduses. Les premiers ressemblent, quoique fermés à leur extrémité libre (fig. 22, Ct <}, aux individus noun*iciers^et sont transformés en connexion avec le polymorphisme des Mjuches dont ils font partie. Ces tentacules creux peuvent, outre cette fonction, servir aussi à la réception du liquide de l'appareil gaslro-vasculaire qui, lors de la contraction de rensi>mhlc de la souche, s'échappe des cavités des parties ])ériphérique$ épanouies. La présence de filaments pécheurs à la base des tentacules explique ces rapports, et ils {leuvent, au |K)int de vue fonctionnel, être rapprochés des vésicules ambubcraires des Échinodermes. Les filets pécheurs se comportent autrement. Des prolongements de la souche (fig. 22, B^ 6\ i) de la colonie sont pounus de fines ramifications, qui se termmeut par dés appareils compliqués, les boutons urticants. La pn'sence d'une ombrelle rudimentaire chez ÏAgalma a permis a Leuckart de démontrer l'homologie de ces dernières conformations avec les individus médusiformes, de sorte que chaque filet pécheur corresjiond à mi ensemble complète d'individus dont le nombre équivaut à celui des boutons urticants.
Chez les MéduMes êupérieures (Acras|)ède8), les filaments marginaux manquent dans lc>8 divisions des Rbizostomides et des Cyanées, chez lesquelles on remarque quatre touffes considérables de tentacules partant de la surface inférieure de l'ombrelle, mais qu'on ne peut rattacher ni aux filaments marginaux ni aux tentacules buccaux. Déjà, dans les Cliarybdéides, le Charyhdea présente quatre tentacules portés par des appendices en forme de piliers de b cloche, qui, chez le Tamoya quadrumana^ wai représentés par autant de touffes. Un accrois- «emeat de filaments marginaux a lieu chez les Félagies, et on en observe un très-grand nombre de très-fins chez les Auréhes.
Les filaments marginaux se présentent sous deux formes chez les Lucernaire*; dans une division (L. cyathiformu)^ ils garnissent le bord du corps en forme de coupe comme dans les }lédo.ses, en manifestant une séparation distincte en huit groupes ; tandis que dans Tautre (L. awricyla^ ils forment des touffes divisées, aux extrémités de quatre appendices qui partent du corps. Ces tentacules se distinguent par une extensibilité moindre que celle des filaments marginaux des Méduses, avec lesquels ils sont complètement homologues.
Les tentacules sont différents dans les deux grandes divisions des Anihozoaires; huit tentacules foliacés, crénelés ou empennés, entourent la bouche des Octactinies. Les Polyactiniens ont un nombre plus considérable do tentacules cylindriques. Ils entourent la surface buccale ou sont disséminés sur toute celle du corps, parfois placés sur des api)endices lobulaires de ce dernier.
Chez les Cténophore»^ âi coté d*appendices peu considérables qui occupent le bord de la cavité buccale, on trouve dans quelques familles (Calymnides, Callianiridos), des expansions du corps relevées en lobes dans le voisinage de la bouche, qu'on peut rapprocher des conformations tentaculaires, bien qu'elles leur soient, au point de vue morphologique, fort étrangères. 11 existe en outre dans quelques genres (les Cydippes) des filets pécheurs, semblables aux filets marginaux des Méduses, correspondant aux pôles d'un axe interradial et transversal du corps, qui portent quelquefois des appendices secondaires. Ils n'ont, d'après Agassiz, aucune cooneiion avec le système gastro-vasculaire.
Il faut compter au nombre des organes des sens des Cténophores ce qu'on a nommé les Xirt* polairti, soit deux surfaces oblongues, limitées par des filaments ramifié>, ou portant
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de fins a])])endicos en forme de villositês, au pôle du corps opposé à la bouche. D'npivs Alliiiiin (Édinburgh New. Philos. Journal, XV), ces appendices sont creux et eu comnuinication avec le syslènie gaslro-vasculaire, cha({ue aire polaire recevant é^j^aleuieul un lilamt'iil nerveux. Cette conformation étant jusqu'à présent uui([ue au point de vue moi'pliologique, nous ne pouvons aucunement ju^^er de sa signification physiologi(|ue.
Il est à remarquer qu'en ce qui concerne les corps marginaux des Méduses, les vésicnle^ contenant des concrétions sont à distin^ruer nettement de toute conformation oculaire. Elles se présentent sous des formes très-diversifiées, et, outre celles que nous avons si;:ualèes plus haut, elles semblent encore en offrir une qui rappelle davantage des dispositions existant chez des animaux plus élevés dans l'échelle. Hensen [Zeil. Wiss. ZooL, Xlll) a trouvé chez YEucope les ololithes portés pîir des poils rigides parlant de la paroi de la vésicule, ai jjui démonlre une forme très-différente de celle observée par llackel. Chez les Géryonides, les vésicules marginales sont enfouies dans la substance du bord de l'ombrelle et placées mdiairement. Elles sont interradiales dans les /Eg inides, et eu même tenq)s très-variables par le nond)re chez ces derniers. D'après les recherches de llàckel, elles sont, chez le Cunina, situées sur les ganglions de l'anneau nerveux. L'éiiithélium cpii recouvre ces vésicules e>t caractérisé par de longs prolongements rigides, i[uon doit considc-rcr comme des soies tactiles. Des couCormations semblables se rencontrent aussi sur les tentacules d'autres Méduses (Rhopalonema).
Les cristaux des vésicules marginales des Méduses supérieures sont, comme ceux du Cuniua, insolubles dans les acides, et remplissent complètement la vésicule. Agassiz a considéré ces objets comme des yeux, idée inadmissible certainement, et à laqnelle s'oppose la coexistence, sur un même disque, d'autres conformations représentant de vrais organes de vision, avec des vésicules contenant des cristaux. Ces organes oculiformes se trouvent chez les Ephyropsis, reposant^ chacun sur la surface supérieure de chaque vésicule marginale et contenant des cristaux. Ils sont nombreux sur le bord du Charybdca marsupialis (pg. 15). Ils sont enfouis dans une substance formée de cellules qui peut-être appartient au système nerveux (voy. mes observations dans les An. Anat.Phys., 1850).
Ces yeux ne sont connus jnsrju'à ])résent dans les Méduses craspédotes que chez les Cladonema ci EleuUwria (Ouatrefages, Ann. se. nul.). J'ai trouvé des ctu-ps fortement réfringents, mais dépourvus d'enduit pigmentaire, sur les bords de la cloche des geuunes sexuels et médusiformes d'une Pennaria.
L'organe vésiculiforme des Clénophores a été regardé par Agassiz comme étant un umI ou une « tache oculaire. » H doit consister en un amas de pigment chez les Bolina, Pleurobrarhia et hlia. Cependant llensr'u (Zeit. Wiss. Zool.y Xlll), à signalé «lans la structure intimide la vésicule [Cyâippc]^ dt's disptisitions qui décèieut avec beaucoup de vraisemblance un organe auditif. 11 trouve à la surface interne de la paroi de la vésicule, sur laquelle d'autrr> n'ont vu que des cils vibratil(»s, deux sortes de formations de nature pileuse. D'abord des cils fins (pii entretenaient les otolithes en oscillation, et en second lieu quatre séries de poils immobiles, qui pénétraient dans l'amas des otolithes, et «pitui peut par analogie avec ce qui se voit chez les animaux supérieurs, concevoir comme des stiies audili^es en connexion avec les nerfs.
Il n'y a pas de raison pour mettre eu doute , que celle disposition n'existe aussi chez les autres Cténophores.
ORGANES DE NWRITION
Système £^austi*o-vai^cùlàirc«
l/apparo!l de nutrition dans son ens(Mnldo> — dési<^'nalion qui, en r.iisi^n des nombreuses uianilesla lions j)liysio[of;i(|ues dont le système d'organos ijuo
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nous allons décrire est le siépje, est la plus exacte, — parait concorder dans tous les Cœlentérés, car il ne présente dans les différentes divisions que des (lifTérences faibles et ne portant que sur des points insigniliants. Ce sont principalement les dispositions de cet appareil qui font que les Cirlentérés constituent dans le règne animal un type fondamental que nous avons précédemment circonscrit. — La cavité digestive qui est située au milieu du corps, s'ouvre à Textérieur par une bouche, et est directement limitée par le parenchyme du corps. Elle est, suivant la forme de Tanimal, ou étendue suivant la longueur, ou développée en largeur par suite de la prépondérance de Taxe transversal du coq)s. Cette forme simple de l'appareil digestif est la normale dans les états inférieurs dii développement, mais ne persiste que chez quelques-uns, des complications survenant dans le plus grand nombre. La cavité digestive s'étendant proportionnellement à Taccroissement du corps, forme dans le parenchyme, ou des canaux, ou des larges poches. Celles-ci peuvent atteindre à de grandes dimensions aux dépens de la substance dans laquelle elles sont creusées, et peuvent être séparées, ou communiquer entre elles. Jamais elles ne remplacent la cavité générale du corps, car elles sont toujours en connexion avec la cavité digestive.
Outre son usage pour recevoir la nourriture, l'ouverture buccale sert aussi à Tcxpulsion des matières non digérées. Une ouverture anale indépendante inam]ue, cai\ dans les cas où les cavités creusées présentent d'autres conmmnicatiuns avec l'extérieur (Authozoaires, Cténophores), elles ne paraissent pas appropriées à servir d'ouvertures anales, mais plutôt à l'entrée de l'eau, et principalement à la régularisation des liquides qui se trouvent dans l'appareil de nutrition. On peut dans la règle y distinguer deux divisions analomiques et fonctionnelles. La première, où se fait la digestion, comprend l'estoluac et communique souvent avec la seconde par une ouverture qui peut se fermer. Cette seconde division qui se trouve derrière l'estomac et peut aussi être représentée par dos expansions latérales de cet organe, reçoit le liquide ou c/ti/m^ préparé dans l'estomac, et le distribue dans le corps, suivant sa propre extension. Dans les colonies de Cœlentérés, cette division est commune, de sorte que la nourriture absorbée par un individu profite à l'ensemble de la colonie. Le liquide nourricier qui est ici du chyme mélangé d'eau, est donc distribué dans le corps par un système de c^ivités qui est en jconnexion iiumédiate avec Testomac. L'ensemble de l'appareil ne contribue donc pas seulement à la digestion et la préparation du liquide nutritif, mais il est aussi chargé de sa répartition jouant ainsi le rôle d'un appareil circulatoire, qui ne se dilTérencie que dans les organismes supériem*s. 11 ne peut donc pas être considéré comme un organe simplement digestif, et ayant égard à sa double fonction, nous le désignerons sous le nom de système gastro-vascu" l(ùre, ou d'appareil cœlentérique en général.
Ce que nous venons de dire sur la signiQcation fonctionnelle de cet appareil n'est pas tout, car d autres usages encore vicuncut augmenter b \alem* de ses uiauifeslalions. (les usages sout leti suivants :
1. La répartition de Teau mélangée au chyme, et traversant avec ce dernier tuut le système '.iviuiro. a pour résultat des eflets respiratoires.
2. L'introduction de l'eau détermine les gonflements du corps. Le remplissage par l'eau des cavités peut amener la distension du corps entier ou de ses diverses parties. La nature creuse dos tentacules et leur couuuunication avec l'appareil gaslro- vasculaire rendent possible leur allongement considérable sans diminution notable de leur épaisseur par une introduction d'eau. L'appareil peut donc ainsi jouer un rôle dans le mouvement de ces pai'tics du corps, et déterminer la dilatation de ce dernier, aussitôt que les communications avec le milieu, ambiant sont fermées.
3. Les produits sexuels .se développent parfois sur les parois du système gastro-vasculaue, et sont ensuite expulsés au dehors.
La distribution du liquide nourricier dans le corps par le système gastro-vasculaire, est effectuée en partie par l'épithélium vibratile qui garnit les parois des c;maux et leurs expansions, en partie par la contraction des corps ou de ces parties. C'est ce qui arrive chez les Pohpcs hjdrain.'s, les Anthozoaires et les Cténophores. Chez les Siphonophores il y a en plus à tenir compte de la conlractilité considérable du tronc commun. Le jeu très-diversifié des tentacules a une importance toute particulière dans la circulation, et les changements incessants du liquide nourricier. A chaque contraction, un courant du liquide qu'ils cohticnniHil, étant chassé dans le réservoir principal du système gastro-vasculaire, il en résulte un mouvement énergique imprimé au liquide ; l'effet inverse est produit par hi contraction du réservoir comnmn : le li(|uide étant repoussé dans les tentacules ceux-ci se dilatent. Ces conditions oui une importance particulière là où le corps n'est pas entièrement contractile (Méduses), et où la direction et la distribution du liquide apportent des changements dans la forme et le viilunie du corps. F. Millier a fait remarquer que pour une capacité égale, la longueur d'un tentacule change en raison inverse du carré de l'épaisseur, de sorte qu'un tentacule de deux pieds de long, raccourci sur la longueur d'un pouce, n'aurait >({u'à présenter ime épaisseur cinq fuis plus forte pour qu'un reflux du liquide dans la cavité principale ne pût avoir lieu. Si, dans celte supposition, qui n'est pas certaine, vu la libre communication entre les canaux tentaculaires et le canal annulaire, un mouvement important du liquide ne pouvait être produit dans les canaux on ne saurait contester le fait que l'extension et la contraction des tentacules doivent provoquer tous les mouvements nécessaires dans le liquide qu'ils renferment. Tous ces phénomènes équivalent à une circulation qui, quoique fort incomplète au point de vue anatomiquc, existe déjà physiologiqucment. La réunion de ses organes avec cc\i\ de l'appareil digestif trahit ainsi les rapports étroits qui les rattachent ensemble.
L'appareil gastro-vasculaire remplaçant ainsi les organes de la circulation, exclut par conséquent la présence d'organes spéciaux à cet effet. Ce qui a été autrefois décrit par .Milne Edwards, Will (llorœ tergcstinœ) et d'autres, connue appareil de circulation se présentant dans le corps d 'Anthozoaires (Alcyonium, Actinies) et des Cténophores, a))partient au système gastro-vasculaire, connue par cxenqde le réseaux de canaux qui se trouve dans le sarcosoiue des Anthozoaires, ou représente des cellules ramifiées étoilées qui, par leur réunion, sinuilont un réseaux de canaux fins, mais qui n'ont en fait aucune comiexiou directe avec le système des cavités.
Le liquide qui remplit le système gastro-vasculaire, ainsi que nous l'avons dit plus haut, ne doit point être comparé au sang, mais au chyme des animaux supérieurs. 11 y a là un état très-inférieur, car ce liquide passe sans autre modification qu'une addition d'eau, de restt>niac dans la cavité générale, où sa ])artie sohdile et claire est mêlée avec des restes do substances non digérées. On y rencontre aussi des éléments cellulaires, qui sont pour la plupart des fragments de tissu épithélial détachés, que leur couleur permet souvent de rattîicher à leur point d'origine, les parois de l'estomac.
La forme la plus siiii])le du système gastro-vasculaire se trouve chez K's polypes hydraires. Chez Thydre il consiste en une cavité traversant le corps suivant son axe longitudinal, qui connnence par une bouche placée au milieu de la couronne de tentacules, et qui après une portion très-dilatable, m'
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cualiiiue eu se rétrécissuiit dans la partie plus étroite du corps. La portion plus élargie peut être considérée comme l'estuniac. Ches les polypes hydraires vivaat en colonies, le canal s'étend de l'eslomac jusque dans la souche enlière, de sorte que le système gastro-vasculaire est commun à tous les iodiTidus.
Ce n'est que rarement, comme daiis les Hydra, Corymorpha cl autres, que le système cavitaire se continue dans les tentacules, bur les colonies de Sî^iÀo* nopkoifs, il y a des individus S|>éciaux adaptés à la réception de la nourrilure. Ils correspunilcnt par leur confuniiation aux tubes stomacaux des Méduses, et constituent des sacs trèg-dilatalilcs, qui sont en communicatioD par leur fond avec le système cavitaire de la colonie. Kuus avons donc à nous reiirésenter que cette catégorie d'individus ont perdu toutes les autres disjHisitions des Méduses, sauf l'estomac. L'appareil gastro-vasculaire des Médiuet présente des diH'éreiices numlireuses. Il est toujours situé dans la codcatité du disque gélatineux, et se cumpuse d'uu estomac qui en occupe le milieu, et de cavités qui en partent. L'estomac est ou immédiatement à la surface, ou quelquefois porté sur uu pédoncule particulier qui part du centre de l'ombrelle. L'ouverture buccale est ou entourée de formations tcntacu> laires, ou de proioiigeuients frangés de la parui de l'estomac i il est rare qu'elle aboutisse à un rélrécisscnient sem- Mïbic à un œsophage. Dans la plupart des Méduses inréricures, l'estomac est séparé de la cavité qui se trouve derrière lui, par un bourrelet qui fait saillie à sa base, et qui I lorsqu'il est contracté, ferme la communication entre l'estomac el le reste du système l,'a!ilro-vasculaire. De la base de l'estomac ou de la cavité qui se trouve derrière, partent d'autres cavités qui vont s'étendre <lans la sous-ombrelle, et qui peuvent être ou ivi canaux étroits ou Jt laides culs-de-sac.
Les canaux étroits se ""' '"■ "'^' "'
dirigent en rayonnant vers le bord du disque {fuj. Iti, 17), sons une fumie simple ou régulièrement ramifiée, el s'y réunissent dans un canal circulaire. Ilatis leur trajet vers le bord, les canaux rayonnants peuvent présenter des
Fi;. 16. — l'n Titaumantim; A. tu p«r U lutfnci' inrdnpurc; B, »u (le ci>ii|)c. Au milieu du raq» w tnwre t'pttoniK, duquel i^atre oniux nyotuienl vera le cau*l circuliirc.
Vi^. 17. — Hoilic HAurrha aurita, Tue en deuoui; a, corpuacuivi BMrgimuii 1, lenUculea imrponii; t. bn* buecaui; v, cavitùstonwcdci gie, cauaui du lyiliuiu guliv-viucutaira, qui m ruoifieal Ter* Im bofd* el m jelteut dant le cuud cu'<;uluic;ov. oiùivi.
sinus qui sont en rapports fonctionnels avec l'appareil générateur. Dans les iËginides et les Méduses supérieures, la cavité stomacale passe immédiatement dans des élargissements rayonnants qui peuvent se comparer aux canaux plus simples. Parfois on voit alterner des canaux étroits avec des espaces plus grands. Les canaux sont ramifiés {fiy. 1 7) ou comme chez les Rhizostomides forment im réseau périphérique. Dans beaucoup de Méduses des prolongements partant du canal annulaire pénètrent dans les tentacules marginaux de l'ombrelle.
Les Luceniaires présentent des conditions analogues, et on peut distinguer chez ces animaux, deux états de l'appareil gastro-vasculaire. Un tube stomacal quadrangulaire émanant de la face concave du disque, conduit dans un large espace se continuant dans quatre poches rayonnantes, qui peuvent se prolonger par quatre canaux pénétrant dans le pédoncule. Les quatre poches correspondent aux canaux élargis et rayonnants des Méduses, et sont en communication mutuelle par des ouvertures situées au bord du disque. Cet état, rappelant le canal annulaire des Méduses, est dans d'autres formes modifié en ce sens, que l'estomac se prolonge dans le corps sous forme tubulaire et donne naissance par son extrémité, située dans le pédoncule, au commencement des canaux rayonnants qui s'élargissent vers le bord de l'ombrelle. De même que la première forme se rattache aux Méduses, la dernière constitue un passage aux Anthozoaires.
L'appareil gastro-vasculaire fort simple chez les Polypes hydraires, présente chez quelques Tubularices des complications qui ne sont pas insignifiantes. La cavité étendue qui suit celle de Testomac est caractérisée par des bourrelets longitudinaux, et, au lieu du canal unique des autres polypes hydraires, plusieurs canaux parcourent la souche. Les « estomacs » des Siphonophores, que nous avons signalés comme représentant des individus nourriciers, ont aussi été considérés comme des « Polypes i. Ces parties de la souche indiqueraient ainsi une filiation avec les polypes hydraires. Mais comme les auti^s parties de la colonie sont conformées d'après le type médusaire, il parait plus rationnel d'apprécier aussi les estomacs à ce point de vue, et de voir en eux des états médusiformes chez lesquels lombrelle ne s*est pus développée. Ils se comportent donc inversement comme les « cloches natatoires, » qui représentent des Méduses à ombrelles, mais sans estomac. L'appareil cœlcntérique de C4»s dernières est semblable à celui des Méduses inférieures, et on peut reconnaître dans toutes les diversifications de son parcours, Tarrangement typique des quatre canaux rayonnante se déversant dans un canal circulaire (/î{/. 22, Z), v). Le système de canaux se continue aussi depuis la tige, dans ce qu'on a appelé les • plaques tectrices, » et dans certains cas montre une tendance vers une distribution rayonnante. Taudis que les souches de Diphyides, Physophorides et autres, sont pourvues d'un nombre considérable de ces individus nourriciers, les Vélellides se comportent d'une façon particulière, en ce que leur souche discoïde et très-élargie, ne porte à sa face inférieure qu'un seul grand cstouiac environné d'une quantité de plus petits. En dehors de ces derniers, il y a sur le bord du disque un grand nombre de conformations tentaculaires. Cet état, caractérisé par une différence dans le développement des individus nourriciers, peut se rattacher à dos phases plus jeunes de l'évolution d'autres souches de Siphonophctres, et ainsi trouver sou explication. Chez les Physophorides un individu nourricier peut être depuis longtemps complètement développé, et constituer un organe nourricier pour la colonie, tandis que les autres à peine naissants ne fonctionnent pas, ou restent fort en arrière par leur grosseur de ce premier « estomac » ((îegenbaur, Beilràgey etc., Zeil. ZooL, V ; Huxley, Oceanic Hydrozoa ; Claus, Zeit, ZooL, Xll). Cet état parait être permanent chez les Porpites et les VéleÛes. L'individu nourricier primitif l'emporte sur ceux qui se développent plus tard , lesquels restent
alrupbics comme dos appendices d'ordre infi'rieur. ils sont d'ailleurs moins eiclusivcment des organes nourriciers que le grand estomac central, car ils produisent des bourgeons sexuels que ce dernier n offre jamais, il y a donc ici une division do travail permanent parmi les individus nourriciers, qui ne se manifeste chez les autres Siphonopliores que pendant le cours du développement de la souche.
Ine autre particularité de l'appareil gastro-vasculairc des Vélellide» se remarque dans les rapports des individus nourriciers avec la souche de la colonie. Dans les autres Siphonophorcs, il n*y a chez C4*s individus qu'une cavité simple concordant par sa forme avec celle de la ti:;e, cbblissant la communication entre toutes les autres parties de l'appareil gastro-vasculaire. Dans les Vélellides cette cavité est remplacée par un réseau de canaux fins qui, placé M)as le réservoir d'air, communique avec les individus de la colonie.
11 y a sous le rapport des dimensions de lestoinac des MéduêCê inférieures de grandes différences. Il est fort long chez les Sarsiades, s'avançant fortement au deUi du bord du disque en forme de cloche. 11 est plus court chez lés Océanides, mais comme chez les Eucopides et autres, il est séparé par un orifice étroit et ca])able d'occlusion, de la cavité centrale du système gastnv-vasculaire, de manière à ce que la cavité buccale constitue une division distincte de la grande capacité stomacale. Cette différenciation manque chez d'autres, et parait coïncider avec l'absence de cavité centrale, de sorte que les canaux rayonnants partent directement de celle de l'estoniac. Cette disposition existe chez les .Equorides, que caractérise un estomac court et large. Chez les Thauniantiadcs, le bord buccal de restomac également court forme un repli rallongeant en quatre lanières, qui, sans délimination, si* continuent dans les parois de Testuinac dont la cavité débouche directement dans les canaux ravonnants. L'estomac s'étcuid paifuis jusqu'à l'origine de ces derniers. Cette disposition est des plus dévelop|)ées chez le t^urof^ra, où le rebord plissé de la bouche s'étend sur la plus grande partie des quatre canaux rayonnants. L'estomac parait ainsi s'allonger dans quatre directions, et les canaux partant de ses quatre rayons sont raccourcis en proportion (Agassiz, Contributionê^ 1). Chez les .Eginides, il occupe la plus grande partie de la surface inférieure du disque du corps. 11 est, chez les Géryonidos, porté sur une longue tige (lig. 2r>), formée par une continuation du disque gélatineux ; un appendice conique (z) partant de la tige, fait saillie dans la cavité •^triinacale (cône lingual). La cavité digestive est pourtant ici comme chez les ^Eginides, d'autant moins nettement tranchée du reste du s\stèine gastro-vasculairc, que le fond de la cavité stomacale est formé par un prolongement de la (iice inférieure du disque gélatineux (liackel, op. cit.). Les canaux rayonnants courent au nombre de quatre ou six de la base de la cavité stomacale en remontant la tige jusqu'au disque et forment dans la sous-ombrelle des sinus foliacés . Chez une Géryouide (Carmarina haêiata) le canal ciixulairc éniet^en outre des canaux fermés à leur extrémité centrale.
Dans les autres Méduses craspédotes, les canaux rayonnants varient beaucoup par leur nonH bre et leurs dispositions. Le chiffre de quatre est prépondérant chez les Océanides et groupes voisins ; chex les autres on en trouve six ou huit. Leur nombre est considérablement augmenté chez les .Hquorides ; il- est très-variable chez les «Egiuidos, et présente chez ces formes des élargissements. L'extension de la cavité stomacale à la face inférieure du discpie gélatineux, se lait au prc'judice de k longueur des poches qui remplacent les canaux rayonnants, et le fait de la parfaite homologie de ces deux ordres de conformations, est d'ailleurs démontré par rexistcnce du canal circulaire qui, situé au bord du manteau, réunit entre elles toutes ces poches conmtie il relie ailleurs les canaux.
Chez les Médtues supérieureSy l'estomac, sous sa forme la plus simple, est un boyau court à quatre angles prolongés en aut;uit d'appendices. Chez les Charyluléides, quatre larges poches, partant des quatre a'ttés de la base de l'estomac, se dirigent dans la 8ou»-ombrellc. Le même organe est également très-simple chez les Nausiihoé. Cette forme stomacale coitcspond à des états de développement inférieur d'autres Méduses, chez lesquelles les bords buccaux de Testomac s'épanouissent en lobes richement plissés, comme chez le Cyanea^ où Tensemble des estomacs s'étend sur une tige dont l'extrémité se prolonge en api)endice5 en forme de bras (/i^. 17, b) qui correspondent aux angles des bords buccaux simples. Cette conformation, qui se trouve chez l'.ltire/ia, est encore plus développée chez les Peiagia. La coiitinuatioD du tissu gélatineux do l'ombrelle dans la paroi stomacale et les bras, leur donne plus de fermeté. Ces dispositions atteignent un développemcul important chez quelques for-
13Ï CtELENTÉBÉS.
mes (Stomoiopliiu), ui il résulte de La division des bras buccaiii el de l'augiiientalion des plissciuenls du burd de la bouche, de nouvelles complicaliaus qui se traduisont par la priisencc de gouttières parlant de lu bouche el se dirigcanl vers le bord eu se dieholouiisint. C'est chei les Bhisoilomideê que ces arraiif^mcnts sont des plus particuliers, car leur appareil gastro-vasrulairc, au lieu de conimuuiqncr avec l'cnlérieur par une seule vuverlurc buccale, montre de nombreux orifices situés sur les ramilicalions des bras buccaux. Celle polyslomie tloitdérivcr d'élals ciistanl clici d'uulres Acraspèdes, el être considérée cummc le résultat d'une inarclic particulière de dévelupjicnienl. Agassii a trouvé dans de trés-jeunGs Rhizostomidvs {Polyclonia) la bouche cl l'cslamac coufarinés cuuiniv dans les autres jeuiici phases des ilêduscs su^iérieures, et a vu un rétrécissetueut graduel de l'ouverture buccale. Les bras buccaux daus lesquels se contiuiieut les bords de la bouche sous funnc de gouttière fuitsseut par trausrornier celles-ci en canani, et fenneni ainsi la bouche primitive. Ile l'eipaiisioii des bras eu huit Taisceaux qui se rauiitieut encore et dans lesquels se sont continués les canaux provenaut de la Tenneturc des guuttièj-es du bord de la bouiJie, résulte une division de CCS canaux qui finalenieut s'ouvrent aux extrémités des bras par de nombreux {iclits orifices. L'ouverture buccale, qui, dans d'autres Méduses, est simple ou étirée eu nombreuses ([outtières, est donc ici représentée par plusieurs orilices, qui ensuite de la inarcbe indiquée, arrivent k être plucécs sur les appendices délicats des bords de la bouche el ii l'exlrétnité àa bras buccaux (Cumparcz sur la confunuatioii des Rhizostouies : Eiseiiliardt, iV. A. L., \-, Huxley, Phitot. Tram., Il, 1819; Agassiz, ConMbuiiowi, IV, 157).
L'appareil gasiro- vasculaire réparti sous l'ombrelle présente clieï les Uéduses supérieui-c» des replis en fonnc de sacs régulièrement arrangés sur sa (laroi Liférieure, qui sont en ra|rport avec la piiiductioii d'éléments sciueb (voy. plus bas).
Les deux formes d'appareils cœlentérés qui se renconlreiil chez \e& Lucernairei montrent, ainsi que nous l'avons déjà remarqué, que ce groupe parait être uu état inlertnédiaire inqiorlant qui relie les Antbozoaires aux Iljdruuicduscs, ce qui doit les faii-e considérer en même temps comme consLituaut une division inférieui'e encore peu dilTéreuciée.
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quelle ils communiqucnl avec le fond de l'estomac. Le nombre de ces chambres est de htiil chez les Oetactinios, et varie chez les Pulyactiaiea, ou il obéit aux iiièmes lois de nombre qui paraissent régir tl'autreH points de l'ai^anisation, comme par exemple, celui de» tentacules. Les {-loi.soi)s du syslcme gastro-vasculatre se continuent ordinalremeut un peu en arriére de TeslumaG sur la paroi du corp», en formant des saillies allongées ou bourrelets peu prononcés qui s'effacent au fond de la cavité centrale.
Cticz les Anthozoaires vivant en colonies, la cavité centrale de chaque individu est en rapport avec un système de canaux qui parcourt le sarcosome iftg. 18), et qui ainsi établit une couununication entre tous. Ce système forme un réseau de tubes larges ou étroits, qui distribuent le liquide nourricier dans la souche et forment en même temps des élargissements bourgeunnanU, lesquels se différencient en nouveaux individus et déterminent ainsi l'accroissement de la colonie.
Dans les colonies d'Octactinics on trouve sur un point du tronc commun, une lai^e cavité formée par la réunion de nombreux canaux, et communiquant avec l'extérieur par un orifice qui sert probablement à régler l'entrée el la sortie de l'eau dont l'appareil gastro-vasculaire est rempli {Pennalula, ReniUii). On observe un orijice semblable chez quelques Pulyactinios solitaires (CereanUim); il correspond au pore des Hydres, est comme ce dernier situé sur la partie du corps opposée à la bouche, et conduit dans une cavité placée derrière l'estomac. Il faut expressément noter que cet oriiicc n'est en aucune manière à considérer comme un anus. Ces dispositions, qui donnent à l'ensemble de l'apjiareil gastro-vasculaire le caractère d'un système de vais- ":aux aquatiques, sont chez beaucoup d'Authoioaires disséminés sur la sur- Face de la souche sous la forme de lins pores visibles seulement au moment lie leur fonction, — l'expulsion de l'eau, — Elles se rapprochent des pores semblables qui existent dans l'appareil cœlentériquo des Ëponges (g ii).
Le système cavitaire nourricier des Cténophores ne diffère que par quelques détails. Une cavité stomacale, large chez les Béroés. plus étroite chez les autres, pénètre dans le corps suivant son axe longitudinal, et :i'unil à un espace désigné sous le nom d'entonnoir, par une ouverture que des muscles peuvent clore. Le système de canaux cœlentériques part de là pour se ramifier dans le corps (fig. 19). Des canaux rayonnants partant de l'enlunnoir, se dirigent vers des a cotes o garnies de cils viliratiles, et s'étendent sur elles en haut et en bas. A l'ex- Irémité buccale des Béroïdes et Callianiridcs, les canaux rayonnants se jettent dans un canal circulaire, lequel dans ce dernier groupe, reçoit en outre deux canaux venant des càtés de ia paroi stomacale, et qui proviennent également de l'entonnoir. Ces canaux sont très-larges chez les Cydippides, au point que l'estomac semble se trouver au milieu d'une
n^. 19. — Apptml gutro-TMCukira d'an Cydippe: À, lu de c&lé, l'oiiTerture buccake tournée en IhUiB, m ducMéde It boucbe.
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cavité commune. Enfin, d'après Agassiz, l'entonnoir est encore le point de départ de deux canaux courts, qui débouchent par des orifices pouvant se fermer sur le côté des aires polaires (voy. p. 125), permettent une seconde communication de l'appareil gastro-vasculaire avec l'eau ambiante et doivent être comparés aux pores existants chez les Anthozoaires et Hydres.
La disposition du système canaliculaire présente quelques modifications déterminées par la forme générale du corps., Dans quelques groupes, les canaux présentent des ramifications. Les canaux rayonnants forment des sinus latéraux, qui chez les Béroïdcs se ramifient dans le corps, tandis que chez d'autres ils paraissent être en rapport avec l'appareil sexuel.
Outre le pore précédemment décrit, l'appareil gastro-vasculaire de quelques Actinies présente cette particularité, que des ouvertures spéciales se trouvent ;i l'extrémité ou ù la baw» dos tentacules, onvertures qui sont probablement à la cavité intérieure dans les mêmes ra|>ports physiologiques que les autres porcs, qui se trouvent aussi chez les Octiictinies. Tancîis qu'il n'y a aucun doute îi avoir sur ceux de ces derniers et des Cereanthm, les porcs tentaculaires paraissent nécessiter de nouvelles recherches.
La paroi stomacale des Actinies est caractérisée par deux gouttières opposées (l)ourrelels cardiaques), qui se continuent depuis l'extrémité de l'estomac jusqu'à une cloison, et dont U signification est inconnue (voy. sur ce point, ainsi que sur la conformation des Actinies, Froy et Leuckart, Beitriiget etc.). tne seule gouttière existe chez les Cereanthus, et s'étmid dans toute la longueur du corps de Tanimal jusqu'au pore placé à l'extrémité postérieure (llainio, An7i, se. nat.j 4" sér., 1). Des prohmgcments du bord buccal en forme de gouttière, et conune continuation des bourrelets cardiaux se remarquent également. Chez l'Actinopsis (.4. flava)^ il y a deux lobules allongés, conformés en demi-gouttières attenant à la bouche, et dont l'extrémité libre est de nouveau divisée. Le Siphonactinia Bockii présente une demi-gouttière fendue à son extrémité en trois lobes aplatis, qui dépasse de beaucoup l'orifice buccal (Sars, Koren et Danielssen, Fauna Nonvegiœ^ II. — Gosse, Aciinologia B) titan. Loudou, 1800). Le système des canaux dans le Siircosome des souches d' Anthozoaires commence à la cavité qui est située derrière l'estomac, par des canaux larges qui se ramifient plus loin et s'anastomosent entre eux. Leur diamètre se rétrécissant ainsi, on trouve des canaux de calibres divers, l ne certaine régiilarité parait parfois régner dans la distribution de ces canaux. Ainsi ils forment chez le Corallium une couche disposée suivant l'axe du squelette, et consistant priiicipah^ ment en canaux larges et parallèles, d'oii partent vers l'extérieur des réseaux de canaux lié> entre eux (Lacaze-Duthiers, Hist. du Corail). — Dans la paroi du corps d'Anthozoaires solitaires, l'appareil gastro-vasculaire paraît se continuer dans des cavités canaliformes de calibres différents. Kolliker a décrit des canaux semblables chez les Zoanthines, sans pourliuil signaler les rapports de connexion avec les cavités intérieures plus grandes (Icon, hisi., 11, p. 115).
Chez les Cténophores, l'ouverture buccale est, dans quelques familles (Mnémides), entourée d'appendices lobés du corps, dans lescjuels deux canaux rayonnants se continuent en «lécrivanl des circonvolutions en forme d'arabesques. On a aussi observé des filets tentaculaires très-fins (dans Bolina alata). Les canaux rayonnants qui parlent de l'entonnoir se montrent ordinairement réunis en troncs conununs au nombre de quatre. Dans le Ctjdippc (Pleurohrachia d'Agassiz), il n'y a que deux troncs conununs partant de Tentonnoir qu se dichotomisent deux fois. Une continuation de l'appareil gastro-vaseulaire s'étend jusqu'à la base de la gaine des tentacules, sans cependant pénétrer dans leur intérieur. — C'e-^l chez les Cydippides que se trouve surtout réalisé l'étal le plus simple au point de vue de l'extension graduelle du système des canaux cœlentéricpu's, car b'S canaux ray<umauts sont fermés en haut connne en bas. Viennent ensuite les Déroïdes, chez lesquels un canal circulaire entourant la bouche reçoit et les canaux rayonnants et une paire de canaux qui conreul le long de l'estomac. Enfin une plus grande complication se présente chez les BoUtia ^ Eucharis, Chiaja, etc., en ce que les canaux rayonnants décrivent des lacets jusque dans les appen-
0RGA5E8 DE inmimo:^. ISS
iiett lobéi. Le mnl circahire simple, «einbUble i celui det Biroldeg, peut, chei VEuramphaa, t'agrandit et te compliquer comme thei les Chiaja et encore plut chez la Ceitum. Chei ce dernier, il s'élend sur toute la longueur de* bords du corps en forme de rubaD qui entoure k bouche pour receroir k ses extrémités les canaux rayonnuiti, dont deux courent le long du bord supérieur, sous les séries de palettes natatoires, les deui autres nir les facea latérales du corps.
Les ori6ces de l'entoonoir sont interprétés par Ai^assii comme étant des ouTerlures anales, derant serrir i l'expulsion des masses fécales. Hais les connexion* de ces pores avec l'appareil gaitro-Tasculaire, et surtout le fait qu'ils ne sont pas en rapports immédiats arec un uc slomacil qu'on peut seul regarder comme comparable il un appareil digestif, sont peu fa- Torables à cette manière de Totr. On peut affirmer que leur homologue chet l'Hydre ne sert pas d'anus. Comme, du reste, ces porcs restent ouierts, lorsqu'il n'; • aucune évacualioa de matières de rebut, on doit bien plus les regarder comme des dispositions destinées A l'in- Iroductimi de l'eau diiu le sTSième cœlentérique.
PooT l'appareil gastro-Tasculaire des Cténophores, Will, Hons tergaii*m ; Hihu Edwardi, Amm. Se. naî., 3*sér., XV; Agassix [op. cit.).
Dans quelques divisions des Cœlentérés, on voit appai^Itre dans la cavité centrale de l'appareil gastro-vasculaire.JesprojectioDs filiformes qu'on a désignées sous le nom de filœnent» méaentéritpu». On les observe chez les Lucemaires, les Anlholoaires et les Méduses supérieures. Dans les dctix premiers groupes on les trouve le long des bords libres des cloisons qui se continuent du tube Elomacal jusqu'à la paroi de la cavité centrale {{ig. 20, mf). Chei les Méduses, ils forment des touffes placées sur la paroi de la cavité centrale, qui sont le siège de mouvements vermifonnes, et surtout cbez les Actinies, richement pourrues de capsules urticantes. On ignore encore la fonction de ces organes. pi^. ^
Si des formatiotiÊ glandulm-e» ne paraissent pas encore être dilTérenclécs dans la cavité digeslive des Cœlentérés, il y a cependant une disposition qu'on doit considérer comme ayant la signification d'un appareil sécréteur, analogue peut-être au foie d'autres animaux. C'est un revêtement épithélial de l'estomac caractérisé par sa coloration variée et qui existe chez un grand nombre do Cœlentérés. Les cellules pigmentaires Ront situées en séries longitudinales, pour la plupart sur des replis saillants de la paroi stomacale chez les Antbozoaires et les Méduses ; plus également réparties cbez les Polypes bydraires et formant chez les individus oauiricierB dû Siphonophores des lignes longitudinales en bourrelet placées au fond de la cavité digcstive. La signification physiologique de cette structure n'est pas encore connue.
Fig. 30. — Coupe verlictle de U moitié du corps d'nne Aetmie. — I, tenUenle; «, paroi staoMale: a, cloian de la ca*ili du corps; mf, ttaments mésenléiiqueii mi, oTaire (d'ipris HoUard).
Des conformations qu'on peut mettre à côté des filamenU mésentéricpies se présentent chez les larves de quelques Ânthozoaircs. Ce sont des organes en forme de massue, prolractiles et partant du fond de l'estomac, observés par Busch dans une larve d*Ânthozoaire décrite sous le nom de Dianthœa (Beobacht. ûh. Anat. u. Entwickl. einiger wirbelîoser Seelhiere. Berlin, 1851). Leur transformation en filaments est incertaine. En tout cas, ils auraient dîî, par une différenciation de la cavité stomacale primitive, transférer leur point d*origine de celles-ci dans Tcxcavation centrale de l'appareil gastro-vasculaire. — L*homologie de ces appendices en foi*me de massue, avec des lobes semblables qui peuvent être protraclés hors de Tostomac de certaines larves de Cténophores, est moins douteuse (Gegenbau]% Ueber Ctenophoren, Arch, nat,, 1850). Mais ces conformations paraissent n'être que passagères, car on ne les a observées ni d'autres semblables dans le système gastro-^vasculaire d'aucuns Cténophores adultes.
Nous devons ajouter qu'en ce qui concerne les organes soi-disant hépatiques des Cœlentérés qu'on attribue un foie très-développé aux Vélellides (KôUiker, Schwimmpolypen) , Le réseau coelentérique de la surface inférieure du disque présentant dans les circonvolutions de ses canaux un enduit de cellules, contenant des granulations d'un jaune brunâtre, transforme ainsi la plus grande portion du système gastro-vasculaire appartenant à la souche commune en une division spéciale qui se distingue d'une autre division composée de canaux transparents. Si on veut attribuer à cette partie colorée des canaux la fonction d'un appareil biliaire, il ne faut pas oublier qu'en ce qui concerne les conditions morphologiques des Vélellides, aucune des conformations homonymes des animaux supérieurs ne présente un organe morphologiquement semblable, mais que ce « foie » n'est qu'une jMirtic de IVnsembie du système gastro-vasculaire de la colonie. Il correspond aux canaux du sarcosome des Anthozoaires, ou aux canaux communs des troncs des poh-pes hydraires. Tandis qu(> chez ces derniers le revêtement de couleur foncée est régulièrement réparti, il est circonscrit, chez les Velella et PorpitOy sur une partie réticulée ; fait qui peut être considéré conune constituant une différenciation ultérieure. Il paraît douteux que ces « canaux biliaires » soient, ainsi que l'avance KoUiker, remplis de cellules d'une manière complète, car ils se continuent dans la division blanchâtre et transparente du système de canaux, qui sont évidemment creux. Ces canaux transparents du sarcosome montrent dans leurs élargissements un épithélium vibratile. La communication du réseau hépatique avec restoniac central, a lieu par des ouvertures en forme de fentes qu'on peut apercevoir au fond de cet organe en deux séries chez les Velelhy dans une disposition radiaire chez les Poi-piles. I^»s petits individus nourriciers des Vélelles sont en partie en rapport avec le réseau biliain*, tandis que les autres communiquent avec la portion transparente du système de canaux ccelentériques.
Organes d'excrétion.
De même que Tappareil gastro-vasculaire préside tant à la réception qu'aux transformations de la noumture, et remplace ainsi les organes circulatoires par ses canaux ramifiés, de même qu'il est le siège de rechange des gaz qui ailleurs est localisé dans des organes spéciaux de respiration, c'est encore peut-être chez lui qu'a lieu la séparation des substances qui, dans le mouvement de réchange de la matière, doivent être rejetées par chaque systèiin» d'organes. On ne connaît d'organes excréteurs particuliers que chez fort peu de Cœlentérés. On a considéré comme tels les filaments mésentériques «les Actinies, parce qu'on y trouve accumulées, à leur extrémité libre, des conftïrmations dures et concrétionnées. — On a également indiqué comme étant excréteur, im organe spongieux qui, dans la Porpite, animal appartenant
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auxSiphonophores, est situé sur la souche de lacolonie sous le réservoir d'air déforme discoïdale.
V. Canis a sî<rnalé la présence de giianine dans les filaments mésentériquos dos Actinies {System der thier, Morphol.,\i, 148). KôUiker a constaté la même suhsUmce dans les mêmes organes chez les Porpiles (Schwimmpolypen von Messinûy 1853, p. fî5). La nature chimique de ces produits excrétés permet de considérer la fonction de ces organes comme analogue à la sécrétion urinaire des animaux supérieurs.
ORGANES DE GËNËRATION
Reppfidaction asexnelle.
Nous constatons dans la génération des Cœlentérés h côté de nombreuses formes de reproduction asexuclle, Texistcnce d'une différenciation sexuelle, qui dans quelques divisions s'enchevétrant avec la multiplication aseïiielle, donne lieu aux phénomènes les plus complexes.
La propagation asexuelle a lieu par scission ou par bourgeonnement, et conduit ainsi dans un grand nombre de cas à la formation de souches animales des plus diversifiées. Que ces phénomènes se passent dans le corps d'individus isolés, ou dans des colonies, l'appareil gastro-vasculaire y participe toujours (Tune manière intime. Dans les animaux isolés, le bourgeonnement a lieu sur cet appareil, de même que dans les colonies ce sont les parois des canaux du sarcosome qui en sont le siège. La nutrition, la croissance, et la multiplication témoignent ici delà manière la plus claire de leur intime liaison. Les points sur lesquels apparaissent les produits sexuels, sont aussi presque toujours en connexion avec le système gastro-vasculaire dont certaines portions développant tantôt des œufs et tantôt des éléments mâles, fonctionnent ainsi comme organes générateurs. Ces points n'étant fréquemment pas limités par aucune disposition particulière des parties voisines, on ne peut pas les considérer comme des organes dans le sens anatomique du terme et ils ne sont même le plus souvent appréciables qu'à l'époque de la formation des produits sexuels. Des voies de sortie spéciales font défaut. Les rapports de l'appareil générateur avec le système gastro-vasculaire déterminent chez lui la même disposition rayonnante que présente le second, dont il reflète toutes les modifications. Les produits sexuels, vu la situation superficielle des points où se forment les germes, sont directement expulsés au dehors. Lorsqu'ils se trouvent plus profondément enfouis dans le corps, ce sont les cavités du système gastro-vasculaire qui leur servent de conduit, et leur sortie se fait en définitive par la bouche.
Les rapports réciproques des deux sexes sont différents. Ils sont tantôt réunis sur un même individu, tantôt séparés, et cette distinction peut, en se continuant dans les colonies, déterminer l'existence de colonies les unes
mâles, les autres femelles. Les relations des sexes présentent chez les Hydroméduses toute une série de dispositions, des plus simples jusqu'aux pluscoin« pliquées.
Parmi les Hydroides, l'état le plus inférieur est celui de l'Hydre, polype sur le corps duquel naissent des excroissances qui développent des œufs ou delà semence. Dans d'autres Hydroïdes, ces bourgeons sont pourvus d'un prolonlongementde l'appareil gastro-vasculaire, chez VHydractinia (/i{f. 21, B, C) par exemple, et sont fréquemment réunis en grappes qui ne sont plus en connexion que par leur tige avec l'appareil gastro-vasculaire du polype (Tubularia), Chez d'autres, ses bourgeons acquièrent une plus grande indépendance, et après avoir parcouru les phases que nous venons d'indiquer, se différencient davantage de manière à séparer de la portion centrale qui reste attachée à la tige, une partie périphérique qui l'enveloppe la première comme un manteau (fig. 21, Ê-fl). Les produits sexuels se développent toujours dans les parties axiales du bourgeon. Le canal qui se continue de l'animal mère au bourgeon, peut présenter des conditions fort différentes. Ou il ne pénètre pas jusqu'à la tige du bourgeon, ou il se continue encore dans son axe (G), ou enfm il envoie des prolongements dans le manteau (E). Ce dernier, par un développement ultérieur, prend l'apparence d'une cloche présentant une ouverture, vers laquelle se dirige l'extrémité libre de la partie de l'axe sur laquelle naissent les produits sexuels. Les canaux du manteau en atteignent ensuite le bord, où ils se réunissent à un canal circulaire, ou présentent des anastomoses irrégulières. Le développement du manteau avec ses canaux rayonnants, rend la nature médusiforme du bourgeon évidente. Elle devient encore plus apparente par l'apparition d'une membi*ane marginale et de tentacules. Les bourgeons médusiformes restent dans cet état chez beaucoup d'Hydroïdes, le renflement de l'axe étant le lieu de développement des éléments de la reproduction. Mais chez d'autres ce point devient le siège d'une différenciation ultérieure, car sa cavité s'ouvrant à l'extérieur, devient l'estomac du bourgeon qui détaché et libre, revêt la forme de Méduse, pour produire plus tard des éléments générateurs par les parois de l'estomac ou du système gastro-vasculaire.
Ainsi donc une confoimation paraissant comme un organe d son état le plus inférietir, devient un individu indépendant qui , dissemblable par sa forme de ranimai dont il provient, ne retoume que par sa progéniture à Vétat hydrotde antérieur. Chacun des degrés que parcourent les Méduses dans leur développement peut se trouver représenté à un état permanent, quoique tous ne se rencontrent pas également répartis dans les diverses familles de polypes hydraires. Chez les uns les bourgeons sexuels restent à un degré inférieur, chez d'autres ils se rapprochent des Méduses par leur forme, c'est-à-dire que la Méduse représente l'état sexuel de l'espèce, et le polype hydraire la forme asexuclle. Les bourgeons des deux sexes montrent fréquemment des différences de forme analogues.
On a rangé ce phénomène dans la catégorie des a générations alternantes, » donnant ainsi une simple qualification pour une explication, car la généra-
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r^. 31. — A-M, repréaenlilion KhJiMttqun de 11 morphologie de l'orgiM gfnfnteur chti \es BifdroideK icnupes).
a, citIIi'^ gi'ncnle du eprp^ ttor prolimp'ments dans Ici bournooiu ; n* .continuai ion de la u- TJtc du corps diiu une cavité anihigiic ■ l'E?3tnmie d'une léduiie-. a*. prolonF^enienl latéral de la ctTil£ du caqM, repréKoUnl les caniui nyonaanti; b, minleiu, comnie équivalent du diique ou dp Ucloclie d'une Médu-ie; 6', pt>unl chri lr< fiinnes acbeTén (/, M), dans ui cimtliire m tclum qui rétrécit l'ouverture du manteau ; b*. c, produit! Mniels.
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lion alternante est en elle-même un phénomène inexpliqué. Si au contraire on le considère comme le résultat d'une marche de diflïrenciation basée sur une division de travail, qui élève un organe au ranfç d'individu nouveau, nous en avons une conception plus exacte. Les états inférieurs des bourgeons sexuels sont d'après cela les équivalents morphologiques des Méduses ; mais ce ne sont pas des Méduses en voie de rétrogradation, car la forme la plus inférieure doit être regardée comme l'état antérieur, et la forme médusaire la plus élevée, comme l'état postérieur. Le phénomène constitue donc un anneau de la grande chaîne du développement, où des états supérieurs d'organisation procèdent de formes inférieures, et peut ainsi servir d'exemple pour montrer comment dans une marche dont les phases successives se sont d'abord réparties sur des espaces de temps immenses et sur des longues séries de générations, ces phases ont fini par se manifester a nous dans un état condensé. La « génération alternante » ainsi conçue est explicable. Tout mystère disparaît, dès que nous nous représentons que dans l'origine, les bourgeons formant les produits sexuels des souches hydroïdes se sont différenciés dans les générations ultérieures et qu'il en est ainsi graduellement résulté des conformations médusiformes, puis des Méduses. Le bourgeonnement des Méduses répète dans un temps fort court une marche qui, pendant la période paléontologiquc, doit s'être étendue sur des espaces immenses de temps. Les étals si diversifiés de ces bourgeons sexuels médusiformes, nous représentent donc comme des degrés de ce cours de développement, qui se sont ou arrêtés au degré d'élévation auquel ils sont arrivés, ou peuvent peut-être se développer encore. Précisément parce (|ue tous ces degrés divers ont chez les polypes hydraires, atteint des points d'élévation différents, déterminés dans les divers cas par différenciation, un coup d'œil jeté sur l'ensemble des phénomènes est des plus instructifs.
A la particularité qu'ici ce ne sont que les individus sexuels qui atteignent un niveau élevé, tandis que les autres contiiment l'état antcM-ieur, on peut opposer le cas remarquable des Siphonophores, chez lesquels tous les individus de la souche atteignent à l'état médusiforme.
Les Siphonophores se comportent comme les Polypes hydraires. Tandis que chez ces derniers la division de travail de la colonie se montre peu développée, et qu'il n'y a que les individus présentant des dispositions sexuelles qui s'approchent de la forme méduse, où l'atteignent, la division du travail poHe chez les Siphonophores sur tous les individus de la colonie, qui sont d'ailleui^ tous plus ou moins conformés d'après le type méduse. Il est donc moins frappant que chez les Hydroïdes, si les organes générateurs des colonies sont aussi médusiformes. Les bourgeons sexuels sont pour la plupart groupés on touffes disposées en grappes (fig, 22, B g, C g, £) , et placés soit directement sur la souche, soit sur des individus d'autre sorte. Le développement de la forim» méduse est plus ou moins apparent et on peut y trouver des nombreux passages qui vont du point de départ jusqu'à l'état de Méduses complètement libres. Ces dernières se comportent coiume celles des Polypes hydraires, car ce n'est qu'après s'être détachées qu'elles se reproduisent sexuellement.
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LescondilkHMreprodiKlricMdel'tfifdraae repnbeiilGnl pas scuicmcut parb forme desorpines qui Tsonl relatifs l'élat le plus inférieur, mais celctal est encore rabaissé par la |iréscnca des deux varies d'or^^es sexuels dans le même poUpe. Les orgaucs mâles soni situés dans la partie supérieure du corps dans le voisinage de l'oslomac, lc4 organes femelles occupant b, partie inférieure ou b pédoncule. Ces dernier* sont représentés j)ar des l>ourgeoiis rcnfcr-
Fig. H.
muil chacun un œuf (Ecker, Entwkkelung dti grilnen Armpolgpen. Freiburg, IR.'i.l). ('.\\Kt les autres Polrpes hjHraires les seit's m^le et femi-lle sont, en suite d'une difTérencialion, ri^partis sur des individus distincts. Conunc la souche dus polypes provient d'un iudividu, la a-paratioo sexuelle s'clcnd sur elle d'une manière corres|)oti<lanlc. Les bo'urgeoiis sexuels uiéduïiformes se détachent de la souche commune il différents états de leur développenieiit, mais toujours après la fornialion de l'ombrelle, qui est leur organe de locomotion indépendante. La Dicoryne d'après Allnian, fait eiceplion, une capsule conlenaot les produits sexuels se diffé-
Fig. S9. — A, Difikgeë cnmpamilata; B. un ^upc des appendices de la soucbn de ce Diphya- C, Phjftopkora hgdrottalita i D, docfac ottitoire iiolée; E, grappe sexuelle fcinEltc de Agatma Sartii; a, souche ou aie dp la colonie; a'. vûmcuIg aérienne; ni, cluchc nstalolrei c, u civiti' tapissée d'une membraue cuntijctiie i v, ctusui crruséi dans la paroi de la ciiilé dv> cluchc» ' 're«; o, ouverture de 11 cluche; t, plaques tutrice» ^Lrauslunnéei en ptipe* eu Ci]; n, cilO' (, fil* pécheuri; g, oi^uiea sciueli.
Fig.B.
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rcnciïiit dans chai|ue liourgcon, laquelle, aprùj s'clrc diitachLit, ne meut duns l'eau au inojuu
d'une garnJlure de cils vibratilea.
De même que le degrédudcïeloppcmeiildcsiirganes sexuels csleilraordmairemenldivcrsifiH dans les organismes indcpcudanls, de inètiie il y a du ^;randcs dilTcrcnces dans les connexions de ces parties avec la souche bydruïde, et encore plus dans leur mode de naissance. Chei les Tubulariés le^ bourgeons sexuels naissent en toufTes sous furmc de gra|ipcs entre les couronues inlemes el externes des Icnlâeules. Los gemmes isolées des Pennaria occupent la m£me situation. Chez les Orvnces {fig. i^], elles ap|iaraissenl rnrciDent entre, mais le jilus souvent sous les lenlaeules répartis sur le corps. £iles sont aussi placées au-dessous delà couronne de tenbcules chez les Hydraclinia. Dans quelques Corjnées, comme VEudeadriuin, cl aussi chez les Cainpaaularices, elles naissent sur des souches communes indépendantes, de sorte qu'ï leur prcniièrc apparition on nu saurait les distinguer des]iclypcs {lig.U,d,<t',d"). Ces rapports conduisent à uue assiniilalion des formes polypes el médusaires des souches htdi'oïdes , les parties médusaires n'éLuit que des individus polypaireï inodiliés, et plus hautement dércloppés. Un même individu pourrait donc iei se développer en polype, Ui en Méduse, l'ne considération s'oppose II celle cuuccptioii, savoir, qu'il tant prendre pour point de dépiii't non pus la colonie, qui procède elte-mémc de la génération useMielle, mais l'individu isolé, et que «.-u ne sont [ar eonséi|ucnl que lus bourgeups sui'gissant sur un corps de polype, conunc chez l'hydre, que l'on peut considérer comme des organes de l'individu. (k)iame maintenant aussi l'état simple de cet organe boup^eouuanl doit être regardé comme le plus inférieur, et qu'on trouve entre lui et la Méduse libre toutes les formes de passage, nous avons toute raison de croire que nous devons considérer ces confoniiations médusiformes ainsi que tes Méduses bourgennuantes conmie des organes plus élevés et trani^foruiés en Uéduses parfaites. Kii d'autres termes, les individus d'ordi* sn)>érieur dérivent d'intlitidiu d'ordre inférieur. L'apprition graduelle d'une plus gi'andc indéiiendunce quant au lieu concorde avec cette signiGcalion. Les premièr(>s conformations qui naissent priniiliTcuicul sur le corps d'un polype liydraire, prcuDcnt ensuite naissance sur b souche commune. Ces derniers rapports peuvent naître encore d'une autre maniéi'e, dont j'aurai ci-a|irès ï parler. Dans les colonies do polypes bydraires, chez le»iuels les bourgeons sexuels naissent sur h: corps des individu* isolés, on remarque parfois une différenciatiou [Kirticulière des individus. Les (lulvpi» portant l<-s bourgeous Eciuels montrent une réduction de \a partie du lorps qui chez les individus stériles entoure l'esloinac, et n'ont que des tentacules rudimentaiivs (d'après Vau Bencdcu, chez les Hydradinia; et AUniuu dit h même chose de l'Ilelerorordyk^Ann. rïal.Hiil., 111, iiv), tandis que ces parties sont bien développées chez les individus
Fis- M.
Fig. 33. — Syncoryne. avpc plusieurs Uédiiees
pemcnt a-e iil'apiùt Disor^.
FIg. il. — l'urliau d'iioe >uul'1ic de Eudendrium
dividii; isolés; c, ji'uiic lioui'gconi c", bouigeuJ
rf', d', Biannic» plus âgée».
a de geuimalion è diiei's di'grûs de dévelop-
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stériles. Aussi les premiers fonctionnent-ils exclusivement pour la reproduction, les seconds poor la nutrition de la colonie. On n'a pas encore pu déterminer d*une manière précise si Fitrophie des individus prolifères est primitive, où si elle n*apparait que postérieurement. Il est certain que chez quelques espèces, des organes de reproduction peuvent exister chez des polypes complètement inaltérés. (Ainsi que Ta montre Agassiz, ce polymorphisme va même plus loin, puisqu'il y a des colonies d'Hydractinies où un certain nonibre d'individus demeunmt à un état encore inférieur, et revêtus d'une couche d'un enduit solide, formant des aspérités épineuses, semblent constituer pour la colonie un organe dejprotection.) Cette rétrogradation de polypes sexuellement développés se trouve poussée encore plus loin chez les Cam<psnulaires. D faut remarquer qu'ici chaque individu de la colonie est entouré d'un prolongement cyathiforme de la substance qui constitue la charpente extérieure de la souche. Les individus portant les bourgeons sexuels sont ordinairement totalement privés de tentacules, de sorte que le corps du polype n'est plus qu'un cordon axial se terminant en cscum et privé de bouche. Les bourgeons médusiformes naissent k la surface extérieure du corps des polypes rudimentaires, en nombre plus ou moins grand, de façon à ce que les plus développés soient situés près de l'ouverture du gobelet, qu'ils franchissent peu à peu en en rompant la proi. Ces bourgeons sont tantôt de vraies Méduses, .tantôt médusiformes, tantôt encore des confopmations plus simples. Une réduction dans le nombre des bourgeons naissants détermine une forme plus compliquée en apparence. Si le corps du polype persiste à un état très-inférieur, taodis que, dans son intérieur et pour ainsi dire à ses dépens, il se développe seulement un bourgeon médusiforme qui remplit le gobelet tout entier, ce bourgeon parait alors être un produit de la souche commune ne présentant aucun rapport avec un corps individuel de po* l.vpe, tandis que dans le fait le phénomène dépend de l'atrophie graduelle puis finalement complète d'un individu polypaire. C'est ce que prouvent les états de passage. Ces faits ob* tervés chez les Campanuïaires, peuvent aussi expUquer les autres produits médusiformes de gemmation ou même les vraies Méduses qui naissent sur les souches des polypes hydraires. Des rétrogradations du corps des hydro'ides ou plus encore leur développement rudimentaire, peuvent s'effectuer encore d'une autre manière. Je range ici les parties observées par Allman, et décrites par Busk sous le nom de Nématophores (Annalt et Mag. Nat. UUt., 1864) chez les Agloophcmia et Antenntdaria. L'atrophie de ces individus est en rapport avec le dé&ut d'un système gastro-vasculaire.
Les bourgeons sexueb des Siphonophore» dans leur ensemble revêtent plus évidemment et plus régulièrement un aspect médusiforme, et présentent presque partout la différencia* ciation de l'ombrelle et des canaux rayonnants des Méduses. Ces derniers sont fréquemment inréguliers dans leur parcours, et forment de nombreuses anastomoses {fig. 22, £, g). Dans ces cas le bourgeon est le moins différencié, l'appendice central de l'appareil gastro-vascu* laire homologue à l'estomac des méduses manque, ainsi que le vclum et les tentacules. L'om* brelle est complètement développée et pourvue d'un vélum chez les Diphyides {fig. 22, B, 9). n en résulte leur séparation de la souche , et une existence libre bien que de courte durée. Un groupement sur la souche de la colonie, de bourgeons sexuels avec d'autres indi* Wdus polymorphes caractérise les Diphyides. Ici {fig, 22, A, e et ^) il y a un groupe com* posé d*un estomac, d'un bourgeon sexuel, d'un filet pêcheur, et protégé par une plaque tectrice {Bf t) qui tend rers une existence indépendante. VAbyla présente cette indépcn* dance en ce que ces groupes se détachent de la souche et nagent en liberté {Eudoxieê)y les bourgeons sexuels médusiformes fonctionnant coomie organes locomoteurs. Les Yélelles répètent ce que nous avons vu chez les Uydractinies, et montrent un dimorphisme, en ce qu'il se forme des bourgeons sexuels chez les individus nourriciers les plus petits (atrophiés) de la colonie, lesquels se développent d'après le type médusaire, se détachent de la souche et se transforment, une fois libres, en Méduses adultes. Les colonies de Siphonophores sont pour h plupart des deux sexes, il y en a cependant chez lesquelles la séparation des sexes s'est effectuée, le Diphyeê quadrivalvis, par exemple.
Sars, Betcrivelier, etc., Bergen, 1835; Steenstrup, Veberden GeneratiomiDedtselj Copenhague, 1843 ; Gegenbaur, Zur Lehre vom Générations wechsel, Wurzbourg, 1854; Allman, Reprod, System, in the Uydroida {Report of Briiish Associationt 1863);
CŒLENTÉKÉS.
Organes sexuels.
goo.
Le mode de formation des organes médusiformes chez les polypes liydraires par un bourgeoiiiienient extérieur, met les organes sexuels en rapport avec l'appareil nourricier cuilculérique. Nous avons déjà remarqué cominentun prolon^ment de l'appareil f^^stru-vasiulaire pénètre dans le bourgeon génital et se complique on se ramifiant dans le manteau qui doit former la cluclie de la Méduse. Les produits sexuels se trouvent donc chez beaucoup de Méduses iiiféiieutes {Leptoméduses) à l'endroit où ils sont dans les bourgeons niédusifunnes des polypes liydraircs. Là c'est le prolongement gaslro-vasculaire, ici la paroi de ce même prolongement transformé en estomac qui l'ait naître les germes sexuels. Le tissu des germes apparaît en bourrelets longitudinaux, qui cotTcspondent au nombre des rayons. Les appareils mâles et femelles sont toujours séparés sur des individus différents. Chez d'autres ce sont les canaux radiairos dont les parois sinueuses fonctionnent sur des étendues plus ou moins grandes de leur surface, comme organes générateurs, et dépendent quant au nombre, de l'appareil gastro-vasculaira. Toutes ces circonstances déterminent cliez les Ucéanides, Eucopides, Thaunianliades [fuj. llij et .^quorîdes, des saillies plus ou moins prononcées à la face inférieure de l'ombrelle, qui se présentent comme des expansions du système gastro-vascutaire. Ces conformations corres- ]>ondent à l'étroitesse des canaux radiaires, et servent dans leur diversité de forme et d'étendue à augmenter la surface des jiarois.
f'S' ^ Elles manquent tors<|ue les cimaux
radiairesse dilatent en poches pins ou moins développées. Chez lesCéryonideset .Kginidesla paroi (inférieure) ties poches radiales {(Uj. '2."i, r), qui est le siège de la formation des [iroduils génétiques (y), ne présente jamais de dilatations sacciformes. Li substance tlunl dérivent les produits sexuels se développe clieï les Céryouides en lames élurgies (feuilles génitales).
fig. iii, — IJoijN- ■cli<-uiiilii|iic vi-rtH'iilc d'uiic Giryenidt {Cariuarina luulata) «liillc tsili- A ■IruiU', ïiiiviiiit un iMiial i-ayiiiiiiiiiiL dans sa biii|;iK'iiri i i^aiidic, UHiiluiic au ti'avi-i'^ <]|! l'ailo l.ilt:nlu il'iii»! huK ■fK\n\i\\c lïiitis tiii plu» inlpir»dïiil; 6. ii'ticiik'K niiiigiiiali-s ; r. o:iii.it {iiiiiiiLiiu- .
lia] nvuiiiiuiil: r'. m piinji itilt'iloiiii.' ; m, e\\it'n:iiK ; uk, uiiiH;;iii iMttiLijiiiiuiu i c, Miluiti . Z, iiivïoiijjtuiuiit cil luiiuv Je Imij^iu de Ij lige aluumali' ^d'uiiiva lliiil.vl;.
La sortie de la substance sexuelle a lieu par rupture du tissu. Lorsque les testicules ou ovaires sont enfouis dans la paroi de Testomac, les éléments séminaux et les œufs sont immédiatement expulsés au dehors, et il en est de même là où les élargissements s'éloignent des canaux radiaires.
Dans les Lucernaires les organes sexuels consistent en huit bourrelets allongés et rayonnants, situés sur la partie du corps correspondant à la sousombrelle des Méduses, et formant des saillies dans les dilatations de l'appareil gastro-vasculaire. Ils représentent ainsi une forme intermédiaire entre les conformations des Méduses craspédotes et celles des Acraspèdes.
Chez les Méduses supérieures^ les organes générateurs se présentent toujours dans des connexions tout à fait semblables, et sont beaucoup moins diversifiés quant à leurs rapports de forme et de situation. Ils consistent en quatre ou huit fraises recourbées en demi-cercle, disposées en rosette à la surface inférieure de l'ombrelle (fig. 17, ov), et enfouies dans les sinus du système gastro-vasculaire. Elles sont cachées dans des enfoncements de la face inférieure du disque, ou forment de nombreux plis, librement suspendus au deliora.
Quelque» remanjuc» sur la situation, le nombre et Tctendue des organes sexuels des Méduses inférieures. Les points de formation des germes qui chez les Océanides se trouvent le long de l'estomac, sont parfois répartis h des hauteurs différentes comme chez les Sarsiades (S. 9trangulata, d'après AUraan). On a aussi observé la coexistence d*organes sexuels dans l'estomac et les canaux radiaires. Toute partie de ces derniers, depuis leur origine à Testomac ou à la cavité centrale, jusqu'à leur terminaison dans te canal circulaire, peut fonctionner comme organe sexuel, bien qu'il y ait pourtant dans quelques genres une localisation déterminée et fixe. L'organe limité à une courte portion d'un canal s'allonge fréquemment en forme de sac. \ji5 six organes sexuels du Circe digilalis sont remarquables sous ce rapport, eu ce qu'ils .«e dcreloppent en tubes allongés suivant la profondeur de ronibrcUe. La continuation de.s canaux radiaires dans leur intérieur n'est appréciable que par une modification des parois du »Tsièine gastro-vasculaire. 11 en est autrement de VEleutheria, chez laquelle les produits mâles et femelles naissent entre l'ectoderme et l'entoderme de sa partie dorsale. Les œufs se développent en embryons, déterminant de petites saillies qui se rompent pour laisser sortir les jeunes (Krohn, Archiv f, Nat.j XXVll). En raison du faible développement du disque gélatineux et du système gastro-vasculaire périphérique, l'appareil sexuel ne parait plus suivre la disposition rayonnante ; circonstance qui est importante à ce point de vue, qu'elle fournit un exemple évident de l'action réciproque des rapports anatomiqucs. Les embryons sortant des omis de» la plupart des familles de Méduses craspédotes (Océanides, Eucopides, Thaumanliades, iCquorides) sont couverts de cils vibratiles {Planula), et après un état de liberté se fixent et se transforment en polypes. Il résulte de là une manhe de différenciation trùs-remarqnable des organismes qui complètent ainsi leur cycle de développement. De nouvelles complications interviennent ensuite d'une propgation sexuelle que présente une des familles des • Océanides. Chez les Sarsia^ lÀzzia et autres, il y a aussi multiplication par bourgeonnement. De nouveaux individus prennent naissance tantôt sur l'estomac tantôt sur le canal circulaire, dansée dernier cas surtout à la base des tentacules. Chez une forme voisine du genre Sleentintpiaj de nouvelles générations se forment même brusquement les unes sur les autres, car une Méduse formée par bourgeonnement est elle-même le siège de nouveaux bourgeons avant qu'elle se soit détachée (Méduse de Hybocodon prolifer Ag. Les Méduses de Coryne frUHlaria se comportent de même).
Une multiplication asexuelle semblable se rencontre aussi chez les /Eginides, dont le fond de Testoniac produit également des bourgeons niédusaircs. La saillie conique qui occupe le fond de l'estomac des Géryonies (Cartnarina) produit, d'après la découverte de llàckel, de nombreux bourgeons de Méduses, mais qui appartiennent aux .Eginides (Cunina), Ces deux
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familles sont donc en liaison étroite par ce mode de propagation (Allœogénèse) , et ne représentent que des étals différents de forme d'un seul et même cycle de développement, qui est notablement amplifié par une double multiplication sexuelle et une double multiplication asexuelle.
Le développement chez les Méduses supérieures concorde, bien que d'une manière éloignée avec celles des formes inférieures. Chez les jeunes Cephea, Casshpea, Aurélia, l'œuf produit un embryon cilié qui se fixe (fig. 26, 1, 2, 5) et se transforme en un polype, qu'avant de connaître ses rapports avec les Méduses on avait appelé VHydra tuba, et qui donne naissance par bourgeomiement à de jeunes Méduses {fig. 26, 4, 5). Cette génération alternante, formant un état intermédiaire pohpiforme, ne se présente pas chez les Pelagia, où la jeune Méduse est directement produite par l'œuf (Krohn, Arch. f. tiat., XXI, p. 491 ; Agassiz, o. c).
La marche de ces pliénomènes est fort différente de celle décrite dans les polypes hydraircs, de même que les {M)lypes dont le corps en est le siège sont très-différemment organisés. Les noumces polypiformes des Méduses acraspèdes occupent une place plus élevée vis-à-vis des polypes hydraircs, parce que leur système gastro-vasculaire est phis compliqué. En ce qui c<mcerne la marche même du phénomène, il faut considérer la formation des Méduses sur la souche hvdraire, comme une différenciation d'organes (développement d'individus de second ordre en individus de cinquième ordre, selon llàckcl), Uindis que l'autre forme de génération alternante, résulte, chez les Méduses acraspèdes, d'une participation de l'ensemble de l'organisme à une formation métamcrique. C'est im bourgeonnement pendant l'état de jeunesse de l'animal, et d'après cela, les conditions que présentent les Pelagia se rattachent simplement à celles des autres Méduses soumises à la génération alternante. La larve sortie de l'œuf de Pelagia correspond à celles des autres, et représente un organisme polypiforme nageant, qui graduellement se développe en Méduse. Je ne considère pas cette marche comme dérivant de l'autre, et je l'estime comme se rapprochant bien plus de l'étal primitif, en ce que la fixation de la larve polypoïde fait seule défaut. L'état primitif doit donc être ainsi conçu ; un être polypiforme et fixe se développe graduellement en Méduse libre, dont l'Ontogenèse répète la marche du développement ])aléonto logique. Après cela arrive la différenciation. Dans un cas, le polype fixe ne reste dans cet état que pendant un temps toujours plus court, la transformation en Méduse s'effectuant par des états toujours plus rapprochés. Enfin la larve ne se fixe plus du tout, mais subit sa différenciation en nageant à l'état libre (Pelagia). Dans d'autres cas, la larve polypiforme demeure plus longtemps fixé«\ croît dans des conditions de nourriture favorables, et se prépare en conséquence à la formation de métiuuèrcs ^Strobilcs). Chaque méUunère isolé subit alors peu ù peu la mémo différencialion qu'avait éprouvée la larve entière sans production de métimières (Cephca, Aurélia, Cyanea.) Sars, o. c. ; Von Slebold, Beitrage zur Nalurgesch. Danzig, 1)^59 ; Dalyell, Rare and remarkable animais; Frantzius, Zeit, ZooL, IV, p. 118, et plus réceuiment Agassiz, Contributions, IV.
Fi-. 26.
La disposition des organes géiiéiaieurs est peu diversifiée chez les Antho- %oaires. Le lieu de formation des éléments re|n'oducteurs est toujours la sur-
Fig. 26. — États jeunes de V Aurélia aurita; \, f(»rmc plaiiule fivée; 2, 3. passages à la lormc i^ly^v. 4, commencement de la lonnatiou des nictanièics; j, toiinatioa métaniéi ique i^Strobilc) continuée et sa ditlérenciation (d'après Sai-s).
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Tiice intérieure rcgaitliint la cavité difji-stive, de sorte que ses |iroiluil» Hirivent au dehoi-s par la voie de l'estoniac. Le plus souvent ce sont les cloisons Jp la ca\ilé du corjia ou les saillies occupant cet espace central, qui fonctioimenl comme organes de reproduction, comme cela est le cas pour les premières chez les Actinies, et les secondes chez les Aicyonaires {fig. 18, B), ut les Pulyaciinios. Les sexes sont ordinairement séparés, mais il se présente des cas d'hermaphroditismc, où une face d'une cloison produit des éléments rimlcs et l'autre des femelles.
Chez les Cténopkores c'est dans la portion périphérique du systcrae gastrov^isrulaire que se trouve le point de formation des germes. Ces Cœteiilérés ne s'écartent donc point par là des eoniHlions typiques. Le lon^ des s<>ries de . <
tamus qui suivent les lames natatoires, -^i-^^f^X' se dévelop|)cnt des expansiims laténdes jViU^ fil forme de cu.Tums dans les(|uelles C^p naissent de la semence et des «inifs . C>i\ Ifig. "27, b, e). Un des côtés d'un des ca- ^I?i?'^^rt iwux radiaires est garni de follicules '"^^^^Ë^^^SC^ iivifères, l'autre de luliulcs testiculaims, " """''■ foniiation hermaphrodite qui se réjH-tc |Nmr cliuque segment radial du corjw.
I* système de canaux sert à conduire les produits au dehors, il y a donc ici des cDiiditions qui concordent cntièrctnctit avei
zoairi's, et si on compare la substance du corps située entre dcuv canaux niyonnants à une cloison des Antlioxoaires, on trouve les mêmes relations Jiiiis la répartition des lieux de gemmation des deux espèces d'éléments scxueb.
Fig. K.
S d'une partie des Antho-
Li repradaciion ntfxtirllr cil fnrt ré|Kiniiiie rlirz li-s Anlhnioaires. La wissînn s'olnicrvc chFi toules les PnIjacLDirs vivant en culonipa. Les éUU parliculiers des Fuugia. Meandrina d autres ue proviennent |iiu viclusitenicnt de proci-di:)! de scission. On i obscnii le bouriïi-flnnciueu 1 chez lus .\cliiiifs. Vnsse l'a coiLst;ilé chez li'S Sagorlia et Acliiwtoba (Actinoloqia brilannira], ainsi qn'iiiic scission Joii^iliidiiialc t'hci VAnlhfa certu». L'accn)isscniciit Ai's miiche^ des Octiiclinicris |)anil être prinripalcmcnt dû i, un bourgconncnicnt, qui paraît avoir son point de départ dans le système f[a.str(>-vasculaire du surcosuiue.
KIs- 27. — O séminal ;
a M-tiicIs ili! BcroS rufcic li unricn ^tpri» Will].
iiii,i1 il; b. i<Mi [.mliliMnl l'étêinfiil
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CHAPITRE III
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Les classes réunies dans la souche des Vers sont représentées par des organismes qui, bien que présentant entre eux des rapports voisins de parenté, ne sont pourtant en aucune manière séparés d'une façon bien tranchée des autres types. Leur parenté réciproque est assez semblable à celle qui existe entre eux et les autres souches, car ils réunissent des formes qui se rattachent aussi bien aux Êchinodcrmes qu'aux Articulés et Mollusques, et même aux Vertébrés. On peut donc considérer les Vers comme constituant un groupe de départ, duquel des différenciations conduisent à d'autres embranchements. Autant qu'il nous est connu dans la période actuelle, ce groupe contient moins de séries ayant un type commun bien circonscrit, et dont les états d'organisation puissent se déduire les uns des autres, que de formes qui sont peu reliées entre elles et parfois même tout à fait isolées. Aucune subdivision ne conduit plus aisément à la connaissance des rapports de la période actuelle d'organisation animale, que celle des Vers. Elle nous montre à côté de riches et grandes séries de formes liées par une étroite parenté, de nombreux états étrangers et isolés de formes non ultérieurement difl'érenciées , et dont les relations avec celles qui leur étaient primitivement alliées sont devenues moins distinctes par suite des progrès de la différenciation de ces dernières.
En général les Vers sont conformés d'après la symétrie bilatérale, ou la forme fondamentale (|ue Ilackel nonnne « eudipleure », mais ils renferment aussi un grand nombre d'états de formes inférieures. Le corps le plus souvent mou, cylindrique ou aplati, présente une face dorsale et ventrale; celle dernière |M)rtant l'ouverture buccale, ordinairement située à rexlrémité du corps que la direction de la locomotion indique comme étant l'antérieure. L'anus se trouve fréquemment sur la face dorsale. Les positions réciproques s'observent même encore lorsque chacune des ouvertures occupe une des extrémités de
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Taxe longitudinal du corps. Une forme radiaire du corps résulte quelquefois de l'assujettissement à Taxe longitudinal de deux axes transversaux et égaux on valeur; — cette forme pourrait être rattachée aux Cœlentérés, si la préi^ence de cavités intérieures n'appartenant point à l'appareil digestif ne constituait une diflerencc caractéristique.
Dans les subdivisions inférieures le corps parait homogène et uniforme ; il s'articule par contre, dans les formes supérieures le plus souvent allongées, en un nombre de segments plus ou moins distincts, qui représentent des répétitions d'une seule et même formation. Le corps entier se trouve ainsi partagé en une série de sections d'égale valeur appelées métamères. Nous avons donc ainsi deux grands groupes, les Vers non annelés et les Vers annelés. Ces derniers se distinguent en Vers dont la segmentation est circonscrite aux organes extérieurs seulement, et en ceux chez lesquels la division porte aussi sur les organes internes, notamment sur le système nerveux. Dans le groupement des différentes subdivisions des Vers il ne faut pas perdre de vue que les groupes principaux doivent être placés non à la suite, mais à côté les uns des autres, et que les formes les plus hautement diflcrenciées ne peuvent pas toujours être rattachées aux plus inférieures, telles que nous les connaissons dans la période actuelle.
Les Platyehnes (vers plats) peuvent être regardés comme les plus inférieurs de la classe. Leurs organismes simples et non annelés se présentent à divers degrés d'organisation. Les plus inférieurs sont les Turbellariés, Sous plusieurs rapports (pas seulement par la présence des cils vibratiles sur tout le corps) ils se rattachent aux formes ciliées des Infusoires, et en dérivent ])eutétre. Ils se partagent en Rhabdocœles et Dendrocœles, dont les premiers peuvent être subdivisés selon qu'ils possèdent un rectum ou qu'ils manquent de cette partie terminale de l'intestin.
Je range dans un second ordre les Trématodes qui se rattachent aux Turbellariés dendrocœles, et chez lesquels leur mode de vie parasite a apporté des modifications diverses, qui s'expliquent soit par des rétrogradations, soit par des différenciations ultérieures résultant de leur adaptation à des conditions de vie changées. Dans la même mesure qu'on peut faire dériver le troisième ordre des Cestoiles^ de celui des Trématodes, il s'éloigne des Turbellariés. La forme rayonnante que présente souvent leur corps primitif (deux axes transverses égaux sur un axe longitudinal), parait les faire descendre d'organismes placés encore au-dessous des Vers, mais l'apparition d'une segmentation du corps introduit un élément nouveau de transformation et produit, par bourgeonnement, une nouvelle formation d'individus différents plus ou moins indépendants du corps qui les engendre. La réunion des bourgeons a donc pour résultat des souches animales dimorphes, car l'organisme bourgeonnant est difTércnt de celui des rejetons, et reste asexuel, tandis que ces derniers prennent un développement sexuel. Les fiémertiens occupent la place la plus élevée parmi les Vers plats ; ils se rattachent par certaines formes (Prorhynchus) aux Turbellariés. L'ensemble de leur organisation les en éloigne cependant, et permet de reconnaître un rapprochement vers les Annélides.
La classe des Vers ronds (Némathclniintlies) se présente coiniiie bien cirronscritc. Ces organismes, pour la plupart parasites, n'ont presque pas tic voisins rapprochés, et ne peuvent être dérivés que de formes placées à un niveau inférieur à celui qu'occupent les Platyelmes actuellement connus. Je distingue dans les vers ronds deux ordres, les Nématodes et les Gordiacés. Je comprends dans cette classe le groupe des Chaetognathes (Lt.) qui n'est représenté que par le genre Sagitta. Ressemblant aux vers ronds par la forme de leurs corps, ils s'en écartent d'une manière essentielle par leur organisation. Il n'est cependant pas invraisemblable qu'il n'y ait eu autrefois une forme commune comme point de départ des Vers ronds.
Les Bryozoaires qu'on a le plus souvent rattachés aux Mollusques méritent le rang d'une classe spéciale. Tandis qu'il y a des raisons pour les éloigner des Mollusques, il n'y en a aucune qui s'oppose à ce qu'on les place parmi les Vers. Un rapprochement plus intime vers une des autres classes est aussi peu démontrable que pour les groupes suivants.
Le second grand groupe des Vers renferme des formes en partie annélées. Elles se rattachent de diverses manières aux formes qui ne le sont pas, mais chez lesquelles on peut déjà ça et là apercevoir une formation de plusieurs segments du corps qui sont égaux en valeur (métamères). Cette segmentation ne s'imprime pas à tous les organes, ce qui nous conduit à distinguer deux états différents. Dans l'un, la segmentation ne porte que sur les parties extérieures, l'enveloppe dermo-musculaire, les organes internes restant simples, de sorte qu'il ne peut être question de formation de métamères que dans un sens fort restreint.
Ici se range la classe des Rotifèi^es qu'autrefois, d'après Leydig, j'ai comptés parmi les Arthropodes. L'articulation du corps n'intéresse que les téguments. L'existence d'un organe vibratile les rapproche d'états inférieurs du développement des Annélides, et ils présentent par plusieurs points de leur organisation interne des rapports avec les Vers plats. Ils constituent ainsi une forme intermédiaire qui laisse entrevoir des relations lointaines avec d'autres.
Le Balanoglossm doit être regardé comme le représentant d'une classe particulière, qu'on peut, en suite des rapports de l'appareil respiratoire avec le canal digestif, distinguer sous le nom des Enter opneustes. La formation de métamères, bien moins développée que chez les Annélides, est cependant beaucoup plus avancée que chez les Némerliens, dont cette classe rappelle certaines dispositions.
Je place ici la classe des Tuniciers, qu'on a longtemps rangés parmi les Mollus(|ues, et qui par la transformation en cavité respiratoire de la partie antérieure du canal digestif, se rapprochent de près des Entéropneustes, avec lesquels on devrait peut-être les réunir; par ce fait ils s'éloignent de la classe des Mollusques. La division la plus voisine de l'état primitif est celle des Appendicnlariées ; ce sont des Tuniciers nageant au moyen d'un appendice rameur caudiforme. Les Ascidies parcourent dans leurs états larvaires, des formes semblables aux Appendicnlaires, et conservent dans leur cavité respiratoire de la manière la plus nette les rapports {)rimitifs. Ils se partagent en Monascidies et Sviiaseidies (Hackel). Les Pyrosomes sont à considérer
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comine une ramification particulière de la souche des Ascidies. Ils ont de comiuun avec les suivants les positions opposées des orifices d*entrée et de sortie du corps; ce sont les sous-ciasscs des Cyclomyarims (Doliolum) et des Salpes. La première se rapproche plus des Ascidies que la seconde, en ce qu elle est pendant l'état larvaire pourvue d'une queue natatoire.
Je considère comme étant indépendante la classe des Géphyrées. Ils se rapprochent des Annélides par une formation de métamères déjà distincte chez quelques-uns. Plusieurs systèmes d'organes pourtant qui dans( les Annélides sont déjà compris dans la segmentation du corps, restent encore en dehors chez les Géphyrées, mais les diflerences les plus grandes se présentent sous ce rapport. Tandis que chez les Echiurides on peut distinguer une segmentation apparente, mais rare, il n'y en a pas de trace dans les Siponculides. Les divers genres offrent, surtout dans leur organisation, des particularités bien plus tranchées que ne le font les familles des autres Vers. Ils semblent être beaucoup plus les représentmts de divisions plus étendues, d'ordres. Ils s éloignent des Annélides par leurs formes larvaires autant que par leur organisation.
La réunion dans une même grande division des Acanthocéphales et des Géphyrées, qu'on a quelquefois proposée, me parait contestable. Ils n'ont de commun que l'arrangement du système musculaire, tous les autres systèmes du corps se comportant très-différemment. Si cependant leur identification venait à être démontrée d'une manière précise, il faudrait, en tout cas, considérer les Acanthocéphales comme des formes dégénérées par le parasitisme.
Je dois placer au même niveau que les Géphyrées et les Rotifèrcs les Onychophores (Grube) qui, ainsi que les Entéropneustes, ne sont représentés que par un seul genre (Peripatus). Ils ont dû se détacher encore avant les précédents de la couche fondamentale primitive dont dérivent les Vers, et témoignent, par leur organisation, de leur provenance commune avec d'autres organismes articulés, qui ont atteint un plus haut degré de développement, tel que nous le voyons dans les Arthropodes. En tout cas, leur parenté avec les Annelés n'est point très-rapprochée, et la segmentation n'est qu'extérieure, et n'intéresse en rien le système nerveux.
La division de l'organisme en segments que, dans les groupes précédents, nous n'avons vue qu'incomplète et partielle est achevée chez les Annelés, où elle se présente sous la forme de parties semblables placées à la suite les unes des autres (métamères). Cette division s'exprime à l'extérieur et au dedans, et même là où elle est peu apparente extérieurement, elle ne fait n.**» défaut aux organes internes. On peut déjà faire dériver le phénomène de la torcnntion métamérique des faits de bourgeonnement mentionnés chez les Cestodcs. Pendant que chez ceux-ci les produits de bourgeonnement se détachent pour former des individus indépendants, ils restent unis entre eux en un seul organisme chez les Annelés. La dépendance réciproque des métamères entraînant la communauté de certains systèmes d'organes, ceux-ci perdent en indépendance tout ce que l'organisme gagne en unité. Ces conditions, jointes à la différenciation plus élevée des systèmes nerveux et nmsculaires ainsi que des appareils terminaux sensoriels, placent les Annelés à la tête des Vers. Ce
qui dans les autres divisions était seulement indiqué, prend son développement complet chez les Annelés.
Je considère comme la classe la plus inférieure celle dos Hirudinées, dont l'organisation rappelle les conditions existant dans les Vers inférieurs, surtout celles des Turbellariées dendrocèles et des Trématodes. Ils ont de commun avec eux surtout un mode de vie parasite développé à différents degrés. La formation raétamérique, qui n'est exprimée extérieurement que dans quelques cas (Branchellion^ Branchiobdella) , se manifeste d'ailleui^ dans les organes internes. Ce qui chez les sangsues paraît être une segmentation de la peau, n'a rien à faire avec la formation de métamères, et constitue le même phénomène qui se présente souvent chez les Nématodes. Les points par lesquels les Hirudinées font preuve de parenté avec les Vers plats, justifient leur séparation tranchée des Annélides et réclament pour toutes deux une provenance distincte. Chez les AnnélideSy la formation métamérique est toujours exprimée aussi extérieurement. La division des Drilomorphes (Uackel) se distingue des Hirudinées par la présence de soies, de la subdivision suivante par le manque de membres. On peut distinguer deux sous-ordres dans ce groupe, les Sco/^in^s et les Haliscolécines (Vict. Carus), dont les derniers, par leur organisation, se rapprochent de l'ordre suivant, qui comprend les ChétopodeSy caractérisés par le développement de rudiments de membres disposés par paires, et pour la plupart garnis de soies (tronçons de pattes) et d'autres appendices sur les divers métamères. Une formation rétrograde parait accompagner l'absence des tronçons de pattes. La division du corps n'a pas toujours lieu d'une manière uniforme; il n'est pas rare de trouver des métamères différant considérablement des autres; et le corps ainsi formé d'une suite de segments différents des autres, parait divisé en sections de valeur inégale. Ce fait d'hétéronomie des segments peut présenter des diversités infinies, mais qui se limitent le plus souvent à l'extérieur, et ne concernent que plus rarement les parties internes. Les Annélides vivant en liberté, forment un sous-ordre dans les Chétopodes, sous le nom de Errantes; et représentent les formes de la classe les moins modifiées. La petite section des Gijmnoscopes avec le genre particulier de Tomopteris en dérive. Un second sous-ordre, dérivant des Chétopodes, est celui des Tubicoles, dont l'organisation correspond à celle des Annélides errantes et n'en diffère que par les modifications que nécessite le genre de vie de ces animaux qui sont fixés.
Aux Vers plats (Platyelmcs), surtout aux Turbellariros, se rattachent uu ^nd nombre de formes qui ne sauraient être comprises dans aucune des divisions plus restreintes que nous avons déjà citées. Parmi ces formes isolées se trouvent les genres Ichthydium et Chxtonotus (M. Schultze, Arch. Anat. et Phys,, 1853, p. 241) dont le premier rappelle sur beaucoup de points les Annélides. Les rapports des Vers non articulés avec ceux qui le sont portent sur des points fort différents, et on doit admettre que les organismes articulés n'ont pas eu qu'un seul point de départ. 11 est par conséquent actuellement impossible de déterminer où des passages ont réellement eu lieu, mais nous devons constater qu'on ne saurait méconnaître que chez beaucoup d'organismes faisant partie des vers non articulés, on remarque les commencements d'une segmentation du corps. Nous voyons là un passage aux formes articulées en général, sans pouvoir le rapporter directement à des espèces déterminées d'annélides. ce ui ne serait possible qu'en supposant pour les annélides des formes de souche semblables.
I/obsenra(ion de formes intermédiaires fournisjtant les bases de ces suppositions, elles ont une haute importance, et leur connaissance a plus de râleur que celle de bien des formes déjà complètement différenciées. Comme formes intermédiaires, on peut désigner les Tur~ hanella (M. Schultze, o. c). et les Echinoderes (Dujardin, Ann, se. nat,, 5* série, XV, p. 158 ; Claparède, Beobachtungen^ p. !I0).
La parenté déjà signalée plus haut entre les Bryzoaires et des types inférieurs est encore confirmée par b connaissance du Loxoswta. Bien que cette forme ne puisse être rigoureusement rangée ni dans les Bryozoaires ni dans une autre division des Vers, on doit reconnaître qu'elle est une forme intermédiaire, devant constituer le représentant d'une subdivision par ticulière. (Kowalewsky, Jf^m. Acad, de Saint'Pélersbourg, Vil, X, 2).
Les rapports de parente des Némathelminthe* aux autres divisions ont été principalement éclairées par les recherches de Schneider sur le genre PolygordiuM. Comme cet animal possède en même temps des particularités des Némertiens, des Vers ronds et des Annélides, qu'il se rattache h ces derniers par son développement, nous devons en conclure qu'il a conservé les caractères d'une ancienne forme-souche, dont les classes parentes précitées et actuel- J<*ment fort divergentes ont dérivé. La coordination de ces classes y trouve des hases sAres. — Le genre Ramphogordiu» occupe une position différente de celle du Polygordiui, mais commo elle intermédiaire.
En ce qui concerne les TunicierSy les recherches de Kowalewsky {Mém, Acad, de Satnl- Péterêhourg, X, 15) sur le développement des Ascidies ont exclu d'une manière précise leur parenté avec les Mollusques. Il s*y forme un tube nerveux dorsal et un tube intestinal ven* Irai, et, dans la partie postérieure du corps, un organe de soutien qui en occupe Taxe et con* corde avec la chorde dorsale de 1* A mphioxus. Cette identiti^ de Tébauche avec celle des Vertébrés serait encore phis complète, si le tube nerveux, la chorde et le tube intestinal tombaient dans la même coupe transversale. Mais cela n'a pas lieu & cause du peu de développement de longueur des tubes nerveux et digestif, fait qui paraît dépendre à son tour du défaut d'articulation du corps, qui*, si elle se présentait, constituerait une concordance importante avec les Vertébrés. Nous ne voyons, au lieu de cela, que des relations de parenté éloignées qui indiquent d'un côté une origine commune avec les Vertébrés, tout en justifiant de l'autre une séparation des Mollusques. Leur position vis-h-vis des Vertébrés (surtout VAmphioxu») est analogue h celle des Vers plats vis-à-vis des Vers ronds.
L'intelligence de la formation de tegmentfi chez les Annelés doit, h mon avis, résulter d'une appréciation générale des phénomènes dont, & ce point ^ ^
de Tue, les Vers sont le siège. Dans un ordre de Vers plats, celui des Cesiode», nous voyons un corps non articulé et toujours privé de sexe (nourrice), produire par une sorte de bourgeonnement une série de segments ou métamères dont le^ plus postérieurs sont toujours les plus anciens. L'ébauche de celte formation de segments est le résultat d'un procédé de bourgeonnement ; seulement les segments se développent en avant comme parties d'un animal complet, comme aussi c«>rtains organes (système de canaux aquifères) se continuent ré^gulièrement au travers la série entière. Dans les segments isolés, des organes sexuels se différencient peu h peu, et il résulte de ces métamères, qui ensuite se détachent et manifestent une vie indépendante dont la durée est variable, une formation d'individus d'un ordre supérieur {fig, 28). C'est ainsi que se forme la chaîne du Uenia, laquelle doit être considérée comme une agrégation d'individus plus ou moins indépendants, comme Van Benedcn Ta le premier démontré avec précision. De même que la durée de la vie et l'indépendance individuelle des segments sont fort différentes suivant les genres et les espèces, de même le degré de segmentation du corps de
Fîjr. 28. — 1. Cestode [Tetrarhynque) sous forme as?xuclle de nourrice. — 2. Le mémo à Tétai île segmentation en anneaux, dont les derniers ( ProgloUides ) !ie détachent isolément (d'après Van Beneden).
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l'animal mère est Irès-variable. Chez plusieurs, les articles ne sont qu'indistinctement séparés. Cheï les Ligules, la segmentation extérieure fait complètement déCaut, ou n'est perceptible que sur de petites surfaces, et ce n'est que par les orifices génitaux qui se succèdent t;n série que la répétition des organes sexuels est indiquée. Le phénomène de la formation des metamères est ici condensé. Chez les Cary ophy liées y enfin, il n'y a aucune division du'corps, et les organes sexuels sont simplement situés dans sa partie postériem'e. On peut donc ainsi suivre une série continue depuis l'état du corps le plus simple jusqu'à la chaîne compliquée des Ceslodes. Une multiplication analogue par bourgeonnement se rencontre aussi chez les Turbellariées (Leydig, Arch, f, x\Txai., 1854, p. 284). Si nous comparons ces phénomènes ;i ceux que nous présentent les Annélides, ceux en particulier qui appartiennent aux familles des;Yaïf/e« et des Syllides, et qui consistent en ceci, que les segments postérieurs du œrps «l'un individu se développent . en individus indépendants, qu'ils soient différents de ranim:il mère, ou qu'ils lui soient semblables, nous devons accorder aussi aux segmcnU des Annélides une force potentielle plus grande, et leur attribuer une valeur égale à celle des si'gments ou métamères d'une chaîne de Cestode. Dans beaucoup de Vers en effet, ces segments contiennent non-seulement leurs propres ganglions de la chaîne ventrale et une fraction de l'intestin, mais encore certains organes particuliers de respiration et trexcrétion, auxquels s'ajoutent, dans un genre {Polyommatvs) , même des organes supérieurs des sens (yeux). Cette conception ne peut cependant être admise ipie comme s'appliquant à un [M»tit nombre de formes, car, chez la grande majorité des Annélides, l'union intime des métamères déteriniiie l'unité dans l'organisme. Si on a cependant égard à la différence entre les individus physiologiques et morphologiques, il est évident qu'une extension de cette manière devoir est entièrement justifiée. Le premier et le dernier serinent du corps sont, avant tout, différenciés chez les Annélides, tous les autres naissant entre ces deux, et c'est ce que nous rencontrons aussi chez les Cestodes. Il y a ainsi une série de phénomènes qui, d'une part, déterminent la production de nouveaux individus, tandis que, d'autre part, ils provoquent lu formation d*organisin(\s d'une construction plus compliquée, et placés à un niveau supérieur. La formation des métamères s'explique donc par un procédé de bourgeonnement, qui fournit des produits non indépendants, lesquels demeurent réunis en un seul tout.
On peut porter sur l'organisme des Articulés le même jugement que sur celui des Annélides, car tous deux présentent des conditions analogues. Le rapprochement des .Vnnélides aux Arthropodes est même relativement très-intime, et tous deux pourraient être groupés tlans une division. Seulement, abstraction faite de considérations pratiques, j'ai surtout été porté à une séparation provisoire par la circonstance que, dans cert^iines divisions, les Mollusques aussi présentent des rapports de parenté avec les Vers, ainsi que les Échinodermes. Je considère donc la souche des Vers comme un ••roupe animal, qui se transforme typiquement dans plusieurs directions, puisqu'il se rattache par ses formes inférieures aux Vertébrés et aux Mollusques, et se continue dans ses formes élevées par les Annelés aux Articulés et aux £chinodermes.
Lorsque nous faisons dériver d'une marcht; de bourgeonnement la formation des niélamères des Vers annelés, nous ne devons pas perdre de vue que cela ne fait ({n'indiquer le mode de naissance primitive de l'organisme articulé, sans aucunement préciser la marche qu'a suivie individuellement dans son propre développement chaque vers articulé. Chez beaucoup d'entre eux, le bourgeonnement des métamères est en tout cas reconnaissable pondant le développement de la larve. Entre la partie antérieure et postérieure de la lar\e naisstMit les séries de pièces qui existent entre le premier et le dernier serment du corps. Chez 1«*h uns, il y a formation rapide d'un très-grand nombre de métamères ; chez d'autres (Néréides, Aphrodites), d'une quantité moindre, et l'animal n'atteint un nombre c<miplet de serments qu'à la fin de son état larvaire. Ce dernier mode se rapproche visiblement du bourgeonin^ ment primitif et graduel. Le premier, par contre, conduit à un autre ))!iéuoniène. Lorsque la inanhe de la différenciation des segments isolés se condense dans le temps, de manière que l'apparition de l'ensemble des segments de l'animal adulte soit simult;mée, ou ait lieu du moins à des intervalles très-rapprochés, on trouve comme ébaucht; jjremière des t)rg;ui«*s centraux (chaîne nerveuse, canaux en lacets) une raie primitive (HirudinéesK après laquelle seulement la différenciation des segments a lieu. A côté de cette concentrati(ui de la segmentation graduelle d ailleurs, il faut ajouter un autre changement consistant ^laiis une
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lormation plus précoce des orgaoes centratix, conditions qui éloignent le dételoppement du rorptt toujours plus de son point de départ.
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— Krohn, Veber Thalassema (A. A. Ph., 1842). — (Juatrefages (A. de), Mémoire sur VEchiure (Ann> se. nat., 5« sér., t. VU). — Muller (M.), Observationes anatomicœ de vermibus quibusdam maritimis. BeroHni. 1852. — Schmarda, Zur Naturgeschichte der Adria. Wieii Donkschrifl matli. iiaturw. Cl. M. 5, 1852. — Lacaze-Duthier (IL), Recherches sur la Bonellia (Ann. se. nal., 4* sér., t. X).
Onychopiiora : Grube, Veber den Bau des Peripatus Edwardsii (A. A. Ph., 1855).
Annelés : MoRBEN, De lumbrici terrestris historia naturali, nec non anatomia. Bruxelles, 1829. — AuDouiN et Milne-Edwards, Classification des Annélides et desa'iption de celles qui habitent les côtes de la France (Ann. se. nat., l. XXVII-XXX, 1852-55). — Milne-Edwards, article Annelida dans Todd's Cyclopœdia,\y \Sob, — Grube, Z>c Pleione raruncM/a/a. Ro«çiomonti, 1857. — Grube, Zur Anatomie und Physiologie der Kiemenumrmer, Kônigsherg, 1858.
— Le même, DieFamiliender Anneliden. (Arch. Piat.. 1850.) — Quatrepages, Études sur les types inférieurs de V embranchement des Annelés (Ann. se. nat., 5* sér., l. X, XH, XIII, XIV, XVIII, 1828-52). — Le même, Hist. nat. des Annelés. Paris, 1865, 2 voI.-Le\dic, Zur Anatomie von Piscicola geometrica (Z. Z., 1). — Le même, Veber Phreoryctes Menkeanus (Archiv fur microscopische Anatomie, 1). — Buchholtz, Beilrûgezur Anatomie der Gattunq Enchytraeus (Konigsberger physikal.-okonomische Schriften, III, 1862). — Glaparède, Recherches anatomiques sur les Annélides, e\c. Genève, 1861. — Le même, Recherches anatomiques sur les Oligochètes. Genève, 1862. — Le même, Glanures zootomiques parmi les Annélides. Genève, 1864. — Le même, Les Annélides chétopodesdu golfe de Naples. Genève etBâle,1868.
Les téguments des Vers forment, par leur réunion avec les muscles, une enveloppe musculo-dermique qui est en connexion directe avec le parenchyme du corps, lorsque ce dernier n'offre pas de cavité générale, on entoure celleci lorsqu'elle existe. La première disposition s'observe chez la plupart des Vers plats et les Hirudinées. La dernière se rencontre chez les Némathehninthes, les Némertiens, les Acanthocéphales, les Tuniciers, Géphyrées et la plupart des Annélides; cependant, les organes internes ont ici des connexions si multipliées avec la partie musculaire, que dans beaucoup de cas on ne peut guère considérer la cavité générale comme un espace intérieur commun enveloppant l'ensemble des organes.
Lorsque nous séparons l'enveloppe musculo-dermique dans les deux parties qui la composent, nous trouvons que, dans la règle, c'est la partie nms-
L-ulnire qui coiislitue Li couche la plus iitiporLiiile de IVuveloppe du curps, celle qui currespoud il lu ,couche Ugumeiitaire propre étant relutiveuieut la moins développée.
La couche dermique propreuient dite consiste, duns lu règle, en une couche siuiple de cellules, ou une couche de pi-otuplasuie granuleux, contenant dans son intérieur des noyaux isolés. Cette couche épidermique est, chez les Turbellarîécs, recouverte entièrement de cils vibralile$, qui, dans un grand nouibre, reposent sur une couche homogène en apparence, et qui se comporte comme une cuticule. Même les vei-s qui, comme les Cestudes, sont dépourvus ultérieurement de cils, en sont couverts pendant leurs phases embryonnaires. Les eaibryons de Trémalodcs en possèdent aussi, et chez un grand nombre d'Aanclides, différentes parlîes, ou même des étendues considérables du c<jq)s, peuvent élrc revêtues de cils.
Lorsque les cils font défaut, la couche épidermique est recouverte d'une membrane sans structure et dont le développement varie coiisidérablement m degré, constituant une cuticule, qui parait être le produit de !a sécrétion, soit des cellules soit do la couche de protoplasme. Cette cuticule c\iste chex les Tréma todes et les Cestodes parmi les Vers plats, sous forme d'une mince couche; il en est de même chez les Annélides, où elle |)eut atteindre une épaisseur considérable {fig. 2y, c). Comme chez les Vers ronds, la couche, lorsqu'elle s'épaissit, présente des canaux poreux qui la traversent. Elle est surtout très-développée dans ceUe dernière classe et devient la cause dcterininante de la rigidité de leur corps. Fig. ».
Elle dépasse souvent en épaisseur la
matrice sous-jacente qui la produit, et laisse fréquemment apercevoir qu'elle est dans sa composition intime, formée d'une superposition de couches dinërentes. La substance de cette couche cuticulaire parait se rapprocher de la chitine, fait qui détermine sous ce point de vue certains rapports de parenté avec le squelette dermique des Arthropodes. Une solidification plus complète de certaines parties de renvcluppe cuticulaii'c, peut dclenitiner chez les Annélides mêmes, une sorte de squelette dermique, qui bien que n'atteignant pas à la dureté de la carapace chitineuse de la plupart des Arthropodes, lui correspond complètement au point de vue morphologique.
La carapace dermi({ue des Rotifères ofl're une conformité complète avec le
\k. ÏP. — Coupe icrlicilï Kl travci-s ilcs li'ttumenU J'mie Annriiile \Siikarodorum) : c, couchi' cgtkulairv i^ihc Invrriéi' jLir de lar);i'^ tnuau) juivui ; m. cuuclie musculaire ; m', muscle de il touOu dë|iiiie« i, qui u:i;u|feiit ud lniu{an de pïlle veiitr.ilc p, pendant qu'un bouloa dorsal d coulenuit du tube* glaiidulurea reftéttala le troivta dun«l.
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squelette chitiiieux des Arthropodes. Bien que sa densité ne soit pas considérable, elle n'en a pas moins, en suite de la rigidité de ses segments antérieurs et postérieurs, reliés entre eux par des parties intermédiaires plus molles, les caractères d'un véritable squelette, servant de point d'attache à des nmsdes. Il faut ranger au nombre des conformations cuticulaires les habitations des Bryozoaires, qui sont tantôt molles et flexibles, tantôt durcies par des incrustations calcaires. Les rapports intimes qui existent entre ces coques et les tissus du corps, les distinguent des enveloppes analogues que possèdent plusieurs Rotifères, ainsi que les Annélides Tubicoles.
Une couche cuticulaire paraît exister chez les Tnniciers dans des conditions des plus complexes. Cette enveloppe constitue ce qu'on a appelé le manteau extérieur des Salpes et prend fréquemment la prépondérance sur tous les autres organes; en raison de sa rigidité elle devient un organe de soutien pour les parties qu'elle entoure. Sa consistance varie depuis celle d'une niasse gélatineuse molle, jusqu'à une fermeté cartilngineuse. Elle est le plus souvent d'une transparence vitreuse et diversement colorée chez les Ascidies. La substance du manteau est dans la règle formée d'un tissu appartenant à la catégorie des tissus connectifs, chez lesquels les cellules très-di versifiées qui le constituent, cèdent la place à la subslxince intercellulaire.
Les Vers inférieurs concordent avec les Cœlentérés par l'absence d'une cavité générale distincte dans le corps. Dans Ions deux la cavité digcstivc est située dans le parenchyme continu du corps, et n'est entourée d'aucune cavité générale. .Tandis que dans les Cœlentérés, la cavité digeslive et les espaces qui en dérivent, et qui constituent en même temps l'appareil gaslro-vasculaire, forment les seules portions creuses du corps, on remarque dans le parenchyme des Vers des canaux morphologiquement indépendants de l'appareil digestif (voir plu< bas les organes d'excrétion), qui établissent une différence essentielle entre la conformation des Vers et celle des Cœlentérés. Dans les subdivisions des Veis, la présence ou l'absence d'une cavité générale ne constitue pas une différence essentielle, car, dans une seule et même classe de l'ordre, on peut constater les deux états. Ainsi, pendant qu'on a démont nune cavité générale chez les Semer tiens marins les plus élevés (Huatrefages), elle manque chez les iNémertiens inférieures des eaux douces, qui se rapprochent par là des autres Turbellariées. Le cas est analogue et même phis [)rononcé encore chez ks Ilirudiuées, car les sangsues sont privées d'une cavité générale, tandis qu'il eu existe incontestablement une chez les Branchiol)delIes et autres.
Kii opposition avec la formation cuticulaire, les étals morphologiquement inférieurs tlu corps présentent un revêtement de cils vihratiles. C'est ce que démontre non-seulenienl l'extension des cils chez les Turbellariées, mais aussi leur présence chez les embryons de former qui, dans leurs états subséquents, ont une cuticule. I,es cils sont très-répandus chez les embrvons de Trémalodes, et il n'en est qu'un petit nombre qui, dans cet état, en soient privés (les Dist. varieyatumy terelicoUe, par e\enq)Ie). D'autres sont revêtus partiellenî«'ut dr cils. 11 est à remarquer que les téguments (pii portent des cils, dans les end)ryons. ne pas>ent jamais dans la matrice chilinogène des états subséquents privés de cils vihratiles, car ceux-ci naissent, ensuite d'une « génération alternante, » d'un nouvel organisme qui se forme dan> le coi-ps de l'embryon. C'est le «as pour les Trémalodes. On pourrait donc considérer connutfort risquée la comparaison du revêtement cilié des embryons de Trématodes avec celui (b-s Turbellariées, ainsi que les rapports de parenté qu'on en a déduits, si ces derniers n'a\ aient pas aussi présenté un dépouillement analogue de l'enveloppe embryonnaire ciliée (De>or. Arch. Anal. u. Phys., i840; Krohn et Leuckart, Arch. f. Anat. u. Phijsioloijie, sur Piiidium gyrans) , circonstance qui rapproche les deux ordres. Les cils des Furbellariéi-î ne «ont pas toujours égales, et certaines places portent des cils plus allongés, il n'est pa-» rare «le rencontrer parmi les cils fins et mobiles des conformations semblables à des soies rigidt.s.
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qui rappellent les objeU de même nature qu'on observe chez les Infusoires. Va*% soie» se montrent souvent ï b partie antérieure du corps, et sont probablement en rapports avec des or;:aiies de sens (soies tactiles). Le Ba(afiog/oMUt porte aussi un revêtement complet de cils. Outre une euveloppe formée de cils très-fins et vîbratiles, il y a chez le DinophiiuM (TurbeU briée) un certain nombre de couronnes de cils plus gros. La garniture ciliée manque chez les yémaihelnûntke» ; seulement, nous devons conclure de ce qui existe chez le Poiygordius que ce défaut n'est pas primitif. Le Poiygordius a une larve cilii'^e, et conserve même plus binl, sur quelques points déterminés de son corps (fossettes ciliées), un revêtement de cils. b's autres parties de la surface du corps présentent, par contre, une couche cuticulaire, semblable à celle que possèdent les autres Y(<rs ronds. Nous pouvons considérer Tabsence de cil« chez ses derniers comme un résultat de leur vie parasite.
Chez les Aunelés, on trouve les cils dans Tétat larvaire des Géphyrées et Annétides, et même sur certaines parties du coq)s chez ces derniers à l'état adulte. Les places ciliées forment souvent chez les larves de Géphyrées et de Ghétopodes des lignes saillantes de différentes espèces (couronnes vibratiles) qui fonctionnent comme des appareils Womoteurs. Dans quel- «pies Géphyrées, le revêtement ciliaire persiste au delà de l'état larvaire comme l'indique une observation de Glaparède {Arch. AnaL Phy*., 1861, p. 538). Une augmentation des points ciliés peut résulter d'une formation d'appendices. Chez des Ghétopodes développas, la masure partie dcTenveloppe ciliaire de l'embryon se perd, mais elle se conserve cependant sur quelques points spéciaux, sur le segment de la tête, par exemple, qui, chez le Siphonostoma diplochaio9, porte des appendices ciliés. Des cils sont fréquents sur les prolongements du rorps,tels que tentacules, cirrhes et branchies. Kowalewsky a vu une distribution générale de cils chez le Chœtoptenu; Kefcrstcin {Zeit. ZooL, XII, p. 99), chez le Prionognathu* ; Glapart'dc (Glanure*, etc., p. 11), chez le PolyophthalmuSj où les cils sont groupés en toufTes ; fieniples auxquels on pourrait en ajouter d'autres. Cela suffit pour montrer que la distribulion des garnitures de cils vibratiles est considérable, et ne peut, par conséquent, pas être regardée comme une particularité exclusive des Turbellariées.
La couche cultcuiatre, qui, à ce qu'il semble, se trouve partout où les cils vibratiles manquent, se présente sous des états fort différents. Là où elle ne forme que des couches minces, elle est plus attaquable par les alcalis que ne l'est la véritable chitine. Là où fUe est plus épaisse, ses couches diverses se comportent très-différemment, de sorte que les plus profondes manifestent moins que celles qui sont superficielles, les propriétés chimiques propres à la chitine. C'est, en tout cas, une substance qui, sans lui être partout coniplélelonet identique, se rapproche beaucoup de la chitine, et parait surtout concorder avec celle qui constitue les couches plus profondes du squelette chitineux des Arthropodes. Là où la couche cuticulaire des téguments acquiert une importance particulière, on peut reconnaître chez elle des différenciations très- diverses, ce qui est surtout le cas chez les Némathclminthes. La couche la plus externe, très-mince d'ailleurs, est fréquemment marquée de traits transver- «ux très-distincts, qui sont comme l'indication d'une fine striation annulaire. Les couches plus profondes pnîsenteut des stries se croisant obliquement, qui expriment plus ou moins une tendance vers la iissurati<m, laquelle s'observe en effet quelquefois (grosses espèces d'Ascaris), mais ne constitue pas seule la striation. La couche cuticulaire des téguments est, chez le Trichocéphale, traversée de corps particuliers en fdrme de baguettes, qui sont groupés ^vant une ligne ventrale longitudinale. De pareilles dispositions en baguettes se rencontrent aussi sur les parties dorsales et ventrales des Trichosomes. La matrice de la couche cuticulaire e^l, chez les Trichocephalua notamment, épaissie en même temps sur les points qu'occupent les baguettes, et y forme des colonnes séparées; dans d'autres cas (Tr, af finis), elle se fond dans les baguettes (Schneider, o. c, p. 211 ; Eberth. Zeit. ZooL^ X, p. 233). — La surface prt'sente des élévations particulières sous forme soit de tul)ercules (Gordius) ou de prolongements épineux de la couche cuticubire, qui sont très-répandus dans quelques subdivisions <le Nématodes. Une double série de tubes fins qui occupent une étendue de la partie posti"rieure du corps d*un Ver très-voisin des Nêmatodes (Chœtosoma ophiocephala) (Glaparède, Bfohachiungen, p. 88), constitue mie disposition particulière. D en est de même des ligru^s caillantes, comme les arêtes longitudinales qui suivent le corps entier dans plusieurs espèces de Strongles. La cuticule forme, chez quelques Nêmatodes, des expansions membraneuses souvent doubles, constituant spécialement des membranes latérales. Il faut ranger dans cette
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calêgorie les nageoires des Chaîlogiiatlies, chez lesquelles des conformations épineuses apparaissent par dilÏLTenciation. Deux paires de ces expansions horizontales occupent les côtés de la partie moyenne et postérieure du coq)s, une troisième se prolongeant à l'extrémité de ce dernier.
On trouve encore, en outre, chez plusieurs (peut-être toutes) espèces de Chsetognathes (Sa- (jitta), des appendices particuliers en forme de soies qui sont distribués sur le corps. Krohu a décrit chez le Sagitta draco (Arch. JSal., 1855, p. 274) des faisceaux de fils bilatéraux, qui, ou appartiennent à cette catégorie, ou représentent une paire de nageoires antérieures qui manquent; c'est ce que de nouvelles recherches pourront seides décider. (Il y aura encore à apprécier une couche tégumentaire, composée, d'après Krohn, de grandes cellules. Comme d'après Claparède, le Sagitta possède un revêtement cellulaire épithélial, il est vraisemblable que cet épaississement résulte d'une hypertrophie de ces cellules épidermiques.) On trouve également de ces appendices en forme de soies chez les >éiuatodes (par exemple, chez Enoplus).
C'est à cette série de modifications de la cuticule qu'il faut rapporter encore les poils fins qui existent chez plusieurs Ceslodes, sur la tête et les ventouses, ou sur ces dernières seulement. Ce sont des pièces très-petites, droites ou un peu recourbées, rigides, qui sont rappn>chées, avec la pointe dirigée en arrière, et ont l'apparence de petits crochets. G.Wagener les a observés chez les Tetrarhynchus, Triœnophorus et Cysticercus tenuicoUis (Archiv fiir Anat. u. Phyê.y 1851, p. 211) ; Meissner les a vus dans un Scolex de Tœnia provenant de la cavité pulmonaire de ÏArion empiricorum (Zeit. Zool.^ vol. V, p. 589). Le premier de ces observateurs a encore observé ces formations capilliformes sur l't'xtrémité postérieure du corps des Tétrarhynques^ et on en rencontre d'analogues chez un grand nombre de Trématodes.
Les couches cuticulaires. souvent très-puissantes chez les Géphyrées, offrent des ramifications d'épaisseur bien différentes. Chez les Siponcles, elles présentent des aspérités semblables ù des granulations ou à des rides et des papilles.
Chez les AnneléSj le revêtement cuticulaire ferme se compose de deux couches caractérisées par une apparence fibreuse de stries parallèles. La striation de l'une des couches croise celle de l'autre ; il ne manque pourtant pas de cuticules homogènes. Cet état inférieur s'observe chez le Sphœi'odorum, dont le corps est entouré d'une couche cuticulaire transparente et épaisse, que traversent des canaux poreux dans lesquels pénètrent des prolongements de In matrice. Lorsque ces derniers en arrivent à dépasser la surface du corps, ils y forment deî? espèces de papilles. Chez les Hirudinées les canaux poreux manquent et la couche cuticulaire parait homogène; chez les Piscicola, ahisi que d'autres*Annelés, on remart^ue cependant des striations. La cuticule est dépouillée lors des changements de peau que ces animaux ont à subir dans le cours de leur croissance.
Le tissu du manteau des Tunicien est intéressant par sa constitution chimique, car C. Schmidt y a démontré la présence d'une substance qui n'est que peu répandue dans le règne animal, la cellulose (voy., pour la structure intime, Lœwig et KoUiker, Ann, «c. «a/., Tj*' série, V, 1846. — De nouvelles recherches, tant chimiques qu'histologiques, sur le manteau des Ascidies, ont été entreprises parSchacht, Arch. anat. et phys., 1851). U en résulte que la substance intercellulaire consiste en cellulose, pendant que les éléments-cellules du manteau représentent des corps de protoplasme contenant des noyaux. Chez les Ascidies sociales, le manteau prend une part intime à la formation de bourgeons, et chez les Ascidies composées, connue les Pyrosoma, il fournit à la souche une enveloppe commune. Les éK*ments constituants du tissu du manteau sont d'espèces différentes; parfois très-dispersés, iN peuvent manquer complètement, de sorte que le manteau ne; soit plus représenté que par la couche cuticulaire (par exenqjle, chez le Doliolum ; sur diverses |)îaces, chez les Appendicularia). C'est la couche du manteau que représente la soi-disant habitation «les Appimdiculaires. que Merleiis a décrite connue une chose énigmatique chez lOikopleura Chamiêêouis, — Les cellules du tissu du manteau sont dans boaucoiq» d'Ascidies (Asc. aspersa^ tnentula: Phallusia mamillaris, monachus; Aptidium, etc.), enfouies dans de vastes espaces vésiculaires, qui ne sont séjiarés entre eux que par un peu de substance intercellulaire. Celle dernière contient encore des cellules étoilées ou fusiformes, qui concordent avec les éléments de tissu connectif, comme les gi*andes cavités avec leurs parois rappellent les tissus végétaux.
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Chet d'autres Tunicîers, les seuls élémeots constituants du tissu du manteau sont des cellules ébllées ou fusiformes {Salpa, Pyrosoma, BoirylluÂ^ Asc, UpadiformU, etc.). Tandis que, daib» tous ces cas, la substance intercellulaire reste hyaline et sans structure, chez quelques Ascidies, dont le manteau devient rigide et coriace , elle se différencie en fibres disposées en couches (Cyntliia, Bolienia^ Asc, coriacea), F. E. Schultze, Zeit. Zooi, XII, p. 175. — Si nombreuses que soient les recherches isolées sur le manteau des Tunicicrs, elles ne four* ni!»i>ent que peu d'éléments de comparatêoriy aussi de nouvelles études sont ici indispensables. Nous devons encore mentionner ces organes qui s'observent sur les téguments des Bryo- Taire*. — les Aviculaires^ — organes en forme de tête d'oiseau, tantôt façonnés en pinces d'écrcvisse, tantôt en pincettes, et qui sont fixés directement ou par une tige sur les cellules des bryoïoaires, ou entre elles. On constate chez eux des mouvements. Ils semblent comme les VibraculOf plus simplement conformés, provenir d'individus atrophiés de la colonie.
les téguments des Vers portent des appendices particuliers, piquants^ soies ^ crochets, etc., qui jouent souvent dans l'économie de Tanimal un rôle import<'inl. Ce sont dans tous les cas des produits sécrétés par la couche matrice de.< téguments, et qui se rencontrent surtout dans les subdivisions chez lesquelles il existe une couche cuticulaire. On peut, d'après leurs rapports avec la surface du corps, partager en deux groupes ces conformations si extraor* (linairement diversifiées. L'un comprend celles qui no sont que de simples élévations de la surface tégumentairc. Sur divers appendices papilliformes de la couche matrice, il se dépose une couche plus épaisse de cuticule, qui peut afTecler la forme d'ime verrue, ou en s'ailongeant davantage celle d'un poil ou d*une soie. Ces dépendances de la cuticule, en prenant une plus grande dureté ne constituent point des conformations indépendantes, quoiqu'elles en aient l'apparence. C'est le cas des papilles rigides ou épines qui s'observent sur la peau de beaucoup de Trématodes, et qui garnissent parfois sur ime plus ou moins forte étendue l'extrémité antérieure de leurs corps ; les épines desEchinorhynqueh ; enfin les crochets des Cestodes qui sont souvent disposés en couronne. Lorsque ces conformations, qui ne sont d'abord qu'un épaississement de la cuticule, commencent à s'enfoncer dans la matrice en se chitinii^aDt, elles forment un passage à celles du deuxième groupe.
Parmi ces dernières on comprend les épines ou soies qui ne naissent plus à la surface, mais dans des enfoncements particuliers des téguments qu'on peut comparer à des glandes. Ici aussi leur sécrétion dépend de cellules (une ou plusieurs), ou d'un protoplasme homogène; par une transformation graduelle en chitine, elles acquièrent une forme déterminée, et dépassent à i^ degrés divers la surface du corps. Dans la règle, la formation des soies ne commence qu'avec l'articulation du corps ; elles varient extraordinairemeritpar la forme et le volume, et peuvent même différer beaucoup dans les genres et les espèces. Elles sont généralement répandues chez les Annélides. les Uirudinées exceptées. Elles sont presque toujours groupées en toufl'es '/!(/. 29, «), qui sont dans chaque segment au nombre de deux ou de quatre. Elles fonctionnent en partie comme organes de locomotion, agissant comme nnues chez les formes aquatiques (Errantes) ; comme moyens de fixation et de crampoaaement, lorsqu'elles sont recourbées en crochet (Tubicoles).
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Si simple qiuî soit la couche té|Tunientaire, qu'elle consiste en cellules ou en un protoplasme non diflëreneié, elle se place par les dilTérenciations dont il vient d'être fait mention, ainsi que par les combinaisons C(»mpli(jU(Vs avec d'autres pai'ties à un de<;ré de développement plus élevé que celle des Cœlentérés et des Infusoires. L'existence de corps en forme de baguette dims les téguments des Turbellariées et des Annélides rappelle les deux divisions inférieures; car ces or^^^anes dénotent dans certains cas une parenté avec les cellules urticantes, et dans d'autres cas en sont réellement.
Les téguments des Vers occupent encore uue place plus élevée dans l'échelle, en raison de ce qu'ils contiennent des glandes^ soit desor|^^anes d'une sécrétion spéciale, qu'on peut constater dans presque toutes les divisions, et qui se trouvent même très-répandues chez les Annelés. Elles paraisïent, dans la plupart des cas, être unicellaires, et sont situées tantôt innnédiatenient sous les téguments, tantôt à une profondeur plus grande, lorsqu'il n'existe pas de cavité générale distincte.
Parmi les Vers plats, on connaît des glandes dermiques unicellulaires chez les Trématodes. Elles scnit pour la plupart placées en groupes à la partie antérieure du corps, et se présentent aussi dans sa partie postérieure en connexion avec les ventouses. Les glandes sont considérablement développées chez les Ilirudinées, surtout chez les sangsues, où disséminées dans le parenchyme du corps, elles aboutissent à la peau par de longs conduits eflérents. Leydig a légalement démontré l'existence de glandes unicellulaires dans les tégiunents des Londjricinés, situées entre les cellules-mères de la couche matrice. Dans beaucoup de cas elles sont plus profondes et leurs canaux excréteurs seuls passent entre les cellules. Les éléments glandulaires se détachant successivement de la matrice cuticulaire, autorisent à regarder connue étant aussi des organes dermiques, même les glandes qui, connue celles des sangsues, se sont encore plus profondément enfouies dans le corps.
Chez les Géphyrées il y a des sacs glandulaires (|ui simt également en connexion avec les téguments, et le même fait se remanpu^ chez les Annélides supérieures (fig. 29, d) ; leur conformation jmraît tmilelois n'être pas aussi simple, car les tubes glandulaires scmt intérieur<*ment recouverts d'un épithélium spécial, et ont parfois une forme lobée. (Ihez les Néniértiens, on obseiTC également des glandes qui fournissent une sécrétion vis(|ueuse.
Les formations chitineiises Sdlidrs do la poaii dos vors sorvoiit fn-ijncnimonl ù oaniclcrisci' leurs subdivisions, jusqu'aux j^onros et ospôc^'s. Parmi les vors |»l;«l.s so sont siii-toul !(•< formes parasites, qui se seivont de leiii'S cnx^heLs et épines eotnnie jir^ianes de fixation ou de forage. Les formes larvaires des Trcnialodcs appelées Cereaire**, *-oiil pourvues à rexUvniilè antérieure du eorps, d'aiyuillons simples. Cel ai^niilloii prend n;iiss;un*e dnii^ini eufniicenient des té^umenls, et parait elioz les Snnrrticus se mtlaehrr à dev eimfdrnialions eoiiiplexes et permanentes. H va ici un dévoloppeinenl idtérieur de rap[i:irerl qui. chez la (iercaire ne fonctionne que lors de son émigration, filiez les Némerlieiis d'eau douce (/»{/. ÔH) il est encore rehlivenu'nt simple, Iden que la cavité tuhul.iire enveloppant l'ai^'uillon se soit passablement enioncée dans le corps. Dans les Néniértiens marins jiar contre, l'appareil entier est devenu indépendant «les téguments, et peut à peine encore èti-e compté coiniiu' un orfivuie de la peau (\oy. plu^ loin, Jj iSiS). Plusieui-s Tirmatodes adultes présentent drs épinrs disposées eu coui-ounes (Disloina «c/iinfl/wm, militarc). Les crochets qui se trouK'nt sur la
soi-disant tête des Taenias sont disposés en un ou plusieurs cercles. Chez d'autres Gestodcs la garniture de crochets s'étend aux ventouses au fond desquelles sont insérés des crochets simples ou compliqués (CallioboUtryunit Acanthobothrywn, Onchobotkryum). Les portions du corps portant les crochets se dilTércucient en organes spéciaux chez les Tétrarhynques. Quatre caicums en forme de trompe et garnis de couronnes de crochets, occui>ent la tète en avant des ventouses, et peuvent être retirés dans des gaines spéciales. On observe aussi ches k& Cestodes des garnitures de crochets placées deiTière la tête (Echineihothryum),
\jes crochets qui sont eu connexion avec les ventouses chez les Trématodes, servent à renforcer les appareils de fixation (Gyrodactylus^ Daciyhgyrus, Epibdella, Polygtomum appertdiaUalum) ; aussi présentent-ils souvent des squelettes chitineux très-compliqués servant soit d euveloppe aux crochets, soit de chaqiente aux ventouses. Bien que ces fonnations de crochets naissent primitivement des tê^^mncnts chez les Cestodes comme chez les Tréniatodes et ne soient cpie des chitinisations locales prenant une forme déterminée, elles se compliquent peu à peu à un haut de^Té. A mesure qu'elles se dévelop[)eut en formant dos appendices du œrps, il se forme un appreil musculaire qui leur communique une indépendance bien plus considérable que celle qu'elles devaient à leur ori^'iue. La coloration de ces formations chitineuses plus développées, est comme chez beaucoup d'iVrthropodes fréquemment brunâtre (Leucàart, Para$iten. Wagener, Cettoden. — Arch. Anat. Pkyt., 1800, p. 768).
Ces crochets des vers pûits tant par leiu* genèse que par leurs rapports fonctionnels, peuvent être rapprochés de ceux qu'on remarque dans le Myzoêtomum, forme d'ailleurs si énigmatipe quant à ses rebtions de parenté.
Chez les Acanthocéphaleê, les crochets et les piquants paraissent n'être que des organes partiellement indépendants. Ils constituent de simples appendices de la souche cuticulaire, surtout dans les formes où ils sont largement distribués sur la suj'face du corps.
C'est chez K'S Annélides, que ces formations dures aiteigiieut leur plus grand développeméat. Sous forme de poils, de soies, d'épines et de crochets, elles présentent les modifications et les groupements les plus diversifiés, servant en même temps de traits caractéristiques pour le gi'oupe entier, car là où des dispositions semblables paraissent exister dans d'autres groopt'>, l'analogie n'est qu'extérieure, ces dernières uY'lant que des excroissances de la couche cuiicuiaire. Tel est le cas de la « touffe de poils » (Lavalelte Symbola ad Trematodum evoltU. Ai<<., fierol, 1 8,"i5) que porte la queue articub'e de quelques larves de Tréniatodes (Cerca^ ria tetifera) que Claparède a reconnue être funnée de lamelles cuticulaires finement striées. Les soies des Amiclides diffèrent des crochets et piquants chitineux des Trématodes et €csttxits, en ce qu'elles ne naissent pas primitivement sur la sm'face de la peau, pour s'y enfoncer plus tard avec leur juirtie basilaire, mais qu'elles se forment dans des f(»lhcules spéciiiui. Un les trouve isolées ou disposées par toutïes eu deux ou quatre séries latérales, do >^)rte que chaque segment du corps eu porte deux ou quatre paires. Tantôt peu saiilanl«i audes^us de la peau comme chez les Lombrics (il faut eti excepter le L. coreikrwnu qui a do iou<aies soies à la partie postérieure du corps, Fritz MtiUer, Arch. Pfat., 1857), ils peuvent dans d'autres cas être beaucoup plus apparents. Ce sont les rudiments des membres (parapodcs) (pli portent les touffes des soies. Elles sont développées de la manière la plus remarquable dans la iamillc des Aphrodileêy chez lesquels des soies très->fines recouvrant le dos de Tanilual, constituent une couche feutrée couvrant un espace creux. 11 ne faut pas confondre avec ces formations les appendices filiformes des téguments des Phérusées auxquels la matrice et la cuticule prennent toutes deux égaieuu'iit part.
bien que par leur forme et leur arrangement, au milieu de leurs diversifications dans les difTérentes subdivisions de l'ordrenles soiet des Ânnélidcs présentent dans chaque groupe des rapports constants , elles ne sont pourtant pas uniformes à tous les états de la vie. Pendant réUt larvaire, il peut exister des soies sur des organes provisoires qui disparaissent pour être remplacées par d autres, très-différentes de celles de la période embryonnaire (Leuckart Arch» ^ot'y 1854). Lu changement d'appendices sétiformes peut aussi avoir lieu plus tard. A coté de ceux qui sont développés on en observe en voie de formation (soies de réserve), destinés à se substituer graduellement aux anciens, sans cliangenieuts dans b forme.
La matrice qui se trouve à la base de l'ensemble des formations cuticulaires (Ilypoderme) parait, chez les groupes dépourvus d'une cuticule propre (Turbellariées), former une couche épithéliale kla surface du corps (épidémie), qui en raison de ses états diUérents offire de Tinté»
VEUS
rél. On trouve des passages dopuis sa constitution en cellules séparées à une couche de protoplasme contenant des noyaux, comme celle cpii existe chez les Néniatodes au-dessous de la cuticule. On peut ainsi considérer les cellules comme étant une difrércncialion de la couche continue du protoplasme, et la comparaison de cet état avec celui que présentent les Infusoires, peut conduire à des conclusions dignes de remanpies. I)'aprês Schneider Irs noyaux ne sont pas trùs-abondants chez les Nématodes, ils manquent sur de grandes étendues, ne se trouvent le plus souvent que sur des points circonscrits, et surtout à l'extrémité antérieure du corps. Cette couche est en rapports intimes avec la membrane cuticulaire qu'elle produit, et ne pput fréquemment pas en être séparée, ce qui démontre avec évidence leur dépendaïuc génétique. Nous devons donc regarder la formation cuticulaire comme le résultat d'une différenciation graduelle de la couche périphérique du protoplasme, et admettre une marche eu vertu de laquelle, la substance albiimineuse de ce dernier se transforme peu à peu en chitine, ou en un produit qui en est chimiquement voisin. Le même fait se présente, lorsque le protoplasme s'est différencié en cellules distinctes.
Lorsque les téguments sont colorés, le pigment qui cause leur coloration est ordinairement situé dans les couches de tissus qui se trouvent au-<lessous de l'épiderme. L'apparence rh;itoyante qu'offrent les tégmnents d'un grand nombre de Vers, surtout dans la classe des Aiuk'*lides, est due, par contre, à une striation très-délicate de l'enveloppe cuticulaire, <'t doit être considérée comme un phénomène d'interférence. — Un fait particulier est celui de la présence dans la peau des Turbellariées d'une matière cohirantc verte {Vortexviridis^ Convoluia Schultzii), que M. Schultze a reconinie être de la chlorophylle. La découverte faite par le nu'mc auteur (Wilrzburg, Verhand.^ V) d'un dépôt de concrétions calcaires dans la peau de Turbellariées (Sidonia elegans) n'est pas moins remar(juable, mais il n'a |»as de rapports avec les corpuscules calcaires des Trématodes et (îestodes, qui, dans ces animaux, dépendcnl de l'appareil excréteur (voy. plus bas).
Ainsi que M. Schultze l'a le premier démontré, les conformati<ms déjà signalées en fonne de baguettes que renferment les tégunu'uts des Vers (Turbellariées), naissent dans des cellules. On trouve dans une cellule, ou une baguette unique, ou phisieui-s, et souvent un grand nombre. Elles sont Uintot disséminées dans l'épiderme, tantôt plus rapprochées entre elles. C'est chez les Turbellariées qu'elles sont le plus répandues. Tandis qu'elles sont constantes chez les Planaires marines et d'eau douce, elles manquent dans la j»eau des PLinaires terrestres (M. Schultze, Abhand. JSalurf. Gesell. zu Halle, IV). Des cellules contfuant des baguettes fusiformes ont été observées aussi dans le parenchyme des Turbellariées ((^laparède. Etudes anatomiques^ p. 00). Ces obj(;ts n'offrent avec les cellules urticantes (pi'unc re^se^lblance générale. Les baguettes à prolongement filiforme décrites sur la trompe de la Meckelia par M. Mùller {De vennibus quibusdam maritimis, p. ^IH) manquent aussi des traits caracttristiques des cellules mticautes (voy. page llîi). Par contre, on trouve chez les Annelide^ supérieures des baguettes, soit libres, soit contenues dans des cellules, et tant M. Millier cpic Claparède {BeobaclU, iiber Anat. u. Entwickelungsgeschichte, 1865) ont démontré quelles sont fort répandues. On les rencontre ici, dans la règle, dans les téguments des parapodes (tronçons de pattes), ou dans leurs appendices (Kolliker, Wiirzb. Zeitsch., V). La fonctum de ces formations est inconnue. Elles représentent peut-iUre une sécrétion servant de moyen d« défense, ce qu'une observation de Er.Muller rend du moins vraisemblable, si, en effet, des épines courtes et très-thies, qu'une Aricie iiritée émet de petites follicules, peuvent éln* assimilées aux corps en forme de baguettes {Arch. nat., iS5«, p. 2i7). Il existe, d'après Keferslein, de véritables celluh's urticantes dans les téguments de la partie postérieure du corj)S chez les Géphyrées(.lno/>/o«oma/wm). .M. Schultze et 0. Schmidt les ont nettement di>linguéeschez les Turbellariées (Microstomées).
C'est principalement G. Wagener qu'il faut consulter sur les glandes des Trématodes. Les fonctions de ces glandes, dout celles qui s'ouvrent dans le voisinage de la bouche ont été qualifiées de « glandes salivaires », sont inconmies. Les glandes dermiques des .Némertiens sécrètent une viscosité. Celles qui s'ouvrent à la surface de la peau de la sangsue ont un»fonction déterminée ; elles .sont disséminées d;uis le parenchyme du corps, sous la forme de cellules simples (voy. les belles ligures dans Leydig, Tafeln zur vergleich. Anat,, Taf. I, fig- 0), et sont destinécï. à sécréter cette enveloppe des œufs connue sous le noui de « cocon ». Aussi ces glaudcs ue sout-eiles complétcmeut développées qu'à l'époque de la |ionle. La
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couche de glandes qui entoure conunc une ceinturp le coq» des lombrics, et désignée sous l«' nom de « rliteiluro », a la in«'ii)e signification et fournit la capsule de chaque œuf. — Chez Iw Pitcicoia et firanchioMrUa, ces glandes unicellulaires ne se trouvent notablement développées qu*à b bouche et i rextréniité portant 1» ventouse, tandis qu elles demeurent rudinientaires dans le reste des téguments. Chez les Céphvrées, on observe des tubi's de nature dandulaii^e lantiH enfoncés dans la peau (Sipunculuê) , tantôt situes dans des élévations pa- |)ilIif(irmos des téguments, ces derniérrs se présentant d'ailleurs ^u^ des points où ils ne N)nt en rapport avec aucum formation glandulaire (Kefei-stein, Zeit. ZooL^ MI, p. 41). Ces glandes, qui s'ouvrent dans la couche cuticulaire par un orifice très-petit, reçoivent régulièrement des iilets neneux. Il n'est pas invraisemblable qu'il y ait là un appanûi terminal sensible du système nerveux, comme le conjecture Leydig (Arch, An. Phyt., 1861, p. 605), et coQune Semper (Zeil, Zool., IV) la rendu probaltle. Mais comme il y a aussi des nerfs qui se terminent dans les glandes, nous devons attendre des recherches plus précises, avant de poirvoir être filés sur la signification de ces organes.
Les glandes des Annélides supérieures se présentent à des états fort différents et réclament des recherches plus approfondies. Elles sont tantôt généralement réparties sur le corps, tantât distribuées par groupes sur les segments, et s'ouvnmt au dehors sur les côtt'S du corps. Elles sont, en général, unicellulaires. Dans h* genre Sphœrodorumy \oisin des Syllides, les tubes glandulaires (/!</. 29) se trouvent dans les cirrhes dorsaux sphériques (Claparrnle, Beob., y. ')! ; Kolliker, yVûrzburfj, Zeit., V). C'est ici qu'il faut ranger les capsules décrites par Uaparéde {op. cit.^ p. Tï'i), placées par quatre dans chaque segment, et qui sont remplies de tiiiies contiMiant des filaments enroulés ou des baguettes. Iki pareils tulK*s se présentent chez tous les Phyllodocés et lieaucoup d(> Néréides s(kis la forme de |M>lotons, mais ne contienuent pas de baguettes.
Squelette.
Ensuite de leur nature plus ferme, les téguments chez beaucoup de Vers, jouent un nMc impoilant comme organes de soutien. Mais nous devons surtout porter notre attention sur les organes qui sont spécialement destinés à des îunctions de ce genre. On trouve des organes de soutien chez beaucoup d'Annélides tubieoles, sous forme de fragments de cartilage situés dans le segment céphalique, dont des prolongements vont se distribuer dans les branchies épanouies en panache, et se continuent en filaments délicats jusqu'aux ramifications de ces dernières.
Tandis que ce cartilage céphalique nVst qu'une adaptation limitée à une petite subdivision, nous trouvons chez les Tutiiciers un appareil de soutien d'une autre espèce, et d'une plus grande signification morphologique. Dans la queue servant de rame aux Appendiculariées il existe notamment un organe axial, formé de cellules qui subissent des modifications particulières et constituent un cordon entouré d'une enveloppe continue. Cet organe axial, qui se prolonge dans le corps, existe chez toutes ces larves de Tuniciers qui sont pourvues d'une queue natatoire mobile, comme celles des xVscidies et Do/jo/um, et disparaît avec la queue. On reconnaît que par sa
constitution cet organe est homologue de la chorde [dorsale des Vertébrés Enfin il faut signaler encore comme organe de soutien le squelette branchial des Enteropneiisti composé d'un treillis de baguettes homogènes (lormations cuticulaires), offrant par leur arrangement comme par leur genèse, des ressemblances avec les squelettes branchiaux des Vertébrés les plus inférieurs, les Leptocardes.
Sur la formation de la chorde des Tuniciors, voyez Kowalewsky, op. cit. L'ébauche de l'organe est formée d'une simple série de celhiles culouréos d'un fourreau de tissu counectif (?). Une sécrétion consécutive, qui a lien entre les (cllules, conslilue peu à peu un cordon ^gélatineux continu et transparent, qui remplit la cavité du fourreau.
Sur le squelette céphalique des Vers lubicoles, Ouatrcfa^^es, op. cit.; Levdi^s Zeit. ZooL, lu, p. 528.
Systèkne musculaire.
Les muscles des Vers sont placés immédiatement sous les téguments, et forment chez la plupart la portion |)rincipale de la masse qui entouro les organes intérieurs. Là où chez les Infusoires, il existe une couche contractile indiquée par des stries, ou appréciable», par la présence de faisceaux longitudinaux peu marqués, il se dévelopi>c chez les Vers ensuite d'une différenciation histologique, im système musculaire complet. Les recherches de Schneider font reconnaître que rarrangement des faisceaux présente j)lusieui*s types de différenciation, qui justifient des rapports de parente entre divisions d'ailleurs éloignées, et peuvent être caractérisés de la manière suivante :
1. Des fihres annulaires, lonf^itudinales et rayonnantes dans le sens do l'épaisseur forment une masse musculaire comhinée, dans laquelle les deux premières sont divisées en couches, et sont traversées par les fihres rayonnantes. Les fihres annulaires forment une couche externe et interne, entre lesquelles est comprise la couche des fihres longitudinales. Les fihres rayonnantes se dirigent de l'intérieur du corps vers sa surface, mais sur les faces latérales, elles s'étendent directement de la surface dorsale à la ventrale. Cette disposition du système musculaire est celle des Vers plais, et j>anni lc< Annelés celle des Ilirudinées et Onychophores (Peripatus). On y rencontre encore des fihres croisées ohliquement, (jui ne manquent que chez les Vei's ronds et les Tuhellariées rhahdocœles.
2. La couche de fihres longitudinales constitue non-seulement la partie dominante du système musculaire, mais encore sa parlie exclusive. C'est le cas chez les Nématodes, Chiclognathcs, et les Pohpjordius. La t!!;»lrihution des muscles longitudinaux peut présenter des conditions différentes. Les faisceaux musculaires forment on des ruhans aplatis, superposés par leur côté large, et constituant ainsi une couche immédiatement sous-jacente aux téguments; ou ils peuvent être opposés par leur tranchant, leurs surfiiccs ét^uil
loppraient le phis considérable, sont le produit d'une seule cellule, ce que confirme la présence d'un noyau unique. Les formes inférieures des Vere plats possèdent des fibres pâles souvent difficiles à distinguer, et qui peuvent se ramifier. Chez les [plus élevés, elles prennent la forme de tubes, parce que la substance contractile constitue un cylindre creux rempli de protoplasme indifférent avec son noyau. La partie contractile de la fibre est parfois mar* quéc d'une stria tion fîbrillaire. Cette structure des fibres musculaires se trouve chez les 0«yàophorei^ les Hirudinées (Leydigj, les Acanthocéphales et les Géphyrées. Dans ces deux derniers groupes, les fibres de chaque couche sont anastomosées, d'où résulte chez les Acanthocéphales surtout im réseau de fibres. Les couches corticales présentent une striation iiljrillaire qui, chez les Géphyrées, va jusqu a la formation de fibrilles distinctes.
L état le plus simple chez les Némathelminihe» est celui du Gordius, Les fibres musculaires forment des rubans larges, mais minces, appliqués par leurs faces. D'autres présentent des dilTérenciations particidières de leurs fibres. On y remarque des plaques rhomboïdales, qui peuvent fréquemment s'allonger en faisceaux , la substance contractile est striée en fibrilles. lie^ cellules forment, les unes derrière les autres, huit séries longitudinales {Oa^yurU, Sclerotionum, Dochmius, Oxysoma^ Leptodera, etc.). Dans un autre état, les fibres musculaires re- Talent une forme canaliculée, ou cylindrique et aplatie. Chaque fibre offre un profond sillon dans toute sa longueiu', où se termine par une portion cylindrique. La partie ouverte du sillon est toujours dirigée vers le cavité du corps. Les parois consistent en une substance contractile divisée en fibrilles. Le vide étroit du sillon est rempli de protoplasme, et une membrane délicate qui part de ses bords se continue en une conformation en forme de poche qui fait uillie dans la cavité du corps, laquelle est fréquenunont en grande partie remplie de ces appendices des fibres musculaires (Ascaris lumbricoïdes^ fig. 50). Des cordons obliques (fibres transversales) vont de ces poches vers les lignes médianes ; ils ont souvent un aspect fibrilbire, et ont autrefois été pris pour des nerfs. Sur quelques points, on les trouve à l'état évident de fibrilles musculaires (Schneider [Arch. An. Ph», 1863, p. 18). Là où les poches ne sont pas développées, ces cordons s'attachent à des prolongements des fibres musculaires. C«tte conformation concorde entièrement avec les tubes musculaires précédemment mentionnés, les fibres passant fréquemment à la forme cylindrique aplatie. La différence des fibres musculaires des Hirudinées repose sur ce que la substance contractile n'étjgnt pas également produite tout le tour, le tube reste ouvert sur une étendue plus ou moins grande, et forme ilors un sillon dont les bords se continuent dans les formations vésiculeuses mentionnées plus haut. Celles-ci ne s'écartent pas essentiellement des cellules musculaires plates, dans lesquelles la substance contractile ne s'est pas formée non plus tout autour de la cellule, mais seulement sur une des faces (l'extérieure); tandis que l'autre face, tournée vers la cavité du orps, y déborde comme partie indifférente contenant le noyau et devient ainsi semblable à 1 appendice vcsiculaire de l'autre forme. Les deux états se trouvent d'ailleurs non-seulement dans le même geni'e, mais encore on peut les suivre passant Tun à l'autre sur un même iadividu, et ainsi établir leurs rapports de parenté. Dans les cas présentant la cellule musculaire de la dernière forme indiquée, le tube musculaire contient un plus grand nombre de Cires [Ascariêy Enopltu^, Physalopterùy Hedrwris, Cuaillatitis). Voy. sur les muscles des >ématodes, Schneider, Arch. An. Ph., 1860, p. 224, et Monog. der Nemaloden, p. 199; Lpjdig, Arch. An. Phys., 1861, p. 606 ; Leuckart, Parasiien, 11, p. 32.
Les Chœiognaihes se distinguent des autres Mémathelminthes par la striation transversale de leurs fibres musculaires, circonstance qui parait être en rapport avec la rapidité des inou- »enienl«; on trouve des indices du même fait çii et là chez les Annélides. Les muscles du ^rps sont généralement striés chez les Tuniciers nageurs, chez lesquels les faisceaux muscuhires offrent i^p arrangement très-régulier.
Organes locomoteurs et membres.
Les organes de mouvement chez les Vers sont d'abord les cils vibratiles situés surTenTcloppe du corps, la couche musculaire sous-jacente qui déter-
quelques muscles annulaires sur la première, il faut remarquer les rélracteurs des bras. Ils n'existent que là où les tentacules ou les bras qui les portent sont rétractiles, et sont formés de deux forts cordons partant de la partie postérieure du corps et aboutissant à la base des tentacules où ils se divisent. Chez les formes fixes des Tuniciers il se développe des muscles en faisceaux longitudinaux et annulaires, formant sous le manteau une couche continue, qui fournit en particulier aux orifices respiratoire et anal des muscles d'occlusion. Chez les Tuniciers nageurs, ces muscles sont souvent séparés en faisceaux distincts qui forment des anneaux tantôt isolés iDoliO' lum), tantôt partiellement réunis {Salpa). 11 n'y a dans ces conditions que peu de traits communs avec le système musculaire des autres Vers, et sous ce rapport les Tuniciers paraissent constituer une division très-isolée.
Les diverses divisions des Vers présentent des particularités dignes de remarques, tant sous le rapport de ïmrangement des muscles que sous celui de leurs éléments constituants. Dans les Vers plats, les Némertiens exceptés, les couches isolées du tissu musculaire, s«hiI fréquenunent écartées par une interposition de substiiuce conneclive, de sorte que les faisceaux suivent des trajets distincts. C'est surtout le cas des Turbellariées inférieures et des petites espèces des Trématodes. Chez ces dernières, le parenchyme du corps est parcouru par des fibres qui le traversent en i-ayonnant, et qui sont constantes, même là où les muscles annulaires ou longitudinaux ne sont que peu indiqués ; leur direction est souvent oblique. Li couche musculaire longitudinale est la plus développée. Chez les Némertiens marins, les couches musculaires sont réunies; il va (chez le Cerehratulus, d'après Keferstein) encore une couche longitudinale sur la couche annulaire, ce qui porte le nombre des couches à quatre, les deux intermédiaires étant les plus développées. — Le Balanoglossus diffère des ÎSémerliens en ce que son enveloppe musculaire est divisée par des lignes médianes. Les Hirudinées, qui, par leur système musculaire, se rapprochent le plus des Vers plats, se rattachent davantage aux formes inférieures de la division par l'abondance du tissu connectif qui s'inteqmse entre les faisceaux musculaires. Cette circonstance, jointe à la présence de fibres rayonnanl4»s. rend la couche musculaire impossible à séparer du parenchyme du corps. On peut noter comme constituant une différence avec les Platyhehuinthes, le groupement des faisceaux des fibres musculaires. Comme nous y reconnaissons les effets d'une simple multiplication des éléments, nous devons regarder l'appareil musculaire des Uirudinées comme n'étant qu'un développe- Tnent supérieur des conditions dans lesquelles se trouvent les Tréinatodes et autres. Le Branehtobdella se comporte autrement; ce genre possédant une cavité générale indépendante de l'enveloppe dermo-musculaire.
Dans les Némathelminthes, on remarque des séparations spéciales encore plus prononcées dans la couche muscidaire longitudinale. Il peut, notamment, survenir encore des lignes accessoires subordonnées aux lignes latérales et ventrales. Le Mermis présente des lignes centrales secondaires. Des lignes semblables existent aussi dans les côtés du corps chez les Anne- Itdes (Schneider). Elles sont caractérisées par les orifices des canaux en lacet. — Des bandrs musculaires transversales existent sur les cotés du corps chez les Arénicoles, Aniphitrites. TerébelJes et Ophélies, ainsi que chez le Pohjophihalmus. Elles prennent naissance au-dessus de la chaîne ganglionnaire abdominale (voy. Grube, dans Raihke zur Fauna Nonvegenf, A. L. C, XX, 1 ; Claparède, Glanures, etc.. p. 15).
- La difficulté d'avoir des renseignements sur le système musculaire des Tuniciers dépend en partie du peu de connaissances que nous possédons sur ces animaux. La (jueue natatoire des larves des Ascidies et des Appendiculariés contient une couche musculaire continue et entourant le cordon de Taxe.
Les Vers présentent dans les éléments histologiques de leurs muscles des différences plus imporbntes qu'aucue autre division. Nous pouvons en conclure que nous avons ici affain» h des formes animale's qui se sont développées suivant des directions fort diverses. Les fibres musculaires sont plus ou moins longues, et dans la règle, même là où elles acquièrent le déve-
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Iopp<«inent le plus con^idérahle, sont le produit d^unc seule cellule, ro que confirme la présence d'un Doyau unique. Les formes inférieures des Yei-s plaU ]H)!«sè(lent des Ghrcs pâles souveni difficiles à distinguer, et qui peuvent se ramifier. Chez les Jphis élevés, elles prennent la forme de tubes, parce que h substance contractile constitue un cylindre creux reiiipH de protoplasme indifférent avec son noyau. La partie contractile de la iibrc est parfois mar* quêc d*une striation Gbrillaire. Cette structure des fibres musculain>s se trouve chez les 0/iychaphoreâ, les Hirudinées (Leydig), les Acanthocéphales et les Gêphyrèes, Dans ces deux derniers groupes, les fibres de chaque couchc> sont anastomosées, d'où résulte chez les Acanthocéphales surtout un réseau de fibres. Les couches corticab»s présentent une striation ûbrillaire qui, cbez les Géphyrées, va jusqu'à la formation de fibrilles distinctes.
LVtat le plus simple chez les ?iémathelminthes est celui du Gordiuâ. Uis fîbr«*s musculaires forment des rubans larges, mais minces, appliqués par leurs faces. D'autres présentent des différenciations particidières de leurs fibres. On y remarque des plaques rbomboidules, qui peuvent fréquemment s'allonger en faisceaux , la substimce contractile est striée en fibrilles. {.e9 cellules forment, tes unes derrière les autres, buit séries longitudinales {0.njuri$^ Scleroiiomumj Dochmiiu^ Oxy$oma^ LeptoderOy etc.). Dans un autre état, les fibres musculaires revêtent uae forme canaliculée, ou cylindrique et aplatie. Chaque fU)re offre un profond sillon dans toute sa longueur, où se termine par une portion cylindrique. La |iartie ouverte* du sillou est toujours dirigée vers le cavité du corps. Les parois consistent en une substance contractile divisée en fibriUes. Le vide étroit du sillon est rempli de protoplasme, et une membrane d4.^1icate qui part de ses bords se continue en une conformation en forme de poche qui fait saillie dans la cavité du corps, laquelle est fréquemment en grande partie remplie de ces appendices des fibres musculaires (A$cari$ lumbricouteSy lig. 50). Des cordons obliques (fibres transversales) vont de ces poches vers les lignes médianes ; ils ont souvent un aspect fibrilbire, et ont autrefois éti* pris pour des nerfs. Sur quelques pints, on les trouve à l'étal évident de fibrilles musculaires (Schneider {Arch. An. Ph., 1«G5, p. 18). Là où les poches ne sont pas développées, ces cordons s'attachent à des prolongements des fibres musculaires. Cette conformation concorde entièrement avec les tubes musculaires prcanlemuient mentionnés, les fibres passant fréquemment à la forme cylindrique aplatie. La différence des fibres musculaires des llirudinées repose sur ce que la substance contractile n'éljynt pas également produite tout le tour, le tube reste ouvert sur une étendue plus ou moins grande, et forme alors un sillon dont les bords se continuent dans les formations vésinileiises mentionnées plus haut. Celles-ci ne s écartent pas essentiellement des cellules musculaires plates, dans lesquelles b substance contractile ne s'est ])as formée non plus tout autour de la cellule, mais si'ulemeot sur une des faces (l'extérieure); tandis que l'autre face, tournée vers la cavité du corps, y déborde comme partie indifférente contenant le noyau et devient ainsi semblable à l'appendice vcsiculaire de Tatitre forme. Les deux états se trouvent d*ailleurs non-seulement dans le même gem'e, mais encore on peut les suivre passant l'un à l'autre sur un même individu, et ainsi établir leurs rapports de parenté. Dans les cas présentant la cellule musculaire de la dernière forme indiquée, le tube musculaire contient un plus grand nombre de fibres {Ascariâ, Enopluày, Phytaloplera, HedrurU, Cucullantis). Voy. sur les muscles des >ématodes, Schneider, Arch. An. Ph., 1800, p. 224, et Monog. d(r ISemaloden, p. 199; Lpydig, Arch. An. Phys., 1861, p. 006; Leuckart, Paratiten, II, p. 32.
Les Chœiûgnatheg se distinguent des autres >iémathelminthes par la striation transversale de leurs fibres musculaires, circonstance qui paraît être en nipport avec la rapidité des mouvements ; on trouve des indices du même fait çà et là chez les Annélides. Les muscles du corps sont généralement striés chez les Tuniciers nageurs, chez lesquels les faisceaux muscu-
bires offrent lyi arrangement très-régulier.
Organes locomoteurs et membrefi,
Les organes de mouvement chez les Vers sont d'abord les cils vibratiles situés sur Tenveloppe du corps, la couche musculaire sous-jacente qui dcter^
mine des coiilrarlitHis cl des expansions nllcrniitivcs ilc l'cnsfinblc de l'aniniiil, enfin dos njipendiees du rorps résiiltiint d'une dUTérenrintion de son enveliippR dermo-inuscnlaire. Nous avons déjà parle des cils vibratilos. Lciir signiHcation comme oi';rnnes locomoteurs est la même (jue chez les Inftisoirns, <l<ins les Turiiellariés rlialKlocretes, niie partie des dciidrocmics et des Némci-ticns, cepemlant la prépondérance appartient à l'envcloiipc domio-miisnilaire, qui notamment chci les dernici-s, joue le rôle principal. Le rcvètemciil cilinirc reste l'appaml locomoteur exclusif dans l'état jeune, dans InjucI il se présente aussi chez les autres Vers plats. La surface cilico est angniontéc |>ar des prolongements du corps, ce qui accroît la puissance de locomotion des cils viliraliles. Les larves des Géphyrées et de la plupart des Aunélides sont dans ces conditions. Les cils sont disposés sur des lignes saillantes, qui occupent des espaces déterminés de la surface du corps, formant des colliers ou des couronnes, et offrant pour la plupart une disposition particulière rarartcristiquc de chacune des diverses subdivisions. Une ou |}lusieui's eoiinimifs de cils peuvent entourer le corps. Lorsque le reste du corps est encore pouriu de cils, ceux des parties saillantes sont plus développées, et c'est leur action surtout qui détcmiine la locomotion la plus rapide. Une de ces lignes de cils ifig. 51 , B, C, D, v)y qui est aussi plus constante i|ue les autres, paraît éj^'a-
Fig. 31-
icuieiit la première et partage le cor|is en une partie antérieure et une postéiieure. La première re|)ré>ente ce qui sera plus taixl la tête du ver, prmlaut que c'est de la seconde que se développcia tont le reste du cijr|)s de l'aDiiiial. U couronne primitive de cils se conserve dans une division des Vers, celle des Rplifèrex. Pendant que la porlion ]iostérienre se différencie en un eor|»s plus ou niiiins segmenté, ratiléricin-e se dévrloppe en un or^rarie pnriicnlier dont les hords épaissis en lioiirrclet porleiit de longs cils qui caractérisent la subdivision. Cet iitgiiiie rotateur, — aiii:-! nommé à cause de l'apparence que produit le mouvement de cîls, — présente de giaiides diffiTcnees dans ses étals de l'orme. Il l'eslc ou simple, seujldalile à l'état pi'irnilif. ou il s'élate sur des appendices lobés (Tiiliiaitiiriii), ou forme des prolongements tenlaculiformcs (Steiilianoceros), qui fiéquenmient ne servent à la locomotion
Fie 31. — nippfwilii'ti .le liEiics .li' cih ilipi 1rs larves ilf. Iiinftlormi^ {A II) '-l relire il» Vf r» (C P\ '■
que pendant le jeune âge, tandis que plus tard l'animal s*élant fixé, ces cils dans SCS nouvelles conditions de vie, servent à lui amener les substances nutritives en déterminant par leurs mouvements vibratiles des tourbillons dans le liquide ambiant. C'est aussi ce qui a lieu chez les Bryozoaires, où le jeune animal, avant sa fixation définitive pour former une nouvelle souche, se meut au moyen des cils vibratiles qui se développent sur les tentacules. Ces cils, dont les tentacules se revêtent, ne paraissent pourtant pas devoir être mis en parallèle avec ceux de la couronne ciliée primitive, mais doivent être regardés, avec les tentacules eux-mêmes, comme des formations secondaires. 11 y a notamment avant le développement des tentacules une couronne de cils en dedans de laquelle ces organes prennent naissance. La situation de cette couronne de cils, par rapport à Torifice buccal, empêche, il est vrai, de la comparer à la couronne primitive, qui est la forme la plus répandue, mais elle conserve dans quelques subdivisions des rapports de parenté, chez les Géphyrécs, par exemple. Cette disposition jouit du reste d'une grande extension, puisqu'elle existe aussi chez des Vers {Polygordiits) qui d'ailleurs concordent avec les Vers ronds. Nous devons donc reconnaître là une disposition transmise par héritage d'une forme souche commune à plusieurs divisions de Vers. Comme nous la retrouverons chez les Échinodcrmes comme chez les Mollusques, elle nous conduit à reconnaître dos connexions encore plus étendues.
Quant aux conformations des membres émanant de l'enveloppe dermomusculaire, on peut en distinguer un grand nombre très-diverses tant au point de vue fonctionnel qu'au point de vue morphologique. Et d'abord portons notre attention sur celles qui sont situées sur le segment antérieur du corps qu'on désigne par opposition au reste sous le nom de tête. Dans les cas les plus simples, ils ne représentent pas des organes bien différenciés, et ne sont que des prolongements graduels du corps, comme on les observe parmi les Vei*s plats chez beaucoup de Planaires, où ils peuvent être regardés comme les conmiencements d'une formation de tentacules. Ces appendices sensibles atteignent un développement conqdet chez les Cliœtopodes dans les Annélides, où le premier métaraère (lobe céphalique) du corps porte tantôt sur les côtés et alors par paires, tantôt à l'extrémité antérieure, des prolongements contractiles très-variables par leur nombre et leur conformation. Ces tentacules sont ou simples, ou ultérieurement différenciés par segmentation, ou encore munis de prolongements secondaires. Par leur adaptation à des conditions d'existence des plus diverses, ils se transforment eu conformations des plus variées qui leur perinetlent de servir à des usages différents, au nombre desquels un des plus inq)ortants concerne la respiration. 11 faut ranger au nombre des formations de cette nature, les tentacules des Brj/ozoaires. Des prolongements filiformes bordés [de cils, sont placés sur un appendice en forme de disque circulaire ou lobé dépendant des téguments (Lophophore) dont l'orifice buccal occupe le centre; cette forme de Lophophore est la plus répandue. La forme où le Lophophore est étiré en deux prolongements en forme de fer à cheval (fig, 42, B, br) peut être dérivée de la première forme simple.
Une antre catégorie comprend les membres locomoteurs^ appendices latéraux des mctaniôres du corps, désignés sous les noms de tronçons de pattes ou de Parapodes (Huxley), lis se rencontrent toujours par paires, sur chaque segment, par deux ou par quatre. Dans ce dernier cas, une des paires occupe le côté dorsal, Tautre le côté ventral des parties latérales du corps. Ils portent des soies et souvent des prolongements liliformes (CArrhes), qui ne sont pas seulement très-diversifiés par la forme, mais aussi peuvent dépasser de beaucoup par leur volume les parapodes, et même lors d'une réduction de ceux-ci, les remplacer complètement. On peut aussi considérer les branchies comme étant des modifications des cirrhes, ou tout au moins comme étant des conformations qui leur sont comparables, en tant qu'elles sont des appendices des parapodes dorsaux. Mais dans beaucoup de cas les brawchies s'éloignent des parapodes et paraissent alors comme des appendices indépendants du corps. Parfois les parapodes dorsaux et ventraux se rapprochent beaucoup, et on peut obsei^ver tous les passages allant de cet état à une fusion complète des deux en une seule paire (Syllides). Celle-ci occupe alors le milieu exact du coté du corps, et porte les appendices secondaires (soies et cirrhes) précédemment répartis sur les parapodes dorsaux et ventraux. Le degré de développement des parapodes est irès-variable, et se complique j)ar leurs rapports avec les groupes de soies. Ils présentent une transformation par suite de l'élargissement de l'extrémité des parapodes soit distincts, soit soudés ou plutôt de leurs cirrhes, qui donne naissance à des lames natatoires (Phyllodocées). Parmi les appendices particuliers résultant de transformations des cirrhes du dos il y a les élytres, lamelles squamiformes, qui chez certaines Annélides (Aphrodites) sont placées sur le dos les unes sur les autres, et alternativement remplacées par de courts appendices. Bien que les parapodes des Annélides soient des organes locomoteurs, et paraissent être le conmiencement de la formation des membres qui, chez les Articulés atteignent leur développement complet, l'indépendance leur manque encore, car ils n'ont pas d'appareil musculaire connue les membres articulés des Arthropodes, et n'exercent leur activité que par le mouvement des métamères correspondants. Il en résulte que le changement de lieu est aussi bien chez les Vers supérieurs que chez les inférieurs, déterminé par l'ensemble du corps. I*ar ces rapports à une forme plus développée, les parapodes send)lent cependant, être des organes qui l'emportent, comme valeur morphologique, sur l)eaucoup d'autres dispositions qui ont été le résultat d'adaptations dans une sphère plus restreinte.
La queue natatoire des Tvniciers n'a pas une signification moins importante, car nous y voyons un organe de soutien analogue à la chorde dorsale des Vertébrés (p. 1G5), bien que des renseignements précis nous manquent encore.
Entre autres conformations de l'enveloppe dermo-nnisculaire que nous devons regarder connue subordonnées, il faut noter les ventoiuses^ qui sont répandues chez les Cestodes, Trématodes et aussi chez les llirudinéos, mais qui, en raison des différences qu'elles présentent par le nombre et la situation, n'impliquent une origine commune que dans les limites de chaque sul»-
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division. Elles sont le résultai d'adaptations n'ayant qu'une importance locale, et leurs fonctions sont autant en rapports avec le genre de vie parasite qu'avec le transport dans l'espace de l'individu qui les porte, cette dernière fonction étant noUimnient chez les Ilirudinces la plus importante.
Les appendictê portant les ciU vihraiiles ont été pour la première fois décrits chez les bnres de Planaires par J. Mullcr (Arch. Anat, Phys., 18r>0). Ce ne sont que des appareils pmvisoireSf comme aussi rcnscnible des téf^niments ciliés des larves de Némertiens. Il v a cepeudant entre les deux cette dilTérence, que les premières disparaissent par une lente marche de rétrogradation, tandis que, chez la larve des Sémertiens, il se forme sous 1 enveloppe té^'umentairo un nouvel individu qui n'emprunte rien à celte dernière. Lorsque la couche extérieure 80 transforme et produit des prolon;;ements particuliers , et que la différenciation du >émertien n'a lieu que très-tard autour du canal intestinal do la larve, il en résulte un état supérieur. Le développement d'un Néuiertien dans le Pilidiimi on offre un exemple. La larve (Pilidium) parait être jusqu'à un certain degré un être indépendant, dans Tintérieur duquel nait un être nouveau tout autrement conformé, de la même manière que TAst'Tie s'ébauche dans la larve de rÉchinoderme. Mais le mode du phénomène seul est semblable. En fait, il y a cette dilTerence, que chez le Pilidiuni tout l'appareil digestif passe au Némertien uouveliement formé, ce qui n'a pas lieu chez les larves d'^ckinodcrmes.
Les couronnes de cils qui entourent les appendices du corps chez le Pilidiuni offrent une concordance avec les lai'vcs d'Annélides ; chez l'un comme chez les autres, la bouche et TanuÂ sont placés sur le même champ. Par contre, on ne peut comparer immédiatement la distribution de ces courouuos de cils à celles des Echinodcrmcs. Qu(>l que soit, chez les larves d'Lchinodermes (fig. 31, ^, li), le trajet des lignes de ciLs vibratiles, il sépare toujours les champs sur lesquels s'ouvrent la bouche (o) et l'anus {a). Il en résulte un arrangement primitif tout différent. Ce n'est que chez les Bipinnaires cpi'il existe quelque chose de comparable {fig. r>1, B). La couronne vibratile, ici, n'est pas continue, mais se divise en deiu parties, dont une sépare un espace silué en avant de la bouche d'un second champ, qui |H»rteà la fois la bouche et l'anus. La première ligne vibratile peut élre comparée k celle des Pilidium et des larves des Chietopodcs ; nous désignerons comme velun] le champ qu'elle circonscrit. Les larves des Géphyrées concordent avec les autres larves d'Échinodermes, chez lesquelles une ligne ciliée sppare (gaiement un espace buccal et un anal. Comme la deuxième li^e ciliée sépare, dans le Bipimiaria, également le champ buccal et l'anal, ces larves forment l'intermédiaire entre les larves des autres Échinodermes et celles des Annélides et Géphyrées. On peut en consé<{ueiice distinguer trois formes fondamenlales des rapports qui existent entre les couronnes ciliées el le corps de la larve au point de vue des orifices :
1* Bouche et anus situés sur une même aire, qui est séparée d'une autre aire dépoui*vue de toute ouverture par une ligne de cils vibratiles (Pilidium, larves de beaucoup de Chxtotopodes, Rotifères).
2* Une ligne ciliée sé|>are les aires de la bouche et de l'anus (Larves des Bryozoaires, Géphyrées, Holothuries, Oursins et Ophiures).
ô* Deux lignes ciliées distinctes, dont une entoure un espace n'offrant aucun orifice, tandis que Ta^utre divise le reste du corps en deux aires distinctes, Tune comprenant la houche, l'autre Tanus (Lanes des Astéries et de beaucoup de Chsetopodes) .
Ici se présente la question de s;ivoir comment ces trois formes fondamentales pourraient être rattachées les unes aux autres. A ce point de vue, je dois dire que c'est la seconde funue qui me parait être la forme primitive. C'est d'elle que se déduit la disposition des li;;nes ciliées dus Bipiunaria. Les deux lignes vibratiles, chez ces derniers, ne naissent pas axsez «'parées l'une de l'autre poiu* que chacune suive son cours isolément, mais elles se rajH prochent tellement, qu'elles paraissent être les parties d'une seule couroime vibratile. Elles suivent un trajet analogue à celui de la couroime ciliée de l'Auricularia (larve d'IIolotliurie). Taudis que, chez cette forme, leur réunion s'effectue sur le pôle antt'rieur de la larve (si on la considère placée de fa<;ou à ce que la bouche se trouve au-dessus do l'anus), il y a chez le Bipiunaria une séparation. La couronne vibratile d'un des côtés passant dans celle de l'autre, produit les trois champs précédemment décriti.
Lorsijiie U li^^nc vîbralilc s'inllûchit Ju iiiuiic i ti. au polc anli'rkur de la larve, elle uv :ircoiismi <[uo deux di»inps sculenicul 1 biicul il laiul. Cliei les bries ije Céplijnies {fig. 52), la liyne tiliiiu ii'csl pas à cliircliii itjiis la i. urumie ciliiiira, i|iii enlourc cir-
cubii'ement la parlie antérieure des larves de Siponele!" el iln l'hasecilomps, mais dans Iw fils plus allongés qui borduul Ica lobes du la boiiclic. HuJiis ditTt'rcnciùe ici. rllc psi, {lar coiitiv. plus cumplûte, clicz les lai'ves (de Plioronh ?] i|u'oii connait sous le iium d'Aiiitiolrocha {fig. 53, À, a). (Vuy. |iliis luiii,§ III.) On jx'iit diklmre la dis|iii9illuii delà lifjne rjliain; des larves de €hn!ti>]iodi;!i dv eellc du Bipinnaria. La couniniic biliaire mni itilirminpiie i|iii cnlouru la surbce de Li (Ole de leurs larves, a «ou lininolu^-ne dans lu iiiiirto lî-inc ciliée du Dipinnaria. Hais la dmuièmc cmiruniic ciliairu de cette ili'miérp est ninplacée, c\iej, les larvus du Cha'liijwdcs, par ta courunnc de cils qui bonle l'orifice anal, cl qui, chcx hraucmip d'eulit: eux du nmitis, n'ap|)aralt que iiiielijue tenigis après la naisiiancc de l'anlérieuiv. Si on se li^'urc ce ctianip anal eiiluuré de celle coiiruniic do cils ùti'udn d'uuc utaiiÎKrc mni's- -potidanlû, la fornie des larves Clixto[iodes conduit i^ celle des llipintiairM. C^lbi li^ne ciliaiit' anale élant dans laré(;li: une rornialioD postérieure cliez les larves d('sC]i:vlo|icides, qui u'apgiaiiiil qu'avec la segnwiitatioii du corps, je n'ai pas voulu Li cnnsidérer comme Taisant partie du type lurrairo, mais il est poKsiblc qu'elle lui apjiarlieniie cejieudatit, cl ioA en iiippurls ^énéliiiues avec IV'bl qui existe cliui les Bipinuuria. On [leut Imuver à i'a[i|iui de cette idée t'cxisleuee d'une couronne cilialre anale si'iulilaijle chei les Géplivji'-i;-i, qui se cnmiHuli; [Aciinotrofha) comme chez Icsiai-ves d'Annélides (/!f/. 53, ^1, ui'), tandis <pie,cliez le^ lar».-» de l'Iiuscolosuines (B, vf) el celles d'autres Stpuiiculides, elle est rapprochée de la partie antérieure ensuite d'un diaii^emeut dans la position de l'anus.
Les dis|iusi lions de b cuiiriiiiue ciliairc dans les formes lan'aircs des Chxlo|iodes préx-iitcnl des dilTércnccs qui ne sont pas sans importance, mais ipii. eu sunjnie, sont en seusordrc relatiTcment ï ce que nous avons établi comme type. Nmis rciii.i>ritiiins le voile ù lilK tibratilcs comme étant sous ce (loint de vue une dispoi^ilioii des plus ivpaudues qui, chez ks larves d'Aphrodites, demeure l'appareil ciehisifdu niouvenicnt.
Une si-eonde funiu! qui résulte de r^iiijjuntimi de la colnnne eiiiaire anale (fiij. 31. C) est celle que J. Mutler a désignée sous le nom de euuronrie U-htraifae . Lursquc aiec b si-j;uif[itatioii du corps de nouvelles couronnes tiii, lires [i;iruis-i'nt iiitre lr>« dni\ (iréiitics, il se pru-
duit b foriMi! fwltjUuifiK. Mais Claprèdc ariiiine avec laisiui que ces eiiuri es ciliaires iiiliT-
médiaires ne pouM:iit pas èlre assimilées aui counumes du vehun ou île raiius, parte qu'elles ue sont pas continues el ne consisteul qu'un tuuiles isulées. billes sont inènie partuïs circuii-
riB. 32. — la.i-es de r.éph-,riet.,
; A, Arliantrorl,,,
cuhi$; a, Wn-s léjilii.li'jO.-*; l
1, lèvre iiiléni'iiir,
i, tuwl iiilcsliujl;
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scrites à a&e seule face du corps soit ventrale, soit dorsale (formes gatiérolroque* et noUh- Iroque»). Le Telun u offre pas toujours la luèine coiiformaliou ; louiiuc daiis les larves de Siponculidcs, les bourrelets peuvent manquer et n'être représentés que par la présence de cils sur La région céphalique. Los couronnes de cils intennédiuircs jouent nlors un nMe plus i<n(>ortaut. Enfin l'absence des voiles ciliaires. jointe à mie cilialion uniforme du corps, fournit la liaison avec la forme de déveiopiiemcnt plus simple des Scoléines. Sur les organes ciliés, les larves de (^haetopodes, voyez J. Millier (Berliner MonaUbericht, 1851, p. 408); M. Schult7.c, Ahhand. der JSaturf, Ges. zu Halle ^ 1806, et Claparède, Beobachiungen, etc., p. U).
Des Planaires, possiîdant des appendices tentaculiformes à la partie antérieure du corps, font )>artic des genres Frocero», Thysanozoon, Stylochm et autivs.
Eu ce qui concerne les formations tenlaadaires chez les Ch»to[)odes, on peut distinguer les appendices qui se trouvent sur le premier métainère (lobe ci'phulique) de ceux que porte le second (le segment buccal). Les derniers sont des cirrlies modiiiés qui passent fréquemment dans les cirrhes des métamêres suivants. Les cirrhes-palpes qui se rencontrent au nombre dune ou deux paires chez les Gymnocopes {Tomopteris) sont caractéiisés par une louirue soie, pourvue d'un appareil musculaire s})écial, comme les soies des parapodes des autrvs Chastopodes. 11 est possible, d*après cela, qu'on doive faire dériver œs tentacules en foime de cirrhes de parapodes antérieurs, et que les autres parapodes ayant perdu leurs soies, celle»-ci se soient non-seulement conservées, mais considérablement développées sur l(>s seg- TDvuts antérieurs. Les cirrhes tentaculaires des Tomopteris seraient donc des conformations dilTérentes des appendices de même nom des autres ChcTtopodes. Les tentacules et les cirrhes tentaculaires dun côté et les cirrhes des parapodes de Taiilre cr)t<; se balancent souvent. Chez les Ch£top<jdes libres, on rencontre tant les tentacules, que 1rs cirrhes parapodi<pics dans un état de développement bien caractérisé. Ce sont surtout ces derniers qui fréipiennnenl, dépassent non-seulement en nombre, mais aussi en longueur, les véritahlcs tenUiniles, et les remplacent dans leurs fonctions quand ils manquent (conmie organes de tact). Des cirrhes semblables (dorsaux) très-apparents existent chez les Syllides, et affectent ime forme très-allongée dans le CirreUultu. Chez les Chietopodes tubicoles, dont la partie céjthnlique représente la partie du œrps qui est la première en contact avec le milieu ambiant, les cirrhes des jiarapodes manquent totalement ou sont très-ral)ougris, pendant que les tentacules se transforment en appareils considérabies. Ils constituent sur les lobes ct'phaliques des touffes de ûlets contractiles, disfKisées en séries simples ou multiples (Térébellcs, /uj. ô2, (, Uermelles) ; ou, avec le développement d'un squelette interne (cartilagineux), ils deviennent des |Kmaches rigides, souvent ramifiés, qui partici{>ent tint aux fonctions respiratoires qu'aux mouvements de Tappareîl qai, dans son ensemble, sert à la réception de la nourriture (Ser|)ubic<'es). Chez les uns, ces branchies tentaculaires se rangent en deux groupes étalés en forme d éventail. Chez le Siphono$toma, on observe, outre deux tentacules très-allongés d'une forme exquise, des filets simples et courts. Chez d'autres, les bases des deux moitiés sé])arées des pmiches 8*aUongcnt en s^nroulant en une spirale sur laquelle les filaments isolés sont implantés (Sabella). Les touffes branchiales acquièrent (chez le Urachiomma), en suite de Tappariiion dWganes de la vue sur leurs tUaments distincts, une nouvelle signification, qui est eo harmonie avec le mode de vie de Tanimal.
(Juelqiies— uns des filets branchiaux épi*ouvent encore d'autres transformations. Un ou une paire de tentacules branchi^uix qui, cormiie chez le Protula^ sont primitivement semblables, n'accomplissent, dans quelques Sabelles, aucune fonction respiratoire, et dans d'autres Sahellides se transforment en objets avant ras))ect d'une massue, dont l'un, beaucoup plus dévelo|i^ié que l'autre, sert de couvercle pour fermer le tube qu'habile l'animal. Chez \e FiligranOy b ti^e du couvercle est encore empennée et conserve ainsi une partie de ses propriétés prtiuiiiTes. L'empennage peut cependant disparaître (Serpula), et alors le développement du couvercle fient parcourir les autres états qui sont permanent dans les cas précités (Fr. Millier, Fur Darwin^ p. 70). Sur cet appareil provenant d'une adaptation, une couche calcaire qui recouvre comme un disque l'extrémité lihre et aplatie est fiv(piemment sécrétée. Dans quelques cas, le couvercle élargi de la tige reçoit les uMiis et fonctionne ainsi comme poche d incuIntioD (S/nrorHs sptrt//tim. Pagcnstechcr, Zeir Zoo/., p. 4U^i). Ainsi un seid et même orgau^ présente une suite d'états des plus différents, «pii l'éloiguent tous beaucoup de sa
si^^nification primitive cl sont Je résultat des conditions extérieures données. Dans les Fabrizies, enfin, qui paraissent n'être que passa frèrement lubicoles (aussi les Amphiglènes) , cos mêmes parties se montrent comme des appendices raccourcis qui sont retombés au degré de simples tentacules.
Les états de formes si diversifiés des parapodes doivent être étudies dans chaque division spéciale. Depuis lenr défaut complet, connue dans les Lombrics, où leur place n'est marquée que par des soies, jusqu'à leur développement puissant et varié, on peut ol)scrver un nombre infini de passages. Les parapodes paraissent être conformés d'une manière toute parliculioïc cbez le Chœtopterus et aussi le Spiochœtopterus. Comme cela arrive souvent ailleurs, ils diffèrent dans les diverses parties du corps. Tandis que les neuf paires antéricnres se distinguent par leur succession serrée et leur longueur considérable, les suivantes, transformés en lamelles en forme d'ailes, sont pourvus de soies qui témoignent de leur signification. — Los formes jeunes et libres des Tubicoles rappellent de près par leurs parapodes, les conditions des Annélidcs errantes. Elles possèdent des cirrbes abdominaux, comme les Cbu> topodes libres, lesquels se transforment gi-aduellcment en s'élargissant et en acquérant cos crochets daus les bourrelets à crochets des Vers lubicoles qui se rencontrent sur un uombrc variable de métamères (Claparède, i^é'o6flc7i., p. 60). Cette circonstiuice rappeUe que les Vers lubicoles proviennent des Krranls, descpiels dérivent aussi les Gymnocopes. Les rames bilobécs et assez remarquables, — forme qu'affectent ici les parapodes, — pai'aissent provenir de la fusion des parapodes dorsaux et abdominaux, origine qu'indique encore la situation opposée des deux lobes. Cbaque lobe reçoit aussi un faisceau muscuhiire particulier. Il est, par contre, encore douteux de savoir de quelle manière on doit interpréter les tronçtms do pattes des Onycbophores, qui iiortent un crochet terminal. La direction en dessous qu'a ce crochet indique déjà d'autres conditions, ainsi que le fait que les crochets en forme de griiïes ne se continuent pas dans un follicule de Tenveloppe dermo-musculairc, comme chez les Aunélides, mais sont placés sur mi disque terminal.
Les ventouses sont des différenciations de l'enveloppe dermo-nmsculaire, qui, dans un état plus simple, se présenttMit comme des petites dépressions. Elles sont chez les Cestodes, généraleuu'ul, au nombre de quatre sur la tète, el présentent de grandes diversités de forme ; formant deux fossettes chez les Bothrijocêphales, quatre bourrelets ordinaiix^mciit aplatis chez les Tœnias; pédicellées chez les Anthoboihnjum^ Echinéibothryum, etc., ou représentant plusieurs lobes à bord frisé (Phyllohothryum). Chez les Trémaiodes, les ventouses oixupent la face venlrale, tantôt à la partie antérieure près de l'orifice buccal ou autour de lui, tantôt dans sou milieu (ventouse abdominale), tiintot à son extrémité postérieure, au nombre d'une ou plusieurs. Lue division de la ventouse en plusieurs ca.se8 par des lignes saillantes n'est pas rare (Tristomes) ; l't celte confirmation est développée à un haut degré dans le disque 8uc(?ur de V Aspidogasler (fig. 55, a). Un grand nond)re de ventouses de la |)arlie postérieure du corps, présentent un arrangement en demi-cercle, ou toute autre disposition régulière, et comme exemph^ d'une haute différenciation de l'organe, on doit citer les ventouses portées sur des tiges particulières, ^'ous avons déjà précédeuunent signalé (p. 403) les ventouses conq)liquées par la présence d'organes d'adhérence en forme de. crochets.
Le nond)re des ventouses existant chez les Hirudinées est œuipris dans des limites plus fixes. L'ouverture buccale est fré([ii('mujenl entourée d'une vent4)use {Poniobdeliay Bran" chellionf PiscicoUif etc.); et il y en a toujours une bien déveloj)pée à l'extrémité postérieure du corps.
Les ventouses concordent entre elles par les points essentiels de leur conformaliuu. C'e>l chez les Trématodes et les Hirudinées qu'elles S(Uil le mieux connues. La masse priiici|tale de ces appareils est formée de lissu nui'^culaire, plus ou iiioins nu'langé de tissu coniiectif. La partie muscu hure vsi disposée rsseutirlleinent l'U un s\slènje de fibres rayonnantes qui, pn>venant des fibres transverses dti svstème nuisculaiii' du corps, traversent la base de la ventouse pour irradier vers son bord, (^etle couche de hiisreauv rayoïiuauts est la plus ajqKUvnte chez les ventouses les plus fort(>nieut di'veloppées daus les Trémalodes, tandis que chez les Hirudinées, elle cède le pas aux faisceaux amuilaires, lescpiels naissent des couches de fibres musculaires longitudinales du corps. H va, enfin, eiu'ore des faisceaux superficiels, qui vuit surtout développés à la surface concave, el qui, dans l'évolution de la ventouse (llirudinée<i|. proviennent des faisceaux Iransverses de la iormation musculaire du c(U*ps, et se disposcut
suivanl une direclion plus croisée (Rathke, EntwickL d. CUpnnen: Leuckarl, Paranien. Sur Uê diverseê forme* deg ventouses; Van Bcneden et Ucsse, Recherches sur les Bdellodes ei le* Trématodes marins: Mémoires de TAcad, de Belgique j t. XXXI Y). — Les Annélide^ n'ont pas de ventous(*s, et lorsqu'on trouve parfois des organes qui s'en rapprochent, la ressemblance tient plus à un fait d'adaptation qu'à l'bércdité, comme par exemple, l'citrémilc postérieure du corps du Leucodora,
Système nerweuxm
Les connexions étroites qu'a le système nerveux avec Fensenible de Torganisalion des Vers se manifestent dans Tairangement général de cet appareil chez ces animaux. Les centres ainsi que les parties périphériques sont fort simples là où le corps n'est pas divisé en métamères ; mais la segmentation est régulièrement répétée sur l'organe central du système nerveux. — Ainsi que nous l'avons indiqué plus haut (p. 148), les Vers ne constituent point une division tout à fait uniforme du règne animal, dont on puisse rattacher Torigine à une forme fondamentale unique, mais il semble plutôt que leurs (groupes les plus considérables se sont développés d'états inférieurs distincts. Ces faits t»ont à prendre en considération pour l'appréciation du système nerveux, dont la comparaison des divers états dans les divisions inférieures et supérieures, rencontre des difficultés insurmontables. Un caractère fondamental commun, mais en aucune façon exclusif sous le point de vue anatomiquo pour les Vers, est la situation de l'organe central le plus important dans la partie antérieure du corps ; le plus souvent dans le voisinage de la portion commençante du canal intestinal. De cet organe central, qui entoure fréquemment l'œsophage en forme d'anneau, partent des troncs nerveux qui se dirigent vers la périphérie du corps, et dont l'étendue varie suivant les dimensions mêmes de ce dernier.
On peut distinguer dans le système nerveux deux formes principales suivant la manière dont se comportent les troncs nerveux longitudinaux. Ces formes se partagent de nouveau en sous-groupes, selon que les troncs longitudinaux contiennent ou non dans leur intérieur des éléments centraux groupés d'une manière régulière.
La première de ces divisions s'observe avant tout dans les Platyelmes^ chez lesquels nous trouvons dans la partie antérieure du corps deux grandes masses ganglionnaires, réunies par une commissure transversale. On peut désigner ces masses comme ganglions cérébraux, sans vouloir pourtant exprimer par ce terme aucuns rapports rapprochés avec la partie du système nerveux des Vertébrés qu'on appelle le cerveau. Toutes deux, ainsi que les h-oncs nerveux allongés qui en partent, constituent la partie essentielle du
système iiei-vcux, liU]UHlle émet (ti!s i-amiticntions dclîcatcs ijui se distribueul soit dans la couche demio-musculnirc, soit dans les organes internes. Lu^ (roues Inngitudinaus suivent les eûtes du ('or|)s, et sont, suivant la largeur de ecdernior, plus ou moins rapprochés entre eux. Ils paraissent aussi pouvoir être remplaces par un tronc allongé dui'sal uniijne. Ces troncs latéraux ne soul <juG jxiu développés tant clicz les Tréuiutoilcs que chez les Turl>ullarîée:i deiidi-occi'les, de sorte que fréqueniinont on ne peut presque pas les dit;tiiiguer des autres nerfs parlant des ganjjlions cérébraux. Us .sont jdus forts clicz li-s Turbellarices rhubdocwles, bien qu'on ne puisse leii suivre que sur un court trajet. Ils sont enfin diiiis les Némertiens développés dans toute la longueur du corps, et constituent des troncs très-distincts par leur grosseur {jig. 35 ri) des autres filets nerveux qui éuianent aussi du cerveau (fi). Le système neneux central présente un développement uilérieur, en tx qu'on peut distinguer sur chaque ganglion, quelques grandes divisions, et qu'ils sont réunis par une double commissure, entre les deux cordons de luquellc passe l'organe connu sous le nom de troniiic (p), un des cordons se trouvant ainsi au-dessus, et l'autre au-dessous. Il résulte de cet arrangeiueiil un anneau neneux qui olTre des points d'analogie avec les dtspusilions qui sc présentent dans les Annelés. D'autres analogies se trouvent dans la structure des troncs longitudinaux de quelques Néniertiens. Tandis que ces trunr^ suivent dans le plus grand nombre exactement le bord latéral du corjis (entre les couches libreuses moyennes, annulaires et longitudinales), ils sc raj)procbcat chez d'autres {Oerstedia) sur la face ventrale, et sont en inèuic temps plus forts, et caractérisés par des renflements au |ioint de départ des ramiiicatious.
Il se fait ainsi un rapprochement important vci-s la conformation quu chez lesAnnelés, on désigne sous le nom de chaîne ganglionnaire ventrale. Pour ce qui concerne les autres parties restantes du système nerveux périphérique, on doit signaler, outre les filets qui se rendent dans la couche dcrmo-muscu luire, surtout ceux, très-apparents chez le.s Némerticns, qui partent directement des ganglions nei-vcux cl se terminent dans les organes des sens. Ou a également ubservé des nerl's qui se rendent aux viscères.
Ed ce qui concerne les élémenU hittologiquet ilu Rysltinc nrrvc^ux dfs vi'rs, od peut l'u constater lus deux riirini?s principales : di^s i:ellul(.'!> j,'»ii(;liuiiiiuiri's et dfs tilrcs, mais inirin cependant dans les iiub division s siip<;ricar(.'s utiniiic cpIIcs de-; AiuK-lidirs, que dans Ips roi'iit<~ plus inférieures. Cliei les Vers jilals surloul, la dilTiirenciatioii des |iarties élémentaires <'?!
KIg. .13. — Corpn antéiiriir de Itorlatia i-amilla; a,
lal^rik-s liliratiii's; ii, piijiliuns sus-u'Sophagk'iiB ir léraui n'; (, Tai?si'aiiï hil.'tiitii, ?«■ réiiiiiiMiil ■■!! ai
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moins apparente ; et c'est beaucoup plus par les rapports de conformation extérieure des divei-ses portions du système nerveux, que par leur structure, que nous arrivons à la distinction de» parties centrales et périphériques.
La présence d'up système nerveux est encore douteuse chez les Cesiodeâ. Après que J. Millier {Àrch. AtuU. Phyt., 1830, p. 106) eut décrit comme appartenant vraisemblablement ;iu système nerveux un petit renflement plat, envoyant quelques filets aux trompes, dans la tête du Tetrarhynchuê aitenuaius, G. Wagener (Enlwiekl. d, ditoden), fit connaître une conformation semblable dans les Tetrarhynchui grauui et megacephaluê, comme centre nerveux. C'est un ganglion qui envoie des filets isolés tant en avant qu'en arrière. De ce gan- ;;liun carré partent des filets nerveux antérieurs qui se dirigent vers le front, les postérieurs après un trajet plus long, pénètrent dans les étuis des quatre trompes à crochets. Une distribution singulière est celle du 7. megaeephalu*^ où les filets nerveux destinés aux quatre étuis des trompes partent d'un angle du ganglion, ceux se rendant dans la couche dermomusculaire du corps, provenant des autres angles.
Ik-s recherches ultérieures n'ont pas pu confirmer œs données (chez les Ténias du moins). Par contre Van Bcneden a décrit de même chez le Teirarhynchu» megacephalus, de petits ganglions placés sur chaque bulbe des quatre étuis à trompes. Il y a communication par une commissure entre chacun d'eux et une paire ganglionnaire plus grande et pkcée à dia» tance (Mémoire, p. 228).
Le système nerveux des Trématodeê a été signalé par Bojauus, Mehlis et beaucoup d'autres iiuleurs dans un grand nombre de genres. Parmi \v» plus récents, von Siebold a rendu de grands services. Nous connaissons ce système d'organes chez beaucoup de DÎMtomideê et dans les genres Amphigiome^ Triitome (Kolliker, Berichtvon d, Zooi, x. Wûrtbwrg^ 1849, }». 26 et 54); Polyêtome (par Van Beneden); et Dadylogyruê (Wagener). Leuckart (Pont' uieuy 1, p. 464), Ta fort exactement décrit dans les Dittoma lanceolaium et hepaiicum, Un a même suivi des filets jusqu'aux ventouses, et reconnu la présence d'un petit ganglion sur cchii qui se rend ii la ventouse abdominale du Diit. lanceolatttni.
M. Schultxe a fait connaître le système nerveux central d'un nombre assez important de petites Turbellariées (Rhabdocœles). Quant à celui des PUmaireê et Némertitfu^ voy. Quatrofaj^'es (l. c), La masse ganglionnaire cérébrale assez acciu^'e chez les Némertiens, peut pr^ seuter des relations fort diverses avec les troncs nerveux latéraux. Chaque moitié se divise rn une portion antérieure et postérieure, séparées par un sillon. Dans les Némertiens dont la trompe est pourvue d'un stylet k la base (A', enopla)^ les ganglions antérieurs sont arrondis en avant, la commissure dorsale placée entre leurs laces supérieures, et les cordons nerveux btéranx paraissent être la continuation du ganglion postérieur ; c'est le cas des Tetraêtemmaf Polia, et autres. Dans l'autre groupe dont la trompe manque de stylet (iV. anopla)^ la commissure dorsale se trouve entre les extrémités prolongées en avant des ganglions antérieurs. Le cordon nerveux latéral part de la portion antérieure des ganglions postérieurs, arrondis en arrière. Ici se rangent les Borlana^ Nemetieê^ etc. (M. Schultze, Zeit. Zool., lY, p. 183). — Les nerfs qui se distribuent aux fossettes vibratiles, proviennent de diverses parties du cerveau, tantôt du bord de la partie antérieure (Polia humilU), tantôt des côtés (Semerled), ou du bord postérieur (Cerebratului). Enfin, ils peuvent même être foivuis par les cordons latéraux (P. bembiz). Les ganglions cérébraux sont très-éloignés l'un de l'autre chez les Valencinia»
Ln £ait digne de remarque a été observé par Claparède dans les nerfs ktéraux du Prato^ rochmus (P. Clasp.)\ c'est que, chez les embryons de ce genre, l'extrémité de chaque cordon latéral se renfle en formant un ganglion, dont on, ne ixHrouve plus tard aucune trace (Beobiicht., p. 23). — Le système nerveux du Balanoglouuê lirait se rattacher à celui des Vers plats, si on doit considérer comme organe nerveux central un |H3tit tubercule observé par Kowalewefcy dans ce qu'on appelle la trompe.
Le» conditions que présente le centre nerveux chez les Vers plats se répètent dans quelques autres divisions iulërieures. fiien que d'ailleurs, par le
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reste de leur organisation ces divisions doivent être considérées comme éUmt assez éloignées les unes des autres, nous pouvons conclure de ce fait, que les masses ganglionnaires dorsales représentent une forme primitive du système nerveux en général.
Ce sont les Rotifères qui se rapprochent le plus des Vers plats par leur système nerveux. L'organe central parait être une masse ganglionnaire placée sur le pharynx, mais qui ne l'entoure jamais, et se trouve parfois nettement divisé en deux portions latérales. Les nerfs périphériques partent directement de ce cerveau, et comme ils ne sont point réunis en faisceaux, ils se présentent sous la forme la plus simple, comparable à celle des Turbellariées.
On peut aussi ranger ici le système nerveux des Bryozoaires, qui, comme celui des Rotifères, ne se compose que d'une seule masse centrale. Celle-ci placée comme un simple ganglion entre la bouche et l'ouverture anale, envoie outre de forts rameaux aux tentacules, deux nerfs à l'œsophage, qu'ils entourent en constituant ainsi un anneau pharyngien. Cette dernière disposition n'est pourtant pas généralement admise. Outre ce système nerveux existant dans chaque individu, on connaît encore un système nerveux appartenant à la souche. Ce système nerveux colonial forme dans les souches ramifiées de Bryozoaires, à Torigine de chaque branche, un ganglion d'où part un tronc nerveux qui parcourt le rameau, et à l'extrémité de celui-ci, se partage en branches pour les ganglions des nouvelles ramifications. Un plexus accompagnant le tronc nerveux, le réunit au ganglion qui se trouve à la base de chaque animal isolé, auquel ce ganglion envoie un nerf.
Enfin le système nerveux des Timiciers se place encore ici, car nous retrouvons aussi chez les Ascidies un ganglion ner\'eux situé entre les ouvertures buccale et anale. Une paire de filets nerveux délicats entourent circulairement la première et forment ainsi une espèce d'anneau pharyngien. Chez les Tuniciers nageants le centre nerveux, qui n'est pas insignifiant par sa groseeur, est placé dans la partie dorsale du corps, loin de l'ouverture buccale. II se laisse déduire de celui des Ascidies, du moment qu'on tient compte des changements de la forme du corps. Si nous nous imaginons que l'espace occupant chez les Ascidies l'intervalle compris entre les ouvertures buccale et anale, soit agrandi de manière à ce que les deux orifice^ soient situés aux extrémités du corps devenu cylindrique, le ganglion occupera une situation analogue à celle qu'il a chez les Salpes. Les nerfs périphériques rayonnant symétriquement du point central, vont se distribuer au manteau et aux anneaux musculaires.
D'après le développement observé du centre nerveux chez les Ascidies, ses dispositions paraissent s'éloigner considérablement de celles des autres invertébrés, de sorte qu'on ne peut proprement baser que sur l'état exprimé dans l'organe complet , la comparaison de sa concordance avec celui des divisions des Vers ci-dessus indiqués.
On uVst pas encore ])arvcnu à établir aucune coucordancc des données que nous }K>sMMl(tiis sur le système nerveux des Bryozoaires. Taudis que Van Bencdcn admet (chez l'Alcyonella), l^eiistence d'un amieau œsophagien complet, Allman le conteste. Dumortier attribue par contre
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à tous les Bryozoaireê^ encore un ganglion pharyngien inférieur, dont i'exiittence est pourtant peu Trusembhble. — 11 est encore à remarquer que, dans les cas où il y a un Lophophore (lobes latéraux, entourant la bouche, et portant les tentacules), les nerfs se rendant aux tentacules sont sur un certain trajet réunis en deux troncs considérables. — Le système ner- UMix colonial découvert par Fr. Millier (chez les Serialaria et d'autres de la division des Ctonostomata), explique les mouvements qu'exécutent simultanément les animaux occupant àes parties considérables d*une souche, et qui semblent être la manifestation d*une excitation volontaire commune {Arch, A'ai., XX Yl, p. 511).
L'ébauche du système nerveux observée chez les Ascidies, occupe la partie superficielle de IVmbryon. Après que la cavité intestinale primitive s est formée par invagination, il apparaît deiu bourrelets qui croissent en rapprochant peu h peu leurs bords libres, et finissent ainsi on fe soudant, de former un canal, qui s'ouvrant en avant est placé au-dessus de la cavité intestinale. L'ouTerture de ce tube médullaire disparaît plus tard, il se raccourcit et re« pa^sente alors une vésicule fermée de tous les côtés, dont la portion postérieure engendre lo ganglion nerveux et tous les organes des sens (Kowalewsky. Mém. Acad. S. Péter Aourg, X, n* 15). Ce mode de naissance se rattache dans ses parties essentielles, si étroitement aux faits que nous connaissons chez les Vertébrés, que l'admission d'une parenté plus rapprochée ratre les deux groupes qu'on ne Ta supposée jusqu'à présent, est parfaitement possible.
Lorsque quelques nerfs entourant chez les Tuniciers l'ouverture respiratoire, s'anastiv mosent sur la face ventrale, il en résulte en même temps U formation d'une sorte d'anneau pbnngien. Cette disposition a été indiquée chez quelques Ascidies ; cependant il faut remarquer que le fait est ici tout autre que ce qu'il est dans les Mollusques, parce que la portion rentrale est complètement dépourvue d'éléments ganglionnaires. Le ganglion occupe chez le PjfTOioma, la même situation que chez les autres Ascidies, par contre chez VAppendicuioriat il s'en écarte beaucoup, car il se trouve sur la face du corps opposée k celle qui porte l'ouverture anale. U. envoie une branche nerveuse autour de l'orifice buccal. La queue natatoire de cet animal est pourvue d'un nerf, qui, d'après Huxley, présente de place en place un renflement duquel partent en rayonnant des filaments délicats. Selon Kowalewsky, une paire de nerfs présentant des dilatations ganglionnaires, marche le long du cylindre axial de la queue.
Le système nerveux des Némaihelminthes s'est difTérencié d'une manière trèsparticulière et s'écarte passablement de celui des autres formes, ce qui ne contribue pas peu à faire ressortir la position isolée qu'occupe ce groupe. De même qu'il a fallu un temps fort long pour que la question de la présence d'un système nerveux chez les Vers ronds, surtout les Nématodes, ait été résolue affirmativement, de même il reste encore actuellement beaucoup d'incertitude sur ce point, sur lequel nous ne possédons de fait guère mieux que quelques vagues notions. Celles-ci suffisent pourtant déjà pour que nous puissions reconnaître des dispositions très-particulières. 11 existe également bien un organe central, placé sur le pharynx, Tentourant même comme un anneau, (l*où partent des nerfs, en rayonnant aussi bien en avant qu*en arrière ; mais cet anneau pharyngien n'est pas le seul appareil central, et les cellules ganglionnaires qu*il contient, manifestent un mode de groupement qui correspond à une distribution des nerfs périphériques diiTérente de celle qui existe dans les autres Vers. Ces nerfs partent de l'anneau pharyngien en avant et en arrière, et les premiers forment six faisceaux distincts. Deux parcourent le milieu des champs latéraux, et quatre suivent la direction des lignes médianes secondaires ; tous ces faisceaux contiennent dans leur trajet comme à lour origine des cellules ganglionnaires. Les nerfs se dirigeant vers la partie
postérieure, consistent en un dorsal et un ventral, tous deux suivant la ligne médiane correspondante. L*anneau pharyngien offre des cellules ganglionnaires aux points de leur insertion ; sa partie ventrale émet en outre deux cordons qui convergent en arrière, pour se réunir en une masse de cellules ganglionnaires {Ganglioîi cephalicum de Schneider) . Les nerfs médians suivent dans leur trajet toute la longueur du corps, et tous deux envoient des filets nerveux dans la matrice des téguments.
Il est visible que cet arrangement présente d'une manière générale, relativement aux autres états simples du système nei-veux des Vei^, une modification d'une nature assez pai-ticulière pour empêcher toute comparaison spéciale. Le système nerveux des ChastognatheSj dans ses rapports avec celui des Nématodes, n'est pas moins isolé, pourtant on y constate des analogies déterminées avec les Annélides. Deux ganglions situés dans la tote (Ganglions cérébraux) émettent par leur portion antérieure deux troncs nerveux, et aussi un long cordon latéral qui les réunit à un ganglion ventral, éloigné et placé en arrière, duquel partent deux troncs nerveux qui se dirigent en arrière encore, en suivant les côtés du corps.
Le système nerveux des Nématodes a été élucidé depuis peu par les travaux do Schneider (.4 rc/i. Anat. Phyn., 1865, p. 1), qu'ont précédé h la vérité beaucoup de recherchas, mais renfermant aussi im grand nombre d'erreurs. Sur beaucoup de points Leuckart (Parasitent II, p. 25), est d'accord avec Schneider. Il considère comme anneau pharyngien (rhez V Ascaris lumbricotdes) , outre les deux ganglions latéraux, un autre ganglion ventral qui correspond peut-être à ce que Sclmeider a décrit comme ganglion céphalique. Outre les fibres nerveuses et les cellules ganglionnaires peu abondantes en somme, l'anneau œsophagien e^t encore caractérisé par une gaine fibreuse qui se prolonge dans les intervalles existant entre les fibres nerveuses, et sert en même temps à consolider l'anneau. Elle se soude avec les champs latéraux et avec les lignes médianes aussi là où se trouvent des lignes médianes secondaires. — En ce qui concerne la distribution des nerfs, nous devons aussi nous baser sur les recherches de Schneider. Les nerfs antérieurs se rendent aux papilles qui occupent le pourtour de la bouche. Les nerfs dorsaux et abdominaux émettent également des fibres qui vont aux téguments, pénètrent dans leur matrice (Ascaris), et peuvent être suivis quelquefois jusqu'aux papilles.
Les rapports du tissu musculaire avec le système nerveux sont à remarquer, car, d'aprt'S Schneider, ce ne sont pas d(»s fibres nerveuses qui se rendent aux muscles, mais, au contraire, des prolongements des fibres musculaires qui se rendent aux nerfs. Les fibres Iransverses (fig, 30, A, p\ p. 167), qui vont des faisceaux musculaires aux deux lignes médianes, sont en connexion avec les nerfs médians ; celles de la partie antérieure du corps sont en rapports directs avec l'anneau œsophagien. « Depuis le sommet de la tête juwpiVn arrière de l'anneau nerveux, les prolongements transverses de chaque champ musculaiiv s'unissent en un faisceau qui se rend directement à l'aunenu central, n et se confond dans la substance de sa gaine. Bien qu'on puisse chercher dans ces rapports une fusion »lu muscle et du nerf, je crois cependant que le fait peut s'expliquer autrement. Si on ne doit chercher que dans la partie contractile de la fibre nuisculaire l'élément excitable par le neif, il faut que la prtion qui se trouve entre elle et le nerf, soit ici ce qu'on appelle le prolonu'»»menl de la fibre musculaire, remplisse nécessairement les fonctions d'un appareil conductetœ, car il ne peut être question d'un troisième élément. Comme maintenant les fibre.s transversales ou appendices obliques des faisceaux nmsculaires, ne possèdent que dans quelques c;is (voy. p. l(îO) la structure positive des parties musculaires contractiles, pendant que le plu-* souvent, eUes paraissent ou homogènes, ou à peine fibrillaires, on peut poser la quei^tion de savoir, si ce n'est pas dans ces parties qu'il faut chercher l'appareil conducteur, et si, |Mr conséquent, elles ne doivent pas être rattachées au système nerveux. IK» nouvelles rtH'litTche?
{K>nt en tous cas néceMaires pour qu'on puisse arriver 3i une eonclution aatisfainnti' (tôt., sur le système nenreux des N'ématodef) aussi : Leydig, Arch. An. PAys., 1861 ; ainsi que Vergleich, Anat., l, p. 119, du même auteur).
Par la dÎTision de sa partie centrale en une masse ganglionnaire dorsale et ventrale, le système nerveux des Cfu^ognathei se rattache à celui des Vers supérieurs. Le ganglion ventral observé pour la première fois d'une manière exacte par Krohn, correspond à b chaîne ganglionnaire ventrale des Annelés. La centralisation s'explique par rabsence de formation de métamères. le ne puis reconnaître ici aucune analogie avec les Nématodes. Si on veut voir dans le gros ganglion abdominal des Sagiita le ganglion ventral plus développé de Tanneau pharyngien des Nématodes (G. cépbalique de Schneider)» toute coroparaimn ultérieure est empêchée par le fait que les nerfs médians du dos et de Tabdomon manquent chez les Sagitia, et qu'on trouve i leur place deux nerfs latéraux provenant du ganglion ventral. Les relations des Ch;rtognathes aux Nématodes sont aussi par d'autres points généraux tn^s-éloignéos, et il faut rhercher les ancêtres primitifs des deux types, dans des formes qui ont aussi donné naissance au type des Annelés.
Le système nerveux des Géphyrées s'éloigne de celui des Vers plats par Panneau pharyngien, qui est on connexion avec un tronc longitudinal et ventraU Ce dernier se rapproche de la chaîne ganglionnaire des Annclt's , mais en diffère d*une manière importante, en ce qu il constitue un cordon unique, u'offraot aucune ti^ce d*une fusion de deux cordons distincts. Il est le plus sou- Tent placé dans la cavité du corps ; mais dans quelques cas {Priaimlus)^ on veut Tavoir rencontré immédiatement sous les parties tégumentaires en dehors de la couche musculaire. L'auueau pharyngien est en connexion avec un renflement ganglionnaire dorsal, Thomologue du « cerveau » des autres Vers, et qui, présent chez les Sipuncuhis et Sternaspis, manque chez les Priapulus et Bonellia. Les amas de cellules ganglionnaires, qui produisent des renflements particuliers correspondant à une formation de métamères, manquent ordinairement dans le cordon ahdominal. On n'en trouve que des traces faibles chez VEchiurus, et dans quelques autres cas (Sipunculus^ Stei*naspis)^ on observe un renflement terminal du cordon ventral, émettant de fins filaments.
Le cordon nerveux abdominal envoie des deux cotés de nombreux rameaux fréquemment îrréguliers, et représentant les nerfs périphériques. Le canal intestinal en reçoit de Tanncau pharyngien. Des connaissances exactes sur le système nerveux des Acanthocéphales^ nous manquent encore. Un petit ganglion situé à la base de Tétui de la trompe, et qui envoie des ramifications de divers côtés, réclame encore des observations plus précises.
On ne peut encore décider si ce système nerveux des Géphyrées peut dériver de celui des autres Vers dont il s'écarte sous tant de rapports divers. Il est cependant vraisemblable qu'il existe pour tous deux un point de départ commun quoique fort éloigné. Le cordon abdominal des Gépbyrées dériverait alors d'ime fusion primitive des cordons qui chez les Annélides sont réparés. L'existence de ganglions chez ÏEchiurus (d'après Quatrefages) a une grande portée, car elle permet de reconnaître ime relation avec une chaîne ganglionnaire abdominale. Mais comme il nW a pas ici de duplication du cordon, et (pi'il émet beaucoup de filaments nerveux dami les intervalles des ganglions, TEchiums tend déjâi ï s'éloigner davantage du type des Annélides. 11 ne subsiste ^us qu'une trace de la ptrenté primitive, qui est corn-
plétement effacée chez les autres GéphyW'es. Li division tout entière serait donc une branche latérale des Annélides ayant ensuite d'une rétrogradation particulière, perdu toute sa division métamérique.
Le ganglion cérébral des Siponculides laisse pai'fois apercevoir qu'il est le résultat de la réunion de deux ganglions presque confondus entre eux. Chez le Sipunculus, une saillie partant des ganglions cérébraux est en rapport avec des appendices courts et placés transversalement. — L'anneau pharyngien se distingue souvent par la longueur de ses commissures, et présente des modifications importantes. Une des plus extrêmes se trouve chez le BoneHia, où d'après Lacaze-Duthiers, les deux cordons nerveux qui entourent le phai'vnx et naissent du cordon ventral, ne se réunissent pas au-dessus de ce dernier, mais pénètrent dans la trompe qui est très-ample. Accompagnés de deux troncs vasculaires, ils se prolongent jusqu'à l'extrémité de la trompe, s'infléchissent dans les deux lobes recourbés en forme de cornes qui la terminent et se rejoignent vers son bord antérieur, en complétant ainsi en ce point l'anneau pharyngien. Dans leur trajet sur le bord antérieur des deux cornes de la trompe, ils envoient dans les téguments des filaments courts mais serrés. Un autre extrême de l'anneau pharyngien s'observe chez les Priapulus et HalicrypiuSj où il est caractérisé par son étroitesse.
Le cordon ventral possède une enveloppe considérable de tissu connectif, dans laquelle on a démontré comme chez les Annelés la présence d'éléments contractiles (Lcydig). Ce névrilemrae qui se continue aussi sur les ramifications latérales, parait séparé en deux couches, dont Tune est en contact immédiat avec le cordon nerveux, l'autre constituant une enveloppe secondaire un peu écartée, de façon à ce qu'il existe entre les deux un espace, qui parait contenir des cellules. Krohn, qui a entrepris des recherches exactes sur le système nerveux desGéphyrées à propos du Sipunculus nudus (Arch, Anal, n, Phys., 1839, p. 348), regarde cette enveloppe extérieure comme un vaisseau sanguin, opinion k laquelle Keferstein et Ehlers (Zool. Beiir., p. 48) refusent de se ranger; et contre laquelle Leydig (Vergl. Anat., I, p. 78) a aussi élevé des objections. 11 reste cependant toujours à remarquer que les rapports admis par Krohn présentent de l'analogie avec l'inclusion du cordon ventral dans un vaisseau, fait très-répandu chez les Hirudinées, suivant Leydig. — Les nerfs partant du cordon Tentral sont ou régulièrement répartis à droite et à gauche (Sipunculus) ou ils alternent (Phascolosoma). Dans le premier genre, ces nerfs suivent le trajet des muscles annulaires, et se rejoignent sur la partie dorsale en formant ainsi également des anneaux (keferstein, Zeit, Zool., Vf, p. 410).
Le système nerveux des Afinelés peut être déduit de celui des Vers plats. Le rapprochement sur la ligne ventrale médiane des deux troncs nerveux principaux, qui s'observe chez plusieurs Vers plats, se retrouve à un degré de développement plus élevé dans les Annélides. Ce rapprochement des troncs nerveux longitudinaux vers la ligne médiane, présente diiîérents degrés, et l'appareil entier prend la signification d'un organe central, ensuite d'une accumulation de cellules ganglionnaires sur des points déterminés des segments produits par la formation de métamères. Outre les ganglions pharyngiens supérieurs, il y a donc ici une série de ganglions compris dans le trajet du cordon longitudinal et abdominal, qui, réunis entre eux par des commissures, constituent la poilion centrale du système nerveux. Celle-ci, toujours située au-dessous du tube digestif est désignée sous le nom do chaîne ganglionnaire abdominale, ou abstraction faite de toute signification morphologique de moelle ventrale, La portion commençante du cordon primitif partant du ganglion céphalique, ou plutôt des ganglions pharyngiens supérieurs, devient alors une commissure unissant ces derniers à la chaîne
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ventrale. Le développement des dilTérenteit parties du syst«me nerveux cen- Ini, quant à leur volume relatîT, est toujours en rapport avrr les organes auxquels elles envoient des nerfs. ConHidért's sous ce point de vue, les ganglions céphaliques offrent la plus gninde diversité. Suivant qu'un appareil d'organes servant au tact ou à d'autres perceptions est très- développé ou ne l'est que peu, ou enfin manque entièrement, les ganglions qui fournissent les nerfs correspondants offrent aussi différents degrés de perfection ou d'atrophie. Il en est de même pour les ganglions de la chaîne ventrale. Ce- [lendant, un état plus uniforme de la série ganglionnaire dans son eniiemblc, correspondant à la moindre hét«ronomie des métamères, est le fait prédominant chez les Annélides.
Le système des Onyehopkorei se rapproche encore plus de celui des Vers plats. Une paire de ganglions pharyngiens trés-développés et en connexion étroite, émettent autour de la bouche des filets nerveux dirigés en dessous. Rapprochés sous le pharynx, ils se portent en arrière, soua forme de larges rubans, vers la face ventrale, en divergeant, et continuent leur trajet, pour la plus grande partie du chemin, en s'écartant beaucoup, jusqu'à i'eitrémité postérieure du corps, où ils se réunissent à la fin. Ils sont, ^la toute leur longueur, en connexion par de nombreuses el lines commissures transversales, dont les plus antérieures sont les plus apparentes. Bien que des renflements de la chaîne abdominale, représentant des ganglions réguliers, fassent totalement défaut, il y existe cependant des cellules ganglionnaires qui paraissent être uuiformémenl reparties. Ce fait correspond à un état de moindre différenciation, qui est indiqué également dans d'autres oignes. Les commissures transversales qui relient chez le Peripatus les deux troncs longitudinaux de la chaîne ganglionnaire T^trale, constituent un caractère constant chez les Hirudinées et les Annélides. Chez les Hirudinées, les Malacobdelia font seules exception, en ce que chacun des pn^llions pharyngiens {fig. 54, a) envoie un tronc nerveux latéral, qui ne se relie avec celui du cMé opposé qu'à l'cxtréniité du corps, par une commissure transversale. Les ganglions pharyngiens n'éi^nt réunis entre eux que par Dne commissure unique, cet état rappelle celui que pré- ^ntent les Trématodes, pendant que la série régulière des wnglions (6, b') que portent les troncs latéraux, le ratta- ''be aux autres Annélides. Chez d'autres Hirudinées, on n'observe cet écartement des troncs longitudinaux nerveux que dans le jeune âge ; ils se rapprochent ensuite, el plus lard n'en font ifi'un. Ces troncs nerveux pamisseiit être encore plus rapprochés chez les Lomirictti^», el parmi les Ckxlopodes, chez les Néréides, Amphinomides et
'V'M. — Sjrtlùne nerreui du Malaeobdella gratta; a, ganglioiM phirfngiei» ; h. prRmier pn- (lim du Uhk iierTeui latéral, équiTalcnl dii Kanglion M>iiiMP«>|il>i|ti<!n dea >iilres Ven; fr', gan riiora nitTtnU.
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Eunicidcs ; il n'y a cependant dans tous ces cas aucune fusion réelle, mais seulement une juxtaposition très-serrée, qu'un névrilemrae commun enveloppant les deux troncs fait paraître encore plus intime.
Chez les Annélides tubicoles^ la séparation primitive des troncs longitudinaux portant des ganglions reparait. Les parties latérales de la chaîne ganglionnaire sont très-écartées en avant chez les Serpules surtout {fig, 35). Elles
se rapprochent davantage chez les Sabelles, ainsi que chez les Hermelles, oii même les commissures de la partie antérieure de la chaîne ganglionnaire sont plus courtes que celles de la partie postérieure. Enfin, chez les Térébelles, ce n'est que dans la portion postérieure du corps que les commissures entre les ganglions sont encore visibles, ceuici étant presque complètement soudés ensemble dans la partie antérieure.
Relativement aux ganglions, il faut remarquer le rapprochement et le plus grand développement des ganglions pharyngiens supérieurs ou cérébraux vis-à-vis de ce qui a lieu dans les Yere inférieurs. Il est très-rare que la fusion des deux moitiés en une seule masse soit complète, fait qu'il faut regarder comme une rétrogradation de développement (par exemple, chez VEnclnjtraeus), La division en lobes, qui s'indique déjà chez les Némertiens d'une manière plus simple, peut présenter une grande diversification de formes. Ces lobes prennent souvent l'apparence de saillies sphériques, qui parfois sont presque pédicellées; c'est ce qui a lieu chez plusieurs Hirudinées, et aussi chez les Lombrics. Chez ces Vers cependant, le ganglion pharyngien supérieur comparé à celui des Chaetopodes, n'est que peu développé. Dans ces derniers, en effet, on trouve chez les Néréides, Aphrodites, etc., des ganglions cérébraux considérables (fig. 36, a).
En ce qui concerne les gangliofis de la chaîne ventrale, les antérieurs sont le plus souvent différents des postérieurs, et on remarque ainsi une différenciation hétéronomique. Chez les Hirudinées, le premier ganglion de la chaîne abdominale est le plus apparent, et dépasse toujours les autres en
Fig. 35. — Système nerveux de Serpula contoriuplicnta; a, ganglions pharyngiens supérieurs; h, inférieurs; V, tronc ventral; n, nerfs de la bouche; /, nerfs des antennes.
Fig. 36. — Système nerveux de î^erris regia ; o, yeux reposant sur le ganglion oesophagien «ipi'*rieur. Les autres désignations comme pour la tigure précédente (d'après Quatrefagps).
Fig. 35.
Fig. 36.
grosseur. Ce fait, joint à ses rapports avec le ganglion pharyngien supérieur, peut le faire considérer comme formant avec ce dernier la partie principale du système nerveux central. Leydig le désigne sous le nom de portion cérébrale inférieure, il correspond, sans aucun doute, morphologiquement à un plus grand nombre de ganglions isolés, comme le montrent, soit les lobes qui le composent, soit les rameaux nerveux qui en partent. Ce premier ganglion doit donc provenir du rapprochement et de la fusion de plusieurs autres. Quatre ganglions primitifs paraissent s'être réunis chez la Clepsine. Un fait semblable parait se répéter à Tcxtrémité du cordon abdominal des Hirudinées, dont le ganglion terminal, plus grand, est distinctement le résultat d'une fusion de plusieurs (jusqu'à sept) ganglions primitifs. Ces dispositions trouvent leur explication complète dans le développement, car Rathke a pu démontrer que sept métamères concourent à la formation de la ventouse. Les ganglions, alignés dans le germe, différents d'ailleurs de ceux qui les précèdent en aucune manière, restent rapprochés, pendant que les autres s'éloignent entre eux ensuite du développement des commissures longitudinales. La fusion apparente des ganglions postérieurs n'est donc en réalité que la persistance d'un état embryonnaire. Ce phénomène de rapprochement mutuel (par raccourcissement des commissures longitudinales) de ganglions isolés, a lieu aussi chez les Lombrics, pourtant l'indépendance des différentes parties est souvent encore reconnaissable par les commissures transverses qui les réunissent. Les Hermelles (Chaetopodes) nous en présentent un exemple, car elles ont les sept premiers ganglions de chaque côté immédiatement en contact. En même temps, il y a union toujours plus intime entre les deux i partir de la seconde rangée, de sorte que suivant la manière dont on les envisage, on pourrait regarder les sept ganglions comme n'en formant qu'un ou quatre. Les commissures transverscs, comme les troncs nerveux qui se détachent de ces ganglions en font toutefois juger autrement.
L'étendue des commissures longitudinales, ainsi que le nombre des ganglions, dépendent de la formation des métamères. Ils sont très-serrés chez les Lombrics à petits anneaux, au point que le cordon abdominal entier n'est qu'une série de renflements et de resserrements. Chez les Clymene et Cirratulus^ ils sont encore plus rapprochés, également en harmonie avec les métamères. Quant aux nerfs périphériques, les ganglions cérébraux envoient, surtout aux organes des sens supérieurs, des nerfs dont le développement est proportionnel au degré de perfection des organes auxquels ils se rendent. Avant tout on remarque les nerfs tentaculaires, et ceux des organes de la me. — Les nerfs émanant de la chaîne abdominale, partent dans la règle de ses renflements ganglionnaires, et ce n'est qu'en apparence que, dans quelques subdivisions, les nerfs semblent partir des commissures longitudinales, car on peut toujours faire remonter le nerf jusqu'au ganglion le plus voisin. Cela s'observe chez les Lombridnés, les Siphonostomes^ les Aphrodites, les Néréides^ etc. Les rameaux latéraux de la chaîne ventrale forment, le plus souvent, à la base des parapodes, des petits ganglions, donnant naissance à de fines ramifications nerveuses (les Néréides par exemple). Ces ganglions sont souvent en rapports réciproques par des
filaments déliés. La réunion de ces ganglions périphériques au moyen de commissures longitudinales plus fortes détermine une section particulière dans le système nerveux en coordination avec la chaîne ganglionnaire abdominale (Pleione.)
Les nerfs viscéraux présentent une différenciation analogue. Dans les divisions inférieures des Vers, des nerfs partant des deux ganglions centraux, vont au canal intestinal. On les a observés aussi bien chez les Turbellariées que chez les Trématodes. Chez les Annélides, ces nerfs prennent non-seulement un grand développement, mais acquièrent, par leur union avec des ganglions, un certain degré d'indépendance. L'appareil qui, pour cette raison, tend à se constituer en un système particulier de nerfs viscéraux, peut être partagé en une division antérieure et une postérieure. La première se distribue aux organes buccaux, et est particulièrement développée chez les Chatopodes à trompe protractile (Phyllodoce^ GlycerOj etc.). La partie postérieure s'étend par contre sur le canal intestinal. C'est la plus faible, et jusqu'à présent, on ne la connaît que chez les Hinidinées sous la forme d'un nerf impair. Toutes deux présentent des dispositions qui se retrouvent plus développées chez les Arthropodes. Les deux divisions, comme Quatrefages l'a déjà remarqué, doivent être considérées comme séparées, malgré leur répartition au même appaœil physiologique. La division antérieure se rend sur des parties à mouvements volontaires, la postérieure correspond seule à un vrai système nerveux viscéral, qu'au point de vue physiologique, on peut désigner sous le nom de système sympathique.
On n*a pas encore pu découvrir d une manière claire les rapports des conditions anatomiques du système nerveux des Annélides avec celui des autres Vers. Les Vers pbts offrent le plus de points de rapprochement, les Trématodes aux Hinidinées, les Némertiens aux Cha^topodes. Il est difficile d'apprécier leurs rapports avec les Nématodes, car la coïncidence qu'offre le tronc médian ventral, est balancée par la présence d'un tronc dorsal. Il n'y a dans aucun C4IS parenté étroite.
L'état inférieur du système nerveux du Peripatu* à ce qu'il semble ne se manifeste pas seulement par une distribution régulière d'éléments ganglionnaires dans les deux troncs latéraux qui représentent la chaine abdominale, mais aussi par l'émission des rameaux périphériques, qui ne sont pas réunis en troncs. (Chaque métamèrc contient six nerfs isolés.) Les conunissures trans verses sont aussi séparées. Tout fait donc du Peripatus un chaînon intermédiaire important, qui, si sa position, dans les Vers, n'est pas tout à fait certaine, relie en tous cas les Vers annelés et les Arthropodes aux Vers plats.
Le Malacohdella fournit un état important pour la connaissance de Torigine du système ganglionnaire ventral des Annélides, surtout à cause de la présence de ganglions disséminés. En supposant que les troncs nerveux placés latéralement se rapprochent vers le ventre, et là se réunissent par des commissures transverses, on aura la chaine ganglionnaire abdominale. Le ganglion le plus antérieur du cordon latéral formerait alors avec celui de l'autre côté, le premier ganglion de la chaine nerveuse, et ainsi de suite ; ce qui fournit un nouvel appui à l'opinion précédemment émise sur la nature de ces premiers ganglions.
Vu la diversité des formes du cerveau, on ne peut ({ue mentionner sa division en deux portions placées l'une derrière l'autre, ce qui est le cas chez les Mq^hihys (Quatrefages), cl Chœtogatter (0. Schmidt, Leydig). Les parties antérieure et jK)Stérieure possèdent chacune une commissure phai^ngienne indépendante. Des commissures doubles analogues no paraissent du reste |)as se présenter ailleurs, car ce que Quatrefages (Ann. Se, iVoi., 3* sér., \IV, p. 377) a
n!^rdé chez les Néréides (JoAiutonta), comme étant une double coiuinissura, n^est pas autre chose que le nerf des cirrhes tentaculaircs qui accompagne la véritable commissure. Ce nerf provient du premier ganglion ventral. La présence d'un gangliun sur la commissure (Polynoë, Aonia^ Nalacoceroi) , envoyant fréquemment des filets aux cirrhes tactiles, est peut-être le résultat d'un fait semblable. La fusion des ganglions antérieurs du cordon ventral dont nous avons déjà parlé n'est pas rare chei les Chaetopodes. Deux ou trois ganglions se réunissent ainsi chez les Polynoës et chez les Aphrodites, où le renflement antérieur de la commissure Iransverse manque. La chaîne ganglionnaire des Clymènes présente cette particularité, que les gan«,rIion8 serrés les uns contre les autres sont de grosseur inégale. Chaque paire de plus grands, qui envoie des nerfs aux parapodes, alterne avec un grand nombre de paires plus petites, qui n'envoient leurs filets délicats qu'aux muscles voisins.
La réunion des cordons nerveux et des ganglions en un tronc en apparence unique, s'effectue par une enveloppe souvent puissante, dans laquelle on trouve quelquefois (Néréides d'après Quatrefagcs) des dépots cellulaires. La duplication est cependant toujours recounai»sable tant dans les commissures longitudinales que dans les ganglions. Les cellules nerveuses occupent dans les ganglions une position périphérique. Chez les sangsues, elles forment àc$ poches ayant l'aspect de follicules qui, dans le cerveau, sont disposées de même. C'est peut-être ici qu'il faut rapporter les appendices particuliers que Claparède a décrits {Heobach^lungen, p. 5^), tant sur le cerveau que sur les ganglions du cordon abdominal du Sphœrodorum. J'y vois des cellules qui, comme les cellules ganglionnaires de la sangsue, envoient le)( prolongements aux troncs nerveux longitudinaux. Aucun nerf ne sortait de ces renflements dans l'espèce que j'ai observée. L'émission des nerfs btéraux sur la chaîne ganglionnaire se tâmi toujours à quelque distance. D'après la découverte de Lt*ydig, il y a dans la chaîne ventrale des Hirudinées encore un cordon intermédiaire, qui est inclus dans l'enveloppe du nerf. Leydig a également vu une indication du même fait chez le Lombric. Ce cordon se joint çà et Ui aux deux troncs principaux. Dans les Chaetopodes, on peut constater des phénomènes analogues.
L'enveloppe formant l'étui du tronc nencux se complique d'une manière particulière, par Imtervention de fibres musculaires, qui en font un organe contractile (Leydig). L'enveloppe eitérieure du tronc nerveux central se prolonge aussi sur les branches qui eu proviennent. Le nombre des nerfs partant des ganglions de l'appareil central est très- variable. Tantôt il n'y a qu'une ramification, tantôt plusieurs ; chez les Hirudinées, il y en a toujours deux placc'^es Tune sur l'autre. Le deriiier ganglion est dans cette division, notablement plus grand que les autres. Il fournit les nerfs de la ventouse terminale, mais paraît être le résultat de la fusion réciproque d'un grand nombre de ganglions primitifs, qui, chez la Clepêine, paraissml être au nombre de sept. 11 constitue ici un bouton allongé, dont on \)cui ap<*rcevoir la division en parties distinctes, non-seulement par les nerfs qui en sortent, mais aussi par des interruptions locales. On aperçoit même, dans l'avant-Klernier ganglion de la chaîne abdominale du Brancheliion, des indices d'une fusion de plusieurs ganglions, et les traces de fusion sont surtout évidentes au dernier ganglion. Chez ïHirudo et YAlbione, où les ganglions sont plus étroitement réunis en une masse ronde, la fusion est moins apiuirente. Le même nombre de branches nerveuses (sept paires) y preiment leur origine. ((Consultez sur l'ébauche embryonnaire du système nerveux, qui a de l'importance pour l'explication de cet enchevêtrement de ganglions, Rathke, EniwickL d. Clepnnen, et Leuckart, Paroêiten^ 1, p. 695.)
Je considère comme un état de réduction le système nerveux du Myzostoma^ tel que l'ont décrit Lovèn (Arch. Nat., 1842, p. 504), et plus tard Semper (ZeiU. ZooL, vol. IX, p. 48). Bien que nous ayons besoin d'observations plus approfondies, surtout sur la pn'seuce d une commissure pharyngienne, ainsi que sur la constitution intime, on peut le regarder comme étant un système nerveux d'Annélides, chez lequel — comme les nerfs pi'*riphériques autorisent k le juger — un petit nombre seulement de ganglions se sont développés, et sondés entre eux. L'influence rétrogressive qu'exerce généralement le parasitisme, explique aussi cet état d'une manière satisfaisante, et il me semble que les remarques tout à fait justes de K. Mecznikow (Zàl. ZooL, v. XYI, p. 256) montrent suffisamment que le rapprochement de Tanimil des Annélides est justifié.
Les nerfs qui se distribuent aux organes de la bouche présentent, tant par leur nombre que par leurs relations avec les ganglions, des différences considérables. La présence de ganglions
parait être le seiil fait commun. Nais comme, ainsi que nous l'avons remarqué plus haut, de pareils ganglions peuvent survenir sur le trajet des nerfs partant de la chaîne centrale et allant vers les parapodes, etc.,- nous ne pouvons pas encore conclure à une nature spéciale de ces ganglions des nerfs buccaux.
Quant au système nerveux viscéral propre des Ànnelcs, nous n'avons à signaler que le nerf intestinal découvert chez la sangsue par Braudt. Il court sur la face inférieure du canal dv^v^ tif, et lui envoie des rameaux ainsi qu a ses cavités cœcalcs. Leydig a observé des cellules ganglionnaires disséminées sur son trajet. Il reste encore h démontrer si un nerf semblable existe dans tous les autres Âunelés, et même chez les sangsues, il faudra encore dclenuiuer quels sont les rapports de ce nerf avec le reste du système nerveux.
Sur le système nerveux des Annelés, voyez : Quatrefages, Ann, Se. Nat., 5* sér., t. II et XIV; Leydig, Arch. Anat. Phys,^ 1862, p. 90 {Vergleich, Anat,, t. I). Sa structure élémentaire surtout chez les Sangsues : Faivre (Ann. Se. Nat., 4* sér., t. IV et VI). Chez la Clepsine, Baudelot (Ann. Se. Nat.y 4* sér., t. III, p. l'27). Ley d\g (Vergleich. Anat., ainsi que Tafeln z. Veryleich. Anat. Tûb.^iHGi) communique des recherches exactes sur la structure de cet appareil. On observe surtout, chez les Hirudinécs, une différenciation des éléments fibrillaires des nerfs, car il y existe deux formes différentes de fibres, que Leydig a com- "^^larées aux fibres cérébrospinales et sympathiques. Cette distinction manque clicz lesScoléines; où par contre, comme Claparède l'a montré le premier (Hecherches, etc., p. 9), une fibre nerveuse colossale occupe la ligne médiane du cordon abdominal, que Leydig (Vergl, Anat.^ 1, p. 154), u reconnu provenir du cerveau chez le Lombric.
Organes tactiles.
Les organes des sens se présentent chez les Vei's à un degré de différenciation Jissez élevé. Comme organes de tact, les téguments des Vers présentent une foule de dispositions consistant, soit en appendices particuliers^ soit en modifications délicates de structure, auxquels l'appareil nerveux périphérique participe d'une manière intime, en rapport avec la signification de Forgane. Les conformations de la dernière catégorie constituent les organes de tact proprement dits, tandis que les dispositions plus grossières, telles que les appendices tégumentaires, ne paraissent en être que les supports, et sont, par conséquent, des formations composées. Ces organes consistent essentiellement en une connexion entre des fibres nerveuses sensibles et des cellules modifiées des téguments, qui sont, dans la règle, des prolongements rigides en forme de soies, faisant saillie à la surface du corps (soies ou baguettes tactiles). Les rapports d'une grande partie de ces appendices rigides et fins avec des nerfs étant démontrés dans beaucoup de cas (chez les Rotifères et les Annélides), il ne sera pas trop téméraire de considérer comme organes de tact toutes ces conformations si répandues, même lorsque la preuve de leur connexion avec le système nerveux n'est pas encore fournie. C'est ce qui arrive surtout pour les subdivisions où la connaissance des rapports généraux du système nerveux offre déjà des difficultés considérables.
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Ces soies tactiles ont une grande extension parmi les Turliellanées et les Némertiens, où elles sont réparties tantôt sur le corps entier, tantôt se développent abondamment sur la partie céplialiquc du corps. On les trouve de nouveau chez les Annelés, plus restreintes chez les Ilirudinécs, dont quelques-uns, comme les Branchiobdella^ ont des soies tactiles sur le segment céphalique ; de même chez quelques Lombrics. Elles se présentent avec une grande extension chez les Chœtopodes, pendant que dans les Rôtileres, elles se comportent exactement comme chez les Arthropodes inférieurs. Chez les Chaîtopodes, elles siègent aussi bien sur les tentacules que sur les appendices des parapodes, désignés sous le nom de cirrhes, et sur toutes les modifications que ces derniers peuvent présenter (g 67). Ces appendices du corps, richement pourvus d'appareils teiminaux de nerfs sensibles, deviennent des organes de tact compliqués qui s'élèvent à un degré supérieur en raison de leur mobilité. La longueur considérable qu'ont fréquemment ces tentacules et cirrhes, doit entrer en ligne de compte dans l'appréciation de la valeur fonctionnelle de ces organes. Une complication spéciale de baguettes tactiles a été découverte par Lcydig dans quelque Hirudinées, ou des groupes de ces objets se trouvent accumulés au fond d'organes aipuliformes. L'arran* gement des parties sensibles dans un enfoncement de la surface du corps, appuie ridée qu'il ne s'agit point ici d'aucun appareil spécial de tact, mais d*UQ organe sensitif d'une nature générale.
Les papilles tactiles offrent un degré de différenciation moindre que les soies tactiles. Elles se développent là où le corps est recouvert d'une plus épaisse couche culiailaire. Elles consistent en saillies coniques ou verruqueuses de celle-ci, que traverse alors un canal poi'eux, dans lequel est enfoui un filet ner>eux. Nous trouvons ces papilles tactiles principalement ré|>andues chez les Nématodes, où on les rencontre le plus souvent groupées d'une manière régulière, soit dans le voisinage de la bouche, soit dans celui de l'orince génital.
La signification des fossettes à cils vibratiles qui occupent les côtés de la partie céphalique des Némerliensesi beaucoup moins biendéteiminée. Ce sont tant^H des fentes longitudinales assez marquées, dont les bords peuvent s'ouvrir et se fermer ; tantôt de simples enfoncements, coniques ou aplanis (/i^. 33, c^ p. 178), qui sont moins apparents. Les cils de ces cavités se distinguent de ceux du reste du corps par leur longueur. Les fossettes sont toujours situées dans le voisinage du cer>'eau, qui envoie à leur fond un tronc nerveux considérable, lequel y forme un renflement ganglionnaire. Le revêtement de la fossette ciliée étant en connexion directe avec ce dernier, on peut admettre qu'il y a là un appareil terminal nerveux. On remarque du reste des traces de ces fossettes vibratiles chez quelques Turbellariées rhabdocœles, et elles sont très-évidentes chez le Pohjgordius.
Les Tuniciers présentent aussi des organes semblables ; par exemple il y a
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chez les Salpes un enfoncement cilié tantôt orbiculairc, tantôt en forme de bouteille en avant du point de fixation dorsale du cylindre branchial. La nature des perceptions que ces conformations peuvent transmettre, est impossible à déterminer; on peut cependant admettre comme vraisemblable qu'elles perçoivent des changements du milieu ambiant, ce qui pourrait les faire ranger à côté des organes olfactifs des organismes plus élevés.
On ne connaît pas d'organes lactiles chez les Vers plats parasites, comme les Ccstodes et Trcmatodes, de sorte que les conformations existantes chez les Turbellariées qui en sont proches voisins, peuvent faire croire à une rétrogradation des premiers. Les soies tactiles des Annélides font ou simplement saillie à la surface des téguments, ou sont portées siu* des élévations particulières. Les filets nerveux qui y pénètrent, forment dans la règle des renflements qui fournissent la base des fibres destinées aux élévations portant les soies. Ces soies sont souvent représentées par des poils fins et rigides (Kôlliker, Kurzer Bericht. Wûrzburg Naiur, ZeiUch,, vol. V). Des organes tactiles semblables existent aussi chez les Sagitta.
Pour ce qui concerne les organes cupuliformes des Sangsues, ils sont présents en grand nombre sur la tête, et par contre très-disséminés sur les autres segments du corps; ils manquent sur les postérieurs. De longues cellules d'une transparence vitrée, placées en cercle, tapissent chaque cupule enfoncée dans la peau, en laissant libre une place au fond, qui est occupée par un appareil terminal en bâtonnets ; on les observe chez les Sanguisuga, Hœmopis, Nephelis (Leydig, irc/i. Anat. Phy»,, 1861, p. 599; et Tafeln z. vergl. Anatomie, Taf. 111). — Le fait que les organes décrits par Keferslein et Ehlers (Zool. Beilrâge, p. 59), chez les Céphyrées (Sipunculus)^ comme des glandes de la peau, présentent sur plusieurs points une structure semblable à celle des organes cupulaires des Sangsues, confirme certainement l'opinion de Leydig, qui veut y voir un appai'cil sensitil. Cette supposition est renforcée par le fait que les nerfs de la peau paraissent être exclusivement répartis dans ces corps, qui sont très-abondants sur la trompe, et aussi à l'extrémité postérieure du corps. Lii trompe des Bonellia doit être un organe tactile très-dé veloppé, car ses élargissements antérieurs reçoivent de nombreux nerfs de l'anneau œsophagien (voy. p. 184).
La monographie de Schneider est à consuUer en ce qui concerne les papilles des Nému" iodes. Des appareils semblables existent aussi chez les Annélides à cuticule épaisse ; ainsi le Sptiœrodorum (fig. 29), où Kôlliker (/. c.) a avec raison considéré les papilles dermiques comme des organes tactiles. 11 surgit cependant encore là des complications ultérieures, car ces papilles sont susceptibles de c >ntractioii et d'extension.
Les fossettes vibratiles des Némerliens que Ratlike déclara être des organes sensitifs, après qu'il eut reconnu leur connexion avec un nerf, ont été bien diversement interprétés. Van Beneden y voit les orifices d'organes excréteurs (Mém. Acad. Belg„ t. XXXIl). Quand même il serait diflicile de démontrer leurs rajjports suppsées avec le système vasculaire, une étude exacte du renflement nerveux serait fort à désirer. 11 ne suffit en aucune manière de lei regarder comme des organes indéterminés, en les désignant sous le nom de « organes latéraux. » — Les deux formes préct'deminent mentionnées des fossettes ciliées se répartissent comme suit : la forme creuse existe chez les Borlasia, Polia, etc. ; la forme de fente chei les NemerteSy Cerebratulus, etc. Elles manquent chez les Cephalothrix, et se trouvent par contre chez quelques Turbellariées (Microslomées, 0. Schniidt : Les Turbellariées rhabdocœles), et chez cette forme si remarquable, intermédiaire entre les Aématodes et les Annélides, le Polygordius (Schneider, i\'ematoden, p. 526; Arch. Anat. Phys., 1868, p. 5i).
On peut peut-être rattacher à cet ordre d'organes l'appareil que présente la trompe du Balanoglossus. D'après Kowulewsky, un orifice antérieur conduit dans une cavité qui traverse cet organe séparé du reste du corps par un profond étrangh'ineiit, et délwuche audessus et en arrière de l'ouverture buccale. N'étiint aucunement eu communication din^ctc avec le canal intestinal, cet organe n'absorbe que de l'eau qu'il expulse de nouveau par l'oriiice postérieur. La présence dans le voisinage d'un orgiuie corres|)ondant vraiseiiiblableuient à un centre nerveux, bisse supposer un appareil seiisitif que, d'après l'ensemble de ses dis-
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positions, on pourrait être autorisé à considérer comme un organe olfiMtif. Il offre sous le point de vue morphologique quelque analogie avec les organes olfactifs des vertébrés inférieurs, analogie qu'on peut aussi reconnaître sous un autre point de vue dans les fossctles ciliées des >cmertiens. — Il est douteux, en raison de leur nature, que les fosscltcs ciliées des Salpes soient des organes sensitifs. Leuckart conteste qu'elles reçoivent des nerfs. — Une ligne ciliaire entourant l'entrée de la cavité respiratoire, et très-répandue chei les Tuniciers, doit êgalemeul être mise au nombre des organes sensitifs douteux.
OrgmËtem de la vae*
Le développement chez Tindividu des organes isolés nous montrc^des étals passagers encore indiflerenis, dans lesquels nous pouvons, il est vrai, distinguer Torganc, sans que pourtant il oÏTre déjà l'ensemble des dispositions, qui eu se déployant graduellement, paraissent l'approprier à une série de fonctions déterminées. On rencontre ces conditions aussi à l'état permanent, et les organes de la vue nous en fournissent de nombreux exemples chez les Vers. Chez beaucoup de Vers inférieurs, tels que les Turbellariées, Trématodes, Némertiens et Rotifères, nous ne trouvons, à la place où d'autres ont des yeux distinctement développés, que des taches de pigment. Elles sont :iituées symétriquement, ou immédiatement sur le cerveau, ou dans son voî- Muage, et en reçoivent des ramifications nerveuses. On ne sait rien sur le mode de terminaison de ces nerfs ; on est donc encore dans l'incertitude quant à la valeur de ces « taches oculaires » comme appareils de perception de la lumière.
Notre jugement est mieux assis dans les cas où le pigment ne forme qu*unc enveloppe autour d'objets particuliers, que nous devons regarder comme des appareils terminaux de nerfs sensibles, et qualifier spécialement d'appareils récepteiu*s de limiière, puisqu'ils font partie de combinaisons diverses dont l'assemblage produit des organes incontestables de vision. Ces conformations paraissent être des cellules, modifiées d'une manière spéciale, qui isolées ou par groupes, traversent le pigment, et d'après l'analogie avec les yeux bien connus des Arthropodes, doivent sans aucun doute être en rapp<jrts ioimédiats avec des nerfs. On les a fréquemment regardés encore, à cause (le leurs propriétés physiques comme des milieux réfringents, ou lentilles, bien qu'il n'y ait qu'une partie de ces conformations qui puisse jouer ce rôle. Leurs rapports avec la vision ne sont d'ailleurs encore nullement mis hors de tout doute. Nous préférons donc donner à ces corps le nom indifférent de baguettes ou de cônes cristallins.
Parmi les Vers plats y les yeux de ce genre sont fort répandus chez les Tur^ bellariéeSy tant rhabdocœles que dendrocœles, et, dans la règle, occupent la Tace supérieure de la tête au nombre de deux. Beaucoup de Planaires marines présentent sur le même point un grand nombre de taches pigmentaires ré- •nilièrement disposées, dont mie partie entoure un coq)s cristallin, et doit être comptée comme un œil. Ces yeux sont fréquemment, dans le premier état embryonnaire, de simples taches de pigments, et c'est ainsi qu'ils existent
chez beaucoup de larves de Trématodes^ bien qu'on puisse reconnaître chez plusieurs de ces derniers dès corps cristallins évidents. Dans les formes endoparasites de cette division, les organes visuels disparaissent dans la règle, tandis qu'ils persistent chez la plupart des Trématodes ectoparasites.
Les yeux manquent chez les Cestodes à tout état, à moins qu'on ne veuille considérer comme des rudiments de ces organes les taches rouges de pigment situées, chez plusieurs, derrière les ventouses.
Chez les Némertiens où les taches oculaires ne sont pas rares, on n'observe que dans un petit nombre de cas, des yeux véritables. Des taches oculaires et de vrais yeux de forme simple, sont placés sur l'anneau œsophagien chez les Nématodes vivant librement, pendant qu'à peu d'exceptions près, ils manquent chez les formes parasites, de sorte que encore ici nous voyons dans les organes des sens une rétrogradation évidemment liée au parasitisme.
Nous trouvons les organes visuels chez les Rotifères, en contact immédiat avec le cerveau. Deux taches pigmentaires rapprochées renferment chacune une baguette cristalline, qui devient souvent unique par fusion totiile des denx yeux. D'autres n'ont qu'une tache pigmentaire. Nous trouvons des taches semblables chez les Tuniciers, beaucoup d'Ascidies par exemple, où ils sont groupés comme « ocelles » autour des ouvertures de réception et d'expulsion. Il manque toutefois toute preuve d'un appareil neigeux. Ceci convient également aux taches pigmentaires du centre nerveux chez les Tuniciers nageants. Par contre on trouve des organes visuels très-dé veloppés, chez beaucoup de larves d'Ascidies.
La paire d'yeux compliqués des Sagitta est remarquable par le gi*îuiJ nombre de cônes cristallins placés radiairement, et qui présentent des conditions qui rappellent celles des Annelés.
Les Hirudinées occupent parmi les Annelés, la place la plus inférieure. Les yeux qui sont présents chez beaucoup, sont placés, comme chez les Vers plat»*, à la surface de la partie céphalique, et répartis symétriquement en grand nombre. Ils concordent si remarquablement par leur structure avec les conformations cupulifères que nous avons mentionnées comme des organes de tact, qu'on ne saurait immédiatement les rapprocher des yeux d'autres Annelés. Il semble qu'il y a là un état, oU un organe sensitif spécifique se développe d'organes de sensation indifférents prenant Jiaisstttice dans les téguments.
Parmi lesAnnélides^ nous trouvons chez les Chœtopodes des^eux^ le plus souvent cachés sous les téguments et situés sur le ganglion cervical, au nombre de deux ou de quatre, un œil impair étant rare. Lorsqu'il y en a quatre, il y aune paire ordinairement très-développée, la seconde étant fréquemment réduite à l'état de tache pigmentaire. Ces organes visuels en se développant davantage, se rapprochent de la surface des téguments (Syllides. Néréides), et peuvent atteindre, comme chez los Alciopes, une complication de structure qui les éloigne considérablement des yeux de leurs coiiijênères les plus voisins. Comme les yeux manquent chez la plupart de^j Oligochaîtes qui vivent dans l'obscurité, de même ces organes subissent une rétrogradation chez les Tubicoles, parmi les Chœtopodes. Les organes
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fisuels existant chez la larve et plus tard encore disparaissent a^ec le passage à l'état fixe, ou ne sont plus représentes que par des taches pigmeataircs. Un état d'adaptation d'une autre sorte parait ciiez certains Tubicotes (Branchiomma) où des organes visuels se développent dans les toufTes branchiales céphaliques dont ils reTèlent en nombre multiple les filets isolés. Cette situation anormale n'est pas un déplacement de Torgane, mais doit être regardée, vu le grand nombre des yeux, comme une nouvelle formation. Des cas semblables se trouvent du reste encore chez d'autres Annélides, où des yeux existent outre ceux placés dans le segment céphalique, aussi dans l'extrémité postérieure du corps. ^ p. ^^^ Eaiin le genre Polyophthalmus outre les yeux du segment céphalique, en présente une paire à chaque métamère du corps. Cette circonstance n'est pas seulement importante en ce qui concerne l'appréciation des luétamères, mais il en résulte encore que ces organes des sens n'ont chez les Vers que peu de constance. L'hérédité joue là un rôle moindre que l'a- (l.)ptation, eu suite de laquelle nous voyons des organes de la vue non-seu* lement surgir tantôt ici, tantôt là, mais aussi disparaître de nouveau.
Des yeux à corpuscules cristallins ont été obserrés parmi les Turbellariéeê chez les MeiOilo^ mum marmoratum et leniiculare^ et le Yortex minutus. Les organes apparaissent de bonno bcure. Même lorsqu'ils ne consistent qu*en taches pigmcntaires, ils existent déjh chez Tembryon ; il en est de même chez les Planaires et les Ncmertiens. Parmi les premières, les TrUceliê ont trois yeux, les TeirQcelù quatre, les Planocera et PolycelU en ont un grand Qoiobre situés sur tout le bord antérieur du corps ; toutefois tous ces organes réclament encore dt5 recherches approfondies, comme celles qu a entreprises Leydig sur les organes de la rue des liinidinées, et dont les résultats ont été si remarquables. Plujsieurs Turbellariées rhabdocœi<*s possèdent également une certaine quantité de taches oculaires qui sont placées sur le œneau. Le Yortex quadrioculata^ d'après Frey et Leuckart, et ÏEnleroitomum fingatianum, d après Gaparède (Etudes^ etc.), montrent dans la disposition de leurs quatre taches oculaires, des ressemblances avec les Némertiens et les Annélides. Parmi les l^émertienê^ des T'm distincts existent chez les Polia coronaia et Nemertes antoninay de même chez le Tdraslemma. Keferstein a décrit chez le Borlasia êplcndidaj de nombreuses taches de pigment, disposées suivant deux séries longitudinales, et qui reçoivent des nerfs ti'ès-apparents. — VÀmphùtoma êubclavalum, parmi les Trématodes endoparasites, possède une paire d'yeux, aussi pendant son état larvaire, là où chez beaucoup d*autres, il n'existe que de simples taches oculaires. La forme larvaire issue de l'embryon du Monostomum mutabile (G. Wage- Q«r), porte de véritables yeux. Chez beaucoup de Trématodes ectoparasites, comme par exemple, le DcLctylogyruM^ les taches pigmentaires persistent. Le susdit genre en possède quatre, auxquels aboutissent des filets nerveux dont les extrémités enveloppées de pigment, ^at en connexion avec un corps réfringent (Baguette cristalline?). (G. Wagener, Beiiràge.) — Farmi les fiémalodes libres qui sont pourvus d'yeux, il faut nommer le genre Enoplus, I^s beaucoup d autres genres, on ne trouve à leur place que des amas de pigment. Seul parmi les Nématodcs parasites, le Phanoglene possède de véritables yeux. — Mous avons déjà {arlé des rapports de parenté qui se renuu*quent dans le nombre, la situation, et l'arrangemeot entre les yeux des Hirudinées et ceux des Vers pbts. Les HœmopU et SanguUuga en po>vident dix, les .Ye^/û huit, les Clep»ineê deux (CL bioculata)^ les Piscicola (P. respi'' ^am) quatre, auxquels il faut eu ajouter encore dix placés sur la ventouse terminale. D'après
Fl;r. 37. — Partie antérieure du corps d'une Myrianide; a a, yeux; 6» antennes céphaliques latérales; c, tentacule impair; d, cirrhcs des paiapodes.
les recherches de Leydig (Arch. Anal. Phys.^ 1861, p. 588 ; laf. vergL Anat,), ces yeux sont formés par des cnfonccmenU cupuliforiiies dans les téguments, qui ne difTcrcnt en somme de ceux déjà décrits à propos des organes tactiles, que par un phis fort dépôt de pigment. Le fond de ces excavations est tapissé de cellules transparentes, entre lesquelles pénètre un filet nerveux, cordon axial qui arrive jusqu'à lorifice enfoncé de la cupule, lequel est entouré d'une bordure de cellules épidermiques modifiées. L'axe nerveux se termine liba>ment au fond de la cavité dans une légère élévation papilliforme. C'est le cas dans les Hœmopis et Sangvisuga; chez les Nephelis, les cellules qui font saillie hors de la cavité pigmentaire sont en nombre moindre et se distinguent par leur grosseur. Chez les Piscicola, elles sont disposées en série sur la couche pigmentaire qui dans ce cas est plane. Une connexion de ces cellules avec des terminaisons nerveuses n'est pas établie, mais les recherches approfondies de Leydig la rendent invraisemblable, de sorte que cette forme d'organes de vision sort de la série des dispositions qui conduisent des \nnélides aux Arthro{)odos.
Les yeux des Annélides se comportent très-différemment sous le rapport de leur confonnation. Parmi les Drilomorphes beaucoup de Scoléines vivant dans l'eau possèdent des organes de vision fort simples, comme par exemple le Styl\\ où ^duds sont enfouis de chaque côté et à la hauteur du cerveau dans la matrice des tégumentj^ (Leydig, /. c). Les trois yeux céphaliques du Polyophthalmus sont placés immédiatement sur le cerveau ; le médian possède trois, les deux latéraux chacun deux corps cristallins. Les yeux des mélamèrcs sont comme chez le Stylaria^ enfoncés dans les téguments, et reçoivent leurs nerfs des ganglions de la chaîne ventrale. Chez d'autres espèces (P. piclus), les trois yeux n'ont chacun qu'un corps cristallin. (Claparède, G/anure«, p. 17).^
Chez les Chœtopodes, les organes de vision se présentent pour la plupart avec la conformation la plus simple, car ils consistent en cônes cristallins enveloppés d'une couche de cellides pigmentaires ; toutefois nous ne possédons encore que trop peu de données histologiques pour établir des bases certaines de comparaison. Le Palmyra a quatre yeux d'un développement uniforme. Dans d'autres, les yeux sont dans la règle inégalement dévelop[iés lorsqu'ils sont plus nombreux que deux. Les corps cristallins manquent ou dans la paire antérieure ou la postérieure, ou sont peu apparents. Ils diffèrent aussi par leur position. Une paire sera dirigée en haut, l'autre en bas (Polybostrichus) . Les yeux si apparents des Alciopes possèdent une organisation beaucoup plus élevée, en ce que le bulbe oculaire fermé contient outre un corps réfringent, une couche d'éléments |en forme de bâtonnets, destinée à percevoir la lumière, et de plus une ihembrane fonctionnant comme un iris ainsi qu'une couche de tapetum (J. MoUer, Ann. Se. Nat., XXII, 1831; Krohn, Arch. Nat., 1845, p. 179; Leydig, Lehrbuch d. Histiologiey p. 259). — Les yeux des branchies des Branchiomma sont représentés par un nombre de cônes 'cristallins, qui émergent en divergeant d'un bourrelet pigmentaire. Ils sont placés sur les barbes des branchies, et sont protégés par des lamelles qui paraissent entre eux et les débordent. Chez d'autres Tubicoles, par exemple les Protula et Amphicorina^ il y a des yeux sur la tète (Quatrefages j . Les jeunes formes de Spirorhis en sont également pourvues ; elles disparaissent plus tard. On observe également des yeux sur les bords de la collerette qui dépasse l'orifice des tubes de plusieurs Tubicoles (deux chei le Protula). Enfin, il existe des yeux à la partie postérieure du corps chez les Fabricia et les formes alliées, et ces yeux postérieurs sont même plus apparents que les yeux céphaliques. Ces animaux qui paraissent n'habiter des tubes que temporairement, se meuvent en nageant à rebours et la queue en avant. L'extrémité postérieure du corps pourvue d'organes sensitifs, fonctionne dans ces conditions comme la tétc, laquelle par sa touffe branchiale constitue un empêchement au mouvement dans le sens normal. Les Géphyrée^^ dont le mode do vivre est semblable à celui de la plupart des Tubicoles, sont comme eux privés d'organes de vision développés. Mais comme les larves pélagiques des Siponculides ont quatre taches oculaires sur le cerveau, nous avons devant nous un cas de développement rélrognide.
Vov., pour les organes des sens des Vers, surtout les organes visuels, Quatrefages,vlnn. Se. "^aC 3- scr., XIII, p. 25.
La forme constante et surtout le fait qu'elles reçoivent du ganglion même un prolongement nerveux, montre que les taches pigiuentaires qui sont placées chez les Salpes sur les renflements nerveux ne sont point de nature iudifféronle. Cela est surtout apparent chez les jeunes animaux, où le pigment représente une saiUie, tandis que plus tard, il s'enfonce davantage
dans ]e centre nerveui. Chex les formes solitaires de Salpes, la masse de pigment est recourbée en forme de fer à cheral. Les colonies des Salpes réunies en chaînes présentent diverses
configurations.
Or^^rnukem auditUb.
Nous appelons organes auditifs chez les Vers, des parties consistant, comme chez les Cœlentérés, en une capsule vésiculiforme qui renferme ou une grande concrétion solide, ou un amas de cristaux plus petits. La paroi de la capsule est souyeat tapissée de cils, qui déterminent le mouvement vibratoire des otolithés. La difficulté d'apercevoir les ramifications nerveuses chez les Vers inférieurs, — chez lesquels ces organes auditifs sont précisément les plus développés, — a souvent encore empêché de voir la connexion nécessaire avec le système nerveux. La signification de ces organes perd donc de sa certitude ; néanmoins, nous devons les placer ici, car dans beaucoup de cas on connaît leurs connexions intimes avec le système nerveux, et le plus souvent ils sont «itués dans le voisinage immédiat de sa portion centrale.
Ces vésicules auditives sont le plus souvent impaires chez les Turbellariées (Ithabdocœles). Elles sont placées près des ganglions cérébraux et se trouvent dans la règle, chez les genres qui manquent d'yeux ou de taches oculaires. Elles ne s'observent que dans quelques cas chez les Némertiens. Ces vésicules auditives paraissent n'être pas répandues chez le reste des Vers plats, et elles manquent également aux Nématodes.
On les retrouve de nouveau chez les Annélides par paires, et dans la règle sur les côtés du cerveau. Elles existent chez les Arenicolay Fabricia, Amphijlene^ etc. — On a reconnu une vésicule auditive impaire et dans une position asymétrique, chez les Tuniciers (Doliolum, Appendicularia) .
C'est Œrsted le premier qui a observé les organes auditifs chez les Turbellariées (Monocelis), qu*il prit alors pour des organes de vision. La forme des otolithes est sphérique dans la régie chez les Rhabdocaleiy mais dans quelques-uns ces sphères sont pourvues de deux appendices (Mesoêtcmum auritum^ Monocelis unipuncUUa, M. Schultze). Outre ces espèces et les autres du genre Monocelis, on a observé des vésicules auditives encore chez les Convoluta ctProportis, et chez le Derottomum catenula (Leydig). Pendant qu*ordinairemcnt, on ne rencontre pas ensemble les vésicules auditives et les taches oculaires, toutes deux sont réunies (hez le MùnocelU angiiilla. Des données sur Texistence de vésicules auditives chez les Némer- ^ient se trouvent dans Graefe {Denksckr. d, Schweiz. Naiurfortch. Gesellschaif, vol. XYII), <ians Claparède {Beobacht.^ p. 22), et Keferstein {Zeit. Zool.^ XII, p. 85). Claparède, a vu, rh<>z Y(Eriiediap€dlida^ de chaque côté du cerveau, une vésicule contenant plusieurs otolithes. ^n petit sac rempli de concrétions calcaires (bourse calcaire), situé sur le cerveau des Rotal<iirs, peut également être considéré comme appartenant à la catégorie des organes dont il ^ >git ici. On Ta observé chez les espèces de Aotommoia, et aussi chez les Lindia.
On trouve dans les vésicules auditives des Annélides tant()t de nombreux petits otolithes t^omme chez les Arenicola et Amphiglene^ tantôt un seul, comme dans les Fabricia. Les vésinilf^ auditives dans ce dernier genre ont été contestées de nouveau par Mecznikow (Zeit. ^ûo/., XY, p. 331), qui prétend que ces organes sont en forme de flacon et pourvus d*une '^u^erture ciliée. — Voir les rechenîhes sur ce sujet deLeydig, Quatrefagcs (Ann, Se, iVaf., ^'sér., Ull, p. 28), et Claparède (Glanureê, etc., p. 35).
Chez les larves d'Ascidies, Kowalewsky (Mém, Acad, Pét., n*15) considère comme une conformation auditive un organe qui provient de l'ébauche primitive du système nerveux, et est fixé sur la paroi de ce dernier fixé par tige.
L'organe auditif est encore problématique chez les Salpes^ car la paire de vésicules déj?» mentionnées plus haut, qui, placées dans le voisinage du ganglion, s'ouvrent dans la cavité respiratoire par un étroit canal, et que II. Miiller (Zeits. Zool., IV, p. 330) considère comme des vésicules auditives, manquent cependant du caractère essentiel de ces dernières, d'ololithes. Il n'est pourtant pas invraisemblable qu'il puisse y avoir là un commencement de formation d'un appareil auditif. Ceci est compréhensible si nous nous rappelons queUes sont les premières ébauches de l'organe auditif des Vertébrés ; un enfoncement des téguments, qui, il est vrai, continue à progresser ensuite, et fait supposer l'existence dans d'autres organismes d'une conformation permanente semblable. La vésicule auditive des Appendiculariées repof^e immédiatement sur le renflement nerveux ou ganglion du côté gauche. Elle se trouve beaucoup plus éloignée du ganglion chez les Doliolum, mais réunie avec lui par un filet nerveux ; elle est également placée à gauche. Les objets qu'on a décrits comme étant des organes auditifs chez quelques Ascidies (Chelysoma, Chotidrostachys), et qui sont placés dans le voisina du système nerveux central, sont également de nature assez douteuse.
Organes de di^^estion.
CANAL INTESTINAL
Lti nutrition du corps dépend dans les Vers d'un appareil digestif, qui présente quant à son mode d'extension dans le corps divei-ses modifications, cl peut être ou incorporé dans le parenchyme de ce dernier, ou logé dans sa cavité intérieure générale. Dans le premier cas les substances résultant de h transformation par la digestion des matières ingérées, sont distribuées directement au reste de l'organisme par les parois du canal intestinal. Dans le second par contre, ils arrivent comme liquide nourricier dans la cavité du corps, ou de la paroi intestinale dans les vaisseaux qui s'y éUilent. Le canal intestinal suit la forme générale du corps, le traverse dans sa longueur, et s'élargit même lorsque le corps est large. L'entrée se trouve dans la rè;:lo à l'extrémité antérieure du corps, et toujours à la face ventrale. Lorsqu'il y a un orifice anal, il occupe le plus souvent l'extrémité postérieure et tantôt la lace ventrale, tantôt la dorsale.
On peut constater une différenciation de l'appareil digestif en plusioiii-s parties ayant des fonctions distinctes; en même temps que des appareils accessoires servant à la prise de la nourriture, et occupant rentréede la ca>ité digestive. Les trois divisions qui apparaissent pour la première fois, et qu'on peut distinguer en intestin buccal, médian et tenninal^ sont amoindries dv la dernière lorsque l'anus fait défaut. La forme la plus simple qui se rallaclie à celle que nous avons remarquée chez les Cœlentérés, existe chez tous dans l'ébauche embryonnaire de l'organisme, et persiste chez les vers iuft^
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rieurs avec peu de complications. Elle consiste en une caTÎté dïgeatÎTe ayant la forme d'un csecum qui ne s'ouvre à la Burface extérieure que sur un point. Cette ouverture sert à la réception de la nourriture, et à l'expulsion des restes non digérées ; elle est à la fois bouche et anus. Cette disposition est répandue parmi les Vers plats, où elle est dominante chez les Turbellariées, et exclusive chez les Trématodcs. Dans une division des Turbellariées (Rbabdocœlcs), le canal intestinal ne se montre distinct que dans sa partie antérieure, et forme un simple cscum qui s'étend dans le corps et dont les parois sont en connexion immédiate avec le parenchynie de ce dernier. Cette différenciation précoce de la partie antérieure, correspond à l'état déjà mentionné chez ïes Infusoires. H y a des cas où une véritable cavité intestinale n'existe pas. La nourriture reçue passe ici, comme chez les Infusoires, du pharynx dans le protoplasme qui remplace le tube intestinal. L'ouverture buccale, toujours dépourvue de toute distinction particulière, se présente dans des situations fort différentes, et rappelle ainsi encore les conditions que s'observent chez les Infusoires. Elle peut se trouver à la partie antérieure du corps, ou au milieu de la face ventrale, et même sur la partie postérieure. Elle conduit dans un pharynx musculeux qui ne manque que d^ins quelques formes {Sekisostomées) et dans beaucoup de ras, est protractile. Ce pharynx constitue la portion du canal intestinal la plus distincte, et présente dans la plupart des subdivisions des Vers, de grandes modifications. Le tub<3 digestif qui occupe dans le corps une place variablo quant à son étendue, semble être, chez beaucoup, bien plus une cavité persistante du parenchyme même du corps, qu'une portion d'intestin en dehors d'une couche spécialement oi^nisée, car il ne parait présenter aucune paroi indépendante d'épithélium.
Cesl ici que se placent les Planaires, nommées aussi Turbellariées dendrocœles, à cause des ramificationa de leur intestin. L'ouverture buccale {fig. 59, o) a une situation ventrale souvent près du milieu. Le pharynx musculeux des Rbabdocœlcs existe aussi (f)), et se transforme souvent ici en une conformation semblable à une trompe et susceptible d'une extension considérable. 11 conduit dans une cavité occupant le milieu du corps (ti), qui correspond aucxcum terminal des Hhabdocœles, mais se partage en de nombreuses ramifications, lesquelles so dirif^cnt vers les bords du corps aplati. La réunion réciproque des branches de cette ramification produit même un réseau élégant (Tkyaanozoon). Les rameaux étant en large communication avec la cavité centrale, le chyme se trouve ainsi réparti dans le corps; l'intestin se charge
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en même temps des Tondions (l'un système vasculaire. Une ramification semblable du canal intestinal exiale chez beaucoup de Trémalodes. L'intestin commence par un orifice buccal placé le|plus souvent dans la partie antérieure du corps, et entouré fréquemment d'une ventouse (lig. 40, s), suivi d'une portion musculeuse(fc),'de laquelle part l'intestin proprement dit. Ce dcinier se partage le plus souvent en deux branches, qui se prolongent en arrière, tantôt en émettant dans le corps de nombreuses ramifications {Dislomum hepalicuwi), tantôt ne formant que de simples csecums (c) ; chez les Dislomum flavescens et lanceoîatum, par exemple. Une deuxième ri>uiiion des deux branches intestinales détermine une disposition analogue à celle qui existe ehn quelques Planaires. L'intestin ne se présente que rarement sous la forme d'un cscum unique {Aspidogaster, Gasteiostomum) retenant ainsi l'état le plus inférieur, car chez tous, l'ébauche embryonnaire de l'intestin consiste en un tube simjde. La conformation uniforme et le contenu homogène monlre que la division de l'intestin n'est point chez les Trématodcs le résultat de 1.1 production de deux parties hétéronoraes, mais seulement d'une extension de son trajet dans te corps.
Le canal intestinal est, chez beaucoup de Trématodes, pendant certaiiifs phases du cycle de leur évolution (dans les formes de Rédies), incomplètement développe, et réduit à un caecum plus ou moins court, en connexion avec un pharynx musculeux. L'intestin peut même faire entièrement défaut, la nutrition se faisant alors par endosmose au travers des tégumenLs. Cette rétrogradation des organes nutritifs déterminée par le parasitisme atteint dans d'autres phases de développement son plus haut degré, en ce qu'alors l'inlestin manque complètement (formes Sporocystes) . L'absence de canal intestinal est enlin la règle chez les Cestodes, où il n'apparait Jamais même transiloireinent. Chez les Acanthocéphales et de la même manière — par parasitisme — l'intestin a aussi complètement disparu.
A ces formes de l'intestin dont l'état inférieur se trahit par le manque d'un orifice anal, on peut déjà parmi les Vers plats opposer ceux qui s«Hit pourvues d'un anus. Les Microslome'es parmi les Turbcllariées rhabdocœles, et les Némerliens sont dans ce cas.
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Ces derniers sont caractérisés par la constance de la forme du tube intestinal, qui commence par une bouche allongée et ventrale placée derrière le système nerveux central. Un pharynx musculeux le plus souvent peu développé conduit dans un canal intestinal latéralement sinueux, qui remplit la plus grande partie de la cavité du corps et est fixé à ses parois par des filaments musculaires. Les poches latérales de l'intestin ont parfois un arrangement régulier qu'on peut considérer comme le commencement d'une formation métamérique qui, vu la forme allongée du corps, est mieux justifiée que chez les Planaires.
On a souvent donné aux diverses divisions de l'appareil digestif des noms qui conviennent peu à leurs fonctions, et qui présentent de nombreux inconvénientn pour les comparaisons de grandes séries. Nous devons donc préférer l'emploi de noms indifférenls lorsqu'il s*agit d*un appareil aussi simple que Test Tintestin des Vers inférieurs. Les fonctions de ses différentes parties n'étant même chez les Vers supérieurs, en aucunes façons fixées, il ne me paraît pas convenable d*avoir recours sans autre à des rapports empruntés à des organismes physiologiquement beaucoup mieux connus.
Les premières ébauches du tube intestinal ont la forme d'un caecum qui, depuis la surface du corps de l'embryon, s'enfonce peu à peu dans son intérieur. Nous avons là un état qui concorde avec celui qui se remarque chez les Cœlentérés les plus simples. Cette première ébauche ne correspond, dit-on, qti'à la dernière partie do l'intestin dans les états postérieurs. Vonoerlure qui conduit dan» la cavité n* est point la bouche ultérieure^ mai» V orifice anal; la bouche et la partie antérieure du tube digestif n'apparaissent qu'ensuite et cela d'une manière tout à fait indépendante. Il en résulte que Forifice buccal des Cœlentérés est l'homologue de rorifice anal des organismes plus élevés. Je ne suis pas encore certain comment nous devons interpréter ces conditions chez les Vers dépourvus d'anus, car si l'ouverture buccale de ces derniers correspond à l'anus des autres, il faudrait admettre pour beaucoup d'organes, notamment les centres nerveux, un changement de position.
Le pharynx musculeux des Turbellariées rhabdocœles présente de nombreuses différences dans sa forme et sa situation. Il est cylindrique chez les Derostomées; chez les Prostomées, il forme un canal simple qui est divisé en plusieurs sections. Outre la partie musculaire de ses parois, il possède encore divers muscles au moyen desquels il peut être étendu et contracté. 11 n'est pas certain qu'il n'y ait pas pour l'intestin, outre le revêtement épithélial, encore une couche particulière formant paroi. Comme dans l'intestin des Trématodes voisins, on n'a pendant longtemps pas trouvé de couche musculaire, qu'on reconnaît maintenant, bien que pas très-distincte, on pourrait supposer qu'il y aurait ici quelque chose de semblable; c'est ce qoi arrive aussi aux Planaires, M. Schultze a reconnu chez le Geoplana une couche musculaire développée dans les ramifications principales, ainsi que dans les branches secondaires de rintestiih. (Abh. d. Naturf. Ges. z. Halle, iV). Les formes du pharynx répètent telles des Turbellariées rhabdocœles. Chez quelque»-uns, projeté au-dehors de la bouche, il e.st très-dilatable (Planaria torva, PL lactea). Le bord de ce pharynx paraît s'étendre en lobes tentaculaires très-apparent chez le Dendrostomum lichenoldes (Planaire). (Nertens, Mém» Acad. SI, Péierêbourg, 1835, t. II.) Ce fait est caracténstique aussi du genre Stylochus. D'après Fr. NuUer, plusieurs Planaires terrestres possèdent la même particularité, en ce que leur pharynx élargi en trompette a le bord plissé. La division conduisant dans le tube intestinal est prîbis enveloppée d'une couche musculaire, qui distingue le pharynx du canal digestif. La cavité centrale de ce dernier présente diverses formes. Tantôt elle est grande, tantôt si petite que les ramifications semblent conunencer presque à l'origine du pharynx. Dans ce dernier cas, on peut distinguer plusieurs rameaux principaux plus grands. Chez les Leptoplana, il y en a trois, — un en avant, deux en arrière, — ces deux derniers se réunissant entre eux à leur extrémité. Cette union conduit à la formation réticulée des branches que nous avons mentionnée plus haut, au sujet du Thysanozoon. Les réseaux donnent aussi naissance à des branla fermées, qui se dirigent en partie jusqu'au bord du corps, ou pénètrent dans les papilles du dos.
Le pharynx musculeux des Turbcllarices est chez les Trémaiodes beaucoup moins prononcé; il est court, plus éloigné de la bouche, et n'est pas prolractile. Ou trouve ordinairement dans ses paruis des corps d'apparence cellulaire. Le Gyrodactylus présente une modification particulière de la portion musculeuse, en c(î qu'elle est protractile, et porte sur son bord antérieur huit papilles en forme do dcnls qui serrées entre elles lorsque Torgane est contracté, s'écartent lorsqu'il est épanoui. Le mode de vivre de l'animal oiplique celte dis()osition. — Aux formes déjîi indiquées du canal intestinal, on peut encore en ajouter quelques autres. Gomme forme intermédiaire, ou peut citer le Diplozoon, dont l'intestin est pourvu de rameaux latéraux. Une bifurcation de l'intestin suivie d'une réunion postérieure en une portion unique, s'observe chez le Distomum hœmaiobium. Ce mode de réunion qui fait un cercle du canal intestinal, existe encore dans d'autres. Des prolongements ramifiés rayonnent de nouveau de ce cercle. Ainsi chez les Epibdeîîa hippoglossi, Tristomum coccineum, Polysiomum integerrimum. Chez ce dernier, le cercle intestinal porte un prolongement impair médian dy-igé en arrière. — On a observé des fibres musculaires dans les parois de l'intestin des Trématodes (Lcuckart, Parasiten, II). Toute trace d'appareil digestif manque chez VAtnphiptyches uma (G. Wagener, Arch, An. Phys., 1852, p. 547), si le court cœcum musculaire qu'on remarque dans sa partie antérieure n'est pas un nidiment de pharynx. Les conditions analogues, qui se rencontrent chez les Rédies, appuient cette manière de voir.
Chez les Némertiens^ il y a un organe tubulaire placé au-dessus du canal intestinal et souvent confondu avec ce dernier, et cela d'autant plus que son ouverture se trouve au-dessus et en avant de l'orifice buccal. C'est ce qu'on a appelé la « trompe » des Némertiens, dont nous aurons à parler plus tard. Cette conformation n'a, en tous cas, pas de rapports immédiats avec le canal intestinal, quand même elle est utile pour assurer la prise de la nourriture.
On peut distinguer chez les Némathelminthes, les mêmes divisions du canal intestinal que chez les Vers plats ; il s'y ajoute cependant, lorsque l'anus existe, une troisième, un rectum. Le canal digestif, correspondant à la forme du corps, constitue un long canal qui commence au milieu de rextrémité antérieure par une bouche, et s'ouvre par un orifice ventral placé plus ou moins près de rextrémité delà queue. Le pharynx nous présente des différenciations multiples.
La division la plus antérieure (bouche ou œsophage) constitue un canal étroit dont les parois s'épaississant peu à peu en arrière, forment un organe nettement distinct du reste de l'intestin, et que caractérise son organisation musculaire qui en fait un appareil de succion. La couche chitineuse qui depuis la bouche revêt cette portion présente souvent des parties saillantes en forme de crêtes ou de dents. L'intestin médian (nommé aussi ventricule chylifique) qui suit le pharynx est dans la règle la partie la plus considérable et montre par la conformation simple de ses circonvolutions le phénomène déjà souvent indiqué du mode de différenciation du tube intestinal. Il est formé d'une couche simple de cellules qui, d'après Leuckart, présente quelquefois {Ileterakis vesiadaris^ Oxyuris vermicularis) par places une couche musculaire formée d'un réseau de fibres annulaires. Cet intestin est fixé par des cordons fibreux à la paroi du corps, ordinairement le long des lignes latérales. Le rectum qui suit la partie médiane de l'intestin, est la portion la plus courte de l'ensemble du canal, et se distingue par son étroitesse de toutes les parties précédentes.
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Outre lesmodifiGationsqui ae remarquent chez les Nomatodes, il fautmenlioQner l'état particulier et encore imparfaitomcnt explique du canal intestinal des Gordiacés. Chez le Mermis, la bouche conduit dans un canal étroit, dont les parois s'épaississent en formant un bulbe, après lequel le canal se continue aussitôt le long d'un organe en forme de boyau pour s'y terminer. Il semblerait qu'ici il s'agisse de la formation d'un œsophage restant rudimentaire, la (tartie médiane de l'intestin ne s'étant pas non plus développée. Il y a peut-être là comme chez \eGordias, quelque rétrogradation de développement. Le tube intestinal passablement simple qui s'étend dans toute la longueur du corps, ne persiste que pendant la durée de la vie parasite, et subît après un développement rétrogressif, qui peut se manifester même par une oblitération complète de l'orifice buccal.
L'ourerture buccale des Némalodtt ett aouTent enlourée de saîUiea mamelonDéei qui prëKateul des formes caraclÉritl'ujuea dans les di> verset subdiTiaions. L'orifice buccal du Cucuiiaitw sat hfé dans un enfoacemeni cupulifonne. (Voir pour tes organes de la bouche dea Nûmalixlcs Wedl, Wien. Siti., XIX, p. 122). La portioa du trajel inleslinal fja'oa désigne sous le nom d'œsopbage, présente des fibres loDgitudinales et radiairea qui produisent le rendement indiqué. Les fibres nyonnantes agissent en éla^issant b lumière, i>t déterminent ainsi l'adion aspirants de l'organe, tandis que la partie restante de l'inteAtin priTée de muscles se comporte d'une manière toute pas- ' sÎTe. C'est au»i par la couche musculaire (Esophagienne quo toutes ces productions que porte la couche cutîculaire épaissie, telles que petites dents, etc., sont mises en mouTement, dans les genres Ott/urit, Oiyuma, Helerakit, Ltplodera, et autres. L'épais-tiAsement musculaire de l'œsophage occupe des situations trcs-dilTé renies ; il est sniTi d'une ^'v- *''
prtie appartenant encore i l'œsophage qui Ml privée de muscle*, et ijue la nature de ses parois ct^llulaires ferait supposer ainir di'« prcipriélés gbndiilairi's. Cnc pareille dÎTÏsion de l'oesophage en deux parties n'est pas rare, elle peut ainsi former une partie glandulaire plus courte {AKarû myttiix), ou plus longue {Cueullaittu). de sorte que l'œsophage dans ion cn^i^mlilo dépasse en longueur la portion médiane de l'inteitin. Le grand développement lir l'icsophage semble être un étal enibryounairc, car il est toujoufs bien plus con'iidérable dans l'état jeune, et devient important cUei les Trichocépkale* et les Trichine*. La partie musculaire parait *tre ici tout h fait rudimentaire, l'autre par contre est d'autant plus déTel(^>pée. L'cesophagc représente alors un canal étroit de chitine, accompagné eicentriquenwnt d'une série de grandes cellules séparées les unes des autres par des étranglements. Le canal est situé presque i la surface des cellules, et il semble que celles-ci lui soient étrangères. Pourtant la formation entière repose évidemment sur nu développement unilatéral des cellules, dont le canal cbitincui est le produit. Quant k l'inlcslin médian, il présente ordinairement un étranglement vers l'œsophage, et ses parois formées de cellules montrent de DCMnbreuses différences. Tantàt il n'j a qu'une seule couche de cellules dont les relations avec b lumière de l'inlestin ne sont pas certaines, tantôt il t en a deu\ (Strongylui) ou plusieurs séries, ou, enfin, on peut en observant ta coupe en voir un grand nombre. Dans ce cas. les cellules possèdent une forme cjlindrique {Aicarit). £Uc9 sont plus plates, en forme de pavé, lortqn'elles sont moins abondantes. Des formations cuticulaires sont également en rapports
Tig. 41. — Cunl intestinal d'un Iféoiilode.
avec ces couches de cellules. Elles consistent tantôt en une membrane extérieure amorphe, se comportant comme une tunica propria , tantôt elles forment aussi une couche culicidaire interne parcounie de fins canaux poreux. A la partie antérieure de cet intestin médian se rattache dans ({Uelques espèces un appendice en forme de cœcum.
Les conditions du canal intestinal des Gordiacées exigent encore des explications même pour être intelligibles comme formations rétrogrades. L'étude des états les plus jeunes doil le mieux fournir cette explication. Parmi les opinions divergentes, nous ne mentionnerons que celle de Schneider qui conteste un orifice buccal chez le Gordius, pendant que Meissncr Tadmet, et Ta même figuré. Les mêmes divergences existent aussi sur le Mermù (Meissner, Zeit. ZooL, V, p. 207, VIII, p. i ; Schneider, Arch. Anat., 1860, p. 243). La question du canal intestinal de ces animaux me parait avoir été le mieux élucidée dans le travail de Grenacher sur le Gordius, que j'ai suivi ci-dessus. Le développement réti*ograde du canal intestinal avec la cessation de la vie parasite et le retour à l'état libre, parait paradoxal, car ordinairement nous voyons le développement du tube intestinal pendant la vie libre, cl sa rétrogradation pendant la vie parasite. Les rapports sont tout autres chez le Gordius, puisque la succession des deux états est renversée. Le canal intestinal développé pour la vie parasite n*a plus de signification après la cessation de celle-ci, et subit avec la fin de ses fonctions une métamorphose rétrogressive. Il se forme un appareil générateur, aux dépens do l'intestin qui disparait, et d'un tissu connectif abondant qui entoure l'intestin, et dont la pn»sence chez le Gordius peut peut-être s'expliquer ainsi. L'état libre qui succède a l'état parasite parait donc avoir surtout pour but le développement de la fonction reproductrice, tandis que le développement et la croissance du corps ont été achevés dans Tétat précédent. — Chez les Chœtognathes, le canal intestinal est assez simple. Des conformations en forme de soies qui sont placées en séries latérales à l'ouverture buccale, agissent comme des organes de préhension. Dans toute la longueur du corps, Tinteslin est fixé aux lignes médianes dorsale et ventrale des parois du corps ; en haut par un ruban longitudinal, en bas par de nombreux filaments partiellement ramifiés. De la subdivision du corps qui recèle les organes générateurs femelles, l'extrémité de l'intestin descend vers l'ouverture anale qui occupe la face ventrale.
Les organes de nutrition se montrent chez les Bryozoaires à un état de grande simplicité, tout en présentant une séparation très-nette entre les trois subdivisions primitives. L'ouverture buccale entourée de tentacules, ou placée au milieu des lobes qui portent ceux-ci, conduit directement en bas dans une portion d'intestin {fig. 42, A, oe) qui s'élargit chez les uns ou se transforme chez les autres en un estomac masticateur par formation sur certains points de saillies dentifornies (Boiverbaîikia^ Vesicularia) , La présence d'une projection mobile à l'entrée de la bouche dans une subdivision, a motivé la distinction en deux groupes, les Phyladolœmata et les Gymnolasmata, Depuis l'intestin buccal garni de cils, la séparation de la deuxième partie comme intestin médian (v) est indiquée par un étranglement. Elle fonctionne comme estomac, et forme un caîcuni qui descend dans la cavité du corps. Les ouvertures d'entrée et de sortie de cet estomac (distinctes comme cardia et pylore) sont voisines l'une de Tautre. Parfois la partie pyloriquc occupe une position plus basse. L'intestin terminal formant un prolongement rétréci, se relève le long de l'intestin buccal vers l'anus (B, a) qui est voisin de la boucbe, mais toujours placé sous et en dehors de la couronne de tentacules. L'intestin terminal présente parfois un élargissement (Flustia). L'intestin du Loxosoma est en forme de cœcum.
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Les tentacules ciliés fonctioDDcnt comme des organes accessoires pour la nutrition, en ce que par leurs mouvements ils renouvellent constamment l'eau autour de l'animal iixé.
Le canal intestinal des Roltfères nous présente d'une part des dispositions analogues à celles qui s'observent chez les Vers plats, en ce que l'intestin terminal ne se développant pas chez tous, le tube digestif n'est alors dans son ensemble Tormé que des parties buccale et intermédiaire ; d'autre part on y constate des conditions qui impliquent une situation plus élevée. La portion antérieure buccale du canal intestinal est notamment caractérisée par l'existence d'organes de mastication. Elle commence par une bouche placée sous le Toilc vibratile, et se dislingue par une largeur moindre de la partie intermédiaire de l'intestin, ordinairement qualifiée du nom « d'estomac. » Lorsque celte portion se continue par un rectum, celui-ci se rend à la face dorsale du corps, pour déboucher dans une cavité commune aux appareils de digestion et de génération, le cloaque. Cet arrangement du tube intestinal constitue chez les Rotîfères une particularité qui les sépare non-seulement de la plupart des Vers, mais encore des Arthropodes qu'ils rappellent sous plusieurs autres rapports.
La formation des métamèrcs dans le corps des Amtélide» exerce une influence sur le lube intestinal, lequel présente encore plusieurs autres diiï'érenciations qui sont en harmonie de vie. L'intestin communique toujours avec l'extérieur par deux orifices, la bouche et l'anus. La première ébauche du tube digestif consiste en un enfoncement en forme de cœcum. Ils passent dans leurs premières phases par un état où il n'y a pas d'anus, état qui est permanent chez la plupart lies Vers plats. Le canal intestinal des Onychopkoret paraît se rapprocher de plus près de celui des Vers plats, la partie œsophagienne se divisant en deux segments dont l'antérieur est large, et le postérieur plus étroit. L'inleslin intermédiaire forme un simple tube qui se continue dans un rectum tuurt et étroit. Il se comporte de la même manière simple chez plusieuiii
Fig. M.
: leurs divers modes
Fig. 43. — Orguiiutjoii itea Bryotoaire*; A, PIvmalella frutico*a; B, Paluilicella Ekrtnbergi; br, bnuichiei luii toc iili formes; r>e, intestin bucuil ; v, estomac; r, intestin rcclil; a, nnus; i, envcki|iii>: ilu corps ^élui); x, cordon paatérîcur; x', cunlon inléricur i l'iiitertioii ilui|iii'l les |ircduïl* de la gÉDéniliun se déveli^ipeDt ; (, Icstïcule» ; o, OTÛrea ; »■, musclu rélraclcur Au Ja partie •Dtéiieure de l'earelu^» du coipa ; mr, lauNle rélracUur principal (d'aprè* Allman).
Himdinéet, pendant que des complicalidns plus grandes surgissent chez Ic8 uns, dans ta protractililé du pharynx, chez d'autres, dans l'armature de l'outrée au moyen de saillies chitineuses, qui dénotent un commencement de furtnations maxillaii-os. Chez la pliiiiai-t, pjir contre, l'intestin moyeu est pourvu tic dilatations en forme de poches, dont les d('U!i dernières accompagnent parfois jusqu'à l'extrémité du corps {pg. 45, c), et sou!> la forme de longs eœcunis, un rectum étruit (Clepsine, Htemopis). Elles constituent les seules confoimations cœcales chez YAulacostomum. Chez d'autres ces eiccums ne sont indiqués que par des étran^rlements. Dans tous les cas ces dispositions nipiicllent l'action de la furniatton des métamèi'cs sur le système nerveux. La ramification d<'s caecums (Clepsine) coneoixle avec une disposition existant chez les Vers plats dt>ndrocœles. Une séparation de l'intestin buccal en plusieurs divisions souvent fort différcntes, est un fait presque général chcï les Annélides. Il y a surtout une purtimi moyenne qui se fait remarquer par répaisscur de sa couche musculaire, et est séparée de l'intestin médian par un espace plus ou moins long. Paiiui h's Svoléines la partie désignée sous le nom d'estomac musculaire ou la portion musculaire de l'œsophage, est Irès-développée chez le Lonihric. Elle occupe ici la partie teiniinale de l'Intestin huccal. Dans la plupart des Chsetopodes, elle se trouve plus au milieu, et offre souvent une garniture de petites dents, ou un appareil maxillaire compliqué [^g. i5). Cette ]>artie est fortement développée cliez les Aphrodites, et elle peut connue dans heaucoup d'autres Annélides voraces {l*kijllodoce, Glycera, etc.), devenir protractile, et en se retroussant au dehors, former à l'exti-émitc antérieure une iV ia. ** trompe. »
La portion musculeuse antérieure de l'intestin buccal se distingue toujours par sa longueur, lorsqu'elle est protractile, propriété dont on [leut trouver tous les degrés les plus divei-s. La disposition de renscmUe est rétrograde chez les Tuhicoles, auxquels conduit VArenicola. Bcaucouji moins protractile chez cette dernièi-e tonne, l'intestin huccal ne l'est plus
V'ig. 4j. — Tube intpetinal de Songuhuga; o/plurjni ; c, paire postoHcurc de ca«unu iutoslïiuui;
a, auTcrture arialc.
Kig. U. — Tube inU^sliiul A' Aphrodite; o, yaiivc oiilcii.'iirf; 6, pirtii; iiii>ïi'iiiie [niusiiilcuw; .le
l'iiili'aliii liiiccnl; c, ap|iCinUcu8 ci^cnui |iMniilit^s àc lu ]Kirlii>n itittriiifili^iire ili' l'iiilt'sliri; a, uu-
c Euuiciili: [Lyaidici:); a-r, pùireii du uiàiLuircs (d'aprù» MiliK-
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du tout chez les premiers. La troisième portion est moins développée chez les Scoléines, davanta^ chez les Chœtopodcs. Elle porte fréqueounent une paire de cscums {Stfllis, Arenieola).
L'intestin moyen constitue la portion la plus considérable et la plus uniforme de l'ensemble du tube digestif. Ordinairement droit, il est rarement sinueux. Recevant des parois du corps des lamelles musculaires, ainsi que des faisceaux distincts provenant des limites des divers métarocres, il est ainsi non-seulement fixé, mais encore divise en segments correspondants à ces derniers, qui sont fréquemment en forme de poclie. Ces poches sont, comme chez les Hirudinées, dévelop|>ées en grands appendices dans la famille des Apbrodites, où même elles peuvent se ramtlier encore {fig. 44, c). La portion rectale de l'intestin est dans la règle la plus courte, a rarement une largeur moyenne, et se continue sans limites bien tranchées de l'intestin médian jusqu'à l'orifice anal. Sa longueur est plus considérable chez les TubicoUs et V Arenieola.
Le canal intestinal du Myiostomum se rapproche de celui des Annélides. L'intestin buccal est représente par une longue trompe protractile qui conduit dans un intestin médian élargi. Celui-ci est réuni à l'ouverture anale par une partie rectale de l'intestin qui est plus étroite. Des deux eûtes de la \mrtie médiane de l'intestin partent des csecums qui se ramifient dans le corps.
Les trois divisions principales du canal intestinal des Vers paraissent n'être appai-cntcs chez les Géphyrées que pendant leur jeune âge IJig. 52, C, page 174); un peu plus lard encore chez quelques-ons {Prîapulus), tandis que pour les autres, leur séparation devient moins distincte avec l'augmentation de l'intestin en longueur. Celui-ci forme alors un tube plus long que le corps, et dont lo calibre ne présente que peu de dilTérences. Il est ou placé en lacets longitudinaux multiples, en partie enroulés en spirale, et l'anus occupe alors la face dorsale de l'animal {S'tpuneulus, Phaseolosotna) ; ou l'intestin (fig. 4U, î) sans présenter de lacets longitudinaux importants, descend vers ta partie postérieure du corps, en ilécrivant un grand nombre de tours éuoui-tés pour se terminer à l'anus {Echiuriis, BonetUa). Pendant que ces derniers coïncident par la sîlualion terminale de l'anus, plus avec les autres Vers, les Siponculides paraissent s'en éloigner davantage. Il faut considérer que cliez '^' beaucoup de Vers, chez tous les Hirudinées par exemple, la situation de
Fif. M. — Cuul intMtiiul de Bonellia. U (rompe de l'anihul, fomunt pluiieim cimwTatuliona, n'crt pu Tùible duu u toUlilé; p, eilrimité antérieure de la iTompe; (, f, nionre de li iTfMiipe; 1, J, cuMl ialettiiuli nt, Gbru* du mésentère (li^nVs ivulument datu la (iirlie •nid' rieare); f, argue* eicréleuni e, clueque; u, uUnu (d'ifiTèa Lacaio-Duthicr;!),
l'anus est évidemment dorsale et que cette position est incontestablement la même chez un grand nombre d*Annélides à Tctat larvaire. Or comme les larves des Siponculides concordent sous de nombreux rapports avec les formes larvaires précitées, on y reconnaît la parenté, et on n*a qu'à se figurer rétat embryonnaire se développant ultérieurement dans les conditions données, pour en déduire celles qui s'observent chez les Siponculides.
On doit considérer comme résultat d'un développement rétrograde la conformation rudimentaire du canal intestinal des Rotifères. Quelques espèces du genre Notommata n ont pas la portion terminale de Tintestin, comme l'a reconnu le premier Dalrymple. Le canal intestinal est encore moins développé chez les mâles du même genre (aussi chez les Hydatines) ; ce [fait est indubitablement un cas de rétrogradation. (Voy. Organes de reproduction.) La situation de la bouche vis-à-vis du voile à cils vibratiles, se modifie là où ce dernier organe se transforme en appendices tentaculaires (Slcphatwceros^ Floscularia). La bouche occupe alors le centre de l'entonnoir formé par ces tentacules. Chez les Rotifères lubicoles, la position de l'anus changeant suivant l'ouverture du cloaque, elle s'avance vers la partie antérieure du corps, assez loin chez le Conochilus pour se trouver vissi-vis de la bouche.
Il faut noter que chez le Peripatas, la bouche porte à scjn entrée deux crochets qui ne sont point comme chez les Annélides, opposés l'un à l'autre, mais se dirigent tous deux dans un sens parallèle. — Chez les Hirudinées pourvus d'une armature maxillaire, on en rencontre de deux formes. L'une consiste en trois crêtes longitudinales arquées et finement dentelées qui font saillie au commencement de la cavité pharyngienne. Un appareil musculaire qui y est attaché, leur commiuiique un mouvement de scie. On les trouve chez les sangsues proprement dites (HirudOj Hœmopis, etc.). L'autre forme consiste en deux plaques maxillaires non dentelées (Branchiobdella), dont l'une est ventrale, l'autre dorsale. Ces mâchoires manquent chez les sangsues pourvues d'une trompe, connue les Clepsinc, Hamienteriay Brancliellion, Pontohdella, Piscicola^ etc.; la partie antérieure de cette trompe est libre dans la cavité pharyngienne au fond de laquelle elle est adhérente. Un appareil musculaire particulier sert à la retirer. La partie terminale de l'intestin buccal forme chez ÏHœmenteria un tube mince et recourbé, tandis que dans les autres, elle se continue avec la portion médiane de l'intestin. Elle présente chez le Piscicola, dans sa portion postérieiure, des élargissements comme ceux qui accompagnent l'intestin médian. Connue chez les autres sangsues à trompe, la portion rectale de l'intestin est séparée de la précédente, par un sphincter. Elle forme un tube droit chez le Malacobdellaj ainsi que dans les Nephelis, où on peut cependant comme dans la Branchioh délie reconnaître quelques étranglements. L'intestin médian parait extérieurement lisse chez le Poniohdella^ seulement il renferme pai* places dans son intérieur des cloison.^; qui constituent ainsi un passage aux formations de cœcums visibles à l'extérieur. Le nombre de ceux-ci est variable. 11 y en a dix chez les Piscicola, neuf chez les liirudo, six chez les Clcjjsines, ces dernières étant caractérisées par l'existence sur la portion rectale de l'intestin, d'appendices en forme de sacs assez importants. U en est de même chez le Piscicola, dont le rectum assez allonge, porte également quatre paires de ca?cuins, et encore un élargissement avaut l'orifice anal (Leydig). Ce genre, comme Vllœmcnteria, montre également une séparation déterminée entre la portion moyenne et rectide de l'intestin, par un sphincter distinct. Tous ces appendices fonctionuent comme de simples extensions du tube digestif, comme réservoirs de grandes quantités de nourritures absorbées (du sang chez la plupart), qui sont ensuite graduellement soumises à la digestion.
La conformation de la trompe des Annéltdes ne diffère pas essentiellement de ce qu'elle est dans les Hirudinées. Son extrémité antérieure est également libre dans la cavité buccale. Chez les Scoléines une trompe protractile manque. On en a obscM-vé une chez les G>mni>copes (Tomopteris) , qui est représentée par la partie musculeuse de rinteslin buccal. Elle est fréquenunent caractérisée par des papilles et autres saillies (Svllides), qui prennent la place de l'armature pharyngienne. Ou peuvent être encore combinées avec elle. Les papilles occupent l'extrémité de la trompe étendue (Poltjnoë, iScphUiys), dont la siuface externe peut aussi porter de petits tubercules (Phyllodoce, yereU). L'armure pharyngienne est toujours en connexion avec la partie musculaire de l'intestin buccal. I^es Néréides présentent
sur ce point deux pièces maxillaires, disposées horizonlalcinent Tune contre Tautre, et qui sont tantôt en forme de crochet simple, tantôt dentelées. Quatre pièces pareilles, réunies par paires, se remarquent chez les Aphrodites^ et sont surtout développées chez le Pol^oè. Cet appareil atteint son plus haut développement chez les Eunicides. 11 consiste en une ]>airc de grandes mâchoires eu crochet, accompagnées d'autres plus petites. Klles font saillie en divergeant lorsque la trompe est retroussée au dehors, pour se rapprocher lorsqu'elle est rentrée. Il résulte de cette disposition un puissant appareil de préhension (Audouin et Milne- Edwards, /. c).
Los organes masticateurs des Rotifères semblent être les homologues de cet appareil, car ils con5isteat également en pièces maxillaires disposées par paires et opposées horizontalement les unes aux autres. Bien que fort diversifiés suivant les genres et les espèces, ils ont du commun qu'ils se présentent comme des prolongements ou appendices du revêtement chitineux de la portion élargie qui constitue le pharynx.
Le manque d'appareils de préhension est compensé chez les Tubicolei par les appendices ci-phaliques, lesquels soit par leurs cils vibratiles, soit par leurs mouvements propres, déterinioont un tourbillon qui amène la nourriture à Tanimal.
La différenciation de la partie buccale de Tintestin se montre chez les Syliidei comme itinten connexion avec le mode de génération. D* après Claparède (C/antires, etc., p. 6C),les former sexuelles qui sont nées par bourgeonnement sur des individus asexuels sont dépourvues de trompe, ainsi que de Testomac musculeux. Il n*y a cependant pas de conclusion à en tirer !^ur h sexualité, car chez les Syllides qui ne montrent pas de génération alternante, et se développent, par conséquent, sexueUement, ces parties apparaissent également. H en résulte seulement que la trompe et le pharynx antérieur sont des organes qui, dans lebauche de I embryon, se forment dans Tœuf, et ne peuvent provenir d'une difierenciation de la partie de Imlestin qui appartient à une chaîne de Syllides formée par bourgeonnement.
Dans Tétat embryonnaire, beaucoup d'Annélides présentent une séparation beaucoup plus tranchée des trois portions primitives du tube intestinal, qui se remarque surtout dans la plus l?rande largeur de la partie médiane, figurant une poche stomacale. Sa partie terminale étroite, mais longue, se dirige ensuite en ligne droite vers lanus {Arenicola)^ ou forme auparavant une boucle {Siphonottomum, Terebella). La partie antérieure de Tintestin buccal protractile ious forme de trompe, peut aussi, tu sa longueur, former des lacets {PterosylltM, Claparède, Beobachtwigen).^ Voir sur le canal intestinal du Myzodoma, Lovèn, i. JVa/., 1842, p. 504; 0. Schmidt, Wiss. S., XXIII, p. 347 ; Semper, Zeit. ZooL, X, p. 48.— Le canal intcslinaldes ^^héruiées {Siphonogtomum £>ti;ar<2f ni t), présente des circonvolutions, parce que la paiiie étroite de l'intestin qui part d'un élargissement stomacal s'enroule plusieurs fois autour de ce dernier. La portion élargie est en même temps pourvue à son origine de deux larges a()|)ondices en forme de poche, et disposés d'mie manière très-asymétrique (Quatrefagcs, Ann, Se. ^a^,5*sér., XU, p. 296).
On remarque chez les Gépkyrées sur le commencement du trajet de Tintestin des dispositions très-diverses dont les rapports réciproques sont encore peu connus, mais peuvent trouver une cipUcation dans les formes larvaires. Nous voyons chez les larves de Phaicolosoma Touverture buccale recouverte de deux lobes dorsaux réunis à leur racine (fig. 47, B, a), et qui sont pourvus de cils vibratiles. Ces organes paraissent chez la plupart n'être que des conformations passagères. Chez le Phascolosoma minutum (Zeit. ZooL, XII, p. 40; Taf., III, 8-10); ils persbtent dans leurs rapports primitifs. Chez le même animal, ce qui est fort important pour l'intelligence des G6phyrées, on remarque encore cinq appendices courts et ciliés qui entourent la bouche du côté ventral, et comprennent en partie les lobes mentionnés plus bit. Chez les larves, il n'y a de développé sur ce point qu'un unique appendice médian (6). Oti peut d'après ces deux modes de conformation, apprécier les états des autres Géphyrées. l'es deux lobes tentaculiformes doivent être considérés comme l'ébauche d'une trompe, ainsi que cela se voit chez les Thalassema et Bonellia (fig, 46, p). Si on se figure que la base des deitt lobes qui entourent la bouche vienne à s'accroître en conservant en même temps sa forme creuse primitive, il ne sera pas difficile de comprendre qu'il en doit provenir miu tfompe ooDune celle des deux genres précités.
Les tentacules du Phoêcolosoma minutum correspondent donc au bord buccal supérieur prolongé en forme de trompe. M. MùUer les a avec raison désignés sous le nom de lèvre su-
pùricure chez la larve i\v Phatcoloiomn. Le sillon de la face »entralc «le la iroinpo se cidiliuue sur k-s dcu\ lobes clicz le Bonellia, <{ui conservent c'galemenl leurs condilîoi» primilive^. Chez le Thalauema, un froisicme lobe aiiparail cnlre les deux aiili-es (M. Mtiller, Dt vermihu* quibaidam, elc. ). La présence d'un pelil lobe dursal placé immédiate meul sur le terreau constitue une couforniatiuurudimenlaire. — Je considère vomiue élant le point de départ d'uu aulro appareil, les petits appendices également ciliés qui enloureni la bouche du Ph. minatum. Un peu plus développés, iL« se tnmvcniicnt dans les niénicsi conditions qne les Icnlncules d'un jeune Siponrulide décrits par ClapaK'de (.4rc(i. An. Phyt., 186), p. 558; aussi Schneider, Ardi. An. Phti»., 1862, p. 47). Mais il y a une difTérence qui consiste en ce que ces coDunencemeiiU de Icnlacnles sout dévelopiiés dans le Ph. minidum plutôt sur la face venirale, tandis que ihcr. le jeune Siponcnlidc, ils le sont moins. Il est {lussîbie que ce défjul de déTeloppement snr la pailie doisale dépende de la piêsence d'une lèvre supérieure (li^uivalenl de la trompe d.'s Tbalassèmes cl des lloncllics). Mais il rcsle un autre n[^rl cssinliel, c'est celui que présente la couronne tenlaculaire égaiemcnl ventrale de l'AclinoIritrha (Schneider, I. c; fig. 47, A, h), laquelle est l'origine des tentacules des SiponcuUdes (?) qui
Fig. 47.
provienncntdc ces formes larvaires. Comme le passage des Icnlacnles d'Aclinofrorha au Siponculidc a été olMei'vé, il ne me semble pas qu'on puisse l'onlesler la sifiiiificilioii des iippendio qui se IniuïenI !i la même place. La lèvre inférieure ciliée dt:s larves de l'hascolomes (fig. 17, B, h). corri'sjuindraiL alors i l'organe rotateur qni, dans des conditions semblables, eiiluuic la bourbe des Arttnnlrocha, Li lèiTc inréi'lem'c rouslituerait driitc l'élat le plus simple, el l'orgaiie rolalenr un élnl haulemeiil dévelnp|>é d'uu seul et nu^nie appareil. Il ne {leiil donc y avoir aucun doute sur le faïl ipic le capuchon céplinliquc de rAcliiiiilmcba ne miiI huiuolo- (nic avec la lèvre 8U|>èrieuru des larves de l*hasi'i>losoiiia. La niarcbe de dévctoppi>menl qui lâil provenir un Sipnncntide (!) d'un Aeliinlmcha reinse essciUieUemcnl sur ce fait, qu'un accroissement ventral du corps de la larve ehangeant graducllcmenl la position de Tniiverturv anale, celle-ci Tmil par atancei- snr la face dorsale vers la partie antérieure <tn corjis jusque sous ta couronne des Icnlarulcs. Si on songe que, cliei les larves bien des parties sont réwrbées successivenieul, mai* non rejelécs en entier; l'ensemble de Li marclie ne parail point ('éloigner du développement des aulres Géphtrées. nu pninl qu'il faille le ratifier i ri'ilé du certaiiis Écliinodernief. D'après Silnieider, les lenlarnlcs des Siponciilidcs provenant d'Actinolrnclia sont des conformations passagères, qni se perdcnl après que l'animal a coin " " " ' construire son tube. Il faut donc qu'il en snrvieniu' cjiciirc de nouveaux, car il j e l'animal complet.
Fig. 47. — Urvcflde Gé|i!iïrpes ; A. Aetinolroclia ; D
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On trouTe des tentacules, outre le Sipunculus, aussi ches le Phascolosoma. Ils constituent ches ces derniers de simples caecums, tant&s «pie chei les premiers, ils sont souvent ramifiés. La partie de Tintestin buccal qui porte ces tentacules peut être retirée k Tintérieur. Cette portion rétractile, qui existe aussi chez le FriapuluB et autres, forme arec la partie antérieure et effilée du corps qui, par la contraction de Tintestin buccal, se retrousse en dedans, ce qu*on appelle la trompe, laqueUe est donc chez les Siponculides une confonnation totalement étrangère à Torgane qui, chez les Bonellias et les Thalassèmes, porte le même nom. La rétraction de la trompe est effectuée par des muscles spéciaux qui présentent leur origine sur les parois du corps fort en arrière, et se dirigent en avant jusque vers la bouche. Le Sipunculus a quatre muscles de ce genre. Ches quelques Siponcuhdes et Priapes, rouverture de la bouche est entourée d*un appareil dentaire très^léveloppé, dont les pointes sont opposées entre elles. De là continuent des séries de dents plus petites qui tapissent les parois de l'intestin buccal, et font partie des formations cuticulaîres chitineuses. La réunion du canal intestinal avec les parois du corps s^efTectue, ou par des faisceaux tendus transversalement (BonelUa, pg. 46, m, Sipunculm et autres), ou par me membrane présentant Taspect d*mi mésentère (EchimuM)*
En ce qui concerne la constitution plus intime des parois de Tintestin des Annelés et detf Géphyrces, il est à remarquer qu elles consistent, en général, en une couche musculaire pai^ fui5 revêtue d*une membrane interne particulière garnie d'épithéliums. Nous avons déjà Cût ressortir que dans certaines parties déterminées la couche musculaire est phis développée. Leydig a montré que les fibres musculaires de ces portions musculeuses de Tintestin buccal sont striées transversalement chez les Scoléines (PhTeorycte$). La couche nuisculaire est tràspeu développée dans Tiutestin médian des Ilirudinées, de sorte qu'ici, la couche dermomusculaire du corps qui, faute de l'interposition d'une cavité générale, est en connexion directe avec le canal intestinal, peut contribuer à dilater ou à resserrer la lumière de ce dernier. — Le revêtement de l'intestin par des cils vibratiles est trèsHnépandn ches les Annéhdes, surtout dans ses portions médiane et terminale. Us s'étendent quelquefois jusqu'à la partie antérieure ou buccale de l'intestin.
L'appareil de nutrition des Tuniders présente cette particularité que sa portion antérieure est transformée en un large sac, dont les parois servent à la respiration. L'ouverture buccale de l'intestin est placée au fond de ce sac. Cette disposition qui est exprimée de la manière la plus distincte- chez les AscidieSy dépend donc d'une différenciation de la partie la plus antérieure du canal intestinal, qui ne sert plus exclusivement à la réception de la nourriture, mais participe à d'autres fonctions et, comme cela est le cas chez le Balanoglossus^ forme, sur la partie antérieure du trajet de l'intestin, un organe respiratoire. Si nous prenons cette appréciation de la conformation des Ascidies pour base, l'ouvertiu^e de la bouche primitive ne sera pas celle qui au fond du sac conduit dans l'intestin, mais bien l'ouverture de la cavité respiratoire elle-même. Cet état simple n'existe que chez les Ascidies et les Appendiculaires. Chez les Salpes et Doliolum, il se présente d'autres dispositions dépendant de cette partie respiratoire du tube intestinal, qui seraient inexplicables sans la comparaison avec les Ascidies, et dont nous traiterons à propos des organes de la respiration. En faisant dériver cet état des Ascidies, il devient facile de comprendre qu*après la séparation de la cavité
respiratoire, rentrée de la partie de l'intestin exclusivement réservée à la digestion ne pourra jamais être placée inmiédiatement à la surface extérieure du corps, mais toujours sur un point donné de la cavité respiratoire des Ascidies.
Les trois subdivisions précédemment indiquées dans le canal intestinal sont exprimées chez tous les Tuniciers, et on peut presque toujours remarquer Télargissement de sa portion moyenne. Le rectum ne se rend directement à la face supérieure du corps, que chez les Appendiculariées ; dans les autres Tuniciers il s'ouvre dans un cloaque (les Ascidies, par exemple), ou dans une partie de la cavité respiratoire ayant une signification analogue (Salpa, Doliolum). Chez les Ascidies composées, les ouvertures anales d'un grand nombre d'individus isolés sont réunies entre elles et constituent ainsi un cloaque général. Cette disposition s'explique par la marche particulière du bourgeonnement, qui se fait pendant le développement de l'œuf, et produit un grand nombre d'individus qui ne se séparent jamais complètement.
Une petite portion seulement des parties de l'intestin primitif qui passent à l'appareil respiratoire, conserve ses conditions originelles de tube digestif. C'est le sillon ventral^ qui s'étend depuis l'orifice d'entrée du corps sur sii face ventrale jusqu'à la bouche, qui parcourt toute la longueur du sac respiratoire chez les Ascidies, se distingue chez les Tuniciers par une forte garniture de cils vibratiles, et au-dessous duquel une pièce solide en forme de baguette (Endostyle de Huxley) {fig. 61 , e) sert de soutien au sillon ventral cilié. Ce dernier est en rapports intimes avec la nutrition, car il paraît jouer le rôle d'appareil conducteur des aliments vers la bouche.
Nous avons déjà remarqué qu'on doit reconnaître dans la sépai'ation du tube intestinal primitif en une division respiratoire et une dif^estive, un fait qui franchissant tous les invertébrés conduit aux Vertébrés. La situation de l'intestin chez beaucoup de Tuniciers est parliculièrement, bien que d'une manière secondaire, occasionnée par l'extension de la cavilé respiratoire. Le canal intestinal est chez les Salpes, comme chez les Pyrosomes, concentré, et forme avec les organes générateurs une masse arrondie, le plus souvent vivement colorée, qu on a appelée nuclétis (fig. 55, vt). Chez quelques Salpes, on remarque des dilatations en forme «de caecums provenant de Tcstomac (Salpa democratica, mucronata, pinnata, etc.).
ORGANES ACCESSOIRES DE l'aPPAREIL DIGESTIF.
Outre les organes accessoires du tube intestinal déjà indiqués, il en est encore quelques-uns qui sont en connexion étroite avec lui. 11 s'agit de glautles qui se trouvent en rapports avec les parois du canal digestif, et que nous pouvons partager en trois subdivisions, correspondant à celles que nous avons déjà distinguées dans le parcours de l'intestin. La plupart des glaudo> connues présentent, comme celles de la peau, le caractère d'éti'c uaicellulaires, surtout chez les Vers inférieurs. On remarque chez les Turbellaviées
rhabdocœles, deux glandes qui débouchent dans l'intestin buccal derrière le pharynx musculeux. Des groupes de de«x à trois cellules sont implantes dans l'intestin par leur extrémité pointue. Des groupes analogues de cellules situes dans la partie intérieure du corps, ont été souvent prises, chez les Trématodes, pour les glandes de Tintestin ; mais on a reconnu qu'au lieu de s'ouvrir dans le canal digestif, elles débouchaient à la surface extérieure des téguments dans le voisinage do la bouche. Des glandes intestinales, proprement dites, manquent donc ici, à moins que, comme le suppose Leuckart, les grandes cellules qui occupent la partie musculeuse de l'intestin des Distomes, n'aient cette signification et fonctionnent comme organes de sécrétion. Des conformations de ces deux sortes se rencontrent aussi chez les Nématodes. On a aussi découvert chez eux des glandes dans ce qu'on a appelé le pharynx, ainsi que des cellules glandulaires distinctes, qui débouchent dans le voisinage de l'orifice buccal.
Chez les Annelés, c'est surtout la structure histologique des Hiiiidinées qui a été la plus étudiée. Ils présentent un grand nombre de glandes unicellolaires, qui débouchent soit dans la trompe, soit près des mâchoires, selon celui de ces organes que possède la forme dont il s'agit. On ne connaît pas de friandes de cette nature chez les Annélides. Par contre, on trouve chez les Néréides années de mâchoires pharyngiennes, sur l'intestin buccal, et derrière la partie musculaire, une paire de tubes glandulaires lobés, qui pa« raissent être des modifications des cxcums, dont nous avons parlé (page 2U7) à propos des Syllides. Les RoUfères sont aussi pourvus à le même place d'appendices glanduleux de l'intestin.
Comme on a l'habitude de désigner sous le nom de glandes salivaires^ la catégorie des glandes précitées, si diverses par leurs fonctions, de même on considère les organes glandulaires qui sont en rapport avec la partie médiane de Tintestin, comme étant le siège d'une sécrétion biliaire, en leur donnant le nom de foie» Il faut bien se garder de voir dans cette désignation autre chose qu'un terme commode de distinction. Des glandes distinctes manquent généralement dans l'intestin moyen chez les Vers; par contre, êpithélium de cette partie se distingue de celui des autres, de manière à faire croire qu'il a vraisemblablement des propriétés sécrétantes. Le contenu granuleux des cellules et la différence de couleur appuient cette manière de voir. Cette dernière circonstance doit avoir plus d'importance que l'autre, laquelle peut résulter aussi de] la fonction [absorbante de l'épithélium intestinal. Cette séparation histologique de la couche épithéliale caractérise déjà l'intestin médian des Etyozoaires, et devient très-apparente chez les Rotifères. La séparation atteint encore un degré plus élevé chez les Vers plats. Lorsqu'il existe des ramifications du canal intestinal (Planaires, beaucoup de Trématodes), ce sont surtout ces ramifications qui sont principalement le siège de cette particularité. Cette différenciation est par-. Uculièrement développée chez les Planaires, de sorte qu'on peut considérer les extrémités des ramifications comme étant essentiellement des annexes sécrétantes des glandes (organes biliaires?). On peut encore reconnaître dans les appendices latéraux de l'intestin moyen des Aphrodites (fig. 44,
p. 206), des glandes indépendantes, qui se développent par un rétrécissement et un allongement graduels des appendices intestinaux simples que possèdent les autres formes de ce genre. Enfin, il faut mentionner ici les appendices en forme de cœcums du Balanoglosms^ qui occupent la partie dorsale de la portion respiratoire de l'intestin ; ils sont groupés en confo^ mité avec la segmentation du corps.
La partie terminale de l'intestin, surtout à la hauteur du rectum, présente dans quelques ordres une troisième sorte de glandes, qui sont plus connues chez les Nématodes, où elles ont été confondues avec des cellules ganglionnaires. Ces glandes paraissent manquer chez les Ânnélides. Par contre, on trouve des organes glandulaires notablement développés dans le rectum des Géphyrées ; mais que nous devons rattacher à un autre système d'organes (excréteurs).
Une série de différenciations particulières de ces organes accessoires servant à la digestion, existe chez les Tuniciers. Leur état le plus simple est exprimé d'abord par celui que présente V Appendicularia^ chez lesquels l'intestin médian est revêtu d'une couche de cellules glandulaires, puis celui de la plupart des Ascidies simples ; il y a encore d'autres organes distincts qui, reliés avec l'intestin, doivent vraisemblablement être regardés comme des foies. Dans les Ascidies composées ils sont, par exemple, chez VAmaunÂciumy formés par une série de caecums, qui garnissent une certaine étendue de l'intestin à l'extérieur ; il en est de même chez les Botrylloïdes. Chez les Salpes le foie est représenté par un appendice caecal situé près de Testomac, et qui est parfois double. Ces annexes de l'intestin des Tuniciers réclament encore un examen plus approfondi.
Nous devons encore tenir compte ici d'un appareil qui atteint son développement le plus complet chez le NémertienSj bien qu'il ne participe pas directement à une fonction de réception de la nourriture. Bien que connu sous le nom de trompe, il constitue vis-à-vis des conformations de ce nom que nous avons déjà rencontrées, peu homogènes d'ailleurs (Remarques du § 78), un organe tout à fait différent. Nous le voyons sous la forme d'un tube placé sur le canal intestinal {fig. 48, a), qui, quelquefois après de nombreux replis, s'ouvre sur la tête de l'animal au-dessus de la bouche. L'extrémité de cet organe de longueur différente se continue par un muscle {fig, 48, m, r), qui présente aussi des replis, et est inséré sur un point de la paroi du corps. La cavité de ce boyau musculaire chez une division de Némertiens, contient à une grande profondeur un fort piquant dirigé en avant (6), à côté duquel s*^ trouvent encore plusieurs piquants plus petits. Cette poilion du tube est suivie d'une division plus courte, glandulaire, qui s'ouvre par un court conduit de sortie près du piquant principal. L'organe entier est protractile, et peut se retrousser de manière à ce que le piquant qui est situé à l'extrémité femiêe arrive au bout de l'organe étendu ; il est ensuite ramené en dedans par le muscle dont nous avons parlé plus haut. La fonction de ce dernier est é>i-
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demment celle d'un réiracteur, qui n'entre en actiyité que lorsque le tube a été retroussé et déployé. La longueur du muscle correspond donc à celle du tube, et il reste enroulé lorsque ce dernier est rentré. La signification physiologique de cette conformation, qui est relativement considérable, est en somme encore incertaine ; cependant on peut du moins conclure de sa conformation et de sa situation, qu'elle sert comme organe d'attaque. La série morphologique dans laquelle nous pouvons faire entrer cet organe, jette du jour sm* cette interprétation. (1 y a notamment chez les Némerticns d'eau douce (Prorhynchtis), un organe semblable, mais plus petit, puisqu'il n'est représenté que par un cîpcum relativement court, mais qui s'ouvre dans l'orifice l)ua'al, et présente sur son fond des formations semblables de piquants (fig. 58, x, t^). D'après Van Beneden, il en est de même chez le PoHa involuta. De cette forme nous pou- \ons passer à ces piquants qui se trouvent également audessus de l'orifice buccal chez les larves de Distomes; une iDQfonnation correspondante et la présence de petits pitjuaiits près du principal nous donnent le droit de les conîiidérer comme analogues. Nous avons donc ainsi devant nous une série d'orgaues paiiiculicrs, qui coïncident par la disposition semblable de leurs caractères les plus essentiels, notamment la nature des piquants, et ne présentent de différences que sur des points secondaires de conformation. Les piquants sont placés ou h la surface du corps ou au fond d'une cavité plus ou moins profonde. D'après ce que nous connaissons de la signification de l'appareil des piquants chez les CercaireSy il en résulte, quant à la fixation (les ressemblances morphologiques entre ces parties avec les pig. 48.
précédentes, que sans nous tromper beaucoup, nous devons considérer la trompe des Némertiens comme une conformation destinée à senir d'organe perforant. Rudimentaire dans un cas, plus développé dans d'autres, l'appareil semble avoir atteint enfin son degré de perfection le plus élevé chez les Némertiens. Il y a aussi là des cas de développement rétrograde, car on connaît un certain nombre de genres, où l'appareil des piquants n'existe plus.
Les gbndes imicellulaires de l'intestin buccal ont été démontrées par M. Schultze, cbez les Turhellariéeê dans les espèces du genre Vortex, et chez le Derostomum Schmidtianum. — V(tir Schneider (Semaloden, p. 170), sur les formations glandulaires dans les parties muscu- Iflises de Vintestin buccal des Némaiodeg,
Cne couche colorée qui se trouve sur la face eitérieure de l'intestin médian des Hirudinées H des LmbricUUeêi a été longtemps prise pour le « foie. » Leydig a montré que, chez les
Fig. 48. — Trompe de Némertien (Polia arrnaia, Quatr.}; a, tube creux s'ouvrant au dehors, portant à sa base b un piquant de gmnde dimension et d'autres petits ; c, prolongement du tube en «TÏAre; mr, muscle rt'tracteur; g, ganglion pharyngien supérieur (cerrcau), émettant en arrière deax forta nerfs latéraux.
2i6 VERS.
Hirudinéos, cetlo masse cellulaire brune consiste en un tissu connectif, qui recouvre de U même manière d'autres organes (vaisseaux san^ins). Le même observateur a établi aus«i qu'une coucbe de cellules qui tapisse l'intestin des Lombricinées a la même signification, ces cellules n'étant jamais en rapports avec la cavité du tube digestif (Archiv f. microsc. Anai.^ I, p. 272).
il est peu d'organes auxquels on ait atti^ibué autant de significations diverses qu'à la trompe des Némer tiens. On l'a considérée comme appartenant soit à l'appareil sexuel, soit à l'appareil digestif. Délie Ghiaje fut le premier à lui attribuer le premier «sage (Afewiorie, etc., H, p. 407). Depuis lors les opinions n'ont pas été moins diverses. On a considéré comme organes de remplacement du piquant principal, les petits aiguillons qui m tfo>idnt à la Ikiso de la portion antérieure de la trompe autour du gros piquant dirigé en avâiCya'opinion qiie ces mêmes formations étaient des organes usés et mis bors de fonction a été aussi mise en avant. De ces deux manières de voir, il faut préférer la première, car on peut démontrer que ces piquants latéraux plus petits sont à différents états de développement, et n'offrent rien (|ui doive faire conclure à leur usure. Claparède a signalé la connexion existant entre la portion qui se trouve derrière l'espace portant Taiguillon avec ce dernier (Études anatomiques, p. 81). Cette circonstance rend probable la présence d'un appareil vénéneux. L'ébauche de la trompe se fait de bonne beure chez l'embryon, de sorte que cet organe parait être caractéristique de la division dès ses premiers états. L'ébauche des piquants suit celle de la trompe. Les Némertiens qui en sont privés (Anopla^ NemerteSy Cerebratulus, Ophiocephalus)^ représentent donc l'état embryonnaire de la trompe. Peut-être faut-il ranger ici la disposition d'une conformation conique protractile qui s'observe chez le Prostomum parmi les Turbellafriées rhabdocœles (Claparède, Beobachi^ p. 17). Il est très-vraisemblable que les stylets qui se remarquent dans la partie antérieure du corps des Nématodes appartiennent à ce genre d*organes. On les trouve chez certaines espèces d'Anguillula et Em)/>/i« sous forme de petites épines, en rapport avec la partie antérieure de l'intestin buccal, et ils existent déjà chez l'embryon des Anguillula. Un stylet analogue occupe l'extrémité antériem'c des embryons de Gordiacées, toutefois il est passager, car on ne le retrouve pas plus tard. Ces conformations ne manquent pas complètement chez les Annélides, car on trouve très-communément chez les Syllides dans les parois de l'intestin buccal im stylet perforant. On ne peut encore établir jusqu'à quel )K)int ces organes peuvent être des états héréditaires, ou acquis d'une manière indépendante dans chaque subdivision, par suite de l'insuffisance des renseignements embryologiques sur le sujet.
Ori^anes de circulation.
Dans les divisions inférieures des Vers, le liquide nourricier se répartit directement du canal digestif dans le corps par voie d'endosmose, et sans suivre de trajet déterminé. Là où la cavité digestive est entourée du parenchyme du corps sans interposition d'aucune cavité générale, on ne peut apercevoir le liquide nourricier, bien qu'on doive nécessairement l'admettre. L'appareil de nutrition est aloi-s à l'état le plus inférieur. Les substances enlevées aux matières alimentaires parles parois de l'intestin s'imbibent dans les tissus du parenchyme du corps, et par suite dans les organes qui s'y trouvent enfouis. Cette disposition est alors au niveau de celle des Cœlentérés, et se trouve répandue chez les Vers plats. Bien que quelques auteurs, comme Blanchard attribuent aussi à cette subdivision un appareil circulatoire compliqué, on n'a pas encore pu le démontrer, et il est possible qu'il y ait là une confusion avec un autre système de canaux, dont nous parlerons à l'occasion des appareils d'excrétion. Les Turbellariées et Trématodes ainsi que
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les Cestodes, ne présentent aucune trace certaine d*un système cavilaire, serrant à conduire le liquide nourricier. La distribution de ce dernier a lieu, dans les deux premiers ordres, comme nous l'avons indiquée plus haut. Lorsque le canal intestinal présente des ramifications, comme dans beaucoup de Trématodeset de Planariées (page 200), il en résulte une disposition qui distribue largement le chyme en le mettant en rapport avec le liquide nourricier et %mpcnse, jusqu'à un certain point, l'absence d'un appareil circulatoire. Ch§f^ les Cestodes privés d'intestins, le mode de nutrition se présente déjà par ce fait dans de toutes autres conditions.
Les Rotifères n'ont pas non plus de vaisseaux sanguins. Le liquide nourricier remplit chez eux toute la cavité du corps qui est toujours apparente, et il est mis en mouvement par les contractions mêmes du corps. Il en est de même chez les Bryozoaires^ où le liquide de la cavité générale du corps est principalement mis en mouvement par l'activité de l'appareil tentaculaire.
Les Némathelminthes se distinguent également par le manque d'organes de circulation. Ici le canal intestinal n'étant pas partout en connexion iumiédiate avec la couche dcrmo-musculaire, il en résulte une cavité générale présentant différents degrés de développement, qui est remplie d'un liquide qu'on peut qualifier avec certitude comme liquide nourricier. On rencontre dans ce dernier, chez quelques Nématodes, des cellules qui permettent de le comparer d'une manière plus précise au liquide nutritif des organismes plus élevés, et de le considérer comme étant un équivalent morphologique du sang. La distribution de ce liquide dans le corps est eflcctuéc par les contractions de l'enveloppe dermo-musculaire.
Les conditions que présente le PolygorduiSy qui possède un commencement de système vasculaire, forment un intermédiaire entre les Nématodes d'un côté et les Némertiens et Annelés de l'autre. Il y a un tronc médian dorsal avec des rameaux latéraux rangés suivant la segmentation du corps, et représentant des cœcums. Ce n'est que l'extrémité céphalique du vaisseau dorsal qui forme un anneau autour de l'intestin.
Les N^ertiens présentent un état supérieur. On trouve dans leur cavité générale non-seulement un liquide contenant des éléments ayant forme, mais aussi un certain nombre de canaux longitudinaux qui sont réunis en un système vasculaire. Comme le liquide de la cavité générale baigne directement l'intestin, avec lequel le système circulaire ne présente pas de rapports particuliers, il faut que les matières absorbées par l'intestin et destinées au corps passent dans ce liquide, que nous désignerons sous le nom de chyle, en réservant le nom de sang pour celui que renferme le système vasculaire clos. Les deux liquides n'étant pas en connexion ouverte, on ne peut déduire de ces circonstances aucune conformité avec les organismes supérieurs. Le liquide sanguin joue ici un rôle évidemment différent que chez ces derniers, où il est le seul liquide enfermé et indépendant du corps entier. 11 se pourrait qu'il prit d'abord certaines substances au chyle, pour les distribuer dans le corps.
Pour ce qui concerne l'arrangement du système vasculaire, on peut y distinguer trois troncs longitudinaux, dont deux suivent les côtés du
corps (fig, 49, (, (|, tandis que le troisième (d) occupe la ligne médiane dorsale. Dans la région ccplinliqtic les vaisseaux latéraux forment des circonvululious rjui enveloppent dans la règle le cerveau, el se relient au vaisseau dorsal en arrière de la commissure supérieure. Ils se continuent en avaut chacun par une branche qui se rôunit à l'antre à l'extrémité céphalique. Les trois troncs se rejoignent d'une manière plus simple dans l'extrémité jioslérieure du corps. Outre ces trois troncs Tondainentaux et bien connus qui forment toujours les éléments principaux de l'appareil entier, il y a encore i]uclqucs autres vaisseaux étant en connexion avec eux. Dans quelques genres les vaibseaux dorsaux et latéraux sont réunis par de fins vaisseaux transversaux régulièrement espacés entre eux. 11 en l'ésulte dans la disposition toute entière, une espèce de segmentation qui tend à rappeler la formation des inétamères déjà signalée et menant vers les Annélides. Le liquide sanguin des Némertiens est dans la règle incolore, mais il est rougcâlre chez quclques-nns et chez d'auties d'un rouge vif, dû à la coloration de cellules qu'il contient.
Los iloiiiiceB fournies par DUnchard sur lu sysli'nic Tasrulaire dos Vers inff^ricurii, ne méri- Icnl qiie peu lie confianre bien qu'accompiigncM il'iiii gratxl nonihre de figures. Comme olli-s rcp^Witenl ilcit injoctions d'orfiuiics de la nature I» |>)U3 délii'atc, on peul déjà prt'sunier d'avance que ce no sunt pas seulement des t Yaisscaiii: » qui oui Hé remplis, l't dans la plupart lies i'a.1 on pejt cnnsluler île la maniËre la plus évidente ritiexaititnde des oliscrTalioiis, Ce que l'auleur fi)(ure comme .ivKléme vascubire des Oslodes, Planaires et Ti-éiiiatodes. tie peiil iHre admis qu'avec les plus pr:inds doutes. Par la délieatessc de rarrangeinent et la régiilaril» de la distribution de ces soi-disanis vaisseaux, telles que les montrent les ligiires {Anmilen Se. KaL, 5* m-., VII, p. IIU; Vlfl, p. 271), ou put voir du reste qu'il iic «'agit pas de l'injeclinii d'im autre système lie canaux, mais pas même d'espaces interstitiels Nous aviins l'ependant quelques données relatives k l'eAisleiicp d'ini systêuic vasruluirc stuguîn rlit'i les Trfmatodes qui sont moins coni estai d(~s. Kiillikera décrit elie/ le Triglmnimt ptipiUotiim (2 Ikrieht. von d.sootom. Anttalt ïb WUrzhurg.iUS. p. 21), outre le sysitmc do Taiswau» aquatiques, un syslëme vascnlaire spécial dniié de pulMiIioiis dont il n'a pu voir que 1«! tronc principal situé dans le milieu du corps et émettant plnsîi'iu^ rameaux latéraux. Un uv peut donc être encore ccrbin que ces canaui représentent réellentent de vrais TaisM'aui sanguins.
Qiez les Némalodc*, Schneider conteste la présence d'une cavité générale, de sorte i|u'il ne peut donc pas v avoir de liquide sanguin libre. Il admet donc que les appendices vésiciilaires des libres mnscnlaires. ainsi que les intestins et les organes sciuels remplissent la totalité de l'espace de l'enveloppe dermo-musculaire. Leuckart a dénionlré avec raison l'existence de celle cuvilé {Paraiilen, 11, p. li'Jl, comme on peut aisément s'en coutainci-e ou [htçanl la couche derino-musculaire d'un Ascarii. Le niêiiic oliscrratenr a tiouvé que, dans le< espèces i'Oxgurlfi, les élément-^ ayant fiirme contenus dans le liquide de la cavité générale,
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«int des gnmlations tnnuparenteA et homogènes. On aTait aussi cru autrefois aToir trouvé des traces d'un système vasculaire sanguin chez les Nématodcs, mais ce sont des parties qu*aur< jourd'hoi, nous comptons au nombre des organes d'excrétion.
La disposition la plus simple du système vasculaire sanguin des Némertieru est ccllo du TeiroiUmma ohioanni (M. Schultzc, Icône» Zootomicœ, Taf. VUI). Les trois troncs principaux M réunissent en avant et en arrière sans présenter aucune formation d'anneau ou de rami^ fication. D'après Blanrhard, il y aurait outre les trois troncs longitudinaux primitifs, encore deux autres plus faibles affectaut la même direction et placés sur l'intestin. Les anastomoses tnnsverses citées par Blanchard sont décrits aussi par Kcfcrstein, chez le CerebratuluM marginaius et Borlasia gplendida (Zeit. ZooUy XII, p. 86), de même chez le premier, quelques traces d'autres troncs longitudinaux.
Nous pouvons rattacher les organes circulatoires des Annelés i ceux des Néniertiens, car ils répètent toutes les conditions essentielles de ces derniers. Le système vasculaire est presque chez tous formé de troncs longitudinaux qui, suivant le dos, Tabdomen, ou aussi les cAtés du corps, sont fréquenunent reliés entre eux par des anastomoses transverses, et se réunissent également aux extrémités antérieure et postérieure du corps. C'est le vaisseau dorsal qui présente les conditions les plus constantes ; il est toujours contractile, et le courant sanguin s'y meut d'arrière en avant. Il dérive bien du vaisseau dorsal médian des Némertiens , de même que les deux troncs latéraux de ces derniers correspondent au vaisseau ventral des Annelés. Ils occupent chez beaucoup de Némertiens une situation plus ventrale. Si on considère en outre que ces vaisseaux latéraux sont accompagnés des troncs nerveux latéraux, on peut supposer qu'ils ont éprouvé le même changement (le situation chez les Annelés que les cordons nerveux eux-mêmes. Quoique la distribution de une ou plusieurs branches des vaisseaux longitudinaux, qui courent sur le canal intestinal, rende possible la prise de matériaux à l'intestin et leur passage dans le sang, le liquide qui remplit la cavité du corps, doit cependant jouer un rôle important sous ce rapport. Le fait de la division des vaisseaux sanguins dans les cas où il existe des organes respiratoires apparents, doit même faire admettre que les fonctions respiratoires sont prépondérantes dans l'appareil vasculaire circulatoire. Le liquide de la cavité générale aurait donc une signification spéciale pour la nutrition. Ce chyîe liquide est presque toujours incolore et contient — ce qui résulte de nombreuses observations — des éléments ayant forme, qui existent souvent en grand nombre, conune chez les Scoléines. Ce liquide ayant, outre la nutrition, encore d'autres usages, il serait préférable de lui donner un nom indépendant de toute fonction, et le désigner sous celui de liquide p&i-entérique,
L^étendue de la cavité du corps est très-différente ; là où, comme chez beaucoup d'Hirudinécs, elle parait faire défaut, elle est visible dans les états plus jeunes. Chez la plupart des Annelés, elle se partage en plusieurs segments correspondant aux métamères, et qui sont tantôt complètement, tantôt partiellement séparés les uns des autres. Il y a le plus souvent un espace vide plus grand dans la région céphalique, parce qu'il n'y a pas de cloison dans les métamères antérieurs. Dn mélange d'eau avec le liquide péri-entérique est
rendu possible par des communicalions avec Textérieur, qu'on peut constater sur certains points déterminés. Le mélange complique de nouveau les fonctions du chyle, parce que des courants s'établissent entre les diverses parties du corps séparées par des cloisons incomplètes, et qui sont provoqués par les mouvements mêmes du corps. Ce liquide a d'autre part de Tiinportance pour la locomotion, en ce qu'il sert à renfler les segments du corps, ou à faire saillir divers appendices, comme les parapodes. Il concorde donc sous ces divers points de vue avec le liquide sanguin des Mollusques.
Des dispositions générales de l'appareil circulatoire que nous venons d'indiquer, les plus essentielles se rencontrent chez les Hiinidinées, avec des modifications importantes pourtant, causées par l'absence d'une cavité générale ou plutôt par sa transformation en cavités séparées, et en connexion avec le système vasculaire circulatoire. De là des complications. Mais les dispositions sont plus simples, lorsqu'il existe une cavité générale, comme dans le Branchiobdella. Les vaisseaux ventral et abdominal sont en connexion réciproque par de nombreuses anastomoses en lacets tant à leur extrémité antérieure que postérieure, tandis que les segments intermédiaires ne présentent que deux réunions de cette nature. Chez d'autres, la cavité générale n'est qu'une suite d'espaces sanguins dans lequels sont enfermés les organes qui ailleurs, sont placés dans la première. Il y a ordinairement trois sinus de ce genre. Un médian, qui représente la poition principale de la cavité générale contient chez les Clepsine et Piscicola^ l'intestin et la chaîne ganglionnaire ventrale, peut-être aussi une partie du vaisseau dorsal, lorsque ce dernier n'est pas caché dans un sinus spécial, comme chez le Piscicola. Deux vaisseaux latéraux (fig. 30, J?, /, page 167), sont en connexion soit avec le sinus médian, soit entre eux, par des anastomoses transversales. Ils manifestent des pulsations. Chez les Hirudo et formes voisines, le sinus médian parait n'être d'abord eu rapports qu'avec la partie céphalique, car il entoure l'anneau pharyngien. Dans le reste du corps, il n'est développé que sur la partie ventrale et comprend la chaîne ganglionnaire {fig. 30, J?, n, page 167). Cette disparition du grand sinus est à attribuer au développement d'un fin réseau vasculaire qui s'est fomié à sa place, et comme lui se trouve en connexion avec les vaisseaux qui relient les troncs longitudinaux. Des vaisseaux qui se distribuent sur l'intestin naissent de nouveaux troncs longitudinaux. Tandis qu'ici il y a développement d'un appareil compliqué ensuite de la formation d'un système de canaux se différenciant des lacunes de la cavité générale et se combinant avec les troncs médians primitifs, la disparition complète de ces derniers peut déterminer de plus grandes simplifications dans le système vasculaire. Tel est le cas que présente le NepheUs^ chez lequel il y a un sinus médian plus considérable et deux vaisseaux latéraux.
Cet appareil vasculaire issu d'un système lacunaire, qui apparaît chez les Hirudinées, y trouve aussi sa fin, car les dispositions dont nous sommes partis se sont presque généralement développées chez les Annélides. Lorsqu'elles manquent, il n'y a pas eu en jeu de développement ultérieur, comme celui de la différenciation de la cavité générale du corps chez les Hirudinées, mais une simple formation rétrogressive.
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Le vaisseau dorsal est dans la règle placé immédiatcmeut sur le canal intestinal, cL semble être rréqucmineiit cumpris itans une couche cellulaire qui enveloppe ee dernier. Ouli-e ses connexions antérieures cl postérieures, il en a d'autres qui sont latérales et corrcspondcut aux niétamères. Elles peuvent être très-nombreuses. Ces ramifications peuvent se diviser en vaisseaux qui embrassent immédiatement l'intestin, et forment souvent dans ses parois un riche réseau capillaire — je les désignerai sous le nom de vaisseaux viscéraux, — et d'autres qui pénétrant dans la cavité même du corps, se rendent ou dans ses propres parois, ou aux appendices qu'elles portent. Malgré qu'ils ne sont pas toujours en rapports directs avec la paroi du corps, ou peut les distinguer sous le nom de vaissaux pariétaux.
Chez les Scoléines, l'arrangement est le plus souvent uniforme dans tout le corps. Les parties pulsatilcs paraissent être, outre le tronc dorsal iongitudioul , encore les vaisseaux transverses, dont une ou plusieurs paires se distinguent par un notable élargissement (/!(/. 50, c). Cette différenciation d'une partie du système vasculaire est le commencement de la formation d'un urganc central pour la circulation, d'un cœur, qui prend son |>oint de départ sur le tronc dorsal ou les branches transversales. Le vaisseau ventral n'offre que rarement des pulsations. De nouvelles complications naissent du développement de réseaux vasculaircs cxtramcmcnt lîns, comme ceux qui sont très-répandus dans le corps des lombrics sous la forme de vaisseaux capillaires. Le développement lies organes respiratoires exerce une influence modificalrice sur la répartition et la différenciation du système des vaisseaux sanguins. Chez les Scoléines ils n'existent pas connue organes distincts, et on peut attribuer une signification spéciale relative à la respiration, soit à la surface générale du corps, soit à la cavité intérieure destinée à recevoir l'eau. Nous ne voyous là pas de différenciations importantes de l'apjwreil circulatoire dans les divers seiîmcnls du corps, et ce n'est que chez quelques formes vivant dans la vase des eaux douces, comme par exemple le '*'
Lumbricutus, dont la partie postérieure prend une part active à la respiration, que les lacets de vaisseaux pariétaux prennent un développement important. Des conditions assez simples existent encore chez les Chœtopodes. La plus grande différenciation de la tète et de l'intestin buccal est accompagnée de quelques changements qui n'ont pas une grande importance. L'appareil vasculaire se continue dans les branchies lors de leur apparition ; dans les conditions les plus simples, une seule arcade vasculaire pénètre dans l'appendice fonctionnant comme branchie. En même temps, il se fait une séparation graduelle en une partie artérielle et une partie veineuse. Cet état se répète avec la répartition des branchies sur un grand nombre de métamcres.
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chez les Eunice el aussi VArenicola, par exemple. Le tronc dorsal outie les rameaux allant à l'intestiii, cii fournit aux braiichici^ situées latéralement, (jui renvoient cha- >*. cune un vaisseau au tronc ventral {(ig. 51). Les Hermelles se comportent de même, mais leurs branchies ne possédant qu'une unique t-avité centrale, il n'y a an- " eunc séparation anatomique entre
le sang entrant et sortant. Cette
disposition n'existe chez l'Arénicole que dans la moitié postérieure du corps.
Dans la moitié antérieure des branchies, un rameau branchial se rend an tronc principal de l'abdomen et l'autre à un vaisseau abdominal viscéral.
Lorsque les appendices respiratoires se concentrent sur un point du corps restreint, comme cela est le cas chez les Tubieoles, il y a toujours une grande inégalité dans le développement dos diverses parties vasculaires. C'est ainsi que chez les Térébelles (%. 52), le vaisseau dorsal (vd) s'élargit sur rintesliu musculeux en un gros tulie, qui envoie des ramifications aux branchies (br) et ronclionne ainsi comme un cœur branchial.
Les branchies renvoient des vaisseaux qui retournent au tronc abdominal. La fonction d'organe central peut dans beaucoup de cas échoir à des anastomoses transverses, comme nous l'avons vu au sujet dcR Scoléines. Cela a lieu clu'z les Térébelles, où un tronc latéral allant du tivinc ventral au dorsal constitue au point de vue fonctionnel une partie de la division
Fig. 51 . — r^upp stliimialiqu» au IroTcn d'une Ann^liilr^ i br.iticKivs [|urtiG pii^lûrieure du carp; ilr rArviiicolal pour iiHinlrrr 1rs rnpportt des viissi'nul ; /), Ci'ili' ilursul; V, rAh' vrnlral: k. clLiiM f;iiti|!liiiiiuii:i i, taiM itili'rliii.ilr; br, lirHiicliivs ; v, liuic lux'ubiru abdoiijliiul ; a, b, vaiM^jm bniiKliiani ; d, liinic din>iil ; A, iiimi'au l'iilDurniit li' luin- ili}:i'slit ; v', vals>i>^iiii iiilvsLiii.il vi'ntiil.
Fif . as. '- Syiili'-nic vaM'iil.iiri' ■■■■ Tfrcliella iiebulnta ^l'animal ■'■tiiiil uutïrl |ur h- dos': '. Ivul» ul<-s ^li|[iii^'> en |Mrltc «'iili'niCHl^; br. Iroi» iiÉini Av iinnrhli-i; ph. |>ai1i<! muKulaire pbarjugienne; v, \viv>\\n; ni, ï:li^^.■au ilui»;il: i>r, vuisseau \vtiU-.\\ >.l'a|iri-* Niliic-Ëdward)'.
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du vaisseau dorsal servant de cœur. Il y a chez les Arenicola des anastomoses semblables, elles se réunissent à deux larges vaisseaux transversaux qui se rendent au tronc ventral, et peuvent à cause de leurs pulsations être considérés comme des cœurs.
La disposition caractérisée par une répartition de vaisseaux sanguins peu nombreux, change dans les divisions chez lesquelles les parois du corps et de rintestin sont pourvues de riches ramifications vasculaires. De même que la formation de branchies détermine la molution en réseaux des anastomoses pariétales, la même résolution peut avoir lieu dans les troncs longitudinaux. Us peuvent être par places représentés par des réseaux vasculaires, dans lesquels il ae forme de nouveaux trajets autrement disposés. Les phénomènes qui résultent de la circulation collatérale nous fournissent aussi la raison de ces transformations. Ainsi, chez les PolyophthalmuSj le tronc médian dorsal se transforme en réseau sur la longueur de l'intestin médian. Deux troncs dorsaux et deux ventraux partent des portions simples antérieure et postérieure des troncs médians des Hermelles^ et chez YEunice on trouve le tronc Ycntral doublé, tandis que c'est le dorsal qui Test dans le Nephthys.
On peut reconnaître chez le Balanoglossus une réunion des types de systèmes vasculaires des Annélidcs et des Néniertiens consistant en la présence de troncs longitudinaux médians et latéraux. Mais leurs rapports avec des appareils branchiaux très-particuliers, les éloignent des conditions observées jusqu'à présent chez les Vers, et prouvent aussi de ce côté les particularités de l'organisation.
Le liquide sanguiii est à divers degrés coloré en rouge chez beaucoup d'Hiru* dinécs et d'Annélides. 11 est incolore ou jaunâtre chez d'autres. Chez quelques Annélidcs on remarque un liquide vert. Tandis qu'autrefois on avait généralement cru devoir attribuer la coloration du sang à son plasma, on a constaté de nombreux cas oii c'étaient au contraire les éléments ayant forme et flottant dans le liquide (cellules du sang), qui étaient le siège de la matière colorante.
La cavité interne du corps communique avec rcxtériour en partie par des organes spéciaux, — les canaux en laceU dont nous traiterons à pi-opos des or^^ancs excrclenrs, — en partie par des ouvertures directes. Tandis que les premiers sont généralement répandus, les dernières n'ont été démontrées avec certitude par Leydig que chez quelques Scoléines (LumbricultUi Enchyirœtu), qui présentent une fente à rextrémité antérieure de la tète. — lia séparation en divisions de la cavité du corps par des cloisons verticales, est incomplète chez beaucoup d'Annélides. Elle existe chez les Branchiobdella parmi les llirudinécs. Ihns d'autres, les cloisons sont remplacées par des faisceaux musculaires allant de la couche dermo-musculaire jusqu'à l'intestin, ou suivant ce dernier pamllèlement sur ses cotés. Chez beaucoup d'Annélides, les cloisons manquent, ainsi chez le Sphœrodorum, et chez les Siphonostomes sur tonte retendue de la partie moyenne de l'intestin. Le Polyophlhalmus présente d'après Qua« trefages des conditions particulières, en ce qu'une cloison horizontale allant des parois à 1 intestin sépare ainsi la cavité générale en deux divisions, l'une ventrale et l'autre dor-» sale, qui se réunissent en avant et eu arrière. Glaparède (Glanuregy p. 15), explique cet étal exceptionnel en montrant que la cloison est formée de rubans musculaires transverscs, provonant de la ligne latérale médiane ventrale, et qui n*ont rien à faire avec l'intestin. Us s'insèreiil sur ia ligne latérale inférieure (voy. p. lt)7), et séparent deux cavités latérales inférieures de la grande cavité périentériquc. L'intestin n'est Gxé dans celle dernière que par uuc seule cloison transversale, située dans la partie antérieure du corps.
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Les éléments constituants du liquide périentériquc naissent de répithélium de la paroi du corps. Là où un système vasculaire fait défaut, comme chez les Ghjcérées, les Notoinasttu et Capitella, le liquide qui entoure les viscères remplace le sang et présente alors comme ce dernier, une coloration rouge, due aussi ici aux éléments solides qu'il contient. La cavité du corps est dans ces conditions garnie de cils vibratiles, ainsi que Claparède Ta constaté chez les Glycères. La rétrogradation exprimée par le défaut d'un appareil vasculaire se montre chez le TomopteriSy ainsi que dans le genre Myzostomum atrophié par le parasitisme.
Des données suffisantes sur l'arrangement du système vasculaire des Onychophores nous manquentjnsqu a présent. Un tronc dorsal longitudinal est le seul vaisseau sanguin qui ait été constaté avec certitude. Il est par contre douteux que deux canaux latéraux, en pailie enfouis dans l'enveloppe musculaire, appartiennent à l'appareil vasculaire. Grube (/. c.) a décrit leur face interne comme ayant une apparence glandulaire.
Il reste à déterminer chez les Hirttdinées surtout les rapports de la partie lacunaire avec les troncs du dos et de l'abdomen. Les données de Blanchard (Ann. Se. Nat., 5* sér., t. XII, p. 2G7), relativement aux vaisseaux sanguins de la JAalacobdelle semblent réclamer confirmation. Ici, en dehors du vaisseau doi*sal qui accompagne Tintestin dans ses circonyolutions, il doit y avoir encore deux vaisseaux latéraux, qui, dans leur partie antérieure, se rémiisseut entre eux et avec le vaisseau dorsal par un réseau de canaux. Le défaut de segmentation du corps serait exprimé dans le système circulatoire par l'absence d'anastomoses transversales.
La comparaison des connexions qui existent chez les Clepsine, Piscicola et branchiobdella dans l'arrangement des vaisseaux dorsal et ventral, dénotent une grande conformité. I^e Piscicola présente sous une forme plus allongée, les quatre paires d'anastomoses qui se trouvent dans la partie céphalique de la Branchiobdelle. Le tronc dorsal envoie en outre une branche spéciale à la trompe. Ce dernier vaisseau existe aussi chez la Clepsine, et après plusieurs lacets passe dans une branche qui s'ouvre dans le tronc ventral. Celui-ci envoie encore quatre vaisseaux, qui ne s'anastomosent qu'entre eux, de sorte que les lacets dorsaux antérieurs font défaut. Deux paires de lacets placés plus en arrière et assez éloignées entre elles qui vont chez la Branchiobdelle du tronc dorsal au ventral, s'observent encore dans les deux autres genres. On les rencontre chez le Piscicola mais phis rapprochées et naissant et 80 terminant à laincme hauteur. En ce qui concerne l'origine des vaisseaux dorsaux, il en est de même pour la Clepsine, mais ils passent sur les cotés en arrière de la ventouse, où l'antérieur s'ouvre à l'extrémité du tronc ventral et le postérieur dans un lacet qui pénètre dans la ventouse. La Branchiobdelle possède dans la ventouse {X)stérieure deux lacets vasculaires semblables, qui réunissent les troncs dorsal et ventral. Ils atteignent le chiffre de cinq chez la Clepsine, de douze ctiez le Piscicola, et paraissent chez les deux ne provenir que du tronc abdominal, à moins que la supposition autrefois faite par Leydig sur la Clepsine, mais abandonnée depuis, savoir d'une communication entre le tronc dort^al et le sinus sanguin médian, ne se transforme dans la démonstration d'une connexion avec les lacis vasculaires de la ventouse. On doit consulter sur ces appareils vasculaires et les ti-ajets lacunaires les monographies classiques de Leydig; pour la Branchiobdelle, \km\cr (Zeit. Zool., XV). Les dispositions valvulaires existant dans le vaisseau dorsal, sont formées de cellules qui naissent par séries sur la paroi du vaisseau. Quelques-uns de ces groupes de cellules se détachant d'une manière normale arrivent dans le liquide sniiguin, d'où KuplTer (Zcil. Zool., XIV, p. 377), — d'accord avec Leydig, — a pu les considérer comme des organes préparateurs du sang.
Les troncs sanguins latéraux fomiés aux dépens des portions lacunaires envoient chez les ,V^ phélis au sinus ventral, des anastomoses tra us verses, qui sont caractérisées par def^ exparuionM vi'siculi formes, aussi contractiles «pie les troncs principaux. Les trois troncs principaux ronstiluent aussi un appareil contractile chez les Saiitiuisuga. Le sang est conduit du tronc doi>;d d'abord hors des vaisseaux transversaux pariétaux, puis à la télé par des connexions avec le siinis abdominal. 11 revient ou iminêdiatement de la paroi du corps au sinus ventral ou aux vaisseaux latéraux, qui sont en rapports réciproques par des anastoin(»ses transvei'ses* et de nouveau avec le tronc dorsal. En ce qui concerne les pulsations de ces troncs principaux, celles des vaisseaux latéraux sont alternantes. Lue roniiliralion extraordinairement riche de \aÎHseaux a lieu sur tous les organes du corps (Brandt et Uatzeburg, Med, Zoologie; (iratiolet, Ann. Se, yat ,XV1L 1862). — L'appareil vasculaire du BranchelUon conc«>rde avec celui-ci dans toutef^
ses parties importantes, ainsi que Lcydig {Zeit. ZooL., III, p. Si 6) et Quatrefagcs l'ont montré.' lia tronc dorsal et deux Yaisseaux latéraux, et un sinus médian entourant Tintestin et le système neneux en constituent les parties essentielles. Quatrcfages a obscnc a la place de ce sinus un K'$eau de vaisseaux qui enlace l'intestin, tandis que le cordon nerveux ventral est compris dans un sinus particulier. La contractilité des canaux latéraux est dans beaucoup de cas fort inégale. Cette propriété est remarquablement développée dans la partie antérieure de ces vaisseaux, dans le Pontùbdella, qui présente des dilatations vésiculiformes dont on a pu ol>server lactivité rhythmique (Lcydig, /. c). Cette disposition se rattache à celle du Bran" chellion. Les expansions de la Ponlobdcllc sont ici plus développées sous forme de vésicules contractiles, qui sont en rapport par une tige avec les vaisseaux latéraux. Elles se trouvent dans la cavité entourant la base de lamelles branchiformes, et présentent un jeu alternatif de systole et diastole. Elles peuvent donc être placées à côté des élargissements vésiculiformes ({ui se rencontrent chez les I^éphelis (\o\\ plus haut). Malgré leur situation au milieu d'un certain nombre (11) d'appendices respiratoires, elles ne sont pas en rapport direct avec la circubtion de ces derniers, lesquels sont desservis par des vaisseaux qui ne viennent pas des canaux latéraux.
En ce qui regarde les Scoléineê, il y a chex les Lombricinés terricoles k côté d*nn développement extrêmement riche de l'appareil vasculaire, formation d'une circulation viscérale, qui fait défaut chez les limicoles. Ces demiei*s se comportent bien différemment relativement à la distribution des anastomoses transverses viscérales et pariétales, dont Claparède [Reéerches sur les Oligochœtes) a donné une analyse approfondie. Les lacis vasculaires pariétaux ne sont chez quelques-uns en rapport qu*avec les vaisseaux abdominaux; ainsi chez le lÀmno^ driluê Hoffmeisteri, et d'après Leydig chez le Phreorydet Menkeantu, U reste encore à déterminer dans ce dernier, dans quels rapports se trouvent avec le système vasculaire des sacs impairs qui occupent le conunencement de l'intestin moyen. Leydig les a trouvés développés sur six inétamèrcs formés par retroussement de cloisons et remplis de lacis des vaisseaux san- ;njins. — Des appendices capcaux se trouvent chez le Lumbricului variegaitu aux anastomoses pariétales et viscérales ; ils sont contractiles et parfois ramifiés. On trouve chez quelques lombrics sur le réseau capillaire des canaux en lacets, un certain nombre d'élargissements arrondis, fl anévrysmes » qui présentent parfois un arrangement très-régulier. L'anastomose vasculaire pariétale appartenant à la huitième mélamèrc est, chez tous les Limicoles, développée en un lar<;c tube, sans cependant être l'organe exclusif du mouvement sanguin, car à l'exception du tn>nc ventral la grande majorité des plus gros vaisseaux sont contractiles. Du reste, chez le S'emodrilut filiformis, le vaisseau ventral est contractile dans sa partie antérieure; il l'est aussi chez les Chœlopodes dans les Clymene et Maldanet et Huxley a décrit des vaisseaux latéraux contractiles chez le Protula Dyêteri, Les parties du système vasculaire des Chstopodcs qui fonctionnent comme c«eurs, sont dans les cas indiqués jusqu'ici des sections du vaisseau lon- ^tudînal dorsal. Ce dernier dans le Fahrida^ après sa séparation en deux lacets recourbés et allant au vaisseau ventral, se trouve en connexion avec deux vésicules contractiles placées à la base des branchies, et qui fonctionnent comme des cœurs. Ce simple vaisseau dorsal doit d'après Mecznikow (Zeit, ZooL, XV, p. 398), ne s'étendre que sur un court espace, car il se compose de deux troncs longitudinaux courant latéralement. Des modifications de ce genre portant sur des points spéciaux ne sont pas rares. Une division du vaisseau longitudinal ventral a été, outre les exemples déjà mentionnés, observée chez le Pgammaihe, Claparède y décrit deux vaisseaux longitudinaux qui sont dans chaque segment réunis par une double anastomose ti*ansvci^c. ^ous rencontrons une divergence importante de l'arrangement primitif, dans cette [larlie du corps chez les Siphono$t<nneSt où l'intestin médian porte un renflement en forme d'estomac. Le vaisseau dorsal se continue dans sa direction primitive seulomonl par un mince prolofigement ne recevant que des afnuetits de la paroi du corps, tandis qu'il envoie sur les côtés de restomac- deux branches plus fortes; ces dernières se diri- ^c^Tit en avant pour composer de noiivcan efijivanr-«fpçl'o«t()mac le vaisseau dorsal. Ce vaissi*au dorsal de nouvelle provcnancje présenjbQ «un .iél^^^rl^aMit assez considérable qui fonctionne probablement connue ca;ur, et io. rend eiisujupuireclement aux branchies. La portion ventrale du système vas(ilHlke^césç^tcJ^les-) (H ^er^kces semblables. Deux troncs latéraux ramènent le sang des brUich^es^ ^IsUûvbtat l'^eMcnnacj jbt entrent en arrière de celui-
ri daos un vaisseau annulaire qilAentÀ^uro l'intestin, et À'qù/im tronc ventral simple se rend
h la partie postérieure du corj^s. Dans d'autres Annélides un rameau ventral dirigée en avant part de l'anneau vasculaire pour, ensuite, se partager en fines divisions (Quatrefages, Ann. Se, iVaL, XII, p. 298j.
L'appareil vasculaire des Polyophihalmes est également considérnblcment modifié. Il consiste en deux troncs ventraux, dont l'un, le tronc viscéral, prend naissance dans la tétc et se dirige le long de l'intestin buccal vers l'intestin médian, où il se termine dans un svstèino lacunaire situé dans la paroi même de l'intestin. Ici intervient le second ti'onc pariétal, qui provient de deux lacets vasculaires venant du vaisseau dorsal et enveloppant largement l'intestin buccal. Le vaisseau dorsal manque donc tout le long de l'intestin médian. Le réseau de canaux à mailles serrées de l'intestin médian passe dans sa portion antérieure dans un tronc vasculaire large et court qui s'éloigne de la paroi intestinale, et dont part, outre les doux troncs pariétaux, encore un vaisseau dorsal. Ce tronc élargi qu'on doit considérer comme le commencement du vaisseau dorsal, est séparé, par des étranglements, des dilatations en cœurs, par lesquelles commence le tronc al)dominal pariétal et contractile comme eux ; il se conqwrle c^)mnic chez plusieurs Scoléines, YArenicola et autres (Quatrefagcs, Ann. Se. Nai., t. Xlll, p. 17; Claparêde, Glanures, p. 19). La résolution de vaisseaux de l'intestin eu espaces lacunaires a été vue par Mecznikow (/. c), chez les Fahi'icia, et doit se rencontrer encore bien plus souvent, si on songe que dans beaucoup de cas les anastomoses transverses viscérales présentent un arrangement en plexus.
Le tronc dorsal du Balanoglossus est comparable à celui des Annélides tant par sa situation que par ses fonctions. 11 n'est simple que sur la portion postérieure du corps jusque ver» la partie respiratoire de l'intestin. A la partie postérieure de cette partie, il se partage d'après Kowalewsky en deux troncs médians superposés et deux troncs latéraux. Des preinici's, la branche supérieure se rend directement en avant en passant par-dessus l'appareil branchial, pour se diviser au-devant de ce dernier et déboucher par deux arcs dans le tronc ventral. Le vaisseau dorsal inférieur alimentant le réseau branchial est donc une artère branchiale. Les deux branchc;s latérales provenant du tronc dorsal principal se dirigent vei*s les bords de l'appareil branchial, et émettent des rameaux qui se distribuent dans les segments antérieurs du coi*p$. Les troncs latéraux principaux sont reliés au tronc ventral, dans lequel le sang coule en arrière. Ils reçoivent des vaisseaux venant des branchies, et fonctionnent ainsi comme des veines branchiales.
Le système vasculaire des Géphyrées présente beaucoup de particularités qui rendent diflicile soit sa dérivation de l'appareil circulatoire d'autres Vci"s, soit même la comparaison entre elles des diverses conl'ormations qu'il présente. La connaissance des faits anatomiques est évidemment encore fort incomplète. On n'a pas même pu démontrer les rapports des cavités du système vasculaire avec celle du corps, que rend vraisemblables la nature du liquide périentérique.
L'arrangement essentiel du trajet circulatoire est exprime par deux troncs? longitudinaux, dont Tun est ventral, et l'autre dorsal. Ils correspondent aux troncs principaux indiqués dans les Annélides, et présentent comme eux la particularité que le ventral se dirige le long de la paroi du corps, tandis que le dorsal suit le canal intestinal, et l'accompagne dans ses replis et circonvolutions. La direction du courant sanguin est la même que dan.^ les vaisseaux dorsal et abdominal des Annélides. Ces deux vaisseaux j>résentent une grande simplicité dans le jeune âge des Siponculidcs. Tous deux paraissent être en connexion réciproque autour de la boucbe, et conununiquent sur ce point avec les cavités des tentacules. Dans la partie postérieure du corps un certain
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nombre de caecums très*contractiles, sont en rapports avec le vaisseau dorsal. Ces conformations ont une autre signification chez le Sternaspis, où elles constituent deux groupes extérieurs en forme de houppe, représentant des branchies. Chez les Siponculides, ces appendices peuvent être répartis le long du vaisseau dorsal. Celui-ci se trouve sinueux dans son trajet, chez les SternaspiSy Bonellia et Echiurus. Lorsque les tentacules manquent, il passe au tronc central par un lacet vasculaire qui peut se résoudre en vaisseaux encore plus petits entourant la bouche. La portion antérieure de l'appareil vasculaire est très-prolongée chez les Bonellies en suite du développement de la trompe. Le vaisseau dorsal se continue jusqu'à l'extrémité de cet organe, et se divise en deux branches entourant la gouttière de la trompe, — soit la lèvre supérieure allongée, — qui se réunissent de nouveau sur le corps audessous de l'orifice buccal. Cette conformation disparaît avec la trompe chez VEchiurus. Le tronc abdominal foimé par la réunion des deux lacets vasculaires fournit, chez les Echiurm et Sternaspis^ sur son trajet en arrière, beaucoup de branches latérales. Chez le Bonellia^ il se divise près de son point de formation derrière la bouche, et redevient ensuite simple. Il envoie tant chez les Echiwus que chez les Bonellia des vaisseaux à l'intestin qui, plus nombreux chez l'Ecliiurus, se distribuent dans le mésentère. Le plus antérieur de ces vaisseaux forme, chez TEchiurus, sur l'intestin une large dilatation d'où partent un vaisseau intestinal ventral et deux anastomoses, qui, faisant le tour de l'intestin, remontent jusqu'au vaisseau dorsal. Je ne vois dans cet état autre chose qu'une réunion entre les vaisseaux dorsal et ventral, comme elle se retrouve si souvent répétée dans les Annélidcs, disposition qui est ici ou circonscrite ou développée d'une manière prépondérante sur un point. Les divergences d'avec le type Annélide sont causées par l'éloignement du tube intestinal de la ligne médiane ventrale, en suite duquel l'anastomose part du vaisseau abdominal simple et non pas paire. D'autres transformations se remarquent chez les Bonellia. L'anastomose transverse allant au vaisseau dorsal longeant l'intestin, se développe de chaque côté de celui-ci en un tube considérable qui parait donner naissance en avant au vaisseau dorsal, dont la portion postérieure manque ou s'amoindrit devant la prépondérance de sa portion antérieure. On ne saurait méconnaître dans ces dispositions les rapports qu^elles ont avec celles des Annélides, bien qu'elles en soient éloignées. La différence la plus importante se trouve dans l'absence de nombreuses anastomoses transversales, dont il existe, au plus, une longeant l'intestin, et d'ailleurs tout particulièrement modifiée. — Certaines portions plus ou moins étendues des vaisseaux, paraissent servir d'organes moteurs du sang, et présentent les couditions de forme les plus variées. Si on considère que le développement des anastomoses entre les vaisseaux dorsal et ventral est le résultat de la formation des métamèrcs, leur simplification chez les Géphyrées ne sera que Texpression d'une formation métamérique moins marquée et moins apparente chez ces animaux. Le liquide sanguin concorde avec celui des Annélides, en ce qu'il est ou incolore ou rougtàtrc.
Les conditions du système vasculaire des Acanthocépliales sont très-obscures ; on y observe deux troncs longitudinaux qui se ramifient dans;la couche
dermo-musculaire, et sont aussi en connexion avec un système de canaux qui se rencontrent dans des organes particuliers (les lenniisques).
La comparaison qui précède sur \o syslèmc vasculairo dos Géidivrécs, repose sur les données fournies parClaparèdc et Scliiieider sur les jeunes Siponculides (p. tiOO), par Krolin (Arch. Aîi. Phys.y 1842); et M. Mùller (De vcnnibns qvibusdam^ oie.); sur le Sternaspis, par (Juairefages ^nrVEdiiunis cl Lacaze-Duthiers sur le UoncUia. Le vaisseau dorsal forme, d'après Semper (Zc/Ï. Zool.y XIV, p. -419), chez les vrais Siponculides un lube élnûl fermé à l'extréinilé voisine de l'origine de la spire inleslinale, en fournissant un anneau vasculairo autour de l'a'soplia'^e. Le vaisseau ventral n'existerait pas. Ces circonstances i appellent celles du Polyqordius^ sauf les branches transversales en can'um qui se trouvent chez ce dernier. Les parois du système vasculaire sont garnies de cils qui contribuent au mouvement du sanj:. Le « sillon cilié » décrit jiar Keferstein et Ehlers sur Tinleslin du Siponcule, appartient probablement au système vasculaire, et représente le v.iisseau dorsal qui acconqia^iue rinlestin. Il se développe dans les téguments un systènuî de canaux, qu(; Sclmiarda a décrit chez le Bonellia, et que d'autres auteui's ont reconnu chez les Siponculides.
Il me semble plus que douteux qu'on doive comparer les canaux du système vasculaire des Acanthocéphales au système vasculaire sanguin des Vers. Ces doutes sont avant tout pro>oqués par la situation du réseau vasculaire, dont les canaux m» se trouvent pas dans la cavité du coii)S, mais dans une couche particulière des téguments située en dehors de la partie musculaire. Ils paraissent en outre privés de parois propres, de sortt? que leur contenu est mis en mouvement non par la contractilité même des parois, mais par les contractions du corp<5, la prolraction et la rentn'e de la tronqu', par exemple. La "leuèse de cette couche dermitpio vasculaire es! aussi très-particulière. Elle dérive notamment de la couche la plus extérieure de l'teuf, en dedans de laquelle tout le reste du corps, appelé le noyau embryonnaire, s'ébauche. 11 n'y a donc là, à proprement pai'Ier, aucun rapjiort avec l'appareil vasculaire des autres Vers. La disposition nu4ne des diverses parties ne fouiiut non plus aucun point d'uppui pour une conqiaraison quebonque. Les deux troius principaux provienru^nt du réseau \a.sculaire de la partie postérieure du corps, et forment un réseau dans l'inti-rieur des parties qui entourent les lemnisques, sans être en connexion avec les vaisseaux des lenniisques. Dans la partie retrécie du corps appelée le cou, il y a en avant des lemnisques un vaisseau annulaire dans lequel débouchent tant les vaisseaux de la trompe, que les troncs longitudinaux el les vaisseaux des lenmis(pies, ceux-ci indirecteuumt par leurs raj>ports avec les vai^scaux de la tronqie, de manière que le vaisseau ammiaire ne présente aucune connnunicatîon avec la parti»; postérieure du corps. Le conteim de cet a|>j)areil est un liquider j)ourvu de nombreuses granulations lînes, qui colon'es fréquennnent et fmlement en rouge, communiquent cette nuance an sang. En ce qui concerne le sjstème vasculaire des lenniis(jues (vov. les organes excréteurs), il n'est en connexi«)n avec les vaisseaux dermiques que dans la partie antérieure. Chaque lenmisque est entouré d'un vaisseau annulaire qui envoie dans le parenchyme un réseau vasculaire. Un gros vaisseau traverse encore le milieu du leinnisque chez ÏKcItinovhynchus ijiijas (Kndolphi, EntozuoL, I, p. !2,')i; ^Vestrnnd^, p. 55. Conqiarez encore : V. Siebold, Anatomie comparée, iwul. par Spring et Lacordaire, t. I, p. 155; (ireelT. A. .'Sat.j 180 i, p. loi). Je verrais dans ce système de canaux un Ortjanc de nutrition d'une miture particulière. Les substances prises au dehors ju-iiclrant au tia\ers de la couche cuticulaire des (.'gumeuts par les canaux poreux dont elle csl jiuuinu»', arrivent dans rintéri«'ur <!'• ers ranaux, et peuviMil de? là se repartir dans l'euxeloppc dermique, eiuidifions semM;ibles à celles ipii caractérisent l'appareil gastro-vasculaire des (Jeleiiléies. Par les bMnni>qni^ qui partant des téguments font saillit; dans la cavité du corps, nn échange direct de son couteun avec celui du systènn; de canaux de la peau de\ient p(»ssible, vu la richesse \ascul.iin' des lenniisques. — La comparaison avec d'antres appaieils doit provisoiremeni être considén'e eonnne ne p«)nvant (humer aucun résultat.
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Dans les formes du syslomo vasonlaire sanguin jusqu'à présent considérées, nous avons vu que le rôle d'organe central pouvait être rempli par des parties très -différentes, et que, tant sous ce point de vue que sous le rapport du nombre des portions contractiles du système, il y avait de grandes diversifications. De là un contraste avec les Tuniciers, chez lesquels, du moins en ce qui concerne les points les plus importants, le système vasculaire présente des conditions concordantes. Celles-ci sont avant tout indiquées par la présence d'un cœur, qui doit provenir (Vnne portion du tronc longitudinal ventral. Aussi la où ce cœur constitue Tunique portion du trajet sanguin, il a une position ventrale. Il affecte, en général, la forme d'un tube arrondi ou allongé, enveloppe dans la règle d'un péricarde à parois minces, et situé entre les intestins et les branchies. 11 prend ainsi chez les Appendiculaires le sang qui circule librement dans la cavité générale du corps, et le rend de nouveau, sans être en connexion avec des vaisseaux, de sorte que le mouvement du sang est en somme peu régulier. Les Ascidies occupent un degré plus élevé. Leur cœur allongé est situé dans le voisinage des organes digestifs et générateurs, et se recourbe à chacune de ces deux extrémités en un vaisseau, dont l'un se prolonge sur la face ventrale, dans un système réticulé de lacunes, qui s'étend sur la charpente branchiale. Les parois des vaisseaux passent simplement dans celles des parties correspondantes du corps, sans présenter de membrane distincte. Un canal plus grand, formé par la réunion de ce réseau lacunaire et situé sur la face dorsale du sac branchial, se trouve en communication ouverte avec les cavités sanguines plus spacieuses de l'intérieur du corps. Celles-ci donnent naissance à de riches réseaux lacunaires, souvent d'une disposition délicate, qui parcourent le manteau dû l'animal et sont, comme ceux de la cavité générale, de nouveau en rapport avec l'autre extrémité du cœur.
Une disposition analogue existe chez les Salpes. Le cœur, en forme de boyau {fig. 53, c), court, à parois minces, souvent pourvu d'étranglements, placé sur l'attache ventrale du cylindre branchial (6r), et en connexion avec un grand canal vasculaire abdominal (v) se continue par son autre extrémité dans un canal semblable qui, dans les espèces pourvues de ce qu'on appelle un nucîéus (ri), passe
dans un système de réticulations ' p. j^-.
rreuscs. Chez les autres Salpes, il se divise en plusieurs branches qui se dirigent vers le dos pour s'y continuer
Fig. 53. — Système circulatoire de Salpa maxima; a, ouverture d'entrée; 6, orifice de déjection; 6r, charpente bcuichialc; l/r*, commencemout de la branciitc sur la partie sii{M^rieurc du corps; ri, peloton inU^stinnl ou nucléiis; c, ca»ur; », Inmc vasculaire ventral;»', troue dorsal; v", troncs oonnectifs irmisvcrsaux. (Les rauiitications plus tines des vaisseaux ne sont pas indiquées.^ ^D'après Milne-Edwardfl.^
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chez les Eunke et aussi VAremeola, par exemple. Le tronc dorsal outre les rameaux allant à l'intestiu, cd fournit aux braiichios situées latéralement, qui renvoient cha- ^fr cune un vaisseau au tronc ventral {fig. 51). Les Ucrmelles se romportent de même, mais leurs branchies ne possédant qu'une unique cavité centrale, il n'y a au- " cune séparation aaatomtque entre
''■ ' le sang entrant cl sortant. Celte
disposition n'existe chez l'Arénicole que dans la moitié postérieure du corps.
" 'i moitié antérieure des branchies, un rameau branchial se rend n tronc principal de l'abdomen et l'autre à un vaisseau abdominal viscéral.
Lorsque les appendices respiratoires se concentrent sur un poiol ," du corps restreint, comme cela est le cas chez les Tubicoles, il y a toujours une grande inégalité dans le développement des diverses parties vasculaires. C'est ainsi que chez les Térébelles {flg. 52), le vaisseau dorsal {vd) s'élargît sur l'intestin musculeux en un gros tube, qui envoie des ramifications aux branchies [br] et fonctionne ainsi comme un coeur branchial.
Les branchies renvoient des vaisseaux qui retournent au tronc abdominal. La fonction d'organe central peut dans beaucoup de cas échoir à des anastomoses transverses, comme nous l'avons vn au sujet des Scoléines. Cela a lieu chez les Térébelles, oîi un tronc latéral allant du tronc ventral au dorsal constitue au point de vue functionnel une partie de la division
Fig. SI . — Coupe Hhiimittqae au IriTen d'une Annilide Ji bnncliiet [partie posbïrieure du coqH de l'Areaicola) pour monlrer ka npporla dci TaiiKiul; D, c6l£ dorfil; V, cAt^ Tcnlral; n, clialne gangluiiiùru; i, caril^ inlvitliiiale; br, hriutchiv*; v, Iroiic vaitculaire abdoiiiinil; a, b, TaiMeaui bnuichïaui ; d, Ironcdonal; h, rameau entourant le tulm diin'slif; v', Taîiacuui inieitinal rcnlnl.
Fig. 52. — SyelL-inc rasrulairi' de Trrebella tiebiiInMa (rniiimal étant ouTcrt par le dn«>: t, tenlatuka (ligurà;! en partie Hiilenienl) ; br, Imia paires de bmnchi»; fik, |>arlie moaculairg phlrjogienne; t; inluiliii) tJ, vaiiweau dorwl; m, vaiaacau lenlral {,d'aprè> Hilne-lidwtfila\
du vaisseau dorsal servant de cœur. Il y a chez les Arenicola des anastomoses semblables, elles se réunissent à deux larges vaisseaux transversaux qui se rendent au tronc ventral, et peuvent à cause de leurs pulsations être considérés comme des cœurs.
La disposition caractérisée par une répartition de vaisseaux sanguins peu nombreux, change dans les divisions chez lesquelles les parois du corps et de rintestîn sont pourvues de riches ramifications vasculaires. De même que la formation de branchies détermine la réaaiotion en réseaux des anastomoses pariétales, la même résolution peut avoir lieu dans les troncs longitudinaux. Ils peuvent être par places représentés par des réseaux vasculaires, dans lesquels il se forme de nouveaux trajets autrement disposés. Les phénomènes qui résultent de la circulation collatérale nous fournissent aussi la raison de ces transformations. Ainsi, chez les Polyophthalmus, le tronc médian dorsal se transforme en réseau sur la longueur de l'intestin médian. Deux troncs dorsaux et deux ventraux partent des portions simples antérieure et postérieure des troncs médians des Hermelles, et chez YEunice on trouve le tronc fcntrai doublé, tandis que c'est le dorsal qui l'est dans le Nephthys,
On peut reconnaître chez le Balanoglossus une réunion des types de systèmes vasculaires des Annélides et des Némertiens consistant en la présence de troncs longitudinaux médians et latéraux. Mais leurs rapports avec des appareils branchiaux très-particuliers, les éloignent des conditions observées jusqu'à présent chez les Vers, et prouvent aussi de ce côté les particularités de l'organisation.
Le liquide sanguin est à divers degrés coloré en rouge chez beaucoup d'Hiru^ dinées et d'Annélides. Il est incolore ou jaunâtre chez d'autres. Chez quelques Annélides on remarque un liquide vert. Tandis qu'autrefois on avait généralement cru devoir attribuer la coloration du sang à son plasma, on a constaté de nombreux cas où c'étaient au contraire les éléments ayant forme et flottant dans le liquide (cellules du sang), qui étaient le siège de la matière colorante.
La cavité iiilcrne du corps communique avec rcxtcrieur en partie par des organes spcciaui, — les canaux en lacets dont nous traiterons à propos des organes excréteurs, — en partie par des ouvertures directes. Tandis que les premiers sont généralement répandus, les dernières n ont été démontrées avec certitude par Leydig que chez quelques Scoléines (Lumbriculus^ Enchylrœtu), qui présentent une fente à lextréniité antérieure de la tête. — La séparation en dinsioDs de la cavité du corps par des cloisons verticales, est incomplète chez beaucoup dWnnélides. Elle existe chez les Branchiobdella parmi les llirudinécs. Dans d'autres, les cloisons sont remplacées pai* des faisceaux musculaires allant de la couche dermo-musculaire jusqu'à l'intestin, ou suivant ce dernier parallèlement sur ses côtés. Chez beaucoup d'Àunélîdes, les cloisons manquent, ainsi chez le Sphcerodorum, et chez les Siphonostomes sur toute l'étendue de la partie moyenne de l'intestin. Le Polyophthalmus présente d'après Quatrefag^ des c(jnditions particulières, en ce qu'une cloison horizontale allant des parois à Tintestin sépare ainsi la cavité générale en deux divisions, l'une ventrale et l'autre dorsale, qui se réunissent en avant et en arrière. Chiparède (Glanures, p. 15), explique cet état excepUonnel en montrant que la cloison est formée de rubans musculaires transverses, provenant de la ligne latérale médiane ventrale, et qui n'ont rien à faire avec l'intestin. Us s'insèrent sur ia ligne latérale inférieure (voy. p. 167), et séparent deux cavités laléniles inférieures de b grande cavité périentériquc. L'intestin n'est fixé dans cette dernière que par uue seule cloisou transversale, située dans la partie antérieure du corps.
Les clémcnU constituants du liquide périentérique naissent de répithélium de la paroi da corps. Là où un système vasculaire fait défaut, comme chez les Glycérées, les Nototiuutu* et Capiteîla^ le liquide qui entoure les viscères remplace le sang et présente alors comme ce dernier, une coloration rouge, due aussi ici aux éléments solides qu*il contient. La cavité <lu corps est dans ces conditions garnie de cils vibratiles, ainsi que Glaparède Ta constaté chet les Glycères. La rétrogradation exprimée par le défaut d*un appareil vasculaire se montre chez le Tatnopteris, ainsi que dans le genre Myzoitomum atrophié par le parasitisme.
Des données suffisantes sur l'arrangement du système vasculaire des Onychophores nous manquent jusqu'à présent. Un tronc dorsal longitudinal est le seul vaisseau sanguin qui ait été constaté avec certitude. II est par contre douteux que deux canaux latéraux, en partie enfouis dans Tenveloppe musculaire, appartiennent à Tappareil vasculaire. Grube (/. c.) a décrit leur face interne conune ayant une apparence glandulaire.
11 reste à déterminer chez les Hirudinées surtout les rapports de la partie laamaire avec les troncs du dos et de Tabdomen. Les données de Blanchard (Ann. Se. Nat., 5* scr., t. XII, p. S67), relativement aux vaisseaux sanguins de h Malacobdelle semblent réclamer confirmation. Ici, en dehors du vaisseau dorsal qui accompagne Tintestin dans ses circonvolutions, il doit y avoir encore deux vaisseaux latéraux, qui, dans leur partie antérieure, se réunissent entre eux et avec le vaisseau dorsal par un réseau de canaux. Le défaut de segmentalioo du corps serait exprimé dans le système circulatoire par Tabsence d'anastomoses transversales.
La comparaison des connexions qui existent chez les Clepsinet Piscicoia et Branehio-' bdella dans l'arrangement des vaisseaux dorsal et ventral, dénotent une grande conformité. liC Piscicoia présente sous une forme plus allongée, les quatre paires d'anastomoses qui se trouvent dans la partie céphalique de la Brandi iobdelle. Le tronc dorsal envoie en outre une branche spéciale à la trompe. Ce dernier vaisseau existe aussi chez la Glepsine, et après plu* sieurs lacets passe dans une branche qui s'ouvre dans le tronc ventral. Gelui-ci envoie encore quatre vaisseaux, qui ne s'anastomosent qu'entre eux, de sorte que les lacets dorsaux antérieurs font défaut. Deux paires de lacets placés plus en arrière et assez éloignées entre elles qui vont chez la Branchiobdelle du tronc dorsal au ventral, s'observent encore dans les deux autres genres. On les rencontre chez le Piscicoia mais plus rapprochées et naissant et 80 terminant à la même hauteur. En ce qui concerne l'origine des vaisseaux dorsaux, il en est de même pour la Glepsine, mais ils passent sur les cotés en arrière de la ventouse, où l'antérieur s'ouvre à l'extrémité du tronc ventral et le postérieur dans un lacet qui pénètre dans la venlousc. La Branchiobdelle possède dans la ventouse postérieure deux lacets vasculaire.^ semblables, qui réunissent les troncs dorsal et ventral. Ils atteignent le chiffre de cinq chez la Glepsine, de douze chez le Piscicoia, et paraissent chez les deux ne provenir que du tronc abdominal, à moins que la supposition autrefois faite par Leydig sur la Glepsine, mais abandonnée depuis, savoir d'une communication entre le tronc dorsal et le sinus sanguin médiau, ne se transforme dans la démonstration d'une connexion avec les bcis vasculaires de la ventouse. On doit consulter sur ces appareils vascidaires et les trajets lacunaires les monographies classiques de Leydig; pour la BranchiohdeUey Dorner (Zei^ Zool.y XV). Les dispositions valvulaires existant dans le vaisseau dorsal, sont formées de cellules qui naissent par séries sur la paroi du vaisseau. Quelques-uns de ces groupes do cellules se détachant d'une manière normale arrivent dans le liquide sanguin, d'où Kupiïer (ZeiL. Zool.^ XIV, p. 377), — d'ac* cord avec Leydig, — a pu les considérer comme des organes préparateurs du sang.
L(*s troncs sanguins latéraux formés aux dépens des portions lacunaires envoient chez les ?i^ phéliê au sinus ventral, des ana.stomoses transverses, qui sont caractérisées par àesejcpamiotu vésiculi formes y aussi contractiles que les troncs principaux. Les trois troncs principaux constituent aussi un appareil contractile chez les Sanguisuga. Le sang est conduit du tronc dor»l d'abord hors des vaisseaux transversaux pariétaux, puis à la tête par des connexions avec le sinus abdominal. 11 revient ou immédiatement de la paroi du corps au sinus ventral ou aux vaiss4*aux latéraux, qui sont en rapports réciproques par des anastomoses transvei^es* et de nouveau avec le tronc dorsal. En ce qui concerne les pulsations de ces troncs principaux, celles des vaisseaux latéraux sont alternantes. Lue ramincalion extraordinairemeut riche de vaisseaux a lieu sur tous les organes du corps (Brandt et hatzeburg, Med. Zoologie; Gratiolet, Ànn. Se. yat ,XVII. 1869). — L'appareil vasculaire du Branchellion concorde avec celui-ci dans tootes
ses parties importanles, ainsi que Lcydig {Zeit. ZooL^ III, p. 316) et Quatrefagcs Font montré.' Ln tronc dorsal et deux vaisseaux latéraux, et un sinus médian entourant l'intestin et le système nerveux en constituent les parties essentielles. Quatrefages a obsenc à la place de ce sinus un rt'seau de vaisseaux qui enlace l'intestin, landis que le cordon nerveux ventral est compris dans un sinus particulier. La contractilité des canaux latéraux est dans beaucoup de cas fort inégale. Cette propriété est remarquablement développée dans la partie antérieure de ces vaisseaux, dans le Pcntohdella^ qui présente des dilatations vésiculiformes dont on a pu oba'ner l'activité rhythmique (Leydig, /. c). Cette disposition se rattache à celle du Branchellion. Les expansions de la Pontobdelle sont ici plus développées sous forme de vésicules cotitractiies, qui sont en rapport par une tige avec les vaisseaux latéraux. Elles se trouvent dans la cavité entourant la base de lamelles branchiformes, et présentent un jeu alternatif de Mstole et diastole. Elles peuvent donc être placées à côté des élargissements vésiculifonnes qui se rencontrent chez les Piéphelis (voy. plus haut). Malgré leur situation au milieu d'un certain nombre (11) d'appendices respiratoires, elles ne sont pas en rapport direct avec la circulation de ces derniers, lesquels sont desservis par des vaisseaux qui ne viennent pas des canaux latéraux.
En ce qui regarde les Scoléines, il y a chez les Lombricinés terricoles ^ côté d'un déve^ loppeinent extrêmement riche de l'appareil vasculaire, formation d'une circulation viscérale, 4iii fait défaut chez les limicoles, Ces derniei^ se comportent bien différemment relativement à la distribution des anastomoses Iransverses viscérales et pariétales, dont Claparède (Reckerehes sur les Oligochœies) a donné une analyse approfondie. Les lacis vasculaires pariétaux DO sont chez quelques-uns en rapport qu'avec les vaisseaux abdominaux ; ainsi chez le Limnodhlus Hoffmeisteriy et d'après Leydig chez le Phreorydes Menkeanus. U reste encore à déterminer dans ce dernier, dans quels rapports se trouvent avec le système vasculaire des sacs impairs qui occupent le conunencement de l'intestin moyen. Leydig les a trouvés développés îur six métamères formés par retroussenient de cloisons et remplis de lacis des vaisseaux san* jiruiiis. — Des appendices caecaux se trouvent chez le Lumbricttlus variegalm aux anastomoses pariétales et viscérales ; ils sont contractiles et parfois ramifiés. On trouve chez quelques lombrics sur le réseau capillaire des canaux en lacets, un certain nombre d'élargissements arrondis, • ancvrysmes • qui présentent parfois un arrangement très-régulier. L'anastomose vasculaire pariétale appartenant à la huitième mêtamère est, chez tous les Limicoles, développée en un iar^'c tube, sans cependant être l'organe exclusif du mouvement sanguin, car à l'exception du tronc ventral la grande majorité des plus gros vaisseaux sont contractiles. Du reste, chez le Semodrilus fUiformis, le vaisseau ventral est contractile dans sa partie antérieure; il Test aussi (hez les Cluelopodes dans les Clymene et Maldane, et Huxley a décrit des vaisseaux latéraux contractiles chez le Protula Dysteri, Les parties du système vasculaire des Chsetopodes qui fiinctionncnt comme c«eurs, sont dans les cas indiqués jusqu'ici des sections du vaisseau lon- ;ntudinal dorsal. Ce deniier dans le Fahricia, après sa séparation en deux lacets recourbés et allant au vaisseau ventral, se trouve en connexion avec deux vésicules contractiles placées â la base des branchies, et qui fonctionnent conune des cœurs. Ce simple vaisseau dorsal doit d après Mecznikow [Zeit. Zoo/., XV, p. 598), ne s'étendre que sur un court espace, car il se compose de deux troncs longitudinaux courant latéralement. Des modifications de ce genre pfirtant sur des points spéciaux ne sont pas rares. Une division du vaisseau longitudinal ventral a été, outre les exemples déjà mentionnés, observée chez le Psammathe, Claparède y décrit deux vaisseaux longitudinaux qui sont dans chaque segment réunis par une double anastomose transversale. A'ous rencontrons une divergence importante de l'arrangement primitif, dans cette partie du corps chez les Siphonostomes, où l'intestin médian porte un renflement en forme d'estomac. Le vaisseau dorsal se continue dans sa direction primitive seuleïïi»mi par un mince prolongement ne recevant que des affluents de la paroi du corps, tandis <{u*il envoie sur les côtés de restomac-déux. branches plus fortes; ces dernières se dirixf^rit en avant pour composer de nojrvÎQan eh.avaoF-^^'b^omac le vaisseau dorsal. Ce vais- ^^-au dorsal de nouvelle provcnauce présenjtû ^ntî jêhai'^giSMimint assez considérable qui foncli'mne probablement comme co'ur, et ^c rend Cnsi^uiymreclement aux branchies. La portion ventrale du système vascàiHiiré^ccsççftç^es-ïiiMer^ficcs semblables. Deux troncs latéraux ramènent le sang des brUich^s^ ^smûvbtat l^eMomacJ|et entrent en arrière de celuici dans un vaisseau annulaire qil^eytéure l'intestin» eià'qh/jm tronc ventral simple se rend
5 la partie postérieure du corps. Dans d'autres Annélides un rameau ventral dirif^ en annt part de l'anneau vasculairc pour, ensuite, se partager en fines divisions (Quatrefages, Ann. Se, iVai., XII, p. 298).
L'appareil vasculairc des Polyophlhalmes est également considérablement modifié. Il consiste en deux troncs ventraux, dont Tun, le tronc viscéral, prend naissance dans la tctcet se dirige le long de l'intestin huccal vers l'intestin médian, où il se termine dans un système lacunaire situé dans la paroi même de l'inteslin. Ici intervient le second tronc pariétal, qui provient de deux lacets vasculaires venant du vaisseau dorsal et enveloppant largement l'inteslin buccal. Le vaisseau dorsal manque donc tout le long de l'intestin médian. Le rv$e2n de canaux à mailles serrées de l'intestin médian passe dans sa portion antérieure dans un tronc vasculairc large et court qui s'éloigne de la paroi intestinale, et dont part, outre lex deux troncs pîtriétaux, encore un vaisseau dorsal. Ce tronc élargi qu'on doit considérer comme le commencement du vaisseau dorsal, est séparé, par des étranglements, des dilatations en c^rure, par lesquelles commence le tronc abdominal pariétal et contractile comme eux ; il se com[M)rle comme chez plusieurs Scoléines, ÏArenicola et autres (Quatrefages, Ann. Se. Ifat,. t. XIII, p. 17; Claparède, Glanurex, p. 19). La résolution de vaisseaux de l'intestin en espaces lacunaires a été vue par Mecznikow (/. c), chez les Fabriciaf et doit se rencontrer encore bien plus souvent, si on songe que dans beaucoup de cas les anastomoses transverses viscérales présentent un arrangement en plexus.
Le tronc dorsal du Balanoglouu^ est comparable à celui des Annélides tant par sa situation que par ses fonctions. 11 n'est simple que sur la portion postérieure du corps jusque ver» la partie respiratoire do l'intestin. A la partie postérieure de cette partie, il se partage d'après Ko>valcwsky en deux troncs médians superposés et deux troncs latéraux. Des premiers, la branche supérieure se rond directement en a^^ant en passant par-dessus l'appareil branchial, pour se diviser au-devant de ce dernier et déboucher par deux arcs dans le tronc ventral. Le vaisseau dorsal inférieur alimentant le réseau branchial est donc une artère branchiale. Les deux branches latérales provenant du tronc dorsal principal se dirigent vers les bords de l'appareil brauchiaK et émettent des rameaux qui se distribuent dans les segments antérieurs du corps. Les troncs latéi'aux principaux sont reliés au tronc ventral, dans lequel le sang coule en an'ière. Ils reçoivent des vaisseaux venant des branchies, et fonctionnent ainsi conmie des veines branchiales.
Le système vasculaire des Géphyrées présente beaucoup de particularités qui rendent difficile soit sa dérivation de Tappareil circulatoire d'autres Vers, soit même la comparaison entre elles des diverses conformations qu*il présente. La connaissance des faits anatomiqncs est évidemment encore fort incomplète. On n'a pas même pu démontrer les rapports des cavités du syslùme vasculaire avec celle du corps, que rend vraisemblables la nature du liquide pcrientériquc.
L'arrangement essentiel du trajet circulatoire est exprimé par deux troncs longitudinaux, dont l'un est ventral, et l'autre dorsal. Us correspondent aux troncs principaux indiqués dans les Annélides, et présentent comme eux la particularité que le ventral se dirige le long de la paroi du corps, tandis que le dorsal suit le canal intestinal, et l'accompagne dans ses replis et circonvolutions. La direction du courant sanguin est la même que dan.^ les vaisseaux dorsal et abdominal des Annélides. Ces deux vaisseaux présentent une grande sinqdicité dans le jeune âge des Siponculides, Tous deux paraissent être eu coimexion réciproque autour de la boucbe, et connnuniquent sur ce |M)int avec les cavités des tentacules. Dans la partie postérieure du corps un cet tain
nombre de caecums très-contractiles, sont en rapports avec le vaisseau dorsal. Ces conformations ont une autre signification chez le StemaspiSy où elles constituent deux groupes extérieurs en forme de houppe, représentant des branchies. Chez les Siponculides, ces appendices peuvent être répartis le long du vaisseau dorsal. Celui-ci se trouve sinueux dans son trajet, chez les SlernaspiSj Bonellia et Echiurus. Lorsque les tentacules manquent, il passe au tronc central par un lacet vasculaire qui peut se résoudre en vaisseaux encore plus petits entourant la bouche. La portion antérieure de l'appareil vasculaire est très-prolongée chez les Bonellies en suite du développement de la trompe. Le vaisseau dorsal se continue jusqu'à Textrémité de cet organe, et se divise en deux branches entourant la gouttière de la trompe, — soit la lèvre supérieure allongée, — qui se réunissent de nouveau sur le corps audessous de l'orifice buccal. Cette conformation disparaît avec la trompe chez YEchiurus. Le tronc abdominal formé par la réunion des deux lacets vasculaires fournit, chez les Echiurus et Sternaspis^ sur son trajet en arrière, beau-* coup de branches latérales. Chez le Bonellia^ il se divise près de son point de formation derrière la bouche, et redevient ensuite simple. Il envoie tant chez les Echiurus que chez les Bonellia des vaisseaux à l'intestin qui, plus nombreux chez TEchiurus, se distribuent dans le mésentère. Le plus antérieur de ces vaisseaux forme, chez TEchiurus, sur Tintestin une large dilatation d'où partent un vaisseau intestinal ventral et deux anastomoses, qui, faisant le tour de l'intestin, remontent jusqu'au vaisseau dorsal. Je ne vois dans cet état autre chose qu'une réunion entre les vaisseaux dorsal et ventral, comme elle se retrouve si souvent répétée dans les Annclides, disposition qui est ici ou circonscrite ou développée d'une manière prépondérante sur un point. Les divergences d'avec le type Annélide sont causées par l'éloignement du tube intestinal de la ligne médiane ventrale, en suite duquel l'anastomose part du vaisseau abdominal simple et non pas paire. D'autres transformations se remarquent chez les Bonellia. L'anastomose transverse allant au vaisseau dorsal longeant l'intestin, se développe de chaque côté de celui-ci en un tube considérable qui parait donner naissance en avant au vaisseau dorsal, dont la portion postérieure manque ou s'amoindrit devant la prépondérance de sa portion antérieure. On ne saurait méconnaître dans ces dispositions les rapports qu'elles ont avec celles des Annélides, bien qu'elles en soient éloignées. La différence la plus importante se trouve dans l'absence de nombreuses anastomoses tninsversales, dont il existe, au plus, une longeant l'intestin, et d'ailleurs tout particulièrement modifiée. — Certaines portions plus ou moins étendues des vaisseaux, paraissent servir d'organes moteurs du sang, et présentent les conditions de forme les plus variées. Si on considère que le développement des anastomoses entre les vaisseaux dorsal et ventral est le résultat de la formation des métamères, leur simplification chez les Géphyrées ne sera que l'expression d'une formation métamérique moins marquée et moins apparente chez ces animaux. Le liquide sanguin concorde avec celui des Annélides, en
ce qu'il est ou incolore ou rougeàtre.
Les conditions du système vasculaire des Acanthocéphales sont très-obscu-
rci ; on y observe deux troncs longitudinaux qui se ramifient dans ;la couche
SOUS forme d'un canal longitudinal. Ce vaisseau dorsal (v') se trouve relie au vaisseau ventral par un nombre de canaux transversaux richement anastomosés entre eux (y"). Entre la partie antérieure du tronc dorsal, et|le vaisseau postérieur qui sorL du cœur, il existe encore une communication directe, qui chez plusieurs traverse les branchies et s'y ramifie.
Tous lesTuniciers présentent cette particularité que la direction du courant sanguin mis en mouvement par le cœur est alternante, et a lieu tantôt dans un sens, tantôt dans un autre, de sorte qu'il ne peut pas être question d'une distinction de la circulation en artérielle et veineuse. Lorsque le cœur a accompli une série de pulsations dans une direction, il y a un temps d'arrêt, par suite duquel les mouvements péristaltiques du cœur recommencent dans le sens opposé. Ce fait doit être attribué à un développement incomplet de l'appareil circulatoire qui s'exprime du reste aussi dans les dispositions de détail des canaux.
Organes respiratoiresi
Il n'existe pas, chez un grand nombre de Vers, d'organes spéciaux affectés à la respiration, et l'échange des gaz se fait par les téguments, qui paraissent être surtout appropriés à ce but, par la présence très-générale d'un cpithélium vibratile (chez les Turbellariées, Némertiens, et aussi les Annélidcs). Cette fonction semble être uniformément distribuée sur toute la surface du corps chez les Vers inférieurs, car on ne peut distinguer chez eux aucune partie qui paraisse lui être spécialement affectée. Ainsi, chez tous les Vers plats. Même chez les Némertiens, il est difficile de considérer comme étant en rapport avec la respiration, les sillons céphaliqucs ciliés, ainsi qu'on le croyait autrefois. En dehors de cette respiration générale, à l'aide de la peau, Veiitrée de Veau dans la cavité du corps a aussi de l'importance, comme on l'observe, nonseuh^ment chez les Ilotifùres, mais aussi chez les Annélides. Par contre, l'appareil de cannux regardé autrefois comme un système vasculaire aquatique, ne prend aucune part directe à la respiration, et sert beaucoup plus à l'expulsion du liquide de la cavité générale (voy. les organes excréteurs). Les considérations sur le degré de participation de tel ou tel organe à une fonction donnée, ne sont du reste pas du ressort de l'Anatomie comparée.
Les organes respiratoires paraissent avoir chez les Bryozoaires une forme déterminée, car on doit considérer comme ayant cette destination la couronne tentacuhiire déjà mentionnée, qui constitue la seule partie du corps qui ne soit pas recouverte d'une coque, quoique ce ne doive pas être son unique fonction. On rencontre des branchies chez les Annelés, mais qui sont le résultat d'états d'adaptation si diversifiés, que des organes forts diflérents sont à la suite de transformations devenues des organes respiratoires. — Parmi les Hirudinées^ on remarque chez le BranchelUon des élargissements lamellaires des téguments, placés sur les côtés du corps, auxquels la présence d'un
réseau de yaisseaux sanguins, donne Taspect de vrais feuillets branchiaux. Ils concordent du moins fonctionnel lement avec des conformations qui sont répandues chez les Cfca?^oporf(?«. Bien que dans cette division, il manque souvent des organes respiratoires ayant une forme particulière, même chez des genres qui sont voisins de ceux portant des branchies, comme les GlycéréeSy par exemple, la conformation de ces organes appartient à un type qu'on rencontre à divers états de développement. On peut distinguer dans ces organes branchiaux deux formes différentes.
1. Dans un des états, les branchies constituent des appendices des segments distincts du corps, ils peuvent être des modifications des cirrhes attachés aux parapodes, ou aussi des appendices particuliers. Dans leur état le plus simple, les cirrhes n'offrent aucune transformation spéciale, outre que leur cavité intérieure étant la continuation de celle du cor|)s, le liquide périenté^ rique peut y pénétrer. L'existence de cils sur les cirrhes, a de l'importance pour la fonction respiratoire. Les parois des cirrhes étant sur certains points plus minces, il semble que c'est surtout par là qu'à lieu l'échange des gaz. Ce sont dans la règle les cirrhes dorsaux qui se transforment en branchies, et leurs fonctions respiratoires se déterminent d'une manière plus complète par l'apparition de vaisseaux sanguins. Ces derniers paraissent conduire dans certains cas dans une cavité générale, de sorte qu'il n'y a plus de distinction dans les branchies entre les vaisseaux apportant ou em|)ortant le sang (Quatrefages) ; dans d'autres cas, les deux ordres de vaisseaux sont aussi séparés dans les branchies. Dans un état des plus simples, un lacet situé dans la branchie forme une anastomose transversale et pariétale entre les troncs dorsal et ventral. Les branchies affectent ou la forme d'appendices simples, qui prennent parfois une apparence foliacée, ou sont ramitiées à des degrés divers. La première forme atteint un haut développement chez les Aphroditées^ où elle représente ce qu'on a appelé les élytres. Elle apparaît chez le Cirratulus, sous forme de fils très-fins, simples et très-longs. L'autre forme présente des branchies d'une grande finesse et d'une exquise élégance, qui peuvent être, ou en forme de peigne (Eunicées) (fig. 54, A, frr), ou rami-
Fig. 54.
fiées en arbres (fig. 51, bi) (chez Ic^Amphinomes), Comme il n'est pas rare d'y voir joint un cirrhe dorsal, elles constituent des organes indépendants lorsqu'elles se séparent des parapodes et naissent directement de la face dorsale du Ver. Leur distribution sur le corps peut être plus ou moins différente. Tan-
Fig. 54. — Coupes transversale» de Vers annelés pour montrer l'hoiaologic existant entre les branchies et les cirrhes. — A, coupe d'Eunice; B, de Myrianide; j), panipode abdominal; p\ parapode dorsal; br, branchies; br', cirrhes.
lot on les rencontre sur tous les segments du corps, moins abondamment vers ton extrémité (Etiuice sanguinea^ Amphinome); tantôt elles sont limitées à certains segments. Elles passent graduellement par des états rudimentaires aux segments privés de branchies. Nous rencontrons ainsi des branchies sur les segments médians du corps dans les Arenicola et Hevmella, Le genre de vie des tubicoles entraîne chez eux le développement des branchies antérieures, et la disparition des postérieures. Les Térébelles présentent sur les trois segments antérieurs des touffes branchiales ramifiées {juj, 52, fer., p. 222). Le Pectviaria porte sur deux segments des touffes branchiales pectiniformes, et on remarque à la même place des appendices filiformes simples chez les Branchiosabella et Sabellides, Ainsi on peut trouver un développement branchial sur les parapodes dorsaux des parties du corps les plus difl'érentes.
2. Un autre appareil branchial se forme chez quelques Annélides sur la tête. 11 diffère des branchies segmentaires, comme celles des Térébelles, en ce qu'il se développe d'organes qui ne reparaissent pas sur les autres divisions du corps. Ce sont d'abord des tentacules placés sur les lobes céphaliques, et qui fréquemment affectent un groupement en touffes. Tandis que dans quelques Vers, comme les Peclinaria et Terebella, ils paraissent être plutôt des organes tactiles, et ne reçoivent dans leur intérieur que du liquide périentérique, ils consistent, dans d'autres, en branchies recevant du sang, et paraissent ainsi être chez les Phérusées (Siphonostomum) des organes respiratoires incontestables. Ils acquièrent un développement important chez les Sabellides, où il se forme même un organe de soutien particulier (squelette cartilagineux (voy. page 165). Ils sont ou simplement placés circulairement a la partie céphalique du corps autour de la bouche, et seulement séparés sur la ligne médiane, où ils peuvent être de chaque côté réunis à leur base en un groupe particulier {Serpula, Spirorbis), Ce dernier état passe chez les Sabella à l'état particulier déjà décrit (p. 175). Chacun de ces filaments branchiaux porte un revêtement épais de fils secondaires, dans lequel pénètrent le squelette cartilagineux, ainsi que le vaisseau sanguin qui accompagne le filament.
On remarque également chez les GéphyréeSj deux formes différentes de branchies, mais n'ayant rien en connnun avec celles des Annélides. Nous devons les considérer comme des conformations qui paraissent pour la première fois dans cette division. La première forme est représentée .par les tentacules des Siponculides, dont la cavité interne est baignée par le courant sanguin. L'autre forme se trouve chez les Sternaspis, mais elle est déjà indiquée chez les Siponculides. Dans l'état jeune de quelques-uns de ces derniers, le vaisseau dorsal est pourvu dans sa portion postérieure de petits caîcums contractiles. Le Sternaspis présente au même endroit deux fortes touffes do faisceaux protactiles, qui font saillie sur la surface du corps et sont pourvus de vaisseaux sanguins. Ceux-ci se jettent à l'origine du tronc dorsal qui accompagne l'intestin. Cette disposition est, dans ses points essentiels, seiublable à celle des Siponculides, avec cette différence que, chez le Sternaspis, les vaisseaux passent dans les prolongements des téguments.
Dans les organes branchiaux des Vers annolrs, un peut reconnaître une localisation de la fonction sur dûs parties détoriuiiiées et spirialenient d''*v('lopp(''Cs des tr^fiunciits. [ai condition riislante chez les Vei*s infiTieiirs de la respii'alioM par la peau est t'<raleimMil réalisée ici, mais elle est pins développée» par la différenciation d'or^ranes spéciaux, ainsi cpie pnr la participation du système Tasculaire sanguin. Olui-ci offre parfois dans |es hrancliies des dilatations ptrliculières, ou ampoules, que Quatrefa^es a décrites chez les Hermella, et qu'il dit se rencontrer aussi chez d'autres Annélides [Eunice). L'élargissement vesiculairc du vaisseau sanguin qui occupe le cirrhe dorsal du Pmnvnaihc cirrata, lequel prohablemeiit fonctionne comme une branchie, appartient & cette série de conformations, l/extension des cils Tibratiles sortes branches détermine un mouvement plus rapide dans le milieu ambiant. D'autres appendices du corps garnis de cils, tels que les tentaailes et cirrhcs tenlacuJaires, ont atissi également une signification respiratoire lorsque le liquide périeutérique y pénètre. Chez les Vers qui |M)ss<'idenl des branchies sans avoir de système vasculaire sanguiii, l'acte respiratoire doit s'accomplir intégralement dans le liquide périentérique. Le Dasybranchus en est un exemple. lUe circonstance, particulière h ce genre, est la position ventrale des branchies ramifiées (Claparède, Glanures,eic.^ p. 58). Elles re|)osent immédiatement sur les parapodes rudimentjires abdominaux, et doivent être provenues d'une transformation descirrbes du même point. Ellt'9 sont complètement rétrac tiles. — Les garnitures ciliaircê des branchies paraissent être furt diverses. Elles sont parfois ciliées sur toute leur surface, parfois d'un seul ccMé, surlecpiel, te certains cas, les lacets de vaisseaux sanguins sont concentrés (par exemple chez le P(l90t/no, d'après Claparède). Dans les Hermella, les cils sont disposés sur les branchies suivdint un tour spiral.
Les rapports des touffes tentaculaires des Térébellés et autres aux branchies céphaliques dt's ^abellides s'expliquent par la nature des tentacules chez le Branchiosabella. Tandis (juil se trouve sur les premiers segments immédiatement derrière la télé, deux paires de filaments branchiaux recevant réellement du sang, les tentacules ne se rapprochent des branchies des Sabellides que par le fait qu'on y remarque une double série du papilles indiquant une formation pennée. Ils forment donc un trait d'union vers les Sabellides, chez lesqui^ls les tentacules entrent en fonction à titre de branchies céphaliques, en n*mplacement des branchies dorsales disparues, et finissent par atteindre le degré de développement déjà plusieurs fois indiqué, caractérise par l'apparition d'un appareil intérieur de soutien.
Il reste encore à déterminer jusqu'à quel point on peut comparer aux branchies du 5/er* naspis, les appendices vésiculaires de la partie postérieure du corps chez le Priapulus,
Une communication qui existe entre la cavité du corps et l'eau ambiante, par des ouvertures spéfiiiles, ou par des appareils à prendre en considération comme servant à des fonctions d'excrétion, permet un mélange entre l'eau et le liquide périentérique, qui constitue un facteur essentiel de la respiration. Mais des faits mieux établis sont sous ce point de vue encore nécessaires.
Le canal intestinal a peut-être aussi de l'importance pour la respiration. Dans les cas où de l'eau est ingérée avec la nourriture, et où la paroi de l'intestin est tapissée de cils, ce point derue ne doit pas être négligé. Mais le peu de facilité que présentent ces organismes pour d»^ recherches physiologiques exactes ne permet pas encore de pouvoir porter sur ces circonstances un jugement même approximativement certain. Consulter siur la respiration des Annélides : Quatrefages (Annales des Sciences NaL, série lU, t. XIV, p. 390).
La disposition des organes respiratoires, telle qu'elle se présente chez les Enteropeusti (Balanoglossus), parait être entièrement étrangère à celle des Aunélides et des Géphyrées. Tandis que, jusqu'à présent, les organes respiratoires proprement dits étaient des appendices extérieurs, ou, lorsqu'ils se troueraient à Tintérieur, n'étaient que des organes ayant eu primitivement un autre usage, nous les rencontrons ici en connexion avec le commencement
du tube digestif. Cette partie est séparée par des saillies latérales (arcs branchiaux) en deux demi-canaux superposés qui communiquent entre elles sur la ligne médiane. La rainure dorsale porte dans sa paroi une charpente délicate de lamelles chitineuses recouvertes d'épithélium, le squelette branchial. Entre les arcs branchiaux, ainsi qu'entre les lamelles qui les forment, on trouve des fentes qui conduisent de chaque côté à une série d'ouvertures (spiracules) , par lesquelles elles débouchent à la surface du corps. Un réseau vasculaire s'étend sur le squelette branchial. L'eau introduite par l'ouverture buccale, coule vers l'appareil branchial par le sillon intestinal supérieur, el est poussée au dehors par la série des spiracules.
Cette disposition des organes respiratoires ne peut être comparée, parmi les Vei^s, qu'avec celle des Tuniciers. On peut en outre reconnaître quelques rapports avec les Vertébrés, notamment les Leptocardes et les Cyclostomes. La connexion de l'appareil respiratoire avec le commencement du tube digestif est un fait qui leur est commun, mais toute comparaison ultérieure est impossible. Néanmoins cette disposition a une haute importance en ce qu'elle ouvre cette série des différenciations organologiques dans laquelle, à coté de beaucoup d'autres conformations, fort différentes de celles qu'offre l'organisation du Balanoglossus, nous rencontrerons celle des organes respiratoires des Vertébrés inférieurs.
Cet appareil respiratoire bien étudie pour la première fois par Kowalewsky montre chez une petite espèce (ïi. minutus), une segmentation correspondante à celle du corps. Chez le B. clavûjeriiB par contre, on trouve au contraire, sur chacun des segments du corps faisant [)arlie de l'appareil branchial, plusieurs arcs branchiaux. 11 faut remarquer, relativement à la conformation de ces derniers, que chacun d'eux est formé de trois lames plates, verticales, reliêi's par des pièces transversales. Les médianes sont arquées et réunies avec leurs voisines à lentextrémité latérale, tandis que les lames externes ne sont reliées à leurs voisines que par des parties molles. Sur la ligne dorsale médiane la charpente des arcs branchiaux des deux côtés est réunie par une membrane ferme chitineuse. Conune cela résulte en partie de ce que noiLs venons de dire, ce système d'arcs n'enveloppe pas toute la circonférence de l'intestin, mais seulement sa moitié dorsale, de sorte qu'extérieurement il n'est visible que sous forme de saillies sur le dos de l'animal.
Tandis que dans le Balanoglossus le commencement du tube digestif est sur sa longueur divisé en une portion respiratoire et une nutritive, la séparation chez les Tuniciers se fait dans une autre direction. La partie antérieure fonctionnant presque exclusivement pour la respiration, présente sous la forme d'une dilatation considérable, ce qu'on a nommé le sac respiratoire. Ses parois sont le siège de la respiration, et ce n'est qu'à son fond que commence la partie du tube digestif qui reçoit la nourriture. Cette disposition subit de très-notables modifications dans les diverses divisions des Tuniciers. C'est chez les Ascidies et les Appendiculaires qu'il faut chercher la forme la plus rapprocliée do la forme primitive des Tuniciers. Nous trouvons les dispositions les plus simples chez les Appendiculariés pélagiques qui pourtant n'offrent pas partout de rapports immédiats avec les états plus différenciés. Le sac respiratoire qui
est court, présente à sa base deux orifices arrondis, entourés de cils vibratlles, placés symétriquement par rapport à l'ouverture du tube digestif. Ces spira* iules constituent des tubes courts, infundibuliformos, qui débouchent au dehors près de Torificc anal (Huxley). Dans la cavité respiratoire des larves des Ascidies fixes, on trouve pendant quelque temps une paire de fentes sembla* blés, qui ne conduisent ni directement au dehors, ni dans la cavité corporelle, mais dans un espace entourant le sac respiratoire. Peu à peu de nouvelles paires de fentes s'ajoutent à la première, ce qui transforme finalement la paroi entière de la cavité respiratoire en un treillis dont les fissures délicates disposées en séries sont pourvues de cils. C'est dans les baguettes du treillis que courent les vaisseaux du sang respiratoire. L'eau qui afQuc par Torifice d entrée pénètre par les fentes dans l'espace qui entoure le sac respiratoire, et co est expulsée par l'ouverture commune des déjections. Chez les Ascidies composées, les ouvertures de déjection d'un certain nombre d'individus sont réunies en une seule, de sorte que chaque groupe se remarque par un seul orifice cloacal central entouré des ouvertures des sacs respiratoires.
Le squelette des branchies offre les différences les plus extraordinaires soit dans l'arrangement des pièces qui le constituent, soit dans le nombre et la forme des séries de fentes, soit dans le développement d'appendices divers, ayant la forme d'arêtes ou de papilles, qui sont l'occasion de nouvelles complications. Parmi les plus remarquables se trouvent ces prolongements linguiformes des Ascidies (languettes), qui sont placés suivant une série longitudinale sur le dos. A l'opposé est placé le « sillon ventral » qui se rencontre chez tous les Tuniciers, sous la forme d'une cannelure ciliée, conduisant depuis rou\erture d'entrée du sac respiratoire jusqu'à la bouche. Comme la nour* riture est ici transportée au tube intestinal, il en résulte l'expression du fait que la cavité respiratoire dérive bien d'une partie du canal digestif, et la disposition dans son ensemble peut être placée à côté de celle du Balanoglossus. Sous le sillon ventral il y a un corps en forme de baguette, mais également excavé et sillonné, « l'endostyle x>, qui paraît être l'organe de soutien du sillon ventral.
Tandis que dans les Pyrosomes réunis en colonies, la disposition de la cavité respiratoire est celle des autres Ascidies, une modification se présente chez d'autres Tuniciers, en ce que l'appareil respiratoire ne tapisse plus la cavité entière mais reste circonscrit sur quelques points déterminés. On peut considérer conune forme de passage, VAnchinia. L'espace étendu qui correspond à la cavité respiratoire des Ascidies cache à sa base la branchie qui ne porte que deux séries de fentes transverses. Entre les deux se trouve l'entrée dans le tube intestinal, qui forme un lacet simpleau-dcssous de la branchie. Les fentes branchiales conduisent directement de la cavité respiratoire dans le cloaque, qui est placé vis-à-vis de la première, dont il n'est séparé que par la branchie de l'intestin. Ces deux parties forment ainsi une espèce de cloison entre deux cavités dont Tune porte l'orifice d'entrée, l'autre celui de sortie. Comme maintenant ces deux ouvertui*cs, au lieu d'être voisines entre elles, comme chez les Ascidies, sont diamétralement opposées, on peut envisager les deux cavités comme réunies en une seule que traverserait la branchie.
Le Pyrosoma se oomporlo d'une manière semblable, surtout dans le jeune état, les branchies acquérant plus tard une extension relativement plus importante. Les ouvertures d'entrée et de sortie sont ici encore opposées l'une à l'autre. La dernière s'ouvre dans la cavité du cylindre creux qui conslilue la colonie. On peut aussi rattacher ici le DoUolum, dont la cavité respiratoire encore plus allongée, se montre cependant plus uniforme, parce que l'intestin, qui chez les Anchinia et Pyrosoma était davantage engagé dans la cloison, est ici placé près de la paroi. La cloison est par conséquent formée presque exclusivement par la branehie. Ces circonstances pcrmeltonl de déduire les dispositions qui se remarquent chez les Salpes, La vasto cavité respiratoire se comporte comme dans les précédents, et porte une ouverture antérieure d'entrée {fiy. 55, a, page 229) et une postérieure de sortie (b)\ seulement labranclre ne forme aucune cloison, et représente un cylindre libre étendu entre les parois antéro-supérieure et inféro-posléricure du corps (//(/. 55, br), de manière qu'il n'est attaché aux parois de la ca\ilc branchiale que par ses extrémités. Des deux côtés du cylindre branchial, les deux sections de la cavité respiratoire sont entre elles eu communication ouverte. La branehie s'étant successivement détachée de la paroi du sac respiratoire, il s'en est suivi, comme résultat final, que les deux cavités respiratoires primitives se sont fusionnées en une seule. La section antérieure, par la possession du sillon ventral, de Tendostyle et de l'ouverture buccale, fournit des caractères de nature à indiquer l'homologie avec le sac respiratoire des Ascidies.
Cette séparation de la branehie d'avec la paroi du sac respiratoire occasionne une plus grande indépendance de l'organe, qui dans l'origine, n'est représenté que par une portion de la paroi du canal intestinal. Dans le cylindre branchial des Salpes on remarque la distribution d'un riche réseau de vaisseaux sanguins qui se rattachent sur les deux points d'insertion de la branehie avec les cavités sanguines du corps.
On a fait de noiiihreusos recherches pour rattacher les orf^aries res|)iraloin»8 des Twiicim avec les organes ayant fonctionnellcniont la même valeur chez les Mollusques, ou pour les on faire dériver. Tels sont les i-apports avec les Bryozoaires signalés pnr van Beneden. Eu fait. on pourrait déduire les dispositions des Tuniciers de celles des Br>ozoaires. Si on s'înia^iiio notamment (pie les tentacules lihrcs d'un Bryozoaire viennent h se réunir par des liens Iniiisversaux, — comme cela arrive à leur hase — de manière à ce (pi'il ne snhsislàt que des on\crtures tissiformes entre eux, et qu'on se figure ensuite que l'enveloppe générale du corps «i»^ continue jusqu'à Tcxtrémilé antérieure de cette conformation, on obtiendrait ainsi une ca>ilc respiratoire correspondant à celle d'une Ascidie. Je dois cependant dire que je regarde coniino erronée cette conq)araison que j'ai autrefois admise (dans la première édition de ce livre). Kll«' repose en particulier sur des faits qui non-senlement n'ont pu être démontrés, mais sont en contradiction directe avec les circonstances de la formation de la cavité resj)iratoire. ('ommo dans le développement, les états plus simples précèdent les plus complextîs qui en proviennent, nous n»» pourrons aller dans la recherche d'une souche primitive au delà de ce cpie nous indique l'histoire du développement. Or révolution des Tuniciers (des Ascidies tout d'aboi d), nous apprend ipi<' la cavité respiratoire apparaît comme un espace ireux priniili\ement pourvu de parois non interrompues, qu'on peut considérer encore comme le commencement d'un trajet inleslin.il. et chez le(fuel les fentes se forment peu à peu (Krohn, sur le Pfiallu.^ia, Arch, Anal. Phys.y 185^, p. 512). Comme donc la formation du treillis branchial ne repose sur aucune
fusion d'appendices, mais précisément sur le fait opposé, savoir la fisHuratioii d'une mcmbrane, il faut renoncer à cette comparaison. — Une autre comparaison n est pas moins inexacte. — Elle rattache les Tuniciers aux Lamellibranches, en comparant la cavité respiratuire de ces Mollusque;!, uée d'une soudure des bords du nianleau, avec celle des Ascidies, et regarde les siphons comme les homologues des orifices d'entrée et de sortie. Mais nalité il n'y a pas là la moindre trace d'homologie, car dans les confonnatioris des Lamellibranches on ne peut nullement reconnailrc un état typique, c'est-à-dire héréditaire, mais seulement des adaptations restreintes à quelques familles. Si donc on voulait faire dériver les Tuniciers de ces familles, on tomberait aussitôt sur cet obstacle insurmonUible que la formation des siphons manque aux premières phases du développement de ces Blollusques (voyez, par eiemple, celui du Teredo: Quatrefages, Ann. Se. Nai.y 3" sér., Xï), et surtout qu'il y a précisément les différences les plus fondamentales dans les états larvaires antérieurs et les l>tus prises des deux divisions. Conmie ces deux comparaisons entre l'appareil branchial des Tuniciers et celui des autres Mollusques n'est pas soulenable, Tindépeiidance de ces organes, signalée plus haut (p. 255],paniit justifiée, et nous aurons à admettre {M)ur eux une firme souche, très différente de celle des autres Mollusques. Quant aux connexions entre Torpne respiratoire et le canal intestinal, nous pouvons encore rappeler le Balanoglo$su$^ et, enfin, les Vertébrés, avec lesquels les formes larvaires des Tuniciers présentent plusieurs ressemblances
La paire de fissures ciliées qu'on observe dans la cavité respiratoire des Appendiculariées re>tc encore tout à fait inintelligible dans ses rapports avec la respiration, car on n*a pas encnrc pu établir des connexions avec le système des vaisseaux sanguins. Il semble même qu'il Tait là une org:misation encore fonctionnellement indifférente, n'ayant d'autru but que de cj)nduire l'eau au travers d'une cavité pharyngienne ne servant pas encore à la respiration. lue observation de Huxley, que l'eau peut aussi entrer par les orifices (ostiums) des spi racoles, confirme cette idée. En ce qui concerne cette disposition, si éloigm^e de colle des autres Tuniciers, des orifices de sortie des spîracutos séparés, on peut regarder la duplication de l'c»banchedu cloaque chez les larves de Phallusia, comme un état intermédiaire, qui est cepcn* dant modifié, en ce que la partie rectale de l'intestin est en connexion avec un des cloaques (Kruhn).La cavité respiratoire des Tuniciers possède, outre les dispositions ci-dessus décrites, une ligue vibratilc qui, entourant son entrée, se dirige vers le sillon ventral. Chez les Ascidies^ tant l'entrée de la cavité respiratoire que l'orifice du cloaque peuvent être fermés par des muscles circulaires. Dans beaucoup, l'ouverture d'entrée est revêtue de saillies papilliformes qui préentent chez quelques formes (Cynlhia) des appendices ramifies, et formant devant l'entrée un treillis, peuvent ainsi s'opposer à l'introduction de corps étrangers. Comme des vaisseaux sanguins s'y distribuent, ils peuvent aussi participer à la respiration et représenter des branchies accessoires (van Beneden). (Voy. sur les conformations si diversifiées des parois de la ca\ité respiratoire, la bibliographie donnée à la page 156.)
Le fait que le cylindre branchial des Saipes traverse librement le centre de la cavité respi* ratoire, ne le constitue pas comme l'équivalent des branchies des Ascidies ou des Dolioles, prises dans leur ensemble ; il correspond bien mieux à une portion moyenne seulement de c<^s dernières, celle qui ne présente pas de fentes respiratoires. La structure du cylindre branchial est aussi difTérente de celle de la paroi treillisséc de la cavité respiratoire des Ascidies. i^a surface supérieure a un aspect transversalement strié, occasionné par d'énormes cils vii*ratiles rangés en séries et qui ressemblent aux lames natatoires des Cténophores. — Bien '{ue cette disposition doive déjà provoquer des courants rapides dans l'eau qui baigne la ^ninchie, co mouvement est certainement effectue eu une mesure beaucoup plus forte encore pr la part que la cavit»'» respiratoire tout entière prend à la locomotion. L'absorption d'eau l'ar l'ouverture ant» rieurc, et son expulsion au dehors par l'ouvcrlurc postérieure, ensuite de la contraction dos faisceaux musculaires de la paroi du corps, déterminent non-seulement des mouvements rapides, se succédant par brusques secousses, mais aussi à charpie contraction, le passage d'un courant d'eau sur la branchio. Il ne faut pas ici néglif^er le fait que le ronouvellcmeut de l'eau ambiante qui résulte du changement de lieu n'est pas seulement favorable a l organe respiratoire spécial, la branchie, mais aussi à la surface du corps entier, de sorte lue l'échange des gaz peut se faire, dans une mesure qui n'est pas peu considérable, dans le >ang des vaisseaux tant intérieurs qu'extérieurs du manteau. Huxley a donc certainement rai-
son lorsqu'il met en doute que le cylindre branchial des Salpcs soit exclusivement un or|^anc respiratoire. Cette opinion est conjQrmée par le fait qu'un grand nombre de ces animaux sont en état de vivre longtemps sans branchie. Cela est aussi le cas du Doliolum dont on a observé beaucoup do formes, chez lesquelles on n'a jusqu'à présent pas pu trouver de branchies.
Organes d'excrétion.
Il n'y a chez les Vers que peu de cas où on puisse démontrer rexistcnce d'organes définis chargés de l'évacuation des substances de rebut. Pour le plus grand nombre des appareils qui ont été considérés comme excréteui*s, cette manière de voir n'est appuyée par aucune preuve directe. La signification sécrétante n'est incontestable que chez quelques-uns d'après lesquels on a conclu aux autres. La conformation ainsi que les autres conditions de ces organes, sont sous tant de rapports assez concordantes dans la division entière des Vers, que même les appareils dont la fonction est douteuse, peuvent être avec assez de certitude rangés dans la catégorie qui nous occupe. La parenté morphologique parait incontesUible, si diversifiées que puissent être les fonctions, dont ces organes peuvent se charger dans telle ou telle direction en se transformant.
Tandis qu'une partie des organes ici spécifiés, ont été précédemment regardés comme appartenant au système vasculaire sanguin, d'autres paraissiuit être en rapports intimes avec la fonction respiratoire ont été considérés comme des organes respiratoires internes. Ensuite on les appela « vaisseaux aquatiques. » La conformation de ces organes n'est pas toujours favorable à cette qualification, elle la contredit même directement dans beaucoup de cas, si sous le nom de vaisseaux aquatiques on entend des organes par lesquels l'eau doive être introduite dans le corps. Or tous les faits relatifs à ce sujet ne sont pas établis. Cependant la considération qu'il existe chez les Inlïisoires des appareils qualifiés pour introduire de l'eau dans le corps, et que le même fait a lieu chez les Échinodermes, où il se présente avec tous les caractères d'un phénomène essentiel de l'économie de l'animal, sont autant d'indications qui ne sont pas sans valeur en ce qui concerne l'appréciation des organes des Vers dont il est question. La fonction peut ici encore, conmic cela arrive à tant d'organes, être multiple. La démonstration de l'une n'exclut pas toujours la possibilité de l'existence d'une autre. Quant à la nature des excrétions, — partout où elles sont visibles, — elles se présentent sous la forme de granulations solides ou de concrétions. La comparaison faite enire ces matières et les produits des reins des êtres organisés supérieurs, est basée plus sur l'analogie que sur la preuve de l'identité de la substance excrétée.
Dans sa forme la plus développée, V appareil excréteur se présente sous la forme il un système à canaux simples ou ramifiés qui s'ouvre au dehors à In surface du corps, et se trouve en rapports par des orifices internes avec une cavité générale quand elle est distincte^ tandis que dans le cas contraire
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les extrémités des tubes ou les fines ramifications des canaitx sont fermées. Suivant que lecotps est segmenté ou non^ F appareil excréteur peut paraître simple ou multiple,
lies Vers plats possèdent un système de canaux excréteurs se ramifiant dans le corps, qui, à part les difTérences de calibre, peut ou être homogène, ou présenter des difTérenciations suivant les parties du corps qu'il occupe. C'est chez les Tubellariées qu'il est le plus simple. Il consiste en deux troncs principaux rangés suivant la longueur du corps, qui se distribuent ensuite sous forme de fines ramifications dans le parenchyme, et qui s'ouvrent ou séparément sur les côtés du corps, ou se réunissent dans un pore excrétoire situé sur Taxe médian du corps. Les mouvements du liquide transparent comme de Teau que contiennent ces vaisseaux, sont effectués par de longs cils implantés sur leurs parois.
les Némertiens se comportent semblablement; on y observe cependant une séparation complète des orifices des deux troncs principaux. Les Cestodes présentent une certaine inconstance dans le nombre des canaux, car on peut y constater deux, quatre, six et même huit troncs longitudinaux qui se réunissent en avant dans la tête par des lacets, ou se replient pour se ramifier ultérieurement en redescendant. Après la segmentation de la forme scolex dans la chaîne des proglottides, les troncs longitudinaux existent et envoient des anastomoses transverses dans les proglottides isolés. Le débouché commun des troncs longitudinaux se fait le plus souvent dans une partie élargie, située dans la partie postérieure du corps, et qui peut se transformer en une vésicule contractile. II y a donc une différenciation qui manque aux Tubellariées et auxNémertiens. Avec l'apparition de la segmentation, cette partie du système de canaux est attribuée au proglottis le plus ancien. Par un raccourcissement des anastomoses transverses présentes les deux troncs longitudinaux se rapprochent dans les jeunes anneaux de sorte que les canaux des segments iiéparés de la chaîne, ne débouchent pas isolément. Le contenu du canal est un liquide aqueux ne contenant que rarement des corpuscules fins. Il y a par places des cils ou des flammes vibratiles dans les ramifications les plus fines, dont l'activité provoque les mouvements de leur contenu. On constate encore des contractions du canal ; mais il est toujours difficile de distin* guer si elles proviennent des parois des canaux ou du parenchyme du corps qui les entoure. Les extrémités les plus fines des ramifications se distribuent dans le parenchyme et les téguments du corps. Ils peuvent aussi s'envoyer réciproquement des anastomoses qui finissent par former de riches réseaux disséminés dans la peau, et qui annuUent l'indépendance des troncs prin* cipanx. Cet appareil prend chez les Cestodes une importance particulière en ce que les ramifications terminales les plus fines entourent sur certains points élargis des concrétions calcaires qu'on peut ainsi considérer comme des produits de sécrétion.
Les mêmes conditions se rencontrent dans beaucoup de Trématodes^ où les dispositions de l'appareil sont semblables. Le nombre des canaux est dans la règle limité à deux, qui se divisent presque toujours en parties différentes par leur structure et leur calibre^ De nombreux et fins canaux parcourant le
piii'ciicliyine du curjis ruriiiuiit por leur réunion des I)ranchcs [ilus fortes {fuj. 5o, c"| , (jui de chaque côlé ensuite débouchent dans un canal plus laifje (c) à direction sinueuse. Ce dernier après être parfois monté et redescendu dans le corps, s'élarfril et forme un tronc fc), ordinairement doue de parois contractiles, et ipii ou s'abouche dircdcinent à 1<1 partie postérieuiï; du corps nvcc le tronc correspondant du côté opposé {fiij. b5, p), ou se rcnHc en vésicule contraclilc. Dans les cas où le développement de cette dernière est considérable, les deux troncs vascuhiires sont moins gi-ands, circonstance dont on peut donc inférer que leur diminution est !e résultat du développement de lavésieuie contractile. [1 y a piirfois aussi un double orifice dont chacun se rattache même à une vésicule contractile spéciale. La signification des diverses subdivisions est différente. \.ii portion terminale des ramilicatJons partant des Ironcs principaux, présente des organes vibratiles à la manière de ceux des Ceslodes et Turbellariées, et contiennent aussi un liquide transparent. l'ar contre, les troncs principaux sont évidemment le siège de la sécrétion, et on y trouve fréquemment des niasses considérables de concrétions tri-s-réfringentes, qui poussf'es dans la vésicule tenriinale par les contractions des Ironcs, sont de là expulsées par l'orihco cxei-éteur.
Les anastomoses de ce système de canau?f se présentent sous diverses fonnos. Parfois les tronca principaux se réunissent entre eus de manière à former un anneau {Dislomum rhacliineum), et la réunion des Ihies ramifications produit aussi des conformations en réseaux (Dislomum dimorpkum) . La duplication complète de l'appareil est indiquée par l'apparition d'une double vésicule contractile temiiiiale. Cette duplication est du reste quelquefois consommée, car chez plusieurs (Tiislomitm paiiillosiim] les deux troncs principaux viennent aboutir à distance dans la ])artie antérieure du corps.
L'état tins de l'appareil .sécréteur parait dépendre du défaut d'une cavité générale du corps. C'est ce qui résulte du fait que là où il existe une cavité corporelle le système canalicuiaire présente des oriliccs d'excrétion internes. C'est le cas dans certains états pendant le développement des Trt'matwlcs, caractérisés par la présence d'une cavité interne. Les ouvertures internes sont poui-vues ahirs d'organes ciliés parliculiei's.
Des orifices internes de cette nature caractérisent enfin le système excrétoire des Rotijères, qui est dispo.sé coiiiiilc dans les Trématodcs, Le syslèitie situé diiiis laca\itédu corps, ou \ péiiélruril di'imis la iwinû de ce tï-r-
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nier, se r^mpose de deux grands canaux ifiif. 56, e), qui dans la règle débouchent dans [a cavité générale par des ramincations latérales ouTertes. Ces deux canaux [)rincipaux, qui auat fort aiuueui et présenteut même quelquefois des cîrconvolutiuiis pelotonnées, trouveut leur îsaue en se réunissant au cloaque. Souvent avant d'abor- [tcr le cloaque, ils se jettent dans une vésicule contractile (fig. 56, t'), à laquelle on a lionne aussi le nom de a vésicule respiraluirc, » toul le système ayanl été considéré cumme un appareil vasculaire aquatique, et aj:int des fonctions cxclufiivenicnt respiraloirt's. Les orifices internes des raniificutions lii» canaux, ainsi que la cavité des deux troues [iriiicipaux, sont, de place en place, pounus de longs cils vibratiles souvent ilagellifonncs •|ui présentent un niouveincut ticmblutant. On {nul même reconnaître dans leui-s parois une >lnjcture glandulaire remarquable, qui s'étend mt toute la longueur du cnnal ou semble restreinte à des places déterminées. Dans ce dernier état on pourrait reconnaître un dévclo|ipei lient ultérieur Important do l'état plus simple des Vers plats, qui offre eu même temps une affinité plus rapprochée avec les Vers annelés.
Ce système de canaux n'est point le seul appareil excréteur des Rotîfères. Ine deuxième forme d'organes d'excrétions dont la signification semble plus (fi'limiinéc, mais qui n'est encore connue que dans quilques genres, se remarque pendant les premiers états des Jeunes animaux. Ce sont des cellules contenant des concrétions, placées autour de l'extrémité dn canal digestif, et qui y versent leur contenu où il s'accumule. Bien que ce fait ne soit limité qu'à une courte période du développement, et que toute la conformation ne suit que jiassagère, nous devons lui accorder ici une place, car nous pouvons y reconnaître une honiologie rcnianguablc avec d'antres organes permanents, qui atteignent leur développement comjdct citez les Arthroftodes :ii|iérieurs. Ils expriment ainsi des rapports de parenté et rapprochent les ilolifères d'une forme suucbe dont sont dérivés aussi bien les Annélides que les .Articulés.
Les organes d'excrétion des Piématodes n'offrent que des rapports de parenté moindres. Ils sont repiéscniés par des tubes uu canaux qui, enfouis iLtns les « champs latéraux, » suivent les cotés du corps. Dans le voisinage <]e l'intestin buccal les canaux des deux côl^!-» se recourbent, et se réunissent en un canal commun jilus ou moins long, qui s'ouvre dans un orifice situé sur la ligne ventrale. Le trajet de ces canaux est souvent flesueux, et pré-
cis. 56. — Orginiulion d'un Bracltinnu*;
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sente des variations très-diverses dans la manière dont il est en connexion avec rorificc par lequel il débouche. Cet appareil paraît rudimcntaire chez les Gordiacés, car il n'est représenté dans le Mermis que par une série de cellules ; et le Dragonncau manquant des champs latéraux ne possède aucun organe déterminé se rapportant à ce qui précède.
Le système de canaux excréteurs des Turbeilariées a été mieux connu à la suite des travaux de 0. Schmidt. Les vaisseaux ont Tapparence de vides dans le parenchjme, mais on a pu y démontrer la présence de parois distinctes, qui ne sont cependant pas contractiles. Les modifications dans le calibre d'un canal sont donc produites par le parenchyme du corps. L'ouverture des canaux se trouvant chez les Planaires à la partie postérieure du corps, ils se rattachent donc à la plupart des Trématodcs, comme les Turbeilariées rhabdocœles aux lyétnertient, chez lesquels il y a de chaque côté, sur le bord du corps , un orifice plus ou moins placé en avant. En tous cas, on a observé dans ces rapports de nombreuses diversifications qui sont les plus prononcées chez les Rhabdocœles. Chez plusieurs les dispositions sont essentiellement celles des Trématodes. Deux troncs longitudinaux s'abouchent dans un élargissement qui s'ouvre près de rexlrémité postérieure du corps. Ainsi pour VEnterostomum Fingalianum, d'après Claparède {Êtîtdes, etc.), tandis que dans le Mesostomum l'ouverture du canal est d'après Leuckart placée dans la bouche. L'orifice du canal est aussi peu contractile que chez les Planaires, ainsi que M. Schullze l'a reconnu [Zeit. ZooL, IV, p. 187). D'après le même observateur, l'ouverture des troncs principaux (dans une espèce appartenant aux Némertiens inermes) a lieu dans les fossettes vibratiles, tandis que dans d'autres (Tetrastemma ohscurum) les deux ouvertures peuvent être démontrées situées des deux côtés dans la partie médiane du corps (Icônes Zootomicœ, tab. VIII, fig. 10). Cette divergence de conditions, ainsi que l'opposition faite par Van Beneden contre l'admissiou de ces orifices, rendent de nouvelles recherches sur ce point nécessaires.
En ce qui concerne les CestodeSf c'est Van Beneden qui a le premier reconnu leur appareil excréteur, dont plusieurs parties, notamment l'oriiice de sortie (pore caudiil) avaient été interprétées de manières très-diverses. L'appareil se développe déjà de bonne heure dans les parois de l'ampoule qui caractérise l'état vésiculairc primitif des Cestodcs (forme Cysticerque), et possède mémo une ouverture particulière qui est phicée à Tun des pôles de la vésicule (G. Wagener). Les canaux passent des parois de cette dernière sur la tète du ver qui en bourgeonne, où ils se développent ti)ujours plus à mesure que celui-ci devient indépendant. Ils forment à la partie postérieure du ver leurs oriliecs propres, lorsque la léte se détache de sa vésicule. Les troncs principaux émetlent sur Iv.ur parcours des branches latérales, <|ui, selon la découverte de G. Wagener, s'ouvrent directement à l'cxléiieur {Eniwick, d. Cestoden, § 16 et 35) chez les Triœfwphorus y Dibothrium clavicepa et Tœnia osculata. Le nombre des troncs longitudinaux est très-différent chez lesCeslodes; la plupaiten possèd**nl deux ou quatre ; il y en a six chez le Ligula, et huit chez le Carijophyllœus. La vésicule terminale est chez ce dernier partagée en deux divisions juxtaposées dont la terminale est seule contractile.
De Siebold a le premier reconnu comme organe excréteur le système de canaux chez une partie des Trématodes, où il apparaît dans un âge précoce. On l'aperçoit déjà dans rembr>on cilié, et il persiste chez ces animaux dans les éLits fort divers par lesquels ils passent pendant leur génération alternante. i\ous devons signaler ici une observation de G. \Vagener ix**lative à deux stries transparentes situées des deux côtés du corps chez le Dicyema (Arch, Atiat. Phys., 1857, p. 505), car il est probable que cette forme parasite des sinus veimux des Céphalopodes doit faire partie du cycle de développement de quelque Ver plat ((.ev tode ou Trématode) . — On peut démontrer chez les TrématJides, comme chez les Cesliwh^. trois parties Ibnctionneilement différentes (Aubort, Zeit. Zool.^ VI, p. 540). L'appareil e^t fort simple et assez différent des autres, chez les groupes de petits Distoines pourvus d'un prolongement caudal. 11 consiste ici en un Inuic principal s'ouvrant à rextréniite de la queue, qui se bifurque dans le corps en deux branches, lesquelles après un trajet ilexueux se réunissent l'une à l'autre en avant (G. Wagener, Arch. ISat., 18G0, p. 1G5). Les couimemements de l'appareil vasculaire du parenchyme du corps consistent en canaux très-fins qui,
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d'après G. Wagener, formeut par leurs ramifications réciproques des réseaux chez le Disiomum dimorphum (Arch. Anai. Phy$., 1852), et ne paraissent pas rares ailleurs. Le système richement réticulé et fermé de tous cotés que le même auteur a décrit chez VAmphiplycheê urna, peut être rangé dans la même catégorie. Ile même que chez les Gestodes , la partie du h\st^me formée des ramifications les plus fines, est aussi chez les Trématodes, pourvue de Itings cils ondulants et isolés, qui correspondent complètement à ce qui se trouve chez les TurWIlariées. Les ouvertures du système de canaux qui font saillie dans la cavité générale out été vues par Thiry (Zeits. ZooL, X, p. 271 ) dans les états du dévelop()oment (formes Sporocystcs et Rédies) du Distomum cygnoïdeê. Dans les larves (Cercaires) des Distomes, le système vasculaire s* étend aussi dans Tappendice caudal, comme cela résulte des indications tic Lavalette. Thiry a aussi montré dans la queue dune Cercairc (C Tnacrocerca)^ un canal dépnJant de la vésicule terminale de Tappareil vasculaire, de sorte que ce n'est pas chez les Cestodes seulement qu'une portion provisoire du corps peut se trouver être en connexion avec le système canaliculaire des animaux complètement développés. Dans quelques Cercaires, lorifjce du système canaliculaire se trouve même placé sur la queue. La partie impaire, ré- ^ultnt de la fusion des deux canaux longitudinaux, se divise d'après les observations de Wa* fieoer en deux branches dans la queue, qui, après un trajet de longueur différente, s'ouvrent {)ar des bouches distinctes.
Les concrétions solides qui se trouvent dans le système canaliculaire de beaucoup de Tréiiulodes et de Cestodes, ont une forme le plus souvent spliérique, et paraissent fréquemment comme formées de couches concentriques. Elles sont surtout de nature calcaire, et souvent, principalement chez les Cestodes, si nombreuses sur toutes les parties du corps, qu'elles cufDinuniquent à Tanimul un aspect blanchâtre. Leur présence, chez ces derniers, entre les (•luches musculaires du corps, indique une ramification extraordinairement riche dans la partie correspondante du système canaliculaire. La question de s^ivoir si ces concrétions arrivent au •iehorsau moyen des autres parties de l'appareil excréteur, ou si elles restent dans les ampoules des canaux terminaux, pour y être enlevées par l'échange incessant des matériaux de l'organi^mp, est encore douteuse. Plusieurs circonstances semblent témoigner en faveur do la dernière opinion. En effet, tantôt il y a une disproportion entre la largeur du canal terminal et le volume du corpuscule, qui s'oppose au passage de ce dernier dans le reste du système («iiialicalaire ; tantôt ces concrétions manquent précisément dans les parties les ptmt larges du ^y^tème canaliculaire des Cestodes ou Trématodes, qui sont caractérisées par la présence de ces corpuscules.
D'après les recherches de Claparède (Zool. Zeit., IX, p. UU), auquel nous devons les premières démonstrations exactes sur cet ordre de faits, il existe précisément dans les troncs iaiéraux du système canaliculaire une masse granuleuse beaucoup plus fine (Tétracoiyle) qu elle ne Test dans les ramifications déliées. Ou ne saurait donc encore porter aucun juge- Qieat certain sur la question.
En ce qui concerne les troncs principaux, leur extension chez les Trématodes dépend de la vésicule terminale. Si elle est divisée, ses deux moitiés occupent la situation des troncs principaux ; 1 élargissement peut gagner les ramifications. 11 faut donc admettre qu'une poi^ lioo tantôt plus grosse, tantôt plus petite des troncs latéraux peut se transformer en une sutre partie, qui est la vésicule terminale. Cette dernière parait ou simple, lorsque les troncs latéraux conservent sur un long trajet leur indépendance, ou double, lorsqu'elle est formée par les deux troncs latéraux, ou enfin elle manque complètement, et alors les troncs laténui possèdent toutes les propriétés de la vésicule terminale. Comme ils sont réunis on à ^w ouverture ou plus loin, ils constituent des passages entre les eus précédente». 11 n'y a <^ns la règle que deux troncs latéraux, mais le Gyrodactylus semble ^ire exception, car ileo présente quatre, qui marchent par paires. Comme pourtant il n'y en a que deux, les plus forts, qui se réunissent à un orifice commun placé on avant du disque d'adhérence de Textréniiir- postérieure du corps ^sans former aucune dilatation), il est possible que la seconde paire [<liis mince, se trouve être en connexion avec la première.
bans la partie élargie du système de canaux de ceriains Trématodes il y a des granules plus ou moins fins ou grossiers, ces derniers se trouvant correspondre à ceux qui,<^hez d'autres Trèiuatodes, occupent les ampoules terminales, et on peut \oïv coinnient ils sont expulsés au <iehors par les contractions de ces parties. Dans quelques cas les troncs longitudinaux out
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une structure glandulaire. Lorsque la formation des concrétions n'a pas lieu par les j>nri»i^ des troncs longitudinaux, comme dans le cas prôcitû, elles peuvent aussi prendre naissance dans les troncs mêmes ou leurs ramifications, probablement par précipitation de snbstanci**: contenues dans les liquides remplissant les canaux. La signification excrétoire de l'appareil se reconnaît alors avec certitude, et la découverte faite par Lieberkiïlm (Arch. Annt. H Ph\j$.y iS62, p. 501) d'une substance très-voisine de celle qui se trouve dans les matién-s excrétées par d'autres organismes (guauine) précise encore d'une manière plus déteruiiiiéc la nature de l'excrétion.
Les dispositions excrétoires des canaux latéraux des JSéinatodes sont encore inconnues. La nature glandulaire des parois peut être déduite de la présence de nombreuses nias.«cs de granules, mais des observations précises sur la sortie d'une excrétion nous manquent. Ces vaisseaux latéraux font totalement défaut dans certains Nématodes. D'autres [Slrongylui auricutaris d'après Cr. Wagener, Arch. Anat. et Phys.y 1857, p. 503) présentent des raniilicalions sous forme de brandie- latérales partant des troncs longitudinaux, (jiiant à l'organe rubaniforme décrit dans les Filaires par de Siebold (Anat. Comp., I, p. 135) et étudié ensuite par Scbneider, il est encore douteux de savoir s'il doit être rapporté aux canaux latéraux. (Consultez, sur ces organes des îSémalodes, le travail de Schneider, Arch. Anat.Phys., Ii^58, p. 4ti0.)
La cavité du corps étaiit toujours distincte chez les Rotifères, les rapports des organes excn''teurs au reste de l'organisme sont, clie/ ces animaux, mieux déiinis que chez les Vers plîil>. Les branches partant des troncs principaux s'ouvrent librement dans la cavité générale du corps et sont, comme l'a reconnu en premier Leydig, ordinairement élargis et pourvus de cils, qui déterminent un courant dirigé vers l'iiUérieur. Ces vaisseaux latéraux possèdent sur leur trajet quelques cils isolés plus longs (llammes vibratiles), qui manquent sur les troncs principaux. Par contre, les parois de ces derniers se modifient de manière à ce que la partie devienne un organe sécrétoire. Des cellules avec un contenu de granulations fines ou gri»'^ sières, peuvent être recoimues ici ; il s'accumule même souvent de grands amas de gi*unule> dans la lumière du tronc principal. La vésicule terminale et contractile qui s'ouvre avec 1 intestin dans un cloaque commun est, d'après Cohn, divisé chez le Conochilus en deux portions placées l'une derrière l'autre.
En ce qui concerne la fonction de cet organe on peut conclure, delà diversité de ses ditle^ rentes parties, qu'elle n'est au moins pas partout la même. S'il est établi que ce sont des appareils excréteurs, la présence d'oriiices internes doit inconteslai)lement produire ou une introduction d'eau dans la Ciivité générale, ou la sortie des liquides qui s'y trouvent enfermé^. Comme la cavité générale communique directement en dehors par une autre ouverture, le< canaux doivent être chargés d'une élimination, comme semble l'indiquer la direction des cil> qui s'agitent dans leur intérieur. En tous cas, nous n'avons pas à faire à un organe e.vcrfleur sinqjle, et la désignation de « système vasculaire aquifère » n'est pas mal choisie. Cela n'exclut point l'entrée de Tcau par la vésicide malgré la direction contraire des cils. Cette introdtution parait se faire aussi chez les Turbellariées, car du moins la dimiiuition de volmne (pu résidte de la contraction du corps de l'animal, et sa prompte dilatation ne peuvent être effectués que par une expulsion et une rentrée d'eau.
Cihez les Cestodes on oliserve même directement que la vésicule terminale est le si«''ge de contractions péristalliques qui marchent d'arrière en avant, de .sorte que son contenu e^l chassé dans bî tronc longitudinal qui y débouche. M. Sehultze (Zcii. Zooi.y IV, p. INÎM estime que cet appareil parlici]>e chez les Cestodes à la nutrition, car le liquide n'est pa^ »!»• l'eau pure, mais contient des substances nutritives dissoutes. Des portions solides du contenu intestinal ne paraissent pas d "ai Heurs v pénétrer.
En ce qui concerne l'autre forme dorganes excréteurs des Rolifère», ils ont déjà élé vu> pir Khreiiberg, qui les caractérise en géui-ral comme des corps «.'laudulain'S, mais sans entier dans plus de détails sur leur sijnilication. 11 les vit chez bs Uninularia, Stcphanoarcs. t loscularia^ iSolommata^ etc. Leydig a mis dans sou vrai jour la vab'ur physiolo;:ique de ce^ organes larvaires, en les considérant aunine des or;:anes d'exerélion dont les cellules conlie:inent des objets solides ayant la nature de conerélions uriques. H ajoute que raccuniulutioii des produits uriques dans rextréiuité de l'intestin se fait de la m'Mue manière que chez 1-^ insectes à métamorphoses complètes, où une sécrétion uri((ue qui s'est accumulée |KMidant l
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sammeil de la Chr^nlitle dant le gros întralin est cipulscc au dehors, fors de l'cclosion de riiijccle parfait. Comme les amas uriqucs des Rolîfère* ne se Iroiiicnl qui> dans l'embrron et \et premier) ébls de la lie, on peut considérer l'cirpinc comme analogue d'un rein primiiif. Chri les mile« A'Entfroplea, fiotommata granularit el Diglena granularit, ces organes d'ei- (rrtîaii ToDl dt^but d'après Lrydig, fait qu'on peut rapprocher de la fonnalion mdimenlaire de l']ppan:il de nulrilion (Lexjig, Zeit. Znol., VI, p. !tï).
Il pst plus que doulmx que lo.i coiir<iriiialions décrites chez les Tuniciert comme or^'oncs purvleurs doivent être considùK'i's loinme les hoiiiolo^iiics de ce que nous trouvons cIr'ï les Vrn. On y ri>inarquc notamment d<'S cellules renfcnnant des concrétions, qui constiluent un OTpme entourant l'intest'n, mais dont la nature plus intime est encore inconnue. Ces cellules cDireipondant par leur position am canaux rirliculés des Salpei et du Doliolmn, il serait aliirs vraisemblable qu'un dùl ranger, au moins morpliologiqueiuenl , ce tissu réticule parmi ]^ appareils excréteurs. Hais nous ne pouronscn aucune usinière porter un jugement délinitif, ol )3 si^'nification excrétoire est d'aillant plus douteuse, que l'organe débouihc ^ar une ou- Tiirlure dans l'intestiu buccal.
Consultez, sur les organes exi'rétcura des Ascidies, Krohn, Arch. Ah. Phys., 1853, p. Z2i. On ae connaît rien de plus précis sur l'ouverture de cet organe, et les rapports des TéKiciilcs n^c If tissu lÎDement réticulé apergu par Krohn. — Cet organe qui se pré»^entc ■ chez tous les l'Iialliuieni, comme entourant l'ensemble du canal digestif, depuis la bouche à l'anus, et sur ir^fit] il forme une couche compacte d'une coloration jaunitre et parscmi'ic de points blancs, • rv <ii)it poiut être confondu avec l'autre appareil, qui repose également sur l'intestin et quo rmuayona considéré plus baut comme étant un foie.
On iloit distingupr chez les Géphyrées deux sortes d'organea excréteur» ilinfrenls. Quoique dans la règle tous dcui soient ])réscnl.s ciiRemlite, ils se partagent cependant fonctionncllcment de telle iiirlp, que l'un est toujours charge de la fonclion oïL-rétoirc, tandis que l'autre se trouve en n|iportsavec d'autres organes.
lue forme des organcfi que nous avons à considérer rapjiroclic les Géphyrées d'étals inrérieurs, en ce que Icurdisj-esition esl en riijfport avec la formation de mctiini'ies inconiplelsou seulement e\t( rieureiiicnt d( veloppés. Ces organes sont formes de tulies qui s'ouvrent à l'estrémilé Je 1 intf>tin jiij iG, i/, p. 207) et sont du moins U ou un Ils cunnait l'^ mieux IBonellia), pourvus de nombreux cnlunnoirs ciliés. Ces formations qui resscmblenl sut onHccs internes des appareils excréteurs (Ifs Rotifèrcs el des Annélides (fig. 57, a), Miit réunies en touffes sur chacun des deux lulips. Dans d'autres cas les tubes seuls enis- Icnl, mais sont prives d'appendices ramifiés lEfAiurH*) el Jans d'aulres enfin il y a formation rétrograde complète. On
iij. 57. — Frsgmeni d'un rameau de roiyi ohfiMi ïilwalilcj. (D'après Laciic-Dulliii'
; eiccétcur du Bonrilia viriilit (comp. fig.Wj; i
peut rattacher ces organes à ceux qui existent chez les Echinodermes; les tubes fermés correspondraient à ceux des Holothuries, et ceux pourvus d'ouvertures intériei.res aux organes des Synaptes. En tous cas, nous avuus à reconnaître dans la forme des organes excréteurs des Géphyrées, une disposition comnmne à un cercle plus grnnd, et qui se continue d'une foriuo souche d*un côté jusqu'aux Géphyrées, et de l'autre aux Echinodermes. Nous devons déduire de la difTérence dans leur conformation, une dilTérence daus la fonction des organes chez les Géphyrées. L'excrétion paraît être plus certaine chez les Bonellia, où les parois des ramifications sont de nature glandulaire.
L'autre forme consiste en tubes disposés par paires s'ouvrant à la face ventrale, et qu'on peut comparer aux organes excréteurs segmenta ires ou canaux en lacets des Annélides, dont ils représentent un état de fornio plus simple. On n'en trouve qu'une paire (Sipuncnlus), ou un petit nombre de paires (Tlialassema^ Sternaspis, Echinrus), fait qui est en harmonie avec le peu de développement des métamères chez les Géphyrées comparés aux Annélides.
On ne connaît avec certitude que chez quelques-uns des ouvertures intérieures dans la cavité du corps; elles sont alors situées près de l'insertion du tube sm* la paroi du corps, et servent chez beaut^oup à la reproduction, en ce qu'elles constituent le passage de sortie des produits sexuels. La plus grande partie du tube, notamment la portion terminale du CcTecum qui, eu arrière de l'ouverture interne, paraît chez les Siponculides remplir une fonction excrétoire, est dans la règle caractérisée par une coloration brunàtir. Dans d'autres, le tube entier fonctionne pour la propagation, car il résulte do nombreuses données concordantes qu'il renferme des produits sexuels. Pendant que le plus souvent ces organes se comportent d'une manière semblable et se correspondent dans l'une et l'autre direction, ils sont dans quelques cas isolés (Sternaspis) affectés par une division du travail, la paire postérieure des tubes servant à des fonctions reproductrices, l'antérieure à des fonctions excrétoires. Nous avons là un point d'appui plus défini pour l'appréciation morphologique des organes, car la diversité des fonctions jusquelà obseiTée sur des genres différents apparaît ici chez le même individu.
L'existence des deux formes précitées d'organes excréteurs place les Géphyrées dans une situation parmi les Vers, qui est diurne d'attention. Bien que nous ne soyons pas encore à même de la définir d'une manière complète, il n'en est pas moins évident que la prévm»» des organes d'une des formes les rapproche auUuit des Vers inférieurs que l'apparition ilo ceux de l'autre rappelle les Vers supérieurs.
De nouvelles recherches exactes seraient nécessaires pour déterminer jusqu'à quel point ces sortes d'organes sont répandues. Les luhes s'ouvrant dans le rectum manquent chvi 1^** Siponculides, Sternaspides et Thalassèmes. Mais, comme dans les premiers, on C4mnaît <lt> ciccums courts qui se trouvent très-près de la partie rectale de l'intestin, on est en droit àv se demander si, sous ces ligures rudimeutaires, ne se cachent pas les organes déveh»!'!'»" chez les Bonellia et Echinrus. Les autres organes qui s'ouvrent dans la partie antérieure de l'intestin réclament encore des recherches plus précises : car, en dehors d'mie courte notice de Semper (Zeit. ZooL, IX), dans laquelle, à côté de la confirmation d'un oritice interncy l'auteur soutient la nature excrétoire de l'organe, nous n'avons que des obserratioii^i
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tendant à ki attrilmer des fooctioiu dans la reproduction. (Yoy. plus bas les organes seniels, à propos desquels nous aurons à prendre en considération les autres conditions niorpholo- «riques de cet appareil.) Les fonctions d'excrétion de la paire de tubes antérieurs soudés sont plus faciles à saisir chez le Sternaspis. Tandis que les postérieurs sont remplis d'œufs, les antérieurs renferment un contenu granuleux, consistant en cellules emprisonnant un corps jaune (M. Mùller, De vermibttêy etc., p. 6). Ne seraient-ce point là des concrétions telles qu'on les trouve, par exemple, dans les reins des Gastéropodes ?
Comme nous trouvons dans les deux espèces d'organes excréteurs des dispositions concordantes pr leurs points essentiels, et ne présentant de différences plus importantes que par leurs rapports avec le corps, leur situation et leur mode de connexion, on peut se demander si ces organes sont homodynames. A première vue, la réponse la plus vraisemblable paraît être la négative; et cependant plusieurs considérations conduisent à un résultat opposé. La forme des organes s ouvrant à l'extrémité du corps opposée k la bouche doit être considérée couune primordiale (Vers plats, etc.) ; l'autre forme segmentaire où les canaux débouchent par paires dans les segments, n'a été acquise que par la formation des métamères. Il est bien vrai qu'avec la formation graduelle des métamères une répétition des organes a lieu dans les parties nouvellement formées, — mais comme les métamères de formation nouvelle ont sui^ entre les portions antérieure et postérieure du corps primitif, les organes ne seront point en rapports aussi exacts avec ces métamères nouveaux, que ceux qui existaient dans les anciens devenus actuellement terminaux. Dans les derniers particulièrement, qui proviennent de Torganisme primordialement non segmenté, des parties peuvent se conserver dans leurs rapports primitifs, dont les homodynames nouvellement formés peuvent être modifiés par leur évolution et leur adaptation aux métamères intermédiaires. En ce qui concerne particulièrement nos organes, il est clair qu'ensuite d'une répétition causée par la formation métamérique, la paire de tubes ne peut plus se réunir avec l'intestin en un cloaque sur le segment intermédiaire nouveau, mais qu'elle doit acquérir des orifices indépendants, et c'est ainsi que nous arrivons k la forme segmentée de Tappareil excréteur.
On ne peut guère faire entrer dans la série morphologique des organes que nous poursui- Tons ï travers Tembranchement des Vers, les organes excréteurs des Acanlhocéphales. Sous le nom de lenuisques, ils sont situés dans la partie antérieure du corps des Ëchinorhynquea sous la forme de deux lamelles longitudinales, entre la couche vasculaire des téguments et celle des muscles. Ils n'ont pas d'ouverture à Textérieur, de même qu'en dehors des vaisseaux qui s'y ramifient (voy. p. t228), ils ne comprennent aucune cavité interne. Des masses granuleuses obscures, situées entre les vaisseaux, autorisent la supposition d*un appareil excréteur.
Les organes excréteurs ne présentent que peu de nouvelles dispositions chez les AnnéUdes. Constitués en général comme chez les Rotifères et les Vers plats, ils sont répétés dans chaque segment, et régulièrement distribués des deux côtés; par leur forme, ils ressemblent aux organes que nous avons déjà, dans les Géphyrées, désignés comme segmentaires. Ces organes consistent en un canal empelotonné ou en lacet, qui possède, dans la plupart des cas, un orifice interne de forme variée toujours cilié, et s'ouvre à la surface du corps par son autre extrémité. On peut fréquemment observer dans ce canal diverses subdivisions qui se distinguent, soit par le calibre, soit par la nature de leurs parois ou des appendices accessoires qu'elles portent, et correspondent en général aux trois parties que nous avons reconnues chez les Vers
pliils ot les Rolîfères. La portion !a plus intPiioure où s(! trouve l'ouvciinrc qui conduit dans la cavité du corps est, dans la réfiie, la jiius eonsidcralilo et caraclmsi't; par une cniboueliurc en forme li'cntunnoir ou de rosette {fig. 58). Ou constate sur la paroi de la partie suivante une slrueture f^inndiilaire. La troisième, souvent élargie, possède fréquemment une rouelle nuiscnlaire, ot déliouche presque toujours au dehors par le coté de la face ventrale. L'cjitension de ces diverses portions otTro de }^andes différences, et leur distinction est souvent impossible, le canal étant assez uniforme dau'^ toute sa longueur. Les usages de cet organe sonf, comme chez les autres Vers, loin d'être exclusivement excréteurs, car nous les trouvons souvent servant à des fonctions avec lesquelles elles n'ont p. g, rien de commun chez les autres Vers,
Ces organes ont leurs précurseurs dans les formes embrj'onnaircs des Hinidinées, où, indépendamment de la Lande primitive dont se forment les canaux en lacets permanents, il existe dans la moitié postérieure de la face ventrale, trois paires de ces derniers canaux (Leuckart). Les précurseurs possèdent une structure semblable, quoique plus simple, n celle des permanents, et disparaissent ajirés le développement de ceux-ci. Ces faits importants indiquent que les canaux en lacets des Annéliiles, ne doivent être regardés immédiatement comme des homologues des organes excréteurs des Vers inférieurs, et suscitent en même temps une difficulté jionr la comparaison de ces organes parmi les Annélidcs. On peut en effet se demander si les canaux en lacets des animaux chez lesquels il n'y a pas de pareilles conformations primordiales, doivent èfre comparés aux canaux en lacets définitifs des Hirudinécs, ou seulement aux primitifs. Pour les Vers comme pour les Vertébrés, ou une question analogue s'est présentée, l'histoire du développenienl embryologique pourra seule fournir une solution.
Les Hirudinées pn-senlenl une diversification importante dans la disposition de ces organes, en ce que dans une de leurs subdivisions, les canaux dont nous parlons, sont privés de l'orifiie interne. Ils commencent alors p;ir une portion fermée, qui a la forme d'une boucle, et qui consiste en de nombreux canaux iabyrinthiformes réunis entre eux {H'uudo). Un canal isolé se détache de l'organe, et va s'ouvrir par une dilatation vésiculiforme à la surface du corps {fUj. 30, B, page 167). Chez d'autres {Clepsine, Nepketis), la portion labyrinthiforme existe également, mats il y a une ouverture intérieure qui pénètre dans les sinus sanguins latéraux. Cette porliim est fort réduite chez d'autres (Branchiobdetla), et la plus grande partie de chaque organe est formée de ranaux représentant un double lacet. Lorsque l'ouverture interne donne dans la cavité générale, séparée du
Fif. ÛR. — Uri(îce iTili>nic il'un tncul en lacet Af BrnnrhioMella.
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sysième vnsculairc »aiipuin, les coiiditiuiis sont celles que préscntoiil les Sfuk'iaes.
Une clivisîoTi de ros cterniers, — crlle des Limicoles, — est surtout remarqualilc par ce fuit qu'on peut y distiiigiiGr deux état-j de cannux en lacets. Les uiis constituent un cnual d'un ealîbro assez i-<^a\, qui parcourt une masse cellulaire en décrivant de nombreuses flexions. Ces eanaux traversent \aT leur cxtrf'mîté qui porte rwifice, toujours la cloison de la cavité gênénie qui est au-devant d'eux; de snrle que chaque paire de ces canaux se trouve ainsi en rapports avec deux segments du corps, dont l'un contient la partie qui conduit au dehors, l'autre l'orifice interne. Cette conformation, qui est répandue dans ces conditions sur ia plupart des segments, manquo sur ceux qn'occupc l'appareil générateur. On trouve alors à lu place do simples canaux en lacets des conformations plus compliquées et beaucoup plus étendues, qui répètent les premiers par leur structure, mais fonclinnnent en même temps comme conduits du sperme. Il ne peut y avoir aucun doute que ces organes ne dcrivetit également de canaux en lacets, ijui se sont modifiés d'une manière correspondante à leurs autres fonctions. tes canaux forment encore outre ces conduits séminaux, d'autres parties d'organes de reproduction, ainsi que nous l'ont appris les recherches de Claparède,
Chez les Scoléines qui habitent dans le sol iLombricides) , ce» transformations n'ont psK lieu, car les mêmes canaux en lacets se trouvent aussi bien dans les segments génitaux que dans les autres. Par contre, l'appareil prend une conformation plus complexe ensuite d'une expression plus nette des divers segments, et de l'arrangement de ses parties. Chaque canal représente plusieurs replis montants et descendants qui sont intimement reliés entre eux, et sont enveloppés d'un réseau vasculaire commun et serré. On peut y distinguer diverses portions ayant une signification différente. Si nous allons du dedans au dehors, nous trouions que la portion qui suit l'ouverture élargie, infundihuli forme et revêtiip de longs cils vibratites (fig. 59, a), est à minces parois et garnie de cils sur certains points {b, b, b). Le mouvement de
Fig.sa.
derniers détermine un courant dirige vers !e dehors. Après de nombreux re-
Tig. 59. — Canal en iaccl de Lumbricu». un peu gnysî ; n, ouverlure inlcnic ; b, b, h, pnrtie* du anal dispot^c» en dm» Inecls; c, c, partie p1u< titnAe «ver p,iroiii |;lsudi]lKirpii : rf, |«irlic i>]argk qui eit plu9 i^lroilP en d', el se conliniii- en iP «voc iinr portion mniculMic Icrminalc e;
plis, cette partie du canal passe à une autre (c) par un changement dans ses parois. Sa lumière est augmentée (rf), et des concrétions finement granuleuses qui occupent les cellules de la paroi environnante lui communiquent par place un aspect blanchâtre. Cette partie se prolonge en serpentant ut') et s'élargit tout à coup (</") en une autre à parois musculaires (e), qui, après une simple inflexion, se rend à la paroi du corps (e') pour s'ouvrir au dehors.
Les formes les plus simples des canaux en lacet prédominent chez les Chxtopodes. Les canaux isolés constituent tantôt des corps en forme de pelotons, tantôt moins fortement enroulés. Les ouvertures internes infundibulifonnes observées chez beaucoup se comportent chez quelques-uns (Alciope) vis-à-vis des cloisons de la cavité du corps comme chez les Scoléincs limicoles. Les rapports avec l'appareil sexuel sont également reconnaissables chez beaucoup. Ces organes paraissent chez les Tomopteris^ être réduits à des canaux courts (commençant à l'intérieur de la cavité générale par une rosette ciliée. Chez les Polygordim ils sont également simples, mais ils traversent une cloison.
Outre les rapports que les canaux en lacets des Annélides ont avec les organes générateurs tantôt sur des points circonscrits, tantôt sur une plus grande étendue, rapports plutôt secondaires, il faut prendre en considération leur connexion avec l'excrétion, ainsi qu'avec l'entrée et l'expulsion de l'eau. Quant à l'excrétion, ces canaux ont ou leurs parois tapissées d'un tissu glandulaire, ou reçoivent directement des ouvertures de glandes, et ressemblent ainsi aux troncs principaux des organes d'excrétion chez les Trématodes. Les rapports du liquide péri-entérique avec le milieu ambiant, soit par la sortie du premier ou l'introduction du dernier, s'effectuent par l'ouverture interne des canaux en lacets qui paraissent cependant manquer quelquefois. Comme le sens du mouvement vibratile des canaux ou des orilices internes est dans presque tous les cas dirigé au dehors, on peut admettre que les liquides ne sont nms que dans cette direction. Pour établir ceci, il faut encore des observations plus précises, C4ir il est aussi possible que des liquides soient conduits vers l'intérieur, et dans ce cas les cils auraient ])our usage d'euipécher le passage des corps solides. Les cas de cette nature, qui paraissent indiquer une introduction d'eau, sont spécialement ceux où l'orilico intérieur de l'organe en question, est entouré de cils (chez le Capitella^ par exemple).
Los ouvertures intérieures des organes excréteurs (ou or^MUCS segnientaires, d'après NVilliams) des HirudinécSt que de Siebold a le premier reconnues, ont été drnioutrêes par Li-yli;: eonnni' étant en rapport avec les canaux en lacels [Zeii. Zool., IH, p. o'i), leur lioinol«»jic générale avec ceux des Scoléines ajanl pu en même temps être établie. La partie lab^riiitliifornie est formée d'une a«;régation de jurandes cellules, entre lestpielles se développe le réscju de canaux transparents. Les parois de ces derniei*s sont immédiatement formées par ceî> cellules, d(> manière à ce que chacune d'elles participe à la constitution de deux, trois ou \\\i^ de cavités canaliculaires voisines. Les cellules contiennent une substance finement ^'ranulciw. qui est très-abondante chez les Branchiohdella. La partie disposée en lacet porte, cliez u' dernier genre, un revêtement de cils vibratiles, qui semble disparaître sur les canaux rt'»iii> en labyrinthe, — au<si chez d'autres sangsues. — Chez les sangsues à trompe, les cri-
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fices internes de ce$ organes s'ouvrent dans le système sanguin, — circonstance qui paraît peu propre à justifier pour ces canaux un transport exclusif de liquides.
Quant au nombre de ces organ^'s, on en trouve dii-sept paires chez ÏHirudo et autres, et deux paires seulement chez le Branchiobdelia. Kn ce qui concerne les canaux on lacets primordiaux découverts par Leuckart (Parasiten) chez la sangsue, il est à remarquer qu'ils sont également pourvus d'une ouverture extérieure, et, comme les permanents, manquent d'une ouverture interne ; ils concordent encore avec eux par b formation de rameaux ana* stomosés. Leuckart présume qu'ils ne font pas défunt, chez d*autres Uirudinées, et il tire cette conclusion de la présence de trois ou six grandes cellules qui occupent à lextrémité du cordon venti*al, la même situation (Nephelis, Clep$ine) que les organes primitifs chez les embryons d'Uirudo.
Gomme chez les Uirudinées, les organes en bcets des Scoléineê ont été considérés d'ahord comme des glandes muqueuses ou comme des organes respiratoires. Chez les Scoléines habitant la vase {Tubifex, Nai», jEolotoma, etc.), c'est Leydig qui a fourni les premières connaissances anatomiquea. J'ai étudié les canaux fort compliqués chez le Lombric (Zeit, ZooL, lY, p. 221); Williams (Report on British Annelideê^ dans : TramactionM of the Briti$k Auo^ ciatioity i852; et Transact. of Royal Society^ iN53, part. I. p. 93) a augmenté nos connaissances sur ce sujet, bien que sa manière de les comprendre n'ait pas été généralement acceptée. Les recherches de Claparède sur les OligockœUg ont jeté du jour sur la signification de ces organes, en nous faisant comprendre les transformations qu'ils subissent chez les Scoléines limicoles par leur participation aux fonctions des organes générateurs.
Tout cela rend vraisemblable que, non-seulement les conduits déftTents du sperme, mais encore le réceptacle séminal, dérivent des canaux en lacets. Tandis que pour les premiers il aura fallu une paire complète de canaux, le réceptacle séminal ne se sera furmé qu'aux dépens de la partie terminale d'une autre paire , ordinairement la précédente ; par contre, la portion interne du canal ne se développe pas ou n'entre pas en communication avec la partie formant le réceptacle séminal. Cette conception ne s'appuie pas seulement sur l'absence des canaux en bcets dans les métamères pourvus des organes transformés, mais aussi sur l'identité des ouvertures avec celles des canaux à lacets. Chez quelques Vers (Lumbriculuê^ StylodriltUj Trichodriluê),h répartition d'une paire de canaux en lacets transformés, sur deux métamères, est à un haut point digne de remarque. Dans le segment du corps contenant une paire de réceptacles séminaux, sont placés notamment les origines de deux vaisseaux déférents qui se rendent dans le segment voisin, pour s'y réunir aux canaux en lacets, transformés en vaisseaux déférents complets. C'est ainsi que naissent des canaux déférents qui présentent deux ouvertures intérieures sur deux segments successifs. L'une de ces ouvertures appartient à la souche typique des canaux en lacets, l'autre au type des canaux dont rextrémité extérieure est modifiée en réceptacle séminal (Trichodrilus) .
Outre que les parois des canaux ont une nature glandulaire seniblablc à celle que nous avons décrite dans certaines portions des canaux en bcets des Lombricides, et que cette structure soit assez répandue chez les Scoléines limicoles, nous y rencontrons d'autres conditions qui ont de l'importance quant au caractère sécrétoire de ces organes. Diverses sections sont notamment pourvues de cellules glandulaires. Tantôt, comme Leydig l'a figuré chez le Tuhifex (Zeit. Zool.f [II, p. 322), c'est une portion terminale qui porte en avant de son élargissement ▼ésiculaire des cellules glandulaires pédicellées ; tantôt une masse globuleuse de cellules située au conmaencement derrière l'ouverture infundibulifornie (Lumbriadui, Trichodriluif d'après Cbparède). Enfin une portion du canal peut être entourée de grandes cellules comme dans le Umnodrilus, disposition qui rappelle la partie labyrinthiforme des Uirudinées, à cette difTêrcnce près, que, chez ces dernières, un canal simple traverse en serpentant la masse cellulaire, tandis que, chez le premier, le canal y forme une foule d'anastomoses. I^es canaux en lacets constituent des conformations gbndulaires complètes là où leurs replis sont enfouis dans une masse cellubire granuleuse formant un tout compact (PhreorycteSy Pachydrilu», Enchytrœuà), Dans la plupart des cas, les canaux sont revêtus, au moins sur de grandes étendues, de cils vihratiles, dont la direction va de dedans en dehors. A l'eiception des six segments antérieurs du corps, il y en a sur tous les autres qui n'ont pas éprouvé les modifications mentionnées plus haut. Ils manquent parfois aussi sur les segments voisins.
Les canaux en bcets correspondent d'une manière générale, chez les Chmtopode», è ce
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qu'ils sont chez les Scoléincs; cependant, coinnio la différenciation d'^ quelques-unes de leurî: parties en organes servant h la reproduction est moins prononct^e, ils sont plus uniformes. Là où^pn a plus exactement étudié les relations avec les appareils générateurs, comme llerinf^ 1';» fait chez les Alciopées (De Alcioparum partibus (jenitalibus orgmmquc excrelorm. Ijps., 1800), et d'autres auteurs de[)uis. on a trouvé un grand nombre de canaux remplissant c(tl(» fonction. L'ouverture se trouve ici sur la face dorsale, comme chez le Capitella,
11 faut peut-être compter au nombre des organes excréteurs des Annélides les tubes glandulaires qui occupent la partie antérieure du corps des Tubicoles et s'ouvrent à la face ventrale des premiers segments. Si ces organes fonctionnent comme des glandes, dont la sécrétion sert à la formation du lulxî, cela n'exchit pas qu'ils puissent provenir des mêmes parties qui, chez les autres Annélides, remplissent les fonctions les plus diverses. Cependant les faits morpliologiipies certains à l'appui de cette manière de voir nous manquent encore. On trouve ces glandes chez les Térébelles et les Sabelles sous forme d'organes apparents, parfois loliés, se développant de bonne heure chez l'embryon, où ils présentent des cils vibraliles. On ol)serve les cils encore plus tnrd chez le Protula dans le conduit déférent qui réunit les deux glandes. Lorsque, comme l'indique Claparède, ce conduit s'ouvre dans la bouche, peut-être ne convient-il pas de considérer ces organes comme excréteurs. 11 en serait de même pour deux tubes enroulés qui se trouvent situés dans la partie antérieure du corps du Sipliofiosiomum, et que Quatrefagcs considère comme étant des glandes salivaires.
Reproductioa asexuelle.
La reproduction asexuelle joue encore chez les Vers un nMe important dans les formes les plus différentes, et dans beaucoup de divisions so combine avec la génération sexuelle pour former des cycles complicpiés de développement. Lorsque de nombreuses séries de générations provenant d'un embryon issu d'une reproduction sexuelle, se propagent asexuellement, par germes ou bourgeons, la différenciation sexuelle qui apparaît dans une génération ultérieure, passe presque à Tarrière-plan, et ne concourt avec la reproduction asexuelle qu'en fournissant en quantité des éléments de formation. La reproduction asexuelle se faisant dans certains cas par des organes spéciaux, et l'organisation des étals asexuels ayant été traitée déjà, il est nécessaire d'avoir égard au mode de naissance, et d'examiner ici les phénomènes principaux de la génération asexuelle.
On peut, d'après le degré d'élévation auquel se trouve l'organisme qui so reproduit asexuellement, distinguer plusieurs modes de propagation fort différents entre eux. Ainsi on distingue les modes de multiplication que présentent les organismes encore non développés, de ceux qui se manift^stent chez ceux qui le sont complètement. Ces derniers pouvant être de nouveau divisés en deux groupes sous le rapport de leurs modes de propagation, nous avons donc en sonmie trois formes principales à établir.
L Les Vers nous offrent denondireux exemples de modes de (jénéralionqut se présentent dam le cours de VOntogenèse. Nous rangeons ici les conditions
Htl'RODL'CTlON ASEXIELLE. 333
que nous observuns par exemple étiez \es Nétnertieiis, où plus d'uu embryon sort d'un œxtî, et cela encore de niunîère à ce qu'une partie seulement de l'cnsenible de la substance est cinpluyée par chaque embryon, le reste constituaiit l'enveloppe embryoïuiuîre primitive et ne juuiiiit qu'un rôle provisoire. On observe de la nicine manière chez les Brifoioaires la provenance de plusieurs individus d'un unique embryon, dont une portion formant l'enveloppe extérieure, est commune aux deux. La marche do la nouvelle formation correspond ici à uu piocMé de bourgeontiement dont les produits restent unis. Cette même marche se remarque chez les Ascidies parmi les Tumclers. C'est une formation de bourgeons surun corps embryonnaire, elelle détermine tantàt une production d'individus séparés (Dideiimum), tantôt celle de souches animales spéciales. Dans ce dernier cas, lébauche enilii'yoïniaire se difféiencie Pj^ uq
graduellement en un certain nombre d'individus {^g. 00, 5], mais qui toujours se séparent jusqu'à un certain degré. Dans chaque individu, il se forme un sac respiratoire et les parties qui en dépendent, tandis que d'autre part la partie commune à tous devient l'ébauche d'un cloaque (c) (dans les Ascidies composées). De nombreux passages conduisent do cet état à celui des individus séparés, parmi lesquels on peut compter le phénomène que présente le Pijrosoma, abstraction faite de ses particularités.
Les cas précités concordent en ceci qu'ils peuvent être déduits d'un accroissement des matériaux du vitellus, la nouvelle production s'cxprimant pur un bourgeonnement qui entre en jeu avant que l'embryon ait une existence indépendante. L'excédant des matériaux de l'œuf provient dune ici de ' l'organisme maternel.
Les phénomènes sont différents chez les Vers plats. Ici dans leurs conditions de parasitisme, nous observons des formes jeunes pouvant ne reproduire asexué Ile m en t. Oa peut distinguer trois formes qui, bien que se rapprochant dans leurs premières phases, sont d'ailleurs différentes.
1 . Multiplication par bourgeons internes, naissiinl sur le parenchyme du corps d'un animal mère (nourrice), et se développant, ou en formes sembla- Idesou en individus dissemblables. L'histoire du dévelap{)ement des Trémato- (f£S, et surtout des Distomes, présente des exemples de ce phénomène. Il se développe dans l'œuf fécondé, un embryon qui ne se transforme point en un être senibluble à l'animal mère, mais qui, sans atteindre ou revenir au type del'or' )!aiiisationdes Trématodes, devient un organisme en forme de sac fermé, qu'on
Fïg. 60. — Di'Tfloppcinïiil [le Bolrgllni. ). Œuf iprù* sojiiienlatian du Tllellui; a, CDTtbppe; b, lilcltut. 2. Iliflurriitliliuii du la queiic c, île I eboiichr ilu l'citibryao. 3. Bourguonnenienl d'individui autour du l'cbsiKltc uiubrjuii i. (U'apfvs Kfilliker.)
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a appelé sac geririinalif. On a distingue ces sacs suivant l'absence ou la présence d'une ébauche de Tintestin en « Sporocystes » (Van Bcneden) et en « Rédics» (de Filippi). Il se forme dans ces sacs aux dépens de parties de leur parenchyme, qui se détachent (germes), soit de nouvelles séries de conformations semblables, ou bien d'autres êtres tout autrement construits, des Cercaires, qui ne se distinguent de la forme sexuelle complète que par la présence d'un appendice caudal mobile, et qui y passent ordinairement après un cnkystcment, bien que quelquefois cela ne soit pas le cas. 11 y a des exemples de la formation directe de Distomes qui, ayant sauté l'état Cercaire, sont nés dans des Rédies on Sporocystes. Il est à remarquer que ces divers états de forme, faisant partie d'un même cycle de développement, parcourent leurs phases dans des organismes différents sur lesquels ils sont parasites, ce qui doit faire croire que l'organisme qui fournit le lieu d'habitation, doit exercer quelque influence sur le parasite. Chacun des états isolés est ainsi une forme modifiée par adaptation, qui sera aussi différente que le sont les conditions d'existence extérieure de chacune. Le mode de vie occasionné par le parasitisme, en concurrence avec l'état inférieur et non encore sexuellement différencié de l'organisme fournit des raisons suffisantes pour ce genre de multiplication.
2. La deuxième forme est proche parente de la première. Elle s'en distingue par le fait que les nouveaux individus naissant dans un organisme sans sexe, ne se séparent pas, aussitôt ébauchés, du corps maternel, mais ne s'en détachent qu'après avoir peu à peu acquis une organisation déterminée. Une autre différence s'observe dans les rapports de l'organisme maternel, produisant des bourgeons. Ceux-ci se forment en dehors, et là où ils font saillie vers l'intérieur du corps bourgeonnant, ou même y pénètrent en se détachant, la surface du rejeton est toujours, bien que passagèrement, en connexion innnédinte avec la surface du corps bourgeonnant. Cette marche peut être distinguée comme bourgeonnement externe de la première, qu'on peut appeler bourgeonnement interne, ou formation de gern)es. Le développement desVevs Cestodes est un exemple de ce mode. Ici encore l'état parasite accompagne le développement asexuel. Un embryon vivant libre dans l'eau ou dans le canal intestinal d'un autre organisme devient par son développement, aussitôt qu'il est arrivé dans quelque organe, un corps vésiculaire, qui peut fournir le point de. départ d'états ultérieurs fort divers. Sur la fîice interne de la vésicule pleine de liquide, il germe une conformation mamelonnée, dans laquelle se forme ce qu'on appelle la tête du Trenia. Cette portion peut se retrousser en dehors de sa vésicule, qui se trouve ainsi derrière elle, et forme une partie du corps du Ver. Cet état représenté par la forme Cysticerque devient, après la perle de la vésicule, le siège d'un bourgeonnement dont nous aurons à parler plus loin. La forme Cystîcerque nous présente encore des points d'attache pour d'autres ra|)ports. Au lieu d'un seul mamelon croissant dans rintérieur de la vésicule, la paroi de celle-ci peut en produire plusieurs qui se comportent comme les Cysticer- (|ues, et a[)rès leur séparation dans certaines circonstances de la vésicule, devierment autant de Taenias. A cette forme (Cœuurus) qu'on peut consi-
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dérer comme an Cysticcrquc à têtes multiples, on peut en rattacher encore une autre. Admettons que la vésicule produisant des bourgeons sur sa face iatcrne, vienne à s'accroître en déposant à son extérieur des couclics cuticulaires épaisses, de manière à empêcher le retrousscmcnt des bourgeons ; — que ceux-ci ne se différencient pas seulement comme ceux du Cysticcrque et du Cœnure, mais que devenus vcsiculaires, ils produisent à leur tour de nouveaux bourgeons dans leur intérieur : nous obtiendrons ainsi la forme de YEchinoeoccus. Celle-ci se partage encore en divci^ses subdivisions, suivant les rapports des bourgeons de vers naissant sur la vésicule primitive, et leur transformation en nouvelles cellules (vésicules secondaires).
Tous ces phénomènes de propagation ascxuelle réunis sous la dénomination de jf^ii^rattou alternante^ doivent s'expliquer parle parasitisme, et ils Simt d'ailleurs par le mode de leur genèse, tout à fait distincts des autres phénomènes de génération alternante. Pour saisir ce mode de conception, il faut avant tout avoir présent à l'esprit, que le parasitisme a été le résultit de rapports qui se sont graduellement établis entre deux organismes, en suite de^uels le parasite a passé de l'état libre à l'état actuel. Les changements qui distinguent les organismes vivant parasittquement, de leurs formes pa* rentes non parasites, peuvent être déduits du parasitisme, et ainsi considérés comme constituant un état acquis. La reproduction asexucllc, qui s'intercale ici dans la génération sexuelle est donc à regarder comme l'expression d'un état inférieur d'organisation, il est vrai ; mais qui correspond au parasitisme, lequel en fournit la cause déterminante.
Pour plus de détails sur ces pliênomAncs intéressants, consulter outre les nouveaux manueU de zoologie, les travaux de Leuckart, et surtout son ouvrage sur les Parasites.
Le mode de conception ci-dessus résumé de la génération alternante chez les Trématodes pt les Cestodes peut être appuyé. D'abord les deux divisions sont à distinguer. Les ét;ils les plus simples existent chez les Trématodes; ils sont plus compliqués chez les Ceslodes, lesquels, tout en étant déjà en voie de rétrogression, dérivent de formes semblables aux Trématodes. Le fait imporûmt chez les Tréniatodet est que la propagation des Sponnysles et des Ridies se fait de germes, soit de groupes de cellules qui se détachent du parenchyme du corps de ces organismes pour se développer ultérieurement dans leur intérieur. IiOi squ'on fait cnlrer dans le champ de recherches les conditions que présentent les Gyrodaclyles, on y trouve comme un pont jeté vers la génération sexuelle. D'après la découverte de Siebold (Zeit. Zoo/.,I, p. 547), il se présente en effet chez le Gyrodactylus plusieurs générations emboîl^^s l'une dans Tautre, poss(''dant la même organisation que la forme maternelle. Wagener [Arck. An, et Phys,, 1860, p. 768) a montré que l'animal mère, aussi bien que le premier embryon qui se trouve dans son utérus, procèdent du développement sexuel. Par contre, Tem- Wyon qui est inclus dans l'utérus de ce premier embryon, et qui, à son tour, en contient encore un autre constituant l'ébauche d'une quatrième génération, ne présente pas une telle tliCfércnciation, tous deux paraissant être composés de cellules de forme semblable. Si donc on peut encore admettre une reproduction sexuelle pour la génération fille, elle est 'exclue pour les générations de la petite-fille et arrière-petile-fîUe. Tout ce qu'on sait actuellement indique chez ces dernières, une génération asexuelle qui est certainement remplacée plus tard par une génération sexuelle. XVagener a maintenont montré que petite-fille et arrière-petite-fille, proc(»dent de produits de la segmentation de l'œuf qui n'ont pas été employés pour la formation de l'animal fille, et on peut donc ainsi arriver à la conception que la fécondation de l'œuf, dont provient la fille, continue à agir sur ses dérivés. Cette hypothèse n'explique pourtant rien, car en fin de compte chaque cellule est le rejeton direct ou indirect d'un œuf fécondé. U reste donc simplement ce fait, qu'un nouvel individu peut naître d'une partie
du corps j-ar un procédé asexucl. Dans chaque gcncration il n'y a qu'un seul embryon qui se forme ainsi, car les suivants naissent à la suite du développement des or^^anes reproducteurs par voie sexuelle. Si nous comparons ce qui précède avec les phénomènes que nous présente le cycle de développement des Distomes, on peut considérer les sacs f^erminalifs connne analogues à ce qui se passe chez le Gyrodactyle. La différence est qu'il y a chez ce dernier une série de générations emboîtées les unes dans les autres, qui ne produisent qu'une fois un embryon asexuel, pour devenir sexuelles plus tard. La marche qui chez le Gyrodactyle règle l'emboîtement des générations (troisième et quatrième), a lieu chez les Dislomes hors de ror^\'înisme maternel, et n'étant pas circonscrite à un unique individu, en produit plusieurs. Par là l'animal producteur des germes n'atteint jamais un état sexuel ; il persiste dans un état qui n'est que passager chez le Gyrodactyle. Chez ce dernier la masse consliluanl l'embryon est anatomiquement comparable à une cellule ovulaire, tandis que les Sporocysles et les Kédies des Distomes ont entièrement perdu cette signification.
La dégénérescence de l'organisme parasite va dans quelques cas encore plus loin, et se montre accompagnée encore d'autres phénomènes de multiplication. 1/accroissement des Sporocystes dans diverses directions, produit des réseaux semblables à ceux de ce rcmanpiable parasite de nos moules d'étangs, le Bucephalus polymoiphus, ou ceux moins développés du Leucochloridium paradoxum. Un étrjnglement de quelques parties de ces tubes rejjrcsentent une multiplication par division.
Une propagation analogue h celle des sacs gerrainatifs des Trématodes par germes seinblo se manifester chez le genre Dicyeina, encore douteux et trouvé par Krohn dans les appendices veineux des Céphalopodes (fror/ep^iVo^û. 1850. — Kolliker, /^eric/i/ von derZoot, Atisl., p. 59; G. \Vagener, Arch. An. Phys.y 1807, p. 554).
Les générations asexuelles qui viennent se placer entre les générations sexuelles des Dislomes, correspondent toujours à leur habitat dans l'intérieur d'hôtes spéciaux. Les genres Monostomum, Amphistomum, etc., se r.ittachent par leur développement aux Distomos, tandis que les genres Trisiomum, Polystomum^ etc., ne présentent aucune génération alternante.
En ce qui concerne les Cestodes, la génération asexuelle s'éloigne encore davantage de la génération sexuelle. Chez les Trématodes, lœuf non fécondé du Gyrodactyle relie la propagation sexuelle avec celle qui ne l'est pas et qui se fait par des germes. Ces germes conduisent à la multiplication asexuelle des Cestodes. Les matériaux de formation pour la propagation asexuelle, qui, chez les Trématodes, émanent des parois du corps et en occupent la ca\ilé, demeurent contenus dans le corps vésiculaire du Cestode (Cœnure ou Echinocoque) juMpià différenciation de la tête du Ver. Le fait que celle-ci, bien que située sur la paroi interne et se présenUint comme une excroissance de la vésicule, est susceptible de se retrousser au dehors, constitue encore une particularité. Cette condition s'efface chez VEchinococcus, par l'étranglement des bourgeons qui se dévelopj)ent en vésicules filles. Les conditions de la mc sous la forme vésiculaire, que Van Beneden (Bull. Acad. Belg,, t. XVI) a considéré le premier comme appartenant au cycle normal du développement de quelques espèces détenuinées, doivent, comme les états asexuels des Trématodes, dépendre de conditions particulièies résultant de leurs mœurs parasites. Nous devons les considérer comme des états qui, par l'interposition d'un séjour défini et différent de celui qu'habite l'animal parfait, se sont intercalés dans le cours de la génération.
La forme vésiculaire prolifère ne s'observe comme phase intermédiaire du développeuhut que chez un petit nombre d'espèces du genre Tœnia ; la forme non prolifère (celle du C)^ùcerque) étant par contre généralement répandue, bien que la vésicule puisse présenter d( s degrés très-vari< s de dévelo])penuMit. Si nous admettons que ces états dans une série de générations proviennent de conditions déterminées par le parasitisme, nous coulprend^on^ qu'elles puissent manquer dans d'autres cas. Ainsi la forme cvslicerqur fait vrai.senibl.d>lcment défaut chez les Bothryocéphales, de même que les formes dérivant du Cyslicerque, 1«> Cu'uureb et les Lcbiuocoques, sont extréuiemenl peu répandues.
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n. La seconde forme principale de la génération asexuelle se présente dans l'organisme complet, et ne s'effectue jamais suivant l'axe principal du corps. Des souches animales se forment par un bourgeonnement dont les produits ne se détachent ni les uns des autres ni de Tanimal mère. Cet état est très-répandu chez les Bryozoaires et les Tuniciers^ et dans ces derniers, chez les Ascidies composées, où un individu unique émet des jets, sur lesquels de nouveaux individus naissent par bourgeonnement. La formation des bourgeons dépend de l'appareil nutritif (système vasculairc), elle n'est point limitée à des lieux définis, fait qui concorde avec des états inférieurs, et nous rappelle ce que nous avons déjà constaté à propos de la constitution des souches dans les Cœlentérés. Une gemmification fort diflérente a lieu chez les Tuniciers nageants (Salpes et Cyclomyariens) . Ici la gemmation se fait par rintermédiaire d'un organe particulier, le « Stolon prolifère. » Cet organe chez le Doliolum^ se présente le plus souvent comme un appendice du corps, partant de la face dorsale près de l'ouverture cloacale. Chez les Salpes et les Pyrosomes, le stolon est ventral, et au lieu de bourgeonner à l'extérieur finit par occuper une position toute difTérente dans une cavité placée dans le voisinage de l'intestin. L'organe prolifère des Salpes se comporte encore difTéremmcnt quant a la gemmation, de celui du Doliolum. Dans ce dernier, des générations de bourgeons naissent en séries régulièrement disposées, pouvant même présenter des conditions de dimorphisme. Les gemmes sont en connexion par de courts prolongements avec le stolon. Chez les Salpes, on voit naître également sur le stolon prolifère des bourgeons, mais chacun d'eux entoure par sa base la moitié du contour du stolon, de sorte que, par la formation de deux séries de ces bourgeons, la substance de l'organe prolifère est elle-même transportée dans les corps des bourgeons. La maturation des jeunes rejetons réunis entre eux sous forme de chaîne, s'avance donc aux dépens de la partie du stolon prolifère intéressée.
Cette disposition a pour résultat une « génération alternante, » parce que les formes ainsi pourvues d'organes prolifères, sont toujours asexuelles. On pourrait ainsi envisager le stolon prolifère comme compensant anatomiqucmeni un appareil générateur, et dérivant peut-être d'un ovaire, d'autant mieux que chez un grand nombre de Tuniciers, les parties qui portent les œufs sont des organes en forme de cylindre. On peut pourtant concevoir autrement ces rapports. La formation de rejetons produisant des bourgeons, telle qu'elle a lieu chez les Ascidies sociales, se localise dans les Pyrosoma et S(Upa sur une partie déterminée de la face ventrale du corps, et sur la partie dorsale dans le Doliolum. Chez le Pyrosoma, il y a dans le manteau un stolon prolifère, sur lequel il ne se forme qu'un bourgeon , et outre lequel il y a des organes sexuels (iluxleyi. On ne peut donc pas penser que l'organe genimaleur appartienne à l'appareil générateur. Dans les Salpes et Doliolum, uu contraire du l^yrosoma, les slotons prolifères produisent de riches gé-
nt'rations de bourgeons, fait qui coïncide avec 1 absence d'un appareil seiuel, lequel a l'prouvii un développement rétrogrcssif prupoitionnel à l'accroissement d'activité de la marche du bourgeonnement. Cbeï les Salpes,' les pro-
duits de la génération asexuelle se développent sexuellement, d'où une véritable génération alternante, tandis que clic/ le Doiiolum la reproduction asexuelle ne s'épuise qu'après un grand nombre de générations produites par les organes de gemmation. Cependant, les Cyclomya riens se rapproclieut davantage du hourf^eonnemciit primitif des Ascidiens: d'abord par la pré- SLiice d'un stolon prolifère externe, et ensuite par la manière dont les bourgeons sont atlacliésau stolon. Celui que les Saipes ont à l'intérieur ne s'éluigne pas moins du point de départ par sa situaliun, que par Ja naissance de sts bourgeons, qui consomment en totalité les matériaux de l'organe gcnirualeur, le stolon.
On doit ainsi considérer la génération alternante des Tuniciers comme une division de travail, entre une génération sexuelle et une asexuelle, qui d'abord réunies ont été graduellement réparties sur des individus s|>é-
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FiE-61, — Fon
iiL'Ilc de Salpa j-in
l ;rorme solitjiie' ; H, cliaine eniljryonni
Mg, 02. — Fnnnp «;\iir II.- de Salpa pinnala ^fiirnif en cli.iini''; /, langurtle de rt'un lerlurB d'ïnin'e ; b, ouverlm* andk't c, gmiiiWu; il, l.i:iutlii«; /, cu-ur; h, sil r, eMum liilmirc; v, I, m, emLiryoïi tvec oi'jjtuics eiubijannaire). (O'aprèi C. Vogl.)
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cellulaire du statobListe est utilis'''c pour la formation de Tanimal futur, Tautre passant dans la formation de l'enveloppe chitineuse, souvent trcs-conipliqu('»c. L'autre mode de j^énération asexuelle se fait par bourgeonnement, qui a lieu sur une paroi latérale (dos) de Tanimal ; ce mode conduit à la formation des colonies si répandues chez les Bryozoaires. Suivant que le bourgeon persiste latéralement et forme un fond coiuniuu avec la mère, où qu'il s'étende par allongement du corps, la colonie aura la forme d'une croûte, ou se développera en hauteur eo se ramifiant.
Quant aux relations sexuelles des Bryozoaires, van Beneden afGrme qu'on rencontre dans leurs colonies des individus sexuels isolés à côté d'autres qui sont hermaphrodites.
La marche du bourgeonnement de$ Aêcidies est la plus active dans les formes sociales sur le point de fixation. Selon que l'appendice germant (Stolon) s'éloigne de la mère, ou se développe dans le manteau de celle-ci, il en résulte des états de la colonie fort différents. Les animaux isolés sont suspendus à leur base par des cordons radicelles (Clavelina), où placés sur une tige commune (Chondrostachys) ou enveloppés daas un manteau commun (Pyrofonui), qui les réunit encore, lorsque la connexion des vaisseaux avec l'organisme maternel a ce^sé depuis longtemps.
Sur la propagation des Ascidies^ comparez Savigny, Milne-Edivards, van Beneden, Huxley (o. c). Sur la reproduction des DolioleSy Krohn et Gegcnbaur. Sur le Pyrotoma, Huxley, Ann. Mag. of Nat. Uist., 1860. Sur la génération alternante des Salpes, Chamisso, Quoy et Gaimard, Krohn, Huxley, Vogt, et U. MùUer, Zeit. Zool. IV, p. 5'29.
Le point de réunion du stolon prolifère avec le corps n'est pas toujours le même chez les Doliolcs. La connexion dorsale prédomine chez les générations isolées, ce n'est (jue chez une finèration qu'il se présente un organe prolifère ventral. Cette dornièro forme, qui n'existe que chez les Salpes et Pyrosomes, peut être regardée comme la primitive, car la réunion des Ascidies avec la colonie a lieu également par la face ventrale. Chez les Salpes, l'organe gcmmateur naît de l'enveloppe cellulaire extérieure du corps qui représente plus tard la couche externe de ce qu'on appelle le manteau interne. Son intérieur est en communication avec le système vasculaire sanguin et manifeste un mouvement de va-et-vient. La cavité, circonscrite par le manteau extérieur qui entoure le stolon prolifère, s'adapte à la forme de cet organe.
Pour pouvoir bien apprécier la dérivation de l'organe producteur des bour^^enns, il faut encore prendre en considération le mode de vie natatoire des Tunicicrs dont il s'agit. Si nous déduisons la génération alternante des Salpes du bourgeonnement simple des Ascidies, il en résulte en même temps une différence importante avec les autres formes do génération alterluntc chez les Vers. Mais on voit aussi combien il importe d'aborder ce phénomène par un tout autre côté, pour le comprendre, et en second lieu combien il est aussi nécessaire de ne voir dans l'expression de génération alternante autre chose que l'expression d'un fait.
m. La troisième forme principale de reproduction asexuelle diffère des deux qui précèdent, en ce qu*elle ne remplace pas comme elles dans certains ét^ts inférieurs de l'espèce, la reproduction sexuelle ; et que d'ailleurs elle s'effeclue dans la direction de l'axe principal du corps. Elle repose sur une différenciation et une segmentation des parties du corps en articles (mélamèrcs). Le fait se présente dans ses rapports les plus simples chez les Cestodes. Chez les Caryophyllées qui occupent l'état le phis inférieur, le corps entier demeure toujours simple, sans indice d*aucune formation métamérique. On y remarque seulement une division en deux parties de valeur inégale, l'appareil générateur dans son ensemble étant concenlré dans la moitié postérieure du corps, tandis que chez d'autres Vers plats, les Trématodes et les Turbellariées, il Bc distribue plus généralement dans le corps. Nous trouvons dans cette loca-
iisation des organes reproducteurs dans la partie postérieure du corps, h première trace d'un fait qui est caractéristique chez les Vci's tïonioïdes. Lu corps se divise eu une partie sexuelle et une qui est asesuelle. La portiou 1 i sexuelle se dilTérencic graduellemenl en segments
distincts el séparés de la partie antérieure asexuflli: du coq)s, laquelle produit constammeut des nouveaux segments sexuels. Désignée sous le noiii de Scoiex, cette partie produit donc par une marche continue de bourgeonnement des articles qui acquièrent des caractères sexuels (Mélamèi-cs, Proghltides de van licneden), dont le plus postérieur est toujours le plus ancien, de sorte qu'en se rd|)prochant de la partie antérieure qui reste toujoure asexuelle, les anneaux sont de plus en plus jeunes. Suivant que les Proglottides germent ahondaamicnt ou pauvrement, qu'ils se détachent plus ou moins FiK. C3. tôt, il se produit une chaîne diversementdéveloppce,
constituant le Ver en rulinn ou T^nia {fiij. 05, '2). La durée individuelle de la vie plus ou moins courte des Proglottides devenus libres après s'être détachés, paraît dépendre de l'état de leurs organes géuérateurs. Ainsi les Proglottides de V Echineibothiifiim minimum se détachent de bonne heure, leurs produits sexuels acquéi-ant leur maturité à l'étal lihii', tandis que, dans d'autres cas, ils n'ont qu'une durée de vie individuelle trèscourte.
Ce phénomène compté comme étant un fait de génération alternante n'est que trcs-superricicltement allié à ce que nous avons vu chez les Tréniatodes. Il se passe chez un individu qui prend dilTérents éliils de rang, tandis que chez les Tréinatodes le phénomène embrasse une suite de générations et d'individus. Le parasitisme des Cestodes paraît n'avoir ici qu'une iuilucuce subordonnée, et ne peut — en exceptant le développement rétrograde des organes de nutrition qu'il cause certainement, — n'avoir d'autre portée, que de fournir à l'organisme les conditions de noumlurc favorables ù la production abondante de Proglottides.
Le retour du même phénomène chez les Awiélides semble également contredire les rapports du parasitisme. 11 y a ici dcu\ choses à distinguer. D'abord laformation des métamèrcs que les Annélides ont en commun avt-c les autres Vers et les Arthropodes, et dont nous nous sommes déjà occujii's {p. 153). Lorsque pendant leur développement individuel, les produits lu' se différencient pas d'une manière indépendante, il en résulte un ort,'anisi)ie composé, mais non immédiatement une nouvelle forimilioti d'individus iruiipendants, fait à prendre en cnnsidéralioii, cuinmc étant le point de dépiirl d'im second phénomène, qui consiste eu un bourgeonnement de nouveaux individus. On a observé ce bourgeomienjent chez quelques Sabellidcs, il
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est Irès-répandu chez les Syllidcs, puis chez les Protules, Naides, Chœtogastres, etc. La marche est toujours celle-ci, que d'un métainère naît une série (le nouveaux inélamcres qui constituent ensemble un nouvel indiïidu indépendant. Le fait commence par ravant-dcrnier segment du corps, duquel nait un premier rejeton, qui peut en produire un second, et le procédé peut ainsi continuer toujours en avant, tandis que le Ver producteur de bourgeons développe toujours de nouveaux métamères qui sont en» traînés dans le mouvement. Il se forme de cette manière une chaîne d'individus disposés en série, dont le plus postérieur est toujours aussi le rejeton le plus ancien. Si nous faisons abstraction qu'ici chaque individu nou- Tellement formé, ainsi que celui qui produit les bourgeons, consiste en un corps articulé, le fait devient dans son ensemble analogue à celui des Cest(v* des. Le parallèle est encore complété par ce fait que l'animal bourgeonnant demeure asexuel au moins dans un grand nombre de cas, tandis que les rejetons se développent sexuellement. Il y a encore souvent des différences considérables dans d'autres points de l'organisation.
La multiplication par bourgeon n'est pas circonscrite aux Gestodes et aux Annélîdes. Elle e»t encore assez répandue chez les Turbellariées rhabdocoeles, où on Ta observée tant chei les Nicrostomes que les Dérostomes (0. Scbmidt). Dans quelques cas on peut même Toir naître des chaînes d'individus semblables aux Taenias, conune chez le Derottomum caienula (Leydig, Kr(k, Anal, PAya., 1854, p. 287). Le bourgeonnement, dans ces cas, se rapproche beaucoup (le la scission, et est par conséquent un peu différent de celui des Ccstodcs. Chez ceuxci. qupiul même le rejeton prend avec lui des organes de l'organisme maternel (organes excrt'teurs), il est cependant autrement organisé, car il atteint une difTérenciation sexuelle plus ou moins complète, et par conséquent ne parait plus être une simple portion de la forme scolex bourgeonnante. Chez les Turbelbriées, au contraire, Tensemble des individus, ceux qui sont devant et derrière, paraissent analogues et possèdent également l'aptitude au développement sexuel.
Le bourgeonnement chez les Annélideê est depuis longtemps connu chez les Naïdes, et a été décrit par 0, F. Nùller. On a quelquefois regardé des faits de ce genn^ comme des scissions, mais à tort, car la formation do parties nouvelles prend une place considérable. Un certain nombre de segments appartt»nant primitivement à l'aniien individu, passent, il est vrai, dans le nouveau, et la nouvelle formation ne concerne que la tcto, ou tout au moins les o^Tines qui la caractérisent. Chez les Syllides, les deux formes de génération existent ; on a distingué, l'une conune gemmipare, Tautre comme fissipare. La première, où le bourgeonnement se (ait entre Favant-demier et le dernier segment du corps, se remarque chez les Myrianida (Milne-Edwards, Ann. Se, Aal,, 3* série, lit, p. 170); et VAntolytm (Krohn, Arrh. AVi/., 4852, p, 66). Chez la plupart dos autres Syllides la reproduction asexuelle a lieu ^"us la forme fissipare, comme Ta décrite Quatrcfages {Ann, Se. Nat.^ V série. Il, p. 145). La difierence essentielle entre les deux formes est que dans Tune, les .segments qui constituiTont riodiridu futur font partie de l'individu maternel, tandis que dans l'autre les segments naissent des bourgeons différenciés déjà de la forme mère bien qu'étant encore eu connexion immédiate avec elle. Consultez, pour les faits, Frey et Louckart, Beitrâge, p. 91; M.Mmllze, Arch. Nat,, 1852, p. 3; A. Agassiz, Journal of Boston Soe, NaL Hist, 1862. p. ."92. U marche de la propagation parait plus compliquée chez le Chœtogaster^ où il nait très-vraisemblablement par fissiparitc des chaînes d'individus dont on peut exprimer des rapports, suivaat la genèse des séries d'après Claus (Wûrzburg, Zeitich,, 1860, p. 57), par les chiffres suivants : 1, 2, 1, 3, 2, 4, 1, T», 5, 7, 2, 6, 4, 8. . . 0. F. MùUer (Saiurg. einiger
WunuarUn, p. 5fî) anil d(}.'i iniliiiiié queiqne diose de sRinblable chez le Naît prohoieidKi.
où les bmir^rriiiiis lÎ!ii>g h la lurre, prinluisent encore eui-mêmps des bour^ieons.
NiHis av.Hn ïiiril'uuIrc'S Auiu-liili-s des «bscrviilioiis sur Filograna (Sars, Fatma lilt. Honirgiif, 1, p. Sli ; 11. Stiiiiiiill, A'eue UeHrUge] cl siii-le Prolula (Huxley, i\mc. Phil Journ.. IXj:!. ji. 113). Iii dc*.'lii|ipemcnt sexuel a élé nelteineiil observé chci le ver proliKTi! de ce ilwrmir. ce i|iii iiicl iiiKii on ipiestinii l'asieiualité de l'uniitiiil mère chci les Sjllides el confimic ilf nouveau, iijins un long déloiir, une ancienne usertion do 0. F. Hiillcr, que le Syllii pnAi- [era, scxnctleincnt dc'vdnppc, porte parfuis encore des bnurgeons. Toujours faul-il eu iiiiitîère de Ixiui-Kennnenienl prendre en cnnsidiinilion que, r.'sullanl d'une iiiarclie de tn»*ïunce, il E^e miiuiresle sui-iiiut dans les preuiiêrcs périodes de la vie, pendant lesipiellrs il n'existe pas encore chez d'autres Annélides de développcineiit sexuel.
Organes Bexuela.
La différenciation sexuelle des Vers nous préspiite une bcancoup plus nulc série di^ dcf^ri-s que les f las.ses précédt-iites. On rencontre dans les l'Ials ; plus iiilërieui's des dispositions hcmiaplirodiles, auxquelles se raltnilimit souvent de hautes complicalioiis, (|ui les cli'venl de bcaucuup au-dessus des Vers à seïes séparés dont les dispositions soiil Ijeaueoup [dus simples.
L»rs états les plus simples se trouvent clioz les Byyozahen. Los pidduils sexuels se développent ou d'amas de cellules si* â la faœ interne dus parois du ior|)s, et qnr donnent naissance à des éléments séminaux ou à des ibuI's, ou se foriueiil sur un cordon (et "[énéralement à son extrémité) allant (la canal iuleslinal â la paroi du cor|is {fiij. 42, x, p. âUb). Il n'est pas rare de trouver deux cordons pareils, un antérieur et un pnslérieur. Les produits de reiu'oduction mûrs arrivent dans la tavité du corps et sont expulsés dans l'eau ambiaiilipar l'ouverture que nous avons déjà lueiitionnée. Les deux sexes sont dans la rèf;le unis sur le môme individu, el li's lieux de formation des éléments sexiids sont seuls sépaivs. Il n'y a pas d'organes spéciaux pour ra|)par('il générateur, el ce ne sont que certaines places déterminées du corps qui se distin^^'ucnt par la production nirme des éléments sexuels. L'hermaphrodisme, si répandu chez les Tiiniciers, se montre également dans un état Irès-înfé rieur. Les canaux déférents peuvent être simpliPiés, et les produits sexuels élre vidés direi'lement dans le cloaque L'or^^anc mâle est re- ;cnté par un ficcum priiduisant de la semence; c'est la forme simple I atlcilc cIh'/, les IMiotiim et beaucoup d'Ascidies; il passe à une forme ■iisiltc cla/. les Pi/rosoHKï, tandis que chcj; la [dnpart des Ascidies, connue
6i — Oiii.inisnli..n ilunu AkUHc [Amarurium }irolif,-rum : ni,, >K l.raii.hUi; e, esloniK;
chez les Salpes, il se continue par des ramifications qui en font une espèce de glande lobulée. Les ovaires ont une forme analogue, du moins chez beaucoup d'Ascidies ; dans d'autres ils consistent en un groupement d'œufs à différents degrés de développement, dont chacun est entouré d'une csj>ècc de capsule. Chez plusieurs, quelques œufs seulement sont réunis sur une lige commune, et chez les Salpcs il n'y a qu'un seul œuf, dont la tige n'existe que pendant les premiers états, pour ensuite se raccourcir graduellement. La plus grande diversité règne quant aux conduits déférents. Ils paraissent souvent manquer aux ovaires; on les observe fréquemment chez les testicules.
On ne pourrait encore rattacher ces appareils des Tuniciers à ceux des autres Vers. Peutêtre ceb tient-il au peu de connaissances que nous possédons sur la structure des Tuniciors, dont une comparaison approfondie serait un sujet de recherches riche en résultats. On a observé une séparation des organes générateurs chez des Ascidies (BoUenia) . On n'en counait pas d'indice ailleurs.
L'hermaphrodisme se maintient aussi dans la plupart des autres divisions, au moins dans leurs formes les plus simples. Parmi les Vers plats, les Turbellariées, les Trématodes et les Cestodes sont hermaphrodites. Les deux sortes d'organes sexuels dans la règle se réunissent dans une ouverture commune, tout en étant enfouis séparément dans le parenchyme du corps. Ce sont les glandes produisant les éléments sexuels (testicule et ovaire) qui sont les plus simples, et constituent la portion la moins volumineuse de tout l'appareil. Des conduits déférents et des organes glandulaires qui s'y rattachent, ainsi que des dilatations ou expansions en forme de poche des premiers, qui fonctionnent soit comme lieux du développement des œufs fécondés, soit comme entrepôt de semence, prennent une grande part à la complication de l'appareil.
En ce qui concerne l'appareil mâle, un nombre varinlilc de testicules ordinairement mal définis sont le siège de la formation du sperme. Us se continuent pnr d'étroits canaux déférents qui aboutissent à un conduit de sortie commun, lequel possède une portion élargie, la vésicule séminale, et se ti'rmine par un organe pouvant se retrousser et se projeter au dehors, qui sert de pénis dans raccouplement.
L'ovaire constitue la partie essentielle de l'appareil féminin. On a aussi designé sous le nom de « glande germinative » cet organe, le plus souvent très-simple dans sa structure, parce qu'on croyait que c'était le siège de formation des vésicules germinalives seules et non des œufs entiers, tandis qu'un autre organe glandulaire dans la règle très-ramifié, et dit « glande vitellogène » fournissait à la vésicule germinative le jaune nécessaire pour former l'œuf mûr. Le produit de cette glande vitellogène n'a rien de commun avec ce qu'on appelle le vitellus chez d'autres animaux, car il consiste en cellules, et c'est essentiellement ce qu'on appelle la vésicule gcr-
minative, dont part le développement de l'embryon. Ces organes vilcUogènes, très-volumîncux relativement à l'ovaire, annoncent une division de travail, à laquelle ils doivent certainement leur origine. Ce sont peut-être les parties d'nn ovaire considérable dont la plus petite portion s'est conservée, la plus grande ayant rétrogradé par contre à cet état de « glandes vilellogènes. » Leurs canau\ efférenls et les oviductes de l'ovaire se réunissent en un canal de longueur variable, qui, suivant la quantité d' œufs qui se développent, peut être tantôt d'une très-grande longueur, tantôt court, simple, ou rende sur son trajet. Les cavités ainsi formées se nomment utérus, et c'est là que l'œuf non-seulement revêt sa coquille, mais subit dans la règle les premières phases de son développement embryonnaire. Une cavité particulière ayant ordinairement la forme d'une vésicule pédicellée qui s'ouvre dans l'oviducte {Beceptaeiihtm seminis], reçoit pendant l'accouplement la semence; une seconde cependant, moins généralement répandue et quelquefois en connexion avec la première, sert vraisemblablement à la réception de l'organe eopulateur mâle {Bursa cojmlatrix).
Lesdiverscs parties constituantes de cet appareil présentent les états de forme les plus diversifiés. La partie mâle consiste, cliez lesTurbellariées rbabdocœles, en deux tubes tcsticulatres allongés, dont part un canal déférent. Chez les Tvématodes, il n'y a également que quelques testicules arrondis ou lobés {fitj. 66, () ) tandis que dans les Turbellanées dendrucœles, ainsi que chez plusieurs rhabdocœlcs (Macrostomum) et Cestodes, ÎU sont représentés par un nombre souvent considérable de petits follicules dispersés dans le parenchyme du corps et réunis entre eux par de longs canaux défé-rents. Ceux-ci ou forment un conduit déféreul eom niun, ou se prolongent chacun pour son compte dans une portion terminale qui se continue dans l'organe eopulateur. Le canal déférent comuius forme aussi la vésicule séminale, qui n'est que rarement remplacée par des expansions des canaux déférents. L'organe eopulateur (fig. 65, ;).; fuj. 66, p') constitue ordinairement une formation musculaire, qui porte fréquemment comme un appendice la vésicule séminale. Il e^l place dans une cavité spéciale conduisant au pore ^'énital (étui péuial des Planaires, boui'se à cirrhes des Cestodes et Trématodcs). Dans les Planaires, les canaux déférents de plusieurs groupes de glandes débouchent souvent sur une partie distincte à la base de l'organe eopulateur. Celui-ci est dans la règle protractile, ou peut se retrousser, en
Présentant au dehors divers piquants ou crochets placés dans l'intérieur de organe lorsq u'il est rentré. Cette confurmatiou du pénis se rencontre clici
— Appareil sciuc! du Vorlex viridis; I, I, tciliculcî; vd, canaux dûrûrcntsi tt«, Ti'iiciile nalv ; p. orjpinE copiilntcur protractile i o,a. nvnircs; gv, |;laiHlc> vilt'IlugOni.'s; m, rvcepLiil: ioal I V, vagin; u, ulJnia. (D'ipràs H. SchiiIlM.)
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la plupart des Vers plats à l'exception des Planaires, et paraît correspondre Il une copulation pim iuUine.
L'appareil femelle présente des différences plus grandes. Les ovaires paraissrnt dans ta règle sous la forme de un ou deui sacs allonges, de volume peu amsidérable l^. G5, 6û, o), dans lesquels se forment les germes des œufs. Lorsqu'il n'y enaqu'un, l'oviducte se continue comme un canal plus ou moins long, jusqu'à l'ouverlurc geiiilale, recevant sur son trajet quelques parties accessoires. Lorsqu'il y en a plusieurs, ils se réunissent en un oviducte commun (fig. 65, v). Ces organes sont pius simples chez les Butliryocéplialcs, où l'ovaire se continue en un tube qui se distend à mesure qu'il se remplit d'œufs naissant de son fond. Chez la plupart des ilhabdocœles, comme chez les Cestodes et les Trématodes, le conduit déférent reste simple même là où les ovaires sont doubles. Il esl le plus court chez les Hhabdocœles, où, comme chez, la plupart des Cestodes, on peut rccunnailre un élargissement d'une conformation jiarticulière, servant de réceptacle séminal. Cet organe, paraissant cire une expansion latérale de l'oviducte, acquiert un caractère d'indépendance. Ceci est encore plus apparent lorsqu'il se joint sous la lurmc d'un appendice pédoncule soit à la base de l'oviducte [fig. 05, rsi, soit sur le trajet de ce dernier {fig. 60, bs).
Les Planaires ont un oviducte double, qui n'a dans la règle qu'une portion commune très-courte, servant de vagin. — Les glandes viiellogènes unies à l'oviducte sont représentées par deux ou quatre organes ramifiés et arborescents ou lobés {fig. 6r>, (ff), qui, chez les Trématodcs et Planaires, sont distribués dans le parenchyme du corps, mais, chez les Cestodes, circonscrit sur un espace moindre. Ils débouchent par des conduits de sortie au commencement de l'oviduclc. Des portions déterminées de l'oviducte fonctionnent comme utérus, nom qu'on a attribué ù des parties morphologiquement fort dilTérenles. En général, on peut distinguer trois espèces différentes d'utérus, provenant tous des oviductes. Tantôt c'est l'oviducte lui-même qui sert à cet usage. Il est alors non-sGulementéIargi,mais encore considérablement allongé, de manière à former un tube qui forme plusieurs replis ou circonvolutions dans son parcours. Cette disposition existe chez les Tréma todes<^(f. 06, u], et, parmi les Cestodes, chez ies6o(hrjfoce|)/in/u«,7'rt«n()p/ioriu et Li^'j/a. Due seconde forme est reprcsenléc par dos expansions latéralesoudcs appcndicesen poches qui se trouvent sur le trajet de l'oviducte ; elle se rencontre cbc7. quelques Ithabdocœles, et elle est plus compliquée chez la plupart des Vers tainioides. Un tube parlant
rig. 66. — Appueil miucI du IHutoma globiporum: I, t, Icsticutes; d, ciniui détinniâ; de, canal rfaniuant un testicule itcc l'orpnc remclle; p, uc copulntcur ; p', p/nlt; a. oriirei bt, T^icolc ■éminile; u, k, uUnii; v, n|tin; ffl, anal dfOhvnt ic* gluida litellogènea. (D'iprèa de SieboM.)
de l'oviductc dans le voisinage de l'entrée des glandes albumineuses, s'étend chez les Taînias sur la lignemédiane d'un Proglottis arrivé à maturité, et forme sur ses deux cotés en proportion des masses d'œufs qu'il renferme, de riches ramifications dendritiqucs. Enfin une troisième forme est constituée par des appendices qui se trouvent à la fin de l'oviductc, ou mieux dans le vestibule commun près du pore génital. C'est ce qu'on observe chez la plupart des Turbellariées ; chez les Khabdocœles, on trouve deux de ces poches utérines, qui s'étendent considérablement, et peuvent même se ramifier, lorsqu'elles servent à contenir un grand nombre d'œufs. Chez les Dendrocœles, on ne trouve ou qu'un utérus semblable débouchant dans un large vestibule, ou il manque entièrement, les deux oviductes étant alors chargés de ses fonctions (Leptoplana). La grosseur et le nombre des œufs atteignant simultanément leur maturité et munis de leur enveloppe sont toujours en rapports étroits avec l'état de la partie de l'appareil qui remplit les fonctions de l'utérus.
Une dernière portion de l'oviductc se différencie souvent en un canal particulier, le « vagin, » qui, dans quelques cas, porte un appendice fonctionnant comme « bourse copulatrice. »
La manière dont se comporte l'appareil hermaphrodite pendant Taccouplement est encore, pour le plus grand nombre, inconnu. On peut sous ce point de vue admettre trois cas différents. Ou l'acte copulatcur peut être réciproque, de sorte que chaque individu remplisse les deux fonctions mâle et femelle; ou en second lieu, la fonction peut être alternative, de manière que chaque individu ne fonctionne jamais que comme mâle ou femelle ; enfin il peut y avoir fécondation par soi, cas qui a été observé chez les Cestodes. Ceci peut se faii"c d'une manière immédiate, à savoir par l'union des organes sexuels intérieurs. D'après la découverte de M. de Siebold, il y a chez quelques Distomes une voie de communication entre le testicule et l'oviducte ((i(j, GG, de), ou une vésicule séminale intérieure (bs), qui permet au sperme d'arriver directement aux œufs à féconder.
La situation du pore génitnl varie suivant les diverses divisions des Vers plats. Les organes génitaux s'ouvrent le plus souvent dans la ligne ventrale médiane, tantôt du côté antérieur, derrière la ventouse buccale, conunc dans beaucoup de Trématodes (Distomnm, Gyrodactylus, etc.), tantôt plus près de la partie postérieure du corps (Turbellariées). La situation ventrale est fréquente chez les Cestodes (Ligida^ Bothnjocephalus\; dans la plupart des cas, le pore génital se trouve chez les proglottidcs sur une échancrurc du bord latéral placé tantôt d'un côté, tantôt dcTautrcOnne saurait déterminer a\cc certitude le motif de l'asymétrie qui, dans quelques Trématodes (Tristomum), se remarque sous ce rapport. Il faut cependant prendre en considération pour l'appréciation de la question, des faits importants, à savoir que chez quelques Cestodes {Txnia ellipticaj T. CHCumeriua), il y a dans chaque proglottis deux appareils sexuels symétriquement disposés. On peut, d'après cria, entrevoir que cet arrangement isolé représente le reste d'une disposition primitivement générale, laquelle modiliée par le fait cpie l'appareil d'un côté ayant acquis peu à peu la prédominance sur l'autre, a eu pour rébultal
la condition actuellement la plus répandue, à savoir le développement unilatéral de l'appareil génital.
Pendant que chez les Turbellariées rhabdocœles, à peu d'exceptions près, il n'y a qu'un seul pore génital, auquel aboutissent les organes mâles et femelles, une séparation de ces parties commence chez les Dendrocœles par la formation d'un vestibule. Dans la plupart des Planaires cette séparation est complète, et il en résulte une double ouverture génitale, celle de l'appareil mâle étant devant l'appareil femelle. La plupart des Trématodes ont également les orifices génitaux séparés, bien que très-rapprochés entre eux. Un fait analogue s'observe chez les Cestodes. Déjà dans les cas où la bourse du cirrhe et le vagin s'ouvrent dans un pore génital, celui-ci n'est qu'une dépression aplatie, qui est entourée comme d'un mur par les téguments, ^ans d'autres cas, les deux organes débouchent séparément à la surface supérieure quoique bien rapprochés. Enfin, il y a encore une séparation plus grande, lorsque l'appareil mâle s'ouvrant sur le bord latéral, le féminin débouche par contre à la surface ventrale du proglottis.
Le développement des deux appareils dans un seul et même individu est parfois inégal, et chez les Rhabdocœles surtout, on remarque une séparation des sexes dans rindividu, qui est telle que dans l'un, c'est l'appareil femelle qui prédomine, dans l'autre, l'appareil mâle ; les appareils opposés demeurant rudimentaires (Convoluta). Ces cas de haute importance font comprendre comment l'atrophie progressive d'un des appareils a pu transformer des organismes hermaphrodites en d'autres à sexes séparés (dioîqucs), et constituer ainsi des formes qui les relient entre eux. La marche ici saisie à l'état naissant s'accomplit en entier chez d'autres Turbellariées. Les Microstomées sont à sexes séparés ; d'après Claparède, il en est de même pour une Planaire {PL dioica). Les exemples ne manquent pas non plus chez les Trématodes. Une simplification de l'appareil génital s'observe chez les Némertiens^ qui sont sexuellement presque complètement séparés. Les nombreuses divisions des conduits déférents, ainsi que les organes accessoires, manquent ici. Les testicules et les ovaires sont les seules parties nettement distinctes. Chez les Némertiens d'eau douce (Prorhynchus) ^ ces organes sont simples dans chaque individu (fig, 38, p. 199, ov), et rappellent ainsi les Turbellariées Rhabdocœles. Les Némertiens marins ont par contre un grand nombre de follicules placés des deux côtés du canal intestinal, n'ayant entre eux aucun rapport direct. La répétition régulière par paires des organes formateurs des germes dans la longueur du corps, nous rappelle les conditions que présentent les Ânnélides.
Chez plusieurs Turbellariées, les organet généraieurt mâlet ont les parties productrices de leurs éléments sexuels (Tesliculet) distribuées de telle sort«>, qu*elles présentent les mêmes conditions ({ue chez les Cestodes Le Monocelis possède de semblables vésicules testiculaires isolées. Elles occupent davanUigc la partie antérieure du corps, Tappareil féminin étant placé plus en arrière. Cette répartition existe parmi les Cestodes, chez les Caryophyllxiut, où de nombreuses Tésicules testiculaires remplissent la partie la plus antérieure de la division postérieure du corps. Le nombre des vésicules testiculaires reste fréquemment très-faible chez les (^icstodes, où il n*en présente que de trois à cinq et même moins (Pagenstecher, Zfti. Zoo/., IX, p. 523; Stieda, Arch, Nat,, 18G2, p. 200). Chez les Trématodes, il y a, sous ce point de vue, quelques
fluctuations, mais on n'en observe que rarement plus de quatre. Leur formation lobulée est extrômemont fréquente. Les éléments de la semence sont, chez tous, des filaments mobiles, parfois d'une dimension assez forte. Chez le Convoluta paradoxa, ils présentent cette particularité que la partie allongée et épaissie du filament a une apparence granuleuse. La même Turbellariée présente dans son appareil masculin une déviation de ce qui existe dans toutes les autres. Il est formé de nombreux canaux, présentant ici et là des expansions escales qui traversent tout le corps de l'animal en s'anastomosant entre elles et s'ouvrent dans deux grandes vésicules séminales (Claparède, Études). Celle disposition se répète semblablemcnt cbez les Trématodes. Elle est connue chez le Disiomwn hepaticunij oii les testicules consistent en une quantité de canaux ramifiés et fortement entrelacés, qui s'étendent sur une grande partie du parenchyme du corps.
Chez les Planaires, ce sont les canaux déférents qui fonctionnent comme vésicules sémi^ naJes. L'organe impair rempli de semence, qui est en connexion avec le pénis et se rencontre chez quelques Planaires, doit être le résultat de la fusion des deux conduits séminaux. 0. S.chmidt signale chez le Leptoplana (L. Alcinoi) une condition bien différente dans le trajet du conduit séminal. De la partie terminale qui se rend au pénis, chaque conduit séminal émet en arrière un canal formant un grand aix, qui va s'anastomoser avec celui du oùtc opposé.
Vorgane copulateur 'correspond par sa longueur au vagin de la femelle. Une garniture de crochets présentant souvent des formes caractéristiques, est particulièrement développée chez les Rhabdocœles. Chez le genre Vortex, les crochets d'ailleurs simples offrent des particularités quant à leur disposition, leur forme et leur grosseur. Ils sont disposés do manière à diverger lorsque le pénis est retroussé. Ils forment chez le Vortcx scoparius des touffes en balai. Parmi les Planaires on n'en renconirc que chez le PL nigra. Le Polycelis fallax présente encore une disposition toute autre dans ses organes copulateurs. Un long filament corné, provenant d'un organe d'apparence glandulaire situé près du pénis, et que parcourt nn canal, reçoit l'ouverture d'un conduit éjaculateur, et après avoir traverse le pénis en circonvolutions spirales, arrive après plusieurs sinuosités à l'orifice génital d'où il peut sortir (Quatrefages). L'organe est très-dé veloppé chez les Trématodes et les Ceslodes, où il est souvent enfermé et enroulé dans une poche h cirrhe.
Quant à Vappareil femelle des Vers plats hermaphrodites, il y a des rapports précis entre le développement des soi-disant « glandes vitellogènes v et les organes germinalifs ou ovaires. Où les premières sont développées, comme chez la plupart des Vers plats étudiés, les ovaires n'ont qu'une grosseur minime, les œufs un volume peu considérable. Les œufs quittent l'ovaire à un état de maturation imparfait, aussi grossissent-ils peu à peu aux dépens de la sécrétion granuleuse des glandes vitellogènes qui les enveloppe pendant leur trajet dans l'oviducte ou l'utérus. Après sa séparation de l'ovaire, l'œuf ne possède donc pas encore toute la substance nécessaire h son évolution future, et, sous ce rapport, se comphque dans la suite. Au point de vue physiologique, la conception de ces glandes accessoires comme organes vitellogènes n'a donc rien d'inexact, mais elle l'est au point de vue morphologique. En effet, comme nous l'avons déjà montré, le produit qui naît dans l'ovaire représente le véritable œuf; celui-ci se p:irtage en une portion destinée à la formation de l'embryon, tandis que le reste de la masse granuleuse, qui ne participe pas à cette formation, s'emploie peu à peu à la nutrition de Tembrron. Les glandes vitellogènes sont toujours multiples, le plus souvent disposés symétriquement; au nombre de deux s'étendant loin en avant, chez la plupart deslUial)docœles. Elles représentent des conformations aciniformes, dont chacune a un conduit déférent. 11 y a quatre glandes semblables chez le Mesostomum Ehrenbergii ; elles manquent chez le Macrostomum. La * sul»stance vitelline » , n'arrive point du dehors à l'œuf, mais elle se forme dans le protoplasme môme de l'œuf. Nous rencontrons ces glandes chez les Planaires, dissiminées en de nombreux lobes isolés dans le parenchyme du cr>q)s. Elles manquent cependant chez beaucoup de IManaires marines (Thysanozoon, Polycelis, Leptoplana), chez les(iuellcs les fonctions de Tuté^ rus sont remplies par des élargissements des oviductes. Ce sont des genres où les œufs s(Hit moins volumineux, mais par contre pondus en plus grande quantité à la fois. Là où v\\v< existent, elles débouchent dans les oviductes ; cependant chez les Rhabdocœles, elles se jettent tantôt dans ces organes (Vortcx, Ophistomum, etc.), tantôt dans le vestibule (.Vcso</(>mum). On a cherché :i comparer les glandes vilell(»gèiies des Vers avec les glandes albu-
mino^'èncs des Gastéropodes, eu se boroant à leur imposer le mémo nom. 11 est évideut que la fonction de Torgane vitellogène est toute autre que celle des glandes albuminoj^èaes, et que les deux sont également fort difTérentcs au point de vue morphologique. L'opinion que j'ai précédemment émise sur la signification des organes vitellugênes, comme ébnt des ovaires ayant fonclionnellement rétrogradé, est conûruiéc, outre les rapports de leurs produits avec l'œuf, surtout par la comparaison avec les ovaires des Turbellariées, qui sont privées de glandes vitellogènes. Chez la Macrostomes, il y a »ur les mêmes points où se trouvent chez éCautrcs Turbellariées des organes vitellogènes^ deux ovaires occupant la même étendue. Par contre les follicules qui chez les autres Turbellariées fonctionnent comme organes germinatifs, paraissent être des vésicules transparenles, ne contenant pas de germes d'ovules (M. Schultze, Turbellarien, tabl. V, fig. A, Macrostomum aurilum)^ et peuvent même manquer entièrement. Si nous comparons ces fîiits, il est très-vraisemblable qu'une petite portion terminale de Tovaire primordial a seule continué à fonctioimer et à développer les germes d'ovules, tandis que le reste ne produisait que des matt-riaux cellulaires indifférents qui viennent s'ajouter aux cellules ovulaires moins avancées. U Y aurait donc là une division de travail, qui n*est pas entièrement achoée chez quelques Turbellariées. Lorsque des portions déterminées des ovaires primitifs fonctionnent encore comme tels, on dit alors que les ovaires sont réunis aux glandes vitellogènes. Ceci s'applique au>si aux glandes vitellogènes d'autres Vers plats, de niôine que nous voyons cette même condition particulière d'une division de travail dans l'ovaire primordial, très-répandue dans d'autres divisions, les Insectes par exemple.
\a^ glandes en question sont répandues dans le corps chez les Trématudes comme chez les Planaires, et de même sont dans la règle placées par paires, afTeclant ou une forme dendrîtique, ou celles de lobules disposés régulièrement de chaque côté du conduit de sortie. Elles s'abouchent des deux cotés à l'origine de h portion de roviduite dilatée en utérus. Elles manquent chez le Gyrodactylus, genre qui d'ailleurs se distingue par la simplicité de l'ensemble de son appareil sexuel femelle. Les œufs parvienneut chez cet animal, dans un élargissement représentant l'uté rus, par mi très-court oviducte. Cet utérus n'est pas ce qu'il est chez d'autres Trcmatodes, mais peut être regardé comme un vestibule très-considérable auquel se relie en arrière le canal déférent des testicules, et un court oviducte. 11 reste encore à expliquer comment se comporte l'organe copulaleur placé en avant.
La paroi utérine est chez les Turbellariés coumie chez les Cestodes et Trématodes, douée de propriétés sécrétantes, car elle produit une coque enveloppant la couche sécrétée par les glandes vitellogènes autour de l'œuf. Chez les Trématodes, cette fonction incombe à la partie postérieure de l'atérus, qui dans quelques-uns est même nettement distincte du reste; chez les Cestodes, elle est visible sous la forme d'une partie arrondie et élargie de l'appareil ovigère. Les conduits par lesquels les œufs sortent de l'utérus ont, chez les Cestodes, perdu une partie de leurs fonctions, en ce qu'ils ne senent pas à la sortie des œufs mûrs. Ceux-ci sont expulsés au dehors plutôt parles contractions du corps. Comme la vie d'un proglottis ne dure que jiisqu*à la maturation des œufs (ou la formation de l'embryon dans leur mtcrieur), l'appareil sexuel n'a qu'une seule fois à accomplir ses fonctions.
Une réduction dans la disposition de ïappareil hermaphrodite, qu'on peut considérer comme étant un passage à celle que présentent les Aéuiertieus, a été observée chez une Turbellariée rhabdocœle, Sidonia elegans ()i. Schultze, H urz^. Verhatuil., t. IV, p. '252). 11 y a des deux côtés de l'intestin des follicules isolés, dont les antérieurs fonctionnent comme ovaires, et les postérieurs comme testicules. La prépondérance graduelle d'une des parties sur l'autre, qui en même temps se développe moins, constitue un passage à la séparation sexuelle, et la continuation de cette marche aboutissant au développement exclusif d une partie de l'appareil générateur, la distinction finit par être complète. Cette idée sur la séparation sexuelle trouve ime base bien définie dans les rapports que nous avons déjà signalés au sujet de l'appareil sexnel du Convoluta paradoxa {\), 207). Claparède apprécie autrement, il est vrai, l'inégal développement des deux sortes d'organes générateurs présents sur le même individu, qu'il considère conmie un hermaphrodisme successif. Le phénomène serait analogue à celui des Cestodes, chez lesquels les deux organes ne sont jamais on mémo temps à l'apogée de leur développement, les organes productcm*s de l'élément mâle rétrogradant lorsque les œufs arrivent à l'utérus. On peut constater que les faits qui précèdent concordeiiV
avec quelques phénomènes ol)servés chez quelques Mollusques (Céphalophores) , où aussi des individus hermaphrodites fonctionnent temporairement dans une seule direction sexuelle. Si on étudie à ce point de vue le Convoluta, on verra un individu se développer dans le sens mâle ou femelle dans des périodes différentes. 11 ne faut pas perdre de vue, comme différence avec les cas analogues précédemment connus, que, bien que ne fonctionnant pas simultanément, les organes hermaphrodites sont toujours présents. Chez le Gonvoluta, Tappareil de l'autre sexe manque complètement chez Tindividu, et n'est indiqué que par Texistence de Forifice sexuel qui s'y rattache. J'ai trouvé là un motif pour admettre noa un hermaphrodisme en voie de développement, mais plutôt un hermaphrodisme rétrograde, ce que Claparède parait regarder comme n'étant pas impossible. 11 faut peut-t'trc faire rentrer ici les faits qu'a constatés Mecznikow, sur le Prostomum lineare (Arch. ISat., 1865, p. 174), où les deux sortes d'organes se trouvent toujours chez un individu h des états de développement différents. 11 y a donc là un degré de rétrogradation moindre que dans le Gonvoluta. De nouvelles recherches sont toutefois nécessaires pour permettre une décision définitive sur ces questions d'une haute importance.
On a observé une séparation complète des sexes parmi les Trématodcs, chez le Di$lomum filicolîe (Kôlliker, Berichtvon der Zootom. Anstalt., p. 55), et le D. hcpmatobium ^Bilharz, Zeit, Zoo/., IV, p. 59). Les mâles et les femelles sont, dans les deux cas, différents d*aspt»ct, et la dernière espèce offre la particularité que le mâle entoure la femelle au moyen de son corps recourbé et profondément canaliforme.
Dans les Alicrostomées à sexes séparés, les organes de chaque sexe se comportent serablablement, à ce qu'ils sont chez les Turbellariées hermaphrodites, dont ils se rapprochent plus que des Némerliens. Dans les deux sexes, les complications des conduits déférents manquent, et l'appareil déférent des mâles n'est représenté que par un court pénis. Les organes sexuels des ^'émertiens ne sont pas encore suffisamment connus quant à leurs conduits, et il reste douteux de savoir s'il y a des ouvertures particulières, ou si les produits sexuels traversent les parois du corps, opinion défendue par van Beneden. Il est certain que les follicules n'envoient pas leurs contenu dans un conduit déférent commun, mais l'expulsent chacun poiur son compte sur les côtés du corps. Le mode, suivant lequel les Németiiens pondent leurs œufs, est encore une preuve que les sacs ovariens possèdent des ouvertures distinctes. Le berner tes olivacea forme autour de son corps une enveloppe gélatineuse dans laquelle l'animal dépose ses œufs par petits tas séparés (voy. les dessins de M. Schultze, dans Carus, Zootom. Atlas., t. VIU, fxg. \h\. Ceci rappelle l'enveloppe des œufs, que sécrètent également les tf'gumenls chez les Ûinuiinées et les Scoléines, L'arrangement des appareils sexuels chez le Balanoglossus coïncide avec celui des Némertiens. Les organes représt?nlenl des glandes en grappes, placées sur h partie branchiale du corps dans les lobes latéraux, et disposées en arrière d'elle, en une double série de chaque côté.
Chez les Nématodes la présence de riiermaphrodisme constitue une rare exception, la séparation des sexes étant la règle. Les deux sortes d'organes consistent en sacs tabulaires qui sont enfouis dans la cavité du corps et s'ouvrent à sa surface. L'extrénûté caicalc des tubes sexuels fonctionne connue testicule ou ovaire, le reste comme appareil conducteur, le tout adapté dans ses diverses sections à des fonctions fort dilTérentes. En somme on peut reconnaître un état fort simple, caractérisé ])ar la suppression des organes accessoires, qui ne se rencontrent qu'à l'ouverture extérieure.
Le tube sexuel mille est un boyau sinq)le qui s'ouvre sur le côté ventral du rectum, et fonne chez les grandes espèces de nombreuses circonvolutions. Ce n'est que par le revélenjent épithélial différent qu'on peut distinguer la partie terminale du tube représentant le testicule du conduit déférent qui
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parfois présente une dilatation. Celle-ci se distingue de la partie terminale (Ductus ejaculaloriiis) comme vésicule séminale. Dcui pièces de cliitine {Spicula), niincus cl souvent très-longues, développées dans la portion cioacaie du rectum, servent comme organes copulatcurs.
Les tubes sexuels femelles sont dans la règle doubles, et ou sépares jusqu'à leur débouclié, ou réunis vers leur extrémité en une pièce commune. Les tubes présentent plus ou moins de circonvolutions suivant leur longueur. Leur partie caecale doit être considérée comme , ovaire {fig. 07, ov). duquel une portion ordinairement plus large (Oviducte, do) conduit dans un canal désigné comme utérus (u), lequel débouche au dehors par un étroit canal, le vagin (o). L'ouverture sexuelle Temellc est toujours ventrale, en avant de l'anus, le plus souvent voisin du milieu de la longueur du corps. Par un accroissement des tubes sexuels femelles jusqu'à cinq, mais aussi par suite de la rétrogradation de l'un des deux appareils primitifs, il résulte dans leur conformalion une diversité qui comme pour les organes mâles, est encore augmentée par les degrés divers de difTérenciation des divers groupes.
Parmi les Gordiace's, le Mermis se rattache par ses organes sexuels aux autres Ncmatodcs, et chez le Gordiits, il y a similitude cliez les deux sexes; en ce que les canaux déférents de leurs deux glandes gcrniiiiatives s'unissent au rectum, ce qui, chez l< cas que pour l'appareil mâle.
Les Chztoynathes {Sagilla) présentent des divergences considérables. D'abord leur conformation est hermaphrodite, et les organes débouchent séparément, ce qui rend impossible provisoirement aucune comparaison avec l'appareil des Nématodes. Des glandes sexuelles mâles et femelles se trouvent latéralement dans la partie postérieure du corps, les ovaires en avant, et derrière eux les testicules, par lesquels le corps de l'animal se termine. Ces derniers s'ouvrent dans un conduit déférent court, dirigé en avant, un peu en saillie sur la surface du corps, qui parait être fréquemment plein de semence, et semble ainsi jouer le rôle de vésicule séminale. Les ovaires, suivant l'état de développement de leur contenu, font une forte saillie dans la cavité du corps de l'animal, lis se dirigent d'avant en arriére, et débouchent à l'extérieur par un tube court et é;^r;denient saillant. Un réceptacle séminal placé près de l'ovaire , se réunit à lui à l'ouverture.
Quant aux organes générateurs des Gf^/'/ij/rcVs, la seule chose qu'on connaît avec certitude, c'est qu'ils sont séparés sur des individus différents. Quant
s Nématodes, n'est le
Diiducle; u, ut^
aux organes préparateurs des germes ainsi que pour les conduits déférents, il paraît difficile d'admettre des dispositions semblables pour tous les genres et familles de la subdivision, où au contraire ces organes présentent les conditions les plus différentes. En somme, les tubes disposés par paires, qui s'ouvrent à la surface ventrale du corps, et que nous avons déjà précédemment (p. 246) considérés comme des homologues des canaux en lacets des Annélides, jouent un rôle important. On les a pris tantôt pour des tubes déférents, tantôt pour des glandes produisant des germes, mais ce point n'est pourtant pas encore fixé d'une manière satisfaisante. De nouvelles données permettent de mettre en doute l'assertion de Krohn relativement aux Siponculides, qu'ils sont étrangers à l'appareil génital. Les points de formation des œufs et de la semence se trouvent, chez les Siponculides, sur les parois de la cavité du corps. Les ovules d'un sexe, les cellules séminales de l'autre se détachent et tombent dans cette cavité, où ils se développent ultérieurement. Chez les Bonellia, les œufs naissent dans un sillon longitudinal sur la ligne ventrale médiane et tombent dans la cavité du corps, dont ils sortent par un organe particulier, qui correspond à l'un des deux sacs mentionnés plus haut, dont un seul arrive ici à se développer. Ce sac est pourvu d'une large ouverture interne, par laquelle il reçoit les œufs répandus dans la cavité générale, les rassemble dans son cœcum allongé, pour, ensuite, les expulser par sa propre ouverture extérieure. Il sert donc à la fois d'oviducte et d'utérus. Chez les Tlialassèmes, dont les œufs se forment dans le voisinage du cordon nerveux, et chez le SternaspiSy il y a à la même place deux tubes que l'on a désignés sous le nom d'ovaires, parce qu'ils contenaient des œufs. Ils se comporteraient donc anatomiquement comme chez les Bonellia, Chez le Sîernaspis, ils paraissent être fermés en dedans ; il en est de même pour les deux paires de tubes qui occupent la même position chez VEchiurus et qu'on a, suivant les individus, regardés comme des ovaires ou des testicules. Mais comme chez les Siponculides, on connaît, à la base de ces tubes, l'existence d'ouvertures infundibuliformes ciliées, ils doivent fonctionner corrime organes de sortie, au moins par leur partie inférieure. On peut comparer ces conditions d'organisation avec celles correspondantes dans les Annélides. C'est surtout dans les canaux de sortie que la concordance est plus remarquable, car là un organe qui servait ailleurs connue organe excréteur, trouve son emploi. 11 semble donc qu'il y ait là un commencement de la disposition qui, modifiée considérablement dans les détails, est devenue prédominante chez les Annélides.
Les organes (jénéroteuvs des Acanthocéphales se rattachent moins par l'organisation à ceux des autres Vers. La séparation des sexes leur imprime le cachet d'un état plus développé. Un cordon qui traverse la cavité du corps privé d'intestin (ligament suspenseur), porte des organes producteurs de sonu^ice chez les mâles et d'ovules chez les femelles. Les testicules ont rapparouce de deux glandes arrondies, placées l'une au-dessus de l'autre, dont part un canal
ORliANES SEXUELS, déférent se rendant à l'extrémité postérieure du cor[)s, pour s'ouvrir en ce p (liins l'orjjnne copulaleur nvcc les canaux d'un certain nombre de glandeu bulaires. Cet organe, prutactile et rétractilo à la fuis, a l'apparence d'une ventouse, au milieu de laquelle se trouve un appendice conique qui est le véritable [lénis. L'appareil saisit pendant l'aceouplcment I extrémité po.itéricure du corps senihlablcmeat confornitt de la femelle, cbez laquelle les œufs se dévetupptnt dais un ovaire qui accomjtagne l'asc en forme dt cordun ifig. 68, s), et qui lui est ou juxtaposé ou m pnrtic entouré par lui (o). Les œufs se détaclienl par petiteii niasses, tombent dans la cavité du corps, et Mont remues là par l'ouverture d'un organe eu fonnc de cloche lar- ^'emeiil ouverte (3), qui partant de l'extrémité postérieure du coq»s conduit dans un utérus court, lequel débouche par un vagin étroit.
Lorsque nous mentionnons ici les organes gcncniteurs des Oaychophores, nous ne le faisons pas pour établir une comparaison avec ce qui précède, car nous sommes conduits à y reconnaître des dispositions tout à fait singulière:]. Les organes mâles paraissent être des tulies enlortillés et ramilles, lesquels couvrent en partie le canal intestinal et envoient en avant deux canaux plus larges, qui atteignent la pruniière paire de pattes sans griiTes, où ils débouchent. Les organes femelles, réunis sur le même individu avec les mâles, forment deux tutics courant à la surface ventrale de l'intestin, qui se réunissent dans nue ouverture commune occupant l'avant-dernier segment du corps.
L'hermaphrodiime qui se manifesle chez quelques Nômatoitc.'. didiTcdccelui îles aulri't Vers. i-nceqnc les deui pnxiuits itciucls prcnocnt uaissance daiisuii muI et nièiiiBlubu^'pni'riileiir. Us (.reniiers (fcrmei qui se déUchent ilani ce lubc, ec trantfoniitHt en Biwrniatoïoïde», tout ï fait de la même maDièro que lorsqu'ils se forment dans les ranaui tcsliciilaircs. Les (tonnes uUérieurs se dévelofipeni en œufs. ScbDcider, qui a dùciiuTcrt ce Tait reiiiari|U3blc {Zeil. Zaol.,\, p. 176). cruil TniisembUbIcquc ces foniios (Mpêces de Lcptodcra] appartienlunl à un cycle di- développcineiil plus cleudu, el doiTenl, dans d'autres générât ions, se IrouitT à un état sciucl dbtincl. Celle condition est rcaliscc en bit cbez l'jtaivirii nti/rov^nota ([ui, dans son état libre (formo Rhabditis de Lenckart), a les seics sé|ian's, tandis que dans M forme parasite où elle vit dans les poumons des prenouilles, elle prodnit conrormément Jin données de Schneider (.YeinalotJen, p. 51 li}, des lenfscl delà semence. Cette forme beriiiaphrodite est remarquable par sou appareueu femelle, qui s'exprime si fortement, tant \à rcitéricur que dans les orgunes ruiuuh, qu'un jHiurniit la preudie j)Our un individu do ce
ig. GS. — rnrlion post^ïeurc >li: l'appareil g< iiii'dI (UspcDMur; g, oipiuo eu cîuelioi t. dii) lient la direcUon tuiric par lea œub pour
f< ;iicllo A'Kchinorkijnchta; 0, ovaire;», lijfa- Bxlramili' Ae l'oviduclc. \ix lli'-cfacs iacuviiù du corps. (.U'apivs Orecff.)
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sexe. On conslate aussi chei des Nvmii Iodes, cutuiue chei les Vers plats, une diFTi-rcncialion du sac ovarien en ovaire proprement dit, et en organe vilcllogèiic : c'esl le cas du LepMiia appendiculata. L'extrémité de l'oiairc forme la partie vitcllo^'ùnc, daot la «ubstanci. est employée à la nutrition des œufs qui se développent plus bas (Claus).
Les élimenlt contitiuanlt du sperme, comme les œufs, prennent naiss.mcc chez les N tyalodes aui extrémités fermées des tubes génitaux, et subissent de nouvelles modicaliona suivant qu'ib entrent dans les parties de ces tubes représentant des testicules ou ovaires; désignations qui deviendraient restreintes à des parties fort petites, si l'ou voulait faire abstraction de ces modifications. — Les œuft se friruicTil par gemmation d'une masse commune de protoplasme, pouniic ilt noyaux, dont le reste dans les cas où il se forme simultanément un grand nombre d'œufe, parait constituer un cordon {Hachis) (pg. 69, r) s'élendaot dans l'axe des tubes germinatifs, et portant sur son pourtour les germes ovulaires (o) en forcue de massue. Le rachis simple se divise en deux chez quelques Némalodes.
I«s éléments constituants du tperme se forment d'une manière semblable. Ils germent également sous forme de cellules à noyaux sur un cordon axial, qui n'est simple que chez les petites espèces. Les cellules spennatiques se multiplient de nouveau par une sciiision, dont les produits qui s'éi'artent beaucoup des éléments séminaux des aulivï Vers, et même de tous les autres animaux, représentent des curps crlliJairi'S. Kous citerons parmi la riclic bibliographie qui existe sur la formation des prodiiiL' sexuels des N'émalodes : Von Siebold, Kagge {De StrOTtgyli aurieularii el AtcaridU aeuminatœ evolutione, 18il), Nelson {PhH. Tramactioni, JH52, 11], Neissncr [Zeit. Zool., VI) , Allen Tliompson {Zeit. Zool., Vlii), Schneider [Veber Beuregungen an dcn SamcnkCrpereheit der ^'rinaloden. Bcrliner MonaUberichte, ISiiO, p. 1ÏIS), Clap^iiède (De la formation el fécondation de* ceufi chez kt vert Némalodet, Oeiicve, 185'J).
Les conditions dans lesquelles se trouve le Sphœrularia, ennslituent un des phcnonii'ik'< les plus particuliers parmi les ^énlalodes, que Lubbock a le premier exactement décrit (.Val. Hi*l. Revieic, 1, IV). Ce [Nemalodc, parasite de la cavité abdominale des espèces de Ikiurdons, consiste en apparence en deux individus, dont le plus gros est caract'Tisé ï la fui! par le manque de bouche et d'anus, el par la structure toute particulière de sus téguwenli. L'abnence de la couche dcnno-musculairc, si développée chez les Kématodes, est surliml remarquable. Les organes sexuels sont toujours femelles, et consistent en un nvaire simple et un ut'Tus. Le second individu qui est en co nue xioii avec le premier est toujours l)e;iucoup plus petit, et, comme l'a constaté Schneider, est eu ra|ipurls organiques avec le yii» grand. Tandis que Lubbock eiprime l'opinion que l'individu le plus grand, conformé coninii: nn Kématode, est le mâle, le plus petit si difl'ércnt ]>arsa structure étant par contre b le- IW.Ile, Schneider (Xématodei, p. 332) a cherché une explication plus ingénieuse. Suivant lui. l'individu le plus grand lierait l'utérus du jictit ^clllabde sortant par l'witice sexuel de ce dernier. Var suite de ce retivussemenl, l'ovaire, ainsi qu'une jiortian de l'intestin, se truuvorait placé dans l'appendice en forme de hei'nie, qui contitiuerait k cioitre avec sou contenu, de sorte que le Kémalode lui-iiiènic ne rcprésenlcniit qu'un appendice peu considi''r'l>U du sa propre |K>che embrifonnaii'e a^'randic. Appuyé sur dub faits aiuitomiqucs exacts, on p''ul aduieltre qu'il ]> a là un état nouvejiu, caracléi'isé par un organe interne se déïelo|i[>;iiil ilifasoii il acijuérir une espèce d'indi'iicadame.
Ile nouvelles reclierches sont indispensables pour qu'on pui>BC arriver il une ;q>pit'u.iii< exacte, des organes sexuels di'S Cépbtjrèet. K\:m\ (nul il faudrait examiner les tubrâ p;iir> .1 Thaiauema et Sierimtpit. Uaim te pi-eniier genre H. Huiler {Otwrvnlionet] eniil av>iir' une liue ouverture intérieure près du leur débouché, dont l'eiisleuce n'est jias certaine. 1' contre Semper a indiqué {Zeil. Zool., \IV, p. i2U), des ouierturi'S iulemes dêteruiiin'
(■'ig, Iffl. — Portion du wldoii ovid'r.' de l'Atci'iie tuilh' ; r, r.itliis; o, œufs bourt^eûnuanl. {tl'j\i
qui sont disposées suiTant une spirale double. Chez les Siponculidcs, elles seraient d'après St'ni|)CT, infuudibuliformcs. La présence d'une pareille ouTcrture interne rapproche Torpne dt' ce qu'on appelle Tutérus des Bonellia^ et assure en même temps sa parenté avec les canaux en lacets des Annclides. Si la si^sMiificntion de Torgane est autre que chez le Bonellia, où elle a été bien déterminée par Lacaze-Duthiers, cette ouverture intérieure indique iudubitablenieut, que Tutérus du Bonellia provient de Tun des deux tubes présents chez le Thalatsema. Quand même il n'a pas h coté de lui un second organe soniblablo, lutérus du Bonellia ne se présente cependant pas connue un or'iane appartf^nant primitivement à la li^^ne médiane ventrale, car le cordon du système nerveux passe sur la ligne médiane vers la portion terminale de lorgane et lui assigne une position latérale. L'ouverture extérieure de l'organe n'est pas non plus sur la ligne médiane. Je ne saurais déterminer avec certitude le coté auquel appartient cet organe. 11 semble appartenir au coté gauche sur la figure donnant l'aspect d'en dedans, tandis que la vue de la face ext(M*ieure la fait paraître du œté droit. Comme dans les autres Géphyrées il y a au morne point deux organes en forme de tubes, l'admission exprimée plus haut, que chez le Bonellia, l'un d'eux a disparu, est plausible. Chez le Siemaspis, le« deux organes, qui sont distincts chez le Ttialassema, sont réunis. Cette fusion est circonscrite à un point très-restreint qui se trouve à peu près au milieu de la longueur de l'enjieinbie de l'appareil, lequel représente une conformation quadrilobée dont partent deux canaux déférents (Otto, De Sternaspide^cic., puis M. Muller, /. c). Ces derniers font une petite saillie à l'extérieur. La si<.'nification exceptionnelle de ces organes est, d'après Krohn {Arch. AnaU Phys., 1842), celle de testicule ou d'ovaire. Aucune observation ne parle d ori« âces intérieurs. Après que de tels orifices internes ont été reconnus chez d'autres fonnes voisines, comme appendices de leur ba.*«c, leur présence chez les Sternaspis n'a rien d'invraisemblable. Devant les organes mentionnés des Sternaspis, il y a une confonnation semblable constituée par deux canaux qui s'ouvrent sur le segment précédent du cor]>s. Otto en a m des traces. M. MoUer les a o))servés de plus près, sans pouvoir pourtant éclaircir leur signification. En faisant abstraction de la fonction, qui chez cet organe est autre que chez celui situé derrière, nous devons le considérer, comme étant de même valeur que lui. Il faut donc sup[»(>«iT ])riiiiitivement que de deux pair«*s de tubes qui se sont développées différemment au ))ointde vue de la fonction, l'antérieure h acquis des fonctions excrétoires (p. 24G), et ki postérieure celles de la reproduction sexuelle. Ces quatre tubes doivent être reconnus dans les quatre tubes générateurs de ÏEchiunu, Ceux-ci sont complètement séparés et s'élèvent librement dans la cavité du corps. Goodsir et Forbes ont les premiers constaté leur fonction commes organes sexuek (Edimb. I\'ew PhiL Joum,, 18 il, Frorips V. Notiz. n* 501); de Quatrefages Fa confirmé.
Les conformations différentes par leurs fonctions chez le Sternaspis ont donc chez FEchiurus Dne signification physiologique semblable. Si nous résumons les résultats de cette comparaison, nous avons chez Uê Géphyrées quatre tubes débouchant sur la face ventrale, qui même peuvent s^auçmenter de quelques paires. Chez l'Echiurus tous les quatre sont des organes teiuelsy chez le Sternaspis seulement la paire postérieure, V antérieure fonctionnant vrai-iemhlablement comme un appareil excréteur. Dans le Thalassema, il ny a qu'une paire, qui correspond h la postérieure du Sternaspis, des produits sextiels se trouvant dans son intérieur. Chez le Bonellia il ne se développe qu'un tube d'une paire , l'utérus, et chez les ^iponculides il y a deux tubes, seulement sans rapports exclusifs avec les jonctions génératrices, car les entonnoirs ciliés qui, selon Seniper, se trouvent à b'iu' base paraissent plutôt d« sliiiés à la sortie des éléments de la reproduction, qu'à leur introduction dans les tubes. On ne peut encore décider si on doit les considérer comme morjihologiqiu'uient semblables aux tubes excréteurs ou aux tubes génitiux du Sternaspis. En ce qui concerne les rapports aiuols des Siponculides, il faut se rappeler que Grube (Arch. Ann. Phys., 1857, p. 255) a tnmvé tant dans les tubes précités, que dans la cavité du corps du Sipunculus, des œufs. K'ters [Arch. Ann. Phys., 1800, p, ti85) est d'avis que ces organes appartiennent à l'appareil générateur et montre du reste en même temps qiw les tubes ne sont point fermés en dtîdans ; opinion que Krohn n'admet pas (Arch. Ann. Fhys., 1851, p. 508). (Voy. encore sur les sexes sé|>aré8 des Siponculides, Claparède, Beobachtungen, p. 61).
VEHS.
Les organes générateurs des Acanlhocéphales ont, avec ceux des Gcphyrées, ceci de commun, que les éléments reproducteurs, après s*étre détachés de leur lieu de formation, se trouvent libres dans la cavité du corps et s'y développent subséqueramcnt. On pourrait comparer rai>pareil de sortie aux dispositions connues dans le sexe femelle des Boncllia, s*il y avait dans la manière d'être de ces organismes quelque chose qui permît de les rapprocher les uns des autres. Quoiqu'on puisse comparera l'orifice abdominal et eu forme d'entonnoir des Échinorhynques la conformation qui chez les Bonellia remplit les mêmes fonctions, je n'oserai cependant pas faire dériver l'un de l'autre. D'après ma manière de voir, il n'y a pas de parenté entre les organes générateurs des Géphyrées et des Acanthocéphales. Les remarquables canaux excréteurs de ces derniers me paraissent bien plutôt comme des transformations d'un appareil excréteur, peut-être pair dans l'origine et en rapports avec l'intestin terminal, et dans ses traits généraux semblable à celui qui, si compliqué chez les Bonellia, se montre aussi chez les Échinodermes, et peut être dérivé de l'appareil excréteur des Vers plats. Eu tous cas il me semble que l'appareil générateur ne fournit pas de base pour l'établissement des rapports de parenté. Sur les organes générateurs des Acanthocéphales, voir les commuoicatious suivantes : V. Siebold (dans Burdach Physiologie^ voL II, p. 497), G. Wagener (Zeit. ZooL, IX); Sur la cloche; Slein (dans V. Carus, Icônes Zootomicœ)\ Greeff (Arch. Nat., 1864 p. 561).
Par la disposition de leur appareil générateur, ce sont les Himdinées qui, de tous les Vers annclés, présentent les rapports de parent43 les plus voisins avec les Vers plats, et parmi ceux-ci surtout avec les Trématodes et les Turbella-
riées dendrocœles. C'est ce qui résulte non-seulement de l'union des deux sexes sur un individu, mais aussi de la duplication de la plupart des glandes germinativcs, distribuées symétriquement sur les deux côtés du cor[)s, et enfin de l'ouverture de Tensemble de l'appareil sur la ligne ventrale médiane. L'ouverture sexuelle mâle se trouvant devant celle du sexe opposé, nous y voyons répétée une conformation qui subsiste cbez les Planaires marines, d'où résultent encore d'autres points de comparaison. Dans les organes mâles (fig. 70), il y a toujoui^s un grand nombre de glandes germinativcs (/), qui sont rangées sur les côtés du corps, sous forme de coqîs arrondis, et correspondent par paires à un segment du corps caractérisé par une dilatation de l'intestin médian, un ganglion de la cbaine nerveuse, ainsi qu'une paire de canaux en lacets. Le nombre de ces testicules est variable. Un canal de sortie conduit de chacun à un canal déférent latéral (rrf), qui sur son trajet forme en avant de la première paire de testicules de nondireuses circonvolutions, et par là se trouve avoir son calibre augmenté. Ceci rappelle encore les Planaires. Celle partie forme souvent (vs) un peloton très-serré chez les sangsues à mâchoires. Elle se prolonge par une partie terminale, qui va avec celle de l'autre colé
Fig. 70. — Organes sexuels d'une sangsue; t, testicule; »J, lubc déférent commun; w, iiartic enroulée du conduit séminal, analogue à une vésicule béminalc; p, pénis; <j, glandes; o, ovaire>: M, vagin.
Fig. 70.
aboutir vers TouTcrturc sexuelle. De riches tubes glandulaires (g) se réunissent aux canaux déférents près de leur orifice commun, et constituent ainsi souvent une masse aciniforme assez considérable (chez les Clepsines, par exemple), disposition qui concorde de nouveau avec ce qui existe dans les Planaires. Comme organes copulateurs, les deux extrémités du canal déférent fonctionnent ou, avec une partie de la glande qui les entoure, peuvent se' projeter hors du corps sous la forme d'une vésicule (Clepsine^ Pisdcola); ou bien il peut y avoir un organe copulateur particulier, qui reçoit l'extrémité de la vésicule séminale. Dans ces cas, qui s'observent chez les Sanguistigaf HasmopiSj etc., la partie formée par la réunion des deux conduits séminaux, se développe en une conformation fortement musculaire (p), dont l'extrémité amincie et ordinairement recourbée, représente un court pénis. Ce dernier, comme dans les Planaires et les Trématodes, est caché dans une poche qui ^ ouvre dans rorifice génital, et peut être projeté en dehors, lors de la copulation.
Lorsque nous partons des formes de Vers plats, qui comme les Planaires marines, n'ont pas d'organe vitellogène, l'appareil génital femelle des Hiru- (Jinécs présente de nombreux rapports avec les Vers de ce groupe. Les ovaires distribues là dans le corps, se concentrent ici en deux organes, tantôt arrondis, tubulaircs ou lobés (o), qui occupent sur la ligne médiane, une place voisine des organes déférents des mâles. Chez les sangsues à trompe, ils s'ouvrent sans aucune complication par un court oviducte dans l'orifice génital femelle. Chez d'autres (Himdo)^ les oviductes étroits se réunissent pour former une partie commune allongée. L'oviducte commun formé de tours nombreux revêtus d'une couche glanduleuse s'élargit pour former l'extrémité (u) du canal déférent qui parait sei^vir de vagin. — Cette organisation de Tappareil générateur n'est pas celle de toutes les Uirudinées. Chez le Branchiobdellay les glandes gerroinatives ne sont plus en rapports immédiats avec les voies de sortie, lesquelles sont représentées pour les éléments mâles surtout, par les canaux en lacets. Il en résulte donc des dispositions qui sont en accord avec celles d'une partie des Scoléines.
Chez les Scoléines j les organes occupent une partie des segments antérieurs du corps, et s'étendent au plus du huitième au quinzième, présentant une disposition hermaphrodite. Nous avons à distinguer deux types fort divers de l'appareil générateur. Le premier est celui des Terricoles, et a pour caractère essentiel rindépcndance des organes conducteurs. L'appareil niàle des Lombrics est formé de deux paires de testicules qui sont en connexion avec de larges sacs, dans lesquels les éléments de la semence se développent ultérieurement. Chaque paire de testicules possède une vésicule séminale semblable (fig. 71, 8\ s"), qui s'étend en travers sur la ligne médiane, et est pourvue d'expensions latérales en forme de sacs. Dans chaque vésicule séminale, se trouvent deux organes infundibuliformes qui se continuent latéralement pour former deux canaux déférents. Ceux-ci, de chaque côté, se réunissent en un conduit commun, qui se dirige en arrière (vd), et après un trajet qui l'éloigné de quelques segments du point où les testicules sont situés, a une ouverture distincte sur la face ventrale. On trouve sur le même segment deux organes
Fig. 71.
copulateurs protracliles, résultant (l*unc modification des ToUicules à soies. Les ovaires constituent la partie la moins volumineuse de Tappareil sexuel (o). Ils sont places derrière la seconde paire de testicules, et comme eux des
deux côtés de la chaîne ganglionnaire nerveuse. Derrière eux sont placés deux oviductes (ad) commençant par de larges oriiiees abdominaux qui , fixés dans la paroi du corps, conduisent au dehors par un canal court jusqu'au segment qui précède celui où se trouve rorifice de l'appareil mâle. Dans le voisinafje des testicules, on rencontre par paires (deux en plus) des poches scnn'nales (r^), sous forme de gros organes arrondis, qui sans connexions intimes avec l'appareil mâle débouchent par un court conduit. — Ni les organes producteurs des germes, ni leurs conduits déférents, n'offrent de points qui permettent une comparaison soutenue avec d'autres Vers. Les ouvertures génitales paires, la situation de celles qui sont femelles en avant des mâles, enfin la réunion entre eux des testicules des deux côtés, sont des disposition» qui, d'après tout ce que nous connaissons jusqu'à présent des formes voisines vivantes, ne se retrouvent nulle part ailleurs.
Les NàidirieSn qui, sur tant d'autres points, se rapprochent beaucoup des Lombricinés, surtout les Limicoles, présentent une autre organisation. Les organes sexuels unis ici dans un même individu, manquent de conduits déférents particuliers. On peut admettre que chez eux les appareils des oviductes, des conduits séminaux et de la vésicule séminale, présents chez les Lombricinés, ont disparu, les ovaires, testicules et réceptacles de la semence persistant seuls. D'autres organes qui, dans les Lombricinés demeurent étrangers à l'appareil générateur, sont ici en rapport avec lui. Les organes excréteurs que nous avons appelés canaux en lacets (p. 248), forment les conduits de sortie des éléments de la reproduction, et subissent des tran»^formations correspondantes à ces fonctions. Tandis que chez les Lombricinés ces organes présentent une constitution uniforme dans tous les segments, ils sont dans les Linncoles différents des autres sur certains segments, et servent ou comme conduits déférents [)()ur la semence, ou comme oviducte>. En ce qui concerne les glandes germinatives, elles ne constituent que des excroissances des cloisons abdominales, dans lesquelles le développement
Fijî. 7i. — Orsrnncs pén»'r;itcnrs du Ver de terre. La partie du corps qui les roiifermc o%{ ici ouverte en dessus, et ses parois rabattues de côté, comprenant du huitième au i|iiin/iènic sejrniont; n, chaîne {^angliouaaire Tentrale; ssV, dilatations des testicules; vd, canaux détci*cnts; o, ovaiir*; adf oviduct4îi>; rs, réceptacles séminaux. (D'après lleriii«j.)
ORGANES SEXUELS. SjO
(les éléments reproducteurs dctemûne des dilatations en forme de sac, qui pénétrent profondément dans la cavité du corps, et s'étendent fréquemment ù travers un certain nombre de segments. Dans la règle on trouve plusieurs testicules (jusqu'à quatre) dans divers segments ; ils sont presque toujours impairs, tandis que les ovaires sont pairs ; souvent il n*y a qu'une paire de ces derniers. Les ovaires sont situés latéralement comme les testicules et s'étendent souvent sur plusieurs segments, ensuite du riche développement de leurs produits; ils paraissent alors envelopper les testicules impairs (chez les Tubifex^ par exemple). Les éléments de reproduction, après s'être détachés de leur point de formation, tombent dans la cavité du corps. Chez quelques-uns (EncAyfrani^), il se détache des groupes d'ovules, dont un seul atteint toujours sa maturité, tandis que les autres y adhèrent comme un amas de cellules.
Les conduits de sortie de la semence consistent en ces canaux en lacets déjà mentionnés, dont dans la règle une paire présente des modifications correspondantes. Cet arrangement existe aussi chez le Branchiobdella dans les Hirudinées. Ils diffèrent le plus des autres canaux en lacets, par leur volume. L ouverture intérieure infundibuliforme est, comme celle des autres canaux de ce genre, située dans le segment précédent, et présente toujours une conformation particulière {fig. 59, p. 249). Le canal qui en sort, remarquable par un riche revêtement de cils vibratiles, décrit de nombreux tours jusqu'à ^n extrémité terminale, laquelle est entourée d'un organe glandulaire lobé assez considérable, qui est homologue aux glandes qui existent aussi dans les canaux à lacets excréteurs. Avant son débouché, l'extrémité du canal forme une ampoule dans laquelle il constitue une petite saillie. En seretrousm\l au dehors, cette saillie sert en même temps d'organe copulateur. Nous rencontrons ainsi une adaptation des organes néphritiqucs qui les met au service des fonctions génératrices, et cela jusque dans des dispositions secondaires. Los conduits destinés à livrer passage aux œufs, sont ou des oviductes simples provenant également de canaux en lacets modifiés, ou ils sont fonctiunnellement liés aux canaux conducteurs de la semence. Dans ce cas, Textrémité élargie de ces derniers consiste en un double tube , dont l'interne est la continuation du conduit séminal, l'externe qui l'enveloppe, fonctionnant comme oviducte.
Sous le rapport de l'appareil générateur, les Ch^tojwdes sont très-voisins du groupe des Scoléines que nous venons de mentionner. L'hermaplirodisme cependant ne se conserve que chez un petit nombre, et la séparation des sexes est la règle chez les formes qui vivent en liberté. Les germes naissent dans les parois de la cavité du corps ou sur ses cloisons. Dans la règle les lieux de formation des œufs ou du sperme sont uniquement caractérisés par ces produits (/ig. 72, o) et manquent de dispositions particulières, aussi ne sont-ils visibles qu'à l'époque de leurs fonctions. Us conservent chez les mêmes genres ou espèces une situation analogue; ils se trouvent par exemple sur les côtés de la chaîne ganglionnaire dans VEunice. Ils ne sont circonscrits que dans quelques cas sur un petit nombre de segments, comme cela a lieu chez les Scoléines, Les produits sexuels naissant sur la paroi du corps se
détachent lorsqu'ils sont miirs, ou sont même libres avant leur maturité, et arrivent dans la cavité du corps (/i^. 72), où ils se développent alors encore
davantage. Les canaux en lacets seiTcnt encore ici pour conduire au dehors les produits mâles et femelles; cependant ces points réclament encore des recherches plus précises.
L'appareil reproducteur des Rotifères mérite une place spéciale et indépendante. 11 n'a de commun avec celui des Chaetopodes que la répartition sur des individus dilférents, et s'en distinf(ue, ainsi que de l'appareil génital de tous les Annélides, par la présence d'un seul organe, La formation métamérique du corps des Rotifères n'exerce par conséquent aucune influence sur leur appareil génital. Les sexes ne diffèrent pas seulement par les organes de reproduction, mais aussi par tout le '^' reste de leur organisation. Outre leur moindre grosseur,
les mâles sont caractérisés par un développement rétrograde de divers systèmes d'organes. Le canal alimentaire est rudimentaire, quelquefois représenté seulement par un ruban, ou rabougri jusqu'au pharynx. Le testicule consiste en un simple cœcura s'ouvrant à la partie postérieure du corps, qui est parfois en connexion avec des tubes glandulaires accessoires. Chez le sexe femelle l'ovaire, sous la forme d'un corps plat, occupe une position ventrale , et débouche dans le cloaque par un court oviducte. Ce dernier se divise en portions élargies, servant à recevoir les œufs, et constitue ainsi un utérus dans lequel, chez certaines espèces, les œufs commencent leur développement embryonnaire.
Le nombre des follicules tosticulaires est très-différent chez les Hirudinées. Ichihyohdella, Branchellion en ont cinq paires; Piscicola six paires, Ilœmopis huit paires, Sanguistiga neuf, et Aulocostomum douze. L'appnreil séminal dos NéphôUs représente de chaquo côté une glande en grappes et lobée. Qualrefagos a décrit les testicules de la Pontobdelle comme deux tubes simples (Annales Sciences nat.j .V série, XVII, p. .^31). Ils correspondent exactement à la mémo situation (pie celle qu'occupe chez les autres Hiinjdinôes la portion dilatée ou enroulée du conduit séminal. Moquin-Tandon a observé chez le nu>me animal cinq paires de testicules. La portion enroulée du conduit séminal des Hirudinées fonctionne comme une glande, sa lumière rarement garnie de sperme, est ordinairement pleine d'un liquide. Les ovaires de la sangsue présentent une structure fort complexe. Leydig a di"'montré (pie chez quelques-unes comme le Piscicola, la formation de l'œuf dans le luhc ovarien, se fait très-simplement, car les cellules de sa paroi se transforment graduellement en (Eufs. Chez d'autres, par contre IClepsine, ?iéphélis), on voit dans l'intérieur de l'ovaire un mince cordon de cellules souvent em'oulé, qui e>t séparé de la paroi de l'ovaire par une membrane homogène. Les œufs se forment des cellules de ce cordon, et poussent en bourgeonnant l'axe du cordon devant eux. Le cordon intérieur ressemble donc b un tronc bourgeonnant, analogue au rachis des Nématodes. Leuckart a trouvé des faits analogues dan< les Hirudo.
En ce (pii concerne la forme de passage du Uranchiobilella, des testicules distincts man-
Fig. 72. — Pijrapodc do, To?}wpteris;s!if formations écailleuses d(»s légumcnls qui nnis<(cnt surdoiu appendices bomologur's à un pnrapodc dorsal et ventral d'autres Annélide«? ; o, ovaire, amas de cellules dniîs lequel .«c forment les d'iifs.
quent entièrement. Le sperme se forme sur les parois du sixième sopfment, dans lequel se trouTcnt aussi les ouTcrlures internes de deux canaux en lacets, transformés en conduit^ séminaux. Ces doux conduits se réunissent dans lese^^^cnt Toisin et s'ouvrent au milieu d'un tube glandulaire qui se continue en une formation protrnctile sortant de Textrémité élargie qui est le pénis. Comme le cirrhe desCestodes, cet organe est pourvu de crochets qui, lors({u*il est retire, se trouvent à la face interne du tube. A part la concordance de la situation de l'appareil mâle, avec les conditions qu'il présente chez une partie des Scoléines, l'existence impaire de la partie terminale a de l'importance, lly alà évidemment deux canaux à lacets d'un segment soudés ensemble, de manière à ce que leurs extrémit<»s internes seules restent indépendantes avec les entonnoirs ciliés. Ceci concorde avec ce que Claparède a observé sur les Trichodrilus et Lumhriculus^ où une réunion analogue de deux canaux à lacets en un tube commun a lieu. La seule différence consiste en ce que dans le dernier cas, les canaux en lacet en question appartiennent à deux segments différents du mémo côté. Les organes femelle de la Branchiobdelle s'écartent aussi de ceux des autres sangsues. Les ovaires sont par p.iire dans le huitième segment, et leurs œufs pa.ssent dans la cavité générale. Des oviductes (nurl«5 placés dans le même segment, qui peut-être dérivent encore de canaux à lacets, conduisent les œufs au dehors. Un réceptacle séminal dans le segment testiculairc, complète lappareil (Domer, Zeit, ZooL, XV, p. 464).
Pour lappareil générateur du Lumbricus, voir Hering {Zeit. Zool., Vfll). Pour ceux des Limicoles, les travaux de Williams (Phil. trans., 1858), d'L'dekem, et surtout de Clapartule, sont importants. La valeur des glandeç germinatives, comme organes indépendants, se perd \)oiiu- ««upchcf les Scoléines j ensuite de la fluctuation de leur nombre, ce qui arrive surtout aux ovaires. La situation des glandes germinatives est aussi différente, mais celle de l'ovaire est cnnstante. Chez ief^ Pachydrilus, l'ovaire gît dans le douzième segment, chez les Lumbriculuê, Tubifex, Limnodrilua et Trichodrilus ^ dans le onzième. Le Trichodrilus possède le plus prand nombre de testicules, quatre paires du dixième au treizième segment ; ils sont simples chez l'> autres. Ils sont répartis dans les huitième, dixième et douzième chez le SttjlodriluSj dans le huitième et dixième, chez le Lumbriculus ; chez le Limnodrilus, dans le neuvième et onnème, quelquefois aussi le douzième, l^es réceptacles séminaux sont aussi soumis h cos fluctuations; quelques espèces de Lombrics en possèdent plus de deux paires (Dugès, Ann. Se. :Yo<., 1" série, XV, p. 284, et 2* série, Vllï, p, 2.%), qui appartiennent alors au neuvième et dixième segment. Le Pachydrilus les porte dans le quatrième, VEnchytrœus au cinquième, le Lumbriculus et Stylodrilus au neuvième, et le Tubi/ex dans le dixième seirment.
Fendant qu'autrefois 'on étendait l'hermaphrodisme des Sangsues et Scoléines, aussi aux Chœlopodes, la séparation des sexes ftit surtout démontrée par Quatrefages, la réunion des deux sortes d'organes sur un individu étant une rare exception. Elle est connue avec certitude pnrmi les Tubicoles, comme le trouva Leydig, chez VAmphiglene (\mphicora), mediterranea [Zeit. ZooL, IH, p. 330), fait confirmé par Claparède. Cet hermaphrodisme se trouve encore chez le Proiula Dysieri (Huxley, Edinb, New Philos. Journal ^ 18^5; Claparc^de, Ueohachivmjeriy etc., p. 51), et Spirorbis spitillum (Pagenstechec, Zeit. Zool.^ XII, p. 481 ►). Chez le /Vo(u/a, la matière reproductrice femelle se forme à la surface postérieure des cloisons; le tr^^iiième segment contient du sperme, les suivants des œufs.
On connaît aussi des ChîPtopodes (Aphrodite), chez lesquels un tissu particulier se trouve <lans les endroits où se forment les germes, et qui constitue des bandes ou cordons placés sur les deux côtés de la chaîne ganglionnaire, lesquels produisent fréquemment un riche réseau parcourant toute la cavité du corps. Les œufs ou la semence se développent dans des appendices vésiculi formes ou prolongements ramifiés de ces cordons fibreux, et les œufs avec le temps forment à l'époque de leur maturation, des groupes en forme de grapjïes. Les produits de la reproduction sont pourtant toujours versés dans la cavité du corps.
Chez les Chœtapodes à sexes séparés, les lieux de formation de germes sont fréquemment limités k quelques segments, le Polybostrichus, par exemple, où le sperme ne se développe «pie dans quelques segments antérieurs. Chez la plupart on ne peut distinguer les sexes qu'à Tépoquc du développement de la matière de reproduction ; il y en a cependant qui offrent des différences extérieures, dont témoignent le port des antennes et la manière d'être des i^tes. Outre les ouvrages déjà mentionnés d'une manière générale, nous indiquerons sur
l'appareil ^('nital des Chaetopodos : Frey et Leuckarl {Beitrâge, p. 86); de Quatrefages (.4 nn. Se. Sat.^ 5* série, XVIII, p. \ 70); Hcriiig [De Alcioparum partib. génital, diss., Lipsiîe, 18.VJ). Ce dernier a trouvé, chez les Alciopeê mâles, rélargissenieut terminal des canaui en lacets fonctionnant comme vésicule séminale dans un nombre déterminé de segments. Los feniell»'< sont pourvues de deux poches séminales placées près du segment cc'phalique. Pour arriver à une comparaison plus approfondie de Tapparcil reproducteur des Cha'topodes, des recherchées plus étendues sont encore nécessaires.
Le Myzostomum se rattache aux Chxtopodes par la séparation des sexes. Par la dupHcation des orifices génitaux mâles, dont on ti'ouve un de chaque côté, il rappelle également ces rapports de parenté. Les testicules sont des tubes ramifiés, qui, dans leur trajet avec les ramifications de rintestin, débouchent de chaque côté dans un conduit de sortie commun et un peu dilaté. La signification morphologique de ces conduits séminaux, à savoir, s'ils sont indépendants et s'écartent par là des Cha3topodes, en se rapprochant davantage des Lombricinés, ou s'ils résultent de modifications de canaux en lacets, est une question à laquelle il est encore impossible de répondre. Les organes femelles diffèrent par leur manière d'être, les œufs paraissent naitre sur des points disséminés du parenchyme du corps. Les oviductes se réunissent en une portion impaire qui doit s'aboucher seule, selon Lovén, en commun avec l'intestin, d'après Semper, dans un cloaque (Zeit. Zool.f IX). Celte dernière circonstance rappelle les Rotifères.
La séparation sexuelle des Rotifères, découverte par Dalrymple (Philos, Transact.^\S\9], fut démontrée générale et solidement établie par Leydig. Plus tard, Cohn et Gosse [Ann. ^at. Hist., 1856, p. 527), confirmèrent pour un grand nombre de genres, l'état rudimentairc de l'organisation des mâles décrit par Leydig, chez les genres ISotommata et Hydaiinaj de manière que le fait est actuellement admis comme général. Ce phénomène, fort répandu aus>i chez les Crustacés, repose sur le développement spécial de forganisme, qui prend déjà son origine dans la séparation sexuelle.
Avec le développement rudimentaire des mâles, dont l'existence individuelle est évidemment très-limitée quant au temps , il y a un autre phénomène de reproduction qui a de l'importance , et qui consiste en l'existence de deux formes d'œufs. Les uns qui mûrissent en été, et que les femelles transportent fréquemment avec elles, sont différents de ceux pondus }>lu< lard. Ces derniers ont une coque dure, et sont désignés sous le nom « d'œufs d'hiver, » car, pondus en automne, ils ne se trouvent que dans cette saison. Comme l'apparition des niàliS coïncide dans le temps avec la production des œufs d'hiver, il est probable, selon Cohn, qu'il n'v a que les œufs d'hiver qui soient fécondés, tandis que les œufs d'été doivent être re<:ardiN comme se rattachant à une parthénogenèse. Il y a encore là des analogies avec les Crust;io» s. pourtant il ne me semble pas qu'on soit justifié à déduire des relations de parenté d'une similitude de phénomènes œcologiques. Ils peuvent les appuyer là où ces relations sont déjà I»jsées sur une concordance d'organisation ; mais ils ne sauraient les démontrer. Ces faits peuvent résulter des adaptations les plus différentes. Mais une comparaison rigoureuse de \ovpnisation laisse voir nettement qu'il n'y a pas, entre les Rotifères et les Crustacés inférieure, que j'ai autrefois cherché à rapprocher entre eux, une communauté de descendance tK'>voisine.
Les éléments constituants de la semence des Annélides, concordent par tous les points essentif'ls. Ils sont partout mobiles, et ont fréquemment la forme de filaments terminés |>;ir un renflement. Chez beaucoup d'entre eux, la substance séminale est agrégée, dans des [portions spéciales des conduits déférents mâles, en masses ayant une forme déterminée, dil> spermatophores, qui sont transportés tels quels dans l'appareil femelle; chez les Seolèine^, par exemple, dans le réceptacle séminal. Dans une partie des Scoléines {Tubifejr et foniks voisines), ces sperriialophores n'ont pas d'enveloppe extérieure, et sont formés simplement de spermatozoïdes ai.'j.'lutinés, comme cela a lieu chez plusieurs Arthropodes (Orthoptères), bans la première édition de cet ouvrage, j'ai déjà fait mention de ce fait chez le Tubifex, On les trouve dans les poches séminales. Comme les extrémités mobiles filiformes des speriujtt>zoïdes feint toujours saillie à la surface du spermatophore, qui a le plus souvent une fonne allonjiée, ils peuvent déterminer chez lui un mouvement dans son ensemble. Ces spenii;«l«>phores ayant ainsi l'apparence d'un organisme cilié, on les a plusieurs fois pris {wiir de< parasites du réceptacle séminal. Les spermatophorcs fusiformes de.s IJii\idinécs sont fort dif-
ÉGHIMODEKMES. — APERÇU GÉNÉRAL. 28S
féronts, en ce que la masse séminale est enfermée dans une enveloppe homogène et résis* Uiite. Ils sont ici transportes dans le vagin, et là où il manijue, ils sont collés à l'oriûce 2(''nital femelle. Fr. Mullcr les a décrits chez les Clepsine. Leuckart, Parasiten, I ; Robin, dans Ann. Se. ?îat., V série, XIV, p. 1.
Comme chez les >Vîmcrtions, les ^'landes des téj^imonts remplissent aussi unnMc dansTaccoinplissement de la reproduction. A l'époque de la ponte des Hiriidinées, les glandes dermiques, très-développées, sécrètent une envelop[)e qui, en durcissant, forme la capsule des œufs. Les c cocons » des BirudOy les capsules ovulaircs plates des Séphélis sont des produits .iTulogiics de la sécrétion dermique. Cette fonction est chez les Scoléincs limitée à mio partie (les téguments, qui se développe sous la forme crune ceinture en bourrelet (Clitellum) sur ItN parties dorsales et latérales des segments voisins de Torifice génital, et qui parait manquer chez plusieurs (NaUf Chœtogaster^ etc.).
CHAPITRE lY
Les Échinodermos, comnïe Ips Cœlentérés, formonl un pr^upe assez ctroilement circonscrit d'im type tout particulier, et par conséquent assez indépendant. Le canal intestinal qui occupe la cavité générale du corps dont il est toujours séparé, diffère considérablement de celui des Cœlentérés, ainsi que l'incrustition de la couche tégumentaire qui entoure la cavité du corps {Périsome)y en harmonie avec le plan rayonné de ce dernier, fournit des traitas de démarcation bien distincts avec les divisions plus élevées. Ces distinctions entre les formes développées des Écliinodermcs et les autres types n'existent pas encore dans l'état larvaire, ce qui permet de reconnaître dans ce dernier des rapports de parenté avec d'autres types.
La diversité des parti, jlari tés qui résultent pour la forme rayonnée du corps du développement variable de ses différents axes et des parties qui leur
(correspondent, peut entraîner une perte du type radiaire régulier, et imprimer au corps d'autres formes fondamentales. De môme que le type actinoïde des Echinodermes fournissait un motif de les comprendre avec les Cœlentérés dans le grand embranchement des animaux rayonnes, de mémi» aussi la différence d'organisation des deux classes engageait des longtemps à faire un examen critique des droits de chacune à être réunie à l'autre, ce qui a conduit finalement à l'idée de les séparer plus nettement, en reconnaissant en même temps des relations de parenté qu'ils présentent avec les Vers, surtout les Annélidcs et les Géphyrées. L'organisation intérieure des Echinodermes, ainsi que celle de l'extérieur exprimée par la formation des métamères, a encore renforcé cette opinion, et a en dernier lieu donné naissance à l'hypothèse de Ilackel, suivant laquelle les Echinodermes représenteraient des colonies ou souches d'organismes vermiformes. Il y a, en effet, entre les formes larvaires des Echinodermes, que nous devons ici prendre connue point de départ, et les larves des Vers, une complète conformité. Comme chez l)eaucoup de ces dernières, l'ébauche d'un nouvel organisme se manifeslani dans l'intérieur du corps de la larve, donne naissance à un certain nomiire d'individus qui commencent à s'y différencier, et constituent uîi Hiit rentrant ainsi dans une série déjà bien connue de [diénonumes. Les divers bourgeons se distinguent peu à peu les uns des autres jusqu'à un certain degré, sans jamais cependant se séparer complètement, de sorte qu'ils continuent à posséder en conunun un certain nombre d'organes, ou des jmrtions de systènio d'organes. Les individus bourgeonnants, et restant réunis en un seul organisme, perdent alors leur indépendance, et descendent au rang inférieur d'antimères.
Ainsi par une ontogenèse spéciale, il se forme une souche animale particulière, qui, parce qu'elle suppose les Vers dont elle dérive, doit être placée au-dessus d'eux.
L'hypothèse que nous venons d'exposer d'après son point de départ caractéristique, permet non-seulement de comprendre le mode de développement et plusieurs particularités qui s'y rattachent, mais elle rend intelligible aussi les relations réciproques qui se remarquent entre les diverses divisions. Parmi ces dernières, il en est qui sont en partie divergentes, d'autres formant des groupes dérivant les uns des autres, que nous désignons sous le nom de classes.
La première est celle des Astéroïdes, classe (pii a non-seulement été gé4)logiquement la plus ancienne des Echinodermes, mais encore démonti'c par son organisation que c'(îst celle qui s'est le moins éloignée de Tétait primordial par ses modilications. Les antimères d(*s étoiles de mer dits les bras, possèdent encore l'indépendance relativement la plus considérable, qui s'e>l conservée avec beaucoup d'autres points dans la segmentation ou fomiation métamérique. Les fluctuations dans le nombre des bras, corres|>ondent aussi à l'état le plus inférieur. Outre les véritables étoiles de mer ou Asîêridrs proprement dites, cette classe comprend quelques autres ordres. Un d'eux, coimu par le seul genre Bnsimja^ se caractérise \ c,r la séparation des bras du reste du corps, et forme ainsi le passage aux Ophiurides^ chez, lesquels
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l'opposition du corps et des bras, est encore plus marquée. Les bras qui ilôjà dans le genre Brisinga, ont perdu la portion de l'appareil digestif qui leur appartient, sont chez les Ophiures privés encore d'autres parties. Ce phénomène, qu'on doit considérer comme un développement plus élevé de la pailie du corps primitivement commune aux bras, aux dépens (le ceux-ci, présente un degré d'épanouissement encore plus considérable chez les ÉuryalideSj chez lesquels les ramifications des bras expriment un éloif^nieuient encore plus grand de l'état primitif. Les Crinoides se sont de très-bonne heure détachés de la souche qui^ conduit aux Astérides, car, actuellement représenté par un petit nombre d'espèces, ce groupe a eu dans les époques antérieures un développement considérable, et était représenté par les formes les plus diverses.
On doit de même faire dériver des Astérides, ou de formes voisines d'elles, les ÉchmideSj chez lesquels on constate une plus grande centralisation de Torganisme, encore divisé en plusieurs parties chez les Astérides. Ils présentent, relativement au bras, l'inverse des Astérides. Tandis que chez ces dernières (et plus encore dans les Crinoides) la participation des bras à la cûustitution d'un corps unique diminue de plus en plus, de manière à ce qu'ils finissent par descendre au rang de simples appendices du corps, ils disparaissent presque complètement chez les Ëchinides, dans le corps desquels ils rentrent tout à fait. Il en résulte chez la plupart que la mobilité Jes plaques des métamères se perd, et que l'ensendjle de toutes les parties iucrustées des téguments forme un test. Les formes primitives sont repré- ^nlées par les Oursins réguliers (Ëchinides). On peut considérer comme en étant des ramifications les Cassidulides^ Spatangoides et Clypéastroides chez les((uels la forme radiaire régulière s'est modifiée en une autre.
La quatrième classe, celle des Holothurides^ possède tant de points en commun avec la précédente, que nous devons la faire dériver de la même forme souche que les Échinides. Le nombre d'antimères primitives n'est, comme chez ces derniers, plus exprimé par des bras, mais seulement par des parties de la paroi du corps qui représentent une transformation des bras. Mais l'incrustation de la peau a rétrogradé, et consiste rarement en plaques ou pièces aplaties, qui puissent être considérées comme parties d'un squelette dermique. Chez les vi'aies Holothuries il y a encore un système ambulacraire qui se distribue sur les téguments, et qui disparaît chez les Synaptes. Comme avec cela il y a disparition d'une bonne partie des caractères des Echinodermes, les Synaptes s'éloignent le plus de la souche primitive des Echinodermes, et on peut comprendre pourquoi on les a considérés comme plus rapprochés des Vers, qu'ils ne le sont réellement.
La connaissance des formes larvaires des Echinodermes est de la plus haute imi^ortance pour i'iiitcUigencc de Thypoth^se précitée et défendue par llâckel. Cette forme larvaire concorde cbez la plupart des Echinodermes. Elle est eudipleure, comme elle se rencontre répandue dans le type des Vers. La difîéreuce tout à fait extraordinaire qui existe entre la forme lai'îaire et le type de TÊchinoderme développé, laisse déjà présumer, que Tapparence actiniforme de ce dernier n est pas le résultat d'une simple transformation de la première. Gonune Torigine de lebauche de l'Échinodermû se (ait aux dépens de la substance de la larve, sans l'employer
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toulcnlicrc, <le faïon à ce ipie dans la plu|)3rldcsi3s,uncgrandeparlioducorps de la lartT ri.'sto après la formution de rËdiiiiMlenne, ou a cli conduit à cunisîdi'^rcrreusenjble du phi-iinniËne non cimuie une simple niélamorpliosi), loais comme un cas du 'génOralîon allcnuiiLc. Les rapports de l'Echinodenne avec la lan'c dans laquelle il «e fomie, sont très-divers. Chez tes Astf n'dee, la larve [Bipinnaria), est modifiée à un Irès-faililc dcf,'ré par le bour-.'i'i>nnemenl dont elle osl Iciéf-'c et elle l'est si peu dansquelqucs cas, qu'il est douteux de savoir si uue larie n'est pas eu Uil de produire jilusiturs générations d'Astéries. Clici les Opbiurus et les Oursms, le rorgis de la larve entière n'est pa> absorbe, bien qu'il n'en reste aucune portion qui puis».' continuer a eiisler d'une manière indépendante. Eufin chez l(<( Crinoldes et les Holothuries, le corps entier de la larve passe dans l'Ëchinodennc, de s-irtL' qu ICI (L n'est qu'bypothéliqueuient qu'il peut élre qu(«lioTi d un bourgeonnement dans l'julérieur de L lar>c Le iibenomène se modifie donc de celte nianirri' que les formes qui s'éloignent le ]dus du lypo primitif subistciil une niclamorphose graduelle. La inélamorphose est donc l'étal secondaire, le premier éluni h rajta^cni.'ie (géuération alternante). Comme mainlonant le fait que nous reconnaissons un phénomène di' mébgi'uesc ne nous fournit aucune explication, il non' faut ttudicr de plus près comment la marche de h gineratioii allcruante peut s'établir. L'ébauche se foniii' daiic la larve de l'Échinoderme dans le voisinage de 1 esloiniL, et se compose d'une masse en forme de di.swis A] Celle-ci croît ]>iu 1 jieu autour de l'intestiit médian de ta lanr. ntelopper d autres orginc- L>e b périphérie de l'ébauche on toit se différiiiicier graduellement diicrws partle^, pmcs ou crânes ambulacraires (ceux-ci ajant l.i furuiu de petits oecums) {fig 74, A), à ou chez les Astéries et Ophiures, surgissent les attributs d un niétiimère. Entre cette pièce, qui occiipiTJ le Eomiiicl du futur bras, et le blaslèuie comniun, mi voit gi'adnellemciit surgir de nouveaux mélaiiièrcs de la manière que nous avons décrite chex les Vers. Le dévelopgieinent ultérieur de ce bourgeonnement se continue constamment depuis le point de l'ébauche indifférente correspiindant il l'cnscmblu du corps conimiiii.i|ui reliera plu.* tard les bras entre eux. Il est à renianpii r que le nombre des bras bourgeonnants n'est pas lîii' chez les Astéries. Il est d'abord difféi-ent daus UniW la <livision, variant de cinq c)wi les unes à un uoiiibre plus élevé chez d'autres, mais eneore il varie tlu-i les individus, et ceb de manières très-diverses. Il n'y a pas il douter que nous uc devons nM;onoallre rirn de • typique > dans celte variation des bras considérés comme antimères des Ëcliiuodernips, mais pi-écisément le contraire, savoir quelque chose t d'imjij;. 74, posé. » Le nombre des antinières préwnle encore J- >
fluctuations. Le même fiiit se iiiaiiifeslant aussi iUii> les formes inférieures de <|uelques groupes de Cielonlérés, on pourrait v rattacher noire c.is. Seulement la coiiueviou île erlle ïiiriatioii avec une origine due ï un bourgwniiiemeiit rtiiil viaisenihlable que les autinières arrivent à riinlépeiidjncc.
que (flfturee ^î; 15,
dices fiL'. 74.
- Lirrc d'Echinu* ; A, ibuuche de l'Our
liouclio de 1.^ hrte ; dd' e" g, j
— Lirvc <rti^>Aiure (f<iriiicdc riuleiis^; A, élLiiiclie de l'Ëcliiiiodcniic ai d d' &, prolougeuicut» du squelette bryiire. (U'après i. llOUcr.)
Ce mode de déyeloppement oe se rcncootre pourtant pas chei tous lesËchinodermes. Un certain nombre d'Astérides manquent de cette forme larvaire eitérieuremcut très-hautement déTcloppée, et leur larve d'une conformation beaucoup plus simple se transforme entièrement en Échinoderme. Elle ne présente pas ce développement d'appareils larvaires qui n'ont de si- ^ification que pour cet état. Les recherches de Sars (Arch, Nat., X, et Fauna lit. Norwegiœ, i), Desor (Proc. Bost. Soc.^ 1848), Danielsen et Koren (Fauna lit. Narvegiœ, 11), ont constaté le fait chez les Astéries; Krohn {Arch, An, Phys,, 1851), et M. Schultze (Arch, An. Phys., 1852), chez les Ophiures ; Danielsen et Koren le signalent encore chez les Holothuries. Avec la perte des appareils larvaires, la vie libre des larves disparait également, ou devient trèscourte, et une partie des Astérides (notamment quelques Ophiures), se développent même dans l'organisme maternel. Ces deux espèces de développement, si extrêmes en apparence chez des animaux de parenté rapprochée, sont cependant rattachées entre elles par des formes larvaires, chez lesquelles les appareils larvaires ne font pas complètement défaut. Chez les Ophiures vivipares, on trouve des restes d'un corps larvaire, des portions de son squelette calcaire. Cela montre qu'il y a une connexion avec les formes qui se développent de larves complètes, et que celles chez lesquelles ce dernier état fait défaut, ont éprouvé dans la forme hrraire une rétrogradation affectant les appareils larvaires et allant même jusqu'à leur disparition complète. On ne peut donc pas ériger pour les Êchinoderraes deux cours typiques de déreloppements différents, car celui qui ne montre pas de forme larvaire développée, est pruTenu sans aucun doute, d'un autre à forme larvaire complète, et présente le cours de dénloppcment beaucoup plus compliqué de cette forme complète, condensé et rédtiit à un mode pks simple. Il est facile de concevoir que cette particularité provient d'une adaptation à des couditions externes, et qu'elle correspond à un plus long séjour de l'œuf dans l'organisme fflUeroel, car on ne la rencontre presque que chez des formes vivipares.
Nous exposerons plus tard les points les plus importants quant à la concordance des la nés des Échinodermes avec celles des Vers. Hais, si nous trouvons que l'organisation de chaque bras isolé d'une Astérie soit telle qu'elle puisse être considérée comme correspondant à un individu, ou peut se représenter la marche continuée jusqu'à la séparation, c'est-à-dire à la formation d'un nombre d'individus distincts. Un phénomène de ce genre doit avoir précédé la naissance àt*i> Échûiodermcs, qui ne sont eux-mêmes que le produit d'une réalisation incomplète du fait. Au lieu d'un certain nombre d'individus indépendants , il résulte d'une marche de bourgeonnement incomplètement effectuée, une souche animale que nous regardons conmie un individu, et qui par suite d'une centralisation progressive, descend graduellement à un degré d'individualisation inférieure. On trouve chez les Vers un procédé analogue. Chez les Némertiens (et plusieurs Vers plats), il nait à l'intérieur de la larve, l'ébauche d'un ou deux individus nouveaux, l'enveloppe larvaire n'ayant alors qu'une signification provisoire. Le corps de la larve peut même se différencier dans diverses directions, par exemple chez le Pilidium, NUIS que le Némertien qui se forme dans son intérieur (Alardus) y prenne aucune part directe. Le développement des Tuniciers présente encore plus d'analogie. Le bourgeonnnemcnt du corps d'une larve peut produire un nouveau corps indépendant, comme je T'ai montré chez les Didemnuniy où le corps larvaire peut se segmenter en un grand nombre d'individus, comme chez les Ascidies composées (voy. ci-dessus, p. 255, et fig. 60). Ces bourgeons ne se transforment pas ici en Ascidies indépendantes, mais ils restent à im état de difTèrcuciation déterminé, constamment réunis et débouchant en une cavité commune de déjection ou cloaque. Us présentent sous ce dernier rapport, le cas opposé à celui des Échinodermes, chez le^uels c'est la cavité de réception qui est la partie commune. En nous appuyant sur cette analogie, nous considérerons le corps de l'Échinodcrme non comme le résultat d'une soudure d'organisme séparés, mais comme celui de la séparation incomplète d'organismes vermiformes issus d'une seule et même ébauche. L'analogie pourrait s'étendre à l'appréciation des deux cas, celui où nous ne connaîtrions pas des Ascidies simples, ou bien celui où nous connaîtrions les organismes vermiformes qui ont concouru à la formation des Échinodermes. Les restes d'Annélides colossales provenant du Silurien, et décrites par Geinitz (^V. Acl. Leop. Car.^t. IXXIII), pourraient être des organismes voisins de ceux qui nous occupent. Dans tous les cas, il y a dans le phénomène du développement des Échinodermes, un précédent, dont on ne saurait immédiatement démontrer la voie qui y conduit, et qu'il faut déduire des faits indiqués.
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Blblloi^raphlfl. — Tiedemann, Anatotnie der Rôhrenholothune, des pomeranzenfarbigen Seesternes und SteinseeûjeU, Landshut, 1810. — Agassiz, Monographies d' Échinodcrmes vivants et fossiles. iVeuchatcl, 1858-42, sui'lout la dernière livraison, conleiKiut V « Analomie du genre Echinits, » par Valentiw. — Sharpey, Art. Ecliiîiodermata, dans Todd Cyclopœdia, 11. — Fobbes, Ed., A history ofhrilish Siarfishes. London, 18-41. — J. Mci.i.ek und lïiù^iiEh, System der Aster iden^ Braunschwcig,1842. — (Juatrefages, Mémoire sur la Synapt€ de Duvcrnoy (Ann. se. nat,^ II, xviu). — J. Moller, Ueber den Bau des Peniacrintis capul niedusae. A. B., 1845. — J. Mcller, Anaiomische Sttulien iiber die Echinodermen, A. A,, Ph., 1850. — Le même, Die Erzeiujung von Schnecken in Holothurien. Berlin, 1852. — Le MÊME, Ueber den Bau der Kchinodermcn. A. B., 1855. — Baur, Beitràge zur Naturgeschichte der Synapta digitata. N. A. L. C. XXXI. — Sars, Oversigt of Norges Echinodenner. Christiania, 1801. — W. Thomson, Onthe embryogeny of Antedon rosaceus (Phil. Transad. 1805, II). — C ARPENTER, Reseorckes on sUncture, etc., of Antedon rosaceus {Phil. Triins.j 1800). — Sars, Mémoire pour servir à la connaissance des Crinoides vivants. Christiania,
Les ouvrages suivants sur le développement des Échinodermes ont une importance capitale; ce sont ceux de J. Millier, Sieben Abhandl. û. d. Larven und Metamorph. der Echinodermcn (Abhandl. Berlin. Acad., 1848-55); Al. Agassiz, Embryology ofthe Star/ish. {Conirib. to Nat, UisL of V. S. F., Cambridge, 1804).
TÉGUMENT ET DERMOSQUELETTE
On reconnaît, chez les Echinodermes comme chez les Vers, une envek»ppe dermo musculaire, seulement avec celle différenciation importante que Icstéjçuracnls sont beaucoup plus nettement distingués de la partie musculaire. Celle-ci constitue une couche intérieure, circonscrivant la cavité intérieure du corps, et recouverte par le tégument, qui est lui-même caractérisé par cet état particulier que , chez tous, la mobilité du corps est plus ou moins entravée par un dépôt de calcaire dans une des couches qui le composent, et qu'on a désignée sous le nom de périsome. Le même phénomène se manifeste déjà chez la larve, mais sans y atteindre un développement de nature à empêcher chez elle la liberté des mouvements. La charpente calcaire fournit à la larve des pièces de soutien pour un riche déploiement d'appendices, sur lesquels s'étendent des bourrelets vibratiles qui constituent, avec des dispositions de complications différentes, l'appareil locomoteur de la larve (fig. 75). La distribution des cils sur les arêtes saillantes de ce qu'on appelle la « ceinture ciliaire, » est précédée d'une ciliation générale du corps, qui est limitée à l'état indifférent de la larve.
Le degré auquel parvient la calcarisation est très-variable. Tantôt les parties calcaires sont réunies entre elles en grosses portions, et représentent ainsi des plaques mobiles ou solidement soudées les unes aux autres ; disposition qui peut se rencontrer sur le corps entier, ou n'être circonscrite que sur certains points déterminés de sa surface. Tantôt les molécules calcairo paraissent être disséminées, et permettent de nombreuses niodilications dan> la forme du corps. Dans ce cas, le reste des caractères des Échinodenne^i >o
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perd, de sorte que la duparitioD de l'iacrustation calcaire de ta peau, iadique la termiDaison du type, et que tout le phéaoïnène d'un dépôt calcaire dermique incomplet ne représente point l'état primitif du type ËchÎDodenne, [oais sa fin.
Par le fait de la calcarisatîon, tes téguments représentent en même temps ■m organe de soutien pour le corps, un iquelette dermiipu qui, dans de nombreui cas, envoie des prolongements dans l'intérieur du corps. Ces derniers cuoslituent des formations calcaires indépendantes du périsome qui, comme parti&t du squelette interne, se combinent avec l'externe. La calcarification n'intéresse jamais toute l'épaisseur du périsome. Les parties incrustées sont toujours k l'intérieur, mais surtout à la surface supérieure, recouvertes d'une couche dermique mince et molle. On remarque un épitliélium vibratile sur beaucoup de points de l'enveloppe molle du corps. Celle-ci se détachant souleat et précocement sur quelques parties, la substance calcaire se trouve mise à nu, comme cela est toujours le cas, par exemple, pour les piquants ou toutes autres saillies du squelette calcaire.
Le dépôt de calcaire dans les couches tégumentaircs se présente toujours sous une forme régulière. 11 eu résulte des conformations treillissées ou re- Ijculations délicates {fig. 75) dont les intenalles sont occupées par la subskiDce organique qui les réunît. Les portions de squelettes les plus solides sont ainsi toujours pénétrées de substances molles, lesquelles semblent contenir un système de canaux fins.
Aussi, là où la formation du squelette calcaire n'est représentée que par des dépôts microscopiques distincts, ceuxci paraissent avoir une structure et une rorme déterminées, qui est caractéristique des genres et espèces. — Un appareil de soutien formé d'un squelette délicat de pièces rassemblées en ra;on de treillis, caractérise les larves de quelques classes d'Ëcbinodermes, comme les Échinides et les (Chiures ; les larves dUololhuries ont encore des formations calcaires semblables à des roues, etc. La présence d'un squelette calcaire ches les larves se rapporte en général à l'existence d'un squelette chez les Êchinodermes, mais il ne faut pas perdre de vue que chaque squelette de larve correspond à sa forme propre et non h celle de l'Ëchinoderme. Il ne faut pas le considérer comme l'ébauche du squelette derniiqucde l'Échinoderme, mais comme exclusivement ap|)artcnant à la larve, car il n'en passe presque aucune portion dans l'ébauche de l'Ëchinoderme.
ri;. 75. — Hétou ulciire d'iui |w* horûoaUle* de biioMiu
ng. 7S.
■i-JO ËCHINODERHES.
Conune chei les Ëchiaodernies adultes, les concrélions calcaires se rencontrent «Msi dans tes organes internea, n'ajant aucune connexion avec les téguments, la calcarificatioa est un phénomène qui se nianîTesle dans l'eusemble de l'organisme. Outre les concrétion» des canau appartenant au système vasculaire aquirère, on remarque dans beaucoup d'autres orgsni^ des dépots de portions d'un réseau calcaire ou de baguettes calcaires, etc. Ainsi, dans les parois des glandes sexuelles, et les or^nes respiratoires mnifiés des Holothuries.
La diCTérenciation des téguments conslituo le premier phénomène qui, lors de la formation de l'emhrjon, se remarque dans la masse cellulaire indifférente. Ce pcriiome primitif, comme on peut le nommer, puisqu'il ne produit pas seulement U partie Icgumcn la ire proprement dite, fournît on mciiie temps l'ébauche des organes internes des plus importants, qui en pruvientient directement ou indirectement. Ce fait, joint !i un reiélement ciliairv complet du coqi*, dénote un étal inférieur, et avant tout indique des connexions avec les Vers. Une faut (■galc' ment pas oublier que chei les Infusoires aussi, le périsomc demeure distinct de rinlérieur du corps. D'après les obscrvationg de Uensen [Arch. Nat., 1S65), sur le déieloppemeni d'une larve d'Astérie {Brachiolaria), la partie intérieure du corps consiste même en une substance homogène, comparable an protoplasme indiffcrcnt, tandis que des parties élémentaires eo forme de cellules constituent l'enveloppe extérieure. Par une espèce de bourgeonnement dont le pi'-risome est te si^e, se forment ^ et li des cellules qui arrivent dans la partie centrale, laquelle acquiert ainsi une organisation histologique. W. Thomson (Phil. Trant., lK(>â, U, p. 53U) décrit chei YAnttdon, après la segmentation de l'œuf, une résolution des c«llulei centrales en une substance plus homogène.
Quant aui dilTcrenc La lions qui peuvent se produire sur le pcrisome primitif, le (ait le plu* digne de remarque est la répartition inégale dea cils vibratiles. IjCS cils dispaiaisscat sur U plus grande partie de la surface, et il n'en reste qu'une ligne plus saillante, qui occupe un champ autour de l'oriBce buccal de la larve encore simplement ovalaire ou elliptique. Celte
forme est 1 ta fois celle des larves d'Ëchiuides, d'Ophiures et d'Holothuries. Il n _ ■u parcourt de la ligne ciliairc, divergence que chei les Aatèrîdet (/ig. 76, fi), où u
espace plus petit qui se trouve au-dessus de la bouche, est eutouré d\ine couronne ciliam spéciale, t^tte ditfiirence entre les formes larvaires des Astéries qu'on a désignées mmi). \>-^ noms de Bipinnaires et de firachiolaires n'est cependant que d'une im|>ortancc secmidaiii'. car on peut montrer que ce second petit champ cilié n'est que le K'sultat d'une diii*.iuii
de celui qu'entoure la ligne ciliée primitive, les Auriculaires — (larves d'Solothuri^s)
présenluit un étal intermédiaire (^. 70, B). Cette forme larvaire qui rattache entn.' c«ii h;s Echinodermes beaucoup plus intimement qu'ils ne le sont plus tard par leur organisatitiu. et chez laquelle les champs qui portent la buuclic et l'anus sont sùjwés par une \\sae cîliaitc, offre d'étroits rapports avec les étala larvaires des Vers. Ile.* analogies seniblablcv mremarqucnl aussi dans divers états ultérieurs chei les larves d'Holothuries.
La fonnatiun d'appendices sur lesquels passe la ligne ciliairv, entraîne ï des OMidîficatHiii* dans ta disposition de cette dernière. Des prolonguuienls lobés ou allongés s'élevuilMtr It.-*
Fig. 70. — Ltrtcs d'tehiuodenDcs et de Vers, vues de tiylt ; À, Urre d'une Uoblhoric ; B, kirrc d'une Astérie (Blpinnaire] ; C, D, larves de Ten.
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corps siUTaot une disposition symétrique, entraînent la couronne ciliaire avec eux. Dans tous les cas, ces appendices sont extrêmement réguliers et caractéristiques pour les grands groupes. Ds soDt, chez les Ophiures et les Oursins, soutenus par un squelette calcaire, qui manque chez les brres des Astéries et des Holothuries. Le squelette est, chez ces dernières, remplacé par des petites sphères ou roues calcaires qui du reste ne sont en aucune manière ses homologues. La présence d^appendices soutenus par une tige calcaire donne aux larves une apparence particulière et souvent bizarre (fig, 73, 74, p. 286). (Voy. les mémoires déjà cités de Mfdler, surtout le sixième, dans lequel se trouvent mis en évidence les rapports communs qu'ont entre elles les diverses formes larvaires). Outre la ligne ciliaire typique, il s'en trouve encore une seconde qui, sans rapports avec les appendices, entoure circulairement la partie du corps portant l'anus (Tomaria). Ella n'a aucune relation avec la première plus grande, et ne peut être considérée comme s'en étant détachée. On peut rapporter à ce fait ce qu'on .a appelé chez quelques larves d'Oursins les épaulettes vibratiles, soit les bourrelets ciliés, qui sont disposés circulairement, sans cependant être réunis ensemble [fig» 73). On peut supposer quMci, l'anneau cilié du Tomaria s'est divisé en quatre bourrelets vibratiles.
Tous ces organeê à ciU vibratiles constituent des dispositions provisoires. Us caractérisent b forme larvaire sans passer à rfichinoderme qui en provient. Ils éprouvent un développe* ment rétrogressif avec la naissance du corps définitif de TËchinodenne chez les Ophiures, Oursins et Astéries. Les ambulacres qui se développent ôtent encore aux derniers restes de CCS cils vibratiles la signification d'organes locomoteurs, pendant que le corps de l'Ëchinodeme devenant plus lourd par l'incrustation du périsome, n'a plus aucune analogie avec celui phis léger qui portait le bourrelet cilié. La vie pélagique libre cesse alors. Les larves des Cnaoldea et des Holothuries se comportent un peu diHeremmant. La krve (Auricularia) en rerètant l'organisme holothurien, modifie, par la formation de l'appareil ambulacraire qui apparaît ici en premier lieu sous forme de tentacules buccaux, le trajet de son bourrelet cillé. Celui-ci, soit par division des parties existantes, soit par formation de nouvelles, forme cinq anneaux ciliés autour du corps, qui pendant quelque temps encore conservent une valeur locomotrice, et ne disparaissent totalement que par l'accroissement du corps. La forme larvaire à simple couronne vibratile qui, dans les Holothuries, est développée sous forme d'Au* riculaire et offre une grande concordance avec les larves d'Oursins et d'Ophiures, est supprimée chez les Crinoïdes, et la forme à anneaux vibratiles multiples est la primitive. Cet état — quli cause du fait que pendant sa durée il n'y a pas d'absorption de nourriture, et que de grandes transformations intérieures ont lieu, Mdller a désigné sous le nom < d'état chrysalidaire, t — présente de grandes analogies avec les larves de Vers, de Térébelles, etc. Les larves d'Astéries dites vermiformes, ne peuvent par contre pas bien être rattachées ici.
En ce qui concerne l'état spécial du squelette dermique chez les Astérides, la présence à la face ventrale des bras de pièces mobiles reliées entre elles est un fait caractéristique. Depuis la bouche jusqu'à Textrémitc des bras, elles consistent chez les Astéries en paires de fragments calcaires transverses qui vont graduellemejit en diminuant, et présentent un sillon (rainure ambulacraire). Les diverses pièces réunies par des charnières font que le bras est articulé. Des orifices qui se trouvent entre les articles solides laissent sortir les tubes suceurs, ou ambulacres, aussi a-t-on désigné ces fragments calcaî* res sous le nom de plaques ambulacraires. Mais comme leur sillon contient encore des parties molles définies (canaux ambulacraires et nerfs), les articles ne paraissent pas être des parties d'un squelette dermique. Sur les bords latéraux de la rainure, le squelette est en continuité avec le squelette dermique qui couvre la partie dorsale des bras, sur laquelle on peut fréquemment voir des plaques ou des boucliers formant une ou plusieurs séries longitudinales.
'ÎW ËCHINOUERNES.
Comme chez tes Échinodermes adultes, les coDcrétions calcaires se rencontrent aussi dans les organes internes, n'ajant aucune connexion avec les téguments, la cajcariGcation est un {^nomène qui se manifeste dans l'enseroble de l'organisme. Outre les concrétions des canaui appartenant au sjstémc vasculaire aquilère, on remarque dans beaucoup d'autres organes des dépi^ts de portions d'un réseau calcaire ou de baguettes calcaires, etc. Ainsi, dans les parois des glandes sexuelles, et les organes respiratoires rjinifics des Holothuries.
La différenciation des téguments constitue le premier phénomène qui, lors de la formation de l'embryon, se remarque dans la masse cellulaire indilTérenle. Ce périsoine primitif, connue on peut le nommer, puisqu'il ne produit pas seulement la partie Icgiimentairc proprement dite, fournit en mèine temps l'cbauchc des organes inicrnes des plus importants, qui en proviennent dircclement ou indii^clemeut. Ce fait, joint ï un revêtement ciliaïre complet du corps, dénote un étal inférieur, et avant tout indique des cennciions avec les Vers. Il ne lâul ê^atemcnl pas oublier que eliei les Infusoires aussi, le périsome demeure distinct de rinlérieur du corps. D'après les observations de Ilcnsen [Arch, Plat., 18G5), sur le développement d'une larve d'Astérie [Brachioiaria), la partie intérieure du corps consiste même en une substance homogène, comparabhi au protoplasme indifférent, tandis que des parties élémentaires i^n forme de cellules constituent l'enveloppe extérieure. Par une espèce de bourgeonnemenl dent le pi'Tisome est le siège, se forment ^ et là des cellules qui arrivent dans la partie centrale, laquelle acquiert ainsi une organisation hislologique. W. Thomson {l'hit. Trant., lHt>i, 11, p. 5311) décrit chez l'Anledon, après la segmentation de l'œuf, une résolution des cellules centrales en une substance plus homogène.
Quant aux différenciations qui peuvent se produire sur le périsome primitif, le bit le plus digne de remarque est la répartition inégale des cils vibratilcs. Les cils disparaissent sur b plus grande partie de la surface, et il n'en reste qu'une li^ne plus saillante, qm occupe un champ autour de l'oriGce buccal de la lai-ve encore simplement uvalairc ou elliptique. Cette foraie est i la fois celle des brtes d'Échinides, d'Ophiures et d'Holothuries. 11 n'v a, quaiil au parcours de la ligne ciliaïre, divergence que chei les Aslérides (^. 76, B), où un second
espace plus petit qui se trouve au-dessus de la bouche, est entouré d'une couronne ciliaïre spéciale. Celle difl'i.'rence entre les formes larvaires des Astéries qu'on a désignées ^ous les noms de Bipinnaires et de Bracbiolaircs n'esl cependant que d'une impurtance st'ci>nduiri'. car on peut montrer que ce second petil champ cilié n'est que le résultat d'une division de celui qu'entoure la ligne ciliée primitive, les Auriculaii'es — (larves d'Holothuries) -~ présentïnl un état intermédiaire IJig. 76, B). Cette forme lurvaire qui rattache entre euv les Ecliinodermes heaucouji plus intimement qu'ils ne le sent plus lard par leur organisaliixi. et chez laquelle les champs qui portent la boiiclie et l'anus sont sé|iari^ par une ligne ciliaire, offre d'éliiiits opi«rts avec les états laivaires des Vers. Des analogies semblable se remarquent aussi dans divers élals ultérieurs chez les lancs d'Holothuries.
La lorinitiou d'appendices sur lesquels passe la ligne ciliaire, entraine 'a des modificaii<iu* dans la disjwsition de cette dcrniËre. Des prolongenieuts lobés ou aLongés s'élevinlsur 1»
e Uolalhuriei B, lir
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corps snmnt nne dûpoeition symétrique, entraînent la couronne ciliaire avec eui. Dans tous
les cas, ces appendices sont extrêmement réguliers et caractéristiques pour les grands groupes. Us sont, chez les Ophiures et les Oursins, soutenus par un squelette calcaire, qui manque chez les hnres des Astéries et des Holothuries. Le squelette est, chez ces dernières, remplacé par des petites sphères ou roues calcaires qui du reste ne sont en aucune manière ses homologues. La présence d^appendices soutenus par une tige calcaire donne aux larves une apparence particulière et souvent bizarre (fig. 75, 74, p. 286). (Yoy. les mémoires déjà cités de MttUer, surtout le sixième, dans lequel se trouvent mis en évidence les rapports communs qu'ont entre elles les diverses formes larvaires). Outre b ligne ciliaire typique, il s*en trouve encore une seconde qui, sans rapports avec les appendices, entoure circubirement la partie du corps portant Taons (TiMmaria), Ella n'a aucune relation avec la première plus grande, et ne peut être considérée comme s'en étant détachée. On peut rapporter à ce fait ce qu'on .a ap* pelé chez quelques larves d'Oursins les épaulettes vibratiles, soit les bourrelets ciliés, qui sont disposés circulairement, sans cependant être réunis ensemble (fig, 73). On peut supposer qu*ici, l'anneau cilié du Tomaria s'est divisé en quatre bourrelets vibratiles.
Tous ces organet à àU vibratiles constituent des dispositions provisoires. Us caractérisent h forme larvaire sans passer à l'Échinoderme qui en provient. Ils éprouvent un développe* ment rétrogressif avec la naissance du corps définitif de l'Ëchinoderme chez les Ophiures, Oursins et Astéries. Les ambulacres qui se développent ôtent encore aux derniers restes de ces cils vibratUes la signification d'organes locomoteurs, pendant que le corps de l'Échinodemie devenant plus lourd par l'incrustation du périsome, n'a plus aucune analogie avec celui plus léger qui portait le bourrelet ciKé. La vie pélagique libre cesse alors. Les larves des Crinoïdes et des Holothuries se comportent un peu difËéremmant. La krve (Auricularia) en revêtant l'organisme holothurien, modifie, par la formation de l'appareil ambulacraire qui apparaît ici en premier heu sous forme de tentacules buccaux, le trajet de son bourrelet dhé. Celui-ci, soit par division des parties existantes, soit par formation de nouvelles, forme cinq anneaux ciliés autour du corps, qui pendant quelque temps encore conservent une valeur locomotrice, et ne disparaissent totalement que par l'accroissement du corps. La forme larvaire à simple couronne vibratile qui, dans les Holothuries, est développée sous forme d'Au* riculaire et offre une grande concordance avec les larves d'Oursins et d'Ophiures, est supprimée chez les Crinoïdes, et la forme à anneaux vibratiles multiples est la primitive. Cet état — qa\ cause du fait que pendant sa durée il n'y a pas d'absorption de nourriture, et que de grandes transformations intérieures ont lieu, Mûller a désigné sous le nom « d'état chrysahdaire, » — présente de grandes analogies avec les larves de Vers, de Térébelles, etc. Les larves d'Astéries dites vermiformes, ne peuvent par contre pas bien être rattachées ici.
En ce qui concerne Tétai spécial du squelette dermique chez les Aslérides, la présence à la face ventrale des bras de pièces mobiles reliées entre elles est un fait caractéristique. Depuis la bouche jusqu'à Textrémité des bras, elles consistent chez les Astéries en paires de fragments calcaires transverses qui Tont gradnellemejit en diminuant, et présentent un sillon (rainure ambulacraire). Les diverses pièces réunies par des charnières font que le bras est articulé. Des orifices qui se trouvent entre les articles solides laissent sortir les tubes suceurs, ou ambulacres, aussi a-t-on désigné ces fragments calcaires sous le nom de plaques ambulacraires. Mais comme leur sillon contient encore des parties molles définies (canaux ambulacraires et nerfs), les articles ne paraissent pas être des parties d'un squelette dermique. Sur les bords latéraux de la rainure, le squelette est en continuité avec le squelette dermique qui couvre la partie dorsale des bras, sur laquelle on peut fréquemment voir des plaques ou des boucliers formant une ou plusieurs séries longitudinales.
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Ces formations, que remplacent aussi des tubercules, se continuent parfois sur les téguments de la face dorsale du corps, laquelle est aussi caractérisée par des dépôts calcaires réticulés, ou des tubercules séparés par de petites portions de périsome non incrusté.
Les formations tégumentaires des Ophiures se rattachent de près à celles des Astéries. Il est rare que la portion dorsale de leur corps présente un développement étendu de plaques calcaires, qui, dans la règle n'existent qu'à la base des bras. Là, comme autour de la fente buccale, les téguments abdominaux présentent aussi cette disposition en plaques. Le squelette formant les bras, s'éloigne par contre sur plusieurs points de celui des Astéries. Los parties homologues aux plaques ambulacraircs de ces derniers constituent une série presque complète, ne laissant à la face dorsale du bras qu'un canal étroit, et sur la ventrale une rainure seiwant à recevoir les nerfs et le canal ambulacral. La cavité du corps avec son contenu ne s'étend pas jusque dans les bras. Elle n'est représentée que par le canal dorsal mentionné, lequel, comme le bras entier, est revêtu de la couche tégunientaîre extérieure. On trouve chez les Ophiures, à la place de la couverture molle de la rainure ambulacraire des Astéries, une série de boucliers calcaires, rigides, auxquels s'en ajoutent d'autres latéraux, ainsi que diverses formations épineuses ou des prolongements squameux.
Les bras des Ophiures ne renfermant pas de cavités représentant une continuation de celle du corps, ils apparaissent conmie des appendices de la portion centrale discoïdiforme du corps, dont ils sont toujours nettement séparés. Une forme de passage à cet état se trouve chez le genre Bm*iwj/a, donl les bras sont nettement distincts du corps comme ceux des Ophiures, tandis que, par la conformation du sillon ambulacraire, et l'absence de plaques calcaires le recouvrant, ils se rattachent à ceux des Astéries.
Chez les Astéridcs à bras divisés dichotomiquement (Euryalides) ^ Tcnveloppe coriacée du corps cache un squelette qui dépend d'elle et, comme chez les Ophiures et Astéries, appartient à la partie ventrale ; il consiste en plaqiie> calcaires, placées à la file les unes des autres, en manière de vertèbres, qui mcontinuent depuis le bord buccal jusque dans les plus Unes ramifications de> rayons. Ce squelette forme encore ici la base de la rainure ambulacraire. Sur la face dorsale, le disque du corps est enveloppé d'une peau simplement imprégnée de granules calcaires, qui de là passe aux bras et les recouvre jusqu'au bord du sillon ventral.
Une modificationimportante dans cette formation de squelette dermique se remarque chez les Crinoides. Les téguments du dos s'allongent en une tige sur l'extrémité de laquelle l'animal se fixe. Le squelette de cette ti^'ees! formé par des disques aplatis et calcaires, régulièrement superposés, qui >'nnissent au corps par cinq pièces aplaties (pièces basilaires), auxquelles m rattachent d'autres plaques calcaires circonscrivant le corps. Ces plaque> in manquent que chez les Comatules^ chez lesquelles une pièce simple en forme de bouton unit la tige avec le corps. L'état pédoncule et fixe est ici passnu'cr, tandis qu'il fut persistant chez la plupart des Criuoïdes fossiles, et n'existc plus aujourd'hui ({uochez les Pentacrinm^ Rhizocrinus aillolopus. — Lesillo"
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ambulacraire partant de la base des bras parcourt aussi bien leurs rameaux dichotomisés (Pentaerinus)^ que les appendices latéraux qui alternent avec eux (Pinnules des ComattUes) , et se réunissant à celui du bras voisin s'étend jusqu'à la bouche, sur la face ventraie du corps caliciforme. Ici encore la couche tégumentaire molle qui recouvre le squelette, montre partout des dépôts de plaques calcaires. Le squelette intérieur, qui résulte chez les Astéries de la formation du sillon ambulacraire, atteint ensuite d'une plus grande diiTérenciation des bras, la prépondérance sur l'extérieur, qui ne se conserve indépendant qu'à la face dorsale du corps, et se développe unilatéralement pour former la tige des Crinoïdes. Il se réunit pourtant directement avec l'ex* teneur, car la cavité du corps ne se continue pas dans les bras, où elle est remplacée par un canal très-fin.
Les difTérenees dans le squelette denmqoe des Astéries qui influent sur la forme extérieure du corps, rq)osent surtout sur des détails peu importants dans le nombre et la largeur des pièces articulées du sillon ambulacraire, et dans ses rapports avec les téguments dorsaux. Les diflerences sont plus importantes chez les Ophiures et Euryalides, comparées aa premières, et encore plus diversifiées chez les Gnnoldes. On n*a pas encore entrepris l'anatamie comparée de ces parties.
La transformation qu'a éprouvée le squelette dermique des Échincides^ et par suite leur forme extérieure, comparée à celle des Astérides, peut être déduite de deux facteurs. Le premier consiste dans l'incrustation calcaire du périsomc ventral, notamment de celui qui recouvre le sillon ambulacraire et les parties molles qu'il contient , lequel constitue chez les Astéries une partie qui reste molle. L'incrustation incomplète ou nulle du squelette articulé du sillon ambulacraire, est en rapport avec ce fait. Il en est donc comme si le bras d'une Astérie eut son périsome incrusté dans sa partie non-seule* ment dorsale, mais aussi ventrale, et que la cavité ainsi circonscrite contint, — outre d'autres organes placés dans l'intérieur du bras, — encore un canal et des nerfs ambulacraires.
Un second trait essentiel pour la comparaison des Astéries et des Oursins, se trouve dans les rapports de la partie dorsale du périsome avec la ven* traie. Chez les Astéries, l'extension des deux est égale. Si on accepte pour la partie dorsale une réduction qui est accompagnée d'un raccourcissement des bras, ensuite d'une prépondérance graduelle de la portion ventrale, portant les ambulacres, celle-ci se manifestera dans les conditions du périsome de rOursin. Le corps, lors de la réduction des bras, se rapprochera de la forme sphérique, et avec la diminution de la surface dorsale du périsome, les ambulacres, au lieu d'appartenir à la face ventrale, partiront depuis le niveau du pôle buccal et se dirigeront vers le pôle opposé, ou apical, lequel constitue le reste du périsome dorsal primitif, réduit à une surface restreinte et peu considérable. Chez les Oursins réguliers (Éehinides) qui doivent servir de point de départ pour la classe entière des Échinoïdes, l'espace homologue au périsome dorsal des Astéries, n'est qu'une surface peu importante, dis-
tinguée par de petites plaques c;ilcaires lâchement réunies entre elles, cl sur laquelle se trouve eïcentriqucment placé, l'anus (fig. 77, x). Cette surface, qui occupe le milieu de ce qu'on appelle le pâle apical de l'Oursin, est entourée de plaques calcaires plus grandes portant l'orifice des organes génitaui, dîtes plaques génitales {g), dont une est désignée sous le nom de plaque madrépurîquo (m). A ces plaques se rattachent, en s'iiitcrcalant partiellement entre elles, cinq au- ' très pièces lig, plaques intergénitales] dont partent cinq séries de paires de plaques qui s'étendent jusqu'à la surface du pôle buccal. Ces paires de plaques sont percées de trous * " fins par lesquels les ambulacres suceurs coiii-
* * muniquent à l'intérieur. On les désigne siius
le nom de plaques ambulacraires, et les séries qu'elles forment sous celui d'aires ambulacraires. Les séries ambulacraires du périsume incrusté des Oursins, sont homologues au pcrisome qui, chez les Astéries, consertc l'état mou, et recouvre sur la face ventrale le sillon amliulacraire de^ bras. Les séries de plaques qui se trouvent entre les aires ambulacraires, — aires interambulacraires (fiy. 77, t), — sont imperforées et doivent être comparées aux plaques marginales des bras des Astéries. Les plaques interambulacraires forment des séries paires comme les ambulacraires. Dan; les anciennes périodes géologiques elfes sont plus nombreuses chez les Oursins; ou eu connaît où on compte 3, 5, et jusqu'à 7 séries dans une seule aire interambulacraire , d'où résulte eu même temps une beaucouji plus grande divei'sification.
Les rapports de connexion entre les plaques présentent une grande lariété. Les plaques calcaires du périsome étant réunies par des attaches mobiles chez les Astéries, des changements dans la forme du corps sont possibles, et ce même état parait avoir existé chez les Oursins, comme un peut l'induire de fragments de plaques, semblables à des écailles, qui ont appartenu à des animaux de cet ordre fossiles. Mais ces conditions ont disparu chez les Oursins de la période actuelle, chez lesquels les plaques des auvs ambulacraires et interambulacraires constituent par leur réunion une carapai u rigide.
Plusieurs modifications essentielles qui affectent la fonne régulière du squelette dermique des Ëchinides ne peuvent plus directement se comparer avec ce qui se trouve chez les Astéries, de manière que les vrais Oursins seuls peuvent être rattachés à ce dernier type. Ces modifications sont accompagnées de la disparition du reste du périsome dorsal primitif, et s'ex-
Fi)r. 77, — Pâte ipiul d'un IgsI d'Échinat. avec les eilr^milfs tupjricum irt lârits âe plaqiin^ a. airca unbuliicniirei ; i. lirei ûilcrambu tuera 1res ; g. pliifues géniUtcs ; ig, plaquei ialtr^uilali's; m, [ilaqui' |;£niUle pini-unl une pliquo niiidrï|>ori(|ue ; x, orifice uial duu le chuinp gpicil. — Les lubi'nnité» dei p1*i|Ui>a n'ont été tigar&(-i ifiie sur une di's liros inlemnlMilKnire- Pt une ambulunire, el le* porM sur une de cm denticrea.
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priment dans le passage de la forme radiaire i d'autres formes. Les aires ambulacraires ne s'étendent plus régulièrement de la bouche au sommet; elles se circonscrivent chez les Spatangoides et Clypéastroides à une simple rosette à cinq lobes placée à la surface dorsale {Ambulacrapetaloidea)^ des extrémités de laquelle on peut, chez les Clypéastroides, suivre jusqu'à la bouche des séries de plaques pourvues de fines ouvertures. Celles-ci paraissent provenir des parties ventrales du système ambulacraire devenues nidimentaires, et complètent la partie supérieure devenue indépendante.
Le squelette interne qui, chez les Astéries, est représenté par celui de la rainure ambulacraire, l'est chez les Êchinoîdes par les prolongements des plaques ambulacraires. De tels appendices, notamment ceux qui sont développés chez les CidariSj comprennent aussi bien des nerfs que des canaux ambulacraires, et manifestent ainsi leur parenté. On doit citer comme une disposition tout à fait indépendante, le squelette de l'appareil masticateur caractéristique pour les Échinides et les Clypéastroides, qui entourant Forigine de l'intestin, consiste en l'assemblage d'un certain nombre de baguettes calcaires.
Les téguments perdent chez les Holothurides leur signification comme dermosquelette. Les plaques calcaires des autres Échinodermcs sont ici représentées par des dépôts indépendants de cette même substance dans la couche ferme et très-épaisse de l'enveloppe du corps. Chez les Holothuries, les aires ambulacraires des Ëcbinoïdes existent encore sous la forme de cinq séries longitudinales d'orifices, qui livrent passage aux ambulacres. Parfois ces séries sont incomplètes, ou présentent un développement inégal, même par leur développement sur un des côtés du corps, qui devient une face plantaire et constitue ainsi une déviation du type rayonné. Les aires ambulacraires ont entièrement disparu chez les Synaptes.
Les dépôts calcaires de la peau affectent des formes déterminées, le plus souvent très-régulières, qui sont caractéristiques chez les Synaptes (fig. 78) et les Holothuries. Ils forment parfois de plus grandes portions solides, comme ces conformations squameuses qui recouvrent, chez le genre Cuvieria, la face dorsale du corps opposée à la face plantaire; et qui, avec des dimensions plus petites, sont partout répandues dans la peau de f^ 7g,
YEchinoeucumis.
H y a aussi un squelette interne chez les Holothurides, qui provient aussi du squelette dermique conune chez les autres Échinodermes, bien que déjà à son apparition il paraisse en être indépendant. H consiste en un anneau calcaire qui entoure le pharynx, et sert soit à l'insertion des muscles du corps, soit de soutien à d'autres organes. H se compose de dix pièces séparées chez les Holothuries, et de douze à quinze chez les Synaptes. Chez les premières, il y a cinq pièces plus grandes alternant avec un nombre égal
Fig. 18. — A, ancre calctire; et B, pUqoe calcaire servant à la 6xation de Tancre; extraits de la peau du S^napta iappa, (J. MQller.)
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de plus petites, et qui sont réunies entre elles de manière à être plus ou moins mobiles. On ne saurait les considérer comme des parties de Tapparcil masticateur des Ëchinides, mais ainsi que Tiedmann et Meckel Tout indiqué, bien plus comme homologues des appendices auriculaires qui, chez les Oursins, partent du bord buccal de la carapace pour pénétrer à rintérieur. Comme chez ces derniers, elles présentent, chez les Synaptes, des orifices pour le passage des nerfs et des canaux ambulacraires qui, chez les Holothuries, sortent par des appendices bifurques.
Les téguments sont, chez les Oursins, comme chez les Astéries, en connexion avec des appendices en forme de piquants. Tandis que chez ces dernières une partie seulement dc^ piquants paraissent mohilcs, et que la plupart d'entre eux semblent être des prolongements immédiats des plaques calcaires ; les piquants des Échinoïdes offrent une plus grande indépendance. Ils s'articulent sur des protubérances particulières des plaques de la carapace calcaire et possèdent un appareil musculaire spécial qui Ta de la périphérie de la tubérosité articulaire à la base du piquant. La forme et la grosseur des piquants sont fort différentes et le contour de la saillie articulaire sur la plaque de la carapace varie aussi suivant la grosseur des piquants. Ceux-ci sont en fils très-fins ou en forme de lancettes chez les Spatangues. Chez les Cidarides {Acrocladia), ils affectent la forme de massues ou de piques allongées. On en rencontre aussi qui sont aplatis.
Les Pédicellaires sont d'autres organes particuliers qui se rencontrent tant chez les Astéries que chez les Ëchinoïdcs. Ils consistent en un appendice tégumentaire musculaire et pédicellé,
soutenu vers son extrémité par un squelette calcaire délicat, qui se termine par deux ou trois languettes mobiles, également pourvues d'un squelette calcaire. La forme trilobée domine chez les Échinoïdes, la bilobée chez les Astérides. Ds sont disséminés sur tout le corps, surtout à la base des piquants chez les Astéries, mais sont principalement distribués sur le périsome qui entoure la bouche chez les Oursins.
Ces corps qu'en raison de leurs mouvements, on a souvent pris pour des organismes parasites, doivent être regardés comme des Fig. 79. piquants modifiés, de manière que la tige non complètement in-
crusté des Pédicellaires correspondrait à la tige d'une touffe de piquants, comme on les rencontre chez les Astérides, et que la touffe elle-même serait représentée par les bras du Pédicellaires mus par des muscles, comme cela est aussi le cas chez les piquants des Ëchinides.
L'enveloppe molle des parties calcaires est chez les Oursins revêtue sur plusieurs points do cils vibratiles. Des lignes vibratiles conduisant à la bouche sont connues chez les Spatangues BOUS le nom de f Sémites » ou « Fascioles. »
En ce qui concerne la structure intime du périsome, d'après le petit nombre d'obserratiens exactes que nous possédons, il paraît être principalement formé de tissu connectif, recouvert extérieurement d'une couche épithéliale. Les dépôts calcaires intéressant toujours la couche de substance connective, il en résulte que le reste des parties molles sert à la n'union des portions incrustées. Chez les Holothuries, la couche coriace de tissu connectif atteint une puissance considérable. Elle est faible chez les Synaptes. Elle renferme aussi de< pièces calcaires affectant fréquemment des formes déterminées, comme les roues des Chirodotes, ou les plaquettes perforées (fig. 78, B. p. 295), dans lesquelles se trouvent implantét^ les bases des pièces en forme d'ancre {A). Ces dernières sont saillantes à la surface de> téguments et déterminent le contact rugueux et adhérent de la peau des Synaptes.
Ces dernières présentent, en outre, en particulier une couche mince, cuticulaire qui recouvre la couche épithéliale, et qui se rencontre très-fréquemment chez les Yers.
Fig. 79. — ?é^ce\\BÂre§deVEchinu8 saxatili»; A^ Pédicellairc ayant ses languettes oq vertes ; /?. î languettes rapprochées. (D'après Erdl.)
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Des groupes deceUnles urUesntes rapprochées, sembbbles è celles des Cœlentérés, ont aussi été obserrés dans la peau des Synapia,
ORGANES DE HOUTEHENT
Systèo&e mnmeéËmSre.
Le système musculaire des Échinodermes est, en général, en connexion avec les téguments et les formations qui en dépendent, et représente ainsi un tube dermo-rousculaire. La disposition du système musculaire dépend aussi essentiellement du développement du squelette dermique. Un véri* table système musculaire ne peut se développer que dans le cas où le corps permet un changement de forme, soit par des articulations qui réunissent les pièces solides dont il est constitué (Astétvides et Crinoîde^), soit par la dissémination dans les téguments des incrustations isolées {Holothuries). Un fait d'une haute importance est celui que les éléments musculaires constitu«ints présentent dans leur groupement une régularité déterminée, et ne forment point des masses de fibres entrelacées, comme cela arrive chez beaucoup de Vers. De là une différenciation plus élevée du système museulaire.
Les muscles qui se distribuent dans les bras des Asiéroxdeê et Crinoxdes sont articulés comme eux, car ils remplissent les intervalles des parties solides du fond de la rainure ambulacraire. Chez les Crinoïdes, où les pièces du squelette brachial sont réunies par un tissu élastique, les muscles qui s*j rattachent sont situés sur la face ventrale ou ambulacraire de Tanimal, et servent principalement à la flexion, tandis que le tissu élastique qui relie les articles agit dans le sens du redressement. La même disposition se retrouve dans les pinnules des Crinoides.
Un système musculaire de ce genre manque chez les Èchinoxies^ dont le périsome est transformé en une carapace rigide par la soudure des pièces immobiles qui la constituent ; et nous n'y trouvons que quelques muscles destinés à mouvoir les piquants ou les appendices de la carapace, ainsi que d'autres qui servent au mouvement de certains organes de l'intérieur du corps, comme, par exemple, ceux de l'appareil masticateur des Oursins.
Les flofefftiimf présentent des conditions tout opposées, car l'absence de grandes pièces formant un squelette, a déterminé chez elles un développement plus uniforme du système musculaire. Leurs relations avec les téguments ont été déjà signalées. Sous la couche de tissu connectif de la peau, se trouve une couche de muscles annulaires, suivie à l'intérieur de cinq rubans longitudinaux, qui sont séparés par des intervalles de différentes grandeurs (fig. 82, m, p. 306), et s'attachent en avant sur l'anneau calcaire {fig. 85, A, p. 315) , dont nous avons déjà parlé. La réunion se fait sur les cinq pièces qui sont perforées pour le passage des neris et des canaux am-
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bulacraires. Les faisceaux musculaires longitudinaux peuvent aussi être divises. La couche annulaire présente chez les Holothuries des interruptions radiales, de sorte qu'elle ne représente réellement que des champs de fibres transversales interradiales. Elle paraît, par contre, continue chez les Synaptes.
Deg recherches correspondant aux exigences de la science actuelles sur la structure des cléments constituant des muscles des Échinodermcs nous manquent encore. D'après des données antérieures, les fibres musculaires ne seraient pas striées (R. Wagner, Arch. An. Phyt., 1835; Joh. Millier, Â. B., 1843; de Siebold, Anat. comparée^ I, p. 81 note). D*aprcs Valentin (Anat. du genre Échinus), par contre, les muscles des organes masticateurs et des piquants des Ëchinides sont striés. Quatrefages a aussi indiqué, sur les muscles longitudinaux des Synaptes, des stries transversales, qui apparaissent lors de leur contraction. Ils ont été de nouveau contestés par Baur, tandis que Lcydig (Arch. An. et Phy$.y 1854, p. 305) a observé une striation longitudinale et transversale dans YÊchintu et VHolothurie.
Le système des muscles transversaux qui se trouvent chez les Âstérides, entre les pièces paires du sillon ambulacraire, est digne d*attention. Il se partage en deux portions. L*une ventrale, située sur le canal aquifère du sillon ambulacraire, agit conune constricteur de ce dernier, en rapprochant les faces ventrales des pièces paires articulées. Les muscles transversaux de Tautre portion, antagonistes des précédents et dont la place est à la partie dorsale des plaques calcaires vers les cavités des bras, élargissent les sillons.
11 n*y a pas de formation musculaire dans la tige des Pentacrinus, chez les CrincUdet; non plus que sur les cirrhes de la tige. Par contre, la tige de la larve pentacritiiforme de la Comatule, est, d'après Thompson (Memoir on the Pentacrinus europœu*, Cork, 1827, et dans Zeitsch. fur Org. Phyiik, de Ileusinger, II) mobile. Mais les muscles manquent dans les cirrhes qui occupent le centre de la partie dorsale du disque de la Comatulc, même à leur ))ase, de manière qti*ils ne représentent quo des appendices inertes et sans mobilité.
Système ambulacraire.
Il faut encore rattacher aux téguments et au système musculaire des Échinodermes un ensemble d'organes qui, au point de vue physiologique, sont en rapports avec l'appareil nutritif, surtout avec ce qu'on appelle le système aquifère, mais présentent en outre des dispositions qui en font un appareil de locomotion. C'est par une différenciation des téguments, que se forme le système des pieds suceurs (ambulacres). Ces organes sont nonseulement en connexion avec les téguments ou le squelette dermique, mais paraissent aussi en être des prolongements ou des expansions. Ce ra|>port anatomique exige que nous considérions cet appareil à cette place, mais nous aurons plus loin à revenir snr ses relations avec le système aquifère.
Les ambulacres représentent des prolongements des téguments en forme de tubes, pourvus de parois musculeuses, et répartis d'une manière régulière sur les rayons ambulacraires qui se suivent sur le corps, et que nous avons déjà décrits à propos du squelette. Ces tubes peuvent être dilatés sous l'influence des canaux aquifères avec lesquels ils sont en connexion. Chaque tube ambulacraire passe à travers les téguments par un
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orifice ; et lorsqu'il y a incrustation du périsome, les plaques calcaires pré* sentent des perforations correspondantes (pores ambulacraires).
Il faut compter parmi ces organes ambulacraires aussi des caecums qui font saillie à la surface du corps et communiquent ayec le système aquifere, mais qui, en suite de leur situation et de leur structure, ne peuvent être regardés comme des organes locomoteurs, et accomplissent en effet d'autres fonctions, respiratoires par exemple. Mais il sera plus convenable de traiter tous ces organes conjointement avec le système aquifère, dont ils ne constituent pas une portion insignifiante, et de ne nous occuper ici que de leur activité locomotrice. Les ambulacres sont ou cylindriques et aplatis à l'extrémité, qui porte une espèce de ventouse soutenue soit par des plaques calcaires internes, soit par un disque de même nature unique et réticulé (Oursins); ou ils sont coniques ou arrondis à leur extrémité (Astéries), parfois pourvus d'un renflement terminal en forme de bouton. On en rencontre aussi sur lesquels on aperçoit des entailles ou échancrures latérales (Ophiures et Crinoides), qui constituent un passage k ces formes d*ambulacres qui ne sont plus propres à la locomotion, mais paraissent être des branchies ou des palpes ambulacraires (formations tentaculaires).
Ces organes se remplissent d'eau chassée de l'intérieur, se gonflent, se redressent et peuvent ainsi s'étendre à des distances plus ou moins grandes. Leur extension est déterminée par la longueur des appendices tégumentaires rigides ; les ambulacres les plus allongés se trouvent chez les Oursins ayant les piquants les plus longs. Leur extrémité se fixe lors de leur extension, et ensuite en se contractant, ils rapprochent le corps de l'animal de leur point d'attache, mode de changement de lieu qui s'effectue notamment chez les Oursins, avec assez de vitesse. Un groupe entier de ces ambulacres participe toujours à la locomotion, et leur action commune permet le développement d'une certaine énergie. — Êchinoïdes, Astéroïdes, Crinoïdes, et la plupart des Holothuries sont pourvus de ces ambulacres ; les Synaptes n'en ont pas, mais chez ces animaux les ventouses isolées qui se trouvent sur leurs tentacules (Synapta Duvemœa) , ont peut-^tre une signification locomotrice.
Agassiz a comparé le syslème ambulacraire des Ëchinodermes à Tappareil cœlentérique et c'est notamment sur les appendices creux du corps des Cœlentérés que Tauteur base sa concordance. Il est certainement exact que les ambulacres des Ëchinodermes, sont comme les tentacules de» Cœlentérés, amenés à leur état de dilatation par le courant liquide qui y est chassé; seulement les dis{K)sitions anatomiqucs qui effectuent les phénomènes» sont fort diffé^ rentes dans les deux cas et n'offrent aucune homologie. U y a entre le système ambulacraire et les tentacules des Cœlentérés, la même différence que celle qui existe entre le système aquîfère et Tappareil cœlentérique. Donc, même abstraction faite de la différence typique des deux diYÎsions animales, la comparaison n'est possible que sur le terrain physiologique, et alors on pourrait leur rattacher également les dispositions irrigatrices qui s'observent chez les Mollusques.
L'arrangement des ambulacres sur le corps suit la distribution déjà précédemment indiquée à propos des plaques et des pores ambulacraires sur le squelette dermique. Ils occupent en deux, rarement en quatre séries (A»teracantkion)t la longueur du sillon ambulacraire des bras. Chez les Ophiures, dont le sillon ambulacraire est recouvert de plaques, ils se reculent sor la paroi latérale de la face ventrale des bras. Outre les séries ambulacraires, les Êchinoïdes ont encore des conformations semblables dans le voisinage de la bouche, qui émanent de
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pores ambulacraires correspondants dans les Oursins, chez lesquels la bouche est immédiatement entourée d un squelette calcaire. La répartition des ambulacres est fréquemment irré^lièrc chez les Ilolothuries; les séries amhulacraircs sont brisées. Une disposition d une autre nature a été observée chez le Rhopalodina, où on a compté dix séries d*ambulacres. Comme on ne connaît pas d'Holothuries à dix antimères, il est vraisemblable que le nombre dix est dans ce cas dû à une division en deux des ambulacres séparés.
Il faut remarquer que chez les Astéries, on rencontre les formes les plus simples et les plus indifférentes des ambulacres. De ces formes cylindriques et amincies à leur extrémité dérivent deux autres formes qui vont dans deux directions différentes. L'une se trouve, chez les Ophiures, exprimée par la rugosité des ambulacres» conformation qui est encore plus développée dans la même direction chez les Grinoïdcs, où les tubérosités sont remplacées par des appendices en massue. L'autre forme consiste dans le développement d'une ventouse terminale, et prédomine chez les Échinides et les Holothuries. On reconnaît donc là divers degrés de parenté.
Système nerveux.
Le système nerveux des Ëchinodermes consiste, dans ses parties essentielles, en une somme de troncs correspondant par leur nombre à celui des rayons du corps, et qui courant le long de ces derniers, sont réunis autour de l'œsophage par des commissures. Celles-ci proviennent de ce que chaque tronc nerveux accompagnant les vaisseaux ambulacraires, se divise près de la bouche en deux rameaux, qui se dirigent des deux côtés et se soudent aux cordons émanant des troncs nerveux les plus voisins. L'anneau œsophagien, comme on peut nommer la réunion de l'ensemble des troncs longitudinaux, est donc essentiellement formé de commissures ; les parties centrales sont à chercher dans les renflements que présentent les troncs nerveux vers le milieu de leur parcours, et qui ont été fort justement désignés par Joh. Mûller comme c( cerveaux ambulacraires » . Le peu de largeur des cordons constituant l'anneau nerveux qui entoure la bouche des Échinodermes, s'oppose à ce qu'on l'assimile à Panneau œsophagien des Vers, Arthropodes et Mollusques, chez lesquels on observe toujours des organes centraux — ganglions — exprimant un degré beaucoup plus élevé de centralisation. Ces circonstances indiquent en même temps que l'origine du corps des Échinodermes est le résultat de la séparation incomplète d'individus distincts (voy. pages 284 et 287), et que le cordon ambulacraire doit être regardé comme l'homologue de la chaîne nerveuse ventrale des Annelés.
Les troncs nerveux émettent de chaque côté de nombreuses ramifications, qui sont surtout destinées aux diverses formations ambulacraires. Chez les Crinoides et les Astéroïdes^ les troncs nerveux sont situés en dehors du squelette ambulacraire des bras; et chez les premiers, sous la rainure ambulacraire formée de parties molles simplement soutenues par des plaques calcaires, où ils présentent à la naissance de chaque pinnule, un petit ren-
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flement. Les Ironcs aerveux des Ophiures sont couverts par les boucliers abdominaui des bras, tandis que ceux des Astéries proprement dites sont eufouis dans la rainure ambulacraire, revêtue seulement de parties molles.
Le pentagone nerveux des Èclùnides est, dans le groupe qui présente un appareil masticateur, très-rapprocbé de cet appareil. Chez YEchinus (fig. 80), il est situé sur le ^v- "■■//
fond de la cavité buccale, entre l'œsophage et le /' \, ff '•
sommet des pièces masticatoires, où il est fixé / t^wÇCT^ par cinq paires de faisceaux rubannés. Les troncs ■ ,, ^^rTT •
nerveux (e) partant des angles des pentagones J^^-r^^^L' -Sn ' dans l'intervalle des pièces des pyramides, se di- ^^"""^ "h liF^ ' rigent de là sur la peau de la bouche jusqu'aux \ Y «
espaces ambulacraires. Ils présentent, vers le ''•,,_ | _,-■''
milieu de leur trajet, un fort élargissement et "<f|
iwnt divisés en deux moitiés latérales par un sil- pjg, gg.
■un médian. Les ramifications latérales, émanant
des troncs principaux, correspondent dans leur trajet à celles des vaisseaux ambulacraires. La disposition du système nerveux des Spatangues est semblable, cependant l'anneau buccal forme un pentagone ayant des côtés inégaux.
L'anneau buccal nerveux des Holothuries est placé près de l'anneau calcaire quelque peu en dedans de lui, et est limité en avant par la peau de la bouche {fig. 85, n, p. 515). Différant de l'anneau nerveux des Astéries et Oursins, en ce qu'il est plus fort que chacun des cinq troncs nerveux qui en partent {fig. 85. n'), on peut avec une grande certitude lui attribuer la signification d'un organe central, et par conséquent reconnaître dans cette disposition, un rapprochement vers les animaux pourvus d'un anneau oesophagien ganglionnaire. Les troncs nerveux périphériques passent par des ouvertures existant dans les cinq plus grandes pièces de l'anneau calcaire, et se dirigent en s'élargissant, et selon Krohn, pourvus d'un sillon médian, le long des faisceaux musculaires longitudinaux, envoyant de fines ramifications jusqu'à l'extrémité postérieure du corps, où , dans la région du cloaque, leur calibre diminue de nouveau. Outre ces troncs rayonnants, l'anneau buccal envoie encore des nerfs aux tentacules.
Outre le* Itamu de TiedennaiiD (I. c), ceux de Krolm (Arck. An. Pkytiol., 1841) ont aae grande importance. Let renflementa de l'amieau œsophagien, comparables i Ans ganglions, goDtpositÎTemcnt conlcatés.
De nouvelles recherches sur les fails hislologîqucs. qnj seub |«uvcnt fournir des banc certaines sur la signilicalion des parties du système ncrveui, sont encore nécessaires.
It'après flàckel, il y a des élémeiila rellulaircs aussi bien dans \vs troncs ambulacraires que <Un& l'anneau nerveux des Astéries, lis entourenl tes fibres de l'aie des troncs nerreui [Zeil.
Fig. 80. — Sjilime atrreax à.' Echùàutividu*; l'appareil muticiteur a £l£eDlGT£; a, coupe Iraïuicnedel'œiopbsge; b, cCDuni&iurai df* tronca oeneui, Ibriiiuit un anneau osopbigien pentagonal; c, tronea neneni ae dirigeant Ter* lea nfoni (cerreaui imbulacnirei) ; d, lUtcbêi <jti naiMent entreeui lea •omoNli de* pjrainidei de l'appireàl uikMkaloire. (O'aprâi Krohn.]
ZooL, X, p. 118). La communication de Baur (/. c.) sur le système nerveux des Synaptcs soulève des doutes encore plus graves. Le système nerveux serait, selon cet auteur, pourvu, tant sur Tanneau que sur ses troncs, d'une enveloppe extérieure contenant des éléments arrondis semblables à des cellules. Son axe serait occupe par un canal non interrompu, très-apparent dans Tanneau nerveux et au commencement des branches rayonnantes, prenant l'aspect d'une fente à mesure qu'on s'éloigne de Tanneau nerveux, et représentant le sillon médian de Krohn. Une ramification des troncs rayonnants n'existerait pas.
Le système nerveux de la plupart des Echinodcrmes est caractérisé par des dépôts de pigment, qui se rencontrent sous le ncvrilemme (Iliickel), sous forme d'amas de fines granulations jaunes, rouges ou verdàtres.
OrgBMem des sens.
Certaines parties déterminées des téguments acquièrent ici une signification spéciale pour le tact. Outre les ambulacres qui sont en rapports avec le système aquifère, on peut compter au nombre des organes tactiles^ les tentacules qui sont situés dans le voisinage de la bouche. Ces organes prennent chez les Holothuries où le système ambulacraire se réduit, une importance bien supérieure ; ils y atteignent un grand développement et pour la plupart présentent des ramifications. Le fait qu'ils reçoivent des nerfs, appuie fortement Tidée que ce sont des organes tactiles.
On a décrit chez les Synaptes, comme étant des organes auditifs, cinq paires de vésicules situées à l'origine des troncs nerveux rayonnants. Mais leur qualité d'organes des sens est tout aussi problématique que les soidisant taches oculaires que possède le même genre. On ne connaît d'organes de vision que chez les Astérides, car chez les autres Ëchinodermes il n'y a que des amas de pigment, auxquels on a donné la signification d'yeux ou de c( taches oculaires ». Les yeux des Astéries sont placés aux sommets des bras, que ces animaux portent ordinairement relevés, et ainsi tournés vers la lumière, et reposent sur un coussinet saillant à l'extrémité du sillon ambulacraire. Ils consistent en nombreux corps sphériques à la surface (baguettes cristallines?) dont chacun est entouré d'une enveloppe de pigment, qui repose sur une masse nci'veuse demi-cylindrique ou sphérique formant la base du coussinet oculaire. Une couche épithéliale recouvre l'œil entier d'une cuticule. On rencontre donc ici des formes d'yeux que, par analogie avec celles qui s'observent chez quelques Vers et Articulés, on peut considérer comme étant des yeux composés. L'extrémité des nerfs ambulacraires paraîl devoir être considérée comme jouant le rôle de nerf optique.
Les vésicules auditives des Synapteê ont été spécifiées comme telles par Baur, après que joh. Millier les eut décrites dans une jeune Synapte désignée sous le nom de « jeune Holothurie » comme « vésicules à double noyau. » hlles consistent en une membrane homogène, eu connexion par une tige avec le uévrilemme du tronc nerveux, et sont distinctement revêtues d'un épithélium. Chaque vésicule contient, chez les jeunes animaux, une ou plusieurs gr<H nulations homogènes fortement réfringentes, et présentant un mouvement oscillatoire; ce» granulations manquent chez les individus plus âgés. L'absence de tout appareil ncrvcui Itr-
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minai oblige à considérer provisoirement la nature de ces conformations comme encore incertaine.
Relatiremeut aux organes visuels dont Uâckel a découvert Texistence chex les Astéries (Zeit. ZooLf \), il est digne de remarque que sur les points des Oursins qui sont homologues à Textrémité des bras des Astéries, on observe des amas de pigment. Ds sont placés sur les plaques inlergénitales (fig. 77, ig, p. 204), appelées plaques ocellaires par Agassiz, qui sont perforées d'an trou très-fin. Comme on n'y trouve aucune conformation analogue anx baguettes cristallines, on peut expliquer les taches pigmentaires comme un état rétrograde des yeux des Astéries. Ceux-ci, après Uâckel, ont été aussi observés par Mettenheimer. Cet auteur regarde les cooformations réfractantes comparées aux baguettes cystallines comme consistant en un nombre de cellules et décrit en même temps des fibres traversant le coussinet oculaire. (Afrhandld. Senkenb. GeulUchaft, 111; Ar<^. Anat. Phy$., i86'2).
Les taches pigmentaires situées dans le voisinage des tentacules des Synaptes, ne diffèrent pas des autres parties colorées de leur corps.
4lrs»B«a dixeatiliih
Les conditions très-di versifiées du canal digestif chez les Êchinodcrmes udultes se déduisent d'un état beaucoup plus simple et plus homogène, dans lequel se trouTc l'ébauche de l'appareil dans leurs formes larvaires. Dans tous les Échinodermes le canal intestinal primitif, comme les formes larvaires elles-mêmes, parait appartenir è un type uniforme. 11 est évident que nous ne comptons pas ici les formes qui, en raison de leur développement concentré, ne parcourent pas do développement larvaire typique.
Les premiers linéaments de l'intestin se présentent comme une excroissance de la couche cellulaire périphérique qui recouvre le corps de la jeune larve, et qu'on peut comparer à l'éctoderme des Cœlentérés. Dans l'intérieur du tissu connectif gélatineux qui constitue le corps de la larve, on voit naître un csecum dont les parois se continuent avec la couche de l'éctoderme. Cette phase de leur évolution représente un état qui correspond entièrement à celui d'autres organismes inférieurs, et, avant tout, des Vers. Une seule ouverture sert de bouche et d'anus. Bientôt on voit paraître sur un des côtés du corps une seconde cavité qui se dirige vers l'extrémité fermée du caecum, devient creuse, se réunit avec l'intestin, et se continue avec lui. Cettr portion formée en dernier lieu représente la bouche et l'œsophage qui en dépend, la partie formée la première étant l'intestin moyen et le rectum. L'anus de l'animal adulte, et la partie de l'intestin qui s'y rattache constituent ainsi les premières portions fixes de l'ensemble de l'appareil digestif. L'intestin de la larve présente trois divisions. Une large ouverture buccale conduit dans un tube contractile situé dans l'axe longitudinal du corps, qu'on peut considérer comme un pharynx ou un cesophage ; nous désignerons cette partie dans son ensemble sous le nom d'intestin buccal. Il est
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suivi d'une partie plus dilatée, formée par l'extrémité caecale de Tintestin primitif. Nous l'appellerons estomac, ou mieux encore nous lui donnerons le nom d'intestin moyen. Il se continue par un tube plus étroit, arqué, en forme de cornue qui se termine à l'anus; c'est l'intestin terminal. Li bouche et l'anus sont à l'origine situés sur des faces différentes du corps de la larve, mais avec la différenciation de sa forme, surtout en suite du développement du bourrelet vibratile, ils finissent par se trouver sur la même face, le soi-disant côté antérieur. II est cependant facile devoir que le bourrelet vibratile sépare nettement le corps en deux faces, une face buccale plus restreinte, et une face anale plus étendue, opposée à la première.
Lors de la formation du corps de l'Échinoderme dans l'intérieur de la larve, et en partie aux dépens de cette dernière, l'intestin larvaire ne passe pas entièrement dans l'être définitif. Le périsome naissant se développe en premier lieu autour de la partie moyenne de Tintestin larvaire, et ne comprend chez les Astéries que celle-ci avec le rectum. Chez les Oursins il semble qu'il se forme un nouvel anus. Enfin chez les Holothuries, dont l'intestin primitif passe entièrement dans celui de l'Échinoderme transformé, on remarque de même une nouvelle formation de la bouche.
Les organes digestifs sont ultérieurement situés dans une cavité du coq)s souvent spacieuse, et offirent divers degrés de différenciation qui sont, en général, en rapports avec l'état du périsome. Le canal intestinal présente chez tous les Échinodermes une paroi membraneuse mince. Il y a toujours une séparation en parties distinctes, mais qui, en somme, ne sont indiquées que par une différence de calibre. La bouche est située au centre de la face ventrale du corps. Il faut signaler comme une modification qui se rattache à d'autres transformations du corps, sa situation excentrique. Elle conduit chez les Astéries à un tube alimentaire court et large, qui se dilate au milieu du corps en un estomac assez grand. Lors du passage d'une partie de l'intestin larvaire dans celui de l'Astérie, il se manifeste des modifications dans sa forme et sa situation. La portion correspondante à l'intestin de la larve s'étend dans la longueur, et représente dans l'ébauche de l'Astérie, un lacet presque horizontal qui forme une spirale. Un grand nombre d'états intermédiaires se remarquent entre cette disposition et l'état définitif, mais cette première forme est la plus importante, parce qu'elle permet de reconnaître des rapports avec d'autres Échinodermes.
Chez les Ophiures et une division d'Astérides qui sont dépourvus d'anus, l'estomac conserve la forme d'un sac fermé. Il présente cependant chez tous les Astéridcs des échancrures, et avant tout des appendices cœcaux, qui manquent chez les Ophiures, chez lesquels il n'y a que des étranglemenL< rayonnants. Les caecums stomacaux des Astéries s'étendent par paires dans les bras. Ce sont des tubes à parois minces, pouiirus d'appendices latéraux parfois ramifiés (ftg. 81, h), et qui dans la règle s'unissent par paires eu un canal unique, avant de déboucher dans l'estomac. Les Astéries pourvues d'un anus possèdent en outre d'auties c<ecums interradiaires, appendices de la partie anale et courte de l'intestin, et qui n'atteignent pas jusqu*auï bras. Il y a donc ainsi une diflereuciatiou relativement importante, qui obéit
Fig. 81.
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un généi-al au type i-ailiaire, et subit un déTcloppement rétrograde avec la restriction de la cavité du curps chez ]ea Ophiures. Le tube intestinal des Crinoides présente une modificatioQ ultérieure, car ici, chez la Comalule du moins, l'intestin stomacal enroulé nutour d'un axe calcaire faisant saillie dans la cavité du corps et partage par une arête partant de ce dernier sur une certaine étendue, se trouve ainsi divisé quant à son calibre, en deux portions placées l'une au-dessus de l'autre, quoique pas complètement séparées. L'intestin décrit ainsi un tour de spirale et se termine par son extrémité courte et rélrécie à une ouverture anale saillante et tubulaire qui est située dans une position interradiale dans le voisinage de la bouche. Cet enroulement spirale, en apparence très-différent, répète ce qui i-xiste chez les jeunes Astéries, mais seulement transitoîrement chez ces dernières pendant leur évolutiou vers l'état Ëchinoderme, tandis qu'il persiste chet les Coniatules pendant toute leur vie. L'adaptation do l'intestin à la forme rayonnée du corps a disparu chez tous les autres Échinoderines, et ainsi ses conditions s'harmonisent avec la fusion des antimères en un organisme unique. -
Le tube intestinal décrit toujoui-s plusieurs circonvolutions dans les Echi' noidfs. L'intestin buccal étroit passe eu une partie élargie qui constitue Id portion la plus longue de cet organe. Il présente des échancrures peu appa* renies chez les Oursins proprement dits, et par contre de vrais cscums chez les Clypéastroïdes. Chez les Laganum, par exemple, ces cœcums font saillie dans les cavités du corps limitées par les piliers do Soutien de la carapace calcaire.
Le tube intestinal des Holothuries, dépassant le corps par sa longueur, y forme un double repli, taudis que chez tes Si/naptee (les Chirodotes excep' tés) il s'étend directement dans ta cavité du corps arec beimcoup d'expan-' sions. On remarque une différeaciation particulière dans la partie de l'intestiit qui suit l'œsoplia^e, que sa constitution musculaire, spécialemmt développée chez les Synaptes, peut faire regarder comme étant un estomac musculeux. Cette condition est indiquée aussi chez les Astéries, dont l'trso' phage est également pourvu d'une paroi musculaire plus forte que le reste de l'intestin. L'estomac des .Astéries correspondrait donc à la partie de l'intestin qui chez les Holothuries suit celle pourvue de munies. L'extrémité de l'in^ testin s'ouvre chez les HolothuL'ies dans une dilatation qu'on appelle cloa'
Fig. SI. — Ailerùcui vtrritculatuâ, ouvert \iitc li ^ic iottt\t\ a, anui; i, cslonuc flifgi elt fonMdenMlte; h, ippeadicei nj|Mtiiiillcl tabuliire* de l'inteslin; g, glanifcs gi<nitilM.
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que, bien qu'il ne correspoiidi; qu'au icctuiu des Astéridcs. Il n-çoil deux ou plusieurs organes à raniincatiuiis aiboresceute^i, formés dans la règle di' ^ deux troncs principaux qui si
réunissent près du cloaque, s'étendent en avant dans toutt la longueur du corps {jig. 82, r), et sont pourvus de nombrcm cxrunis ramifiés. Bien que h fonction de ces organes désignés sous le nom de « |iiiii- ' nions, » et paraissant avoir h) signification d'instruments d'une .» respinilion intérieure, soit fui'l (lilTéronte de celles des caîcuius , intcrnidiuircs de l'intestin des Astéries, ils ne doivent pas inuins leur être comparés au point de vue moqihulogiqui'.
Ainsi envisagés, ils représentent un développe meut ultérieur des tubes licaiicouppliis simples des Astéries. Le cloaque ne constitue pas seulement une porliiui particulière en suite de ce qu'il reçoit les organes arborescents,
" mais il est encore canictérisi-
Fif. Si. ,
par ses connexions avec les parois du corps au moyen de muscles rayonnants qui l'y attaclieiit, et qui ne font pas dél'aut aux Synaples,
Ije canïl dijji'Slîr de» ËcliiiinJci'iiii'S eml Hsv II la lace iiileitic ilu pt'rivnine |>hv ili-i niliaiis <>ii fiiscL'iiux, foncIÎDiinaiil r«inine une sorte de mOsentûre, qui «ont disposés ai ravonnanl cIk'J les Astéries el les Ophiure*, H sont surtout uouittrcui •'i l'ie.iophage. Les c^pcunis rayDiiiiiiil' des Astcrici sotil 6ics au pôrisuiiiu normal d'une manière loulepiii'liculit're; le long de chix'iiii n'clenil UDC diiplicalion périU)néale de deux lamelles enfeimant uîiisi un canal qni s'oiiTre irrle milieu du corps (Sharpey, Cydopwdia, U, Echinodermet], D'après l'bjrpothèse pbylugi-iir>lèque déjà indiquée, les caecums des Asiérides prêt 1 end raient des éliauehes de l'inlestin iln animaux dislinels deveaus anliiiiéres, el dcvraicul élre l'cgnrdés etiinine en élaul une difléreiiciatiuii iiltérioure. Leur connexion afcc une porlion commune de l'inteslio de rKchinudcruie indique leur prutenance de l'intestin do la làrvu ; leur dnplieilion sur chaque bras rv>Le tonlefuis inexpli<|uê(: quanl ù «ou ori);iiie. Il v a cliez les Oursins, loul le long de l'inleslin replié, des fibres mésenlériques. 1^ mésenlère atTecle, che^ les liololliuries, l'aspeU d'uDE lamelle peiTorée ; plus simple chez les Sjnnples, il forme une lame insérée sur l'intestin siiiluil une ligne dioite : il oITre |Hiiuianl chez ceux ilonl l'intesliii est einxnd/', comme les Ctiirodotes, une bnicllc nH'senh'rique (laniculière pailaiU de chacune des trois divisions de t'iii- Icslin pour a)>uutir à une purlie inlci'i'aJiate jH^li entière.
t'ig. Ri. — Cilill irUi r*! leur réutiioii t
ilK's d'une IMnilturir; o. bouiliv ; j, lubc inlcsliml ; -aminé ; p, vériiule de E'ull ; r, r, crgioes arboresivD 1' le iloiqur : m, muscle) lungiludinaui du corpi.
I/inleslin dte Crinoidei», par ses circonvolutions, a de Tanalogie avec celui des Êchinoïdes. Si la position de Tanus qui est voisin de b bouche constitue une difTiTcnco avec TOursin ré^ndier, elle est compensée par une situation semblable deVanus chez les Spatangucs. Le pilier fusiforroe autour duquel Tintestin s'enroule, et qui présente une lame serobFable k la lame spirale osseuse du limaçon dans le labyrinthe des Mammifères, est formé d'une substance spongieuse traversée par un réseau calcaire. La surface extérieure de Tinlestin est pourvue d'un réseau semblable, qui est entouré d'un sac viscéral à parois minces, soudé à Tintcstin et relié par des fibres à la face interne du périsome (J. Muller, Bau d, Pentacrintu, /. c; ÏIcusinger, Zeit. f. Org. Phygik^ 111».
l^lihopaiodina présente parmi les Holothuries une divergence dans la disposition de Tintestin eD ce que la bouche et l'anus sont situés l'un près de l'autre à l'extrémité de l'appendice du corps ayant la forme d'un goulot de bouteille. C'est le prolongement de celte portion du corps portant les deux orifices, qui constitue la particularité, car leur voisinage immédiat caractérise UQ grand nombre d'Échinoïdes.
a ioi.
Des organes de mastication n'existent pas, comme parties distinctes et accessoires du canal intestinal, chez les Astéries et Crinoîdes. Chez les premières, la rofiction est remplie par des papilles dures, dépendant du périsome, qui sont encore plus développées chez les Ophiures, où elles occupent souvent en séries superposées l'angle saillant du périsome ventral vers Touverture buccale. Ce sont donc, à proprement parler, les bords buccaux modifiés qui jouent ici le rôle d'agents masticateurs. La bouche elle-même représente une ouverture éloilée, dont les rayons s'engagent dans les antimères. On trouve des appareils masticateurs fort complexes chez les Èchinoides^ consistant chez les Clypéastroïdes, en cinq paires de pièces calcaires triangulaires, tandis que chez les vrais Oursins, le squelette buccal présente un plus grand nombre de pièces. L'anneau calcaire des Holothuries appartenant au périsome, il ne peut être comparé à cet appareil masticateur, avec lequel il n'a d'ailleurs rien de commun quant à la fonclion. Les Holothuries ainsi que les Synaptes manquent donc totalement d'organes masticateura.
On n'a pas encore pu déterminer avec certitude des organes glandulaires spécifiques, représentant ce qui, chez les animaux supérieurs, constitue le foie. La face interne de l'intestin fonctionne bien comme foie, ainsi que semble l'indiquer, connue chez beaucoup de Vers, un dc^pôt de cellules colorées. Les ap|)endices caecaux de l'estomac des Astéries (/ijf. 81, /i, p. 505) sont peut-être à considérer comme des organes préparateurs de bile, car leurs cavités présentent fréquemment un aspect glandulaire, et dans les formes plus simples, on ^ trouve une couche de cellules glandulaires, jaunâtre ou brunâtre. — Les formations appendiculaires qui paraissent être des différenciations de l'intestin rectal se présentent sous les foi*mes les plus diversifiées chez les Astéries et les Holothuries. Chez les premières, ce sont des tubes correspondant à rinlei^valle des rayons, qui affectent des eonfonnations Irèsvariables. Chez les Holothuries, ils sont réduits en nombre, les rapports avec les rayons font défaut, et les organes qui débouchent dans la partie de l'intestin dite cloaque, paraissent être des formations dendritiques, qui doivent
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être comptées parmi les organes respiratoires. Les Holothuries présenleiil encore d'autres différenciations de leur partie rectale de l'intestin, qui, affectant une forme tubulaire^ fonctionnent comme des organes excréteurs (voy. plus bas, § 111).
Nous devons ajouter en ce qui concerne Tappareil masticateur des Oursins, que chez les Clypéastroïdes chacune des pièces du squelette dont se compose la paire a sa pointe dirigée vers ToriGce buccal recouverte d'un enduit d'émail. Il eu résulte une denture solide. Les paires isolées, ainsi garnies de dents, sont placées de façon que ces dernières sont opposées et que l'ouverture buccale se trouve entre elles. L'appareil masticateur, nommé « lanterne d'Aristote » chez les Êchinides, parait être conformé de la même manière. Les pièces réunies en cinq paires et pourvues de dents représentent une pyramide à cinq faces, dont la base eM tournée en dessus et parcourue par l'œsophage. L'extrémité inférieure effilée de cette pièce principale se termine par une forte dent émaillée. Les extrémités supérieures des deux pièce» voisines sont reliées par des pièces intercalées sur lesquelles s'appuient d'autres pièces arquées dirigées en dehors, et en dessous. Comme chacune des pièces principales portant les denh consiste en deux moitiés latérales et triangulaires, sur lesquelles reposent encore deux pièces complémentaires ; que les arcs sont également composés de deux pièces, l'une extérieure, l'autre intérieure, l'appareil entier se trouve formé de 40 pièces, y compris les cinq dents (II. Meyer, Arch, Anat. et Phys., 1819). Les diverses parties qui composent cet apjiareil assez compliqué sont reliées entre elles par des muscles et des ligaments, et des muscles spéciaux délicats attachés à l'extrémité extérieure des arcs, ainsi que de larges faisc^'aux musculaires qui réunissent la crête supérieure et externe de la pyramide au bord du squelette calcaire, déterminent par leur action un rapprochement des extrémités inférieures de« pièces dentaires, qui ici s'éloignent entre elles, lorsque les faisceaux musculaires qui le» rattachent aux appendices auriculaires de la coquille, entrent en activité.
Les appendices interradiaires qui se présentent dans la partie terminale de l'intestin des Astéries se rencontrent, parmi les Asléries privées d'anus, chez les Âstropecten, où, au nombre de deux, ils sont en communication par une étroite ouverture avec le fond de Testomac. Us nuinquent chez le Luidia. Us présentent un développement considérable chez les Astérie» pourvues d'un anus. Il y a cinq de ces cscums chez VArchaster, et chez le Culcila leur division est encore poussée plus loin, chaque rameau représentant un tube lobé en fonne de grappe (Pour le canal digestif des .Astéries, voy. Muller et Troschel, o. c).
Ensuite de leur développement en organes lobés et glandulaires, les caecums des Astéries se rapprochent beaucoup des conditions que présentent les Holothuries. La réduction dans le nombre (à 2), rare chez les Astéries, est ici constante, et si b fonction qu'ils remplissent au point de vue de Tahsorption de l'eau est modifiée en comparaison de la signification d'organes sécréteurs que les ca;cums ont chez les Astéries, il est cependant difficile de conle^ler leur conformité au point de vuo morphologique.
Op^^nes de circulation.
Le liquide nourricier est, chez les Échinodermes, toujours séparé du canal intestinal ; il est, ainsi que chez la plupart des Vers, non plus un chyme comme chez les Cœlentérés, mais peut être mis à cùté du liquide sanguin des animaux supérieurs. 11 consiste surtout en un liquide limpide ou un peu opalin, rarement trouble ou coloré, et qui très-vraisemblement est fortemenl mélangé d'eau venant du dehors. Ce liquide contient des éléments consistant en simples cellules, comme on les observe chez les animaux invertébrés, où ils sont connus sous le nom de « corpuscules sanguins. »
Le sang circule d*abord dans un système de canaux particuliers et en seeoad lieu dans la cavité du corps qui renferme les viscères ; on ne sait pas encore comment cette cavité communique avec le système clos des conduits sanguins.
Une connaissance complète du système des canaux de l'appareil circulatoire n'a pas encore été obtenue jusqu'à présent, et c'est surtout sur les recherches fondamentales de Tiedemann, qui ont été souvent améliorées par J. Mûller, que reposent nos connaissances.
L'appareil est, dans son ensemble, soumis a une disposition rayonnante. Il est essentiellement représenté par un canal entourant l'origine de Tintes- 4in (bouche ou œsophage), qui reçoit d'une part des vaisseaux provenant de rintestin, et se trouve d'autre part en connexion avec un second anneau vaseulaire sanguin* Ce canal de réunion parait être un tube pulsatile et peut être comparé à un cœur. Les canaux annulaires émettent des ramifications rayonnantes. Les rapports entre le système sanguin et les organes respiratoires n'étant pas encore établis, il ne peut être question d'une distinction en un trajet artériel et veineux ; toute la disposition de l'ensemble parait teudre plutôt à transporter le liquide nourricier élaboré par l'intestin, dans le reste du corps, pour le distribuer là, où il rencontre en même temps les conditions voulues pour que l'échange des gaz soit possible.
La délicatesse des parois de ce système vasculaire, égale à celle de Tautre appareil du système aquifère, rend son mode de distribution très-difQcile à déterminer, et si, autrefois, on a admis que les deux systèmes étaient nettement distincts l'un de l'autre, on a actuellement de bonnes raisons pour soutenir l'opinion contraire. La communication des deux systèmes parait être toujours plus vraisemblable.
Un vaisseau annulaire voisin du nerf circulaire qui entoure la bouche des AitércUdes, est en connexion avec un canal de même forme entourant l'anus sous le périsome dorsal, par un cœur en forme de boyau. Des canaux partant des vaisseaux annulaires vont à l'intestin ainsi qu'aux bras, mais il reste encore à découvrir leurs conditions ultérieures.
Le canal désigné sous le nom d'anneau vasculaire buccal, accompagne chez les Êehinoides le vaisseau aquifère correspondant, et se trouve placé à l'extrémité de l'appareil masticateur. Un cœur tubulaire s'étend depuis lui jusqu'à l'anneau anal, qui est attenant au squelette. Les deux anneaux envoient des rameaux au canal digestif.
On ne connaît avec certitude chez les Holothuries que les vaisseaux sanj^uins qui suivent l'intestin, pendant que le canal annulaire de l'œsophage parait ne pas exister. Les vaisseaux intestinaux cheminent sur des faces opposées et peuvent être séparés en dorsal et ventral. Le vaisseau ventral se divise en rameaux destinés à ce qu'on appelle un des poumons, et de là partent de nouveaux vaisseaux qui débouchent dans une autre portion du vaisi^eau abdominal. Lorsque des rapports avec les organes dendritiques font défaut, il y a des connexions directes et simples entre les différentes parties des vaisseaux abdominaux qui parcourent dans les deux sens les replis de l'intesnit. Il en est de même chez les Synaptes, chez lesquelles une réduction encore
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plus grande du système vasculairc résulte de Tabscnce des organes dondritiques. On a plusieurs fois reconnu que par ce fait il y a une grande analogie enti'e ce système vasculaire et celui de beaucoup de Vers, notamment des Géphyrées, mais on peut encore affirmer que, malgré la ressemblance, chacun conserve son cachet propre. L'absence d'un tronc ventral indépendant de l'intestin, tel qu'il existe chez les Géphyrées et les Annélidcs, est contraire à Thomologie. Il est incertain que les deux troncs longitudinaux de l'intestin soient les seuls; leur importance est plus sûre, car, étant contractiles, ils ont par conséquent la signification de cœurs. 11 reste cependant encore bien des recherches à faire sous le rapport analytique, par exemple sur leur mode de connexion, etc.
Un liquide semblable au sang se trouve, du reste, dans le système aquifère et même dans la cavité du corps, bien que dans ce dernier lieu il soit un peu modifié.
L'élat incomplet de nos ronnaissancos sur le système vasculaire des Échiiiodermes nous cmp(?(he de pousser plus loin Texplication des opinions différentes dont il a été l'objet. U présence des mêmes éléments constituants dans le contenu du système aquifèrc et dans le sang, s'oppose à ce que nous portions un jugement définitif sur la distinction des deux disprvsitions, car le fait qu'un des appareils est pourvu de canaux ciliés, tandis que l'autre (le svstèrae vasculaire sanguin) en est privé, ne suffit pas pour établir la séparation. Des jwrlioiw d'un seul et même système de canaux peuvent être différemment organisées. Nous ne devons cependant pas négliger quelques circonstances qui sont contraires h leur assimilation. En premier lieu, nous signalerons le développement du système de vaisseaux aquifères (§ 109), qu'on ne peut bien rapporter au système sanguin d'autres divisions animales, et surtout à celui des Vers. Lorsqu'on considère les relations génétiques de ces derniers avec les Êchinodeimes, une union des systèmes aquifèrc et sanguin n'est pas très-vraisemblable, car les appareils qui, chez les Vers, sont comparables au système aquifère des Écbinodermes, naissent comme formations distinctes, et ne constituent jamais des portions de lappareil circulatoire.
L'appareil vasculaire des Ophiures est très- incomplètement connu, il consiste chez les Crinoïdes en un petit sac caché au fond du calice, qu'on a regardé comme un organe central. Il doit envoyer dans l'axe creux de leurs bras des ramifications semblaliles à celles qui se rendent dans les cirrbes de la Comaiule, et la tige du Pentacrinus.
Le boyau appelé cœur chez les Échinides est chez le Cidaris un canal droit, élargi, h parois épaisses, tandis qu'il présente une structure caverneuse chez VEchiniu. Son trajet correspond à celui du canal pierreux, et il s'insère sur l'anneau vasculaire anal au point où ledit canal part de la plaque madréporique. Le tube cardiaque ne parait pas être libre dans la cavité du corps, car il est entouré d'une enveloppe délicate mais homogène, portant des cils, sous laquelle on aperçoit des cellules semblables h celles des vaisseaux sanguins (Levdig, An h. Anat. Phys., 1854, p. 511).
Baur (o. c.) a contesté chez les Synaptes l'existence d'un système vasculaire sanguin en dehors du canal digestif, tandis que J. Millier a signalé, surtout chez les grandes Synapti's (S. Beseliiy S, Lappa), un anneau vasculaire avec ra m ili cations, pourvu de pigment se trouvant au-dessous de la peau qui entoure la bouche. D'après Baur, cet anneau vasculaire ne serait qu'un vide existant entre le périsome et Tanneau neneux, les troncs longitudinaux des prois du corps étant des nerfs. Semper(fiewe7i im Archipel der Philippinen) coniesie 9iissi Tanneau vasculaire œsophagien, et le représente par un plexus. — Ces diverses appréciations nécessitent (le nouvelles rechcrcbes, notamment sur le soi-disant névrilemme qui forme une couche assez épaisse. Les recherches de Leydig (Arch. An, et Phys,, 1862. p. 103) ont démontré la situation do la chaîne nerveuse dans un vaisseau sanguin chez les Vers. L'homologie du cordon nerveux abdominal des Vers avec les nerfs ambulacraires des Échinodermes donne à cette observation une très-grande importance. Elle soulève la question si la non-concordaoïf
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de% données relatÎTes h Tanneau nerveux et les troncs nerreux rayonnants ne provient pas de ce que d.ias un cas on n'a vu que le contenant, et dans l'autre le contenu. On aurait vu par injection ou insufllation l'espace périneural, qui repivsente un vaisseau sanguin, tandis que la dissection aurait fait voir un nerf.
Sars a observé sur les vaisseaux intestinatn des Chirodotes (Ch, pelludda) des sinuosités particulières qui souvent ont la forme d'appendices lobés.
Syslôme va«oiilaire aqnlfère.
En parlant des ambulacres et des formations faisant saillie à la surface du périsome qui sont en rapport avec les premiers, nous avons mentionné un appareil, dont la fonction la plus apparente consiste dans l'introduction (le Teau. Des orifices communiquant avec le milieu ambiant permettent rentrée de Teau, qui pénètre dans un système complexe de cananx, d'oii, poussée dans les ambulacres, elle détermine leur érection. Nous avons prérêdemment montré comment cette disposition, entraînant à la dilatation de ces parties, joue un nMe dans la locomotion. D'autres organes aussi, qui ne prennent aucune pari à cette dernière, comme les tentacules des Holothuries, sont également en rapport avec ce système aquifère, et peuvent par cotiséquent d'une manière générale être comptés parmi les conformations ambulacraires. Il en résulte donc que la signification de cet appareil est multiple, et que nous devons le considérer comme une disposition typique et fonda mentale de la structure des Échinodermes, qui ne manque même pas dans les cas où les ambulacres faisant défaut, il ne saurait être question de locomotion par leur entremise. Nous avons déjà montré pins haut qu'il est vraisemblable qu'il constitue une partie du système vasculaire sanguin. Ces rapports, du reste, encore loin d'être établis, ne sont point un motif pour ne pas examiner le système aquifère en lui-même, d'autant plus que le cours de son développement lui assure une situation indépendante.
Le système aquifère parait chez les larves d'Écliinodermes comme un tube transparent, garni de cils vibratiles à l'intérieur, et qui s'ouvre sur le dos de la larve par un pore bordé d'un bourrelet. Il consiste, — ainsi que A. Agassiz l'a démontré chez les Astéries, — en deux diverticules qui, naissant sur l'intestin de la larve, s'en détachent ensuite et deviennent ainsi une paire d'oi^nes situés sur les côtés de l'estomac de la larve. Ces deux ébauches se réunissent entre elles sur le dos de la larve, et alors s'établit la communication avec l'extérieur. Les deux moitiés du tube se développent souvent d'une manière inégale. La forme du sac, toujours fermé à son extrémité*, est variable; tantôt il est simple, et tantôt divisé. Sa masse principale est toujours voisine de l'estomac de la larve, quand même parfois, comme dans certaines larves d'Astéries (Brachiolaria) , il s'étend par des prolongements frangés dans les appendices de leur corps. Dans cet état, cet organe offre de grandes ressemblances avec des dispositions qu'on observe chez des larves de Vers (Siponculides),
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A mesure que l'Ëchinodcrmc s'ébauche dnns la larve {fig. 85, A),\c boyau est peu à peu entouré du périsome, et la partie entourée modifie sa fomie en prenant celle d'une rosette à cinq rayuns {fig. 85, i). Par des changements graduels de situation, cette portion qui s'ouvre toujours par le pore dorsal à l'extérieur, finit par se trouver à la face ventrale de l'ébauche de l'Ëchinoderme. Chaque feuillet de la rosette se développe aloi-» en un canal allongé, qui pousse des expansions latérales, ressemble à une feuille pinnée, et représente l'ébauche de la partie du vnisseau aquil'ère correspondant à une série ambulacrairc. l'ne semblable ébauche en forme de rosette produit f chez les Holulburics, les tentacules buccaus, fait qui rend indubitable leurs rapports avec le s\stéroe ambulacraire.
La partie ventrale de la rosette devient à l.i suite de modifications importantes ultérieures, \e fij g3, point de la réunion commune des canaux des
cinq feuillets. Elle se transforme en un canal annulaire qui continue à former la partie centrale de l'appareil, tandis que les canaux situés dans tes feuillets de la rosette se développent en rayonnant, et s'étendent, par une multiplication de ramifications latérales, sur les ambulacres qui sont en voie décroissance. On peut déduire immédiatement l'état du corps de l'Ëchinoderme adulte de ces dispositions qui si' succèdent pendant son évolution.
Il s'est développé des sacs ciliés primitifs un appareil vnsculaire ramifii- {fig. Si), dont les extrémités sont eu connexion directe avec les ambulacres {pi et d'autres appendices analogues, lesquels proviennent des extrémités fermées des canaux aquiféres. Les troncs principaux rayonnants de ce système communiquent entre eux par un canal annulaire (c) , lequel est lui-même en connexion avec le milieu ambiant. Ceci peut avoir heu de diverses manières. Pendant la différenciation do l'Échinoderme dans la larve, la partie de l'ébauche du système aquifèra, comprise dans le corps de l'Ëchinoderme, reste en connexion avec le périsomi; sur un point, ou se développe une plaque calcaire [wreuse, — la plaque madréporique (m), laquelle est en communication avec la cavité de la partie du canal qui y aboutit. Le conduit qui mène de la plaque madréporique au canal annulaire (m'),elqui est ('gaiement une partie du sy.'tème aquifère primitif, est souvent le siège de dépôts calcaires, et par ff motif a été désigné sous le nom de canal pierreux. L'eau, traversant la plaque madréporique perforée comme un crible, s'introduit dans le canal pierreui, et de là dans le vaisseau annulaire.
-if. Ki. >- UrTC d'AsU'rie {Bipianm corpa. hontologues à ceux ijiii «ont 6. bouche: o, anus de l* larre ; ainlniliicniin;. (Élnw'hc ili' h caui
■a) «vec Ëcliinodcrme baur|n»nnanl ; er'd'gg', ippendic" Ju dî'ïignûs par los mimti lotlrc* ilan* les fig. 73 rf 74 ip. î"*"' ■ A, itbauchi- de rËcliincKlGiinc i h, luhe «ilintilc: t. mstM'' mue teiilnculiire.^ (D'apn'B J. Mi'iller.
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Les rapporta de la pfaque madréporique avec le système aquifêre primitir soat très-difTérenU, suivaitt qu'uno portion plus oii moins considérable de ce ilernier passe dans rÉchiDodermc. L'appareil primilirpeut passer tout entier dans l'Êchinoderme, et la plaque madréporique apparaît alors près du pore Jursal de la larve, ou Wen elle peut être le produit de ce dernier, La portion qui correspond au canal pierreux ne s'uail pas cependant partout avec le périsoiDe. Chei les Holothuries, la connexion case dans le voisinage du pore dorsal de la larve; ce dernier disparait, et le canal pierreux, suspendu librement dans la caùti> du corps, y puise l'eau au moyen d'un appareil terminal poreux très-compliqué.
Il faut ajouter aux traits fondamentaux donnés précédemment sur la disposition liu syslème vasculaire aquifére, encore des ^^r>:^ cumplications qui résultent de la forma- ^^' ) lion dans la cavité du corps, d'expansions fontractilea des canaux aquifëres. Elles »onl de nature diverse ; sur le canal annulaire elles consistent en grosses vésifules pyrifornies (^g. 84, a/»), nommées lésicules de Poli ; ou encore sur les points y ^
où les canaux passent dans les pieds am-
bulacraires, elles se remarquent sous forme de petites awpmûes {fig. 8i, a) laujours saillantes dans ta cavité du corps, qu'on peut regarder comme des dilatations des ramifications des canaux amltulacraires. Leur structure est caverneuse. Ces deux catégories de conformations servent de réservoirs pour l'eau qui coule dans les canaux, de telle sorte que les ampoules se remplissent lorsque les ambulacres se contractent, et que ces derniers s'élendent sous l'impulsion de l'eau contenue dans les ampoules. Les vésicules de Poli, situées sur le canal annulaire, agissent sur le système aquitère dans son ensemble, de la même manière que les ampoules sur les ambulacres, et cette action, qu'elle soit protractîle ou rétraclile, est beauroup plus rapide que lorsque la quantité d'eau nécessaire à l'éreclion de chaque ambulacre isolé doit être aspirée du dehors par le seul intermédiaire du canal pierreux on de la plaque madréporique. — Cette action des ampoules ambulacraires et des vésicules de Poli est le résultat de la contractilité de leurs parois, dans lesquelles on constate une couche musculaire, l-n épithélîum vibratile, réparti en outre dans tout le système nquitere et
Vif. 84. — Fi^re KhJnulique du afitènie tqniKrc d'une A$tMt; e, canal innulaire: op. Téticul«i ■le Poli ; m, plique niidréporiquc ; »', cinil pierreui : r, troDca principaux irn^jiuita [etniux ' ibcnina)i f, nmiricatioiu latérales; p, ambulacre*; a, ampoulvi de cet imbulacrre lie* i( ambultcnirei iTec leurs appendices ne sont fi^nr^ qu'en partie).
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déterminant la distribution et le renouvellement continuel de l'eau, accomplit en même temps encore une véritable fonction respiratoire.
Le dcYfloppement du système vasculaire aquifère aux dépens du canal intestinal de Li larve nous montre d'une manière plus complète que c'est un organe primitif. Toutefois, il sur- ♦îit des complications que Al. K'^îksnh (Contributions, V, p. 11) n'a pas prises en considération. Crt auteur notamment regarde les deux ébauches du système aquifère qu'il a découverlps, comme semblables aux masses observées par J. Miiller sur les côtés de Fintestin moyen chez beaucoup de larves d'Écbinodermes, mais sur la signification desquels il n'a rien troim' de définitif. Ces corps inexpliqués se trouvent aussi sur les larves qui ont déjà un boyau aquifère complètement développé. L'ébauche de la portion du système aquifère qui débouche :m pore dorsal, ne peut donc provenir du canal intestinal. Ou les corps de Millier (qu'on a aussi désignés sous le nom d'organes en forme de bourrelet) ne sont pas les ébauches du système aquifère observé par Agassiz. mais quelque chose de fort différent ; ou ce sont des prties détachées de l'intestin, et alors elles correspondent aux ébauches obsci^vées par Agassiz. Dans le premier cas, le développement du système aquifère est autre, et ses rapports av«Y l'intestin de la larve remis en question. Dans l'autre cas, au contraire, on est obligé d'admettre une double origine à la formation de ce système de vaisseaux. Leurs rudiments peuvj'ul naître aussi bien et d'après une disposition symétrique, de l'intestin, qu'iiidé|»cndainment de ce dernier, du dos de la larve.
La dernière division est, d'après les observations de Miillcr, celle qui se différencli' l\ première, elle représente le boyau aquifère. qui atteint son complet développement iwM qu'il se soit réuni aux parties déjà formées de l'intestin. Le système aquif&re des lanes se forme, par conséquent, de deux parties. Celle qui naît de l'extérieur est celle de Mùllir, celle fournie par l'intestin est la portion découverte par Agassiz. I^ dernière parait partinilière aux Échinodermes, tandis que la première représente un organe semblable à a'Iui «|ui existe chez les Vers. Mais autant l'appareil vasculaiie aquifère complet parait occuper une place particulière et isolée, autant il faut éviter de méconnaître les rapports qui, à son élut naissant, le rattachent aux organes excréteurs des Vers, lorsque nous les examinons également à leur état le phis simple.
g HO.
Les faits que nous avons analysés dans le paragraphe précédent, trouvent leur valeur complète chez les Astéries, Chez celles-ci, comme VAstrophyton^ le canal pierreux s'insère toujours sur une plaque madrcporique, qui est dans la règle située dans Tintervalle de deux rayons du côté dorsal du corps, lu nombre multiple (2 — 5) de plaques madréporiques ainsi qu'un accroissement correspondant des canaux pierreux, se remarque dans quelques cas; rependant cette conformation se modifie même chez les espèces d*un genre. — Le canal pierreux chemine toujours dans le voisinage du tube jouant le rôle du cœur. Les canaux ambulacraires — comme nous l'avons indiqué à propos du squelette dermique — se dirigent sur le squelette des bras, enfoncés dans le sillon ambulacraire, et envoient leurs branches dans les pieds qui surgissent entre les appendices latéraux des pièces annulaires du squelette ambulacraire; pendant que les ampoules traversant les intervalles de ces pièces se trouvent ainsi logées dans Tintérieur des bras. Le nombre des vésicules de Poli est variable aussi.
Chez les Ophiures^ le canal pierreux s'insère sur une des pièces aplatie< entourant la bouche, qui n'offre cependant pas la structure d'une plaque madréporiquc, de sorte que le canal pierreux reroit l'eau de la cavité même du
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corps. Ce canal s'ctnrgit en forme d'ampoule sur le cinal annulaire, rt iiungage dans une partie întcrni<liaire. Les ambulacres n'unt pas d'ampaules. Lps Crittoides paraissent se compotier comme les Astéroïdes, mais on ne connaît exactement chez eux qu'un canal annulaire.
LesÉckindides se rattachent aux Astéries. La plaque madrépurique est toujours située au pâle opposé à la bouche. C'est une plaque génitale ou plu- Kieuni, ou c'est encore une plaque (^iiitale intermédiaire transformée eu plaque inadréporiquc, ou enfin c'est une pièce particulière {Clypéastroides) . Lf ranal pierreux peut avoir ses parois tantôt molles {Echinus), tantôt fermes iCidarit). Le canal annulaire portant cinq vésicule-s de Poli, est placé cfiei les Oursins à la base de l'appareil masticateur, et envoie ses canaux ambulacraires vers le bas, oîi ils rayonnent dans les ambulacres. Au côté interne de la carapace, cheminant le long de chaque aire ambulacraire, les ramificaliona des canaux ambulacrnires se répartissent d<ins les pores, et formant des Mpansions en forme d'nmpoule [fig. 87, a), vont desservir les ambulacres ou leurs équivalents correspondants.
Des conditions fort différentes (le «elles des autres Ëchinodermes s"ti réalisées, dans les Ho/olhun^s cl les Sijnapte$, par la séparation it la partie qui réunit le périsome lie la larve en voie de devenir Minoderme, et qui plus tard rDiiclionne comme canal pierreux.
Les parois du canal pierreux qui f'i librement suspendu dans h c.i- TLlé du corps, sont tantât moins, taillât plus incrustées, et dans ce ffcrnier cas constituent une capsule rigide. L'incrustation calcaire uracit'rise ordinairement les parlies poreuses du canal, et réptite ainsi 3 Tintérieur la formation des plaques madréporiques. Les ramilic.ilions du canal pierreux se terminent chacune par une pièce poreuse, et leur multiplication pro- ~' "' "• duit des conformations en grappes, "" "'' l'ont l'enseroble groupé autour du canal, a la même valeur fonctionnelle que It's plaques madréporiques, sans leur être récllenienl homologues. Le nombre (Icsdivers canaux incrustés varie comme leur di:>position. lln'yena fréquem-
Tif. SS, _ Coupe longitudinale de )■ jartie antérieure ilu corps du Sgnapta digitata; tlK, uinnu llnirei r. miuckt qui ta parleiil pour l'cpsophiiçe : o. bouche; D. labc icilenlinal ; C, tuai •XBulaireiJ, UDtnuu tenbculei T; p, véiiculei <le Poli : n, annelu Dorvcni: n'. irane ner- 'eui rtjomunl, tnierunt l'anneiu calctiru; ni, fvi'Wiui musculaire) lonjciludinnui ; C, oigr,- 1. (D"»prè.B«ur.)
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ment qu'un ; dans d'autres cas, comme cliez les Synaptes, il s'en présente plusieurs, qui sont répartis sur le pourtour du canal annulaire. Le nombre des vésicules de Poli, qui ne font jamais défaut, est également variable (fig. 85, p). Les canaux parlant de Tanneau circulaire (C) cheminent en dedans de l'anneau calcaire (R) en avant, et pénètrent, après s'être divisés suivant le nombre des tentacules buccaux (T) dans ces derniers, où ils sont en connexion avec un appendice caecal qui correspond aux ampoules des ambulacres. Ce CiEcum est très-prononcé chez les Holothuries, où il est en dehoi*s de l'anneau calcaire, et moins développé chez les Synaptes {fig. 85), où il conserve la même situation. Les tentacules buccaux des Holothuries sont également des formations ambulacraircs, en ce que, par la différenciation du système aquifère, ils présentent une constitution semblable à celle des rosettes ambulacraircs des Astéries {fig, 83, p. 512). C'est par ces prolonj^fpments envoyés par le canal annulaire aux tentacules, que le système aquifère se termine chez les Synaptes, tandis que, chez les Holothuries, il émet encore des troncs vasculaires rayonnants dans les ambulacres. Chez les Molpadides, on remarque un développement rétrograde, car, dans quelques genres privés d'ambulacres, les appendices cœcaux s'élèvent sur les téguments ; ils manquent enfin chez d'autres.
Il est h remarquer, au sujet de quelques-unes de ces conditions des Astéries, que la piVsence de plusieurs plaques madréporiques et canaux pierreux doit occasionner, dans le premier développement du système aquifère, des particularités qui réclament une explication. La plaque madréporique unique prenant naissance sur le point où se trouvait le pn^ dorsal du système aquifère de la larve, il faudrait admettre que plusieurs plaques madréporiques correspondent à plusieurs orifices chez la larve. Mais comme cela n'a pas et»*' ja^ qu*à présent observé, reste provisoirement la possibilité, que la multiplicité de ces piiVe* soit le résultat d'un développement ultérieur. La plaque madréporique, chez les Euryalide*. est située dans un angle buccal. L'incrustation calcaire des parois du canal pierreux prait n'être pas différente de celle du reste du corps. Les dépôts calc4iires forment aussi un tisMi réticulé délicat ; ils affectent une disposition annulaire qui donne au canal un aspect sci.'menté. Dans son intérieur se trouve une saillie longitudinale dont partent dçux lamello minces et enroulées, qui paraissent aussi être incrustées. Les replis de ces lamelles sont plus prononcées en haut qu*en bas, et, sur ce point, connue le tube lui-même, ils sont en ronnexion avec la plaque madréporique (Sharpey, /. c). La structure du canal pierreux aiiiM que colle des plaques madréporiques, montrent que ces organes sont des filtres. I>îs a[>pendices vésiculiformes, — vésicules de Poli, — du canal annulaire manquent parfois, et Ij o" ils se rencontrent, ils présentent de grandes diversités de nombre et de volume. h\\strop€>'ten bispinosus en ^o^sbde cinq; chez VA. auraniiacus il y a cinq touffes composées de 5—" vésicules (quatre seulement d'après Sharpey). V Asteracanthion glacialis possède cinq jwins de vésicules plus petites.
Les ampoules ambulacraircs des Échinoïdes sont des tubes aplatis et élargis en traveiN. Chaque ambulacre est en connexion avec ces organes par deux ouvertures qui traversent h carapace. D'après Krohn (Arch, Anat. Phys., 1841), ses parois sont parcourues par un ivseau do vaisseaux, qui sont en rapport avec le système vasculaire sanguin. L'existence d un semblable réseau vasculaire a cependant été conslesté par Lcydig.
Cinq canaux partent, chez les vraies Holothuries, du canal annulaire, et chacun se partageant de nouveau en cinq rameaux au-dessus de l'anneau calcaire, il y en a ainsi vingt-cinq •*« tout. Cinq rameaux réunis composent le canal médian, qui s'intléchit sur l'anneau calcain" et passe aux parois du corps, où il se divise en canaux ambulacraires qui se rendent ilsu* les ambulacres. Les vingt autres canaux se dirigent vers les lentacub's ; les ampoules ainlui-
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lacraires sont pour la plupart fort petites. Les ampoules tentaculaires manquent chez les Dendrochiroie* : elles ont une forme de caecums minces et allongés chez les Holothuria et Molpadia, et sont très-développées chez les espèces de Chirodota. Les vésicules de Poli se rencontrent en nombre variable, et constituent des tubes caïcaux allongés flottant dans la cavité du coq». VHolothuria^ Molpadia et quelques Synaptes (5. digilata et Lappa) en ont une. Elles varient en nombre et grosseur chez les Chirodota ; on en rencontre environ cinquante chez les Synapta Beselii ciêerpentina^ et même jusqu'à cent chez les Cladolabeê.
Le canal pierreux des Holothuries est un sac allongé à parois calcaires, dépourvu de plaque madréporique. La paroi se divise en trois lamelles, dont rcxterne et Tinterne consistent en une membrane molle traversi'e de porcs, et la moyenne en une couche portant des arêtes carlcaires diversement recourbées, qui est percée d ouvertures régulières, parfois correspondant aux pores des membranes molles. Le sac calcaire n'offre presque [)as de pores chez iesPentacta eïAnaperus ; mais il présente une fente sinueuse. Le canal pierreux est simple, mou, pourvu à son extrémité d'une plaque madréporique en forme de couronne, chez It^Cladolabet, Molpadia et Chirodota, et aussi chez les Synapta digilata et Lappa, Chez le Synapta urpenlinay il existe, par contre, plusieurs canaux pierreux, dont chacun est tcr* uiioé par une petite couronne calcaire.
Us vaisseaux ambulacraires des Holothuries ne sont parfois pas en rapport avec les ambulabcres. Un exemple de ce fait par adaptation est fourni par le Ptoluêf chez lequel, avec le dt^H'loppement d'une faco plantaire sur le corps, sur cinq ambulacres, il n'y a que les trois pu es à la face plantaires qui persistent, bien qu'il y ait pourtant cinq troncs vasculaires ï(]ui(ères.
Nous avons à signaler comme conformations encore morphologiquement et physiologiquemeot incompréhensibles, les appendices en grappes sur le canal annulaire des Holothuries et des Astéries, qui correspondent peut-être aux organes que Baur a interprétés comme étant des vésicules auditives. (Voy. § 105.)
Qrgwknem de respiration et d'excrétion.
Ine grande série d'organes appartenant aux systèmes les plus ditTérents, doivent être considérés comme des agents de respiration. Avant tout et en première ligne, se place le système vasculaire aquifère avec ses appendices ambulacraires ; car cet appareil, par ses ramifications multiples dans Tintérieur du corps, par Tincessant renouvellement d'eau, que déterminent les cils vibratiles qui tapissent les parois de ses canaux, enfin par le fait que ses prolongements extérieurs, ayant souvent une conformation branchiale réelle (les ambulacres branchiaux), baignent dans l'eau, présente précisément toutes les conditions voulues par la respiration. Mais cependant la répartition des dernières divisions les plus fines du système vasculaire sanguin n'étant encore que peu connues, il reste une lacune importante quant à la détermination de la fonction respiratoire, et on ne saurait encore décider la question de savoir d'une manière définitive où s'accomplit la respiration.
Néanmoins, lorsqu'il s'agit d'organes respiratoires, on ne doit considérer que les conformations dont la disposition rend possible ou vraisemblable, la fonction correspondante.
Nous devons d'abord prendre en considération les communications existant entre la cavité des corps et le milieu ambiant. Chez tous les Échinodennes, bien qu'on ne connaisse pas partout le mode suivant lequel le phénomène
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s'effectue, on constate une entrée d'eau dans la cavité du corps, de sorte qui' tous les organes internes sont également baignés par l'eau salée, ce qui est important surtout pour les vaisseaux sanguins qui rampent sur le canal intestinal, et qu'on connaît très-exactement chez les HolothiirieSj les Synaptes et VEchinus, A cela s'ajoute encore un revêtement de cils vibratiles qui se trouve partout dans la cavité du corps, aussi bien sur ses parois que sur les surfaces des organes qu'elle renferme, et qui détermine un courant constant et un prompt renouvellement de l'eau, facteur essentiel pour la respiration. Une circonstance, qui est encore aussi importante pour cette fonction, est celle que dans la cavité du corps, chez YEchinns^ du moins, il y a mélange d'eau avec le liquide sanguin. Chez les Ophiures comme chez les Astrophyton^ l'introduction de l'eau se fait par ce qu'on a appelé les « fentes génitales », dont on ne connaît aucun homologue dans les autres Echinodcrmes.
Chez divers Échinodermes, il y a des organes creux en forme de caecums qui sont en connexion avec la cavité du corps, font saillie à sa surface, et sont ainsi baignés par l'eau tant en dedans qu'en dehors. Ils se distinguent des ambulacres, tentacules, etc., essentiellement par le fait, qu'ils ne sont point en rapport avec le système aquifère. Ces conformations sont, soit le> nombreux ciccums qui se remarquent à la face dorsale des Astéries et qui chez le Pteraster, présentent même diverses dilatations ; soit ce qu'on a appelé les « branchies dermi(|ucs » des Échinicles (elles manquent chez les Spatangues) , d dont on remarque cinq paires sous la forme d'organes arborescents, contractiles, situés dans le voisinage de la bouche.
Tandis que ces conformations peuvent n'avoir avec la respiration que des rapports subordonnés et qu'une faible importance morphologique, on peut avec plus de certitude tenir compte, pour la fonction qui nous occupe, des organes ramifiés ei arborescents ^ dont nous avons parlé plus haut, et qui chez les Holothuries débouchent dans le cloaque. Mais ici les rapports ne sont pas très-simples, comme le prouve le fait que ces organe? ont été incorrectement désignés comme « des poumons ». On n'a pu, notamment, reconnaître une connexion du réseau sanguin qu'avec un seul de ces organes, l'autre étant seulement fixé à la paroi du corps, et faisant saillie dans la cavité de ce dernier. J. Mùllor a cependant présumé que dos vaisseaux provenant de rexlréniité de l'intestin, pouvaient pénétrer dans les deux organes. Quoi qu'il en soit, le fait démontré (p. 506) de l'accès et de l'expulsion de l'eau, n est point à négliger au point de vue de la fonction respiratoire.
Les abondantes ramifications de ces organes se réduisent chez quelques IIolothurides. Chez les genres apodes comme le Molpadia (M. borealis), ils présentent de courts ciecums ramifiés; ils paraissent encore plus simples clie/ les Echinocucumis (E. typkus), où ils constituent un tube mince et allonge ne portant qu'une seule branche courte.
Cette rétrogradation conduit aux dispositions qui existent chez les Synaptes, ci qui, jusqu'à présent, sont encore inconqdéteinent connues. Le long de IMnserlion mésentérique, on trouve des organes ciliés, en forme d'entonnoir ou de pantoufle, conduisant dans des canaux longitudinaux, qui doivent être considérés comme des transformations des ori'anes ramifiés des Holo-
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thuries. Comme ces organes vibratiles, représentant les ouvertures des canaux longitudinaux, débouchent dans la cavité du corps, Tensemble des dispositions est bien qualifiée pour déterminer soit l'entrée, soit la sortie de Teau de la cavité du corps.
Il est douteux que, en dehors des Ilolothurides, ces organes existent chez d'autres Echinodermes. C'est au plus si on peut les rapprocher des caecums rayonnants du canal intestinal des Astérides. Des rapports plus déterminés se Irouveraient parmi les Vers, chez les Géphyrées (voy. p. 245) qui présentent les mêmes connexions entre Torgane excréteur et le cloaque (Bonellia).
Les appareils, dont nous venons de nous occuper, se divisent, comme nous Tavons vu, en deux grands groupes ; les uns étant des appendices à la surface du coq>s, les autres des ramifications de canaux ou cxcums faisant saillie dans la cavité du corps.
Le premier groupe comprend deux divisions. L'une forme une partie du système ambulacraire, des prolongements du 8y^tème aquif&re y pénètrent. On peut y faire rentrer les anibubcres et leurs modifications, les branchies ambulacraires des Spatangueê et des Clypèas- (rf«, les tentacules des Holoihuriet. L'autre division comprend ce qu'on a appelé les branchies dermiques des Astérieê et des Échinifleê,
Le second groupe se partage à son tour en deux divisions. L'une est représentée par les tubes fermés, ramifiés des Holothuries, l'autre par les canaux qui s'ouvrent dans la ca\ilé du corps des Stjnaptes par des entonnoirs ciliés.
La signification des branchies dermiques situées sur le dos des Astéries est donm'^c par le transport d'eau qui a lieu chez le Pteraster, et qui résulte dans ce cas d'une adaptation |uir une série d'autres petites modifications. Par la réunion des extrémités des paxilles en une membrane détachée des téguments, il se forme une cavité qui recouvre la face dorsale, et dans laquelle m* trouvent les branchies dermiques. Une ouverture placée à lopposé de l'orifice aoal pratiqué dans l'avant-toit extérieur, soutenu par les paxilles, conduit dans cette cavité, et permet ainsi aux téguments dorsaux qui portent les branchies, d'être baignés p:ir un courant d'eau chassé par le mouvement de Favant-toit. Cette distribution d'eau, jointe à la plus ;:nuidc différenciation des branchies dermiques, donne à l'ensemble des dispositions une plus grande valeur fonctionnelle. Stimpson (Synopsis ofthê marine Inveriebrata ofGr. Manon; Smithson. Ind., 1855) et Sars (lYor^es Êchinodermer, p. 50), qui a le premier explique toute cette conformation.
Les organes dendritiques des Holothuries sont augmentés chez quelques-unes. Chez le ^olpadia Chilensis, un des deux grands arbres est divisé, et de plus petites niasses arborescentes partent de l'intestin rectal. Les canaux pourvus d'entonnoirs ciliés chez les Synaptes ^nt décrits chez les Chirodotes par Sars (/. c), leurs rappf)rts avec d'autres parties sont cependant encore inconnus. Les entonnoirs à cils vibratiles, s'étirant en lamelles d'un côté de leur orifice, sont disposés en série serrée et souvent réunis en touffes sur chacim des troncs UH'ulaires longitudinaux. Ils correspondent aux organes en forme de « pantoufle, n que Huiler et Leydig [Àrch, An, Phys., 1852, et Lehrb, der Histologie, p. 391) ont fait con* naitre chez la Synapta digitaia, de sorte qu'il y a Ih une disposition plus lar^^cment répandue.
La question est maintenant de savoir si ces organes à orifices ouverts des Synaptes, sont homologues aux organes arborescents des Holothuries, chez lesquelles on ne rencontre pas ces (jrificef) s'ouvrant dans la cavité du corps. La connaissance du débouché des canaux longitudî^ naux, jusqu'à présent observés chez les Chirodotes seulement, pourrait décider ce point. (Les données de Scmpef trop indéterminées ne pourront nous servir ici). Actuellement, on peut seulement dire que Thomologie est vraisemblable. Il me semble que l'exclusion réciproque des deux catégories d'organes a moins d'importance que les rap|)orts de situation. Les orga* nés arborescents des Holothuries sont placés en partie dans le mésentère, et l'un se rapprochant plus de la paroi du corps, ressemble par sa situation au canal longitudinal indiqué par Sars dians les Chirodotes. Le Molpadia présente un état intermédiaire important, chacun des or^'anes arborescents étant fixé tout de son long à la paroi du corps par une série de fils. On
pourrait ainsi admettre que ces mêmes organes qui, chez les Holothuries, par saile de leui^ ramifications deudritiques dans tous les sens, font saillie dans la cavité du corps, restent, chez les Synaptcs, appliqués contre les parois, et n'émettent d'un coté que de courtes bmnclies (organes vibralilcs). Ces faits réclament toutefois de n')uvelles recherches précises, car la fermeture des entonnoirs ciliés a été nouvellement aflirmée (Semper, Philippineny 1, p. 556). Lors mémo que cela serait bien le cas, la question des rapports de ces organes ne serait pas résolue, et nous pourrions les considérer comme une forme rudimentaire des organes arborescents des Holothuries. Quoi qu'il en soit de ce que» dans un cas, la rameau terminal soit formé, tandis que dans l'autre il y ait des ouvertures, il faut ici prendre en considération les conditions des organes homologues des Géphyrées. Lh (chez les Bonellia)^ les organes ont l'apparence arborescente de ceux des Holothuries, et ont comme chez les Synaptes, leurs ramifications terminales percées d'une ouverture. Ils forment donc un intermédiaire entre le? deux états.
La comparaison de ces organes des Holothuries avec les dispositions qui existent chez lo Vers, ijoulève une nouvelle question, h savoir, quelles sont les conditions sous lesqueliph l'organe dont il s'agit, apparaît dans la division qui se trouve la plus éloignée des Vers. A a* point de vue, on peut montrer que le fait laisse supposer que ces organes existaient chez \a forme souche des Échinodermes. Chez les Astéries, ils se présentent comme des tubes inlerradiaires, qui peuvent fréquemment montrer des appendices lobés, ou être réunis par paire», lieur distribution sur les divers bras exprime l'indépendance relative que les antinières (^>scdent encore, de même que leur réduction à un nombre moindre exprime la ceutralisalion du corps holothurien. Le fait que l'organisme entier de l'Holothurie provient de la larve même par transformation de celle-ci, peut expliquer pourquoi, comme l'inteslin, d'aulre> organes n'ont été ébauchés que pour un individu.
Des organes excréteurs spéciaux, qui se rattachent à des dispositions qu'on rencontre chez d'autres groupes animaux, se trouvent chez quelques Echinodermes; seulement ils sont accompagnés de tant de complications avec d'autres organes et d'autres fonctions, qu'on ne pourrait en esquisser une description générale, et cela d'autant moins qu'il est de nombreuses partie^ dont les fonctions ne sont rien moins qu'évidentes.
Chez \(^sAstérieSy les parois des caicums inlerradiaires ont une organisation glandulaire, et la situation à proximité de l'anus de ces parties peut permettre de conclure à la nature excrétoire de leurs produits. Les tubes, qui, bien que moins développés, existent chez les Astéries dépourvues d'anu> (Astropeden), doivent être regardés comme ayant la même signification.
Les Ophiures y Crinoides eiEchinoides ne présentent pas de fonnations homologues à celles que nous venons de voir chez les Astéries, et dont nous avori> déjà parlé à propos du canal intestinal (g 107).
Parmi les Holothuries^ les appendices de la partie terminale de l'intestin qui sont uniformes chez les Astéries, se différencient en conformations dissemblables, ou représentent de nouveaux états. Une des formes de ces partie> annexes, les tubes deudritiques recevant Teau, se rapproche des oriîane> respiratoires. Ils ne paraissent en eiïet avoir aucune signification sécrél^mte. Par contre, chez quelques genres, ils sont accompagnés d'organes glandulaires, que Cuvier a décrit le premier et auquel on a donné son nom. Ils se présentent sous des formes diverses, et paraissent tantôt conmiedes tubes en ctcums non ramifiés, s'insérant isolés ou par touffes abondantes dans If
dosiqvie (Bohadsehia^ etc.); tantôt constitués de nombreuses vésicules ayant une tige et formant des grappes {Molpadia); enfin des canaux déliés, garnis de touiïes lobées (Pentacta et Mtulleria). Chez les vraies Synaptcs, ils paraissent ne pas exister.
On ne connaît ni la structure ni les fonctions de ces organes. Les descriptions que nous en donne Semper (o. c.) nous apprennent que ce ne sont point dos glandes.
Oripanea sexuels.
les modes de reproduction par voie asexuelle, si répandus chez les Vers, n'existent plus chez les Ëchinodennes, la souche animale elle-mcmc, comme nous Tavons précédemment établi, étant née comme produit d*un bourgeonnement. Une indication de ce mode de reproduction s'est encore conservée chez les Astérides, dans une autre signification, il est vrai, par la régénération d'antimères (de bras) perdus.
La diflérenciation sexuelle a aussi fait un progrès.
Presque tous les Ëchinodennes — à la seule exception des Synaptes — ont les sexes séparés, et montrent dans la disposition des organes une correspondance avec la forme rayonnée de leur corps. Les organes mâles et femelles présentent les mêmes simples rapports de forme, et ne sont rcconnaissables qu'à Tépoque de la maturation des produits sexuels, où les ovaires jaunes ou rouges par suite de la vive coloration des œufs, se distinguent des tubes testiculaires qui sont presque toujours blancs. La structure des appareils est simple; il n'y a pas complications des voies de sortie, ni des appareils de copulation, de sorte que Teau ambiante joue le rôle d'intermédiaire pour la fécondation. En somme, il y a une grande concordance avec les conformations qui se remarquent chez les Vers.
Ces organes se présentent à l'état le plus inférieur par le nombre et la dis^ position, ainsi que par leurs conditions spéciales, chez les Astéroïdes, Testicules ou ovaires sont formés de sacs glanduleux en tubes, ou lobés, fixés entre 'es rayons. Deux groupes se rencontrent ainsi sur chaque bras, et ce fait de 'égale distribution des organes sur chaque moitié d'un bras, fournit un do- ^^ument nouveau sur la signification primitive de ces appendices (voy. plus haut, p. 284). Les glandes germinatives ou se circonscrivent ici sur l'espace ioterradial jusqu'au commencement des bras, ou s'étendent le long de toute la cavité brachiale jusque près de son extrémité, révélant dans ce dernier cas un rapport avec les métamèrcs. Chez les Astéries privées d'anus, les conduits n'ont pas des ouvertures de sortie, et les produits générateurs se versent dans la cavité du corps. On n'a pas encore constaté comment ils ar-
rivent au deliors. Chez d lutres. Asleiics les glande- pCiiiimativis smmxni sur des plaques pnrtieutieics situtc-' bui le du-' iljntt )l^ luUrvdIks I rayons, et perl'orétJi de Jmes omeituies (|il iquts ciibleis) ou (oriMiic du/ les Plerastei tllos » mt |Hiiinut,s d un 3iiii| I conduit dctLicnl duliuiiLliinl par une uumi tuic en foi nie de fcnle
Li di-<|)Oaitiun et h ■«Irncturo dis orpni Mxnelis cû'î Ophiwei ist send)hble a ttlit d \slLttLa le ghnd(s so\uillf {/i^ 8f) ij\ nonibie de ilcu\ din-> (hiquc espnt. iiidn dnirt août cirLonscritca au disque du eui| (.t ]nriibsO[it lussi RI terscr leur> produit d lus aa ca\ilL d ou iK iiortcnt par dL^ omii turcs en Uirnie dt fenlt qni m trouvent j I hii,\<ntrUc Liilie les njuiis Un Ltat d Ji]i| t ition s( rcvile d 11121 la grandeur de ces Imt chez les Upliiurcs vivjpait.- Taudis que chez kv Opinuies les organes -o < 1 1 retirés dans le disque du coips, eux des Ctiuotdes se hout Rpailis mu I-^ bras; mais cette distribuliou peut ausM lIfl dcduiti, de lelat ludilTemit jii existe chez les Astéries Ils occuptiit tct hs pinnulcs des bras, et u)nLs|Hi dent ainsi par leur cxtcusiou a 1 uticuljtnm dt tes duuicrs Liui l>j<.ii lion a lieu par déhisceucc.
Les glandes sexuelles qui, ilu/ les Astéroïdes, se trouvent |i.n puires à chaque rayon, sont <it'v<?uues chei les Echiiioides des ciwiformations impaires cipriiii.iiil ainsi une ccutralisiitionpIus^Tiiiide. Un ne poul plus recuniiailn' leurs rap|H)rts avec Tétai |iriiiiilrf que par Uiur distribution inti'rr.tdiale. Elles se présentent sou,- li riume de glandeiî richciueut niiiifiées, faisant pour la pluprl une forte saillie sur les tlumi'interambulaiTaires dans la wiilidu corps [fiij. 87, g) et qui >\•^' bouchent sur les plaques iitniliiles (/((/. 77, ij, \>. 2lli|. l'ar cela même, il y a vis-ù-vis des foniies |nv'identés, une plus grande dilTéienciation, qui est Irès-appai'ente dans Us loiiditioDs sus-uionlicmnéos.
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les organes sexuels des Holothuries présentcnl des dispositions fort dilTérenies de celles que nous avons jusqu'à présent rencontrées. Les testicules ou ovaires forment des loufTes de tubes richement ramifiés, qui se réunis* 5ont sur un conduit de soilie commun. Son orifice extérieur se trouve dans le voisinage de la bouche, le plus souvent entre les tentacules. Les rapports avec les rayons sont ici changés, les organes autrefois séparés sont réunis eu un, et par la présence d'un conduit de sortie, Tétat plus élevé déjà existant chez les Oursins est maintenu.
Chez les Synaptes^ les glandes sexuelles représentent, bien qu'elles soient d'une manière générale formées d'après le type de celles des Holothuries, des organes hermaphrodites. Les glandes isolées en forme de tube, se réu» uisscnt eu un canal de sortie commun qui s'ouvre au dehors en dessus de Tanoeau calcaire. Dans chaque tube (S. digitata)^ le sperme se développe sur la face interne, tandis que les œui's naissent dans l'épaisseur de la parois, et par leur développement plus complet se placent suivant des lignes longitudinales faisant saillie dans la cavité des tubes. Un conduit déférent commun sert aux deux produits. Si cet hermaphrodisme doit être regardé comme un état inférieur, dont est provenu en général celui des sexes séparés, il en résulte pour les Synaptes ce fait intéressant que chez elles, la structure et la fonction primitives des glandes gerniinatives se sont conservées, bien que de grandes transformations soient intervenues, tant dans la réduction de leur nombre que dans la complication apportée à rensemble de l'appareil par un canal déférent commun. Il n'en est résulté aucune différenciation dans les points délicats de la conformation, tandis qu'au contraire il y en a une assez considérable sur des points plus grossiei*s, comparés aux Astéries et aux Oursins. '
Les éléments constituants du sperme sont, chez tous les Échinodermcs, assez uniformes, et c>jn.<<lstent en iilamenls terminés par une tête arrondie. Les œufs qui sont pour la plupart petits, contiennent un vitellus finement granuleux. Outre une membrane vitelline délicate, ils sont chez les Astéries, les Oursins et les llolothm*ies, entourés d^une enveloppe épaisse et Iraosparente qui, chez les Uololhuries, possède une structure compliquée. Elle forme une œuche assez épaisse, garnie de stries rayonnantes fines, que traverse sur un point un canal qui |)CDêtrc jusqu'au vitellus (.Micropyle) . Là face extérieure de la membrane vitelline est {wurvue de noyaux (J. Mtiller, Echinod. Entwickl. 4 Âbh.; Leyilig, Arch, Anat. Phys,, 1)^54, p. 307). Cette conformation parait résulter de ce qu'une membrane revêtant Tovaire, avec le développement de chaque cBuf s'épaissit en cuticule, se dilate et, repoussée dans la cavité de Tovaire à mesure que l'œuf grossit, se détache finalement avec ce dernier de la paroi uYarienne. Le micropyle correspond au point d'attache de Tœuf sur Tovaire.
La disposition des organes sexuels des Astéries présente les difTérences importantes que voici. Oiiu quelques genres pourvus d'un anus, les glandes sexuelles sont divisées en petites grappes |i^<-cs en deux sénés le long des bras (Ophidiasler, Arckastery Chieteuler). Chez VOphidiaster, '1 y a environ douze gi-api^es dans une série; on les trouve serrées et allant jusqu'à l'extrémitc ^'1)0/ les Chœtaster. Une disposition analogue s'observe chez le Luidia parmi les Astéries privées '1 orifice anal. L'existence de conditions sen[iblal)lcs dans deux divisions des Astéries indique de^ rapports profonds. Cette niultipljcation des organes générateurs est à considérer comme un i^pprochcment Tcrs Tétat primordial. La rétrogradation s'observe également dans les deux dindons. Chez r Astropeden, les organes générateurs sont à la vérité encore fixés en plusieurs groupes indépendants dans chaque espace situé entre les rayons, mais ils sont circonscrits sur ^«^ points et ne s'étendent jamais dans les bras. U n'y en a qu'un groupe dans chaque inter->
valle de rayons chez les Echinaster, Asteracanthion, SoUuter, Asteriscus, PterasUr, elc, (Millier et Troschel, loc, ctï.), circonstance qui les rattache aux Ophiures. La question de Teipulsion des produits sexuels des Astéries ne peut être résolue que par de nouvelles observations. On a observé des plaques perforées recevant les conduits déférents des produits sexuels chez les Solaster et Aster acanthioti,
Rathke a signalé comme conduit déférent la tige qui réunit les lobes ou sacs des glandes sexuelles chez les Ophiures (Schriften d. Naturf, Geselhchaft zu Danzig^ 111, 4) ; cependant il semble plus exact que l'évacuation de la semence et des œufs se fasse dans la cavité du coqis d*où ces produits sortent par les fentes génitales. La grandeur de ces dernières chez les Euryalides permet de conclure que chez ces formes, comme chez beaucoup d'Ophiures, le développement des œufs se poursuit dans la cavité du corps.
Parmi les Êchinoïdeêy les Clypéastres et les Spatangoïdes paraissent avoir moins de gbndes génitales que les Ëchinides proprement dites, car on n obscn'e sur quelques-uns que quatre pores génitaux (de Siebold, Ana^. Comp., 1, 408). Les produits sexuels des Crinoides se développent sur la face ventrale des pinuules, mais de manière à cire recouverts par le sillon tentaculairc et le périsome. Ils ne paraissent pas avoir de complications particulières de structure, de sorte que testicules et ovaires ne sont que des lieux sur lesquels se foruie du sperme et des œufs. Un conduit déférent décrit par Thompson (Edinburgk. New Phil. Jouriialj XX) a été contesté par J. Millier. Les tubes générateurs sont tantôt simples, tantôt ramiliés chez les Holothuries. Les ovaires, traversant toiite la cavité du corps, sont fort longs. L*;^ glandes hermaphrodites des Synaptes représentent une touffe de tubes ramiGés dicholoniiquemenl. Leur structure a été expliquée par de Quatrefages (Ann. Se. Nat., II, XVll); J. Muller etLeydig (Arch. Anat. P/ii/«.,1852) et plus récemment par Baur. Ce dernier signale les tubes comme étant contractiles. Les tubes génitaux du Synapta Beselii paraissent former des ramifications extrêmement fines, nombreuses et emoulées (Jsger, de HolothuriU. Turici,1833).
CHAPITRE V
Le corps des animaux réunis dans cette division, est formé d'un nombre le plus souvent déterminé dans les divers groupes de métamères, et, dans la règle, difTérenciés de manières fort diverses. Cette hétéronomie ne s'exprime
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pas seulement par la différence dans l'aspect extérieur et les proportions, mais aussi par une difTércnciation des organes internes. Un nombre de meta* mères plus ou moins semblables se réunissent pour constituer des sections plus grandes; ils peuvent même se souder ensemble. Tantôt il subsiste des traces de cette réunion dans les divisions plus grandes du corps formées d'une somme de métamères, tantôt ces traces disparaissent, ou ne sont visibles que dans les premiers états du développement. Il en résulte pour le corps une articulation secondaire. Ce qui formait auparavant des segments isolés, est remplacé par des groupes de ceux-ci, qui constituent des portions plus grandes du corps, vis-à-vis desquelles les métamères, en ce qui concerne l'articulation de l'organisme, ne jouent souvent qu'un rôle subordonné.
Il ne résulte pas seulement de la formation métamérique, que nous avons à faire à une division descendant des Ânnclés parmi les Vers ; mais encore les rapports des divers systèmes d'organes sont les mêmes. Comme chez les Annelés, le système nerveux est constitué par un anneau œsophagien qui se rattache à une chaîne ganglionnaire ventrale; l'organe central de la circulation a une situation dorsale, à la place même où, chez les Annélides, on trouve un tronc Tasculaire qui, fréquemment, fonctionne comme un cœur. La dérivalion de la souche des Arthropodes de celle des Vers se révèle aussi parles appendices du corps. La partie céphalique porte des antennes, et les autres segraenls d'autres prolongements, qu'on peut considérer comme des différen- Hations ultérieures des parapodes des Vers. Les appendices abdominaux, très^répandus, représentent des pattes articulées, qui sont caractéristiques (le toute la division. En outre, la condensation de l'organisme, formée de parties multiples, tel que nous la voyons chez les Vers, en un tout plus centralisé, est encore plus marquée. Des organes qui chez les Vers, se répètent pour chaque segment, deviennent chez les Arthropodes communs au corps entier, et là même où il existe une série de segments semblables, ainsi que des membres articulés en apparence uniformes, on peut constater dans l'organisation intérieure, que la formation métamérique ne prédomine plus dans Tensemble de l'organisme (Myriapodes), mais est vaincue par les efforts de la centralisation.
Les divisions des Arthropodes peuvent se répartir en deux grands groupes. L'un représente l'état le plus inférieur des organes respiratoires, destinés à la vie aquatique, et dont la branchie constitue la forme dominante. On peut opposer sous le nom de BranclUata ce groupe à l'autre, qui comprend les Arthropodes respirant l'air libre, ou les Tracheata. Les Cnisfac^^ correspondent 3 la première catégorie. Les membres articulés des divers segments du corps présentent un grand nombre de modifications complètes résultant d'une adaptation. Ils fonctionnent ou directement comme organes respiratoires, ou sont au moins en étroite connexion avec eux. Nous devons considérer comme la forme fondamentale celle dite Naupliiis, parce qu'elle constitue le premier état Ju développement de divisions qui sont ensuite des plus divergentes, et s'observe même dans celles dont la plupart des membres franchissent cet état.
Les Cirrhipèdes forment le premier ordre ; ils sont caractérisés par une duplication des téguments avec des pièces d'une carapace dure qui entoure
le corps depuis le dos, sauf Touverturc ventrale. Une subdivision transformée par le parasitisme est celle dos Rhizocéphales,
Je regarde comme formant le second ordre, les Copépodes, chez lesqueU on peut de nouveau opposer une subdivision particulière comprenant plusieurs familles présentant divers degrés de parasitisme sous le nom de Siphonostomes^ aux autres Copépodes vivant à Tétat libre.
On peut comprendre dans le troisième ordre les Ostracodes^ qui par In formation d'un double repli du manteau, constituant une coquille bilatérale à deux valves, se rapprochent de divers Cirrhipèdcs, ainsi que de Tordre suivant, et offrent encore d'autres rapports avec les précédents.
Le quatrième ordre, celui des Branchiopodes, est à considérer comme la continuation la plus directe de la forme Nauplie, en ce qu'il dérive de cet état par simple formation de métamères, avec fort peu de modifications apportées à celle des membres. Les Cladocères représentent un sous-ordre, dans lequel Taccroissement des segments est le moindre. Ce fait est plus remarquable chez les Phyllopodes, les Branchiopodes les moins modifiés, auxquels on doit ajouter comme un sous-ordre, les Trilobites fossiles.
Le cinquième ordre, celui des Pœcilopodes^ se trouvant en rapports étroits de parenté par les Bélinures fossiles avec les Trilobites, doit dériver de ces derniers et par conséquent de Tordre des Branchiopodes. Toutes les divisions qui précèdent se réunissent pour former un groupe plus étendu, eelui des Entomostracés.
Enfin la dernière division est celle des Malacostracés^ la plus riche en formes et en même temps la plus répandue de tous les Crustacés vivants. On les partage, d'après la manière dont se comportent les yeux, en Podophthalmes et Edriophthalmes. L'état de Nauplie observé par F. Mùller chez le Peneus relie étroitement les Malacostracés Podophthalmes (appelés aussi Thoracostracés)sL\iic les cinq premiers ordres. Les Podophthalmes constituent du resle une division plus développée dans une direction déterminée, et qui paiTourt encore un autre état larvaire (la forme Zoëa), Cet état ne possède, parmi les formes vivantes, eucun. représentant adulte.
Les Décapodes constituent un sous-ordre, dont on peut détacher les Schiz-(h podes^ qui en sont proches parents. Ce groupe représente la forme souche des Décapodes, comme aussi celle d'un autre sous-ordre, des Stomatopodes: car tous deux dans leurs phases larvaires, parcourent des états semblables à ceux des Scliizopodes. On distingue deux groupes principaux chez les Décapodes. Celui des Macroures possède un abdomen conformé comme celui de^ Scliizopodes, auxquels ils sont étroitement reliés par les Carides. Le groupe des Brachyures qui comprend des Décapodes dont l'abdomen offre un dévoloppeinent rétrograde, dérive probablement de celui des Macroures.
Le deuxième ordre des Malacostracés comprend les Edriophthalmes (aussi nommés Arthrostracés) qu'on divise encore en plusieurs sous-ordres connus sous les noms d'AmphipodeSy Lœmodipodes, Cumacées et Isopodes, Le> Cumacées rattachent les Edriophthalmes aux Podophthalmes, et plus s()êcialement aux Schizopodes. Chez les Isopodes^ on observe sur une famille terrestre une espèce de respiration aérienne, qui parait être une vraie ada|>-
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tation indépendante, et dont les dispositions sont totalement étrangères aui arrangements respiratoires qui régnent dans la seconde grande division des animaux articulés.
Cette division est formée par les Trachéales^ dont la respiration se fait par rintermédiatrc d'un système tubulaire aérien (trachées) servant à distribuer l'air dans le corps. Les Arachnides en constituent la première classe. Deux ordres ne comprenant que des formes peu diversifiées, ceux des Tardigrades et des PycnogonideSy que Uâckel a nettement et avec raison séparés du reste des Autarachnées sous le nom de Pseudaraeknées^ sont vraisemblablement les représentants de formes rétrogrades, qui se sont détachées de la souche des animaux articiilés beaucoup plus tôt que les Trachéates. Les Tar* digrados pourraient mémo être entièrement sépaix3s du reste des Arthro* podes.
Pour les autres vraies Arachnides, leur plus grande différence au milieu de beaucoup de traits communs se remarque dans les conditions des seg* ments de leur corps, par la fusion d'un certain nombre desquels se constitue une partie plus considérable. Nous aurons à regarder comme étant les moins transformés, et les plus rapprochés de la forme primitive, ceux chez Ifôquels existent plusieurs parties de ce genre, permettant encore de reconnaître Tassemblage des métamères. On comprend les Arachnides à abdomen articulé dans une subdivision, celle des Arthrogastres. Dans Tordre des Ga* léodes, outre l'abdomen, la tête distincte des trois segments thoraciques in* dique déjà un groupement qu'on retrouve chez les Insectes. Hao» le second ordre, celui des SeorpionSy l'abdomen articulé s'ajoute à un céphalothorax. De morne dans le troisième ordre, des Phrynides^ dont la première paire des pattes comme celle des Galéodos, dilTère des autres paires et se prolonge en une conformation semblable à une antenne, DilTérant des vivais scorpions par le raccourcissement de la partie postérieure et caudiforme de l'abdomen, on peut faire des Pseudoseorpions un quatrième ordre ; et enfin un dernier de celui des Opilionées, dont l'abdomen tout eu étant articulé, est intimement réuni au céphalothorax.
La deuxième subdivision des vraies Arachnides est celle des Aranées qui ont un céphalothorax et un abdomen qui en est séparé. L'ensemble des métamères de l'abdomen sont soudés entre eux. Cette fusion s'étend à la troisième subdivision, celle des Acarides^ jusqu'au céphalothorax, lequel n'a lunscrvé que de faibles traces de la séparation de sa partie antérieure. Il ^^rnble indubitable qu'on a à faire ici à une rétrogradation d'une forme provenant d'un autre groupe, qu'eiplique le parasitisme caractéristique de la plupart de ces subdivisions, et qui dans la famille des LinguattdideSy a même •Irtemiiné des formes de corps encore bien plus divergentes.
La deuxième classe des Trachéates offre dans les Myriapodes un groupe nettement circonscrit mais petit, qui a vraisemblablement une origine commune avec la précédente classe. L'uniformité des métamères, qui portent presque tous des membres, les sépare des Insectes. Leurs formes peu nom- I)reuses peuvent se répartir dans les deux ordres des Chilopodes et Chilognathe$. Par la formation des métamères, ils correspondent aux états inférieurs
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s'efTeclue, on constate une entrée d'eau dans la cavité du corps, de sorte que tous les organes internes sont également baignés par Teau salée, ce qui est important surtout pour les vaisseaux sanguins qui rampent sur le canal intestinal, et qu'on connaît très-exactement chez les Holothuries^ les Synaptes et VEchinus, A cela s'ajoute encore un revêtement de cils vibratiles qui se trouve partout dans la cavité du corps, aussi bien sur ses parois que sur le4> surfaces des organes qu'elle renferme, et qui détermine un courant constant et un prompt renouvellement de l'eau, facteur essentiel pour la respiration. Une circonstance, qui est encore aussi importante pour cette fonction, est celle que dans la cîivité du corps, chez VEchinuSy du moins, il y a mélange d'eau avec le liquide sanguin. Chez les Ophiures comme chez les Astrephyto7i^ l'introduction de l'eau se fait par ce qu'on a appelé les « fentes génitales », dont on ne connaît aucun homologue dans les autres Échinodermes.
Chez divers Echinodermes, il y a des organes creux en forme de coicunis qui sont en connexion avec la cavité du corps, font saillie à sa surface, et sont ainsi baignés par l'eau tant en dedans qu'en dehors. Ils se distinguent des ambulacres, tentiicules, etc., essentiellement par le fait, qu'ils ne sont point en rap[)ort avec le système aquifère. Ces conformations sont, soit les nombreux caîcums qui se remarquent à la face dorsale des Astéries et qui chez le Pteraster, présentent même diverses dilatations ; soit ce qu'on a appelé les « branchies derinif|ues » des Echinides (elles manquent chez les Spatangues), et dont on remarque cinq paires sous la forme d'organes arborescents, contractiles, situés dans le voisinage de la bouche.
Tandis que ces conformations peuvent n'avoir avec la resph*ation que des rapports subordoimés et qu'une faible importance morphologique, on peut avec plus de certitude tenir com|)te, pour la fonction qui nous occupe, des organes ramifiés et arborescents^ dont nous avons parlé plus haut, et qui chez les Holothuiies débouchent dans le cloaque. Mais ici les rapports ne sont pas très-simples, comme le prouve le fait que ces organes ont été incorrecteiueul désignés comme « des poumons ». On n'a pu, notamment, reconnaiti'c une connexion du réseau sanguin qu'avec un seul de ces organes, l'autre étant seulement fixé à la paroi du corps, et fiiisant saillie dans la cavité de ce di'rnier. J. Miiller a cependant ])résumé que des vaisseaux provenant de rexlrômité de l'intestin, pouvaient pénétrer dans les deux organes. Quoi qu'il eji soit, le fait démontré (p. 506) de l'accès et de l'expulsion de Teau, Il'e^t point à négliger au point de vue de la fonction respiratoire.
Les abondantes ramifications de ces organes se réduisent chez quelques Uolothurîdes. Chez les genres apodes comme le Molpadia (M. boreaUs)^ iU présentent de courts ciecums ramifiés; ils paraissent encore plus simples chez les Echinocucumis (E. typicus), où ils constituent un tube mince et allonge ne portant qu'une seule branche courte.
Cette rétrogradation conduit aux dispositions qui existent chez les Syna^htes, ci qui, jusqu'à présent, sont encore incomplètement connues. Le long de rinsertion méscntérique, on trouve des organes ciliés, en forme d'entonntur ou de pantoufle, conduisant dans des canaux longitudinaux, qui doivent être considérés comme des transformations des organes ratnifiés des Hohv-
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tburies. Comme ces organes viiiratiles, représentant les ouvertures des canaux longitudinaux, débouchent dans la cavité du corps, Fenscmble des dispositions est bien qualifiée pour déterminer soit l'entrée, soit la sortie de Teau de la cavité du corps.
Il est douteux que, en dehors des Ilolothurides, ces organes existent chez d'autres Échinodermes. C'est au plus si on peut les rapprocher des œcunis rayonnants du canal intestinal dos Astérides. Des rapports plus déterminés se trouveraient parmi les Vers, chez les Géphyrées (voy. p. 245) qui présentent les mêmes connexions entre l'organe excréteur et le cloaque (BoneUia).
Les appareils, dont nous venons de nous occuper, se divisent, comme nous Tavons vu, on deux grands groupes ; les uns étant des appendices à la surface du corps, les autres des ramifications de canaux ou cxcums faisant saillie dans la cavité du coq>s.
Le premier groupe comprend deux divisions. L'une forme une partie du système ambulacraire, des pndongements du système aquifère y pénètrent. On peut y faire rentrer les anibulacres et leurs moditications, les branchies ambulacraires des Spatanguei et des Clypéasirn, les tentacules des Holothuries. L'autre division comprend ce qu'on a appelé les bnnchies dermiques des Astéries et des Échinides,
Le second groupe se partage à son tour en deux divisions. L'une est représentée par les tobcs fermés, ramifiés des Holothuries, l'autre par les canaux qui s'ouvrent dans la cauté du corps des Synaptes par des entonnoirs ciliés.
La si^ificaiiun des branchies dermiques situées sur le dos des Astéries est donink* |»ar le transport d'eau qui a lieu chez le Pteraster, et qui résulte dans ce cas d'une adaptation par UDe série d'autres petites modifications. Par la réunion des extrémités des paxilles en une membrane détachée des téguments, il se forme une cavité qui recouvre la face dorsale, et dans laquelle se trouvent les branchies dermiques. Une ouverture placée à Topposé de l'orifice anal pratiqué dans Favant-toit extérieur, soutenu par les paxilles, conduit dans cette cavité, et permet ainsi aux téguments dorsaux qui portent les branchies « d'être baignés par un counint d'eau chassé par le mouvement de l'avant-toit. Cette distribution d'eau, jointe à la plus gnindc différenciation des branchies dermiques, donne à l'ensemble des dispositions une plus grande valeur fonctionneUe. Stimpson (Synopsis of ths marine Invertebrata of Qr. Manan; Stnithson. Ind., 1855) et Sars (Sorges Échitiodermer, p. 50), qui a le premier cxplique toute r«tte conformation.
Les organes dendritiques des Holothuries sont augmentés chez quelques-unes. Chez le Molpadia Chilensis, un des deux grands arbres est divisé, et de plus petit(*s masses arborescentes partent de l'intestin rectal. Les canaux pourvus d'entonnoirs ciliés chez les Synaptes ^nt décrits chez les Chirodotes par Sars (/. c), leurs rapports avec d'autres parties sont cependant encore inconnus. Les entonnoirs à cils vibratiles, s'étirant en lamelles d'un côté de leur orifice, sont disposés en série serrée et souvent réunis en touffes sur chacun des troncs ^a^culaires longitudinaux. Ils correspondent aux organes en forme de « pantoufle, » que Muller et Leydig (Arch. An. Phys., 1852, et Lehrb. der Histologie, p. 591) ont fait connailre chez la Synapta digitata, de sorte qu'il y a L^ une disposition plus largement répandue.
La question est maintenant de savoir si ces organes à orifices ouverts des Synaptes, sont homologues aux organes arborescents des Holothuries, chez lesquelles on ne rencontre pas ces 'orifices s'ouvrant dans la cavité du corps. La connaissance du débouché des canaux longitudinaux, jusqu'à présent observés chez les Chirodotes seulement, pourrait décider ce point. (Les données de Scmper trop indéterminées ne pourront nous servir ici). Actuellement, on peut seulement dire que Thomologic est vraisemblable. Il me semble que l'exclusion réciproque des deux catégories d'organes a moins d'importance que les rapports de situation. Les organes arborescents des Holothuries sont placés en partie dans le mésentère, et l'un se rapprochant plus de la paroi du corps, ressemble par sa situation au canal longitudinal indiqué par Sars dans les Chirodotes. Le Molpadia présente un état intermédiaire important, chacun des organes arborescents étant fixé tout de son long h la paroi du corps par une série de fils. On
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TÉGUMENTS SSl
L'enveloppe musculo-dermique des Vers a subi chez les Arthropodes des différenciations diverses. Les téguments sont plus indépendants du tissu musculaire, et sont composés de deux couches distinctes.
La couche cuticulaire déjà présente et sécrétée chez les Vers par une roa« trice molle, devient caractéristique pour les téguments des Arthropodes. Elle recouvre toute la surface du corps et se continue dans les oignes internes par les ouvertures de ces derniers débouchant à la surface. Elle forme, grâce à sa puissance, la partie la plus importante des téguments, et l'emporte tou« jours sur la couche cellulaire sous-jacente. Elle varie beaucoup par son épaisseur et sa fermeté. Molle et flexible entre les segments du corps, qui sont ainsi réunis de manière à être mobiles les uns sur les autres, elle se durcit sur le segment même, ainsi que sur les membres. Cependant ses propriétés physiques peuvent osciller entre des limites très-larges, et depuis l'enveloppe molle des Araignées, de la plupart des larves d'Insectes, et de quelques parties d'Insectes même développés, on trouve tous les passages jusqu'aux carapaces rigides qui enveloppent le corps de la plupart des Crustacés, des Myriapodes, des Scorpions, et chez les Insectes, surtout celui des Coléoptères, etc. Les divers degrés de solidité ne dépendent pas seulement de l'épaisseur de la cuticule, mais principalement de la chitinisation de ses C4)uchcs. A TéUit fraîchement formé, des couches même épaisses sont encore molles pour se durcir sous l'influence d'une action chimique. Outre l'épaisseur et l'accroissement des couches successives, comme moyens d'augmenter la dureté de la carapace, il intervient encore chez beaucoup de Crustacés et de Myriapodes des dépôts de sels calcaires qui font disparaître à quelque degré les propriétés élastiques. La chitinisation et l'incrustation calcaire de cette portion des téguments limite l'accroissement en volume du corps. Aussi longtemps que celui-ci dure, on remarque, se répétant à des intervalles déterminés, la chute de la cuticule — une mue — avant laquelle se sont déjà formées, sous la peau qui doit être déposée, des couches nouvelles qui s'affermissent graduellement.
En raison du mode de leur naissance, ces couches cuticulaires sont formées de lamelles distinctes, disposées par couches , dont les intérieures ont une consistance plus molle. Elles sont ordinairement traversées par des canaux poreux, dans lesquels s'enfoncent des prolongements de la matrice.
L'enveloppe molle qui produit ces couches extérieures plus fermes est toujours composée de cellules. Elle est l'homologue de l'épiderme des autres groupes d'animaux, et n'a, chez les Arthropodes, qu'une puissance relativement faible. Quoique dans beaucoup de cas elle renferme du pigment, chez les Crustacés par exemple, elle est, dans la règle, incolore,
la coloration des Articulés résultant de dépôts de pigments dans Tenveloppe chitineuse externe.
En dedans de ces couches épilhéliales proprement dites, il y a encore une couche do tissu connectif, qui, cependant, comparée à la couche cuticulairc et à la matrice, n'est que peu développée.
Comme prolongements ou appendices des téguments étant en connexion directe avec eux, ou trouve des piquants, des soies ou des poils, qui se rencontrent sous les apparences les plus diverses chez les Crustacés, Arachnides et Insectes ; et qui tantôt intimement unis à la carapace chitineuse et immobiles, ne sont que des annexes de celle-ci, comme les soies de certaines parties du corps des Crustacés, les poils des Araignées, Chenilles, etc.; tantôt sont simplement et librement placés sur le corps dans leur état développé, comme les écailles des Lépidoptères. Dans les deux cas, Tenveloppe chilitineuse des appendices reste en continuité avec le reste du tégument. Les deux conformations diffèrent en ce que chez les appendices mobiles, il se trouve, au point de contact, une portion de la couche chitineuse qui est plus molle, pendant que la cuticule s'étend sans changement sur Tappcndice rigide. — Les appendices des téguments sont souvent en connexion avec des appareils sensitifs, que nous indiquerons en traitant du système nerveux.
Aux téguments se rattachent aussi des organes (jlandtdaires^ qui dérivent de modifications de la couche matrice. Peu répandus chez les Crustacés, ils sont plus fréquents chez les Insectes. La partie sécrétante de la glande se compose ou d'une seule, ou d'un petit nombre de cellules, et leur canal excréteur est en grande partie figuré par les canaux poreux de la couche cuticulairc. Une ou plusieurs cellules de la matrice ont ici, par un développement indépendant, acquis une fonction différente de celle des autres cellules. On peut indiquer, au nombre des glandes particulières qui ne fonctionnent que dans certaines circonstances, celles qui se rencontrent chez les Insectes (lanes des papillons). Le canal excréteur de ces glandes ne s'ouvre pas librement à la surface des téguments, mais pénètre dans un prolongement ténu et sétiforme de ces derniers. Ce n'est qu'après la rupture de l'appendice que le produit sécrété qu'il renferme peut être expulsé.
Le corps chimique désigne sous le nom de Chitine, qu'Odier présenta le premier en 1821, est extrêmement répandu dans les formations cuticulaires des Arthropodes, mais se trouve aussi dans différentes autres divisions animales et toujours dans des substances provenant d'une sécrétion cellulaire. Il existe dans la règle, dans les parties du corps des animaux invertébrés, auxquelles on attribue habituellement une nature « cornée. » Le tissu chitincux e<t caractérisé par son insolubilité dans les acides et les alcalis. Cette propriété ne se const:ile cependant pas dans les couches qui viennent d'être déposées par la matrice, mais elle ap{»arait seulement au bout de quelque temps. Les couches internes, les phis jeunes de la ruliculf des Arthropodes sont fréquemment fort différentes des plus externes, comme cela est ù\is<\ le cas chez les Vers. (Voy. sur la nature de cette substance chez les Arthropodes : C. Schmitit, Zur Vergleich. Phys. der Wirhellosen Thiere, 1845; et sur sa distribution, R, Leiickart, Arch. /. NaL, 185^2, p. 22.)
La couche cutirulnire des téguments offre dans la règle sur sa surface des dessins particuliers, limités dans leur étendue, qui, parfois, ont une apparence de cellules, et ont autrefois fait admetire l'existence d'une couche épidermiqne spéciale. Les lamelb's de la couche cuticulairc présentent aussi fréquemment des différenciations, et sont disposées eu faisceaux
qui, indWidueUement, preonent des directions diverses. 11 en résulte une structure fasciculaire, d'après laquelle, en tenant compte des canaux poreux remplis de substance cellulaire qui trarersent cette couche, Leydig a pu comparer Tensemble des téguments des Arthropodes au tissu connectif, chez lequel le contenu des canaux poreux représenterait les cellules, et les couches fasciculaires la substance intercellulaire.
Le dépôt de sels calcaires est surtout prédominant chez les Crustacés ; il se trouve aussi chez les Myriapodes (Julus)-, manque chez les Arachnides ; est rare chez les Insectes, où Leydig Ta observé chez b larve de Stratiomyê, (Arch, Nai., 1860). Le calcaire forme ici des concrétions stratifiées déposées sur la cuticule chitineusc.
Les appendices de la couche cuticuLiire (piquants, soies, écailles, etc.) ont tous les mêmes rapports avec la matrice, qui, dans la règle, se prolonge dans leur intérieur. Les états extrêmes de ces conformations si diversifiées, sont reliés entre eux par des passages. On peut les distinguer en mobiles et immobiles, suivant que leur enveloppe chitineuse est molle à leur base, on qu*elle est rigide comme celle du corps avec laquelle elle est en continuation directe. Fréquemment, sur les points où s^élèvent des appendices cuticulaires, la matrice présente des modifications correspondantes. Ainsi de grandes cellules qui font saillie sous la couche de la matrice, participent à la formation des écailles des papillons. Entre les cellules de la matrice, dont elles proviennent, elles émettent des prolongements qui so continuent dans la substance des écailles, lesquelles paraissent ainsi élre un produit de difîérencialion du protoplasma des cellules, tandis que les prolongments,par leur sortie de la couche des cellules matrices, ressemblent aux glandes dermiques, comme on les rencontre à la base des poils chez les chenilles. (Sur la formation des écailles et des poils chez les papillons, voyez Semper, Zeit, ZooL, YIU, p. 326.)
Les canaux poreux qui se trouvent dans la couche cuticulaire doivent être divisés en deux groupes (Leydig). Les uus contiennent des prolongements du proloplasmu de la matrice, et ont une cavité plus large que les autres, qui ne consistent qu'en un tube très-fin, le plus souvent, servant à conduire un liquide. L*air peut aussi se renronti'cr dans ces canaux poreux, comme chez les Insectes aquatiques (Nolonecla^ Htfdrometra), Ceci se remarque d'ailleurs aussi dans les écailles des papillons, et dans les poils des araignées. Les canaux poreux peuvent se compliquer par des ramifications, ainsi que par des anastomoses de ces deiiiières. De telles conformations ramifiées peuvent avoir quelque ressemblance avec les corpuscules osseux (chez le Spheercma, d'après Leydig, par exemple).
û matrice chitinogène (qu*on a plus récemment nommée Thypoderme), n*a pas toujours l'apparence d'un épithélium régulier, comme la représente l'école cellulaire ; car, même dans beaucoup de cas» on ne peut y reconnaître qu'une couche de protoplasme dans laquelle des noyaux distribués régulièrement, et souvent entourés d'aoaas granuleux, semblent indiquer une division en cellules de la substance qui les entoure. Lorsque cette couche porte du pigment, la répartition de ce dernier autour des noyaux détermine encore plus fortement la séparation de la couche continue en champs d'apparence cellulaire. — Cette matrice subit une métamorphose particulière chez des Crustacés inférieurs, les Carycœideê (Sapphirina, etc.) par exemple, où, réunis en champs polygonaux, sa surface est traversée par des systèmes de lignes se croisant obliquement, qui produisent sous la cuticule, transparente comme du îerre, un éclat métallique des plus remarquables, résultant d'un phénomène d'interférence (le la lumière (Hackel Jenaiêch. ZeiU,, 1, p. 67).
On n a observé la dissémination des glandes dermiques que dans les divisions les plus inférieures des Crustacés. Chex VArqulus^ elles forment d'élégants follicules sur les bords latéraux du dernier segment bilobé du corps, et sont encore plus richement réparties sur celui des Corycœides, Parmi les Myriapodes, on a observe des glandes dermiques sur les cotés du corps qui débouchent dans ce qu'on appelle les foramina repugnatoria. Leur sécrétion est un liquide à odeur très-forte qui s'évacue lorsque l'animal est touché. Deux grands canaux glandulaires s ouvrent sur le dos du céphalothorax des Opilionides (Krohn, Archiv, Aol., 1867, p. 69). Des parties du corps fort différentes présentent des glandes dermiques chez les Insectes. Elles se trouvent fréqucnmient sur les parties molles qui relient les seguienls du corps ou ceux des membres, chez les Coléoptères, et les larves de Lépidoptères et d'Hyménoptères (Leydig, Arch., An., ?hys., 1859, p. 40; Claus, ZHt., ZooL, XI, p. 33). Les gbudes dermiques des Insectes sont pour la plupart unicellulaires, leurs conduits excré-
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leurs 8c contiiiuciil de Tintérieur de la cellule par des fins tubes de chitine, jusqu'à la surface de la cuticule. — Ces glandes présentent, sur certains points du corps, un développcuieiil considérable chez les Insectes producteurs de cire. Chez les Aphidiens, dont quelquesuns se couvrent d'une espèce de duvet composé de filaments de cire très-déliés et fins, de pareilles glandes unicellulaires se trouvent réunies en groupes qui s'ouvrent sur des points spéciaux des téguments. Des modifications paraissent exister chez les Coccides. Chez les Hyménoptères producteui^s de cire, Tappareil est plus compliqué. Les Abeilles sécrètent cette substance par des lames antérieures minces et transparentes des anneaux abdoniinaia, lieux où est placé ce qu on appelle la « pellicule cirière. » Des champs de forme polygonale portent les orifices d'un nombre très-considérable de canaux poreux très-fins, dans lesquels, entourées de riches i*amificatious trachéennes, débouchent des cellules glandulaires cylindriques et serrées enti'e elles. Ces glandes constituent les « organes à cire, » et sont recouvertes d une couche graisseuse ; elles sont réduites chez les A}>eilles qui ne produisent point de cire. L'organe cirier se rencontre aussi chez d'autres Hyménoptères, les fiourdons, par exemple (Claus, Marhurger SUz.y n* 8). (hi peut ranger au nombre des glandes dermiques, ce qu'on a désigné chez les Insectes sous le nom de glandes anales. (Voy. Siebold, Anat, Comp., I, p. 610.)
ORGANES DE MOUVEMENT ET DE SOUTIEN
Squelette dermique*
[/enveloppe chitiiieuse des Arthropodes qui, en suite de la rigidité plus grande des couches qui la composent, devient un squelette dermique^ constitue non-seulement une protection pour les organes qu'elle renferme, mais sert aussi dUippareil de support, et comme tel fournit des points d'insertion à Tcnsemble du système nmsculaire. Le même fait s'étend du corps aux membres, dont les téguments jouent aussi le rôle de squelette, cl possèdent, vu la pai*t que prennent ces organes à la locomotion, une valeur même plus haute que celui du corps. Nous voyons que c'est de la consistance plus ferme du squelette dermique des membres, comparé à celui du reste du corps, qu'on peut déduira en tout ou en partie sa signillcation comme organe de soutien. La solidification de la couche chitineuse des téguments correspond en partie à un accroissement des couches, et à une transformation des plus extérieures; et en partie à leur incrustation de sels calcaires, qui est presque générale chez les Crustacés : elle ne manque j)as entièrement chez les Trachéales.
De nouvelles conformations qui apparaissent chez les Arthropodes, et ont une grande importance pour la différenciation de leurs diverses divisions, résultent de la fusion de quantités plus ou moins considérables de leurs niétamères en une ou plusieurs pièces. Cette soudure de métamères parait être la plus diversifiée chez les Crustacés, où elle se présente avec les combinaisons les plus variées. La partie désignée sous le nom de a tête » provient clo la fusion des métamères les plus antérieui*s ; Tunion de cette portion avec les segments suivants forme le céphalothorax des Aslaoiens, qui cependant, dan> les différents ordres, ne se compose pas du même nombre de segments, et par conséquent ne représente pas toujours une seule et même fraction du
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corps. Les autres iiictamèrcs libres forment Tabdomen, qui, comme la partie précédente, peut avoir une valeur différente. Les rapports sont plus constants chez les Arachnides. Une séparation en céphalothorax et abdomen se conserve uniforme jusqu'à la division rétrograde des Acariens ; les différences ne portent que sur Tabdomen, qui peut paraître segmenté ou pas.
Parmi les Myriapodes, les segments restent distincts chez les Chilopodes^ tandis que chez les Chilogiiathes chaque deux segments voisins sont soudés en un seul. La partie antérieure du corps, la tétc, est uniformément, dans les deux ordres, seule constituée par la réunion d'un plus grand nombre de niéUunères. Ces mêmes métamères forment aussi la tète des Insectes chez lesquels le reste du corps étant formé de la fusion des segments en deux portions (thorax et abdomen), le corps entier se trouve ainsi divisé en trois régions.
La formation de divisions inégales plus grandes occasionne sous divers rapports des modifications dans le squelette dermique qui déterminent de nouvelles différenciations. Tels sont les prolongements du squelette dermique dans l'intérieur du corps. Ils affectent surtout les parties qui portent des membres fonctionnant comme organes buccaux, ou locomoteurs, et on ne peut méconnaître une dé|)endance réciproque entre le développement de ces appendices internes et celui des organes. Ils sont surtout très-développés sur le cé|>iialothorax des Crustacés supérieurs, et ne font pas défaut chez les autres classes sur les segments du corps portant des membres articulés. Us se trouvent surtout sur la tétc et le thorax chez plusieura ordres d'Insectes {Coléoptères^ liyméiioptères. Orthoptères)^ où leur ensemble a été désigné par Audouin, sous le nom d'endothorax. Ces prolongements du dermo-squelette constituent fréquemment un appareil de soutien pour le système nerveux, et quelquefois même l'entourent siu* une certaine étendue. Ils ont pour effet d'augmenter la surface d'attache musculaire de la partie interne du dermosquelette.
L'extension par plissement des téguments de quelques régions du corps procure à celles-ci, ou aux appendices qui en dépendent, des dispositions protectrices particulières. Le dermo-squelette du céphalothorax des Décapodes eu s'étendant sur les côtés, couvre les branchies, et forme de chaque coté une cavité particulière comnumiquant, dans une mesure variable, avec le milieu ambiant, la cavité branchiale.
De pareils développements apportés au dermo-squelcttc de plusieurs segments primitivement simples, peuvent s'étendre à d'autres parties du corps et déterminer ainsi la formation d'une enveloppe protectrice, d'une «carapace. » C'est ce que présentent avec toute la diversité possible les Crustacés. Les Branchiopodes en offrent les premiers commencements dans l'élargissement en forme de bouclier de leur céphalothorax. Ainsi chez les Phyllopodes^ VApus par exemple. Un développement ultérieur des deux moitiés de celte conformation produit l'apparition d'une carapace à deux valves, par exemple chez le Limnadia et d'autres (fUj. 88, A, d). Aussi chez les Daphindes^ cette même partie développée est transformée en une coque qui entoure toute la
portion postérieure du corps, et chez les Cypridines^ les deux moitiés d'une
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coque scmliluble torniéc |iap le dcrmo-squelette, analogue à celle des Phyllupodes, sont réunies entre elles par la partie dorsale, de manière à rester mobiles l'une sur l'autre. Les valves de la coqut; s'étendant aussi iei sur la partie antérieure du corps, entourent l'animal tout entier.
On peut raltiiclier à ce genre de foimalioiis le deruiu-squelettc si particulier des Cirrliipèdes. La duplication des téguments qui, clie/ les Ostracodes, a pour résultat une coque bivalve, s'observe cheK les Ciirhipèdes pendant leur état jeune. Tandis que l'animal se fixn par SCS antennes, la partie dorsale de ses téguments se développe en un large sac ou manteau {liij. 89, def), entourant le corps, et qui ne reste en connexion continue avec lui que dans la région céplialiquc. La [)oriion de etsae qui porte le point d'attache primitif reste ou molle et s'épanouit en une formation pédicelléc (Lëpadides), ou elle se façonne en une large surface de fixation [Balanides]. Qwt "* plusieurs CiiTliipèdes {Alepas), il n'y a au-
cune foiinatiou de squelette, te manteau ctilier conservant sa consistance molle: mais dans la plupart se développent daus la lamelle externe du manteau des pièces qui se durcissent par iucruslâtion. Cliea les Lépadides, ellL's ' occupent la partie du manteau qui en-
toure le corps du Cirrliipède, pendaol que leur « tige » en reste privée. Elles présentent des dispositions constantes dans toutes les différences de forme et de grandeur qu'elles peuvent affecter.
Deus paires de bandelettes ou plaques cntoui-ant l'enlrce de la cavité i)u manteau, y forment un couvercle mobile.
Chez les Balanides, les pièces de la cn- ,,- gp quille qui ne sont qu'indiquées chez les
Lépadides, se développent en une euquille cohérente (^p. 89, /'/'), qui n'offre pas d'autre partie mobile que le couvercle fermant l'entrt'e de la cavité du manteau {ee).
Celte enveloppe en forme de manteau constitue, chez hsRhhocéphales, un
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MEMBRES
tube tantôt lisse à Tcxtcrieur, tantôt un disque écbancrûcn lobes symétriques, dans les parois desquels sont situés les organes reproducteurs. Une étroite ouverture, correspondant à la fente qui conduit dans la cavité du manteau des autres Cirrhipèdes, joue le même rôle dans les animaux qui nous occupent ,où la cavité du manteau fonctionne comme réceptacle d'incubation. Tandis que chez les Cirrhipèdes une portion du corps du Crustacé munie de membres persiste encore en connexion avec la duplication du manteau, et se continue avec lui en s'y enfonçant, le corps articulé parait avoir dans son ensemble disparu dans le manteau des Rhizocéphales, et présente ainsi un degré encore plus inférieur de rétrogradation.
Les conditions du dermo-stiucletie des Gruslacés (principalement chez les Décapodes) ont ('((» traitées par Milnc-Edwards {Ann. Se, NaL, 3* sér., XVI, p. 221). Celui des Insectes, surtout dans sa partie thoraciqnc, a été étudié par Audouin (Ann. Se. Aaf., 1'* série, i, p. 97). Les ouvrages entomologiques spéciaux fournissent un grand nombre de descriptions détaillées.
IjC dermo-squclettc des Cirrhipèdes^ malgré j-a concordance génétique avec celui des autres Crustacés, offre plusieurs particularités importantes.
Les diverses pièces calcaires qui, chez les Lépadides, sont réunies entre elles par des par» tics plus grandes du manteau commun sont, chez les Balanides^ réunies par des sutures. iMns la croissance de rensemble de la coque les diverses pièces s'augmentent par les liords, chez les Balanes donc par les sutures, et en même temps par Faddition de nouvelles couches à rintérieur. L'accroissement de la c<>quc est ainsi successif, et elle s'adapte par conséquent à son hôte, à mesure qu'il grossit, sans que le dermo-squelette incrusté ait besoin d'être dépouillé périodiquement, comme chez les autres Crustacés. Il y a cependant aussi une certaine pério* dicité, car le dépôt de nouvelles lames calcaires se fait par intervalles réguliers, qui so manifestent par une strialion due à des saillies des pièces du squelette, et qui, d'après Darwin, correspondent bien û une mue qui atteint périodi([uenienl les parties plus molles des tê^ments. Celle particularité, d'une durée partie' le et d'une mue partielle, peut être regardée comme une adaptation aux conditions de la vie, car les Cirrhipèdes sont, pour la plupart, exposés à la violence des vagues. Cela concorde avec le fait qu'une mue complète a lieu chez C4ÎUX qui vivent dans des cavités, tels que les Alcippe^ Cryptophialus, Litholrya (Darwin, Balanid;c, p. 66).
Les pièces calcaires des carapaces des Cirrhipèdes sont en partie communes aux deux divi- {iions. Les deux pièces plates qui se trouvent sur le couvercle des Balanides (tergOy les postérieures, 9Cttta les antérieures) se rencontrent de même chez les Lépadides, chez lesquels il y a encore une pièce occupant la paroi doi'sale (carina). Ces pièces peuvent aussi être remplacées par de plus petites. La pièce carénée dos Lépadides se trouve chez les Balanes, dans la partie tabulaire de la coque, et les autres pièces s'unissent ii celte carène, comme elles le font entre elles.
Membres.
On désigne chez les Arlliropodcs, sous le nom de membres^ des appendices pairs, ordinairement articulés, qui sont reliés aux métamères. On doit les distinguer en dorsaux et ventraux; les premiers ne se présentant d'ailleurs qu'en quantité restreinte. La distribution des membres sur le corps dépend (le sa formation métamérique, car chaque segment peut porter une paire de membres symétriquement disposés, et présentant divers degrés de dévelop-
pement (fig. 88, A, frr, B,p). La préparation à ces dispositions est déjà appréciable chez les Vers supérieurs, où elle est exprimée par rexislence des parapodcs. Ceux-ci, chez les Arthropodes, atteignent leur développement complet, qui se manifeste d'une part par Tarticulation de ces appendices (fuj. 90, p) et d'autre part par la variété des formes qu'en raison de la différence des fonctions ils peuvent prendre. Les rapports de parenté qui existent entre les Arthropodes et les Annélides, s'exp. priment par là à un degré qui n'est pas sans
importance.
De même que la conformation inférieure des parapodcs s'exprime, chez les Annélides, par leur série homonome, elle se montre telle aussi dans les derniers types des Arthropodes, comme par exemple chez les Myriapodes et beaucoup de Crustacés (PhyllopodeSj etc.). Ces appendices du corps des Articulés révèlent encore deux directions dans la tendance, que montre tout organisme composé de plusieurs parties comme les Annélides, à se transformer eu un tout offrant plus d'unité. La valeur des métamères, encore importante à un haut degré chez les Vers, diminue ainsi de plus en plus chez les Arthropodes, comme parties aboutissant d'une manière indépendante à la formation d'individus nouveaux.
Le premier de ces phénomènes est la métamorphose des membres en une série de conformations diverses, qui remplissent les fonctions les plus différentes. Les appendices homodynames, qui dans les divisions inférieures présentent encore une certaine oscillation dans leurs formes, passent graduellement, dans les divisions supérieures, à un état plus fixe, tout en perdant par cela même la diversification de leur apparence.
Le second fait est la limitation de nombre des appendices du corps dans les divisions plus élevées, accompagnée d'un développement plus considérable de segments hétéronomes, dans le but de constituer, par soudure de groupes de segments, quelques grandes subdivisions du corps.
Dans les différentes divisions, ainsi que nous l'avons déjà indiqué d'une manière générale, les membres articulés éprouvent une série de modifications remarquables, et de telle nature qu'un membre appartenant à un segment déterminé du corps, et représentant dans un groupe d'Arthropodes, une patte, soit un organe locomoteur, sera dans un autre une mâchoire, un organe buccal, ou même un appareil tactile. Quant aux rapports spéciaux avec différentes fonctions, il se présente encore une foule de degrés dans la valeur physiologique de ces parties, qui s'expriment tant dans leur structure que dans leurs dimensions, comme nous le montre un coup d'œil jeté sur les innombrables variations de forme, des pattes, par exenq)le. Cette transformation de fonctions et les modifications dans les membres qui en réMiltent, expliquent pourquoi la connaissance de l'égalité morphologique ne peut
Fig. 00. — Coupe faile à I hivers un Cloporte, comprenaiil une paire «le |»aUrs ;>;/'*. app^iulico? abdominaux servant à la formaticm d'un icservoir d'incubation. (D'après Lereboullet.)
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être déduite que des rapports anatomiques existant entre les parties considérées et les segments du corps. On doit donc, lorsqu'il s'agit d'une appré* dation anatomique comparative, faire d'abord abstraction de toute signiûcation physiologique, celle-ci ne devant entrer en ligne de compte qu'en second, lorsqu'il s'agit de comprendre les modifications qui ont été apportées à l'organe par suite du changement dans la fonction.
Les membres les plus antérieurs qui en même temps reçoivent leurs nerfs du ganglion œsophagien supérieur s'appellent antennes; ils sont placés entre la bouche et l'œil, et fonctionnent fréquemment comme organes tactiles, quoiqu'ils puissent encore avoir beaucoup d'autres usages. LesGriM* tacés en ont deux paires. Ce sont les premiers membres qui paraissent, et chez la forme Nauplie des larves d'Entomostracés, ils fonctionnent comme organes locomoteurs. La deuxième paire conserve cette fonction chez les Daphnides. Les Trachéales n'ont qu'une paire d'antennes, qui chez les Arachnides, en raison de la rétrogradation dont leur partie céphalique est le siège, se rattachent aux organes de la bouche, et y sont représentées par ce qu'on a appelé les chélicères ou antennes-pinces (mandibules).
Les autres membres qui occupent les divers segments se distinguent nettement en deux groupes ; ceux appartenant aux segments antérieurs sont dis* posés dans le voisinage de la bouche comme organes masticateurs ; les suivants servent essentiellement à la locomotion. Comme chez les Crustacés, par exemple, les organes buccaux peuvent souvent aussi servir comme locomoteurs, ou se présenter d'abord comme tels, avant de subir la transformation qui les transforme en mâchoires, on peut donner le nom général de pattes à l'ensemble de la série de ces appendices. Ils reçoivent leurs nerfs de la chaîne ganglionnaire ventrale, fait qui permet de les distinguer aussi des antennes, dans le cas, où leurs autres conditions peuvent rendre douteuse leur signifi* cation.
Des points d'appui certains nous font jusqu'à présent encore défaut pour une comparaison de cette subdivision des membres dans les diverses classes des Arthropodes ; car le« observations rares qui se rapportent à ce sujet ne concernent, pour la plupart, qu'une seule classe ou n'embrassent que quelques formes choisies dans des classes différentes. Nous devons donc provisoirement nous abstenir d'établir un type des rapports des membres , applicable à tous les Arthropodes. Par contre, nous sommes arrivés à des connaissances assez exactes sur les transformations qui se sont opérées dans chaque classe prise à part.
Le nombre des métamères croissant dans les diverses subdivisions des Oiistaeés est en intime connexion avec la différence dans le nombre des pattes, et leurs rapports avec certaines grandes subdivisions du corps. Les deux premières paires sont en général transformées en organes buccaux, et représentent ce qu'on appelle les mandibules et les mâchoires. La paire suivante chez les Entomostracés constitue une forme de passage aux pattes locomotrices, tandis qu'elle parait, chez les Malacostracés^ représenter une seconde paire de mâchoires. Les paires suivantes représentent chez les Entomostracés des pattes natatoires (plus nombreuses chez les PhyUapodes^ au nombre de
six chez les Cinhipèdes, et réduites à cinq chez les Daphnidcs). Les trois premières paires chez les Malacostracés constituent les pattes-mâchoires, les cinq suivantes les pattes ambulatoires et un nombre égal d'appendices du postabdomen se présentent le plus souvent conmie étant des pattes natatoires. Là où elles sont rudimentaires et ne participent que peu à la locomotion, ou les désigne sous le nom de fausses pattes. Chez les Décapodes, une dernière paire, métamorphosée en larges palettes, constitue les appendices latéraux de la nageoire caudale, dont la partie médiane est formée du dernier segment du corps. L'apparence de ces membres correspond à leurs différentes fonctions. Ils sont très-élargis chez les Phyllopodes {fig. 91, br) ainsi que sur le postabdomen des Stomapodes. Ce sont ici surtout les pièces de la base qui constituent la plus grande partie des membres, tandis que les articles suivants, qui sur les membres à formes allongées constituent la partie la plus considérable, sont ou des appendices peu importants et faiblement ailiculés, ou des simples prolongements sans jointures. Les membres buccaux des Malacostracés sont ceux qui ont conservé avec la moindre altération la forme des pattes des Phyllopodes.
Une séparation plus tranchée se remarque chez les Trachéales^ accompagnée en même temps d'une réduction importante de nombre dans la plupart des divisions. La première paire de membres chez les Arachnides est une pièce maxillaire, se présentant fréquemment sous forme d'un tentacule ou d'un pied, pourvue chez les Scorpions de puissantes pinces tranchantes, ainsi que chez plusieurs Acariens. Les quatre autres paires d'appendices du céphalothorax sont, par l'homogénéité de leur conformation, reconnaissables pour être des pattes. Chez les Myriapodes et les Insectes, la première paire consiste en pièces crochues tournées Tune vers l'autre, formant des mandibules, qui éprouvent des modifications considérables lorsque l'appareil masticateur se transforme en organe de succion. Des deux paires de mâchoires suivantes (maxilles), la première reste le plus souvent comme instrument de mastication, pendant que la seconde se réduit dans la règle pour former ce qu'on appelle la lèvre inférieure, et ne reste séparée que chez peu d'Insectes, les Orthoptères, par exemple. Plusieurs Myriapodes (C/ii/ojfMai/i^^) présentent une fusion des deux paires de mâchoires ; tandis que chez d'autres (CliilopO' des), la seconde paire maxillaire seulement, comme chez les Insectes, se soude. Ces deux paires d'appendices prennent aussi une grande part à la transformation en organes de succion. Les autres membres de cette catégorie sont limités à trois chez les Insectes, et ce n'est que pendant l'état larvaire qu'on rencontre (dans les larves de Lépidoptères et de quelques Hyménoptères), sur les autres segments, une certaine quantité de tronçons de pattes molles, qui jouent un rôle dans la locomotion, mais sont par leur conformation fort diflérents des paires de pattes antérieures, et rappellent beaucoup plus les parapodes des Vers. Le fait que, pendant leur état larvaire, les Myriapodes n'ont longtemps que les trois paires de pattes des Insivtt's (Newport), a une haute importance, en ce qu'il indique des rapports élroils rattachant les premiers aux seconds. Ces trois paires résultent d'une disptn sition héritée plus anciennement que les paires de paltes suivantes, qui font
défaut chez les Insectes. La séparation des membres translarmés en organes buccaux est, il est vrai, oitlinaircment complète, mais un fait important est que, dans plusieurs cas, la prcmièra paire de pattes parait encore sous la forme de patte-màchoii'c, ainsi cliez les larves de Phrygnnides, où elle est portée sur les côtés de la lète (Zaddacli). Outre les antennes et les pattes, il y a encore des appendices, lesquels ou font partie de la région dorsale, ou se trouvent dans une position plus ventrale, mais toujours au-dessus des vraies pattes. Ces parties peuvent être dcrivces des parapodes dorsaux des Anné> iides, car elUs présentent la même dilTérence dans leurs rapports avec le cor|)s quant à leur lieu d'origine. Mais ces parties nous présentent des dispositions très-différentes , chez les Arthropodes où, en dehors de la locomotion, elles jouent surtout uu rdte très-important dans la respiration, tandis que chez les Vers, avec toute la diversification de leur conformation particulière, elles se comportent, en somme, d'une manière assez uniforme, au point de vue fonctionnel.
Ces pièces manquent aux Crustacés, chez lesquels une bifurcation très-répandue des membres et qui s'observe même sur les antennes, exprime encore un type différent. Chacune des deux branches peut éprouver des modifications différentes ifiij. 9\, A, fer", br; B, p, p') et manifester des états plus ou moins prononcés de rétrogradation.
Parmi les Trachéales on ne trouve des conformations appendiculaires respiratoires que chez les larves aquatiques de plusieurs familles d'Insectes faisant partie de la division des Pseudonévroptères, où ils se présentent comme prolongements tilifurmes ou foliacés, simples ou groupés en toufTes (Trachées branchiales). Par contre, il est une catégorie d'appendices dorsaux trcs-rcpandus qui n'ont aucune signification respiratoire, ce sont les ailes des Insectes. Comme nous ne les rencontrons que sur ces segments du corps qui, chez les Névroptères sus-mcn lionnes, ne portent point de ■
trachées branchiales, on ne doit pas les re- '''' '
garder comme une production nouvelle, propre aux Insectes ailés, mais bien romme les homologues des autres appendices dorsaux. La supposition que les ailes n'ont pas surgi comme telles, mais qu'elles doivent dériver par une transformation graduelle, d'un organe ayant une autre signification fonction-
Fig. 91. — Coupes IrnniiCMjlei tic Cruilacoi; A. P/njllo/ietle (Limnetii', la coapc pttsc parle Kgmmt portant 11 priTii ('tc pnin- dv paltcs i, canal iiilciliiis]; e,cttur; n. cliainc |;an|tli<Hi[iairc-, d, duplication des li'jiitmcnt'', ctilciurant des drux-At^s lecorpt ctfnrniniit la coquille ; br, pallc naliloire OTcc une brnnclie supi'ciizure br', ranctiannant comme bnnchïe [Grubc). B, coupe abiiomingle de HqaiWi ; i,e, n, comme en Ai m, muscles; rf, duplication dci k'^umenU; p, branchc exleme du pied; ji", branche interne; br, branchie; br", pii'xii] porUnl Ie4 feiiillda bnncliiiui. (Hilne-Ëdwards.)
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nelle, est nécessaire, attendu que Tébauche de l*organe, surtout dans les divisions inférieures des Névroptères, offre une grande conformité avec celle des feuillets branchiaux.
La concordance morphologique entre les ailes, comme membres dorsaux, avec les membres abdominaux se révèle aussi dans bien des cas, dans l'articulation des ailes mêmes, que nous ne faisons pas dériver, il est vrai, d*un état primitif articulé, mais que nous devons considérer comme une disposition résultant d'une adaptation. Cette articulation se trouve chez les ailes qui peuvent se ployer, par exemple, celles des Coléoptères , des Foriiculides, et dans les deux cas coïncide avec une transformation en étui (élytres) de la paire d'ailes antérieures, circonstance dont elle parait dépendre.
Une connaissance approfondie des phénomènes que présente la différenciation des mêtamères est avant tout nécessaire pour une comparaison des membres des Arthropodes. Ces métamères ne naissent pas toujours en une série continue, mais proviennent fréquemment de la division de pièces déjà formées, ou d*une apparition de nouvelles entre d*autres déjà différenciées, qui dans ce dernier cas se présentent comme des segments intercalés.
W. Zenker (A. Nat. 1851) a fait une tentative de comparaison, et a représenté de la manière suivante les modifications les plus importantes des memhres appartenant à la face abdominale du corps. M figure les mâchoires, P, les pattes, p les pattes abdominales, les segments apodes sont représentés par le signe — .
Êcreviue M. 1 M. 2 M. 3 M. 4 M. 5 M. 6 P. 1—5 p 1—4
Cloporte M. 1 M. 2 M. 3 M. 4 P. 1 P. 2 P. 3 — 8 pl-4
Scorpion P. 1 P. 2 P. 5 P. 4 — — — —
JnsecU M. 1 M. 2 M. 3 P. 1 P. 2 P. 3 — —
Sur rhomologie des membres des Crustacés dans leurs rapports avec ceux des larves, voyez Claus (Copepoden).
J.>C. Savigny a posé les bases de nos connaissances sur les paires antérieures des membres des Insectes, qui tantôt sont constituées en organes de manducation, tantôt adaptées à la succion (if^oir^s 9ur le* animaux sani vertèbres^ P' partie, fasc. 1, Paris, 1816).
Si les appendices du corps des Insectes se trouvent dans presque tous leurs états dévebppés en nombre limité et déterminé, il faut d'autant plus remarquer les formes chez lesquelles iinsecte parfait porte sur quelque segment, privé de membres chez les autres, «des appendices assimilables aux autres membres. Cela indique qu un état se rattachant à celui des Crustacés, et qui, ayant disparu chez les autres Insectes, s'est conservé dans le cas en question. On peut citer comme exemple à l'appui un Staphylinide (Spirachta Eurymeduta) dont Tabdomen porte trois paires d'appendices formés de plusieurs articles.
Il y a encore à déterminer, en ce qui concerne les membres dorsaux 'et leur dérivation des parapodes dorsaux des Vers, jusqu'à quel point on peut comparer les branchies dorsales dos Vers avec celles des Crustacés, ce qui exige avant tout une comparaison précise de ces demien organes. Il est vraisemblable que la grande diversification des branchies des Crustacés, comme appendices accessoires des membres, est le résultat d'adaptations des plus différentes. Le plus souvent, une branche seulement du membre primitif se sera transformée ce qui rend difficile un rattachement complet.
Le fait que les ailes des Insectes ne sont que des membres dorsaux, est plus détcrminable (Oken). Les deux paires présentent chez les Névroptères les conditions les plus uniformes. Dans les autres ordres ayant quatre ailes, elles ont éprouvé des différenciations plus grandes. Outre les diversités dans la grosseur qui se manifestent déjà dans les Lépidoptères et les Hyménoptères, par la prépondérance des ailes de la première paire, il y en a d'autres encore dans leur structure. Chez les Orthoptères, la première paire ne parait fréquemment que servir de couvercle pour la seconde, et cela d'une manière encore plus marquée cbes les Coléop-
tères, dont la deuxième paire est souvent rudimentaire. Une différenciation semblable existe chei les Hémiptères, tes Diptère» n'ont que ]a paire antérieure, la postérieure n'étant représeotée que par des organes rabougris, qu'on appelle les balanciers (Haltères). Par contre, ches les Slrepsiptères, c'est la paire d'ailes postérieure, Gxée sur le troisième segment du thorax, qui est seule conservée.
Système musoulaire»
Le système musculaire du corps ne forme plus chez les Arthopodes cet ensemble de couches annulaires et longitudinales de fibres distinctes que nous aYons désigné chez les Vers et Annélides, comme constituant une enveloppe dermo-musculaire. Il est plutôt survenu une séparation, et le système musculaire consiste déjà en une somme de faisceaux de fibres distincts et séparés entre eux, que nous devons regarder comme des muscles individualisés. Le tube dermo-musculaire est devenu un système musculaire. Comme le squelette des Arthropodes est extérieur, les muscles prennent leur origine et s'attachent à la face interne des cylindres creux qui constituent aussi bien le corps que les segments des membres. Le système musculaire présente un haut degré de développement, tant par le nombre des muscles que par la diversification de leur disposition, correspondant toujours à la signification si différente des segments du corps et du degré de leur perfection et différant du système musculaire des Annélides de la même manière, que ces derniers se distinguent par leur segmentation plus homonome des Arthropodes, chez qui elle est plus hétéronome.
Dans ces formes d'Articulés, dont les métamères par leur constitution plus ou moins uniforme, indiquent un type inférieur, comme les Phyllopodes, Myriapodes, les larves de beaucoup d'Insectes, la disposition du système musculaire est aussi uniforme , et répète dans chaque segment du corps son arrangement spécial. Dans les cas d'atrophie complète de la segmentation, comme par exemple chex les Crustacés parasites, Acariens, etc., Tarrangement des muscles se montre à un état correspondant d'infériorité.
Le développement inégal de quelques métamères, ainsi que la fusion de plusieurs d'entre eux en une partie du corps plus considérable, déterminent aussi des modifications correspondantes dans la disposition des muscles qui i^n font partie. Ceux-ci s'arrangent non-seulement de manière à aller d'un segment à un autre, et former ainsi des couches longitudinales qui, interrompues dans chaque segment à leur point d'attache seulement, sont surtout développées sur le dos et l'abdomen, mais encore se réunissent en groupes spéciaux pour déterminer les mouvements latéraux du corps et ceux des membres. Les dispositions de cette dernière partie du système muscalaire, étant directement en rapports avec les fonctions qu'elle doit accomplir, sont, pour cette raison, très-compliquées dans leurs détails. Ces muscles ^nt au plus développés chez les Insectes, dont ils remplissent presque complètement toute la cavité thoracique. Les pattes puissantes de beaucoup de Crustacés nécessitent également un système développé de muscles. Ceux
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nellc, est nécessaire, attendu que l'ébauche de l'organe, surtout dans les divisions inférieures des Névroptères, offre une grande conformité avec celle des feuillets branchiaux.
La concordance morphologique entre les ailes, comme membres dorsaux, avec les membres abdominaux se révèle aussi dans bien des cas, dans l'articulation des ailes mêmes, que nous ne faisons pas dériver, il est vrai, d'un état primitif articulé, mais que nous devons considérer comme une disposition résultant d'une adaptation. Cette articulation se trouve chez les ailes qui peuvent se ployer, par exemple, celles des Coléoptères , des Forliculides, et dans les deux cas coïncide avec une transformation en étui (élytres) de la paire d'ailes antérieures, circonstance dont elle parait dépendre.
Une connaissance approfondie des phénomènes que présente la difîérenciation des metamères est avant tout nécessaire pour mie comparaison des membres des Arthropodes. Ces métamères ne naissent pas toujours en une série continue, mais proviennent fréquemment de la division de pièces déjà formées, ou d'une apparition de nouvelles entre d'autres déjà différenciées, qui dans ce dernier casse présentent comme des segments intercalés.
W. Zenker (A. ISat. 4851) a fait une tentative de comparaison, et a représenté de la manière suivante les modifications les plus importantes des membres appartenant h la face al)dominale du corps. M figure les mâchoires, P, les pattes, p les pattes abdominales, les segments apodes sont représentés par le signe — .
Écreviêse M. 1 M. 2 M. 5 M. 4 M. 5 »1. 6 P. 1 — 5 p 1—4
Cloporte M. 1 M. 2 M. 3 M. 4 P. 1 P. 2 P. 5 — 8 p 1-4
Scorpion P. 1 P. 2 P. 3 P. 4 — — — —
Insecte M. 1 M. 2 M. 3 P. 1 P. 2 P. 5 — —
Sur rhomologie des membres des Crustacés dans leurs rapports avec ceux des larves, voyez Claus (Copepoden).
J.-C. Savigny a posé les bases de nos connaissances sur les paires antérieures des membres des Insectes, qui tantôt sont constituées en organes de manducation, tantôt adaptées à la succion (Mémoires sur les animaux sans vertèbres ^ P* partie, fasc. 1, Paris, 1816).
Si les appendices du corps des Insectes se trouvent dans presque tous leurs états développés en nombre limité et déterminé, il faut d'autant plus remarquer les formes chez lesquelles l'Insecte parfait porte sur quelque segment, privé de membres chez les autres, 'des appendices assimilables aux autres membres. Cela indique qu'un état se rattachant à celui des Cnista* ces, et qui, ayant disparu chez les autres Insectes, s'est conservé dans le cas en question. On peut citer comme exemple à l'appui un Staphylinide (Spirachta Eurymedtua) dont l'abdomen porte trois paires d'appendices formés de plusieurs articles.
Il y a encore à déterminer, en ce qui concerne les membres dorsaux 'et leur dérivation des parapodes dorsaux des Vers, jusqu'à quel point on peut comparer les branchies dorsales dos Vers avec celles des Crustacés, ce qui exige avant tout une comparaison précise de ces derniers organes. 11 est vraisemblable que la grande diversitication des branchies des Crustacés, comme appendices accessoires des membres, est le résultat d'adaptations des plus différentes. I^e plus souvent, une branche seulement du membre primitif se sera transformée ce qui rend difficile un rattachement complet.
Le fait que les ailes des Insectes ne sont que des membres dorsaux, est plus détcrminable (Oken). Les deux paires présentent chez les Névroptères les conditions les plus uniformes. Dans les autres ordres ayant quatre ailes, elles ont éprouvé des différenciations plus grandes. Outre les diversités dans la grosseur qui se manifestent déjà dans les Lépidoptères et les Hyménoptères, par la prépondérance des ailes de la première paire, il y en a d'autres encore dans leur structure. Chez les Orthoptères, la première paire ne parait fréquemment que servir de couvercle pour la seconde, et cela d'une manière encore plus marquée chez les Coléop-
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tères, dont la deuxième paire est souvent rudimentaire. Une différenciation semblable existe chei les Hémiptèren. hn Dipièrei n'ont que la paire antérieure, la postérieure n'étant représentée que par des organes rabougris, qu'on appelle les balanciers (Haltères). Par contre, chet les Streimptères, c'est la paire d'ailes postérieure, fixée sur le trobième segment du thorax, qui est seule conservée.
Système mnHcnlalre»
Le système musculaire du corps ne forme plus chez les Arthopodes cet ensemble de couches annulaires et longitudinales de fibres distinctes que nous avons désigné chez les Vers et Annélides, comme constituant une enveloppe dermo-musculaire. II est plutôt survenu une séparation, et le système musculaire consiste déjà en une somme de faisceaux de fibres distincts et séparés entre eux, que nous devons regarder comme des muscles individualisés. Le tube dermo-musculaire est devenu un système musculaire. Comme le squelette des Arthropodes est extérieur, les muscles prennent leur origine et s'attachent à la face interne des cylindres creux qui constituent aussi bien le corps que les segments des membres. Le système musculaire présente un haut degré de développement, tant par le nombre des muscles que par la diversification de leur disposition, correspondant toujours à la signification si différente des segments du corps et du degré de leur perfection et différant du svslèmc musculaire des Annélides de la même manière, que ces derniers se distinguent par leur segmentation plus homonome des Arthropodes, chez qui elle est plus hétéronome.
Dans ces formes d'Articulés, dont les métamères par leur constitution plus ou moins uniforme, indiquent un type inférieur, comme les Phyllopodes. Myriapodes, les larves de beaucoup d'Insectes, la disposition du système musculaire est aussi uniforme , et répète dans chaque segment du corps son arrangement spécial. Dans les cas d'atrophie complète de la segmentation, comme par exemple chex les Crustacés parasites, Acariens, etc., Tarrangement des muscles se montre à un état correspondant d'infériorité. Le développement inégal de quelques métamères, ainsi que la fusion de plusieurs d'entre eux en une partie du corps plus considérable, déterminent aussi des modifications correspondantes dans la disposition des muscles qui en font partie. Ceux-ci s'arrangent non-seulement de manière à aller d'un segment à un autre, et former ainsi des couches longitudinales qui, interrompues dans chaque segment à leur point d'attache seulement, sont surtout développées sur le dos et l'abdomen, mais encore se réunissent en groupes spéciaux pour déterminer les mouvements latéraux du corps et ceux des membres. Les dispositions de cette dernière partie du système musculaire, éUmt directement en rapports avec les fonctions qu'elle doit accomplir, sont, pour cette raison, très-compliquées dans leurs détails. Ces muscles sont au plus développés chez les Insectes, dont ils remplissent presque complètement toute la cavité thoracique. Les pattes puissantes de beaucoup de Crustacés nécessitent également un système développé de muscles. Ceux
qui sont affectés au mouvement des appendices du corps (pattes ou ailes) s'insèrent fréquemment sur des prolongements particuliers qui, partant de la paroi de l'enveloppe chitineuse du segment correspondant, sont dirigés vers l'intérieur, et paraissent avoir pour usage à la fois d'allonger le bras de levier et d'augmenter la surface d'attache. On observe fréquemment que ces prolongements affectent la constitution de conformations tendineuses.
Chez les Arthropodes soumis à une métamorphose , les muscles subissent des transformations souvent considérables quant à leur nombre et leur disposition. Ceci s'applique tant aux formes progressives que rétrogrades. Chez les premières, la modification consiste en une différenciation en groupes inégaux ; chez les dernières, il s'efl'ectue une réduction de parties plus ou moins grandes, analogue à celle qui a lieu chez les Crustacés parasites, ainsi que chez ceux qui se fixent.
Les muscles des Arthropodes sont formés de fibres striées transversalement ; on en rencontre aussi du reste dans d'autres organes pourvus de couches musculaires.
L'adaptation déterminant dans le système musculaire des changements plus importants que dans les autres systèmes d organes, il en résulte, dans quelques étals, des dispositions difûci> les h saisir, qui se présentent presque comme des formations nouvelles. Tel est le cas des muscles de la carapace des Cirrhipèdes, et des muscles servant à fermer les coquilles des Ostracodes.
Nous ne possédons pas encore des points de comparaison sur les conditions de Tarrangcment des muscles même dans les divisions séparées, car la plupart des travaux dont ils ont été Tobjet, n'avaient en vue que la fonction. Le système a été décrit avec beaucoup de détails chez quelques Insectes, par Lyonet, sur b chenille du Cossus lignipcrday où il existe dix-huit cent soixante-quinze muscles distincts ; et par Straus-Durckheim chez le Hanneton. Plus récemment, on a décrit plusieurs groupes musculaires chez divers Arthropodes. Nous devons donc nous abstenir de reproduire ces descriptions auxquelles font complètement défaut tous éléments de comparaison.
Système nerveax.
Le système nerveux des Arthropodes se déduit de celui des Annélides, avec lequel il concorde entièrement dans- ses traits fondamentaux. Nous y rencontrons aussi une masse ganglionnaire située sur l'œsophage qui représente le ganglion céphalique ou cerveau, et deux commissures entourant l'œsophage qui se réunissent en un ganglion ventral, de manière à constituer Vanneau nerveux œsophagien. Depuis le ganglion inférieur, une série de ganglions espacés en longueur et en arrière sur la face interne et ventrale du corps, et tous réunis par des commissures longitudinales, forment la chaîne ganglionnaire abdominale, La prépondérance du ganglion céphalique sur le ventral, déjà appréciable chez plusieurs Annélides, est en général beaucoup plus prononcée chez les Arthropodes. Cette circonst«ince,
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déterminée en parlio par les rapports dans lesquels il se trouve avec des organes sensitifs d'un développement important, fait comprendre qu'on ait voulu reconnaître dans le ganglion œsophagien dorsal des Insectes, quelque chose d'analogue au cerveau des Vertébrés. Guidé par cette conception, on compara aussi la chaîne ganglionnaire, comme moelle abdominale, à la moelle épinière des Vertébrés, et on a cherché à pousser plus loin ces tenbtives. Ces essais, si contraires au véritable sujet de l'anatomic comparée, reposent sur la complète ignorance de la difîërencc totale des types qui sont exprimés chez les Arthropodes et les Vertébrés, et dont chacun construit ses organes d'une manière différente. Si donc plusieurs rapports de fonctions indiquent des analogies de ce genre, il ne faut pas oublier que le <i cerveau » des Arthropodes est tout aussi étranger à celui des Vertébrés, que la chaîne ganglionnaire des premiers l'est à la moelle épinière des derniers, et que, en un mot, les deux modes de manifestation du système nerveux sont partis d'origines fort éloignées. Lorsque nous désignons donc le (ganglion œsophagien supérieur par le nom de « cerveau, » nous n'enten* dons aucunement exprimer par cette désignation la moindre comparaison anatomiquc entre cet organe et celui qui porte le même nom chez les Vertébrés.
Le développement en volume du cerveau, comme nous l'avons déjà indiqué, est en rapport direct avec celui des organes supérieurs des sens, et surtout ceux de la vision ; aussi les modifîcations qu'il présente dépendent-elles en LTande partie de celles qui affectent ces derniers. La chaîne ganglionnaire abdominale éprouve aussi des modifications essentielles, mais qui ne pré- >entent pas partout une dépendance régulière avec l'état des métamères du corps. Le fait de l'existence de métamères uniformes (chez beaucoup de Crustacés, les Myriapodes, et les larves d'Insectes) entraîne aussi une conformation uniforme dans les ganglions de la chaîne abdominale et leur succession a des distances égales. Cette disposition se rattache intimement à celle des Annelidcs. Hais dès que quelques segments du corps présentent une conformation différente des autres, ou que, se soudant entre eux, il en résulte une n uvelle segmentation du corps en parties |)lus considérables (Crustacés supérieurs, Arachiides, Insectes), on remarque alors, sur la chaîne ganglionnaire (lu système nerveux, le développement prédominant d'un ganglion, ou le rapprochement en groupes de plusieurs ; il n'est pas rare de les voir se fusionner complètement en plusieurs ganglions plus gros, jusqu'à constituer même une seule masse nerveuse abdominale.
Les ganglions de la chaîne nerveuse ventrale sont primitivement pairs, réunis par une commissure comme chez les Vers annélides. Ces commissures transversales se raccourcissant, il en résulte un rapprochement, et finaleîuent une fusion des ganglions. On peut encore apercevoir, dans beaucoup de ces ganglions qui paraissent simples, la trace des deux moitiés qui les composent.
Le système nerveux périphérique provient des cellules ganglionnaires qui caractérisent les renflements de sa partie centrale, soit le cerveau et ceux de la chaîne abdominale. Les nerfs sortent ou directement du ganglion, ou ils
cheminent encore pendant un certain espace avec les commissures longitudinales avant de s'en séparer.
Les nerfs des sens supérieurs prennent dans la règle naissance dans le ganglion cérébral. Cela est surtout le fait des nerfs des yeux et des antennes, mais non des nerfs pour les nombreux organes de Touïe, qui, ensuite de leur situation très-diverse, peuvent être en connexion avec des troncs ou ganglions différents.
Outre les nerfs destinés aux muscles et aux téguments, il y en a qui se rendent dans les viscères, dont ceux qui se distribuent sur Tintestin sont les mieux connus. Ces derniers se rattachent en partie par leur disposition à ceux des Annélides. Comme quelques ganglions se trouvent sur leur trajet, ils représentent jusqu'à un certain point un système nerveux indépendant, qu'on a désigné sous le nom de « système nerveux stomacal, » et qu'en raison de ses fonctions on a cherché à comparer au nerf vague des Vertébrés. Un système nerveux viscéral particulier, existant surtout chez les Insectes, prend racine sur les ganglions de la chaîne abdominale, tandis que le premier est en connexion avec le ganglion céphaliquc. Il a été comparé au système nerveux sympathique^ avec lequel il possède une certaine analogie, tant au point de vue fonctionnel que par ces conditions anatomiques.
Les efforts des anatomistcs pour découvrir des rapports entre le système nerveux central des Articulés et celui des Verlébrr*s, ne se sont pas bornés à Tacceptation d'une analogie qu<» la connaissance anatomique ne confirme pas, mais allant encore plus loin, ils Font admis^^* comme une explication des différences si extraordinaires que présente le système nerveux dans sa position. Ces recherches ne purent naturellement conduire à aucune solution, p:is même l'admission de Geoffroy Saint-llilaire, que la face ventrale des Arthropodes correspondait à la face dorsale des Vertébrés, et que par conséquent les Articulés marchaient sur le dos ! Mais de mêuïe qu'une comparaison générale du système nerveux, entre les Articulés et les Vertébrés est impossible, de même on ne saurait admettre celle de leurs parties détachées. La moelle épinière des Vertébrés ne pouvant pas être provenue de la chaîne ganglionnaire d'un Arthropode, une portion de moelle épinière peut d'autant moins dériver d'un ganglii»n abdominal. Cela est vrai aussi pour les rapports du ganglion œsophagien supérieur avtK le cerveau des Vertébrés. On sera certainement plus tard en mesure d'approfondir la structure, déjà connue pour être fort complexe chez beaucoup d'Arthropodes, du ganglion œsophagien supérieur, ainsi que ses fonctions, et en démontrant les modes d'action des diverses pfirlies, de rapporter In différence de la structure à celle de l'usage. On n'a jusqu'à présent qu'à peine entrevu le chemin qui doit conduire au but. Il est encore plus étrange de voir comparer entre elles même des parties du cerveau des Arthropodes, avec celles du cerveau des Vertébrés qui lui est, comme nous l'avons dit, complètement étranger, et d'entendre parler d*un cerrclH, et de lobes optiques et quadrijumeaux.
La formation de la chaîne ganglionnaire ventrale est en rapport avec la formation des métamères. Les ganglions distincts de la chaîne ventrale sont les organes centraux du luét-tmère correspondant, et en cela ils répèlent les ganglions supérieurs qui sont ceux du S4'gmenl céphalique primitif. La chaîne ganglionnaire des Arthropodes n'est pas plus que chez l»^ Vers annelés, le résultat d'une distribution de cellules ganglionnaires dans une roimnissurc préexistante ventrale du ganglion supérieur, ni d'une répétition de ce procédé. Ces commis sures étant très-répandues chez les xVrlhropodes (Écrevisses), mais sans rapports directs a^t»«la partie ganglionnaire de la chaîne abdominale, elles peuvent servir à témoigner de la formation indépendante de la moelle ganglionnaire.
Nous devons à Leydigles observations les plus approfondies sur la structure intime du système nerveux des Arthropodes, ainsi que des indications importantes sur leurs fonctions. t\H observateur sépare le premier ganglion de la chaîne ventrale de cette dernière, et sous le nom
de « partie cérébrale inférieure » le rapporte au rerreau. Leydig s'appuie aur une différence de structure qui distingue ce ganglion des autres. Le principal point de cette diffé* rence repose sur la présence d'un grand nombre de commissures transversales, qui donnent a ce premier ganglion un caractère complexe (/iaiu/6t<c/i d,V€rgL AtuU»t I, p. 230). Il faudrait ici examiner si cette < complication » n'est pas due à une fusion de plusieurs ganglions, qui correspondrait à une soudure de plusieurs segments du corps. Lorsque nous consid^ l'eus que la léte des Insectes, — car c'est surtout aux Coléoptères, que s'applique Tobserration de Leydig, — ne représente point un seul segment primitif, mais ainsi que l'atteste déjà la composition des parties buccales par plusieurs paires de membres, est formée de la réunion de plusieurs segments, la grande complication de la portion de la chaîne nerveuse qui correspond à cette division du corps, s'explique complètement. Ce premier renflement nerveux doit donc être composé d'autant de ganglions primitif::, que de segments primitifs au* ront été employés pour la formation de la tête. (Comparez ce qui a été dit précédemment sur le premier ganglion des Hirudinécs, p. 487.)
Newport a soutenu qu'il y avait dans la chaîne ganglionnaire des cordons de fibres ayant des fonctions différentes, en montrant qu'on y rencontre une paire supérieure et inférieure de (ordons nerveux, dont la première passant seulement sur les ganglions ne prenait aucune part à leur formation, tandis que la seconde, soit la paire inférieure, pénétrait dans le gan* ^lion. On sait que, d'après la loi de Bell, les cordons antérieurs (ou inférieurs) de la moelle èpinière des Vertébrés sont moteurs, tandis que les cordons postérieurs (ou supérieurs), qui »>nt en rapport avec les ganglions spinaux des racines nerveuses président aux sensations. Il K trouverait donc, chez les 'Arthropodes, une conformation semblable, ce qui donnerait quelque vraisemblance à Tanalogie précédemment supposée entre les ganglions de b chaîne ventrale de ces animaux et ceux de la moelle èpinière des Vertébrés. Leydig accorde, il est vrai, qu'il y a des fibres qui passent par-dessus les ganglions ou qui les traversent, mais ses observations ne paraissent pas confirmer partout l'opinion que Nev(|H)rt a appuyées sur la structure des ganglions. D'après Leydig, les cellules qui constituent les ganglions, occupent la périphérie de ceux-ci, et envoient leurs prolongements vei^ le centre du ganglion. L'intérieur du ganglion est presque en entier formé d'une substance composée de fines molécules, dans laquelle se termine une partie des fibres du tronc nerveux ventral ; une autre partie traverse le ganglion, en se réunissant à d*autres fibres pour former une branche nerveuse qui se dirige vers les organes périphériques, et une troisième partie enfin passe à la commissure longitudinale la plus voisine.
Le système nerveux des Arthropodes se rattache également par plusieurs points de sa couformation hiêiologiquek celui des Annélides. Dans la partie centrale des ganglions, il y a surtout des cellules qui, ainsi qu'Ehrenberg le trouva le premier dans le cerveau des Coléoptères, émettent un seul prolongement. Ces cellules ganglionnaires sont disjmsées en groupes divers, qui sont très-distinctes dans les parties centrales d'un certain volume, et donnent à ces organes une structure complète. On peut encore y distinguer de nouvelles subdivisions. Outre c«îlles qui se trouvent dans les organes centraux, des cellules nerveuses se rencontrent dans le cours des nerfs viscéraux. Les éléments fibrillaires du système nerveux, tels qu'on les observe dans les commissures et les nerfs qui se distribuent à la périphérie, présentent plusieurs étab différents. Dans l'une les fibres sont transparentes et assez fortes, elles sont le siège d'une différenciation qui les partage en une partie centrale et une autre périphérique. L'autre état comprend des fibres fines, pleines d'une substance moléculaire homogène, et qui sont tantôt plus transparentes, tantôt plus sombres. Les nerfs ne peuvent pas partout se décomposer dans ces éléments, et dans beaucoup d'autres cas, ils consistent en une substance plutôt homogène, où une striation longitudinale témoigne souvent d'une réunion de fibres plus fines. Cette différenciation peu apparente est même assez fréquente dans les commissures qui relient les ganglions de la chaîne ventrale. Un névrilemme spécial enveloppant les nerfs, se trouve aussi bien dans les parties périphériques que centrales ; il présente deux couches. Le névrilemme extérieur est formé de tissu connectif cellulaire (tissu vésiculaire). Aussi loin que s'étendent nos connaissances sur la constitution intime du système nerveux des Articulés, dues surtout aux recherches de Leydig, il manque encore beaucoup de renseigements pour que nous puissions reconnaître quelque régularité dans la répartition de ces différentes formes de fibres, et faire concorder avec les connaissances plus précises que nous possé-
p rapport f
ir les oitlrps supérieurs, les faiU que nous pri'senlent les Arlliropnilfs
Pour rilisinlogic Helmholli. De fabrica syitematît nei-rosi Etcrtehralorum. Berol.. 1S4Î, Ihiclid, De lelii quilmvtam Ailnd; n'produît dans Ardi. An. cl l'hgt., 1857, p. 4011. — Loydif;, llandb. d. verij. Anal., I, p. 214. Tiifeln t. my. Anat. V-l\. Owsjaimisknw, Antmlet dex Se. ^'at., 4* sôrîr, XV, p. 139. Ce dumicr ninilire, par des coupes de U diainr ganglionnaire du homanl, à la Tais la dépendance des Hbrcs avpc les cellules giinglionnaircs. ainsi cpi'une conforaialion lexturulc analogue i celle de la moelle épitiière dm Verlélinis.
g no.
Oa i-eiiiarquo dans le système nei'vcux des Crustacés des particuluritcs insultant d un 1 iccourcissciDLTit ou d un illoiigoment important dcï cornu i sures, d nu un nppioclicment ou un e irlcment des divers guiplions 11 mode d articul itiou du coip<4 cveiec frttju mintut une influence sur la cuiili gurationde la cluine netvtuiie abdominale cependant u.li n «.at pi'^ toujuur^ le cas, comme nous It montient les C npodes, cIilï lisqueU les uns posèdcnt une chaîne ventrale d 7 f,inglions {Caiantdei} tindis que les autre {Coryca ides) n ont qu une misse unique intimement ratlaclict au ceni lu U (inem el 11 tlnine nlhIuIl m fuiincnt qu une masse unique dhi lee cil d[u\ piitics par 1 omcrtur qui Inrc ps^i^t t I œ>*oplnjti il en i< -uUl le plus haut dej,rt de cun (uitiition du sj^tcnie neneux — les Copipodti parisiUs priMuttcl une ictifl^nditiun en ce que la di paiition des >eu\ et des inttnii chez ces aniniau\ cnfninc m lu rcdiiction du centau — Lea di ] sitiuns tvpique^ ne dispinissml ci pendint pis complettinent elles' nt niudiluis seuliincnt pir une dinti nution de \ulunit et dans ks ci exlreiULs le leiveau n est plus repr sente que par une simple commissure, llifférantes conditions, en ce ([iii concerne la cliaine nerveuse, se rimaïquent chez les Cirrbipédes, cir.
'''''" **" dans les téimdUles, on trouve de ipii-
■t;,'. 95.— ^,SYsi;-me nerreiix d'un Crahe (Comniijt nurnin»'; j«, j-aiiplion cérfbrol; o. iwrf.sii- Inire ; a, nerTilcs snleiinn : c, cummi^itre u!$(>|ilia|!ii'iinc: i. contieiian IraiiKercnle d^' la inrinp cominis9iirc; iji, chnine Tcnlrale rusiuani!e (d'nprùs Hilnc-Edwirili); B, Sjoliioc otniui d un CirrliipiidG [CoroHuia diadenta], vu Je U face Tuiitralc; fu, c, gi,coniDio eu A; a, luwU uiIihnaires <|ui te iliilribucnl lur h: iiunlciu et la coquille. I^iitre uni est situé le panitliim ucuJ.iik; <ii connexion aiec le ccrveiu. m, ncri de rcilamai:; s, nerf vi^ci-inl, <|ui t'unit djiis iiii ji'.'Ak' I*, a>ec un (eunid nerf vl&ct'ral t'. rcn;inl de la jinnic nnlérli'nre du i'nniieau ii'^oiilii.:!''!! Is ganglion sliilominal émet en avant le nerldii premier rirrlie, et en «rriùre [nr^ rein dw iiiln^ cirrhes. (D'aprii Darwin.)
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tre à cinq ^anglious qui desservent les cirrhes, tandis que les Balanides suiit caractérisés par une fusion de la chaîne ganglionnaire en un seul nœud nerveux (fuj. 92, B(ji). Le développement considérable de la commissure œsophagienne (c) constitue pourtant une différence assez importante avec les Coj)épodes. Cliez les Ostracodes, la chaîne ganglionnaire se conserve, bien que réduite à quelques paires de ganglions; et, parmi les Brauchiopodes^ ce sunt les Phyllopodes qui se sont le moins éloignés de la forme primordiale, car, chez ces animaux, la chaîne abdominale est formée par un nombra plus grand de paires de ganglions, qui se répartissent également entre les segments. Les commissures transversales, ainsi que celles qui sont longitudinales, diminuent vers rextrémité,et les ganglions vont graduellement en se rapprochant. Le décroissement dans le nombre des segments chez les Daphuides détermine une réduction de la chaîne ventrale, qui se compose de cinq paires de ganglions, réunis, comme chez les Phyllopodes, par de doubles commissures transversales.
Le système nerveux des Pœcilopodes consiste en une masse nerveuse considérable (fig. 99, gs^ gi) qui entoure circulairement l'œsophage et est réunie encore en dessous par trois cordons transversaux. Un double cordon plus fort, partant de la partie inférieure de Tanneau, se rend à la base de l'aiguillon caudal, pour s'y terminer de chaque coté dans un ganglion. Ceci parait être la fin de la chaîne nerveuse, qui, dans ses autres parties, se confond avec l'anneau précité, et indique en même temps une formation particulière, qui ne coïncide en aucune manière avec la concentration du reste de la chaîne nerveuse abdominale. On pourrait faire dériver ces conditions du système nerveux des Phyllopodes, avec cette distinction que, dans le Ltmti/^, la chaîne Dcneuse est, sur une plus grande étendue, séparée en deux parties par le développement que prennent les commissures longitudinales. La partie postérieure aura des ganglions plus étroitement reliés, tandis que l'antérieure ne présente que des fusions latérales, et a ses paires de ganglions, comme chez l'i/JUf , réunies par les trois cordons de l'anneau œsophagien, que nous avons mentionnés plus haut. Le premier de ces cordons transversaux complète l'anneau dont il forme la portion inférieure.
Le système nerveux des Arthrostracés se comporte d'une manière semblable à C4i\u\ des Phyllopodes, en ce qu'il présente à un degré moindre une fusion de plusieurs ganglions de la chaîne ventrale. Le cerveau parait trèsconsidérable chez les Âmphipodes à grands yeux, par exemple chez les Ilypérides (Phronima); ilprésente encore des lobes particuliers desquels partent les nerfs optiques. Ces lobes existent aussi chez les Cloportes. Le cerveau est peu apparent chez les genres aveugles. La chaîne nerveuse abdominale s'unit au cerveau par une commissure courte, et ses deux conunissures longitudinales sont très-distinctes. Le nombre des ganglions est fort différent : ils s(mt de 10 ù 12 chez les Amphipodes ; de 7 à 15 chez les hopodes; t^indis que les Umodipodes n'en ont que 9. Un développement inégal qiii frappe quelques métanières se traduit de même sur les ganglions qui, chez les Amphipodes, par exemple, sont plus considérables dans la grosse moitié antérieure du corps que dans sa portion postérieure plus faible. Les fusions en un seul de
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plusieurs ganglîonij primitifs ne paraissent pas rares ; elles alTccteul ri'gulif;remeiit le premier ganglion, qui émet toujours un plus grand nombre de neifs que les suivants. Le dernier est fréquemment, comme chez certains Isopodes (Oniscus), rapproché do l'avant-dernier jranglion et formé sans aucun doute de plusieurs ganglions, comme on doit le conclure du grand nombre Je nerfs qu'il émet, et qui ne dcsseneiit jamais un ^ seul segment, mais toujours un ensemble V\\ formé par la fusion de plusieurs. S'il Qi\ plus petit que le précédent, il n'en résiille aucunement qu'une telle réunion n'ait \m eu lieu; le fait n'exprime qu'une rctro^Tjdatiou qui se reconnait d'ailleurs aussi aui parties currespondanles du corps, La [mscnce de ganglions distincts à la place de ceux qui sont fusionnés fournit une codfinnution de celle manière de voir.
Chez les Thoraeosiracés, ensuite de l'écartement de la bouche de rcxtrcmité antérieure du corps qui porte les yeux el K'! antennes, nous trouvons le cerveau, Uiiconsidcrable du reste, en connexion avec la chaîne nerveuse abdominale par de fort longues commissures (fig. 92, A, c, cl (ig. 95, c). La plupart de ces commissures, avant leur entrée dans la première nia>st; ganglionnaire de la chaîne abdominale, s'unissent transversalement (voyez les figurer». Chez les Slomapodes, une grosse musse ganglionnaire {fig. 05, g'), située dans le céphalothorax, émet les nerfs qui se rendent à l'ensemble des parties Je la bouche, ainsi qu'aux pattes ravisseuses. Uf trois qui i^nivent ce gros ganglion (9") snut ■ '" séjwrés par une longue commissure, et cor-
respondent aux trois segments de l'abdomen, qui n'entrent pas dans la conslitution du cé[ihalolhorax. Les six ganglions suivants (ij"') occupent la parlic abdominale de la chaîne nerveuse, et le dernier {g"") est encore formé d'une fusion de plusieurs. — Le système nerveux des Sckizopodes ne parait s'écarter que peu de celui des Décapodes macroures, chez la plupart desquels la cliainc nerveuse alidominalc se compose de 12 ganglions, dont 6 repartis dans le céphalothorax; les 6 autres, pins petits, occupent l'abdomen. Quelques-un-
la ili-riiu-ru |iaii« dv ter, appL-ndiccs pédriïux u m, itiiimIi'SI gx, ganglion irMphagiuQ supérici rncHiuvi i/''g"'g", k^ivIioiii aJxluiniii;<lu.
V II' |in'iiVli'iili;i', ptli-* ml :iMnpusi(iuii de la ua^tMirc i.
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des ganglions antérieurs ou du thorax sont quelquefois soudes entre eux (Palsémonj PaUnurus), et chez les Anomoures (Pagnrus)^ outre une réduction dans le nombre des ganglions thoraciques, toute la partie abdominale de la chaîne ganglionnaire, en rapport avec Tatrophie qui frappe Tabdomen de ces Crustacés, est représentée par un ganglion unique. Ceci fournit le passage à la conformation des Décapodes Brachyures, chez lesquels toute la chaîne ganglionnaire abdominale n'est plus représentée que par un ganglion unique, portant fréquemment encore des traces de fusion (fig,Q2^Agi). Comme, en suite de toutes ces réductions du système nerveux abdominal, la con* ccntration se fait vers la partie antérieure du corps, les nerfs destinés aux segments de sa portion caudale ont un trajet plus long, et forment pour la plupart un assez fort tronc médian qui, après sa sortie du ganglion abdomi* nnl, émet par paires des branches se dirigeant jusqu'à Textrémité du corps.
Chez tous les Crustacés, les nerfs oculaires et ceux destinés aux antennes émanent du ganglion cérébral. Ceux destinés aux organes buccaux partent du premier ganglion abdominal, lorsque ces membres sont peu nombreux; lorsqu'ils le sont davantage, leurs nerfs sont fournis par plusieurs ganglions de la chaîne, plus ou moins fusionnés.
On ne connaît pas encore de faits certains relativement au système nervetix viscéral des Entomostracés ; à l'exception toutefois des Cirrhipèdes, chez lesquels Darwin a pu suivre jusque dans les intestins, des troncs nerveux {fig, 92, B, ss') partant de la commissure œsophagienne, et de la chaîne abdominale, lisse réunissent entre eux en un plexus (s"). Un filet impair se rendant à Tcstomac (m) et provenant de la chaîne ventrale a aussi été observé. Des nerfs dont nous parlons, la paire qui provient de la commissure œsophagienne est seule très-répandue. Chez les Phyllopodes {Apus)^ un renflement giinglionnaire de la commissure longitudinale émet un nerf allant a l'œsophage, où en se soudant à celui du côté opposé, il forme un tronc impair dont les deux nerfs composants envoient déjà avant leur réunion des rameaux aux parois de l'œsophage. Les Thoracostracés présentent une concordance remarquable avec ce qui précède, car les deux nerfs provenant de la commissure œsophagienne se réunissent à un troisième impair émanant du cerveau, qui présente des renflements ganglionnaires et va se distribuer dans l'estomac et le foie. Ces nerfs ne se distribuent pas au delà de l'estomac, l'intestin (chez fAstaass) recevant son nerf propre du dernier ganglion de la chaîne abdominale.
Des indices de nerfs viscéraux provenant de Tanneau œsophagien, n'ont été que peu observés chez d'autres Crustacés, sauf par exemple chez les Isopodes. Comme chez ces animaux on rencontre un tronc nerveux médian accompagnant la chaîne ventrale et qui, entrant en connexion par places avec celle-ci, envoie des rameaux aux viscères, il semble qu'il intervienne là une nouvelle disposition qui, parmi les Arthropodes, ne devient générale que chez les Insectes.
Pour pouvoir comprendre avec exactitude le système ncrvcui des Crustacés , il faudrait avant tout arriver à découvrir avec sûreté les rapports des ganglions avec les segments du
corps ; ce n'est qu'alors qu'on pourrait, d'une manière précise, rallathcr la réduclion en nombre et en grosseur des ganglions, à la disparition ou à la fusion de quelques-uns d'enlri' eux.
Comme une diminution dans le nombre des ganglions ne représente en aucune façon un élat plus inférieur, c'est moins cbez les Copépodes que cbez les Phyllopodcs, qu'il faut ciicvcher les états les plus inférieurs du système nerveux, et auxquels, d'après Klunsinger {ZciU. ZooL, XIV, p. 171), se rattachent les Daphnides. L'uniformité dos ganglions, leur diminution graduelle vers l'extrémité du corps, enfin le développement de< commissures transversales, tout rappelle les conditions qui existent chez les Annélides.
C'est chez VApiis que, parmi tous les Crustacés, se rencontre le nombre des ganglions le plus considérable. Deux ganglions thoraciqucs sont suivis de onze abdominaux, et d'environ quarante-neuf pour le post-abdomen, lesquels pour la phqiart ne sont perceptibles que par lo< nerfs qu'ils envoient. Les derniers segments du corps dépourvus de membres, n'offrent plus aucune tiacc de chaîne ganglionnaire. Ils reçoivent leurs nerfs de deux cordons accompagnant le canal intestinal, qui se terminent dans le dernier segment par un renflcmcul ganglionnaire. Chez ÏArtemia, la chainc nerveuse abdominale comprend treize paires de ganglions ; il parait y en avoir le même nombre chez le Branchipus. Le premier ganglion, qui s'unit à l'anneau œsophagien, doit déjà chez les Phyllopodos être considéré comme étant le produit d'une fusion de plusieurs. UArguIus fournit un exemple d'une rétrogradation de la chaîne ventrale se rattachant à une réduction des segments du corps, car il ne jxjssèdc que six ganglions très-rapprochés les uns des autres (voy. Leydig). Par suite de la brièvetc des commissures œsophagiennes et du définit de commissures longitudinales, ce système nerveux central se trouve placé dans la partie antérieure du corps. Ce fait se retrouve partoul, où la partie antérieure du corps prend une forte prédominance sur la postérieure. Il en p>1 de même du système nerveux des Isopodes, où on ne trouve encore que chez les Ligidia quelques ganglions dans l'abdomen. Les sept grandes paires antérieures forment la partie constante de la chaîne nerveuse centrale. Les suivants plus petits sont, chez les idoUiea, séparés par des commissures longitudinales; chez d'autres (les Cymolhoa, où il y en a six). ils se rapprochent davantage les uns des autres, et peuvent finalement aussi se confondre.
Il y a huit paires de ganglions dans la chaîne abdominale des Lœmodipode$^ dont le premier chez les Caprclles se distingue par sa gi'osseur, mais est sm'passé par le Iroisiêmo situé dans le second anneau. Les ganglions appartenant aux segments apodes suivants sont plus petits. (Sur le Caprella, Frey et Leuckart (o. cU.)\ sur le Cyamus^ Koussel de Vauzëuic; Ann. des Se. IS'at., !'• série, I.)
Chez les Amphipodes, la chaîne ganglionnaire abdominale se comporte assez semblablement chez les Talitrus (Milne-Edwards) et d'autres Gammarmés, tandis qu'elle est parlafiée en deux divisions chez les Hypérides. La partie antérieure renferme six ganglions plusgi^ands, la postérieure quatre plus petits, dont les deux derniers sont rapprochés à se confondre. (Strauss-Durkheim, Mém. du Musétim, t. Wlll ; Claus, Zeits. Zool.y Xll, p. 101.)
Les connexions transversales des commissures œsophagiennes chez les Stomapodei el les Décapodes forment une particularité de ces divisions, qu'elliîs ont en commun avec VAfnts parmi les Phyllopodes. Si on remarque (|ue, chez ces derniers, sur le lieu de la commisMire œsophagienne, où cette connexion trans\er.sale (ici double) existe, il y a un reiinenient ^.inglionnaire, on est fondé à admettre que c'est là le premier ganglion de la chaîne abdoiuiitale, el que celui qu'on décrit ordinairement comme tel, n'est que le second. La comini<isure persiste m.ilgré la disparition complète du renflement ganglionnaire. Ces rapports se manifestent encore plus nettement dans la chaîne ganglionnaire nerveuse du Limulus. Lorsqu'on ne considère comme anneau œsophagien que les parties qui entourent directement l'œsophage, on «•st forcé d'ex[)liquer, connue étant des connnissures transversales de la chaîne ventrale, el f.iisanl partie de celle-ci, les commissures transversales qui d'après l'opinion de Van d«r H(even, se trouvent en dedans de l'anneau œsophagien. Cette interprétation est appuyée \ot les nerfs qui émanent de ces commissures transverses , el qui ailleurs partent de la ch:Mne ganglionnaire. Le retrait des trois commissures en arrière, correspond à la fusion conqd'le des deux moitiés de la chaîne nerveuse ventrale, qui se fait plus en arrière.
Oiiant au système nerveux des Décapodes^ nous avons à remarquer que le nomhre le pln^
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fort de ganglions qu*on y trouve, et qui est de douze, ii*est aucunement à considérer comme primordial. La companûsoo avec celui des Phylloiomei permet de conclure à un chiffre beaucoup plus grand. Que les Phyllosomes, ainsi que Gerstslcker la avancé le premier, et qu6 Coste Ta affirmé, d'après Télève de jeunes Phyllosomes sortis d*œufs de Palinurus^ doivent être compris dans le cercle de développement de ce genre, ou qu'ils soient des représentants indépendants de la forme que parcourt seul le Palinunis, il n'en est pas moins sÂr que leur chaîne ganglionnaire se distingue de celle des Langoustes et de tous les autres Décapodes macroures par le nombre caractéristique de treiie paires de ganglions. Or, comme la segmentation du corps et celle de ses appendices peut être rattachée à celle des autres Décapodes, il serait contraire à toute expérience, de vouloir établir une différence fondamentale, quant au nombre primitif des ganglions, entre les Phyllosomes et les Décapodes; il semble plus naturel d*eslimer que chez les Phyllosomes qui, en tous cas, représentent un état de développement inférieur, les rapports [des ganglions de la chaîne ventrale ont été moins modifiés que chez les formes plus hautement développées. U en résulterait donc que ces ganglions isolés sont composés de plusicui's. Ceci parait être spécialement le cas du premier ganglion des Phyllosomes, dont la place est occupée en long et en brge par sept masses ganglionnaires. Cette masse regardée comme un ganglion, il y en aurait encore douze paires chez les Phyllosomes. {Ueber da$ NervenMyiiem von Phylloioma, Gegenbaur, Arch, An. Phyt., 1858,' p. 43.)
Kn ce qui concerne le iyitème nerveux viicéral, nous n'avons qu'une observation unique cl non comparable d*une disposition consistant eu un ganglion trouvé sur le cœur du Limule (Van der llœvcn, p. 23). Par contre, les deux ramuscules nerveux qui accompagnent l'extrémité de l'intestin de YApue sont peut-être à comparer au nerf intestinal que Krohn (/fû, 1854) a décrit chez VAiiacui, bien que leur trajet soit différent.
Chez les Arachnides^ plus encore que chez les Crustacés, nous rencontrons des réductions et des fiisions dans le système nerveux, car chez aucune des divisions de ce groupe, nous ne trouvons un nombre un peu considérable de ganglions abdominaux. Les Arachnides se sont donc éloignées davantage du type primordial des Articulés que la plupart des Crustacés.' Pour toutes, une étroite connexion des ganglions cérébraux avec la chaine nerveuse ventrale par des commissures extrêmement courtes, est le fait caractéristique. Ce rapprocheroent des deux divisions du système nerveux détermine parfois une conformation de son ensemble qui lui donne l'apparence d*une masse ganglionnaire unique. La séparation de ses deux parties principales n*cst alors indiquée que par l'ouverture fort petite qui sert au passage de l'œsophage.
C'est le système nerveux des Scorpions qui présente la segmentation la plus riche. Semblable à celui des Crustacés macroures, il se scinde en parties dis* tinctes réunies par de longues commissures. Le ganglion céphalique peu développé, envoie deux courtes commissures à la chaine ventrale, qui est composée de huit ganglions. Le premier est remarquable par sa grosseur et parait ^tre rhomologue du grand ganglion unique qui occupe le céphalo-thorax do5> vraies Araignées. Comme lui, il fournit les nerfs des pattes et doit être regardé comme formé de la réunion intime do plusieurs. Les trois ganglions suivants sont encore situés dans le céphalo-thorax, et les quatre derniers, trèséloignés les uns des autres, occupent les segments de la queue. Le dernier ganglion fournit deux nerfs allongés qui vont se distribuer dans les segments caudaux postérieurs, jusqu'à l'aiguillon.
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Chei les Galéodes et Pftri/nideï comme chez les Araignées, le cerveau est en connexion étroite avec un gros ganglion abdominal unique. Ce dernier (A(r,94,t) a, surtout chez les Araignées, ane forme étoîléeet émet les nerfs des membres abdominaux. Il y a en outre deux troncs nerveux dans l'abdomen, qui chez les Galéodes, envoient leurs ramifications à ces segments. Le système nerveux des Opilionides concorde aussi avec celui des Aranéides.
Dans toutes ces divisions, le ganglion céphaliquu le plus souvent distinctement pair, et particulièrement développé chez les Galéodes (fiy. 9i, s), envoie les nerfs oculaires et près d'eux partent, chez les Araignées, les nerfs des antennes à griffes, qui de ce fait, acquièrent la signification d'antennes métamorphosées.
Une concentration complète de tout«s les parties centrales du système nerveux caractérise les Acariens, chez lesquels les ganglions céréhraui ne sont que peu développés, et peuvent même n'èlre représentés que par une simple commissure. C'est ce qui a lieu chez les Pentastomes. La chaîne abdominale pourvue ainsi d'un nœud unique, laisse encore apercevoir des traces d'une segmentation dans la division des cellules ganglionnaires et de ses éléments fibreux, et envoie périphériquement des nerfs. Il y en a deux assez forts chez les Pentastomes, qui se prolongent le long des côtés du'corps étendu.
La simplicité de conformation du système nerveux des Pycnogonidet est moins le résultat d'une fusion que celui d'une diminution dans le nombre des ganglions, déterminée par une réduction des segments du corps. Le cerveau s'unit par des commissures courtes maïs distinctes, à la chaîne nerveuse ventrale qui contient quatre paires de ganglions ; commissures qui ont tantàt une certaine longueur, tantôt sont si courtes que les quatre ganglions {taraissent appuyés les uns contrôles autres et ne faire qu'une seule masi<e. On peut ranger ici les Tardigrades, dont la chaîne ventrale est également formée de quatre ganglions rapprocliés. Le plus antérieur est uni par une longue commissure, à deux ganglions reliés sur l'œsophage j>ar un ruban transversal, qu'on doit regarder comme les ganglions cérébraux.
On n'a pu que partiellement reconnaître un système nerveux vitrerai chez les Arachnides. 11 est représenté chez les Scorpions par quelques filets partant du cerveau, qui forment un ganglion sur l'œsophage. On en a observé aussi chez les Araignées, et on peut aussi y rapporter un ramuscule nerveux qui, clia les Acariens (par exemple le Peatastomc) , vu du plexus ganglionnaire central
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au commencement de Tappareil digestif . Les parties postérieures du trajet intestioal, ainsi que les organes générateurs, reçoivent d'ailleurs aussi des ramifications de plexus nerveux particuliers. Ces ramifications chez les Araignées et les OpiWonides partent du bord postérieur du ganglion ventral, et présentent chez les Opilionides de nombreux ganglions.
Outre les ouvrages cités au commencement de ce chapitre, on pourra consulter sur le système nerveux des \rachnides les ouvrages suivants : G. R. Treviranus, dans Tiedemann et Treviranu» ZeiUchrift, IV, 89. Newport (Nervous System of Scorpions, Philo$. Transact^ i8l3, p. 943. — Sur Galeodeê, Blanchard, Am, des 'Sc, Nat„ 3* série, VIIL p. 227. — Sur le système nerveux du Phalangium^ Leydîg, Arch, Ant. PAys., 1862. — Les différents états de concentration de b chaîne ganglionnaire, chex les Pycnogonides, se répartissent ainsi : les Nymphons ont la chaîne ganglionnaire plus étendue ; disposition à laquelle 96 rattachent les ganglions encore nettement dislinctifs du Pycnogmmm (Zenker, /. c.) ; tandis que ces ganglions sont réunis dans les Ammoihea et Pozic/uiiu (Quatrefages, /. c). Voyez I^uckart pour le PentoMtomum, Le système nerveux des Tardigrades a été très- complètement étudié par GreefT (Àrch, f, nUcroiCop. Anai,^ I, p. 101, et II, p. 127).
Le système nerveux des JUt/riapodes présente des rapports plus simples, car les ganglions excessivement nombreux de la chaîne ventrale qui correspondent à la riche segmentation du corps, présentent en outre un aspect trèsuniforme. Il y a là une similitude avec le système nerveux des Annélides, qui est basée non sur une parenté plus rapprochée, mais seulement sur une concordance de la conformation générale du corps qui se retrouve aussi dans d'autres Arthropodes. Dans le ganglion cérébral qui est visiblement double, et qui envoie des nerfs aux yeux et aux antennes, on peut distinguer une partie spéciale qui émet les premiers, et dont le volume dépend du développement des organes de la vue. Les ganglions réunis par une double commissure sont plus ou moins volumineux suivant le degré de développement des organes du mouvement, — ils le sont le plus chez les Scolopendres^ — et là où deux paires de pattes se suivent de près (Polydesmus)^ les ganglions sont également placés par paires les uns derrière les autres. Due succession encore plus serrée dans les paires de pattes correspond à une conformation de la chaîne abdominale telle, que les ganglions sont assez rapprochés pour qu^elle paraisse n'être formée que d'une suite régulière de renflements {Julides) .
Le ganglion le plus antérieur de la chaîne ventrale difTère dans la règle des autres par sa grandeur; il parait aussi parfois être formé par la réunion de plusieurs ganglions se suivant de très-près. Il pourvoit de leurs nerfs les membres les plus antérieurs qui fonctionnent comme organes buccaux. On peut aussi dans les derniers ganglions reconnaître, malgré une séparation encore distincte, une tendance prononcée vers une fusion.
Les intestins reçoivent des nerfs en partie d'un appareil ganglionnaire ^ial, en connexion avec le cerveau, en partie de la chaîne ventrale même^ Le premier se compose d'une division paire et d'une impaire. Deux nerfs partant de la face antérieure du cerveau, s'unissent en un ganglion situé sur Tocsophage, et duquel part un nerf médian impair se dirigeant en arrière le
long de ce dernier. Il forme également plusieurs ganglions, dont les nerfs sont en connexion avec la partie paire de ce système. Celle-ci provient par un à deux filaments du bord postérieur de chaque côté du cerveau, et porte aussi une série de ganglions qui, situés latéralement à l'œsophage, envoient de là des nerfs à Tintestin.
Le nombre des ganglions réunis dans les Myriapodes pour former leur système nerveux abdominal, varie beaucoup suivant les genres et les espèces. On en compte seize chez les LithobiuSy vingt-deux chez les Scolopendra, et même cent quarante chez les Geophiliu. Le nombre des ganglions constituant la première ébauche du système nerveux, est pourtant tnsinféricur, et une augmentation des ganglions accompagne ultérieuremeut raccroissement dans le nombre des segments du corps. La chaîne abdominale n*cst pas libre dans la ca\ilé de ce dernier ; mais elle est revêtue d'une membrane délicate unie au névrilemme, sur laquelle rampent des fibres musculaires transversales. Ln sinus sanguin entoure d'un tissu adipeux court sur les côtés du système nerveux ventral.
La réunion des ganglions chez les Julides est complète, car les cellules ganglionnaire^ forment sur la périphérie de la chaîne ventrale tout entière une couche qui déborde quelque peu sur les points de sortie des nerfs. iNous retrouvons de nouveau ici un mode de formation qui existe parmi les Vers chez les Lomhricinés (Leydig). Les nerfs périphériques partent, 5oil des ganglions seuls (Geophilus), soit des ganglions et des connnissures longitudinale (Polydesmus) ; ils cheminent très-près les uns des autres ù leur sortie du tronc, et sont même soudés entre eux.
Sur le svstème nerveux des Myriapodes , vovcz Newport , Phil. Transact,^ 1815. p. 243.
Nous trouvons chez les Insectes développés à un degré qui n'est pas moindre, rétat de différenciation hétéronome du système nerveux que nous avons rencontré chez les Crustacés, et dans une partie des Arachnides. La formation chez les Insectes de groupes de segments qui s'écartent complètement de ceux que nous avons reconnus dans les classes précédentes d'Arthropodes, déterminent dans le système nerveux des dispositions tout autres. Les ganglions céphaliques, — cerveau — présentent, à l'exception de quelques Insectes, dont le reste de l'organisation a aussi éprouvé une rétrogradation, un développement considérable tel, que cette partie n'est que rarement dépassée par les ganglions de la chaîne nerveuse ventrale. Le rapprochement réciproque ou fusion complète des ganglions distincts ou de groupes de g;mglions, produisent des modifications fort diverses, qui sont l'opposé de l'état simple représenté, à l'autre extrémité de la série, par une succession régulière de ganglions. Une forme semblable correspondant à celle de la segmentation homonome primordiale du corps, se manifeste dans le commencement du cours de l'évolution de tout Insecte, et sert de point de départ i toutes les conformations ultérieures du système nerveux. Dans cet état larvaire, les divers ganglions sont placés à une distance égale. Le tronc nerveux abdominal s'étend ordinairement dans toute la longueur de l'animal, de sorte que son dernier ganglion occupe le dernier segment du corps, (les conditions correspondent entièrement à l'uniformité des mélamères dans ces premiers états. L'état inférieur du système nerveux, tel
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qu'il existe d'une manière permanente chez les Vers, plusieurs Crustacés cl les Myriapodes, caractérise donc chez les Insectes une période inférieure du déTcloppement. C'est au moment où les Insectes passent de l'étal lanaire à l'état parfait qu'apparaissent les modifications. I.e développement prépondérant de quelques métamères, l'intime réunion d'autres divisions distinctes du cor[w en une seule plus grande, l'accroissement notable que prennent quelques membres placés sur un petit nombre (le métamères, et l'extension du système musculaire qui eu résulte, enfin encore une foule de dispositions subordonnées en importance, qui, pendant l'élat larvaire, étaient à peine ébauchées, constituent autant de conditions dont l'action réciproque doit être prise en considération dans les chaiige-
ments, que le système nerveux a subis pendant la métamorphose. La diminution dans le nombre des ganglions résultant du raccourcissenienl des commissures longitudinales, et de ta fusion de quelques-uns d'entre eux, détermine une réduction dans la lon^cur du Ironc nerveux princi|ial d.ins son ensemble. En suite de l'indcpeudance dans laquelle la tète des ln»>t'ctes so trouve vis-à-vis des autres segments du corps, le premier ganglion de la chaîne qui y est contenu (ganglion cpsophagieu inférieur, ganglion sousiTsophagien des auteurs) ne prend aucune part à la fusion des autres ganglions, et ce n'est que dans des cas rares, — chcï les Insectes atrophiés par sjîlc de leur vie parasite, — qu'il peut y avoir une union entre ce ganglion et ceux de la chaîne ganglionnaire ventrale. Nous avons là, comme cxce|>lion, ce qui est ta règle chez les Crustacés et les Araignées. Le ganglion cérébral {^3. 05, A, B, C, gs) présente presque toujours l'in-
Fig. es. — SjBtime nerreui d'[nKclc9 ; A, TeiTieê (d'aprèi lo«pè«'. B. d'un CoWoplère {Ihitif nu),-C, (l'une Houche [Blanrlurit] : pi. finglion a-toph»-"*" fupi^ripur ((tuiKlioD ciréli™!); çi, gtogUon «Mplufi'cn inférieur; grg'g^, Ranitlîoiu *oudi« de U chaîne Tmlrnle; o. jfux.
dication d'une division en deux moitiés, dont chacune se compose de la réunion de plus petits amas ganglionnaires. Deux nerfs allant aux yeux et aux antennes partent de cette portion. Les ganglions du système nerveux ventral sont aussi chez les Insectes primitivement pairs. Chaque paire s'uuil pourtant le plus souvent d'une manière intime, tandis que même dans co cas les commissures longitudinales restent distinctement doubles.
Le premier ganglion de la chaîne ventrale envoie des filets nerveux aux divers organes buccaux. Les trois ganglions suivants placés dans ce qu'on appelle le thorax, fournissent surtout les nerfs aux membres, — les ailes et les pattes, — et sont pour cette raison d'une grosseur notable. Les ganglions suivants sont ordinairement moins importants, le dernier seul faisant exception, et présentant un plus grand volume en raison des nerfs qu'il fournit à l'appareil sexuel,principalement aux organes copulateurs.
En ce qui concerne les divers ordres, il faut remarquer que ce sont les Orthoptères qui présentent les modifications les plus faibles. Leur chaîne ganglionnaire occupe toute la longueur du corps, et outre les trois ganglions thoraciques on en compte de 5 — 7 dans l'abdomen. Il en est de même des Pseudo-Névroptères, chez lesquels on rencontre de 6 — 9 ganglions abdominaux (lig. 95, A du Termes). Les Coléoptères présentent de grandes différences. Chez les uns, la chaîne ventrale s'étend jusqu'à l'extrémité de l'abdomen, parfois avec 8 ganglions distincts {Cératnbycides^ Carabides, etc.); chez d'autres, non-seulement les trois ganglions thoraciques sont représentés par deux, en suite d'une fusion entre le second et le troisième, mais encore les ganglions abdominaux sont soudés en une masse qui suit immédiatement le ganglion précédent. C'est le cas des Curculionides et des Lamellicornes, Entre ces états représentant des extrêmes nous trouvons, chez d'autres familles, plusieurs états intermédiaires. Chez les Hyménoptères^ nous rencontrons une réduction des ganglions thoraciques à deux, la partie abdominale présentant par contre cinq ou six ganglions distincts. Ceux-ci parfois se réduisent à quatre, trois et même un. La partie abdominale de la chaîne ganglionnaire se retire chez les Hémiptères dans le thorax, où elle est représentée par une seule masse ganglionnaire, qui est réunie au ganglion thoracique, également unique, par une commissure tantôt courte, tantôt plus allongée. Les nerfs destinés à l'abdomen ont donc nécessairement un trajet plus long à franchir, et sont souvent des ramifications des deux troncs allongés qui partent du dernier ganglion. Une différence dans le nombre des ganglions de la chaîne ventrale semblable à celle qui existe chez les Coléoptères et les Hyménoptères se trouve aussi chez les Diptères^ où les ganglions abdominaux, pouvant s'élever à six, sont parfois réduits à un. On peut rattacher à ce fait la fusion complète de la chaîne ganglionnaire en une masse noduleuse un peu allongée chez les Pupipares parasites. La même chose a lieu chez les Strepsiptères. Il y a plus d'uniformité chez les Lépidoptères^ car aussi bien qu'on rencontre chez les larves un nombre constant de ganglions, de même il paraît y avoir partout une marche semblable de fusion dans leurs parties essentielles lors de leur métamorphose en papillon. Pendant l'état chrysalidaire, il y a fusion entre les second et troisième, ainsi
qu'entre le quatrième et cinquième ganglions, le sixième s^ajoutant aussi à 06 dernier.
Le système nerveux vise&al des Insectes se rapproche étroitement de celui des Myriapodes, et comme celui-ci se partage en plusieurs parties. L'une forme ce qu'on appelle le système pair, qui consiste en deux troncs sortant en arrière du ganglion cérébral et courant latéralement à l'oesophage, en constituant de chaque côté une chaîne simple de ganglions (/!g. 96, s' s"). Le nombre de ces ganglions est variable, et il est souvent difficile de distinguer, à cause des plexus qu'ils forment avec le système impair, lesquels appartiennent à l'un ou à l'autre système. Le système impair {fig. 96, r, r'), a son origine dans un ganglion, qui peut avoir une ou plusieurs connexions avec le ganglion céphalique (cerveau), au-devant duquel il est situé. Un nerf plus gros sort du ganglion sus-mentionné (r) et se dirige en arrière sur l'œsophage jusqu'à l'estomac, formant avec les ramifications de la division paire un plexus qui fournit les f^^ ^ nerb aux parties voisines, principalement à l'appareil digestif. Dans plusieurs Insectes, chaque nerf (Nerf récurrent) forme UD ganglion (Coléoptères et Orthoptères) ^ plusieurs chez d'autres {Lépidopières).
Dn autre système de rameaux nerveux qui est encore en rapport avec ces plexus est destiné principalement à envoyer des nerfs aux plus gros troncs trachéens et aux muscles des stigmates. Cette disposition est réalisée par un filet nerveux qui court à la surface de la chaîne ventrale, et se partage devant chaque ganglion en deux branches (Nerfs accessoires transverses). Ces branches reçoivent des rameaux nerveux venant du cordon supérieur de la chaîne ventrale, et se rendent en partie, en dehors, aux troncs trachéens et aux muscles des stigmates ; en partie en arrière, où ils se rejoignent au milieu pour se comporter de la même manière vis-à-vis du ganglion suivant. Bien que ce système reçoive ainsi de place en place de nouveaux aliments de la chaîne ventrale avec laquelle il est toujours en connexions répétées, il représente pourtant une division du système nerveux indépendante de celle-ci, et peut, en raison de ses rapports généraux avec le système nerveux central, ainsi que de la distribution de ses extrémités, être reconnu comme étant au point de vue fonctionnel semblable au sympathique des Vertébrés. Dans les détails, surtout en ce qui concerne les rapports avec les ganglions, il présente de nombreuses modifications, et ce système nerveux sympathique offre des particularités caractéristiques, tant dans la structure des ganglions, que dans celle de ses éléments fibreux.
Fig. 96. «> Ganglion oesophagien supérieur, avec système nerTeux viseéral d'un Lépidoptère (Bom" 6yx mori) ; çg, ganglion céphalique supérieur (cerreau) ; a, nerf antennaire ; o, nerf optique ; r, Tronc impair du système nerveux Tiscéral ; r*, ses racines naissant du ganglion œsophagien supérieur; », nerfs pairs avec leurs renflements ganglionnaires sV. (D'après Brandt.)
U appareil musculaire qui est en connexion avec le système nerveux central choz les Annélides (p. 189) existe aussi choz les Arthropodes, où il a été signalé par Leydig (Arch. An, et Phys., 1862» p. 5(i5), chez les Mynapodes et les Insectes. Les muscles naissent de la paroi même du corps, et forment ou un tissu réticulé délicat s' insérant latéralement sur le névrilemme (Tipula), ou une membrane tissée de cordons transversos, recouvrant la chaîne ganglionnaire ventrale, comme nous Tavons déjà vu chez les Myriapodes. Cette membrane ou passe librement sur la chaîne ventrale (Hyménoptères), ou présente diverses connexions avec le névrilemme des commissures longitudinales (Orthoptères). C'est chez les Lépidoptères que la disposition est développée de la manière la plus complète : chez ces Insectes, le névrilemme compris entre les troncs longitudinaux de la chaine ganglionnaire se continue par un cordon reposant sur celle-ci, qui s'étend quelquefois sur toute la longueur, et que Treviranus et Newport ont pris pour un tronc vasculairc. Ce cordon est plein, il est forme du tissu conneclif particulier aux Arthropodes, et reçoit sur sa face supérieure Tinsertion des muscles qui viennent des côtés. Le ganglion cérébral aussi (spécialement observé chez \o% Coléoptères) offre des connexions avec des faisceaux musculaires. L'ensemble de ces dispositions se ratUiche évidemment aux modifications de situation d'organes enfouis dans une cavité unique, nécessitées par les différences de plénitude et les mouvements des anneaux abdominaux chez ces animaux ; nous devons donc y voir un appareil qui adapte le système nerveux central aux actions perturbatrices de la mobilité et des changements de volume des organes intérieurs. Ce qui, chez les Insectes, est réalisé par cet appareil inusculain\ l'est chez les Crustacés couverts d'une carapace plus dure, par les parties saillantes du squelette dermique, dont nous avons déjà parlé, et qui fournissent un abri de protection aune partie plus ou moins considérable de la chaine nerveuse abdominale. — Un arrangement de ce genre ne se montre pas chez les Arachnides; par contre, on remarque quelque chose de physiologiquement analogue chez les Phalangium (Leydig, Arch. An. etPhys., 1862. p. 19C), où, sous la chaine ganglionnaire fusionnée eu une seule masse, se trouve une plaque en forme de H, sur les bords de laquelle s'insèrent des muscles.
Le développement en volume du ceneau est en général chez les Insocles en rapport direct avec celui des nerfs sensitifs qui en partent, et surtout ceux des yeux, de sorte que chei les Libellules à grands yeux, chez la plupart des Diptères, chez les Lépidoptères et beaucoup d'Hyménoptères, il est relativement considérable; cet accroissement se manifeste d'ailleurs aussi sur d'autres points. Le cerveau peut cependant parfois présenter un volume notable malgré des yeux moins développés. Le cerveau d'une Abeille est relativement trois fois plus grand quec«lui d'un lIaimeton,et le rapport est encore plus favorable chez la Fourmi. On rencontre encore d'autres particularités qui ne sont on aucune relation directe avec les organes des sens. Le cerveau de plusieurs Hyménoptères (Abeilles, Guêpes, Fourmis) présente sur une portion de sa surface, des bourrelets particuliers enroulés qui sont forts différenls par le nombre et la disposition. On ne saurait actueUement déterminer, si ces « circouvolutions • sont en rapport avec des fonctions sensorielles (Dujardin, Ann, Se. Nat., 3* S(T.,
XÏV, p. 195).
C'est par la voie expérimentale, analogue aux recherches de E. Faivre sur le système nerveux du Dytisquc, qu'on pourrait le plus sûrement arriver à établir ces rapports physiologiques. Faivre a cherché à prouver que le ganglion œsophagien supérieur, ou cerveau, est le siège des excitations volontaires et de la détermination dos mouvements ; le ganglion inférieur étant surtout le siège de l'activité coordinatrice (Ann. Se. Afl/., V stT., VIII, p. îiir>). H a établi encore d'autres relations, par exemple, entre les parties plus profondes du cerveau avec les mouvements de mastication et de déglutition (Ann. Se. iYa^, V sér., IX, p, 25). Quand même il y aurait là un commencement de Physiologie comparée pour les Arthropodes, ces résultats n'afTecteraient pas les thèses ot les données de l'anatomie comparée, et on doit d'autant plus se garder de faire dépendre la signification morphologique des fonctions d'un organe, que la concordance basée sur l'analyse de la fonction est plus grande. Le ganglion œsophagien inférieur du premier ganglion de la chaine ventrale, que Faivre ainsi que Newport comparent, au point de vue dos fonctions, au cervelet, est morphologiquenuMit aussi peu comparable au cervelet des Vertébrés que les branchies d'un poisson aux |h)umons d'un Mammifère!
Les nerfs se détachent de la chaîne ventrale, soit des ganglions, soit de leurs commissure*.
ORGANES DU TACT. 3t)l
Les ramifications, \ù plus soofent multiples, qm partent des ganglions, les quittent à différentes hauteur».
C'est aux nombreuses monographies existantes qu'il faut s'adresser pour les particularités ({ue présente le système nerveux dans les différents ordres et familles des Insectes. Je mentionnerai, parmi un grand nombre de ces particularités, une trcs-grande Tariabilitô dans les rapports de nombre chez les Thyianoures. Ainsi il y a 12 ganglions abdominaux chez les Lepisma^ et 5 seulement chez les Smynthurus, Chez d'autres Pseudo-NéTroptères, dont le cordon abdominal s*étend dans toute la longueur du corps, et comme chez les Libellules, se distingue par de petits ganglions, il n'y a de fusions que dans les ganglions thoraciques ou dans les derniers ganglions de l'abdomen. 11 y a chez le Sialk 8 ganglions abdominaux dont les trois derniers sont très-rapprochcs ; G. dont les deux derniers voisins, chez rOsmy/iu, autant chez le rfrm^t. (Yoy., pour ce dernier, Lespès, il un. Se, i>a(., 4* sér., V. — Sur le Sialiij Léon Dufour, 3' sér., IX; le même sur VOsmylui (/. c); Low, dans Enlomolog. ZeilM., 1848, sur les Raphidia^ Sialis eiPanorpa.)
Les ganglions abdominaux sont moins modifiés chez les Orthoptères. Les 10 ganglions de h Farficuie sont peu difTéronts entre eux ; les genres Acheta et Maniis n'en possèdent que 9 (roy. Cuvier (Leçons, III) sur les BUUta, Locuêla et Gryllotalpa). La différence que présente la chaîne ganglionnaire chez les Coléoptères existe déjh chez les larves de beaucoup d'entre eux, de sorte que sa forme très-condensée ne nait pas toujours avec la métamorphose de l'Insecte, mais remonte plus haut, peutrétre déjà jusque dans l'ébauche du système nerveux. Si ce dernier point était démontré, on aurait à considérer la fusion des ganglions abdominaux qui existe chez les Insectes parfaits, à deux points de vue difierents. Ou elle constituerait un état héréditaire, par le fait, que les ganglions ne s'éloigneraient pas entre eux par le dé- Tebppement de commissures, ou, dans le second cas, elle représenterait une conformation acquise, puisqu'elle proviendrait par concentration de la chaîne à longues commissures de la larve (À'jfsf. nerveux dei Coléoptèreê, Blanchard, Ann, Se, Nai., 3* sér., V). La forme la plus condensée se trouve chez les Curculûmidee^ où déjà chez la larve (Calandra) les il ganglions homogènes et très-serrés les uns contre les autres, qui constituent la chaîne nerveuse, sont situés dans le premier anneau du corps.
Orgmnem des sens*
ORGANES DU TACT
Les organes des sens des Arthropodes se rattachent en grande partie à ceux des Vers. Il est rare que, faute de pouvoir y découvrir des analogies de cette nature, on doive regarder quelques-unes comme des dispositions apparaissant pouur la première fois dans la division. L'enveloppe du corps formant une carapace dure chez la plupart des Arthropodes, rend impossible par sa structure la distribution de nerfs sensitifs à sa surface, et nécessite Tintervention d'appareils particuliers pour l'exercice de la sensation du tact. Chez tous les Arthropodes il y a des appendices du corps auxquels nous attachons l'idée d'un organe tactile, et que nous appelons des antennes. Ces pièces ne servent pourtant pas exclusivement à cet usage, car, lorsque cela est le cas, elles présentent quelques dispositions particulières de structure qu'on doit considérer comme étant les organes tactiles proprement dits, et dont les antennes ne sont que les porteurs. Dans la présence exclusive des antennes sur la tête de l'animal, il faut reconnaître un de ces facteurs, qui aide à dé-
terminer la limite entre les Arthropodes et les Annélides. Tandis que chez ces derniers on trouve à la fois un nombre plus grand et souvent très-variable d'antennes qui occupent non-seulement la tête, mais aussi d'autres segments du corps, une limitation de leur nombre et de leur situation a accompagné la difTérenciation du corps des Arthropodes. Une différenciation semblable se manifeste dans leurs fonctions. Elles offrent sous ce rapport des modifications remarquables et tout aussi variées, que celles des appendices partant de la partie ventrale du corps des Articulés. 11 ne faut donc pas toujours attacher à l'expression « d'antenne » l'idée d'un organe de tact, car chez beaucoup de Crustacés et d'Insectes les antennes ne sont rien moins que propres à cette fonction. Les parties qui chez les Araignées sont homologues aux antennes (chélicères) sont directement métamorphosées en organes buccaux. Une foule d'autres parties paraissent cependant également propres au tact, et assistent les antennes ; ou, lorsque ces dernières sont complètement métamorphosées, accomplissent exclusivement leur fonction.
Chez les Crustacés il y a ordinairement deux paires d'antennes articulées, qui peuvent être ou cylindriques en s'amincissant vers leur extrémité, ou ramifiées, et servent alors fréquemment d'organes locomoteurs, tandis qu'elles sont aplaties ou diversement conformées chez d'autres. Parfois des appendices articulés, qu'on appelle des « palpes, » sont en rapports avec les organes buccaux comme instruments tactiles (Arachnides et Insectes) .
Les Myriapodes et les Imectes n'ont qu'une paire d'antennes qui présente chez ces derniers des modifications variables à l'infini.
Pendant qu'on peut contester aux antennes, en tant que membres du corps, la fonction tactile comme propriété générale, on trouve un appareil trèsrépandu chez les Arthropodes, qu'on peut rattacher d'une manière précise à la sensation du tact, et qui, lorsqu'il s'étend sur les antennes, leur imprime le cachet d'instruments du tact. Ce sont ces prolongements des téguments en forme de baguettes, déjà mentionnés à propos des Vers (p. 190, g 75), et auxquels aboutissent des nerfs présentant des renflements ganglionnaires. Ces baguettes (qu'il ne faut pas confondre avec d'autres parties microscopiques, telles que des petits poils, etc.) reçoivent des terminaisons nerveuses qui sont ainsi mises en rapport avec l'extérieur. Dans la division des Crustacés, ces batjuettes tactiles sont très-répandues, et se rencontrent non-seulement sur les antennes, surtout chez les Crustacés inférieurs, mais aussi sur d'autres appendices du corps. Ces baguettes tactiles ne manquent pas chez les Myriapodes et les Insectes^ et chez ces derniers se trouvent, outre les antennes, sur les anneaux du tarse des pattes. A côté de ces organes on rencontre sur les antennes des Crustacés et des Insectes encore des conformations particulières, semblables aux baguettes, qui atteignent parfois une extension assez importante, et sont comme elles pourvues de nerfs. On ne trouve ces dernières, chez les Crustacés, que dans la paire interne (antérieure) des antennes. Elles sont beaucoup plus courtes et de forme conique chez les Insectes. La nature de leur situation, le fait qu'elles sont dépassées par des soies plus longues indifférentes, ou placées dans des excavations, rend vraisemblable que ces organes ont un autre usage, qu'on serait tenté
de regarder comme relatif à une perteption olfactive^ ou à quelque sensation approchante. Ainsi donc, par une différenciation d'appareils recevant des terminaisons nerveuses particulières , les antennes pourraient remplir une double fonction, et tout en représentant des organes de tact chez beaucoup d'Arthropodes, transmettre chez d'autres des perceptions différentes déterminées par l'état du milieu ambiant.
Les rapports morphologiques des antennes étant du domaine des membres, nous en avons déjà parlé à propos de ces derniers (§ 116). — L'appareil sensitif découvert par Leydig, d'abord ches le Branehipui^ puis dans la larve de Corethra plunUcomiâ, des bagueUet iadileê (aussi appelées soies tadtiks) , a été ensuite signalé, par le même auteur, comme très-répandu. £es (wganes existent en effet, et cela sur différents points de la surlace du corps, ches les OusUcês inférieurs, ainsi que dans les larves aquatiques dlnsectes. Parfois ils se trouvent par groupes (Lejdig, ZeiU. ZooL, 1851, p. S9S. — Ùaphniden, p. 41. — Arch, An. Phyg.^ 1859 et 1860, p. 265. — Hâckel, Coryaéiden, et Glaus, Copepoden, p. 52. — Weismann, ZeiU. Zool, XVi, p. 67).
Oq a signalé comme étant un organe de Vodcrat une saillie de forme conique située chez les Crustacés supérieurs & l'article basilaire des antennes extérieures, et dont lestrémité libre est, ou formée par une membrane mince, ou pourvue d'une fente conduisant Si Tintérieur. Les recherches les plus minutieuses n'ont pas pu établir cette signification ; par contre, dans les fins appendices que Leydig a également découverts dans les antennes intérieures des Gnista* ces, et qu'on ne peut confondre avec des baguettes tactiles, il a vraisemblablement trouvé un appareil servant au sens de l'odorat (Arck. Anai^ Phyt., 1860, p. 265). Ces ■ baguettes olfactives, • très-répandues ches les Crustacés, sont plus abondantes ches les miles que ches les femelles. Elles forment des groupes en bouquets sur les articles de la branche extérieure de la paire interne d'antennes chez VAttacui, Chez le Pagunu elles sont rangées en peigne et d'une longueur notable. Elles garnissent les articles des antennes des Myriapodes isolées ou par groupes. 11 en est de nnâme des antennes des Insectes, que depuis longtcûoups on a regardés comme des organes olCactifii (Erichson, de Fahrica et uiu antennarwn^ Berol. 1847. Burmeister, Zeiiung fur Zoologie^ I, n* 7). Si on peut d'une part prouver que beaucoup d'Insectes ne font aucun usage tactile de leurs antennes, d'autre part l'opinion que ce ne sont pas des organes de tact proprement dits, peut être basée sur d'autres considérations. On arrive à «s conclusions, en tenant un compte suffisant des conditions de dépendance dans laquelle le monde des Insectes, dans son ensemble, se trouve vis-à-vis des influences atmosphériques, ainsi que des observations d'ailleurs faciles sur b manière dont ces animaux font usage de leurs antennes, en palpant l'air avec elles. En ce qui concerne les organes sensibles proprement dits, ils ont quelquefois la même apparence que chez les Crustacés, mais pourtant, dans la plupart des cas, ils s'en écartent passablement. Us affectent la forme de papilles courtes ou de fines soies à b surface. Autrefois on regardait comme siège du sens de l'odorat des enfoncements ou des petites fossettes, auxquelles on a déjà attribué des significations fort diverses.
Les organes auditifs des Arthropodes ne sont connus que dans des limites fort étroites, car on n'en a trouvé aucune trace chez les Myriapodes et Arachnû2e«,*et ce n'est que dans quelques divisions des Crustacés et des Insectes j qu'on a pu indiquer quelques organes paraissant appropriés au but de percewdes impressions sonores.
361 AIlTHnOPOOES.
II y a deux formes principales d'organes qui correspondent rigoureusemcnl au milieu dans lequel vivent les animaux, L'une d'elles se reneontrc chez Its Crustacés. Elle consiste en une cavité en forme de sae, qui est formée par une invagination des tt'guments. Ces vessies auditives peuvent être ouvertes ou fermées. Par leurs connexions avec les téguments, elles diffèrent des organes auditifs des autres Invertébrés, des vésicules auditives des Vers, par exemple. Ces vésicules sont, chez la plupart des Crustacés supérieures, situées à l'article basiiaire des antennes intérieures. C'est le cas pour les Leuàfey, Sergesies cl autrcd Malacostracés, auxquels se rattachent aussi les Tanàis, dont la vésicule auditive s'ouvre cependant au dehors comme chez les Décapodes supérieurs. Elles peuvent se rencontrer aussi dans d'autres parties du corps; chez les Mysides elles se trouvent dans les deux lamelles internes de l'éventail de la queue. Ou rencontre dans les vésicules auditives (/ij/. 97, b) des corps solides, ou otolitliGs, qui, dans les vésicules fermées {Mysis, Hyppolita), consistent en une concrétion (o), toujours fixée par des poils fins, et disposés dans un ordre régulier {a).
Dans les vésicules ouvertes, qui sont très-répandues chez les Décapodes, les orifices oITrenl une foule de complications. Les otohtbes sont ici remplacés par des granules de sable, apportés du dehors, qui sont retenus d'une manière régulière par des poils pai-tant de la paroi de la vésicule auditive (Henseu). Ces poils sont semblables aux autres poils des téguments, mais s'en distinguent par le fait que leur tige n'est qu'indirectement uaie avec le fond de la vésicule, et qu'elle est placée sur une saillie membraneuse délicate, dans laquelle pénètrent des terminaisons nerveuses. Ils concordent par là avec les appendices en forme de baguettes qui, chez les Mysîdes, portent les otolithes, et auxquelles arrive également un nerf (n, n'). Le nerf auditif est chez les sus-nommés un rameau de celui de l'antenne intérieun', dans laquelle se trouve la vésicule auditive. Les deux conformations repn>sentent ainsi des appareils terminaux nerveux, qui, par l'ébranlement des corps solides qu'ils supportent, qu'ils soient le produit de l'animal même, comme les otolithes, ou uppoilés du dehors , comme les grains de salilc sont mis en vibration et ti'ansmetteut ainsi une excitation au nerf. 1^ nombre, la longueur et la forme particulière de ces poils auditifs, bii'ii que constants dans l'individu, sont très-variables dans les différente genres, ce qui doit beaucoup modifier la sensation du son.
L'ensemble des dispositions de ce merveilleux appareil nous apprenti comment les organes auditifs [trovicnncnt d'une différenciation des organes
Fig. 07. — Appendice caudal de Myïti, vu du cille ; b, ïéiieule audilivr ; o, ololitW porte pir l" poili audilirs (i; n, branche nervpiisi' [provciunl Au dernier ganglion de b chaîne abdotniniliqui ic distribue en n' aux fioila auditifa. (D'ipi^ lienaen.)
généraux de seiisatioi] qui se rattachent aux parties tégumentaires. Les poils auditifs ne sont que des modifications des autres « poils » des téguments qui reçoivent des terminaisons nerveuses, comme les « baguettes tactiles, » et peuvent aussi se rencontrer sur des parties libres du corps. La formation des vésicules auditives ouvertes, ou des « cavités auditives, » représente un second degré de cette différenciation intéressante, qui se trouve encore plus prononcée par sa transformation en une vésicule fermée.
L*autre forme d'organes auditifs existe chez les Insectes^ où elle n'a été d'ailleurs démontrée que chez un petit nombre. C'est surtout chez les Orthoptères pourvus d'organes vocaux qu'on peut reconnaître une disposition destinée à recevoir les impressions sonores. Leur arrangement générai consiste en une membrane tendue comme une peau de tambour sur un anneau de chitine, dont une face est tournée en dedans et l'autre en dehors. Une vésicule trachéenne s'appuie à la face interne, sur laquelle, ou entre elle et le tympan, se trouve une expansion ganglionnaire nerveuse, qui émet des terminaisons modifiées d'une manière toute particulière, et ayant l'aspect de petits bâtonnets en forme de massue posés sur des filaments plus fins. Le tympan et la vésicule trachéenne servent d'organes résonnants. Les terminaisons nerveuses en forme de bâtonnets, qui paraissent rangées dans un ordre déterminé, constituent les organes percepteurs du son. Chez les Acridiens^ l'organe est situé dans le métathorax, près de la base de la troisième paire de pattes, et reçoit son nerf du troisième ganglion thoracique. Le tympan se trouve ici dans un enfoncement peu prononcé, parfois au fond d'une cavité plus profonde. Il est formé d'une membrane de chitine appartenant aux téguments. Chez les Locustides et les AehétideSy le tympan est caché dans le tibia des doux pattes antérieures. Chez les premiers, des deux côtés de la patte, il y a un tympan, superficiel ou au fond d'une cavité, qui s'ouvre en avant par un orifice unique. L'espace entre les deux tympans est occupé par deux troncs trachéens, dont Tun porte l'appareil nerveux terminal sous forme d'une carène. Cette carène auditive est formée chez les Locitsta d'une série de cellules diminuant graduellement vers une des extrémités, dont chacune renferme un gros bâtonnet d'une grandeur correspondante. La peau du tambour des Achétides est plus simple, et se trouve sur le côté externe du tibia de la patte antérieure, au-dessous de l'articulation dite du genou.
On peut [ranger à côté de ces organes, qui, par toute leur conformation, paraissent être destinés à l'audition, d'autres dont la nature est déterminée avec moins de certitude. La présence des mêmes corps cylindriques ou bâtonnets terminant les nerfs, permet du moins de les rattacher aux appareils auditifs, de même que l'expansion ganglionnaire du nerf sur le tronc trachéen exprime une parenté avec eux. Les extrémités nerveuses se dirigent vers les téguments, dont la couche chitineuse est toujours sur ces points, percée de groupes serrés de fins canaux poreux, la formation d'un tympan faisant défaut. On a démontré jusqu'à présent l'existence do ces organes à la racine des ailes postérieures des Coléoptères^ de même qu'à la base des balanciers des Diptères.
Ces deux formes d'organes auditifs des Arthropodes sont, il est vrai, fort
différentes par les détails de leur constitution, cependant on peut trouver entre eux certains rapports, lorsqu'on remarque que dans les deux cas, la couche cellulaire chitinogène sert à porter les organes terminaux particuliers qui, chez les Crustacés, sont en connexion avec les appendices des téguments, les poils auditifs, tandis que chez les Insectes, transformés en bâtonnets ci ainsi différenciés dans une autre direction, ils continuent à subsister dans l'intérieur du dermo-squelette, sans entrer en rapports avec les appendices. La différence de situation de ces organes fournit un point d'appui ultérieur à cette conception, en ce qu'elle montre que généralement les téguments ont la propriété de se transformer sur quelques points en organes des sens complexes.
Outre les organes auditifs précédemment signalés chez les Crustacés, nous avons à mentionner encore quelques conformations qui trouveront peut-être ici leur place. Deux i cavités sphériques, semblables k des vésicules auditives s, contenant un amas de concrétions, ont été décrites par Clans (o. c , p. 56), chez des Gopépodes (Calanella); et Leydig âgnale une terminaison nerveuse ganglionnaire dans la tête des Daphnides, sur laquelle se trouvent des éléments très-réfringents qui rappellent les « baguettes auditives des Insectes. »
Les organes auditifs des Crustacés supérieurs out été exactement déterminés en premier lieu par Farre (Phil. Traru., 1843, p. 233. Voy. en outre : Huxley, Ann, Mag. Nal.^ 1851; Levdi*'» ZeiL Zool, III, 1851 , p. 287 ; Leuckart, A. iYa<., 1853 ; Krôyer, Schrift. d, KônigL Dàniic}^n Gesellsch. der Wiuenschaflen, 5' Reihe. Nat. et Math. CL, IV, 1856 ; Clans, ZeiL ZooL, Xlll, p. 457.) Les représentations les plus exactes, accompagnées de documents physiologiques, dans Uensen, ZeiL Zool., Mil. D'après cet auteur, Torganc auditif du Carcintu se comporte d'une manière très-particulière. Il se compose dans la larve (Zoëa) d'une vésicule simple contenant des otolithes; chez l'être adulte les otolithes manquent, et la vésicule formée de trois demi-canaux est fermée. Les otolithes manquent, en outre, chez un certain nombre d'espèces, ayant des vésicules auditives fermées ; ainsi chez les Uippa, Pinnotheres, Gflasimus, Ocypoda, Grapsuê, Lupea, Plaiycarcinus, Uyat, etc. Les vésicules auditives manquent chez les Phyllosoma, Pandalus, Erichthus, Thysanopoda. On distingue trois espèces de poils auditifs. Les plus importants sont ceux qui portent les otolithes, et passent en ces derniers, ou s'insinuent entre eux s'ils sont plusieurs. Us sont fréquemment disposé» en plusieurs cercles, ainsi chez le Homard, et chez l'Ecrevisse. Les poils sont très-fins cbex les Palémotu, peu nombreux chez les Crangon, et encore moins (7-8) chez VHippolyU. 11 j a un décroissement graduel de la grandeur des poils chez les MyM. Des poils libres dans les sacs auditifs, montrant également une forme et un arnmgement déterminés dans chaque genre, constituent la deuxième espèce ; et enfin Hensen a distingué comme appartenant à une troisième espèce, les poils auditifs qui se rencontrent en dehors des vésicules, et occupent des lieux divers. — Les vésicules auditives cL leur contenu sont emportés avec le dermosquelette à chaque changement de peau ; il se forme chaque fois un nouvel otolithe dans les vésicules fermées ; il s'introduit des concrétions dans celles qui sont ouvertes. Les poils auditifs changent aussi. Les nouveaux ne naissent pas dans les anciens, mais sous eux, et se redressent aussitôt que ces derniers sont loin. — Hensen a démontré qu'en ce qui concenic les fonctions des poils auditifs, ils sont, dans l'eau, mis en vibration par le son, et non tous également, mais tel poil correspondant à un son, tel autre à un autre, certains sons agissant ainsi d'une manière particulièrement forte sur un poil donné.
J. Miiller a découvert l'organe auditif des Insectes chez le Gryllus hieroglyphiau {Zw vergleichenden Physiologie des GesichUinns^ Leipzig, 1826). On doit des recherches exactes sur le même sujet à v. Siebold (Arch. ISat., 1844). Leydig l'a récemment étudié au point de vue histologiqiie, dans (A. Ph., 1855, Lehrb. d. Histologie, 1851), et en a découvert les inoditications qu'il présente chez les Coléoptères et les Diptères {Arch» An» Phys,, 1860, p. 299). Sur l'organe auditif des Locus(a, voyez Hensen (Zeits» ZooL, XYI, p. 190), don« nanl une analyse exacte de la crête acoustique.
ORGANES DE VISIOlf.
Les organes de vision des Arthropodes paraissent en partie semblables par leur nature à ceux des Vers, et présentent pour une autre partie des organes plus perfectionnés, mais dont les éléments essentiels restent les mêmes. Les yeux sont, comme chez les Vers, situés sur la tête; il est rare que des organes de cette nature se trouvent sur d'autres parties du corps. Nous distinguons dans l'œil l'appareil de perception, partiellement entouré du pigment, puis la partie des téguments formant l'enveloppe extérieure, laquelle est fréquemment modifiée de manière à jouer le rôle d'organe réfringent.
L'appareil percepteur consiste toujours en pièces en baguettes, en forme de massues, de cônes renversés ou de prismes à plusieurs faces (fig, 98, Ci r) étant CQ connexion avec les fibres du nerf optique et que l'on peut par conséquent en?isager comme en étant les terminaisons. Ce sont les « bâtonnets cristallins » des yeux d'Arthropodes qui, comparés aux formations analogues d'autres animaux, ont toujours une grosseur colossale. Leur nature est différente dans leur diverses parties, et pendant que leur extrémité libre, tournée vers l'extérieur, parait assez réfringente pour qu'on y ait longtemps vu le milieu réfringent proprement dit de l'œil, et l'équivalent du cristallin, ils tendent à reprendre peu à peu vers leur partie centrale, les propriétés de la fibre nerveuse. Outre ce changement graduel, on peut encore y observer beaucoup d^autres différenciations. Il y a donc ici des appareils de terminaison qui sont dans leur genre, aussi particuliers que les extrémités des autres nerfs des sens. Une couche granuleuse de pigment constitue presque toujours l'enveloppe externe et forme une gaine autour des bâtonnets, ne laissant libre que leur extrémité antérieure qui est ordinairement convexe.
Un organe réfringent spécial qu'on peut morphologiquement comparer au cristallin des animaux supérieurs, manque toujours, mais est remplacé par d'autres dispositions. Les téguments chitineux du corps passent dans tous les cas sur l'œil, mais dépourvus de pigment sur ces points, ils restent transparents et remplacent ainsi la cornée. Dans beaucoup de cas, cette couche présente un épaîssissement convexe en dedans, assez considérable pour on faire un organe réfringent, et cela d'une manière encore plus prononcée dans le cas où, se bombant fortement aussi à l'extérieur, elle constitue une sorte de lentille. Il y a, du reste, à l'extrémité libre des bâtonnets cristallins, une différenciation particulière, qui permet de regarder comme très-vraisemblable le fait que cette partie des bâtonnets a des propriétés réfringentes. Comme ces bâtonnets cristallins proviennent de la même couche cellulaire, qui produit l'enveloppe chitineuse du corps, il faut encore ici considérer Torgane de la vision comme une formation née des téguments.
Comme appareil d'accommodation, on peut indiquer, tant chez les Crustacés que chez les Insectes, des fibres musculaires qui courent le long des bâtonnets
cristallins, et concourent sans doute à rapprocher ces derniers de la cornée réfringente.
De la participation à divers degrés que prennent les conformations susmentionnées à la composition de Toeil, résultent des combinaisons trèsdiversifiées, qu'on peut grouper sous les formes principales suivantes, qui ne sont pourtant pas absolument tranchées :
I. Yeux sans cornée ré fringetile
i. Œil simple. Chaque œil n'est formé que d'un bâtonnet cristallin, enfoncé dans Une masse pigmentaire, et toujours éloigné du tégument cliitincux, qui ne prend aucune part à la structure de l'œil. Cette forme représente l'œil des Crustacés inférieurs. Deux yeux de ce genre presque immédiatement posés sur le cerveau caractérisent les larves des Entomostracés (forme Nauplie), et se présentent encore là où d'autres organes visuels déjà plus compliqués se sont introduits. Ces yeux, sous tous les rapports, concordent avec ceux des Vers (Turbellariécs, Némertiens, beaucoup d'Annélides), fait qui indique une origine commune.
2. Yeiix composés. Plusieurs bâtonnets cristallins peuvent concourir à la formation d'un même œil, sans entrer en connexion avec la partie des téguments qui le recouvre, ou sans que celle-ci prenne aucune part directe à l'appareil de vision. Cette forme d'œil se rencontre chez les Crustacés inférieurs et a également son modèle chez les Vers (par exemple dans le Sagitta).
Yeux composés
a. Avec cornée simple. Réunion de plusieurs bâtonnets cristallins formant ensemble un organe de vision, recouvert par une cornée en forme de lentille convexe, qui est donc commune à l'ensemble de l'appareil de perception (Arachnides).
b. Avec cornées multiples. Un grand nombre de bâtonnets cristallins, disposés dans un ordre rayonnant autour du renflement ganglionnaire du nerf optique {fiy. 98, A, r), sont réunis pour constituer un organe visuel convexe à la surface. L'enveloppe chitineuse forme sur chaque bâtonnet cristallin une facette correspondante (fig. 98, fi), qui plus ou moins convexe fait saillie dans rintérieur (C, c), et constitue ainsi un organe réfringent pour chaque bâtonnet (yeux à facettes des Crustacés et des Insectes). De nouvelles modifications sont le résultat de la participation que prend la « cornée » à la formation de chaque œil distinct. Les facettes peuvent ou n'être visibles qu'à l'intérieur, la face externe de l'œil restant lisse (Crustiicés), ou elles i>envenl faire saillie aussi à Textérieur.
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Chaque bitoanet cmtallin taisant partie de ces yeux composés duit cire considéré connue l'analo^e d'un œil simple (II, 1), et de i:.ciiie les parties de l'œil décrites sous I, 2, comme les analogues du celles de l'œil simple décrit en 1, 1 . Les yeux composés ne sont donc que des agrégations de jeux simples. Le nombre des bâtonnets cristallins qui coucou* Ttai 3 la formation d'un œil composé est ex- Irèinement dilTérent, et peut varier de deux il plusieurs milliers. Il est encore digne de remarque que le nerf optique, avant son entrée dans tous les yeux composés, forme toujours un ganglion {fig. 98, fi) qui est si étniitement uni à reitrémitc postérieure des f ^
tùtonnets que ceux-ci semblent y être enfoncés. Selon que l'une ou l'autre de ces formes d'organes visuels se préunie seule, ou à cdté d'une autre, il en résulle les différences les plus nombreuses sous le rapport des yeux cliez les diverties subdivisions des Ârtliropdcs. Les transformations des organes visuels déterminent des particularités qui ne sont pas insignifiantes ; certaines formes prédominant dans les premier» étals du développement, disparaissent ensuite n l'apparition des organes visuels plus hautement difTérenciés, ou persistent sous une forme rudinicntairc. La forme d'œil simple, mentionnée la première, prédomine chez les £rilomottracés. Les deux yeux sont rapprochés, confondus en un organe par le pigment qui les enveloppe ; là où ils ne reposent pas sur le cerveau même, cvstun appendice médian émanant de ce dernier qui les porte. Ils se rencontrent chez les états larvaires des Cirrhipèdes et des Rhizocéplialcs, et chez les Copépodes, Ostracudes cl Brancliiopudes. Chez un grand nombre de Copépodes vivant à l'état libre, cet œil impair est tantôt plus, tantôt moins nctteuienl divisé en deux. La présence do plusieurs bâtonnets cristallins dans chaque œil constitue un passage à la forme des yeux composés, et le fait que la partie du tégument qui recouvre la paire d'yenx simples s'épaissit sur deux facettes correspondant aux bùlonnets cristallins, indique un pas vers la furmalion d'une lentille cornéenne. Un autre phénomène encore chez les Copépodes résulte de l'augmentation des bâtonnets cristallins. Si nous considérons comme un œil simple celui qui n'a qu'un bâtonnet, nous n'envisagerons pas, comme ne l'ormaot qu'un seul œil, deux bàtonnels Uléraux accouplés, dont chacun est pourvu d'une couche pigmentaire particulière. Ils detront bien plus être regardés comme des yeux distincts, dont ceux de cha- (|uc coté se sont rapprochés, tandis qu'ailleurs ceux des eûtes opposés se sont associés. Nous en trouvons de nombreux exemples déjà chez les Vers. Nous 3\i)m donc, par doublement des bâtonnets, à distinguer quatre yi-ux sîm-
K^. 9g. — J, Coupe Khjmiliqup *ii Irivcn il'un <inl cnmpow d'ArlMrojioile ; », ncrl oplii|uc: g, «m rcnltemeDl gangliunTuin: ; r, biUmnf L* cri^Ullial HirlanI du poglion ; r, l'cimi'c ■ 1i- Tlla rorm^ pir le> l^umenU, où chaque TncplU! en niaoa de HconTnité inlcme partit îtip uoiiTKinc llcolillc', rérrin(!«nt; B, qu^lquca Ficelt« île la pciu vues de dosus; C, bùlonncli
auUliuu ',r; aicc li leuliUe curreipoudinte de la coniéc(i;} de l'ail d'im Coléo)>tè[«.
pies. Lorsqu'une de ces paires, la plus antérieure interne, reste à son état inférieur, pendant que l'autre postérieure se développe par grossissement des bâtonnets cristallins, en même temps que les téguments lui fournissent une cornée réfringente, nous avons la disposition que nous présente l'appareil de vision des Pontellides et des Corycxides^ chez lesquels nous remarquons un œil accessoire médian, placé entre deux yeux simples, latéraux, trèsgrands, pourvus d'une lentille cornéenne.
A côté de cet œil médian, qui quelquefois est réduit à une tache pigmentaire, les Daphnides et les Phyllopodes possèdent encore deux yeux composés, qui, chez les premiers, sont confondus entre eux à des degrés divers, et sont mus par des muscles particuliers. La considération que, chez les Copépodes, des yeux simples peuvent, par l'augmentation des éléments de perception, passer à l'état d'yeux composés; que, de même d'un organe visuel formé de nombreux bâtonnets, peuvent provenir deux yeux considérables par développement exceptionnel de quelques bâtonnets qui se séparent du reste de l'œil primitif médian et impair; — tout cela permet de faire dériver aussi l'appareil optique des Branchiopodes de dispositions semblables à celles qui existent chez les Copépodes. Nous regardons donc la paire d'yeux latéraux des Branchiopodes comme une différenciation se manifestant par augmentation des bâtonnets cristallins, et par développement d'un nerf optique particulier; différenciation partant de l'appareil visuel primitif des Copépodes, dont il persiste également quelques restes. L'œil des Daphnides, ordinairement fusionné, mobile dans diverses directions, n'a point de connexions déterminées avec les téguments. Par leur mobilité et leur situation immédiate sous la carapace chitineuse, les yeux des Phyllopodes forment le passage à ceux où la carapace chitineuse prend une part directe à l'appareil optique. La situation de l'œil à l'extrémité d'un appendice pédicellé (chez les Artema et Branchipus) permet de les rattacher aux iMalacostracés à yeux pédoncules. La disposition en facettes de la cornée formée par l'enveloppe chitineuse n'est visible qu'à l'intérieur, comme chez les deux grands yeux des PffctlopodeSy entre lesquels se trouvent encore deux yeux accessoires plus petits. Les yeux également composés des Lœmodipodes sont dépourvus de ces facettes internes; par contre, les organes de vision des Cloportes, composés d'un groupement d'yeux distincts, présentent des lentilles cornéennes.
Les Thoracostracés (Podopthalmata) ont des yeux composés à facettes. Chacun des deux, formé de la réunion de nombreux bâtonnets cristallins, est supporté par un pédoncule spécial, que des muscles mettent en mouvement, et qui est placé devant les antennes. Les yeux latéraux, déjà existants chez les Phyllopodes, atteignent ainsi leur plus haut développement, en même temps que la partie médiane de l'appareil visuel primitif (yeux d'Entomoslracés), qui fonctionne encore dans les divisions inférieures des Cnistacés, n'existe encore que dans quelques états larvaires (Phyllosomes, Crevetlesi, ou ne se développe plus du tout.
J'ai pris pour point de départ l'œil des Copépodes cl ai chercliû h en déduire les foîiiir? diverses de vision, non-seulement parce que colle forme se présente comme la plus siiupK*.
ma» encore parce que c'est celle qui so raUachc le plus directement à b confomuition la plus répandue de l'appareil visuel chez les Vers. L'ébauche est paire chez les Copépodes, il y a ensuite fusion dans le courant de la période embryonnaire. Aux deux bâtonnets cristallins qui existent ordinairement, et forment sur les taches pigmcntaircs des pièces réfringentes en forme de sphère, il s'en ajoute fréquemment de nouvelles. Un cône cristallin plus épais, dorsal, ventral ou dirigé en avant, est placé entre les deux bâtonnets primitifs {Ichthyo" phorba)y ou on y rencontre i côté des plus grands encore plusieurs paires de petits (rémora, Dia$, Thaleitriê), Dans la famille des Pontellideê, un œil impair, pourvu dun côtic crisUllio, se recule sur la face ventrale, et forme un bulbe mobile flxé sur une tige. Cet œil inférieur peut, comme le supérieur, être pourvu d'une lentille cornéenne fournie par les tégumenU (Claus, Copepoden). Dans plusieurs Copépodes, les yeux sont mobiles, ensuite de l'existence de fibres musculaires allant du bulbe aux parois de la cavité qui le contient. — La position des deux gros yeux séparés des Pontellides et Coricceidei développés est fort différente, leurs lentiUes cornéennes étant situées tantôt au bord antérieur, tantôt à la face supérieure du céphalo-thorax. — Les deux yeux latéraux et composés des Phyllopodes se trouvent, chez les Ostracodes dans les Cypridina, accompagnés d'un œil médian accessoire qui, chei les Cypriêy constitue le seul œil existant.
Quelques conditions de passage qui se remarquent dans l'œil des BrancMopodet ont de l'iinportance. La paire d'yeux composes, fusionnés ensemble des Daphnides, est située dans une cavité spéciale représentée par un sinus sanguin qui, chez beaucoup, n*a pas de revêtement tégumenlaire propre. Chez les Argulines, les deux yeux sphériques sont aussi placés dans un sinus sanguin du chaperon, cependant les téguments sont transformés en cornée sur les yeux, et présentent des sinuosités correspondant à l'extrémité des cônes cristallins. Chez beaucoup de Daphnides, l'œil se rapproche davantage des téguments, et se loge peu à pou dans une saiUie {Daphnia quadrangulaj hrachiaia), qui comprenant même le point de réunion avec le nerf optique (Polypkemus)^ produit une espèce de tige (Lcydig, Daphniden). Ce qui a Heu ici pour les yeox fusionnés, s'est réalisé rhez les yeux séparés des Branehipui et Artmiaf et la jonction de la surface de l'œil avec les téguments explique la formation de £»cettes sur ces derniers, et la connexion de l'enveloppe chitiueuse avec l'organe de la vue. CeUe cpnnexion se rapporte cependant d'une manière prépondérante k la fonction, car aussi chez Tœil plus éloigné des téguments, la participation de ces derniers à la genèse des bâtonnets cristallins ne saurait guère être mise en doute. Le nombrç des bâtonnets est très-diiférent dans les yeux des Branchiopodes ; il est souvent considérable, et leurs extrémités con- Teies paraissent comme des perles transparentes se détachant sur la sombre sphère pigmentaire du bulbe.
Les Pcpcilopodes possèdent, outre les deux grands yeux latéraux et composés, deux plus pelils à cornée lisse. Leur structure intime est incounue. U n'est pas invraisemblable qu'ils proviennent des yeux médians impairs des Phyllopodet.
Los yeux composés sont peu développés chez les Lasmodipodes^ de mémo chez les Gammarines, parmi les Amphipodes, tandis que les Uypérides sont caractérisés par des yeux trèsdéveloppés. Chacun des deux yeux est, chez les PÂronima, divisé en deux parties, l'une latérale et l'autre supérieure, qui se distinguent par la longueur différente de leurs bâtonnets (Pagenslecher, Arch, Nat,, 1861, p. 30), et il en résulte la répétition de ce que nous avons déjà rcioarqué sur la différenciation des yeux des Copépodes. Des différenciations de ce genre s'expliquent par la formation des yeux composés, dont les éléments, intervenant primitivement cotnme parties individuelles, descendent avec leur augmentation numérique, à un degré inférieur. Si donc des bâtonnets isolés ou en groupes constituent dr nouveau une 9;ii)division particulière, ils ne font qu'exprimer leur signification primitive. Des différenciations de ce genre se rencontrent aussi dans les yeux composés des Crustacés supérieurs. On les trouve chez les Schizopodes (Ephausia), On observe aussi chez eux une foniiation particulière d'organes sensitifs oculiformes, qui .se remarquent sur les côtés de plusieurs pattes thoraciques, et entre les quatre pattes natatoires antérieures de l'abdomen, sous la forme de sphères brillantes et rouges (Cbus).
La tige oculaire des Thoracotlracéê a été à tort prise par plusieurs pour un membre. Elle doit son origine à Tinterveution d'une différenciation graduelle vers un allongement qui, ensuite de son apparition relativement tardive dans le cours de l'ontogenèse, se manifeste
également comme tardive sous le rapport phylogénétique. — Sa présence chex les TamU indique pourtant qu'elle existait déjà avant la séparation des Thoracostracés. l^s facéties formées par les téguments sont déjà eitérieurenient bien circonscrites chei ces yeux, et constituent ou des espaces quadrangulaires (AêtacuSf Paliemon, Palinuruê, etc ), ou hexagones (Maja, Poriunus, Squilla, etc.). Nous donnons dans le paragraphe suivant quelques remarques histologiques sur les bâtonnets cristallins.
Contrairement à la grande diversité que les organes visuels présentent quant à leur composition et leur arrangement chez les Crustacés, ils se comportent d'une manière plus uniforme dans les autres classes d'Arthropodes.
Les yeux des Myriapodes se rattachent à ceux des Isopodes. Leurs yeux simples, disposés en une ou deux séries sur les côtés de la tète, sont variables (4—8) par le nombre.
Chez les Arachnides^ la forme de yeux composés avec cornée simple, est celle qui domine ; mais cette dernière se comporte tout différemment que celle qui existe dans les yeux semblables des Crustacés. Chaque œil a une cornée bombée en dehors et en dedans, de manière à pouvoir fonctionner d'une manière complète comme une lentille. Dans son intérieur, il contient des éléments nombreux, analogues aux bâtonnets cristallins, dont les extrémités antérieures renflées s'appuient contre la convexité interne de la cornée. L'œil se distingue ainsi, par sa lentille cornéenne simple, des autres yeux composés. Les yeux des Araignées sont caractérisés par le développement d'une couche de pigment qui s'étend en partie entre les bâtonnets cristallins, et, se continuant sur les côtés jusqu'à la lentille fonnée par la cornée, y constitue un anneau semblable à un iris. Cet anneau pigmentaire renferme des fibres musculaires circulaires, qui en effectuent la rétraction. Dans beaucoup d'araignées on remarque que l'œil présente dans son intérieur un éclat métallique très-vif, causé par une couche granuleuse (tapetum) qui tapisse le fond de l'œil.
Ces yeux présentent plusieurs particularités quant à leur position et à leur nombre. Les Scorpions sont ceux qui en ont le plus. Deux grands yeux trèsrapprochés sont entourés de chaque côté d'un groupe (2 à 5) d'yeux plu> petits. Chez les Araignées et les Phrynéides on trouve ordinairement 8, plus rarement 6 yeux, le plus souvent différents par la grosseur, répartis symétriquement sur le thorax, pendant que les Opilionides n'en portent sur le même point que trois ou quatre, dont les plus gros sont placés sur une élévation du céphalo-thorax. Les Pycnogomdes en ont quatre dans la même situation. Par contre, chez beaucoup d'Acariens^ les yeux se réduisent à deux, de même chez les Tardigrades; ils manquent complètement chez beaucoup d'Acariens parasites, ainsi que chez les Pen tastomes endo[^ams\ics.
Les organes de vision des Insectes doivent, sous le rapport do leur structure, être séparés en deux groupes ; les uns sont les yeux à facettes, qui occupent les deux côtés de la tête, et sont le plus souvent remarquables par leur grosseur ; les autres sont accessoires, plus petits et lisses (ocelles, stemmates, points oculaires). Ces derniers représentent, la plupart chez de>
larves, le soûl organe de vision. Us sont répandus dans les larves des Lépidoptères, de beaucoup de Névroptères, dans les larves de Coléoptères, pourvues de pattes, de même chez beaucoup de larves de Diptères. Ils occupent ici les côtés de la tête en nombre très-variable, et, lorsqu'il est grand, ou les trouve disposés par groupes, ou répartis en séries régulières. Chacun de ces yeux n'est formé que d'un seul bâtonnet ou d'un petit nombre, réunis, que les téguments recouvrent en manière de cornée. Chez plusieurs Insectes ces yeux représentent l'organe visuel permanent. Il n'y en a que deux, comme particularité, chez des Hémiptères ayant rétrogradé par parasitisme, entre autres les Pediculides, Coccides, etc. Une autre forme de ces yeux simples se rencontre chez beaucoup d'Insectes ayant des yeux composés. Ils sont placés entre ces derniers sur la face frontale au nombre de deux ou trois, et se distinguent de ceux précédemment mentionnés par un nombre plus considérable de bâtonnets cristallins, auxquels, comme dans les yeux d'Arachnides, correspond une cornée lenticulaire simple.
Les yeux à facettes concordent avec ceux de la même catégorie que nous avons déjà décrits chez les Crustacés. Us constituent de chaque côté du corps deux saillies fortement arquées, et sont, par la forme et la grosseur, ainsi que le nombre des facettes, variables, -au point qu'ils occupent chez les uns toute la partie frontale, et, partant des deux côtés, se rencontrent dans le milieu; tandis que chez d'autres ils restent circonscrits aux parties latérales de la léle.
Les pièces que nous avons désignées sous le nom de bâtonnets cristallins ne sont bien connues que chez les Crustacés supérieurs et les Insectes, chez ces derniers ils paraissent être des organes complexes, susceptibles de différenciations très-variées. Us sont plus considérables chez les Insectes que chez les Crustacés, et il reste encore à établir s'ils sont aussi complexes chez les Crustacés inférieurs. Il y a à distinguer dans ces bâtonnets cristallins deux parties qui sont également différentes, au point de vue fonctionnel : Tantérieure, formant ce qu*on appelle le cône cristallin, la postérieure, le bâtonnet optique, La première parait être une pièce fortement réfringente, dans laquelle on observe d autres subdivisions. Le bâtonnet optique est en contact direct avec le cône cristallin ; il est presque totalement enveloppé de pigment, et peut de nouveau se partager en plusieurs articles. C'est dans ce dernier que nous devons chercher l'appareil sensible k la lumière, car c'est à lui qu'aboutit le nerf optique provenant du ganglion qui est placé derrière. £n ce qui concerne la structure des bâtonnets optiques, leur division en lamelles est, au point de Tue physiologique, fort importante. On a observé aussi une division en cinq fibres de l'extrémité qui est en contact avec le cône cristallin.
Chaque bâtonnet cristallin avec ses parties provient d*un groupe de cellules de la matrice des téguments. Chez les Insectes, quatre de ces cellules s'associent et se fusionnent entre elles dans la longueur pendant leur croissance, pendant que leurs noyaux^ par segmentation continue, restent dans une place déterminée de la formation maintenant allongée. C'est par nne différenciation dans l'intérieur de ces ébauches des bâtonnets cristallins que se forment le cône cristallin aussi bien que le bâtonnet optique, tous deux enveloppés d un étui qui est composé de cellules, et qui entoure également le pigment. La séparation du cône cristallin, au lieu de se faire dans l'intérieur de 1 ébauche, a lieu aussi en dehors contre la cuticule fonctionnant comme cornée, le cône cristallin pouvant se souder avec elle {Lampyris, ^' Schultze). Il peut encore se former derrière la cornée et devant le cône cristallin proprement dit, des pièces réfringentes, comme par exemple, les doubles sphères incrustées trouvées par Leydig chez ïOniscus.
Sur la strucUire intime des yeux d'Arthropodes, voyez J. MuUer, Vergl, Anat. des Gesichts-
rgalemcnl comme tardive sous le rapport phylogénctique. — Sa présence cher les Tanan indique pourtant qu'elle existait déjh avant la séparation des Thoracostracés. Les facettes formées par les téguments sont déjà extérieurement bien circonscrites chez ces yeux, et constituent ou des espaces quadrangulaires (Aslacus, Palcemoîi, Palinurus, elc ), ou hexagones (iffl/fl, Portunus, Squilla, etc.). Nous donnons dans le paragraphe suivant quelques remarques histologiques sur les bâtonnets cristallins.
Contrairement à la grande diversité que les organes visuels présenlciil quant à leur composition et leur arrangement chez les Crustacés, ils se comportent d'une manière plus uniforme dans les autres classes d*Arthropodos.
Les yeux des Myriapodes se rattachent à ceux des Isopodes. Leurs yeux simples, disposés en une ou deux séries sur les côtés de la tête, sont variables (4 — 8) par le nombre.
Chez les Arachnides, la forme de yeux composés avec cornée simple, est celle qui domine ; mais cette dernière se comporte tout différemment que celle qui existe dans les yeux semblables des Crustacés. Chaque œil a une cornée bombée en dehors et en dedans, de manière à pouvoir fonctionner d'une manière complète comme une lentille. Dans son intérieur, il contient des éléments nombreux, analogues aux bâtonnets cristallins, dont les extrémités antérieures renflées s'appuient contre la convexité interne de la cornée. L'œil se distingue ainsi, par sa lentille cornéenne simple, des autres yeux conjposés. Les yeux des Araignées sont caractérisés par le développement d'une couche de pigment qui s'étend en partie entre les bâtonnets cristallins, et, se continuant sur les côtés jusqu'à la lentille formée par la cornée, y constitue un anneau semblable à un iris. Cet anneau pigmentaire renferme des fibre< musculaires circulaires, qui en efl'ectuent la rétraction. Dans beaucoup d'araignées on remarque que l'œil présente dans son intérieur un éclat métallique très-vif, causé par une couche granuleuse (tapetum) qui tapisse le fonJ de l'œil.
Ces yeux présentent plusieurs particularités quant h leur position et à leur nombre. Les Scorpions sont ceux qui en ont le plus. Deux grands yeux lrè<rapprochés sont entourés de chaque côté d'un groupe (2 à 5) d'yeux plu> petits. Chez les Araignées et les Phrynéides on trouve ordinairement 8, plu? rarement 6 yeux, le plus souvent différents par la grosseur, répartis symétriquement sur le thorax, pendant que les Opilionides n'en portent sur le même point que trois ou quatre, dont les plus gros sont placés sur une élévation du céphalo-thorax. Les Pycnogonides en ont quatre dans la même situation. Par contre, chez beaucoup d'Acariens, les yeux se réduisent a deux, Je même chez les Tardigrades ; ils manquent complètement chez beaucoup d'Acariens parasites, ainsi que chez les Pé'/Jtofomé'^sendoparnsites.
Les organes de vision dos Insectes doivent, sous le rapport de leur structure, être séparés en deux grou|H's ; les uns sont les yeux à facettes, <|ni occupent les deux côtés de la tète, et sont le phis souvent n^marquables |».ir leur grosseur ; les autres sont accessoires, plus petits et lisses (ocelles, stemmates, points oculaires). Ces derniers représentent, la plupart chez d»'"
larves, le seul organe de vision. Us sont répandus dans les larves des Lépidoptères, de beaucoup de Névroptères, dans les larves de Coléoptères, pourvues de pattes, de même chez beaucoup de larves de Diptères. Ils occupent ici les côtés de la tète en nombre très-variable, et, lorsqu'il est grand, on les trouve disposés par groupes, ou répartis en séries régulières. Chacun de ces yeux n'est formé que d'un seul bâtonnet ou d'un petit nombre, réunis, que les téguments recouvrent en manière de cornée. Chez plusieurs Insectes ces yeux représentent l'organe visuel permanent. Il n'y en a que deux, comme particularité, chez des Hémiptères ayant rétrogradé par parasitisme, entre autres les Pediculides, Coccides, etc. Une autre forme de ces yeux simples se rencontre chez beaucoup d'fnsectos ayant des yeux composés. Ils sont placés entre ces derniers sur la face frontale au nombre de deux ou trois, et se distinguent de ceux précédemment mentionnés par un nombre plus considérable de bâtonnets cristallins, auxquels, comme dans les yeux d'Arachnides, correspond une cornée lenticulaire simple.
Les yeux à facettes concordent avec ceux de la même catégorie que nous avons déjà décrits chez les Crustacés. Us constituent de chaque côté du corps deux saillies fortement arquées, et sont, par la forme et la grosseur, ainsi que le nombre des facettes, variables, au point qu'ils occupent chez les uns toute la partie frontale, et, partant des deux côtés, se rencontrent dans le milieu; tandis que chez d'autres ils restent circonscrits aux parties latérales de la léte.
Les pièces que nous avons désignées sous le nom de bâtonnets cristallins ne sont bien connues que chez les Crustacés supérieurs et les Insectes, chez ces derniers ils paraissent être des organes complexes, susceptibles de différenciations très-Yariées. Ils sont plus considérables chez les Insectes que chez les Crustacés, et il reste encore à établir s'ils sont aussi complexes chez les Crustacés inférieurs. 11 y a à distinguer dans ces bâtonnets cristallins deux parties qui sont également différentes, au point de vue fonctionnel : l'antérieure, formant ce (ju*on appelle le cône cristallin, la postérieure, le bâtonnet optique. La première parait être une pièce fortement réfringente, dans laquelle on observe d'autres subdivisions. Le bâtonnet optique est en contact direct avec le cône cristallin ; il est presque totalement enveloppé de pigment, et peut de nouveau se partager en plusieurs articles. C'est dans ce dernier que nous devons chercher l'appareil sensible à la lumière, car c'est à lui qu'aboutit le nerf optique provenant du ganglion qui est placé derrière. £n ce qui concerne la structure des bâtonnets optiques, leur division en lamelles est, au point de vue physiologique, fort importante. On a observé aussi une division en cinq fibres de l'extrémité qui est en contact atec le cône cristallin.
Chaque bâtonnet cristallin avec ses parties provient d'un groupe de cellules de la matrice des téguments. Chez les Insectes, quati*e de ces cellules s'associent et se fusionnent entre elles dans la longueur pendant leur croissance, pendant que leurs noyaux, par segmentation continue, restent dans une place déterminée de la formation maintenant allongée. C'est par nne différenciation dans l'intérieur de ces ébauches des bâtonnets cristallins que se forment le cône cristallin aussi bien que le bâtonnet optique, tous deux enveloppés d'un étui qui est composé de cellules, et qui entoure également le pigment. La séparation du cône cristallin, au lieu de se faire dans l'intérieur de l'ébauche, a lieu aussi en dehors contre k cuticule fonctionnant comme cornée, le cône crisUillin pouvant se souder avec elle (LampyriSy M. Schultzc). Il peut encore se former derrière la cornée et devant le cône cristallin proprement dit, des pièces réfringentes, comme par exemple, les doubles sphères incrustées trouvées par Leydig chez VOniscus,
Sur la structure intime des yeux d'Arthropodes, voyez J. Millier, Vergl, Anat, des Gesicht^
sinne», p. 337 ; Will, Beitràge z. Anat. d. ztuammengesetzten Augen, Leipzig, Î8i0 (ioUschc, Arch, An. Phys.^ 1852 ; Lcydig, Arch. An, Phys.y 1855 ; Ijehrhuch d. Uixtologie, Tafl. s. Vergl. Anat., I; Tubingen. 1864; Claparède, Zeil. ZooL, X; M. Sclmllze. Untenuchungen ûber die zusammengesetzten Aiujen d. Krebse und Inseclen, Bonn, 184S; Landois, Zeits. Zool., XVI, p. 27, sur les yeux des chenilles.
Or^aues di^estUis.
CANAL INTESTINAL
Le canal digestif des Arthropodes commence à la partie antérieure du corps et s'étend dans sa longueur en suivant un trajet presque direct jusqu'à sa partie postérieure, où il s'ouvre au dernier segment. Il y a dans cette disposition générale une concordance reconnaissable avec les Vers, notamment Ic^ Némertiens et les Annelés; seulement le degré ordinairement très-variablo du développement des différentes parties de l'intestin réfléchit fréquemincul les distinctions qu'il y a entre les Vers et les Arthropodes^ et qui cxprimenl chez ces derniers des différenciations poussées beaucoup plus loin. La position du tube digestif, relativement aux autres organes, est semblable à ce qu'elle est chez les Vers ; cependant la différenciation du cœur apporte à la situation de cet organe quelques changements définis. La chaîne ganglionnaire nerveuse chemine sous l'intestin, le cœur est placé au-dessus. Quoicjue l'intestin paraisse être libre dans la cavité du corps, et n'être relié à la paroi de ce dernier que par son commencement et sa terminaison, il est sur son trajet en rapport avec elle, outre les nerfs qui lui arrivent, par un tissu qui appartient à l'ordre des tissus connectifs, et y est aussi fixé par des fibres musculaires. L'ouverture anale est ou ventrale ou terminale. Les trois divisions qu'on peut reconnaître dans le tube intestinal des Vers existent chez celui des Arthropodes, mais ne présentent de fortes complications que chez les Insectes. Les circonvolutions se comportent comme chez les Ânnélides. Lo revêtement de cils vibratiles manque toutefois, et on trouve à leur place, recouvrant l'épithélium intestinal, une couche de chitine qui ne manque que sur les surfaces appropriées à des fonctions de sécrétion. L'entrée du canal intestinal est caractérisée par des organes extérieurs particuliers, qui diffèrent par le nombre, la forme, comme par la nature de leurs fonctions, et proviennent de modifications d'appendices articulés du corps.
Cette transformation de membres en ])ièces buccales est très-facile à reconnaître chez les Crustacés, et chez l'Écrevisse, par exemple, on constile au premier coup d'œil la modification graduelle des pattes en pattcs-màchoires, et de celles-ci en mâchoires; de sorte que la signification morpholo-
gique de ces parties ne donne aucune prise au doute. Une distinction beaucoup plus tranchée de ces pièces apparaît diez les autres Arlbropodes, et si on peut, chez les Crustacés, démontrer et suivre le passage graduel d'organes locomoteurs en parties buccales même chez les organismes développés, on ne peut le constater, chez les Trachéates, que par l'histoire de leur évolution embryonnaire. Les circonstances précises de ces rapports avec les membres articulés ont déjà été abordées au g 116.
A cdté des membres, les bords de l'ouverture de la bouche participent à la formation d'organes buccaux, par une production de parties saillantes qu'on désigne sous le nom de lèvres. La plus constante est la lèvre supérieure, tandis que la lèvre inférieure ne peut être ainsi désignée que chez les Crustacés, la pièce qualifiée de ce nom chez les Insectes étant représentée par une paire de membres modifies.
Le canal intestinal des Crustacés se distingue, tant par la rectitude de son trajet, que par le peu de compticilion de ses subdivisions. L'ouverture buccale occupe non-seulement toujours une situation ventrale {fig. 99, o), mais elle est très-fréquemment reculée fort en arrière, de sorte que le tube œsophagien qui en part, commence son trajet en remontant vers la partie antérieure du corps, pour ensuite se replier et revenir en arrière. L'intestin buccal se subdivise le plus souvent en deux portions. L'antérieure, désignée sous le nom d'œsophage, est, dans la règle, étroite; la postérieure, au contraire, est généralement élargie et représente une partie importante du canal digestif. Elle se sépare nettement de l'intestin moyen, dans lequel, dans beaucoup de cas, elle pénètre en y formant une saillie conique. Les parois de cette partie postérieure de l'intestin buccal sont ordinairement plus fortes (i;) , et leur surbce fréquemment revêtue d'un squelette chiti-
Tig. 99. — Coupe ntédiine d'un Umuh; A, bouelier u^htlique ; B, abilaniea ; C, ■iftuilloD undal [ion atrémilé n'eil pas figura); o, bouchs ; z, (E«âpluf[(' ; v, olomK mtaticileur; i, inteitin majen ; ■', rectum ; a, mut ; hÂ, orillce^ dw gluidei bilLaim ; e, cœur ; c", artère ejfjlitlt- <^i M, nuiteie$;gê, ganglion mopbagien supérieur (ccrreaujj gi, cludnc TcntnLe; ^. truuc ■errguijp, p«tlM-niiclMirei;p', pùque couvrant les Imodûa-.p', bnnchiei. (D'iprèi Vu Aer
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neii\ ferme, qui présente! des snîlties en forme de dents dirigées les unes eontre les autres et mobiles. Ces saillies forment ou des lignes continues, ou «les aspérités, des piquants ou soies de diverses sortes, souvent très-compliquées, ehitineuses dans tous les cas, et provenant de l'enveloppe de nièmc nature, qui recouvre la plus grande partie de la paroi interne de l'intestin. Elles représentent un appareil servant à la trituration des matières ingérées, ce qui a fait donner à cette subdivision de l'intestin le nom d''estomac masticateur. Cet organe est ordinairement assez considérable par son étendue, et doitù son squelette solide une configuration déterminée et régulière. C'est chez le^ Décapodes, où il constitue la partie la plus étendue de tout l'intestin, qu'il est le plus remarquable. Il est moins ou pas du tout (lévelop|>é chez les Entemostrarés, par contre les Isopodes (Arthrostracés), possèdent un squelette assez compliqué dans leur estomac masticateur qui est d'ailleui-s jietit, et dont on trouve des traces chez les Amphipodes (Gammarus). Lorsque les pièces cliitineuses manquent, on remarque cependant encore une dilatation de lextrémité de l'intestin buccal.
L'intestin moyen {fig. 99, i; fig. 100, î) forme, quant à la longueur du
moins, la parlie la plus consideribli. du tube intestmal C est la plus importante, dans laquelle débouchent les glandes annexes de l'appareil digcslil {^g. 99, h) cl elle présente la plus ^rande diversité sous le rapport de sa largeur, et des appendices cœcaux qui s y lattichent Elle a dans beaucoup de cas,un calibre uniforme dins d autres elle selaig t asa partie antérieure, à laquelle on a donne le nom d estomic cbjlifique » Lorsque cette dilatation s'étend a tout 1 intestin moyen on I a ap| ele « intestin cbylilique. » Celte partie est j assabicment élargie thez beaucoup d Isopodes cl aussi chez quelques Copépodes On trouve chez les Crustacés de tous les ordres des appendices I 1C1UX au c mmenccment de t ntesl n moyen qui naissent par paires, et sont raren cnt m piitN Ils n \ tcnt que di is un petit nombre de genres chez les Copt|odcs Ils sont par confie bien jlus répandus chez les
Fig. 101). — O^n sut on d une Da} h e a inlcnni?! icU g9 c te vctu ; oe, nii ; i, întMtin (moyen): ' ■""" « son ung n 3 ç\ nA nvnirc; o u Tuf occ |u t k ctmiA ne balr
Branehiopodef, tantôt sous la forme d'une paire unique de courts ctecums (Daphnides, fig. 100, h), tantôt richement ramifiés (Àrgulus, Hedessa), ou émanant de Tintestin en plus grand nombre et différenciés à leur extrémité en organes glandulaires (Apus). Nous trouvons aussi chez les Malacostracés des exemples de cette transformation de caecums de l'intestin situés à la même place, en appareils de sécrétion. Ces appendices, qui dans les divisions inférieures (Sch'izopodes) ne sont que des ccecums simples, sont disposes en plusieurs paires. Ils apparaissent aussi chez les Phyllo nomes ^ où on a pu reconnaître qu'ils provenaient de la ramification graduelle d'une paire de caecums. C'est d'eux que proviennent chez les Malacostracés supérieurs, ces conformations glandulaires bien déterminées, qui fonctionnent vraisemblablement comme a foies. » Ces appendices de l'intestin auront donc encore à nous occuper lorsque nous traiterons des organes accessoires.
La portion la plus courte de l'intestin est sa partie rectale. Elle est ordinairement plus étroite que la précédente, plus rarement élargie dans son milieu, et ne présente que dans peu de cas des appendices cœcaux.
La fonction du canal intestinal n'est pas, chez tous les Crustacés, limitée à la digestion. On obsene chez quelques-uns d'entre eux (A&tacus^ lÀmna* iiay Daphnia) dans la partie rectale de l'intestin, une succession presque rhythmiquc d'absorption et d'expulsion d'eau, fait qui semble indiquer dans cette partie du canal intestinal une activité respiratoire.
Le canal digestif subit une rétrogradation dans beaucoup de Crustacés inférieurs. Il disparait chez les mâles rabougris de plusieurs Copépodes parasites, et de quelques Cirrhipèdes. Avec l'apparition du genre de vie parasite, Tappareil de nutrition des Rhizocéphales parait être remplacé par des dispositions très-particulières. Sur un point correspondant de la surface supérieure de la tête, qui, chez ces Crustacés parasites, est enfoncée dans le corps de son hôte (un Crabe), naissent de nombreux tubes qui, étant en partie fermés à Texlrémité, et en partie anastomosés en plexus réticulés, se rendent au canal intestinal de l'hôte et l'enveloppent sur de larges étendues. Le liq;:.de nourricier, élaboré dans l'intestin de l'hôte, pénètre par endosmose dans ces tubes, et est ainsi apporté par eux au parasite, où il se rassemble dans un réservoir spécial.
Autant le commencement de l'intestin buccal toujours étroit présente peu de particula* n\h, autant la partie que nous désignons sous le nom à'ettomac maslictUeur est diversifiée dans sa conformation, les pièces de sa charpente étant sous l'action de muscles spéciaux. Sur le côté de cet organe, il se forme chaque année ches les Décapodes avant leur changement de peau, des concrétions solides (dites • yeux d'écrerisse v ) constituées principalement de carbonate de chaux. Leur point de formation est entre la couche de chitine de l'estomac, et la couche de cellules chitinogènes. A l'époque de la production de la concrétion précitée les deux couches s'éloignent, et il se produit entre elles un disque homogène chitineux, qui s'accroît par addition de nouvelles couches, et s'imprègne peu à peu de calcaire. Comme d'autres produits chitineux, il est aussi traversé de canaux poreux. 11 se passe donc ici le même fait que celui de l'incrustation du dermo-squeletle des Crustacés (Leydig, Histologie, p- •^Ô6). Comme lors de la mue le revêtement chitineux de rostomac masticateur est aussi enlevé, la concrétion qui se trouve au-dessous devient libre, et dissoute dans l'intestin, fournil les éléments de la première incrustation des téguments encore mous après la mue. —
Dans une portion du canal intestinal, on trouve chez les Iso|)odes de nombreux prolon^'cmcnls ou yiHosités. Cornalia et Panceri les ont décrits chez les Gyge. Je ne suis pas certain que cette partie représente Testoniac chylifique de même que les masses glandulaires (|ui I'cdvironnent, qu'on a signalées comme étant des glandes salivaires, sont de nature trùs-indél<Tminée. Une autre particularité qu'offre Tintestiii moyen chez les Isopodos, est une paire do sillons qui, chez les Cloportes terrestres, s'étend sur la surface ventrale de l'intestin jusqu'au delà de la moitié de l'intestin médian. Ces sillons entourent une croie médiane de la paroi de l'intestin qui se termine par une saillie arrondie.
Les formations caecales de l'intestin moyen des Crustacés répèlent comme dilaUtioiL« locales de ce dernier, un fait qui s'observe également chez les Vers. Leur circonscription ^ur une seule partie de l'intestin et leur nombre moindre correspondent à la plus grande centralisation de rorganisme des Arthropodes. Dans les caecums qui existent dans les formes inférieures de presque toutes les divisions de cet ordre, il y a une différenciation première d'organes qui, dans les formes supérieures, doivent devenir des « glandes. » On peut donc, sous ce rapport, les considérer comme étant l'ébauche de ces dernières, bien qu'on ne puis^ pas encore fonctionnellement les distinguer de l'intestin même.
Relativement à l'apparition des caecums, il faut mentionner qu'on ne les trouve à l'étal impair que chez les formes inférieures. Chez les Sida, dans les Daphnides, et Pleuromma parmi les Copépodes, il y a un c£cum médian simple et dirigé en avant. D'autres Cop('|KNl(W en possèdent un, plus deux autres latéraux (T^mora); plusieurs Daphnides (Polyphemus) se cuiih portent de même. L'intestin moyen sinueux de plusieurs Sapphirines indique une répétition de formations cxcales, qui est chez quelques-uns (S. pachygaster) poussée jusqu'à laproduotion de plusieurs appendices divisés (Claus, Copepoden). Cette apparition de co'cums n est pas moins répandue chez les Copépodes parasites, où même elle peut prendre une grande extension, par exemple chez les Nicothoë.
Les Cirrhipèdes nous enseignent aussi que le développement ultérieur de ces caecums, chez les Crustacés inférieurs, représente une disposition due à l'adaptation, et qui n'a pas une grande signification ; en effet, tantôt on les rencontre dans les animaux précités (tiaUinui en a huit), tantôt ils manquent (ChthamaluSy Coronuhj Tubicinella, etc.). — Parmi Ic^ Phyllopodes, les Artemia et Branchiptu offrent deux appendices très-sinueux ; qui, cho/ les ArgulineSf s'étendant sur le bouclier céphalique en riches ramifications , et largeinetit divisés h leur extrémité, chez les Limnadia passent à l'état de lobes glandulaires. — Enfi'i, chez VApuê ces deux larges caecums sont dirigés en avant et continués par une siTie lli de canaux étroits, qui portent une réunion de lobules glandulaires en grappes. Les deui caecums paraissent donc, ainsi que leurs ramifications, être les conduits déférents d'un ap{KV reil glandulaire qui s'est formé à leurs extrémités. On peut observer dans les Phyllopodes tous les passages d'une série allant d'une simple expansion de la paroi de l'intestin jusqu à la glande lobée richement développée. Mais les canaux de sortie de ces glandes réunies de chaque côté, conservent toujours dans leur extension le caractère primitif qui permet encore de les reconnaître comme des cavités appartenant h l'intestin.
Ces mêmes cx'cums reviennent en rapport aussi avec un appareil glandulaire chez les Malacostracés. Il y a chez les ^lysis quatre paires de cecums (deux antérieures petites et dem postérieures plus grandes) (Van Beneden), et il se forme également de pareils caecums chez les Décapodes plus élevés, qui, cependant ne conservent que chez les Phyllosomes, — à rooiiL^ que ceux-ci ne sont pas simplement des lai*ves de Palinurus, — leurs rapports primitifs avec l'intestin au milieu de leurs ramifications progressives, tandis que chez les autres ils se transforment en un organe, dont nous avons plus bas (§ 131) à parler avec détails. L'épitlulinm de l'intestin moyen de beaucoup de Crustacés inférieurs, surtout chez les Copépodes, a une nature glandulaire ; ces cellules sont souvent distinguées par leur coloration et renferment des gouttes graisseuses. On les a considérées comme remplaçant le foie absent. La couche épithéliale présente encore d'autres différenciations.
Chez plusieurs Copépodes, on trouve sur la paroi de l'extrémité de l'intestin moyen, une couche de cellules, qui se distinguent par des concrétions solides et que la manière dont elie> se comportent en présence des acides et des alcalis, prouve qu'elles sont les produits d une iécrélion urinaire. Ces cellules occupent chez les larves un sinus particulier do la paroi intestinale (Leydig), de sorte qu'il semble y avoir là un premier pas vers la différenciation d'un
organe iép»r«. Chet d'aulrce {Cycloptiite aulor), tt» coodilions soinhient pereialcr, en ee que aiuaj, cbet ruiimil adultfl-, une porlioii de l'inlMliQ moyen est révolu de cellules incru»lées lemblablei, qui ne pourent éiro regirdée* que comme de* organes d'eicriilion (Lejdig, Daphniden. p. 27).
Les parti fuhrili'S délerinini'ua dans le parasitisme par l'appareil de nutrilion dei RbizociphaUt ne taal pas encore .■ipliquéej. Elles soulèvent b question de satoir si les racine» ramméet doifeot élre compartcs aux proloiigements des Lemœocéra, ou )ant d'autre conforaulioui (totoi § 119, remartjuea). La première eipnsilion de cei Tailt est duc k Wrighl el Anderson, iVoe PkUotopiiieal JounutI, VU, p. 312. Une description exacte cd a élé donnée par Pr. BùUer, Arck. Hai., XXVIII, p. 1.
Le tube digestif des Arachnides se rattache ea géaénl par la difTérenciatioa de ses différentes parties à celui des Cnislacés, en présentant toutefuis plus de subdivisions, les formes rétrogrades exœptées. L'intestin buccal éiroil (fig. 101, oe) conduit daos un intestin moyeu ordinairement allongé, dont la
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partie antérieure (o) émet latéralement des cœcums rayonnants, qui manijucntchez les PItrynides et les Scorpions. Chez les Araignées, ils s'étendent ïu nombre de cinq paires {&) à la base des pattes et des antennes. Quatre paires, dont les deux dernières sont divisées en fourchette, pénétrant jusque dans les membres (pattes, antennes chélifércs et palpes) chez les Galéodes et chez les Pycnogonides {Hg. 1U2, b) s'étendent presque dans toute leur longueur. Ces appendices donnent donc à l'espace occupé par l'estomac un développement considérable. L'estomac des Araignées, par suite de la réunion des
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deux caecums antérieurs, offre donc la forme d'un anneau dont l'arc postérieur est en connexion avec Tœsophage. Ces cxcums sont circonscrits sur le corps seulement des Acariens, où il y en a huit au plus; mais la diminution dans le nombre est fréquemment compensée par le développement de leurs ramifications. Les Opilionides en ont beaucoup plus (30 environ). Us sont alors rangés en plusieurs séries, et une paire médiane porte encore des appendices secondaires.
La partie de Tintestin moyen qui suit l'estomac a, selon celle du corps, une plus ou moins grande longueur; dans le premier cas, elle s'élargit vers son extrémité, et se sépare, par un étranglement, de la portion terminale de rintestin (ou rectum), qui est toujours dilatée. Ce dernier est fort long chez les Scorpions^ plus court chez les Galéodes, où il porte un cœcum. Le rectum est aussi très-large chez les Araignées (fig. lOi, r), de même chez les Acariens. Chez les Linguatulides^ le tube intestinal, également adapté à la forme allongée du corps, est constitué en sa plus grande partie par l'intestin moyen; il présente en outre la particularité d'être dépourvu de toutes expansions latérales.
Les Myriapodes offrent, dans la disposition de leur appareil digestif, des conditions simples. L'œsophage assez court conduit dans une portion d'intostin longue et directe qui remplit les fonctions d'estomac, et correspond à rintestin moyen des Crustacés. Il se continue par le rectum court et également dirigé en ligne droite, et qui ordinairement s'élargit un peu. Un repli formé par l'intestin moyen caractérise les Glomens^ que ce fait, joint à plusieurs autres particularités qu'il présente, rattache aux Insectes.
L'étroit œsophage des Araignées présente dans son intérieur une carène sillonnée qui esl formée par un épaississcmenl de la membrane chitineuse. Les cxcums stomacaux présentent, quant il leur extension, des états fort variables. Les postérieurs sont, chez la Mygale^ rainifiés, et sont même indiqués comme s'anastomosant. On rencontre aussi des rameaux latéraux sur les deui caecums postérieurs des Galéodes. D'après les données de Newport, je crois que les crrcums latéraux ne manquent pas entièrement chez les Scorpions. C'est ce qu'indique aussi uni' figure de deux appendices situés à Torigine de Tintcstin médian, qui occupent exactement la même place où a lieu, chez les autres Araignées, la formation des coîcums (Phil. Tram., 1845, pi. XV, /îjf, 39). Chez les Acariem, les caecums présentent de nombreuses difTértMKr^ dans la forme, la grosseur et le nombre. Us manquent entièrement chez plusieurs (lÀsirophorus)^ rintestin rétrogradant ainsi vers l'état le plus inférieur. Le faible développement du rectum, dont il ne reste souvent que la dernière partie, désignée sous le nom de « cloaque, • témoigne du même fait. Les Tardigrades sont dans le même cas, la portion moyenne et simple de l'intestin en constituant également la partie principale. Un pharynx à fortes prois musculaires appartenant à l'œsophage, forme un « estomac masticateur » qui rappelle K*$ conditions existant chez les Crustacés.
Nous pouvons déduire des conditions plus simples du tube intestinal, chez les Arthropodes en général, l'état du canal digestif des Insectes. Il pn'»sente en particulier des rapports de parenté plus rapprochés avec Tintestin des Myriapodes. On peut entreprendre une réduction morphologique des diversités extraordinaires existant entre les rapports de forme des dilft^
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rentes dWisions ; mais, comme dans la recherche des fonctions des parties distinctes, de leurs expansions et formations annexes, et des rapports de ces difTércnciations avec les trois subdivisions primitives de Tintestin, on a à peine fait les premiers pas, le point de vue général sous lequel on puisse considérer toutes ces conformations est encore à trouver. — Le genre de vie parait exercer une influence prépondérante sur la conformation générale du canal intestinal, qui, comme cela se remarque souvent dans le règne animal, acquiert une plus grande longueur chez les herbivores que chez ceux qui se nourrissent de matières animales. Un autre point à considérer est la nature de la nourriture, et nous trouvons les intestins les plus simples chez les Insectes qui se nourrissent de liquides ; tandis qu'une plus grande complication se remarque chez ceux qui mangent des substances solides. Ces faits se manifestent d'une manière frappante dans la comparaison du tube digestif de la larve avec celui de l'insecte parfait. Nous voyons, par exemple, une chenille pourvue d'un intestin large traversant directement le corps, disposition appropriée à Ténormc quantité de matières que consomme journellement l'animal ; tandis que le papillon qui en dérive, n'absorbant que peu de nourriture, et à l'état liquide, possède un tube digestif plus long mais beaucoup plus grêle.
I^a diniérence entre l'intestin de l'insecte parfait et celui de la larve repose surtout sur un changement des rapports entre les différentes parties de l'organe. L'intestin moyen, qui, chez la larve, constitue la portion prédominante, se réduit peu à peu, et le rectum gagne proportionnellement en longueur. Ceci modifie le trajet direct du tube intestinal. L'allongement de ses diverses parties détermine des inflexions dans le canal digestif dont la longueur dépasse celle de la cavité du corps, et qui peuvent devenir de nombreuses circonvolutions. Celles-ci se manifestent sur les parties moyenne et terminale de rinteslin,- l'œsophage conservant d'une manière permanente sa direction primitive.
De nouvelles différenciations venant s'ajouter aux précédentes effacent souvent les limites entre les différentes parties de l'intestin. Les rapports de diamètre ne suffisent plus pour distinguer les trois divisions principales, et il faut leur chercher d'autres caractères. Ainsi l'intestin moyen se distingue de l'œsophage par sa garniture de glandes, et lorsqu'il présente quelques appendices ou expansions, ils servent toujours à la réception ou à une trituration ultérieure de la nourriture, reproduisant dans ce dernier cas, d'une autre manière,' un estomac broyeur, comme nous l'avons vu chez les Crustacés. On peut déterminer la séparation de l'intestin moyen avec le rectum par le point où les organes glandulaires, connus sous le nom de « vaisseaux de Malpîghi, » débouchent dans le tube digestif. Chez les Arachnides et les MjTÎapodes, ces glandes ont des rapports fixes avec le rectum, qui se remarquent également chez les larves d'Insectes. On appellera donc rectum toute la partie de l'intestin qui suit le point où s'abouchent ces glandes.
L'état le plus simple, et qui s'éloigne le moins de celui des formes larvaires, est celui de l'intestin de la plupart des Pseudo-Névroptères, parmi lesquels quelques-uns seulement (Pa»)or/ya) présentent àrexlrémité de l'œso-
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pliago un rcnncnient ou estomac broyeur. Un organo semblable distingue les Orthoptères {jig. 105, A, v), il purte sur sa face interne des séries longitudinales de lamelles de chitine. Un trouve aussi chez les Coléoptères {Canada, Cidndèles, Dylisques, etc.) un eitonac broyeay pourvu de soies et de saillies eu forme de crêtes. Plusieurs Hyménoptères {Formica, Cyntps) en possèdent aussi, même des larves de Diptères. Une autre dilTérenciation de l'œsophage, très-court chez quelques Insectes {Hémiptères), consiste en uu élargissement qui fait tanlùt tout le tour, tantôt n'occupe qu'un côlé seulement. Lorsque la circonférence entière de l'œsophage conduit à sa formalion, il sert de jabot (i), et se rencontre chez ua grand nombre de Coléoptères et d'Orthoptères. Chez le Gryllotalpa il est séjiaré par un étranglement de l'œsophage. Cette dilut,„_ ,03 tation de l'œsophage est répandue chez les
llyménoptèras {GuêpeSy Abeilles), mais elle fonciiomie alors comme appareil de succiou, et conduit anisi à une autte conformation qui se rencontre chez les luseotcs dont les parties buccales sont destinées à la succion, et qu'on a désignée sous le nom « d'estomac meeurï) {liij. iU3, B, vs). Cet organe représente un appendice à parois minccf, vésiculifonnc, ItNé sur lu trajet ou à l'extrémité de l'œsophage, dans lequel il débouche directement chez les Lépidoptères et chez les Diptères, par l'iutermédiairc d'une tige plus ou moins longue. On trouve aussi chez des llyiuéiiopléres (Crabro\ uu estomac suceur indépendant et pédiccllé. Cet orgiiue comme foimation séparée manque ciiez les Ûémiptcres, et parait (chez les Pu- Haines) être remplacé par une espansion souvent très-sinueuse de l'œsophage. L'intestin moyen, qui dans ses nombreuses apparences a aussi été nouuué « estomac chylili que, » se présente sous des formes qui ne sont pas moins diversifiées. Uans beaucoup de Coléoptères, il porte sur toute sa longueur, ou seulement par places, de courts tubes, désignés ordinairement sous le tiuni de « glandes. » H est vraisemblable que l'intestin moyen tout entier n'ciit, chez certains Insectes, qu'un instrument de succion, de sorte que la couclie de cellules qui revêt ses parois ainsi que celle des caecums qui eu partent, ne possède aucune propnété sécrétante. Ou trouve parfois à son origine Jeexpansions en forme de cœcunis, très-répandues chez les Orthoptères, et aussi dans quelques familles de Diptères. Chez ces derniers, il présente des circonvolutions {fig. 103, B, v). Le même fait a lieu chez le long intestin moyen de quelques Coléoptères {Melolonfha}, chez les AbAlles et les Guêpes, parmi les llyméiioplères, et chez beaucoup d'Hémiptères. Chez ceux-ci, il »'
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partage en plusieurs subdivisions différemment séparées, dont la dernière porte plusieurs séries de glandes (2 à 4), chez quelques Hémiptères (Pentatomides.Coréides).
Chez les Insectes à intestin droit, la partie terminale en constitue la section la plus courte. Elle montre très-fréquemment une séparation en deux portions, dont la seconde est élargie et nommée « rectum » (fig. 103, A, B, r) . Chez les Coléoptères (Dytiscus) , la partie antérieure étroite de Tintestin terminal parait avoir une longueur considérable, ainsi que chez plusieurs Orthoptères, où un grand nombre de subdivisions de diflerentes grandeurs peuvent être reconnus; enfin, c'est chez les Cicadides qu^elle atteint la plus grande longueur, car dans tous elle présente des circonvolutions.
La partie eitrémc et élargie de cette portion de Tintestin est caractérisée dans un grand nombre d'Insectes par des bourrelets d'apparence papillaire faisant saillie en dedans, et dans lesquels se distribuent de riches ramifications de trachées. Chez les larves aquatiques de certains Insectes (Libellules) ^ cette même partie est pourvue de nombreuses lamelles disposées en séries longitudinales contenant un réseau serré de trachées. Ces lamelles, par l'introduction et l'expulsion de l'eau qui résultent de l'ouverture et de l'occlusion de l'orifice anal, fonctionnent comme un appareil respiratoire. Le fait qu'il se présente entre ces branches trachéennes et les saillies papilliformes du rectum de nombreuses formes de passage (larves de Phryganes)^ appuie l'opinion émise par Leydig, qu'il y a là à reconnaître des formations homologues. Nous voyons par ces dispositions que nous devons admettre, pour les Insectes qui actuellement ne paraissent avoir aucune des conditions en rapport avec une vie aquatique, l'existence antérieure d'états larvaires appropriés à ce milieu.
Les états inférieurs cités précédemment, qui s'eipnment dans le canal intestinal des larves d'Insectes par un trajet direct et la grande simplicité de ses parties constituantes sont, chez un grand nombre d'entre elles (larves acéphales des Diptères^ de même que dans les familles des Sciaridet et Mycétophylet)^ circonscrits à une période tout à fait précoce de leur (iÔTeloppement. En effet, on trouve dans les larves, qui viennent d'être indiquées, non-seulement une longueur assez grande pour rendre des circonvolutions nécessaires, mais aussi un estomac suceur et un c^cum au commencement de l'intestin moyen. L'état ultérieur de l'intestin comparé à celui qm le précède est plutôt à considérer comme une réduction, ce qui s explique par la différence de ses fonctions dans les deux périodes de la vie.
D'autres particularités du canal intestinal des larves d'Insectes, consistent en ce que Tin'testin moyen n'a pas de conununication avec le rectum, et Gnit en caecum. C'est le cas pour les larves d'AbeiUes et de Guêpes déjà connu de Dutrochet (Journal de PhytiquCf t. 86), du Frelon (Gruve, Arch. An., 1849); chez les Ichneumons et les Diptères pupipares (Leuckart), et chez les Strepsiptères (von Siebold). Chez la larve du Fourmilion (Myrmeleo), la mémo oonfonnation existe, et le recUun remplit une autre fonction, car il est transformé en un appareil fileur et s'ouvre par un canal très-fin (Leydig, Arch. An., 1855, p. 448). Le rectum, ne prenant plus aucune part à la digestion par défaut de communication avec l'intestin moyen, ne fonctionne plus dans ce cas que comme conduit de sortie des vaisseaux de Malpighi qui y débouchent.
L'entrée de Tinfestin (parmi les modifications qui touchent aux organes buccaux) présente des particularités chez beaucoup de larves d'Insectes. L'ouverture buccale manque chez les larves des Dytiscides, des Fourmilions et des Uémérobiens, par contre les deux grosses mâchoires sont percées d*un trou à leur pointe, qui conduit dans un canal allant à l'oBsophage*
La matière nutritive est donc ainsi transmise à l'intestin par les mùclioires enfoncées dans la proie qu'elles ont saisie (Roscl, Insectenbeltisligungen, III).
L'estomac suceur des Insectes dérive graduellement de la formation d'une simple dilatation de l'œsophage. Il parait fréquemment chez les Hyménoptères (Abeilles, Guopes, etc.) semblable à la partie, que chez d'autres Insectes on appelle le jabot, et sert comme ce dernier de réservoir pour les liquides absorbés. 11 est double chez les Chrysis; pair chez les Upido{>tères (Zygœna), el chez les Diptères où il est pourvu d'une longue lige; il a parfois une ajtparence cordiforme. Au point de réunion de la lige et de Tœsophage, se trouve une plaque musculeuse en forme de disque. La portion proprement digestive du tube intestinal est formée par sa partie moyenne (estomac ou intestin chylifique) et ses appendices; ces derniers siint ou de fortes expansions qui se rencontrent au nombre de deux chez les Gryllotalpa, Acheta, Locitsta, de six chez les Âcridides, chez lesquels en airière comme en avant ils s'étirenl en prolongements laciniés, ou constituent des appendices plus grêles, comme les huit aecuiih des Maniis et BlaUa. Ils manquent chez les Vorficula et Phasma. Parmi les Pscudo-Névniptères, les Perltdcs en ont de quatre h huit formant un cercle à l'origine de l'intestin moviu. La couche glandulaire se prolonge sur c«s appendices. Elle consiste en une couche continue de cellules qui se distinguent par leur grosseur et parfois par leur groupement particulier, b couche délicate de chiiine qui recouvre le reste de l'intestin manque sur sa portion chylitiquo, par cou Ire les cellules montrent fréquemment sur leur surface un bourrelet épaissi travers'' destries perpendiculaires (canaux poreux selon Leydig).
Les recherches de Weissmann sur la larve du Corethra plumicomis montrent que la véritable digestion ne se fait pas dans l'intestin moyen, mais dans une partie de l'œsophage Àmgnéo sous le nom de pharynx. Comme, ainsi que Leydig l'a montré, cette partie ne prés^'iitc pas de cellules sécrétantes, mais n'est formée que de fortes couches d'anneaux musculaires et d'une membrane de chitine épaisse, le liquide digestif ne peut être fourni par elle. On devrait beaucoup plutôt chercher le lieu de sa formation dans les glandes qui aboutissent au commencement de l'intestin buccal, et qu'on a appelées glandes salivaires. Le mélange de la nourriture absorbée avec le liquide de ces glandes déterminant sa dissolution et sa transformation chimique, c'est donc sur ce point que commence la digestion, comme dans les larves des Muscides, où elle se fait aussi dans la partie antérieure de l'intestin qu'occupe le jabot ou Teslomac suceur. Il reste encore à établir jusqu'où chez les autres Insectes s'étend celte fonction des glandes salivaires et les changements qui en dépendent dans le lieu de la digestion. Cela 5o fera difficilement d'une manière générale, car on ne peut contester l'influence qu'exerce liutestin moyen sur la marche de la digestion.
On peut conclure de la longueur parfois considérable du rectum, que cette portion doit jouer aussi un rôle important, bien que l'opinion qui prétend que la même fonction accoutpagne partout l'organe du même nom, doive être écartée ici. Le rectum allongé se coui|K>rl(* chez les Cicadei d'mie manière toute particulière. Comme il se replie en avant vers le coniniencement de l'intestin moyen, où il forme un lacet, il s'appli(|ue contre la paroi do ir dernier sur laquelle il n'est tantôt fixé que superiicicllement, tantôt compris dans sa coikIi'* musculaire, de sorte qu'il semble s'ouvrir dans l'intestin chylifique. Les vaisseaux de Malpi.iii le suivent dans ce trajet particulier qui peut être très-court (Aphrophora), souvent plus lon;^'. On trouve les mêmes conditions chez les Coclionilles (Dorthesia), et la réunion des deux parti)-> de l'intestin qui se croisent occupe une plus grande longueur chez \vs Psyllodes, — Les sailli»'^ papiliiformes (l)Outons charnus, L. Dufour), qui existent chez presque tous les Insectes d.in> l'élai'gissLMuent du rectum, manquent aux larves, ou sont remplacées chez celles des LiMluK*^^ par l(>s lamelles trachéo-branchiales de c^'tle partie terminale de l'intestin. Cette apparition tardive rend vraisemblable qu'ils représentent di's organes qui ne se sont répandus que che/ 1 Ins('ct(>s, c'est-à-dire qui ne sont nés que depuis la bifurcation de ce groupe^ de la soudif d Arthropodes, Comme lattestt'nt les formations homologues chez les larves de Libellule>, i<^ organes indiquent que les Insectes descendent d*uni> fornu» dont les larves vivaient daii> Icii et possédaient une respiration correspondante. Dans tous il y a de rieln-s raniiliealioiis ln«chéennes. Leur forme est tantôt arrondie, tantôt oblongue on conique. Ils sont dispo-^^*^ •'■) si'rie transversale par quatre on six, ou placés les uns derrière les autres. Us s*» Iroincfil c plus f{rand nombre chez beaucoup de Coléoptères oi Lépidoptères, dont plu&ieun pt»uvcnl ••» posséder luie centaine, (voy. Siebold, Anat. comparée^ I, 51)4 ; Leydig, Hislologie^ p. '»'»"'
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Sur rintestin des Inseeles, Ramdohr, Abhand. û, Verdammgtwerkxeuge d. Ifuecten, Balle , M\'y^c)iOYf,HeunngertZeiU. f. org. Phyt., 111, p. 1 ; Marcel de Serres, Afin. duMutéum, XX, p. 48. Sur rintestin des Blatta, Basch, W. S., XXXIll, p. 25^i. Sur les transformations du caiiaJ digestif dans la métamorphose des Lépidoptères, voir Herold (Entwick. d. Schmetlerlinge, Cassel et Marburg, 1815) chez le Pieris brassicx, et Newport (o. c.) chez le Sphinx liguttri.
Appendices de V œsophage
Des organes glandulaires qui se rencontrent sur ses difTérentes parties, sont en connexion avec le canal intestinal des Arthropodes. On désigne sous le nom de glandes salivaires celles qui débouchent dans Toesophage. 11 n'y a chez les Crustacés que peu de formations qui puissent être rapportées à celles qui nous occupent ici. Des glandes uniccllulaires, situées dans le voisinage de la bouche, ont été indiquées chez les Crustacés inférieurs {Copépodes^ Daphnides)^ comme organes salivaires; maison n*a pas pu avec certitude le^ reconnaître chez les autres. Nous les trouvons, par contre, fort répandus chez les Arthropodes à respiration aérienne, où ils peuvent remplir en même temps des fonctions différentes. Les Scorpions, parmi les Arachnides^ ont àcux paires de glandes lobulées qui, reposant sur des élargissements latcmux de l'intestin, débouchent dans l'œsophage. Chez les GaléodeSj ils cou- ^\i>ieni en deux boyaux en partie enroulés en peloton, et chez les Araignées^ en une masse glandulaire entourant le pharynx ; on est cependant encore dans le doute, si les glandes à venin qui s'ouvrent à la pointe des chélicères ne représentent pas des glandes salivaires modifiées. Ces dernières sont (rcs-développées chez les Acariens , qui en possèdent plusieurs paires dilTéremment conformées, et dont la sécrétion est vraisemblablement partiellement employée comme venin.
On a indiqué comme glandes salivaires chez les Myriapodes^ des glandes en tubes simples (Julus) ou lobées (Lithobius) ou en grappes (Scolopendra)^ et chez ce dernier au nombre de trois paires. Comme cependant toutes ne débouchent pas dans l'intestin, mais dans le voisinage de la bouche et de ses |>arlics maxillaires, elles doivent être comprises autrement.
Les glandes salivaires présentent chez les Insectes des états fort différents en ce qui concerne leur nombre, forme, et structure élémentaire. Leurs fonctions doivent donc certainement être aussi de nature fort diverse.
Elles ne paraissent manquer complètement que chez peu d'Insectes tels que les Ephéme'rides, Libellulides et Aphides, et elles ne sont que peu développées ï^^hezles Myrméléonides et Sialides. Ce sont tantôt de longs tubes enroulés, tantôt lobés et diversement ramifiés, qui fréquemment accompagnent l'intestin sur une certaine étendue. Il y a souvent deux, ou même trois paires de glandes salivaires, qui présentent dans leur structure des conditions fort variables. Eu ce qui concerne leur forme extérieure et leur répartition dans les
divers groupes d'Insectes, les glandes salivaires consistent en une paire de longs boyaux chez les Coléoptères, les Diptères et les Lépidoptères. Les formes ramifiées en grappes ou lobées dominent dans les ordres des Hémiptères et des Orthoptères, et se rencontrent aussi chez les Coléoptères. Lorsqu'il y a plusieurs paires de glandes salivaires, comme chez les Hémiptères, il s\ joint encore une ou plusieurs paires de glandes simples en forme de tube.
C'est aux glandes salivaires qu'on doit rattacher un appareil glandulaire décrit par Leydi^' chez VArguhis (Cruslacé), et qui s'ouvrant dans une trompe actTce fonctionne probablement comme un organe venimeux. Connaissant chez les Insectes des organes pareils qui versent dans des appanMJs à aiguillon une sécrétion ayant des propriétés venimeuses, nous pouvons provisoirement y rattacher toutes les conformations semblables, quêteurs produiLs soient ou non venimeux. Mais de toutes ces glandes dont personne ne met en doute la nature salivairc, on ne connaît encore presque rien quant aux fonctions, si ce n'est qu'elles aboutissent dans l'œsophage. Les observations de >Veissmann déjà indiquées préccdcnmaent (page 584) montrent combien ce sujet nous est encore peu connu.
Sur les glandes salivaires des Acariens, voy. Leydig (sur VIxodcs), et Pagenstccber, (o. c.) Ces organes consistent en quatre tubes ovales chez les Tardigrades.
Les différences dans le nombre et la forme des glandes salivaires portent non-seulcimnl sur les ordres chez les Insectes, mais même sur les familles. Celles des Orthoptères sont IW'*grandes ; elles sont ramifiées, lobées et placées sur le jabot, et des deux côtés viennent w' réunir dans un canal commun. Parmi lesPseudo-Névroptères, elles consistent chez les Termn en deux tubes allongés et également lobés. Chez le Panorpa se présente la particularité que tandis que la femelle n'offre que des groupes de glandes peu apparents, on trouvo chez le nuile six grands cœcums. Chez les Diptères, les différences ne portent que sur leur longueur plus ou moins considérable, et la distinction plus ou moins prononcée entre les parties sécrétiiit*'> et le conduit excréteur. Il en est de même chez les Lépidoptères. Chez les Coléoptères, il^ sont parfois rudimentaires, par exemple chez les Lamellicornes ; ou ne consistent qu'en tub»-* simples. Chez quelques familles, les Cérambycidos par exemple, chaque glande est fornit'e par une touffe de tubes courts et ramifiés. Dans les Hémiptères, les Punaises ont ordinairement deux, quelques-unes trois paires de glandes salivaires. L'une d'elles est plus coiu-idérable , lobée ou composée de tubes affectant des configurations très-diverses. 11 en |';irt fréquemment deux conduits excréteurs, dont l'un forme parfois une boucle dans son trajrt sinueux. La seconde, ou les deux autres paires ont ordinairement une conformation plu^ simple. Les Cicadées ont un appareil salivairc également formé de plusieurs glandes, dont une partie est cachée dans la tête.
Les conduits excréteurs dos glandes salivaires offrent par places des élargissements, ri'^ervoirs du liquide sécrété, qui peuvent même se développer de manière à fonner des apjMMidices vésiculiformes et indépendants, sur le canal excréteur. On eu rencontre chez les t orthoptères [Manlis, Blaila^ Ephippigera),ei aussi chez les Diptères (Liicilia Cœsar) . Yoirpmr leur structure élémentaire, U. Meckel, Arc/i. An, Phys., 1846, p. t25, et les travaux de Leydig.
Appendices de l'intestin moyen
Un autre groupe de glandes débouche dans ^intestin moyeu. On li'> d désignées sous le nom de foie, U faut ici distinguer deux organes dilîerents par leur point de connexion avec Tiiitestin. L'un est eu rapport avec sa portion antérieure. U résulte de l'exposé que nous avons fait de rinlt^tin des Crustacés^ que les expansions qui se forment sur la portion antérieure
imCAXES UIGESTIKS. 387
de l'intestin moyen constituent des aacs simples ou ramilles (|iii , par suite (l'un plus grand développement, passent graduellement à l'état d'uppreils (glandulaires composés (g 127, p. 578). Les cxtréniité.s de eus saea tul)ulaires paraissent être des organes sécréteurs, le:i conduits excréteurs pouvant rrétjueniinent, y» leur ^nd diamètre, être regardés connue faisant parlie de la cavité de l'intestin. L'organe ne s'est donc pas encore complètement diiïérencié de l'intestin. Cette dispusition est celle des Branckiopodet, et parmi eux surtout des Phyltopodes, dont une partie possède de chaque ii'ité un cecum simple ou ramifié, tandis que chez d'autres il est devenu un foie {Limnadia, Apus), qui s'étend princi- IKik'inenl dans le chaperon. Les Cirrhipèdes ont des organes analu;,'ues. Chez tes Arthrostracés cl's ciecums {^(j. 104, A, h) sout des organes ulluii;^'és, dirif'i's d'avant eu arrière, et en nombre variable, mais toujours pairs. L'absence de nnnifienlions est compensé par leur extension en longueur. Parmi les Thoracoslraeés, ou rencontre ciK-iiri! des dispositions analogues chez beaucoup de Sch'tsopodes, chex lesliiL'Is, comme dans tous les Décapodes, l'organe est représenté \av deux mu9sos glandulaires (fii). 104, B, h) divisés en gi'oupcs, en forme de touffes, cl qui remplissent le ce plia lo thorax. Ces orf^aues n'ctiUit chez les larves des llénipodes que de simples dilatations de la paroi glandulaire, il n'est jhis linntcux qu'ils ne soient des états plus développés des tubes plus simples qui ttisleiit chez beaucoup d'Enlomostracés.
Ine seconde forme de ces organes biliaires se distingue de la preiulèrc par un plus grand nombre de glandes séparées, et par leur mode d'aboucheruent 4<i' a lieu plus en arrière dans l'inl«stin moyen. Nous>avons déjà prél'éJcinment [Copépodes) rcmai(pié que l'intestin moyeu peut présenter sur son trajet plusieurs expansions successives. Là se trouve l'ébauche ilii second groupe. Nous les trouvons développés" clicî quelques Isupodeit wpyrus), oîi ils bordent l'intestin moyen entier, de toufTes glaiidu- '^ircs ramifiées et disposées par paires, ils existent aussi en nombre nioinilry chei ïcs Poecilopodex, qui n'ont que deux paires de glandes ramifiées '/'S- 'M, hh, p. Ô75) ; dont ta plus antérieure débouebe déjà loin du point uii la première forme d'organe biliaire communique avec l'intestin. Dans 'es StomapoiUs, connue eliez le Bopyrus, toute la longueur de l'intestin "wven est garnie d'un grand nombre de jKircilles touffes glandulaires.
: s, dn Phyllot.
On doit admettre que cette seconde forme n'est qu'une modification de la |)remicre. Pendant que celle-ci représente une concentration des glandes en deux touffes, la seconde exprime une séparation et une division. Comme dans la seconde forme, la place qui, dans la première, porte les glandes n'est jamais pourvue de toulfes glandulaires, je puis admettre qu'il y a là deux formations différentes. Les deux sortes d'organes peuvent avoir été réunies en une souche primitive commune. Nous pouvons penser que rinlcsliu moyen entier a été pourvu d'expansions qui se sont développées suivant deux séries, dont l'une a produit par son développement la paire antérieure, tandis que, dans l'autre cas, c'est la série postérieure qui s'est développée seule en nombre variable, l'antérieure restant atrophiée.
Ces deux formes d'expansions concourent aussi à constituer les appendiees de l'intestin chez les Arachnides, Les antérieurs ne se développent pas généralement en organes glandulaires, mais persistent sous la forme de poches et de boyaux ; on les a figurés connue étant des Cîccums de Testomac. Us n'ont une signification glandulaire que chez les Opilioindes. 11 faut considérer les sacs stomacaux comme étant en même temps des organes biliaires. Les touffes glandulaires séparées s'ouvrent dans la partie postérieure de rintestiii moyen chez les Scorpions et les Araignées, Elles sont au nombre de deux à trois paires chez les Araignées {fig. 101, /i), et de cinq chez les Scorpions.
Les Myriapodes, ainsi que les Insectes^ ne présentent pas ces appendiecs de l'intestin moyen. Peut-être cependant doit-on voir dans les caecums qui existent chez plusieurs d'entre eux ime transformation destinée à uu autre Usage de la forme primitive de ces appendices.
L^extonsioii qu'ont, chc7 les Araignées^ les appendices de l'inlestin moyen, appuie \"n\\r exprimée ci-dessus de la différence niorpliologi(iue de ces conformations. Celle conte|Ui«»n permet de préciser que celle garniture si j^énérale de Tintestin moyen, êtail une dii^i^^sition existant sur la souche primitive dos Arthropodes, qui s'est conservée entière àwi les Arachnides, .ivec séparation quant aux fonctions des parties antérieure et postiTieurf De même chez les Crustacés, elle s'est conservée partiellement ou dans la subdivision aiit^*ricure ou dans la posiérieure, mais pas du tout dans les Insectes et les Myriapodes. Les organes dont il s'agil n'exigent pas de description plus explicite chez les Entomostrac^, «*«ir nous les avons déjà décrites à propos de leur développement sériai sur l'intestin (p. T)^*'^ Chez les Amphipodes^ h Gamnarus porte deux paires de longs caîcuras, les LaMiodipixli* (Cyamuê et Capretla), une paire seulement. Chez les Isopodes, ils sont variables par W nomhre. Il y en a deux chez les Tnnais et les Gy<je\ quaire chez les Oniscus, AselluSr hjfjidium, elc; six chez les Idollieaj /Eyca, Liijia, l)ans les sinuosités de leur surface, ou remarque des indices d'une raniification. Ces ciccums sont chez les Isopodes toujours color»^» verLs, jaunes, bruns, et contiennent parmi leurs éléments composants, une grande qiianliio de gouttelettes de graisse. Le mémo fait se retrouve pour le foie des Décapodes^ dans leqml les caicunis isolés sont réunis en groupes variables dans leur arrangement. Le foie de Cran jon, Palœmotij etc., consiste plutôt en lobules réunis en grappes. Rathke (o. c.) a décrit loi^ ii*»'"breuses touffes du foie des BopyréeSj qui est très-particulier, et par sa disposition êl»i-«'' celte famille des autres Isopwles cl même de tous les Arthroslracés.
Le nombre des loufies biliaires, chez les Stomapodes, se monte à dix paires, qui ont é.:alemenl une structure lobée ; les touffes biliaires du Limulus sont par contre fornitV> lio Cîecums. Sur le foie des Crustacés, consulter Se hlenun, De hepatc ac bile Crustaeeontni tt Molltiscorum Diss., Herol., 1844: Karsten, A'or. Act. Ac. Lcop., XXI, p. 29.*»; j. M«dl<r. Dcylandul. sec. structura. La mass«; hépatique des Arachnides remplit une grande jurlif dt leur abdomen, et se continue par de nombreuses ramifieations entre les organes siluv> d.ii^
la même exnté (glandes sexuelles et organes de circulation). D'après Léon Dufour, les Galiodet se rattachent à Torganisation des Scorpions. Un grand nombre de tubes glandulaires ramifiés se rassemblent en deux groupes, Tun antérieur, i*autro pohlérieur, qui s'insèrent par plusieurs conduits (dix-huit environ) sur l'intestin moyen. Mais il nous parait encore douteux que toutes ces glandes soient identiques, surtout celles réparties en huit groupes et que Kittary avec d'autres auteurs, considère comme des organes orinatres. Les Acariens^ Pyenogonidet ci Tardigrades n'ont pas de foie distinct. Chez quelques-uns des premiers, le foie est représenté par des follicules dont sont pourvus l'intestin et ses expansions (Trombûlium) , ou par uoe couche do cellules brunes des caecums intestinaux (Ixodeà), conformations par lesquelles les Acariens se rattachent plus étroitement aux Opilionidcs.
3, Appendices de rinteiUn terminal.
Une troisième division d'organes glandulaires est en connexion avec Tintestin terminal, le rectum. Mais vu le peu de longueur de cette portion du lube digestif, ces glandes ne doivent guère fournir de sécrétions ayant quelque importance pour la digestion ou l'absorption; et leurs produits doivent plutôt être rangés au nombre des déjections à évacuer. Comme lanalyse chimique montre que par leur composition, ces substances peuvent aussi être placées à côté de celles des reins des Vertébrés, on doit considérer les organes qui les produisent comme des organes excréteurs ou des reins, sans préjudice des autres fonctions qu'ils paraissent remplir dans quelques cas.
On trouve quelquefois sur le rectum des Crustacés des formations ca^• cales, mais comme on n'a pas de données sur leurs usages, aucune appréciation certaine ne peut être donnée sur leur signification morphologique ou fonctionnelle. Ces organes sont, par contre, très-généralement répandus chez les Traehéates. Ce sont de longs canaux, simples ou ramifiés, souvent enroulés et noués, appliqués sur le canal intestinal, et qui s'ouvrent toujours en arrière de la partie intermédiaire dans la dernière portion élargie. Les premiers observateurs leur ont donné le nom de vaisseaux de Malpighi^ auquel 00 a substitué en raison de leurs fonctions celui de canaux urinaires.
Parmi les Arachnides^ ce sont chez les Scorpions des canaux simples passant entre les lobes du foie, et dont une paire présente des ramifications. Ils s'ouvrent au conunencement du rectum. Les canaux urinaircs sont fortement ramifiés et ont leurs extrémités réunies en un réseau, chez les Aranéens ; ils abouUssentà deux conduits excréteurs communs {fig. 101 , c, p. 379) qui se jettent dans un large rectum, ou dans un caecum qui en fait partie. Chez les Opilionides^ ils représentent deux canaux longs et enroulés, ainsi que chez les Acariens^ où ils sont aussi quelquefois ramifiés.
Un nombre peu considérable de canaux urinaires simples existe chez les Myriapodes; les Julides en ayant une paire et les Scolopendres deux. Ils se rattachent aux organes correspondants de beaucoup de larves d'Insectes nonseulement par leur nombre et la simplicité de leur conformation, mais aussi par leur arrangement sur le canal intestinal.
La plus grande diversité règne dans les canaux urinaires des Insectes, quant au nombre, la disposition et la structure spéciale. Parmi les Thysanoures, ils manquent chez tous les Podurides, et sont par contre très-nombreux chez los Lépismes. Leurs fonctions, chez les Insectes soumis à la métamorphose complète, sont extrêmement actives pendant Tétat larvaire, comme cela résulte non-seulement du grand développement qu'ils prennent, mais aussi du volume de substances urinaires qui s'accumulent dans le rectum pendant l'état chrysalidaire. Ce fait correspond donc précisément à la période pendant laquelle l'organisme manifeste l'activité plastique la plus intense pour la formation du corps de l'Insecte parfait. Lcydig a montré que la fonction ilo> canaux de Malpighi <les Insectes n'est pas exclusivement une sécrétion urinaire, et qu'une opinion ancienne, qui y voyait des organes sécrétant des éléments biliaires, n'est pas dénuée de fondement.
En effet, tantôt dans un nombre déterminé de vaisseaux de Malpighi d'un Insecte, tantôt sur différentes portions d'un de ces canaux, on remarque une différence notable, soit dans la structure, soit dans la qualité moq)hologiqut' de la substance sécrétée; d'où Leydig conclut que, dans certains cas, un nombre défini de vaisseaux de Malpighi, et dans d'autres cas, des portions déterminées de ces conduits ont une fonction spéciale autre que la sécrétion urinaire habituelle. Bien qu'il semble résulter de cela qu'il existe deux sortes de sécrétions des vaisseaux de Malpighi, nous devons cependant attendre une analyse plus exacte avant de prononcer aucun jugement définitif.
On reconnaît facilement les canaux urinaires à leur coloration d'un brun jaunâtre ou blanche, qui provient de la matière déposée dans les cellules Jot^ parois du canal, et qui est d'autant plus intense que la sécrétion est plus active, et que la cavité du tube est plus remplie de ses produits. En ce qui concerne leur nombre, on peut faire les remarques suivantes : le cas le phb répandu est celui de quatre canaux urinaires réunis par paires, qui se trouvent chez les Diptères et Hémiptères; il y en a six chez les Lépidoptères, chez beaucoup de Névroptères, ainsi que chez plusieurs Pseudo-Névroptères (Termites); de quatre à six chez les Coléoptères ; les Hyménoptères se distinguent par un grand nombre de vaisseaux urinaires courts, car on peut les compter chez ces insectes, comme chez beaucoup d'Orthoptères, par centaines. En somme, les ramifications sont rares ; par contre, on observe fréquemment des réunions en forme de boucles entre les extrémités de canaux rénaux distincts. Ils débouchent sur différents points de l'intestin, très-en avant clie/ les Cicadécs, les Mouches et les Papillons, et aussi immédiatement en aiTière de l'estomac chez les Hyménoptères. Chez différents Hémiptères ils s'insèrent à l'extrémité de l'intestin.
Dans la r^^do, les vaisseaux Malpighiens sont en nombre ôgal chez la larrc et l'inMv!parfait. Los larves d* Abeilles et de (iuèpes n'en ont répondant que quatre. Ils épni^neiil «ie nom])rcuses modific^i lions dans le nombre cl le mode d'insertion. Us offrent rarement '!• < expansions on de petits appendices CTcaux, connne chez les Hannetons ou plusieurs tlhenill*^ Chez ces dernières, les caîcums prédominent, mais disparaissent pendant Tétat de cbrysili'!»'
En ce qui concerne la double sijirnificalion que penvent avoir les vaisseaux de Malpi^h? comme organes sécrétant des produits biliaires eturiques, Fabre, d après des observations tjiî«>
sur des larres de Guêpes fouisseuses (Ann. Se. Nat, 4* sér., VI), est arrivé à des résultats semblables à ceux de Leydig. La différence des cellules sécrétantes ainsi que de leur contenu, peut certainement être rattachée à une valeur différente des portions correspondantes de 1 orpne ; cependant il est toujours possible que les deux produits de nature différente ne soient que le résultat d^une déromposition, ce qui devra surtout arriver lorsque le rectum est court. Dans un long rectum, où les substances produites par les vaisseaux de Malpig:hi auront à parcourir un trajet plus considérable avant de sortir du corps, il n'est pas iuTraisemblable que les organes glandulaires, qui s'ouvrent sur le pourtour de la portion d'intestin dont il s'agit, aient acquis une autre signification en rap|)ort avec des fonctions nouvelles du rectum.
CORPS ADIPEUX
Nou8 devons mentionner, à propos du c<inal intestinal des Arthropodes^ ce qu'on appelle le Corps adipeux. Pendant le développement de l'animal dans l'œuf, il reste dans beaucoup de cas une certaine quantité de matériaux de formation cellulaire, qui ne se transforment en aucun organe défini, de* meurent dans la cavité du corps et entourent le canal intestinal comme une masse peu consistante de cellules plus ou moins cohérentes. Tantôt ces cellules restent dans un état indifférent, formant des cordons ou des réseaux, se reliant entre eux, et constituant un tissu qui ressemble au tissu connectif des Arthropodes. Cependant, dans la règle, ces cellules subissent des modifications ultérieures. 11 s'y forme des gouttelettes de graisse, qui, remplissent les cellules, ou confluent en grosses gouttes. Cette graisse a parfois une coloration variable, du jaune au rouge. On a observé des cellules pareilles contenant des gouttelettes de graisse chez les Crustacés^ surtout chez les Entomostracés, ayant parfois une dimension très-grande relativement à celle du corps de l'animal, et une distribution constante et régulière dans tout le corps.
Ces dépôts de graisse sont très-puissamment développés chez les Insectes, où le corps adipeux, surtout dans les larves, consiste en grandes cellules réunies entre elles par des prolongements, et remplissant une grande partie de la cavité du corps. Il forme un approvisionnement de matériaux qui, pendant la phase chrysalidaire, sont consommés en partie, car ils sont beaucoup moins abondants chez l'Insecte parfait. Le mode de connexion des cellules est très-variable. II peut être intime, de sorte que le corps adipeux constitue des lamelles, ou des lobes réunis entre eux, qui sont en rapport avec les ramifications du système trachéen ; il peut aussi devenir tellement lâche, que, dans les cas extrêmes, les cellules peuvent être libres et séparées dans la cavité du corps.
Les cellules du corps adipeux des Traehéates^ outre le rôle qu'elles jouent comme dépôts de graisse, contiennent encore des produits de sécrétion dans lesquels on reconnaît la présence de sels uriques. Ceux-ci forment des concrétions cristallines , qui peuvent affecter la forme des grosses sphères rappelant les concrétions uriques des Mollusques, ou celle de petites granulations. On les rencontre chez les Acatiens, parmi les Arachnides, chez les
Myriapodes (Juins, Polydesmns, Glomeris), et ils sont fort répandus chczlos Insectes. Ils ne manquent pas entièrement chez les Crustacés, car on en a observé de semblables chez VAsellus aquaticîis. \e corps adipeux subit une modification importante dans les organes linnineiLX des Lampyrides. Formés de lames composées de cellules, qui reçoivent de nombreuses ramifications de nerfs et de trachées, ces organes sont à leur surface intérieure revêtus d'autres cellules non lumineuses, imprégnées d'abondantes concrétions uriques. La situation superficielle des lames lumineuses fait supposer qu'elles appartiennent plutôt à l'hypoderme, de sorte que l'ensemble de la structure résulte d'une combinaison de ce dernier avec le corps adipeux proprement dit.
Ces conformations, se différenciant dans des directions si diverses, ne paraissent point pour la première fois dans la division des Arthropodes. Nous pouvons y reconnaître une continuation de conditions existant chez les Annélides, où (chez les Scoléines, par exemple) on trouve encore des cellules libres dans la cavité du corps, qui, vu l'occlusion des organes de la circulation, ne peuvent être rattachées aux éléments constituants du sang.
Voir sur la distribution des globules de graisse dans les réseaux du corps adipeux chei Us Gopcpodes (Hyaiophyllum, Sapphirina) , Ihckel (lenaische Zeits>y 1), qui a en même temps montré Texistence d'un système cavitaire dans le réseau cellulaire, qu'il rapporte à la nutrition. Chez beaucoup d'autres Crustacés le corps adipeux n'est formé que de cellules d'un lissu connectif indifférent : de même chez les Acariens. — Outre les gouttes huileuses, onlrouTe, d'après Leydig, chez différents Arthropodes, des lamelles crisUîllines composées d'une sul>slancc albuminoïde, de sorte qu'on peut considérer le coi*ps adipeux comme « un magasin do< substances les plus différentes, et comme un organe qui est le siège d'un échange de matière des plus actifs. » (Arch, An. et Ph., 1855, p. ^103; — 1865, p. 192). Fabre a démonti-é la présence de concrétions uriques chez les larves de Sphégides^ et confirmé leur préseucedans les larves d'Insectes d'autres ordres. (Ann. Se. Nat., IV, p. 168.) Leydig, chez les Acarvs delà gale (Arch. Nat., 1859, p. 551), plus tard chez les Myriapodes et beaucoup d'Insocl»^ (Arch. An. et Phys., 1865). Les balanciers des Diptères sont aussi le siège d'un dépôt de celte substance.
En ce qui concerne les organes lumineux des Lampyrides, les deux lames éclairantes du Lampyris splendidula mâle sont formées, d'après M. Schultze, de cellules jKilyédriques. la couche ventrale est transparente et seule lumineuse. La couche dorsale est troublée par dt'5 concrétions d'acide urique (granules de structure cristalline), et pai-ait bbncheet opaque. Le* branches les plus grosses des trachées et les ramifications nerveuses pénètrent par le haut dans celte couche dorsale, et en grande partie lu traversent pour atteindre ensuite la partie ventrale de la lame. Les branches trachéennes se terminent dans des cellules ramifiées, qui <e trouvent du reste aussi ailleurs, et dont les prolongements sont probablement en connexi'^n avec les cellules lumineuses, comme cela paraît aussi être le cas pour les ramifications nerveuses les plus fines. (Arch, fur Microscop. Anat.^l.) — Nous n'avons pas de recherches sur les organes lumineux d'autres Insectes, teb que les Fulgorides et Élatérides.
Or§^nes de la cipculation,
Le liquide nourricier élaboré dans le canal difçestif des Arthropodes est primitivement distribué partout dans la cavité du corps. Même là où de.»^
organcB spéciaux interviennent pour régler le mouvement de ce liquide, Tint«rieur du corps n*est encore qu'une grande cavité sanguine. Il y a dan» ce fait une différence avec les Annélides, chez lesquels l'appareil circulatoire est non-seulement hautement développé, mais aussi entièrement fermé. Par contre, il y a un rapprochement par la situation de la partie principale du même appareil. •
De même que nous avons vu, chez les Annélides, un vaisseau dorsal contmctile et fonctionnant comme cœur, soit dans toute son étendue, soit dans une partie circonscrite seulement, de même nous trouvons ici aussi un conduit dorsal contractile, déterminant, comme organe central, une circulation. Mais si nous considérons que, chez les Vers précités, plusieurs autres troncs vnsculaires et contractiles paraissent jouer aussi le rôle de cœui-s, et que là où le tronc dorsal est exclusivement contractile, il ne s'est pas du reste es- ^ntiellement différencié des autres parties du système vasculaire, qu'il parcourt presque sans modifications toute l'étendue du corps, nous devrons reconnaître comme un organe tout à fait indépendant le cœur des Arthrch podes, qui se sépare nettement par sa forme générale et son organisation particulière de tout le reste de l'appareil vasculaire, lorsqu'il existe. Il s'est différencié de l'ensemble de l'appareil vasculaire de manière à constituer un oi^nc particulier.
Le cmir constitue la partie du système circulatoire commune à tous les Arthropodes, ses autres parties présentant dans leur configuration et leur disposition les différences les plus grandes. Les vaisseaux qui sont en connexion avec le cœur emmènent toujours le sang ; ce sont, par conséquent, des artères. Le sang est distribué par eux dans le corps. Ce trajet artériel offre les modifications les plus nombreuses. Tantôt fort développé, il se distribue dans tous les organes, dans l'intérieur desquels il pénètre sous forme d'un réseau capillaire; tantôt il n'existe que les troncs principaux du trajet vasculaire; tantôt CCS derniers manquent aussi, et le sang n'est chassé dans la cavité du corps que par un rudiment de tronc principal. Les voies par lesquclle le sang revient au cœur sont aussi très-différentes. Elles n'ont jamais de parois spéciales, ne sont point des vaisseaux comme les artères, et ne consistent qu'en simples lacunes ou sinus, situés entre les organes qui occupent le reste de la cavité du corps. La conformation de ces voies de retour présente de nombreuses différences. Ou bien ce sont de larges espaces (à proprement parler, les vides séparant les organes qui occupent la cavité générale du corps), ou ce sont des voies déterminées, limitées par un développement de tissu connectif entre les organes, et qui peuvent alors passer pour des sinus sanguins en connexion mutuelle. De la différenciation ultérieure de ces derniers, consistant en une limitation plus délinie de leurs surfaces, résulte la formation de canaux régulièrement ramifiés qui se distinguent essentiellement des veines en ce qu'ils ne conduisent pas directement au cœur. lis débouchent ordinairement dans un réservoir sanguin entourant le cœur et qui parait alors être le dernier reste du trajet sanguin non fermé. Dans tous les cas, le sang arrive dans ce système non fermé , qu'il revienne de canaux veineux, ou de capillaires, ou qu*il sorte directement des grands vaisseaux (artères) provenant du cœur lui-même. Dans le premier cas.
la portion non fermée du trajet circulatoire représente la fin du système veineux, et dans les deux derniers, elle remplace à la fois au moins en partie le système capillaire et les veines. Des complications et des subdivisions de ce système non fermé peuvent résulter de la localisation de la fonction respiratoire dans des parties déterminées du corps. L*entrée du sang dans le cœur se fait par dos ouvertures en forme de fente, qui sont en nombre variable suivant la longueur du tube cardiaque, ordinairement pairs, et font apparaître sur cet organe une segmentation coiTcspondant à la segmentation du corps. Le sang se rassemble dans le voisinage du cœur, fréquemment dans une cavité particulière, le sinus péricardiaque, auquel aboutissent les canaux mentionnés. Par suite de ce que la cavité même du corps constitue une partie du trajet sanguin, le sang se trouve avoir avec Torganisme d'autres rapports que ceux qu'il présente chez les Annélides à système vasculaire développé. C'est un liquide nourricier dans un sens plus étendu, puisqu'il représente à la fois le liquide périviscéral et le sang des Vers. La condition plus inférieure de Tappareil vasculaire détermine ici une diiTérenciation moindre du liquide nourricier.
Le liquide sanguin des Arthropodes est ordinairement incolore ; il parait verdàtre ou rougeàtre dans quelques Insectes^ ce qui tient à une coloration du plasma, car les éléments constituants du sang sont incolores. Ces derniers sont représentés par des cellules simples très-variables de forme et de grosseur. Ils manquent quelquefois (Crustacés inférieurs). Les cellules du sang des Insectes sont fréquemment caractérisées par leur richesse en molécules grasses très-fines, qu'il ne faut cependant pas confondre avec les cellule^ également libres du corps adipeux.
C'est chez les Trachéales qu'on trouve la forme la moins d«»veloppée des organes d6 la circulation, qui par contre sont beaucoup plus différenciés dans les Crustacés. On pourrait en conclure, que ces derniers présenteraient peut-cire une forme primitive des organes de circulation qui aurait rétrogradé chez les Trachéales; ce qui éUiî)lii*ait le passage à l'appareil circulatoire complet dos Annélides. Celte conséquence est inadmissible. D'alwrd le syslèim^ compliqué de la circulation des Crabes (Décapodes) n'est point primitif, il a été acquis dans le cours du développement, les larves présentant des dispositions beaucoup plus simples. Or la connexion ne pourrait avoir lieu que par la conformation existant chez la lane! ^Secondement le plan de l'appareil circulatoire est tout aulre. Le vaisseau dorsal des Vers ne reçoit jamais le sang par des fentes, mais toujours par des vaisseaux qui sont en communication directe avec lui. Si on veut supposer que les fentes soient le résultat d'une réduction de vaisseaux qui débouchaient sur ces poinU, il faudrait admetti^e que ces vaisseaux eussent aussi été pourvus d'ouvertures, et on n'a pas plus d'exemple décisif, d'une semblable organisation que de l'autre forme. Déjà dans les fonnes inférieures, par exemple chez le* Némertiens, le systèuïe vasculaire est clos, et son contenu différent de celui de la cavité péri viscérale. II n'y a donc pas chez les Vers de forme à laquelle on puisse rattacher la souche primitive des Artliri>podes sous ce rapport, et il faut chercher les origines de ce dernier genre dans des êtres dont l'appareil circulatoire était différent de celui des Vers actuellement connus.
La forme la plus simple de Tappareil circulatoire consiste chez les Ct^stacés en un coeur tubulaire court (voy. fig. 100, c, p. 576), qui, situé dans la partie antérieure du corps, au-dessus du canal intestinal, reçoit le sang par
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deux ouvertures latérales, et Tenvoio par un tronc antérieur court aux organes ccphaliques, et surtout au cerveau. Le sang se' distribue dans le corps parcourants réguliers, et, arrive dans les parties servant à la respiration, il revient au cœur, qui le reprend par ses fentes. Ce genre d*organes circulatoires, permanent chez plusieurs divisions d'Entomostracés (Copépodes, Daphnides), se retrouve aussi dans l'état larvaire des ordres plus élevés, et même avec peu de modifications dans les phases du développement des Décapodes. La circulation est purement lacunaire, et, en dehors d'un rudiment de tronc artériel antérieur, rarement ramifié, il n'y a point de vaisseaux.
Le cœur prend un développement plus grand chez les Phyllopodes. Il constitue ici un tube plus allongé, formant une répétition multiple du cœur simple des Daphnies en ce qu'il possède plusieurs paires d'ouvertures (jusqu'à 20 chez YArtema). Le tube cardiaque est en même temps segmenté ; mais ses divi-* sions ou chambres ne se rattachent pas aux segments du corps, dont il faut un grand nombre pour correspondre a une chambre. La segmentation du cœur parait donc indépendante de celle du corps, ce qui indique une origine plus récente. Il n'y a de tronc artériel qu'à l'extrémité antérieure, pour transmettre le sang dans les lacunes du corps. Un sinus péricardiaque, déjà indiqué dans le cœur le plus simple, se précise chez l'appareil vasculaire plus développé des PoRcUopodes. II contient un cœur allongé ifig, 99, c, p. 575) qui envoie nonseulement un tronc artériel en avant et en arrière, mais dont quatre chambres émettent aussi chacune une paire de vaisseaux artériels. Les artères se divisent plusieurs fois et conduisent finalement dans des canaux circonscrits par un abondant développement de tissu connectii interstitiel, qui fonne des sinus plus ou moins spacieux. Le sang fait retoui au sinus péricardiaque par plusieurs canaux revenant des branchies. Cette forme de cœur allongé existe ausiii chez les Arthrostracés avec un nombre moindre d'orifices veineux. Chez les Amphipodes et les bopodes, le cœur parcourt une grande partie de la longueur du corps ; il est placé dans les métamères qui suivent la tète chez les premiers, plus en arrière chez les seconds. Il envoie bien un vaisseau antérieur seulement, ou bien aussi un postérieur; le premier seul présente des ramifications qui sont circonscrites à la région céphalique.
On ne trouve chez les larves des Thoracostracés qu'un tube cardiaque muni de deux orifices latéraux, et qui atteint graduellement une forme plus complejce et se développe dans deux directions. Dans l'une, celle des Stomapodes, le cœur s'étend en longueur, présente une augmentation dans le nombre de ses orifices veineux, et envoie un tronc artériel en avant et en arrière. Comme Tarière antérieure se ramifie seule, la postérieure possédant par contre une large ouverture béante, nous avons la une répétition de la conformation qui existe chez les Arthrostracés, jusqu'à ce que, plus tard, non-seulement les artères antérieures et postérieures deviennent le siège de ramifications noml)rcuses, mais le cœur lui-même émette^une quantité plus grande de vaisseaux artériels latéraux.
In second type se rencontre chez les Schizopodes et les Décapodes, Le cœur, présentant plusieurs paires d'orifices, a une forme plus ramassée, et la séparation de sa cavité en chambres successives n'est plus apparente.
39U AIlTlIltOrODES.
La seginen talion primitive fnit pince n une plus grande unité, ce i\w iQOiiti'C encore la situation di's fentes, dont les paires ne se suivent jilii> régulièrement, mais sont groupes de manières diverses. Le cœur ilt's larves se présente comme un ».ic j minces parois- n'ayant qu'une ]am de fentes et se |)rolongeant en avani et en ariière en un tronc vasculairi' simple. L'antérieur se divise en trois branches, qui, par raccourcissement du tronc, peuvent aussi s'insérer directement sur le cœur. Le postérieur reste simple. Le cœur n'estque passan gêrement allongé; il peut apparaître d emblée sous une forme plus ranias- '' see II est placé, tant chez les Schizopodes que chez les Décapodes, tlaii!' - h partie postérieure du céphalollio-
^'' Il se forme de nouvelles parties dans le trajet Rauguin artériel, la circulation veineuse restant cependant remplacée par des lacunes. C'est le degré auquel s'arrête le système va^ cnlairc des Schixopodes (Mysis). Les Décapodes, en allant plus loin, parcourent dans leur développement \f dilTérents élats des Schizopodes. Considérons de plus près les dispositions de la forme parfaite d'un DécapoJe niacroure. Nous y trouvons le siic cardiaque {fig. 105, c) caractérif^é par un fort développement musculaire, dont des faisceaux peuvent faire saillie à l'intérieur. Un sinus péricardiaque {pc) bien net, entoure le cœur, lequel reçoit le sang par trois paires d'ouvertures allongées et symétriquement distribuées. Trois troncs artériels antérieurs et un postérieur partent du cœur. Le médian antérieur {ao} se rend sans ramiflcations importantes au cerveau et iiux yeuï (o), les deux latéraux laa] vont distribuer de nombreux rameaux aux onranes sexuels et au foie, et desservent aussi les antennes. Le tronc artériel pro-
ies. — Fif^re ulifnioliqiie de l'appircil rirculaloirc du Homard; o, ycui ; ae, taleaimn'^- ■ioarei ; ùi. niilennes iiilcricurci ; br, branchiea ; c, ccFur; ;>c. pi'ricirdc ; ao, irlËre moii-nrii' il antérieure du corjis ; aa, arlùiu du foie ; ap, trtt-rt: posli^ricurc du corpe; a, tmnc dr l>iire ïinlniii' ; av, artr-re ïnnlrnlc rniléripuru ; r, sinus vpiiicul TOnlrtl ; pir, ïeiniis briDcluiik-s - Les ilùcUca iiHlii|iiont la direction isi cuuraals s-iniiuins.
venant de la partie postérieure du cœur se divise en deux branches superposées, qui peuvent aussi sortir du cœur séparées l'une de l'autre. Le tronc dorsal (aji) alimente les muscles du dos et de la queue. 11 est divisé en fourchette chez les Brachyiires, L'autre branche ventrale (a) descend aussitôt après son point de départ, et se partage en un rameau qui se di« n'i^c en avant et un second qui se dirige en arrière et qui tous deux émettent des rameaux latéraux destinés principalement aux membres (pattes, pattes-mâchoires, etc.). On trouve parfois, outre le tronc artériel médian poslérieur, deux autres plus petits. Le système capillaire, très-développé chez les Décapodes, passe graduellement dans des canaux de retour (veines du corps). Ceux-ci se rassemblent , sur la face ventrale , en plusieurs troncs veineux (r), qui viennent se rencontrer dans un large sinus central (canal slernal), logé à la base des branchies, et qui fournit à chaque branchie (br) un vaisseau afférent (artère branchiale). Après avoir traversé les branchies, le sang arrive dans des canaux de retour (vbr) (veines branchiales) qui, au nombre de 6 à 7, montent de chaque côté jusqu'au sinus péricardial dans lequel ils débouchent par un renflement infundibuliforme.
L'appareil circulatoire n'est pas également développé chez tous les Crustacôs ; il manque chez phuieuTê Enlomoêlracés, parmi les Copépodeê, chez les Cyclopitiest Corycœides, Harpaciide»^ Peliidies, et aussi d'après Darwin chez les Cirrhipèdes, auxquels autrefois ou avait gêuéraleuieuL allribué un cœur luhukire. Il n*y a pas de cœur chez les Ostracodcs, les Cypridiues exceptées. Ce défaut ne doit point être considéré connue le fait d'une rétrogradation, car dans les premiers éUia de développement (forme Nauplie) le cœur est géuéralement ahsent. L'absence (le cœur doit donc être regardée conune un arrêt à ce degré d'organisation. Dans ces conditions cl autres dispositions viennent déterminer le mouvement du liquide sanguin. On peut classer parmi ces dispositions de compensation, les mouvements de certaines parties du corps, de la queue, par exemple, ceux des intestins (Sapphirina, Cyclops, Achlheres) qui, se succédant suivant une sorte de rhythme agissent ainsi sur le liquide sanguin. Beaucoup d'autres agents, tels que l'action des muscles des membres , etc., doivent aussi entrer en ligne de compte.
Le cœur de.s Copépodeê (Pontellides, Galanides) outre ses deux ouvertures veineuses latél'aies en possède encore une qui est postérieure. Ce cosur tubulaire a donc quatre orifices. Un rudiment d'artère se prolonge chez quelques-uns (Calanella) en un vaisseau qui suit l'intestin et plus en avant se divise en deux paires de rameaux (Clans). Le cœur des Daphmdes se distingue de celui des Copépodes en ce qu'il ne possède que deux orifices veineux. L'ouverture posténenre manque. Une modification toute particulière (Leydig) résulte de la fusion en uoe seule fente des deux ouvertures latérales. — Parmi les Phyllopodes, la forme du cœur plus simple desDaphnidcs se rencontre chez VHolopedium (Zaddach. A. Nat,, 1855, p. 159), tandis que chez les autres se développant davantage il constitue un organe allongé et par* l»;'ê en plusieurs chambres. Consulter pour le cœur de VApiUj dans lequel on peut compter de dix à douze chambres, Krohn, (Froriep's iYo(.,vol. 49, p. 305). La circulation des Argulinet est assez différente : d'après Leydig, le sang du corps pénètre dans le cœur par une ouverture unique placée sur la face ventrale; allongé antérieurement en forme de tube, ce cœur est élargi en travers par sa portion postérieure. Du cœur, une partie du sang csi poussée en avant dans le corps, tandis qu'une autre partie passe en arrière , par une ouverture médiane , dans les appendices qui remplissent les fonctions de branchies, desquelles il retourne au cœur par deux ouTcrtures latérales veineuses. Un système de soupapes règle dans ce cas conmic dans d'autres le mouvement du courant sanguin.
Le cœur du Ltmuitcs, très-exactement décrit par van der llooven, offra quelque parenté avec celui des Branchiopodes par ses sept paires de communications veineuses, mais il en dififôre parles troncs artériels latrraux dont chaque chambre émet une paire. Les deux artères mé-
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dianos restent j>endant un certain tcmp» sans fournir de rameau^ l'antérieure se divisant on deux branches terminales presqu'à angle droit, la poslcrieui'e se rainiSant beaucoup. Elles passent ensuite avec les artères lalcrnles dans des larges espaces canaliforraes, qui représeuleiit les sYslcmes capillaire et veineux. Ces canaux se réunissent dans un sinus de la face Tentralequi est en communication par une fente avec la base de chaque feuillet branchial. Des canaux semblables à ceux des Décapodes, fonctionnent conune veines branchiales et s'ouvrent dans le sinus du péricarde. (Voir mon mémoire, dans AbhatulL der Naiurf. CeselUch. zu Halle, vol. IV).
Les cœurs des Amphipodes présentent de grandes différences quant au nombre des orifices. li n'y eu a que trois dans le cœur des Phronima^ qui envoie en arrière une longue artère médiane ; le cœur allongé des Gammat'us a par contre sept paires de fentes; les Caprella monti'ent tiiui paires d'orifices veineux, et les Tandis trois, comme les Décapodes. La position du cœui' esl différente de celle qui existe chez les Isopodes, en ce qu'il est reporté beaucoup plus en avant. L'augmentation du nombre des orifices (cinq paires), rapproche l'appareil circulatoire des StomapodeSt de celui des Arthroslracés,des Phylîopodes et des Pœcilopodes; il a en commun avec ces derniers les artères latérales, dont le nombre correspond à celui des segments du corj>s. Le. sang veineux se rassemble dans un large réservoir ventral, qui communique avec les branchies.
Consulter van Beneden (o. c.) sui* l'appareil circulatoire des Mysis. La similitude du aBur des Mysis avec la première forme de cet organe chez YEpliausia a été observée par Claus. Le même auteur a vu chez les Phyllosomcs, comme Fr. Millier (A, Nat,, 18G5, p. 8), chez les Crevettes, que la forme primitive de cœur caractérisée par une seule paire de fentes n'est qu'iui état passager. Le cœur des Cuma n'a aussi qu'une paire de fentes. L'appareil circulatoire des Phyllosomes (Gegenbaur, Arch. An. Phys., \HiiS) se rattache étroitement à celui des Décapodes macroures par la forme du cœur et la répartition des artères. Parcontre la partie capillaire n'e>l ([ue peu développée, et comme le système veineiLx, est remplacée par des lacunes. Les PhyllcK^omes forment donc un anneau intermédiaire de la chaîne qui se termine aux Décapodes par une limitation plus complète du parcours du sang veineux.
Comme l'ensemble de l'appareil circulatoire chez les Crustacés, le cœur présente bien de« états différant par le développement de la partie musculaire. Chez le Limulus, comme cliez les Décapodes, on peut distinguer plusieurs couches dans sa paroi, dont la plus extérieure e^t une membrane de tissu conueclif qui est en nipport avec celle dont le sinus du péricarde e«t revêtu. Le tissu musculaire réuni en faisceaux ou en bandes entrelacées, forme un réseau faisant saillie en dedans. Les orifices veineux sont pourvus de soupapes formées par une membrane mince. Ces soupapes constituent les cloisons des chambres dans les cœurs allongés. tHi n'observe des soupapes dans les artères que dans des cas isolés, ainsi sur l'artère médiane antérieure des Squilla. Le cœur est tantôt fixé à sa place par des filets de lissu connectif, tiinlôt par les artères qui en parlent. H intervient fréquemment des parties musculaires qui, fiïée< sur les côtés du cœur, forment uiu' disposition répandue chez les Trachéales, et connue sou> le nom de nuiscles suspenseurs du cœur.
Pour les organes de la circulation des Décapodes, voir Audouin et Milne-Edwards, Anii. Se. A'a^, 1" série, XI, 1827. Sur ÏAstacv^^ Krolm, /««, 1854, p. 522; Ilàckel, Arck. An. etPkys,, 1857, p. 554).
Chez les Trachéales les organes de la circulation se rattachent à ceux do> Crustacés par le cœur allongé et divisé en chambres ; les différences portent beaucoup plus sur le degré de développement du système vasculaiiv qui en provient. On peut encore signaler des relations avec les organes îv>piratoires qui sont analogues à ceux qu*on observe chez les CrusUtcés. Li circonscription des organes respiratoires sur un espace restreint est accompagnée d'un développement plus complet des vaisseaux sanguins , tandis que la distribution des organes respiratoires dans le corps entier se rattache à »n développement vasculaire moindre.
OHGANES DB LA aRCtILATlON. SM
Chez les Araduiidei, ce sont les Scorpions qui nous présentenl l'appareil circulatoire le plus compliqué. Le cœur entouré d'un sinus péricHrdiaque, s'harmonise par sa longueur avec la forme du corps de l'animal; il est, d'après Newport, constitué par huit parties distinctes, ou chambres, qui sont fixées par des muscles suspenseurs latéraux. Dans chaque chambre on trouve une paire de fentes touniétîs du côte du dos ( urifices veineux) qui sont fermées par des soupapes faisant saillie daus Vinlérieur (/if/. 106, vj. Des vaisseaux artériels qui partent du cœur, dont ils ne sont que des prolongements directs, se dirigent en avant et en arrière; l'antérieur, l'artère cépbalique , entre dans le céphalothorax , le second se dirige vers la partie caudale. Le cœur émet en outre par ses cAtés, pi'ès des oriftces veineux, un grand nombre d'artères qui vont se distribuer dans les organes voisins. Parmi Fig. I06. les ramiBcations nombreuses que fournit l'artère céphalique, il en est deux qui forment autour de l'œsophage un anneau, duquel une artère se dirige en arrière (artère supraspinale) le long de la chaîne ganglionnaire ventrale qu'elle accompagne jusqu'à son extrémité, en émettant sur son trajet de nombreuses ramifications. On n'a pas encore découvert exactement comment se comportent les branches les plus fines des artères, et il est encore incertain s'il existe un trajet partiellement lacunaire, remplaçant les systèmes capillaire et veineux, ou si les artères se résolvent en un réseau capillaire qui donne ensuite naissance à des veines. D'après Newport, ce dernier cas serait le vrai ; en tous cas, il est sûr que le sang veineux se rassemble, comme chez les Crustacés su|>crieurs, dans un réservoir placé à la face ventrale, d'où il est conduit aux organes respiraloircs. Avant d'arriver au cœur, il passe dans le sinus du péricarde, comme chez les Crustacés. Sur le trajet du sang allant aux organes respiratoires et en revenant, on n'a pas encore pu constater d'une manière décisive l'existence de parois particulières; pourtant un pourrait conclure de la présence d'un sinus péricardial complet à celle de vaisseaux qui s'y abouchent.
Chez Ica autres Arachnides un cœur tuhulatre et à chambres multiples existe encore, mais sous uiie forme réduite. Il est toujours placé dans l'abdomen et présente, chez les Araignées et les Opiliunides, trois paires d'urilices latéraux qui indiquent aa séparation en chambres. Une artère partant de la chambre la plus antérieure se continue dans le céphalothorax, et, d'après la description que Claparède en donne dans la Lycose, se divise en deux branches (fig. 107), dont chacune envoie des ramifications aux yeux et aux membres. La chambre postérieure s'ouvre à l'extrémité de l'abdomen et le courant sanguin qui s'en échappe correspond à celui qu'emmène l'artère caudale chez les Scorpions. Il y a encore une analogie avec les Scorpions dans la présence d'artères latérales. Par contre, le sinus péricardiaque manque, et le sang ne trouve que des espaces lacunaires daus son trajet vers les organes respiratoires ou à son retour vers le cœur.
r tubattira (partie <)c< première et Hcaiidc cliambrc$)* SOI ; «a'i wttrM (d'ipr^ NcwporI],
Chez les Pyaioftomdes cet appareil létrogratlc : c'est un cœur à Irois chambies, dans lequel conduisent deux paires d'ouvertures. Chez les Acariens le cœur paruil ne plus se développer du tout.
Fif. 107.
L'extension du cœur dans toute la lon^'ucur du eorps, et raugmcnUitiuii l'oiisidcrahle du nombre de ses diimbrcs chez le.s Myriapodes, exprime les rapports (jui existent cliezets jnimin\ entre l'articulation extérieure du corp^ et leur organisation interne Lebcliimbtes {fiij. 108. K) sont séparées li's unes des autres par des soupapes siillantes placées aux ouvertures veineuses {I'kj. 108, o) et fixées par de muscler importants [m]. C'est chez les Julides qu'on trouve lo nombre ii plus considtrablo de clianibres. Il est moindre chez les Scolopendres, cht.7 IcMpiclles cependant les artères partant du co'ur sont plus (Jcvcioppées, Ouque chambre émet des troncs artériels pair», destinés an segment du tionc qui leui correspond. Ces troncs nalssi'iil presque à la même hauteur que le> orifices veineux. Ces artères sont doiiblcs chez les Julides, cli-iqui iliimbie (.tant rormée parla Tusion de deu'i chanilii'iis priiuitivement sipint'ï Trois troncs piirlenl de la chambre l;i plus antérieure, le médiin (c) se di-'tiibuant dans le segment céphalitjui', et les deux latéraux l'oriiiLut 1 .iiiman va^culaire qui entoure l'œsophage (M. De leur réunion résulte un tronc plus fort qui, eoiiime chez les Srorpri»i>. repose sur la chaîne i^nglionnaire, et se prolonge jusqu'au dernier gan^liint
;. lOÎ. — OJ'gnnes cùculalolres Je hiciiin ; A, animai vu en ilcî^us ; D, tu 1. \!, !t. i, fi, U. iiK'iiibi'i'!! ; P, jioiiiiiuiis ; C, inuri ov, orifices veineux du ci ilii|ii<.'iil la ilirei'lioii du cinirniil »aii;;iiin (>l ii|ir<''a Ola)iar>''il«).
1. 10*. — Tilo ïl ilrui sciiiu'uls.lu&irpiclc! Scol-'jinutra, «tii; In pnitio uni v^isi'ubin: aniiKui» ; C, Ivle ; G, paiiiilioii u^iiliai-iiai i^upériuiir ; 0, )Oiii il, iinl<»uK<i A. vliambreadu cccur ; m. muscles Hispcitfoun ; a.orilieis vuinc ral"Si b, me artériel; t, atlci'e céphiliqua (d'ajirùs KcwiiurI].
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de celle-ci, en émettant de nombreux rameaux vasculaires qui accompagnent |H?iidaiil une certaine élenclue les filets nerveux provenant de la uhalne ven- Inlc. Il ne parait pas y avoir de traces d'un système veineux, et comme il u'y a pas de sinus du péricarde particulier, l'appareil entier présente un mélange des conditions qui se remarquent, chez les Arachnides, dans les Scorpions et les Araignées.
L'appareil circulatoire comparé à celui des Arachnides et des Myriajxidcs se présente chez les Ijuectes comme moins développé. Il se réduit au cœur, (le vttuieau dorsal comme on le nomme), et à un prolongement antérieur de ce dernier qui est la seule artère. Le cœur placé dans l'ab- (ioinen comme chez les Araignées est fixé aux parois du curps par des ailei musculaires {fig. 109, m); ou partoi» aussi (chez des larves de Muscides) attaché par des (raehées. Sa division en chambres, qui est souvent extrèmeinent peu visible chez les larves, se manifeste soit par l'arrangement des muscles, soit par lu situation des ori- Gccs veineux en ^forme de fente. Les variations dans le naiobre des chambres ne sont pas grandes, il y en a le plus souvent huit, rarement plus, plus fréquemment moins. Le sang introduit dans le cœur par les orifices, chassé par la systole en avant, est ainsi poussé d'une chambre à l'autre , et par la plus avancée dans l'aorle, le recul du liquide étant empêché par des expansions saillantes en forme de poches fonctionnant comme valvules et qui entourent les bords des orifices. L'aorte {fig. 109, a) est la Continuation immédiate du cœur, dentelle conserve la structure, dans sa partie postérieure du moins. Elle se dirige directement vers le cerveau, mais on ne sait pas encore exactement ce qu'elle devient en* fuite. On n'a pas pu décider si la ramification de sou extrémité antérieure, (|ui a été constatée dans quelques Insectes, est un fait général. En tout cas, le sang entre bieiil^tt dans un système lacunaire, parcourt le corps en passaut pur courants réguhers entre les divers organes qu'il renferme, comme un peut l'observer chez les Insectes transparents, et se rassemble de nouveau dans le voisinage du cœur pour y rentrer par les orifices veineux. Certains ti'ajcls circulatoires sont parfois assez nettement circuîiscrits pour que, par exemple, on voie apparaître dans les membres des cavités d'apparence vaseulaire. Même là ou il n'y a aucune conditiou anatomique île nature à produire cet eiïet, les trajets des courants sanguins sont également constants et réguliers. Comme les ailes musculaires ne s'attachent pas directement à la paroi du cœur, mais à des cellules particulières qui la recouvrent, et qu'elles s'entrelacent en un plexus réticulé, qui l'entoure, il se forme ainsi au-dessous du cœur une cavité qu'on peut comparer au sinus péricardiaque des Crustacés.
Fi(. iw.
e K rendinl en ivuit duu le tborii,
En ce qui concerne l'appareil circulatoire des Scoi'pions, les données de L, Dufour (Ann. Se. Nat.y 3' série, XVI, p. 251) s'écartent de celles de Newport. Suivant Dufour, la séparation m chambres ne paraîtrait qu'après la mort de Tanimal. La répartition des orifices el des points de départ des artères s'oppose à celle manière de foir. Les organes circulatoircf des Galéodes s'éloignent peu de ceux des Scorpions; sous beaucoup de rapports, ils forment un passage aux AranéideSf pour lesquelles la diversité des résultats rend de nouveaux éclaircisse^ ments nécessaires. Si l'existence de vaisseaux de retour (veines) affirmée par quelques auteurs (Audouin et Wasmann) n'a pas été confirmée, le trajet artériel ainsi que la structure du cœur ont été également très-différemment décrits. D'après Leydig, il n'y a chez les Lycoêa que deux orifices veineux à la partie antérieure du cœur tubulairc, d'où partent trois troncs artériels; par contre l'artère antérieure médiane ferait défaut (Arch, Anat. Phys.y 1855, p. 452)'. Claparède donne du même genre une autre description déjà citée plus haut (Mém. de la S(^c. de Phys. el d'Hist, nat. de Genève, t. XVII, 1). Voy. aussi : Blanchard, Ann. Se. iVai., 5* série, XÛ, p. 516 et dans Organisation du Règne animal. Sur le cœur des PycnogonideSj voir Zenker, Arch. An. et Phys.. 1852, et Krohn, Arch. Nat., 1855, p. 6; Claparède, Beobachtungen, etc., p. 102. Newport a jusqu'à présent donné la meilleure description des organes de la circulation des Myriapodes (Phil. Transactions ^ iSiZ),
En ce qui concerne les Insectes, il y a une multitude de particularités, relatives soit au cœur lui-mémo soit au tronc médian qui le continue, mais encore peu connues au point de vue de leur généralité. Weismann, dans ses recherches sur le développement des Insectes (o. f), a notamment indiqué quelques points de vue nouveaux. Le cœur possède la mémo structure quç le vaisseau qui en sort. Les deux parties ne diffèrent que par Tcxistence des orifices fissiformes qui distinguent la région du cœur de celle du vaisseau; celle-ci manque en outre d'ailos musculaires latérales. Le tube, dans son ensemble, bien qu'il soit le résultat de la fusioud'uii grand nombre de cellules, présente une structure assez homogène, dans laquelle la substance contractile n'étant pas divisée en fibres, ne permet aucune distinction de fibres lon;;itudinales ou transversales. Les noyaux contenus dans la substance contractile forment à Tintérieur, quelquefois des saillies qui ainsi que Leydig Ta montré chez la larve du Corethra, se développent en replis de la paroi du tube, et jouent lors des contractions de cette deraii'ro le rôle de soupapes empêchant le reflux du sang.
Les cellules qui portent l'insertion des muscles latéraux sont tantôt disposées en cordons longitudinaux, tantôt elles forment des séries transversales qui s'étendent vers les bords du tube cardiaque. Au-dessus d'elles passent les tines ramifications de ces muscles qui vont à la paroi du cœur (larves de Diptères et Lépidoptères), ou bien les muscles se réunissent jwur constituer un réseau autour du tube, formant ainsi une enveloppe musculeuse analogue au sinu^ péricardiaqne (Muscidcs à Tétat parfait), et semblable à celle que Newport a déjà décrite comme circonscrite par une fine membrane. Il ne reste alors sur la partie postérieure du cœur qu'un petit nombre des cellules qui pendant l'état larvaire servaient à la fixation des muscles btéraui.
Sur le cœur des Insectes, voir 11. Wagner, Jsis, 1822; Verloren, Mém. Acad, Royale de Belgique, XIX, 1847 ; Leydig, Lehrbuch d. Histologie, p. 4iO.
Lesmuscles latéraux paraissent former plutôt un appareil de fixation du cœur, qu'ils n'ei<Tccnt une influence directe sur la diastole, comme on l'a cru. 11 résulte des observation? de A. Brandi (Mél. biol. du Bull. acad. imp. de St-Pélersbourg, VI, 1866) que les mouvements du cœur des Insectes ne sont point uniquement systoliques, mais systo^-diastolique». Cela a lieu aussi pour les muscles correspondants du cœur de l'Écrcvisse,
J. Mùller avait étibli une connexion entre le vaisseau doi'sal et les tubes ovariens (/IcW. Uop. CaroL, XII, ii, 1825) : mais on a reconnu plus tard que ces prétendus vaisseaux n'ctiiient que des prolongements des tubes de l'ovaire. On a affirmé plus récemment une connexion scuh blable, du moins pour le testicule (chez la larve d'Orgyia pudibunda), consistant en un ciin--»! allant de la partie ant' rieure du vaisseau dorsal à chaque testicule (Undois, ZeU, Zool., Mil'. Ces observations ont été cnnlestes par Leydig, (A'orci ActaA. L. 6'., XXXIU)*
Oripanes respiratoires*
i. BRANCHIES.
Deux séries d'organes morphologiquement fort étrangers les uns aux autres fonctionnent chez les Arthropodes comme instruments respiratoires. Ces diiïérences sont nécessitées par des adaptations à des milieux diH'ércnts. Une deâ séries de ces organes est comme les organes respiratoires des vers en connexion avec les téguments. Des parties de la surface du corps s'allongent en appendices qui augmentent cette surface et sont transfoiînées en organes respiratoires, dans Tintérieur desquels le sang peut circuler. Nous trouvons ces formations très-répandues chez les Crustacés sous le nom de branchies. Si d'autres dispositions analogues , comme l'introduction de Teau dans le rectum, déjà mentionnée plus haut (p. 577), peuvent elTectuer des phénomènes respiratoires, et si dans beaucoup de cas les téguments eux-mêmes fonctionnent comme organe de respiration, il faut cependant reconnaître , que chez les Crustacés tous les organes ayant cotte fonction et qui se sont tant soit peu spécialisés, affectent la forme de branchies. Je distingue ici deux appareils différents :
1 . Les premiers et les plus répandus paraissent sous la forme d'appendices abdominaux des métamères ; ces appendices représentent tantôt des membres modifiés (pattes), tantôt des portions de ceux-ci, tantôt enfin ils paraissent être des organes indépendants, qui sont encore en connexion, par leur partie basilaire, aTec les pattes, ou fixés à quelque partie voisine du corps et indépendants des organes locomoteurs. Dans ce dernier cas, qui exprime en même temps le plus haut degré de diiïérenciation, ils présentent encore toujours une connexion plus ou moins apparente avec les membres, au-dessus desquels ils s'insèrent toujours leur correspondant exactement. La comparaison des membres des Articulés entre eux et avec ceux des Vers, nous a déjà précédemment conduit à reconnaître dans les pattes rudimentaires de ces derniers animaux, les homologues des membres si développés des Arthropodes , et par la même occasion , à comparer les branchies dopen- . dant des parapodes des Vers, à celles des Crustacés. Nous avons vu dans les deux cas les organes respiratoires se former en partie aux dépens des membres, en partie sur eux, et s'écarter finalement de cette situation ^ en remontant vers le dos de l'animal. Dans toutes ces formes de branchies, nous ne trouvons que des modifications de ces phénomènes déjà décrits. Ce sont là autant de points d'attache avec les formes inférieures. On peut suivre le développement graduel des organes branchiaux à tous ses degrés successifs dans toute la série des Crustacés; les fonctions respiratoires et locomotrices sont si fréquemment intimement unies, qu'il est souvent difficile de décider si certaines formes d'appendices pairs du corps doivent compter comme branchies, comme pattes, ou comme l'un et l'autre. Cette
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Iransfurmatioii f,'ratlu(;llc des organes locomoteurs en iastrumenU de rcsiûration, peut s'obsciTcr dans la série des membres, d'un seul et mèmu individu. Les segments du coips sur lesquels apparaissent des organes braiicliiaux sont fort variables, et on peut dire que dans chaque segment, les mciultrcs sont aptes à devenir des branchies, ou à en porter par suite du dcvelo|ipciu('iLt eu organes de cette nature d'une de leurs deux branches primitives. Ces or^iines respii'atoires varient beaucoup par leur situation, par leur nombre cl leur structure.
Lorsque les pattes elles-mêmes se transforment en branchies, elles prennent la forme de lamelles larges et minées (fig. i 10, A, br), dont la surface _, est de nature à permettre l'échange qui doit
avoir lieu entre le sang qui les parcourt à l'inlèrieur, et l'eau ambiante. Ce genre de conformations est répandu chez les Phyllopodes. Leur |)arenté avec les Trilobites fossiles permet de conclure que ces derniers ont dû avoir des mcmbi'es semblables, et que ce type d'organes respiratoires appartient par conséquent à un ordre de conformation des plus anciens. Ce sont principalement les paires de pattes postérieures qui paraissent jouer le rôle de branchies, parce qu'elles portent des appendicesparticuliers auxquels la fonction re.-ipiratuiiT est surtout n'ïscrvée. Tandis que chez les Branchiopudes, il n'y a aucune sé|>aration trancli<'v entre les membres respiratoires et ceux qai ne le sont pas, les uns passant peu à peu au\ autres ; on eu remarque une chez les Pœcitvjiodes, dont les brancliies {fiy. 9!(, p", p. 57ri\ foniiécs d'un nombre considérable de feuill<'l> s par les cinq paires de pattes abdominale!^ i-^^ijemeat aplaties. Les pattes abdominales des Isopodes présentent des feuilli't> braneliiau.v semblables. Les branchies consistent chez les Amphipodes en a|ipcndiecs des segments tlioraciques en forme de saes, et ordinairement 1\m-> iiu\ articles qui constituent la base des pattes. Par contre on trouve de nuu- ' veau chez les Slomopodes une disposition dérivant de la forme fonda nientali'. et dans laquelle les cinq paires de pattes natatoires de l'abdomen , portent à leur base interne une toulTe de lilets branchiaux ramifiés {fuj. IH) Ù, (t..) Une série continue des états les plus simples aux plus compliqués conduit des Scbizopodcs aux Décapodes. Il n'est pas rare de ne |)oint trouver do brancliies distineles chez les premiers {Mysides}, ou bien elles consistent en
Fis- «0.
plats et superpusés, sontportée
FiE- 110, — A, coupa tr>n:vi^rhilc d'un l'IiylloiioJc [lÂmnetis]. U coupe yaisc ftc le jo^m'ii [KHle la piviiiii'ru piircdu |i.itlus ; i, cmiil iiilfSlïiiil ; c, Cii'ur ; n, iiiuellis vciilr.ilc ; (/. ii.'|il ti';!»m<'nls,forniiiiluni;cuquccii(.'lianl lesiiii'iiibii.-»; (r, paUc» iiatnloircs (il'apri'i Ci-ulv ; B.< Iraiiivi'iïalc du Si/uitln (|Mi' l'diilaiiicii); i. c, n. cuiiuim: dam A ; m, nmiein ; rf, rciili iifa\ Uire i ]i, intlti biiiclLtiixi oluiuus; /i* iiilvniesi br, linnvliiea (d'uiirù* Hilne Edwank;.
appendices ramifiés des membres du céphalothorax, flottant librement au dehors (Thysanopodes) . Use développe peu à peu une duplication du derrnosquelette du céphalothorax, qui forme une lamelle circonscrivant un espace latéral et recouvrant les pattes thoraciques. Les branchies partant des pattes thoraciques ou de la paroi même du corps sont situées dans cet espace qui constitue ainsi une cavité branchiale fermée sur ses côtés, comme cela a lieu très-généralement chez les Décapodes. Cette cavité est en communication avec le milieu ambiant par une fente circonscrite par lebordlibredela lamelle de couverture et la base des pattes. Comme de chaque côté la lamelle qui recouvre la cavité branchiale s'applique plus étroitement sur le corps du côté ventral, la fente longitudinale servant d'entrée, et primitivement simple, se partage en deux, et produit ainsi une ouverture postérieure plus grande, et une seconde plus petite placée en avant, par laquelle Tcau qui est entrée par la grande, sort après avoir baigné les branchies. Les branchies peuvent aussi s'éloigner en partie de la base des pattes, et provenir de la paroi de la cavité branchiale même; mais même dans ce cas leur nombre correspond fréquemment à celui des membres eux-mêmes. Dans la plupart des Décapodes le nombre des branchies est cependant considérablement augmenté, parce que les paires de pattes antérieures en portent plusieurs, et qu'en outre quelques paires de pattes-mâchoires prennent aussi part à cette formation.
Un prompt renouvellement de l'eau autour de l'appareil branchial peut s'effectuer de très-diverses manières. La plus simple est celle où les appendices mêmes du corps jouent le rôle de branchies ou encore celle où les branchies existant comme organes distincts, sont fixées aux pattes natatoires. C'est alors le simple mouvement des membres qui occasionne un tourbillon constant, et par conséquent un renouvellement perpétuel de Teau autour de l'organe. La respiration se trouve donc en rapport direct avec les parties chargées de la locomotion. Les membres des Branchiopodes et les pattes natatoires des Stomapodes peuvent être cités comme exemples de cette disposition. Chez d'autres, comme les Pœcilopodes et les hopodes^ le renouvellement de l'eau est effectué par un appareil particulier couvrant les bran* chies et formé par une modification de pattes abdominales. Le mouvement continuel de ce couvercle permet le renouvellement constant de l'eau même lorsque l'animal est immobile.
La formation d'une cavité branchiale motive de nouvelles dispositions propres à déterminer le renouvellement de l'eau. Chez les Décapodes dont les branchies sont enfermées dans une cavité, il y a, de chaque côté, des organes tourbillonnants (Flagellum^ fig. 111, /), qui s'étendent sur l'ensemble des branchies sous la forme d'appendices minces et étroits, sont fixés à la base d'une patte-mâchoire, et constamment mis par elle en mouvement (Brachyures).
2. La seconde forme d^organes respiratoires n'est pas en rapport avec les membres, et se développe sur la partie dorsale des téguments, qui chez plusieurs Entomostracés sont constitués par un manteau recouvert d'une carapace. Gomme les lamelles du manteau sont le siège d'une circulation active, que la
minceur des parois de l'organe parait êlre une condition favorable â un échange de gaz, que d'ailleurs les mouvements natatoires des membres dfr terminent un énergique renouvellement d'eau sur la face interne du manteau, on ne saurait mettre en doute que ces expansions ne doivent participer dans une mesure déterminée à la fonction de la respiration. Ils y participent certainement encore même dans les cas , ( comme lei< Pkyllopodes) , où les membres sont décidément des branchies. L'S deux appareils doivent alors se partager la fonction dans une mesure différente. Avec l'augmentatioiis des lamelles du manteau (Litnnadides), celui-ci doit prendre une beaucouj) plus grande pari à la respiration, et cela dans une mesure d'autant plus importante que les membres diminuent de nombre, et ne recevant que peu de sang, perdent leur fonction respiratoire, itracodes, et aussi chez les Daphmdes, Tandis quo dans ces cas le manteau no possède aucune organisation particulière indiquant un appareil branchial, celle-ci se présente chez les Cirrhipèdes. On remarque à la lace interne de la cavité du manteau dos Bolanides, des lamelles plissces comme des branchies, s'élevant entre la paroi latérale et sa base, et qui témoignent ainsi de la différenciation d'un organe particulier.
comme cela s'observe chez h
L'étal le pliu etttifh des organes rcspiraloirL's est celui de» Copépodtt librsi, otiei lesquelles il n'y a ni paltes uaUloires Iraiisformécs en laines brancliiales, ni inanteiu I»nicllairc sur le disquo c6]ilialiquc. La fonction respiratoire est ici dévolue à l'ensemble an téguments. Par contre, on trouve chez plusieurs Ccpépodcs pat'asilcs, des pires de niembrt-s luétainorpliosés en organes foliacées, appropriés aux fonclionï de branchies, Cette modific-jtion ne porte paa loujouiH sur le membre entier, mais seulement sur une de ws brancliei ou iiième lur un appendice de celles-ci. Le mémo fail s'observa cliei les Phi/tUipoilfi. ehei lesipiels le nombre des • paltes branchiales • est fort différent suivant les genres. Uf lamell^ respiratoires formant appendices des membres, sont répandues uniformément $ur tous CCI derniers cliox les Brancidput et Artemia. KUes sont plus déTeloppés sur tes paltes anlériGures chei ï'Ap«i. Les paltes branchiule« chei les fiebalia sont uetteowDt distincte» <k's appendices ijui ne servent pas à la respiration,
Chei les liopodfs, les cinq paires de pattes ahilominales prennent dans leur ensemble l'ap parence de lamelles branchiales imbriquées. Parfois une paire de ces lamelles est pKHlifi''^ d'une manière partieulière, en ce (|u'ciIo préiienle une augineiilDlion do surface, soit par pli&- M-uienl {Sphxroma, ^eroàla), soit [lar division en bnndea distinctes [Jone], qui lui as;arr
t'Ig. 111. — Braiicbioe
Il ùrachyuie, Lea légumciilï iluraaiii du céphalolboni sont enlevé*. Li ic uiBSlicutciir V, et l'into.-tiii , qui en pitl , te voil lu milieu ; Im
caritJi hniacbialel Inlérales sont ouvertes; il droite les bmiichie» i sii aériea de feuillet); ï giurlif quatre aonl ooupëci liiuî que le llagelluBi f, pour montrer l'appareil tourbillonninl ^/*, qai ni au-dvs*ou) des brancliici : o, uni; d, antennes ; ar. une branehic iKiie, coupée en rt.
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un arantage sur les autrei. Enfin une paire de ces membrea peut se façonner en appareil recouvrant les lamelles branchiales, dont les deux surfaces comprennent une Téritable cavité respiratoire (Oniscut , Porcellio), Un appareil semblable mais produit autrement, provient d'une transformation des membres du dernier segment en deux lames {Idothea). Yoir pour les organes respiratoires des Isopodes, DuTemoy et Lerebouilet, Ann, Se, Nai,, S'térie, XY, p. 177. Les différentes paires d'appendices peuvent encore être Fobjet d'une division ultérieure de travail ; car abstraction faite de celles qui se transforment en pièces tectrices, d'autres agissent comme simples organes d'agitation {Seriola) pour effectuer le renou- Tcllement de l'eau autour do celles qui fonctionnent encore comme branchies.
Un appareil protecteur existe aussi chez les Pœcilopodei, La première paire des membres abdominaux produit par sa soudure sur la ligne médiane une plaque considérable {fig. 99, //, p. 375), sous laquelle sont cachées cinq paires de branchies lamellaires.
Les cinq ou six paires de branchies tubuliformes des Amphipodei sont fréquemment cachées (chez les Gammarus et Talitrus) sous des prolongements des téguments des segments tboraciqucs et n'occupent que celte région antérieure du corps. Elles sont plus libres chez les Hypérideê, Il se forme aussi dans certains cas une cavité branchiale particulière, chez les Typhii par exemple, où les membres des sixième et septième segments sont transformés en quaU% grosses valvules, qui peuvent s'appliquer en avant sur le segment de la face ventrale qui porte les branchies. Les branchies des Lcëmodipodeê sont comme les membres, réduites en nombre. Les CaprelUs n'ont que deux courts tubes branchiaux, situés sur les deuxième et troisième segments thoraciques apodes. La respiration est également effectuée par Tensemble des téguments chez une partie des Crustacés plus élevés {Myndeê, Phyllosomeê). Le développement des branchies ^ la base des membres du céphalothorax présente la plus grande diversité. La branchie de la première paire de pattes reste chez VEphauêia sous la forme d'un simple appendice tubuleux ; elle se ramifie sur la seconde, et sur la septième et huitième (correspondant à la quatrième et cinquième paires de pattes des Décapodes) les branchies se réunissent en <T*oupes de trois touffes ramifiées, mais qui ne sont pas encore enfermées dans une cavité branchiale (Claus, Zeit ZooL, XIII, p. 445). Les branchies sont plus complètes chez les Sergesles, mais elles ne sont qu'imparfaitement couvertes par la duplication du céphalothorax qui constitue la cavité branchiale (Kroyer, Kongl, daruke Yid, Sehkab$ Shrifter, V, IV). Le LophogastcTy outre des touffes branchiales dorsales cachées dans la cavité du même nom, présente encore des touffes vei^tralcs, qui font librement saillie entre les pattes. (Sars, Beshrivelie over hophogoêter typicus. Christiania, 1862). La structure des branchies chez les Crevettes les rattache étroitoment par leur forme en houppes de celles des Schilopodeê. Elle est plus complexe chez les autres Décapodes. Chez les Macroures, chaque branchie est un appendice pourvu de poils ou filaments très-serrés et fins, qui lui donne l'aspect d'une brosse, tandis que chez les BrachyureSy elles sont formées de lamelles isolées allant en diminuant de grandeur vers leur extrémité. Elles présentent de grandes différences Sûus le rapport du nombre, oui est considérable chez les Macroures ; le Homard cl le Piephropi PU ont vingt, le Scyllaruê, vmgt et un. Sur les membres antérieurs, il y a toujours plusieurs branchies. Chez VAêtacus, par exemple, U y en a deux sur la seconde paire, trots sur la troisième, lea autres se réparlissant isolément sur les pattes suivantes et la paroi de la cavité
branchiale.
L'ouvertiB^ qui conduit dans la cavité branchiale présente de nombreuses différences. La fente d'entrée forme chez les Macroures une partie largement ouverte de la fissure primitive, produite par raccroisscment qu'ont pris les replis des téguments recouvrant les branchies. Son occlusion reste trèsi^ncomplàte ches les Paguruê , comparativement aux autres Macroures. Par une soudure plus complète de la paroi externe de la cavité branchiale à la base des pattes, l'ouverture fissiforme est réduite chez les Brachyures b un espace restreint qu un prolongement du segment basilaire des pattes-mâchoires extérieures peut fermer. Cette ouverture, voisine de la sortie de la cavité branchiale, est très-étroite chei les Leocowa et Rn* «ÎHfl, où elle se trouve li l'extrémité postérieure du céphalothorax tout près de l'abdomen. L'ouverture de sortie phicée sur le côté de la bouche (dans l'angle intérieur du cadre buccal), et à laquelle aboutit un prolongement canal iculaire de la cavité branchiale, est moins variable. Les fouets chargés de n'uouveler l'eau par leurs mouvements, et qui naissent chez les Macroures de la base des paltes^et dea pattes-màchoires, «ont placés entre les branchies. Us
manquent chez les Pagurus et CalUanassa, Chez les Brachyurcs, il n'y en a que trois de chaque côté, dontrun est placé sur les branchies, tandis que les deux autres (fig. M\, f /*') se trouvent entre les branchies et la paroi du corps (Milne-Edwards,.4nn. Se. }iat., II, xi).
Les branchies des Crustacés destinées à la respiration aquatique, offrent dans certains cas une modification remarquable de laquelle résulte la possibilité de la respiration aérienne et du séjour hors de l'eau. C'est ce qu'on voit chez les Jsopodes terrestres (Porcellio^ Àrinadillidium) chez lesquels les feuillets branchiaux sont foimés comme ceux des gcnre> vivant dans l'eau, mais où les antérieurs contiennent de l'air qu'on aperçoit comme des taches blanches , et qui peut être expulsé par de fmes fentes. Cet appareil à air est encore plus développé chez le genre Tyltis. Quatre paires de feuillets branchiaux montrent à la surface inférieure de nombreuses fentes très-déliées, dont chacune conduit dans un c«ecum délicalcment ramifié, et également plein d'air. Ces espaces aérifcros étant baignés pai* le sang, il s'y effectue ainsi une véritable respiration aérienne.
L'adaptation au séjour terrestre se fait d'une autre manière chez les Crabes de terre (Gecarcinus). La cavité branchiale peut dans ce cas retenir plus longtemps l'eau nécessaire pour conserver les branchies humides , et retarder de beaucoup leur dcssication. La ca>ité branchiale est à cet effet pourvue de dispositions particulières, qui consistent parfois en appendices ramifiés du toit de cette cavité, formant une masse spongieuse. Ces excroissances ne sont pourtant jamais le siège d'une respiration. On a donc ù tort pris pour ime cavité ])ulmonaire la cavité branchiale du Birgus latro qui possède ces mêmes dispositions. Il re>te encore à découvrir jusqu'à quel point ces excroissances de la paroi de la cavité branchial<\ se rattachent à ces épaississements présentant des couches glandulaires que Leydig a trouvée^ dans l'iîiCrevisse fluviatile. (Histologie^ p. HG. Audouin et Milne-Edwards, Ann. Se, ?i(it., 1" stîrie, XV, p. 85). Chez d'autres Crabes terrt'slres un jet de l'eau conservée dans la cavité branchiale, est de temps en temps projeté par l'orifice de sortie sur une partie de la carapaorecouverte de poils serrés jusqu'à l'orifice d'entrée, pour être repris ensuite par celui-ci, après s'élre à cet état de division, saturé d'oxygène. Après l'utilisation complète de l'eau, la respiration est entretenue par introduction d'air siu* les branchies, c'est pourquoi ranimai soulève la partie postérieure de sa carapace. Pour ces phénomènes d'adaptation voir Fr. Millier (Fiir Darwin, p. 20).
Les branchies du manteau des Balanides dont nous avons parlé plus haut à l'occasion dis Cirrhipèdes, foncl;ionnent encore chez les Lépadides commo des poches d'incubation; d'autre> présentent ù la base des cirrhes des appendices filiformes particuliers, qui président peut-ôliv également à quelque fonction respiratoire.
TRACHEES
Les trachées constituent la seconde catégorie des formes des organes respiratoires. Elles forment dans le corps des Arachnides, Myriapodes et Insectes, un système de canaux tubulaires qui se ramifient d'une manière très-diverse, et qui généralement s'ouvrent dehors au moyen d'orifices déterminés, par lesquels ils se remplissent d'air. Cette disposition qui est commune aux classes d'Arthropodes que nous venons d'indiquer, les groupe en une grande subdivision qui est celle des Trachéales. La conformation des trachées prises dans leur ensemble et malgré leurs difTérentes modifications, est assez uniforme. Elles consistent toujours en une couche de substance conneclivo extérieure, revêtue en dedans d'une membrane chitineuse, laquelle est en connexion avec les téguments extemes. Cette couche de chitine est la condition essentielle des propriétés élastiques des trachées, et là où leur élasticité est la plus apparente , elle présente jdes épaississements notables.
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qui forment dans la lumière des tubes un fil spiral saillant. Les trachées peuvent sur quelques points de leur parcours porter des dilatations sacciformes sur lesquelles la couche renforçante avec sa disposition spirale peut être interrompue ; le dépôt de cette couche peut donc se faire par places isolées. Les ouvertures externes (stigmates) des trachées sont situées par paires sur les deux côtés du corps, en nombre variable, et peuvent se rencontrer sur chaque segment. Chaque stigmate a Taspect d'une fente ovale, transverse, entourée d'un épaississcment ou bourrelet annulaire du squelette chitincux extérieur, et que des dispositions valvulaires peuvent ouvrir ou fermer. Des muscles particuliers qui s'insèrent à l'origine du tronc trachéen, servent à mouvoir les valvules. Chaque tronc trachéen se partage tôt ou tard en un ensemble de branches plus petites, dont les plus fines entourent les organes d'un réseau serré. Le mode de ramification, la longueur et la structure des rameaux sont fort différents , et moyennant la réunion de divers troncs trachéens entre eux le corp$ peut être parcouru par un ensemble de tubes dirigés en long ou en travers, et d^où partent les ramifications secondaires plus petites.
La respiration des Trachéates est donc, par suite de la distribution des trachées dans leur corps, essentiellement différente de celle des Crustacés à branchies. C'est le milieu respirable qui se trouve distribué dans tout l'organisme. Non-seulement cette répartition [universel le des trachées partout baignées par le liquide sanguin, permet l'échange des gaz dans le corps entier, mais l'acte respiratoire peut môme se faire directement dans les tissus, les dernières ramifications des trachées pénétrant jusqu'à eux, et môme jusqu'à leurs éléments constituants. Tandis qu'avec les branchies c'est le sUng qui va chercher les organes respiratoires, avec les trachées, selon la remarquable expression de Cuvier, ce sont les organes respiratoires qui vont chercher le sang. Cela ne s'applique cependant pas à tous les cas, car il peut y avoir une diminution et une limitation plus stricte des organes respiratoires, à la suite d'une réduction des trachées , la fonction peut ainsi devenir locale, de diffuse qu'elle était. Le sang a alors, comme dans le cas des branchies, à se rendre vers les organes respiratoires. De cette manière le développement des trachées influe sur la circulation, dont le développement périphérique est surtout en rapport de dépendance réciproque avec les organes respira* toires.
Outre la respiration d'autres usages peuvent se rattacher à l'appareil trachéen. Nous pouvons même y trouver quant au mouvement, les rapports que nous avons constatés entre les branchies et les membres servant à la locomotion. Le système tubulaire des trachées rempli d'air, sert à alléger spécifiquement le corps, et à ce point de vue n'est pas moins important pour les Insectes aquatiques, que pour ceux qui volant dans les airs, peuvent par des dispositions spéciales produire une augmentation ou une diminution du volume d'air contenu dans le système trachéen.
Quoique l'absorption de l'air par les stigmates du système trachéen paraisse être le phénomène régulier il n'est cependant pas exclusif. Dans beaucoup de lar>'es d'Insectes vivant dans l'eau, on trouve un système trachéen fermé à\x dehors, que je considère comme l'état inférieur, et en même temps comme le
précurseur de celui dans lequel les trachées doivent communiquer au dehon (voir aux remarques) . La plupart des trachées divisées en troncs longitudinaux se ramifient de tous côtés sans être en connexion avec des stigmates, U résulte donc de ce défaut de communication avec le milieu ambiant, qu'elles extraient Tair contenu dans l'eau, et le distribuent dans le corps par leurs ramifications. Cette conformation constitue ainsi le passage des Arthropodes (Crustacés) vivant dans l'eau et qui extraient l'oxygène de l'air qu'elle renferme, à ceux qui introduisent directement dans leurs organes respiratoires, l'air atmosphérique. Ces dispositions sont donc importantes par le jour qu'elles jetleui sur ces états de passage. Elles représentent l'état le plus inférieur de l'appareil trachéen, et sont peut-être le point de départ de la différenciation de l'ensemble de ses diverses dispositions, en ce sens que des conformations semblables existaient dans les métaraères des Trachéates. La formation des stigmates pourrait exprimer une modification postérieure qui aura apparu avec le premier passage de la vie aquatique à la vie terrestre. On distingue plusieurs formes d'arrangement de ces systèmes trachéens clos ; je citerai les suivantes :
1 . Des ramifications terminales des branches provenant des plus grands troncs trachéens se trouvent partout abondamment répandues sous la surface du corps, ce qui permet un échange entre l'air de Teau et celui qui se trouve dans les trachées. Aucun point déterminé du corps n'étant conformé en organe respiratoire spécial, ce sont à proprement parler les téguments dans leur ensemble qui constituent l'appareil respiratoire. Cette disposition s'observe chez les larves de plusieurs Phryganides et d'un grand nombre de mouches de la famille des Tipulides (Covethray ChironomuSy etc.).
2. Dans un autre cas, des appendices filiformes ou foliacés s'élèvent à la surface du corps {fig. 112, A, c) soit à des distances égales, soit réunis en groupes, et dans lesquels les trachées pénètrent et se ramifient en trèigrahde quantité, surtout lorsqu'ils ont une forme aplatie. On a désigné ces parties sous le nom de « branchies trachéennes. » Leur surface peut s'accroitre d'une manière importante par l'augmentation des feuillets ou par le groupement en touffes des filaments, de même que le mouvement constant des feuillets détermine un renouvellement perpétuel du milieu ambiant. Les phénomènes de mouvement qui entretiennent la respiration ainsi que la manière dont se comportent ces branchies trachéennes, rappellent les organes respiratoires des Crustacés. Les branchies trachéennes des larves des Sialides et des Phryganes consistent en appendices filiformes du segment postérieur du corps. Les plus caractéristiques sont celles en forme de feuilles qui se trouvent sur les premiers segments de l'abdomen des larves d*Épliéméri(les. 11 faut remarquer au sujet de cette forme d'organes respiratoires qu'elle existe précisément chez les Insectes qui, par toute leur organisation, occupent un rang inférieur, et paraissent se rapprocher le plus des états primitifs ncin encore difl'érenciés de la souche des Insectes, comme si elle avait appartenu aux formes de ces animaux qui ont les premiers paru sur la terre.
3. Une troisième forme de système trachéen clos découverte parRéaumur chez les larves de Libellnles, consiste en un rectum pourvu de nombreux appendices disposés en séries longitudinales et feuilletés, dans lesquels les
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^nds troDcs latéraux {fig. 112, fi, c), du système trachéen envoient des braDches qui sa divisent en ramifications extrêmement nombreuses et fines. Par les mouvements de l'ouver-
ture anale munie d'une sou- " ^
pape ces feuilles branchiales Irachéeoaea internes sont continuellement baignées d'eau, et ainsi la respiration est entretenue. Cette disposition qui est actuellement moins répandue a dû avoir une bien plus ^nde extension, comme le montrent les conformations honiologues de l'intestin terminal lies Insectes dont nous avons p.irlû aux pages 5S5 et 584.
Le nombre et l'arrangement des stigmates du $^itème traàéen ouvert, offrent une foule lie modifications. Les larves vi- Taot dans l'eau de beaucoup d'Insectes n'ont que deux stigmateii situés à l'extrémité postérieure du corps, souvent portés nirun appendice spécial nommé tube respiratoire, et qui peut être remarquable par l'adjonction de formations tégumentaircs particulières. Lus larves de plusieurs Diptères possèdent un tube respiratoire semblable. Chei d'autres outre les deux stigmates postérieurs, il y en a deux antérieurs portés par le deuxième segment (chez les larves acéphales de Diptères), qui également retrouvent quelquefois sur des appendices tubulaires. Dans la plupart des autres larves il y a répartis une paire sur chaque métamcre, des stigmates nombreux qui sont le plus souvent situés an milieu des métamères. Chez les lusectes parfaits par contre, nous trouvons les stigmates dans la membrane plus molle située entre les métamères, et remontant sur les cAtés, assex haut quelquefois, chez les Coléoptères par exemple, pour élro cachés aous les élytres. lia présentont toujours des difrérences avec leur état primitif, nirtout chez les Insectes dits à métamorphose complète. C'est chez les Hémiptères aquatiques qu'ils sont le moins nombreux; on y trouve bien outre la paire principale postérieure, pourvue quelquefois d'un tube respiratoire Tormé de deux demi-gouttières {Nepa, Rtmatra), dos stigmates situés sur
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le thorax, mais ils paraissent iraperforés. Les Thysanoures présentent une particularité, en ce que les trachées leur manquent quelquefois (Papirim), où s'ouvrent en des points singuliers. La paire de stigmates unique du Smynthurns s'ouvre sur la tête sous les antennes (Lubbock). Quatre paires placées sur l'abdomen des Podura conduisent à deux troncs longitudinau:[. Le cours de ces trachées par leur ramification dichotomique présente des ressemblances avec celui des Myriapodes et des Arachnides.
Il existe, en ce qui concerne la distribution des trachées provenant des stigmates, de grandes différences dont nous indiquons les suivantes :
1 . Des tubes simples non ramifiés fermés à l'extrémité partent d'un tronc principal.
2. Un tronc principal se ramifie en un nombre variable de tubes plus fins, dont les extrémités pénètrent dans les tissus des organes.
5. Formation sur le trajet des ramifications trachéennes, d'expansions vésiculaires pouvant être ou disposées en chapelet, ou groupées en touffes ou gra|)pes. Quelques-unes de ces vésicules trachéennes peuvent prendre la prédominance et se développer d'une manière considérable.
De nombreuses combinaisons de ces formes, l'addition d'anastomoses en long et en travers entre les troncs trachéens, tantôt d'un côté, tantôt sur tout le système, déterminent de nouvelles séries de formes, qui pourronl être le résultat d'un accroissement excessif d'une partie, ou du développement rétrograde, ou de l'atrophie complète d'une autre dans le cours do l'évolution. Parmi toutes ces formes diverses, il en est une que l'on doitrei^^rder comme primitive, et je considère comme telle celle qui consiste en deux troncs principaux, constituant des canaux aériens d'une certaine importanee et chez lesquels les connexions transverses ne sont que peu développées. Cette forme subit des modifications, soit par l'élargissement des troncs longitudinaux, soit par l'adjonction de touffes trachéennes diversement ramifiées. Elle est surtout répandue chez les larves, et aussi dans les divisions inférieures des Insectes : ainsi, par exemple, chez les Pseudo-Névroptères, les Orthoptères et les Névroptères, tandis que les troncs longitudinaux sont rarement très-prononcés chez les Coléoptères. Des expansions rapprochées de forme vésiculaire et de diverses grosseurs, apparaissent sur les trachées suivant le développement de l'aptitude au vol; elles sont innombrables chez beaucoup de Coléoptères (les Lamellicornes, par exemple). Moins nombreuses, mais d'autant plus grandes, elles existent chez d'autres Insectes volants, comme les Lépidoptères, Hyménoptères et Diptères. Le tronc longitudinal tout entier est fréquemment extrêmement dilaté chez les Hyménoptères, et chez les Diptères une paire de vésicules trachéennes occupe parfois la plu» grande partie de la cavité abdominale.
Nous renvoyons pour les détails sur la structure élémentaire des trachées aux recherche5 tlo Leydig, qui a lait faire à cotte partie de la science de ^^rands progrès.
Les êtigmales des Insectes présentent tles sculptures spéciales, et possèdent fréquenun» ni une garniture de poils, qui s'oppose à Tenlréc des corps étrangers. Chez beaucoup de hint^. Tocclusion des stigmates est encore plus complète ; ils sont recouverts d'une huuelle de chitiu«'
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qui est ou percée de fissures étroites (larves de Mtucides) ou perforée comme un crible (lanres dOestrei, larves de Lamellicornes). i
Je ne suis pas certain que le système trachéen fermé fonctionne exclusivement comme organe respiratoire, bien plus il me parait vraisemblable qu'il a aussi une fonction hydrostatique. Une autre considération fait même croire que dans les premiers états du système tncliéen, cest cette dernière fonction qui est la principale, lautre lui étant subordonnée. La respiration serait donc, comme dans beaucoup de Crustacés , effectuée soit par le lurps entier, soit par les branchies trachéennes, là où elles existent ; et ces dernières sans préjudice des tubes aériens ramifiés qu'elles contiennent, joueraient le rôle de vraies branchies dans les cas où elles forment des prolongements lamellaires, et propres à recevoir et à distri* buer sur une surface étendue une grande quantité de sang. Les premiers commencements du svslèmc trachéen ne serfiraient donc encore pas à la respiration , et n'y seraient employés que plus tard, comme la vessie natatoire des poissons devient chez les Vertébrés supérieures un organe respiratoire, le poumon.
Les branchies tracliéennes chez les larves d'Insectes se trouvent dans plusieurs ordres, et sonl très-variables chez les Psetulo-Sévropières et les Sévropières, Les branchies trachéennes du rectum que nous avons décrites plus haut, existent chez les larves de lÂbellula et àÀeschna. Le mouvement respiratoire des valvules concourt au mouvement natatoire , car Ijuiinal utilise à chaque expulsion d'eau la propulsion par vis a tergo qui en résulte (Sur ces feuillets branchiaux et le système trachéen, voir L. Dufour Ann, Se. Nat., 3* série, XYU, p. 70). Les larves dM^rto;i ont trois feuillets branchiaux partant de l'extrémité postérieure du c^i-pg. Des branchies trachéennes en feuilles se trouvent aussi chez les larves d'Éphémé rides, alternant parfois avec des filets disposés en houppes (Boëtis)^ ou les feuillets eux-mêmes porlent des fils (Ephemera vulgata). Ils proviennent toujours de b face dorsale des 6-7* segments abdominaux antérieurs. Cliez les lanes de Perlidcs il y a trois ou quatre paires de branchies trachéennes à touffes filiformes et ramifiées, dont les trois premières appartiennent au thorax, k dernière à l'extrémité de l'abdomen. Ces filaments branchiaux présentent chez les ^hryganesàes degrés divers de développement, ils occupent ici l'abdomen. Ils sont tantôt réunis en houppes, tantôt isolés, ou en nombre considérable sur quelques segments. Ils manquent entièrement chez plusieurs. Les sept ou huit tilainents branchiaux des Sialis sont simples maLs articulés. On a observé des branchies trachéennes eu forme de lilaments sur Tabdomen de la larve du Gyrinus, dans les Coléoptères, et les mêmes groupées en touffe chez les cheuilles de Nymphula siraiioialis panni les Lépidoptères. Ces organes si divei*s ont été exactement figurés dans les anciennes monographies de Swammerdam, Rusel, de Geer, et plus récemment par Pictet (o. c). Tandis que ces trachées branchiales ne sont que passagères chez les Insectes précités, et disparaissent dans leur état parfait, nous connaissons par Newport, un Insecte ailé (le l'ordre des iVévroptères (Pteronarcys regalis) qui est pourvu sur le thorax et le premier ■se^'ineut abdominal de treize paires de houppes formées de filaments branchiaux fins distincts, mais non articulés, qui naissent sur l'ouverture des stigmates. Quoiqu'il y ait toute vraiscmbbiice que ces organes soient homologues des branchies trachéennes , ils ne fonctionnent prubableiuent pas conmie organes respiratoires, les sligmalcs étant les lieux de Tentrée directe de Tairdans le système trachéen (Ann. iYal. HisL^ XIII, 21. Transact. Linnean Soc.^ \X).
On ne saurait répondre d'une manière satisfaisante h la question de savoir quels peuvent èlre dans les autres.divisions du règne animal, les organes comparables à l'appareil dont nous nous occupons. Il est plus vraisemblable qu'il s'agit ici de dispositions qui ont surgi dans la Hii)division des Ti*achéates, et dont le système trachéen fermé repré.sente chez les Insectes Tétat inférieur. 11 est difficile de comprendre sa transformation en système ouvert, cependant on peut en trouver la clef dans les appendiœs désignés sous le nom de branchies trachéennes. Si on admet que de chacun des deux troncs longitudinaux primitifs des tmrhées vont se ramifier dans les appendices attenant à chaque métamère, il est possible que ces prolongements apparaissant d'abord comme mend)res, aient acquis peu à peu une signification respiratoire. Cela est d*accord avec l'intimité de leurs rapports avec le système trachéen. Lors du chan- ;(eiuent des circonstances extérieures détermina', {lar le passage de la vie aquatique à la vie terrestre, les appendices façonnés en branchies seront tombés avec le premier changement de peau, et il eu sera résulté au point de sortie du rameau trachéen se rendant dans le feuillet branchial, une ouverture devenue le stigmate.
La formation des stigmates proviendrait donc, dans mon hypothèse, d*ime adaptation à uti nouveau milieu, l'air, et supposerait la préexistence nécessaire des branchies trachéennes où dérivent ces stigmates. Cette conception s*appuie sur le fait que partout il existe une relation entre les stigmates et les appendices du corps (notamment les ailes), en tint que chez les larva de Coléoptères, de Lépidoptères, d'Hyménoptères , et celles de Diptères ayant une tête, les Méso- et Méta-ihoraXj c'estrà-dire les métamères sur lesquels naissent plus tard des appendices ^ îi'oni pas de stigmates. Ces faits qui se retrouvent dans des divisions si difTérentos des Insectes, me paraissent avoir une haute importance, car leur généralité suppose une cause commune qu'on peut découvrir dans les relations des métamères précités avec les ailes. Eu considérant encore avec cela que chez les larves des Êphémérides, etc. , ces mêmes métamères n'ont pas de hranchies trachéennes, on arrive à la conclusion, que les ailes sont dea pièces qui naissent à la place de hranchies trachéennes. Cette homodynamie n'offre rien d'étrange, lorsqu'on fait attention h la concordance qu'il y a entre la forme simple des ailes des Diptères par exemple, et les feuillets branchiaux de plusieurs Ephémérides. L'apparition tardive des ébauches de l'aile , comparée à celle si précoce des hranchies trachéenne», doit donc s'expliquer par une différenciation de ces organes homodynames qui se fait de bonne heure. Cette dérivation des ailes des branchies trachéennes ou autres annexes semblables, et la formation des stigmates résultant de la chute de ces appendices, a contre elle le fait que chez des Insectes parfaits, ainsi que chez des larves d'Orthoptères , etc., les nutamères ailés sont pourvus de stigmates , qui dans ces cas ne peuvent donc avoir la signification de cicatrices de membres tombés. On pourrait objecter que ces appendices peuvent « rencontrer au nombre de plusieurs sur chaque mctamère, mais avant tout qu'une propriété surgissant chez l'Insecte parfait a moins de valeur qu'une particularité qui se rencontre uniformément chez beaucoup de larves, les dispositions héréditaires provenant d'ancêtre? communs doivent se trouver en effet pondant l'état larvaire plutôt, qu'à l'état parfait, où des traits plus spéciaux acquis par des groupes plus restreints, font leur apparition. 11 est trèsvraisemblable que des recherches faites dans cette direction sur les lai'ves des Névroptèrcs et Pseudo-Névroplères pourraient apporter quelques documents en faveur de l'hypothèse que nous avançons.
Des mouvements réguliers qui ont lieu dans les segments du corps, assurent Tentréo de l'air dans le système des trachées ouvertes, ainsi que sa sortie, et par conséquent le renouvelleuieut de leur contenu gazeux. Le système trachéen se remplit ou se vide par un élargissement et un rétrécissement successifs de la cavité abdominale. L'occlusion des stigmates, coiimie elle a lieu pendant le vol, par exemple, est effectuée par un système musculaire propre qui est en rapport avec des dispositions très-diverses. Sur la respiration des Insectes, voir Nen-port (Phil. Transactions, 183G), et pour des recherches de détails sur l'occlusion d'-s stigmates, Landoi> (irc/i. Arm. P/iy«., 18G6, p. 4H).
Les stigmates présentent de grandes différences quant à la forme et la grandeur. Vu fjii remarquable est celui de l'apparition de nombreux orifices à la place d'un stigmate. Les larves des Lamellicornes présentent même une plaque de chitine qui paraît être à sa périphérie perforée comme un lamis, un certain nombre de rameaux trachéens provenant dans ce cas d'un stigmate. Une autre modification consiste dans la formation de tubes respiratoires qui, partant des onfices stigniatiques, s'adaptent aux conditions de vie les plus diverses. Ceci cM surtout frappant dans les larves de Diptères , chez lesquelles les conditions si différcnle^ d'existence et d'habitat motivent une infinité de dispositions particulières.
La disposition générale du système trachéen est, chez les MyHapodes, m\\hlable à ce qu'elle est chez les Insectes. Les stigmates placés à la face vciilralo oii plus latéralement conduisent dans des troncs trachéens qui, ordinaireuienl, correspondent aii nombre des segments ^ bien qu'ils soient un peu nioiri? iiombreux chez les Scolopendres i Les trachées les plus simples se trouvent
chez les Juins, De chaque stigmate part une touiTe de trachées qui se répar* tissent dans les viscères sans aucune ramification. Par contre, les trachées des Glomeiis sont ramifiées, et chez les Chilopodes^ où elles présentent des anastomoses longitudinales et transverses, elles acquièrent ainsi une disposition qui est celle de beaucoup d'Insectes.
Les Arachnidd^ présentent des modifications plus importantes. Ce n'est que chez une partie d'entre eux qu'on trouve des trachées simples ou ramifiées. Nous les rencontrons chez les Acariens y dont cependant un grand nombre n^ont pas d'organes respiratoires distincts. Le système trachéen du corps entier correspond à une paire unique de stigmates qui, chez plusieurs, est placée très en avant (Trombidium holosericeum). Il en est de même chez les Opilionides.i dont les trachées présentent de nombreuses ramifications. Les Galéodes ont trois paires de stigmates, et leur système trachéen est celui qui, parmi tous les Arachnides, se rapproche le plus de celui des Insectes par le développement des troncs longitudinaux et latéraux.
Chez les autres Arachnides, ces trachées sont partiellement ou entière* ment transformées d'une manière particulière. Un tronc trachéen partant d'un stigmate constitue le point de départ de la transformation. Peu après sa naissance sur le stigmate, ce tronc se partage en un certain nombre de lamelles larges et aplaties, réunies à la façon des feuilles d'un livre. Chaque lamelle, dont Tintérieur communique avec le tronc commun, reçoit Tair de ce dernier, et n'est autre qu'une branche trachéenne raccourcie et étalée , le tout correspondant à une touffe de trachées. Appréciant naturellement la nature de ces organes modifiés , on les a considérés comme distincts des trachées et désignés sous le nom de ce poumons. » Les Araignées et les Scorpions ont de ces poumons trachéens. Dans les premières, ils ont encore l'apparence de trachées qui ne seront pas ramifiées, et se présentent ainsi comme des prolongements de ces parties qui , chez les autres, prennent la forme de lamelles. Chez les Araignées, les stigmates, au nombre de une ou deux paires, sont toujours placés sur Tabdomen. Les Scorpions ont quatre paires de poumons trachéens.
Chez les Chilopodes las segments sans .stigmate alteroenl avec ceux qui en portent (Lt'Mo- ^, Scolopendra), au contraire les Geophilus ont une paire de stigmates sur chaque segment. Les trachées non ramifiées des Julides rappellent les trachées pulmonaires des Arachnides. Us Sarcopieê parmi les Acariens n*ont pas de trachées. Les Pentaitomei en manquent aussi « ainsi que les Tardigradet eiltnPyenogonideê. Chez quelques Acariens aquatiques (Hydrachnaf Umnocharêê) le remplissage des trachées par Tur, parait s'effectuer de la même manière <iue dans les larves d'Insectes pourvus d un système trachéen dos.
Parmi les Aranéens, les Mygales ont deux paires de poumons trachéens, dans d autres la paire postérieure est remplacée par des touffes de trachées, comme chez les Segeêiria^ Dyspdera eiÂrgyroneta, trachées qui se distribuent dans le corps entier sans se ramifier, et sont caractérisées par l'absence dans leur enveloppe chitineuse du fil spiral. Les touffes trachéen* Des postérieures sont moins étendues chez les Sallicus et MicrophanUi^ rétrogradation qui conduit enfin aux cas où, comme dans la plupart des autres Aranéens, outre la paire de pou-^ œoQs trachéens il y a encore une paire de trachées placée en arrière, qui est composée de quelques tubes simples et aplatis. (Yon Sielxiid, Anat. Comp.y I, 522). Parmi les ^rpions, les Phrynide» ont deux paire! de poumons trachéens, qui les distinguent des vrais Scorpions. Les mêmes organes chez ces derniers occupent les quatre premiers segments
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de rahdoinen. Le nombre de leurs lamelles est fort considérable, de 60 à iOO d'après L. Ihifour (voir pour la structure des poumons trachéens et leur homologie avec les Irachéi^, R. Leuckarl Zcit. Zool., 1, p. 240).
Org^ane» d'excrétion.
Nous devons, chez les Arthropodes^ considérer comme excréteurs un certain nombre d'organes qui sont en partie étrangers les uns aux autres nu point de vue morphologique, et en partie peu ou point connus quant à leur usage dans Torganisme. Nous n'avons point affaire ici à un appareil défini ne présentant qu'une série de modifications. En parlant du canal intestinal, nous avons déjà signale des organes qui s'y trouvent attachés et qui enlèvoiil à l'organisme les substances produites par les modifications des tissus, (lo organes, très-répandus chez les Trachéates, où ils s'ouvrent dans le rectuiii, ont été désignés sous le nom de vaissemix de Malpighi (p. 389).
On ne peut reconnaître avec certitude des organes de ce genre, un peu développés chez les Crustacés ; ce n'est que chez les larves de Copépodes quVui remarque passagèrement un appareil excréteur analogue en connexion avec l'extrémité de l'intestin moyen (p. 578).
Par contre, nous trouvons dans cette classe un autre organe très-répandu, mais encore très-énigmatique, en ce qui concerne ses fonctions, que nous rattachons aux canaux tortillés que nous avons décrits chez les Vers, et que nous considérons comme un organe provenant d'êtres inférieurs qui a cl<' transmise par hérédité aux Crustacés. Si on peut constater que cet organe présente quelquefois une structure glandulaire, la nature excrétoire de sii fonction n'en reste pas moins indéterminée. Quelques faits font supposer que SOS fonctions peuvent être tout autres et même très-différentes dans les divei-s groupes de Crustacés, circonstance qui appuie follement l'idée de l'ori^iine héréditaire de cet organe. Ce dernier consiste en un canal plusieurs lois enroulé, placé des deux côtés sous les téguments de la tête, et qui envoie ù la base des antennes extérieures un canal excréteur très-délié. Cet organe existe dans la plupart des divisions des Entomostracés. Il accompagne le:> ivplis des téguments ou lamelles palléales, qui forment sur une étendue plu> ou moins grande du corps une carapace , tant chez les Ostracodes que chez beaucoup de Branchiopodes. Par suite de sa situation dans cette partie, on a nommé cet organe la glande du test (/ij/. 100 jf, p. 570). Le corps de l.i glande est placé dans la duplicature de la carapace des Daphnides^ dans le bouclier céphalique de VApus^ et dans les valves de la carapace des Limmi' dides. Cette glande est moins répandue chez les Copépodes. Les corps glandulaires occupent distinctement la partie basilaire des antennes et y débouchent chez les Schizopodes ; le même organe est depuis longtemps connu parmi li*> Décapodes, chez l'Écrevisse sous le nom de « glande verte, » qui en rapjK'lle la couleur; il a été aussi trouvé chez d'autres Crustacés, tant brachyure» qiît' macroures.
On peut encore rat^cher à ces organes un autre appareil glandulaire qui se trouye chez les Cirrhipèdes^ et qu'on a désigné sous le nom de glandes à cément. Il consiste chez les Lépadides en deux glandes situées dans une partie élevée de la tige, qui s'unissent en un canal traversant cette dernière dans toute sa longueur et s'ouvrant à son extrémité inférieure. Chez les BaUmides^ cet appareil glandulaire est plus compliqué, et à chaque période successive de croissance, une paire de nouvelles glandes s'y ajoutant, il constitue un plexus glandulaire très-délicat, qui repose sur la membrane ou la plaque basilairc de la coque. Chaque glande émet deux conduits qui se divisent plusieurs foiS) s'anastomosent entre eux et avec les conduits voisins, et débouchent enfin autour de la base de l'animal. C'est au moyen des produits de la sécrétion de ces organes que celui-ci se fixe sur son plan de sustentation (Darwin).
Un autre groupe de glandes comprend les organes fileurs des Aranéens. Ils consistent en glandes situées dans l'abdomen, et qui s'ouvrent sur plusieurs paires de tubercules (Filières) placés sous l'ouverture anale. La sécrétion sortant de ces filières et se figeant à l'air en un fil chitineux, forme les éléments de la toile des Araignées. Par leur structure, on distingue jusqu'à cinq espèces différentes de ces glandes, qui peuvent être réparties tantôt sur tous les tubercules , tantôt sur quelques-uns seulement. Chaque filière a son extrémité aplatie et perforée d'une infinité de petits trous par lesquels la sécrétion de la glande sort en fils extrêmement fins qui se réunissent entre eux pour n'en faire qu'un.
Un appareil, semblable au précédent par la nature de sa sécrétion, se trouve chez les larves de beaucoup i* Insectes. Dans celles des Lépidoptères, de beaucoup de Coléoptères et d'Hyménoptères, on remarque près de l'intestin une paire de tubes glandulaires, ordinairement enroulés, dont les conduits excréteurs très-fins s'ouvrent près de la bouche, sur la lè\re inférieure. Cette circonstance s'oppose à ce qu'on puisse les ranger au nombre des glandes salivaires. Leur sécrétion fournit les fils de soie avec lesquels ces larves tissent leur cocon. Ces glandes acquièrent leur plus haut degré de développement un peu avant la transformation des larves en chrysalides immobiles, et subissent une rétrogradation après l'achèvement du cocon.
Enfin, mentionnons encore les organes à venin^ qui proviennent peut-être d'une modification de glandes dermiques. Ils sont fréquents chez les Arachnides. Us consistent chez les Araignées en deux boyaux allongés, enveloppés d'une couche musculaire, situés dans le céphalothorax à la base des antennes-pinces , à la pointe desquelles leur conduit excréteur s'ouvre au dehors. Une paire de glandes qui, par la nature de sa sécrétion, appartient à cette catégorie, est celle qui chez les Scorpions occupe le dernier segment du corps, et dont le conduit excréteur va s'ouvrir à l'extrémité de l'aiguillon.
Les appareils venimeux qui, dans beaucoup d'Insectes^ occupent l'extré-
mité de l'abdomen , seront décrits avec les organes générateurs , car les aiguillons , tarières, etc. , ainsi qu'une partie des organes glandulaires qui les accompagnent, proviennent de modifications des organes de la génération. Nous avons déjà mentionné à propos des glandes dermiques (p. 555), d'autres conformations de même nature s'ouvrant chez les Insectes dans le voisinage de Tanus.
Comme les fonctions de la glande du test, les dispositions de leurs canaux excréteurs est encore mal déterminée. On pourrait contester à cet organe tout débouché ; cependant on a décrit comme canal excréteur un prolongement du conduit, mais on n'a jamais pu démontrer la présence d'un orifice. Zencker a le premier découvert ces glandes chez les Copépode$. Leydig les a très-exactement décrites chez les Daphnides, en les rattachant en même temps à l'organe homologue des Branchiopodes et à la glande verte des Êcrevisses (Daphniden, p. 23). Il a vu aussi cet organe chez les GarmnaruSf et considère comme étant une formation analogue, la paire d'appendices dorsaux foliacés de l'embryon de VAsellusaquaticus. Ce même organe a été signalé par Claus dans les Malacostracés inférieurs, et décrit par lui dans les Leucifer et Sergeites, ainsi que dans le Phyllosoma, (Zeit.Zool.y XIll.) II parait ici d'abord sous la forme d un sac renflé à la base de l'antenne externe, et passe peu à peu b une structure plus compliquée par suiti: du développement de lobes nouveaux. Il correspond à la « glande verte n des autres Décapodes, dont les rapports avec une fossette placée à la base de l'antenne extérieure, prise pour un organe tantôt olfactif, tantôt auditif, ont donné lieu à une foule d'interprétations diverses. La vaste répartition de cet organe prouve qu'il a des rapports intimes avec l'organisme des Cru»tacés et rend plus que vraisemblable qu'il doit avoir déjà appartenu à la fonne souche. .Nous sommes par là conduits à le rechercher chez les Crustacés dans lesquels on ne connait poiol d'organe homologue à la glande du test, et sous ce rapport j'ai précédemment indiqué comme étant voisines les glandes à cément des Cirrhipèdes ; bien que celte comparaison soulève quelques objections. Outre la connexion signalée par Danvin avec l'appareil sexuel femelle, et que Krohn a expliquée (Àrch. iYa^, XXV, p. 355), le fait que ces glandes débouchent à la base des antennes intérieures , s'oppose à leur assimilation aux « glandes vertes » qui s'ouvrent chez les Décapodes à la base des antennes extérieures. Cependant si nous considérons que l'ouverture des glandes du test est précisément chez les tntttnio^ tracés encore peu certaine, et qu'un déplacement des oriGces d'organes glandulaires au:ilogues, comme par exemple, de ceux de l'appareil sexuel, ne parait point être un fait raiv, l'obstacle le plus important à la comparaison se trouve écarté. 11 se peut donc qu*ici les gbndes des Cirrhipèdes sécrètent une matière adhésive destinée à la première fixation de ranimai, pendant que chez les autres Entomostracés elles n'ont plus cet ustige, et sont utilisées a d'autres fonctions. 11 est singulier de voir que ces organes servant à la première fixation de< Cirrhipèdes, paraissent manquer chez des formes voisines comme les Rhizocéphales. On pourrait donc soulever la question de savoir s'il u'y a pas quelque liaison entre les c racines • ramifiées des Rhizocéphales et les glandes dites de « cément » en ce sens que les premières soient le résultat d'une transformation des secondes ? Vu l'extension de la glande du te^^t dans les replis du manteau des Branchiopodes , elles sont baignées par un courant saugnin abondant (surtout chez T^^pus d'après Zaddach), circonstance dontLcydig q avec raison tinu compte pour la détermination de la nature de Torgane, bien qu'elle n'apprenne rien sur la nature de sa sécrétion.
Les glandes filetises des Araignées peuvent d'après leur conformation se distinguer en cylindriques, utriculaires, lobées, ramifiées et noduleuses, et la sécrétion qui produit les fil< se compose vraisemblablement de différentes substances provenant de ces diverses glandes. Li'5 combinaisons des glandes distinctes constituant l'organe fileur paraissent être fort diverses- La Mygale a deux paires de filières, les autres Araignées en ont trois, il n'y a que quel<pM> espèces de Cluhiona et do Drassus où on en trouve au devant des autres une quatritim' paire soudée. Les tubes excréteurs sont extraordinaircment nombreux. Sur un filière tle Segesiria il yen a cent, chez le Tegenaria quatre cents, et même plus de mille chez rf/^^'^j. Ce» parties semblent du reste être fort variables et augmentent avec l'âge de l^animal. Black-
wall, Trauê. Idnn. Soc, XVIU, p. t2i9. Sur la structure inlemodes glaudes H. Meckcl, Arch. an. ?A., 1846y p. 50. Oeifiuger, Arch. /*. Microp. Anai,, II, p. 1.
ORGANES DE U REPRODUCTION
Orgmnem sexaélii.
La répartition des sexes entre des individus différents qui ne s'observe chez les Vers que dans quelques groupes seulement, est la règle chez les Arthropodes, et la conformation hermaphrodite ne s'est conservée que chez un petit nombre d'entre eux, qui occupent un rang très-inférieur. Les différences sexuelles s'étendent même chez beaucoup jusqu'aux parties extérieures, aux proportions et à la forme du corps. La propagation est exclusivement l'œuvre de l'appareil générateur; et ce qu'on appelle chez les Arthropodes la génération asexuelle, comme on l'observe dans les cas de parthénogenèse et de génération alternante, est dans tous les cas le résultat d'une différenciation sexuelle, et n'a aucun rapport morphologique avec les modes de multiplication par scission, bourgeonnement ou gemmation. Le genre de propaga* tion que présentent certaines larves de Diptères (Ceddomyia) , qu*on a considéré comme une génération alternante, suppose lui-même une diflëren* ciation sexuelle. Les germes qui se forment alors provenant de l'ébauche des glandes sexuelles, tout motif de regarder cette forme de multiplication comme ascxuelle, disparait nécessairement.
Des organes toujours distincts sont le siège de la formation et du développement des produits sexuels ; ils peuvent être simples, ou placés par paires ordinairement dans une position symétrique. On reconnaît donc ainsi une organisation plus parfaite dans les classes même inférieures des Arthropodes que dans les groupes supérieurs des Vers. La centralisation de l'organisme y est plus complète. Les glandes génitales et leurs conduits excréteurs constituent les parties fondamentales de l'appareil sexuel. Nous rencontrons sur le trajet des voies de sortie des produits, des complications importantes résultant des nombreuses adaptations destinées à assurer le développement de la progéniture et dans les conditions de vie les plus diverses ; aussi ces organes ne se montrent-ils que rarement à un état simple. Ces complications se traduisent avant tout dans les deux appareils par un allongement du canal excréteur , et par sa différenciation en parties distinctes remplissant des fonctions différentes. Enfin, par suite d'une division de travail plus complète, certaines de ces parties se transforment en organes accessoires, qui ne sont plus simplement des portions des canaux d'issue, mais se présentent comme des appendices indépendants. Il en résulte quelques dispositions analogues, celles que l'on trouve chez quelques Vers, mais cette coïncidence est plutôt une conséquence de modifications semblables provenant d'un point de
départ IbiidaiDeiilal analogue, qu'un fait d'hérédité. Nous trouvons toujours dans l'appareil femelle une partie du canal desortie largement dilatée, fonctionnant comme utérus. Les œufs y achèvent leur développement ultérieur, et s'y revêtent d'une enveloppe, ou coque, circonstance qui suppose une structure glandulaire de la paroi , et peut expliquer la formation d'appendices glandulaires distincts sur cette partie du canal de sortie. Sauf chez les Cirrhipcdes fixés , la fécondation se fait par accouplement. En conséquence, on trouve sur un point plus ou moins rapproché de Texlrémilé de l'oviducte , une cavité destinée à recevoir le sperme (poche copulatrice) tantôt formée par une partie de l'oviducte lui-même, tantôt par un prolongement de sa paroi, tantôt enfin représenté par des appendices indépendants.
Dans les cas où les œufs ne restent pas libres, mais, comme cela est fréquemment le cas, sont agglutinés entre eux où à d'autres objets, des glandes produisant une matière adhésive viennent la verser dans le canal déférent, et enfin, des cavités spéciales se forment dans l'appareil femelle pour recevoir les organes particuliers d'accouplement lorsqu'il en existe chez les maies. Un nombre considérable d'organes servent à cacher et à proléger les œufs après leur sortie du corps. Les membres surtout chez les Crustacés, offrent souvent des modifications appropriées à ce but: mais on peut rencontrer des adaptations pour la conservation de la couvée dans toutes les régions du corps. Une grande partie des différences qui existent entre les individus mâles et femelles, doivent leur origine à cette adaptation aux soins nécessaires à la conservation des produits sexuels. 11 faut enfin tenir compte de la quantité d'œufs produits comme d'un fait devant modifier renscmble de l'appareil femelle, car une prolification très-considérable doit non-seulement entraîner une grande augmentation de l'espace occupé par les œufs, mais encore déterminer diverses modifications dans tous les organes conducteurs accessoires.
L'appareil mâle est beaucoup plus simple que l'appareil femelle. Des expansions du canal déférent (vas deferens) servent de réservoirs pour le sperme produit (vesicula seminalis) ; des glandes annexes ou simplement situées dans les parois du canal, mélangent au sperme leurs sécrétions particulières, dont la fonction n'est reconnaissable , que lorsqu'elles ont pour effet de réunir les éléments du sperme en masses. Ces paquets séminaux ou Spermatophores, entourés souvent d'une enveloppe spéciale, sont déposés sur ou dans les organes femelles. Lorsque l'extrémité du canal déférent u est pas protractile et ne peut pas servir à l'accouplement, on trouve des organes copulateurs particuliers, à la formation desquels participent lanlôt les membres (Crustacés) tantôt des segments entiers du corps (Insectes). Il y a encore bien d'autres rapports entre l'appareil générateur et les membres; quelques-uns de ces derniers, servant fréquemment à la capture et à l'assujettissement des femelles, présentent des modifications peniianenle> en rap|)ort avec cette destination spéciale.
SI
Parmi les Crustacés nous rencontrons Thermaphrodisme chez les Cirrhipèdes^ cependant les sexes sont séparés chez une partie des animaux de cet ordre. Les testicules et les ovaires consistent en tubes très-ramifiés, qui ne se distinguent extérieurement que par la différence de leur situation. Les ovaires sont chez les Lépadides cachés dans le pédicule formé par une expansion du manteau et s'ouvrent de chaque côté dans la cavité de ce dernier par un oviducle. Ils sont enfouis dans le manteau chez les Balanides. Les glandes sexuelles mâles sont dans les deux familles placées sur le trajet de l'instestin et de chaque côté se réunissent en un canal déférent qui accompagne le rectum, se joint a celui du côté opposé et débouche à l'extrémité du post* abdomen.
Chez les autres Crustacés à sexes séparés, les dispositions des appareils des deux sortes présentent un haut degré de ressemblance. Deux formes différentes d'appareils génitaux peuvent être distinguées d'après la disposition des glandes produisant les germes ; elles sont impaires ou paires. Ces deux types paraissent cependant se rattacher l'un à l'autre soit par la soudure de deux glandes génitales en un seul organe apparent, soit par leur écartement variable. Le type représenté par une glande génitale impaire se rencontre chez les Copépodes libres. L'ovaire ou le testicule {fig. 115, t) est placé sur la ligne médiane et sur la partie moyenne de l'intestin (v). L'ovaire envoie de chaque côté un oviducte, qui se dirige en arrière ; c'est un tube simple ou enroulé dans sa partie extrême fonctionnant comme utérus (Copépodes parasites) , ou encore présentant sur son trajet de nombreuses expansions (fig. 114, B) destinées à recevoir les œufs (Corycaéides). La courte portion terminale a des parois glandulaires, ou porte une glande agglutlnative particulière. Un élargissement de cette portion terminale fonctionne comme réceptacle de semence, et dans beaucoup de cas, chez les parasites par exemple, peut prendre la forme d'une partie distincte, pourvue d'un orifice indépendant, destinée à recevoir le sperme. Chez beaucoup de Copépodcs parasites, l'ovaire est double, et les deux ovaires sont fréquemment rapprochés l'un de l'autre. Le même fait se présente pour les testicules des Copépodcs parasites mâles, les formes vivant à l'état libre, ayant un testicule simple. Chez les Corycaéides cependant le testicule est divisé en deux moitiés, ayant chacune son conduit déférent. Ces deux conduits n'existent du reste pas partout. Dans beaucoup de familles le conduit droit disparaît. L'extrémité fré-
Pi*. H3. — Intestin et appareU génital mMe de Pleuroma, tu de côté ; œ, œsophage; v, intestin moyen; A, cecum impair; t, rectum; c, cœur; f, testicule; wf, conduit déférent enroulé. (D'après Clans.)
quemment enroulée du conduit déférent (^jf. ii3, vd) sert de vésicule séminale, dans laquelle se forment les spermatophores.
Chez les Bvanchiopodes les glandes génitales consistant en tubes séparés, sont placées sur les côtés du canal intestinal. Elles sont simples chez les Daphuides et se continuent directement en un conduit excréteur peu modifié. Les(organes mâles et femelles débouchent près de l'extrémité du corps. Les Phyllopodes montrent une organisation analogue. Testicules ou ovaires tantôt n'occupent que la partie postérieure de la cavité du corps et émettent par leur extrémité antérieure un conduit excréteur qui se recourbe ensuite en arrière (Artemia, Branchipus)^ tantôt ils commencent plus en avant, le conduit excréteur partant près de leur extrémité postérieure {Holopedium), Une partie dilatée de Toviducte fonctionne comme utérus chez les premiers ; le canal déférent présente de même une dilatation qui constitue une vésicule séminale. Cette forme simple d'organes sexuels subit dans la plupart des Phyllopodes des modifications résultant de l'accroissement des glandes génitales. L'ovaire du Limnadia présente des expansions en forme de courtes poches, qui en se ramifiant constituent chez VApus une glande lobée et allongée des deux côtés du canal digestif, depuis la tête jusqu'au rectum. Cet organe n'est pas seulement le lieu de formation des germes ; il sert encore de réservoir pour les œufs murs (Utérus). Le testicule se comporte de la même manière.
L'appareil sexuel des Pœcilopodes présente des dispositions analogues : les ovaires sont formés d'un grand nombre de tubes ramifiés qui décrivent des sinuosités dans la cavité du corps, et présentant de nombreuses anastomoses, constituent un réseau de chaque côté du corps. Les deux réseaux latéraux s'unissent sur la ligne médiane, ce qui rappelle la soudure des glandes génitales chez les Copépodes. La formation des œufs n'étant pas ici circonscrite à cette partie impaire, mais se faisant sur plusieurs points du réseau, et notamment dans les ramifications fines, il en résulte une modification qui n'est pas insignifiante. Lo fait, que les différentes portions de l'appareil ne sont pas nettement distinctes implique en même temps un état inférieur d'organisation. Les tubes les plus élargis servent à recueillir les œufs, et se réunissent de chaque côté en un canal commun. Les organes màlcs présentent une disposition semblable.
Parmi les Arlhrostracés^ c'est la séparation des organes sexuels des deux côtés qui prévaut, et ils ont pour la plupart des débouchés distincts. Les organes femelles chez les Amphipodes, consistent en tubes simples qui s'ouvrent ordinairement à la base du cinquième segment tlioracique. Chez les Isopodes (fi(j, H4, C), ces tubes sont fermés en avant et en arrière, et le canal de sortie prend naissance sur leur trajet. Dans quelques cas {Gyg^^ hranchialis) y les deux tubes longitudinaux sont pourvus d'expansions latérales. On doit considérer les extrémités des tubes comme étant la glande génitale proprement dite, tandis que leur portion élargie représente l'utérus. Les organes mâles concordent avec les précédents; on observe cependant chez les hopodeSy que plusieurs tubes testiculaires de chaque côté [fuj, 115, B) se réunissent en une partie spéciale et comnmne, d'où part un canal déférent étroit et fréquennnent enroulé. Ce canal peut avoir son orifice propre, ou se réunir avec le canal de l'autre côté.
ORGAHES SEIUELS. 4»
Panni les Malacostracéa, les Schitopodei présentent les organes sexuels
les plus simples ; Van Bencden les a Tait connaître chez le Mytit. Les organes
femelles {fig. 114, A) coosistent en un oraire impair (o), communiquant,
par deux conduits latéraui. afoc deux
grandes dilatations en forme de cœ- /-^ ■« .--i .^,
cuins, qui sont des utérus ; ces derniers enraient par leur extrémité postérieure an court conduit {od) à rouverturc gé-
nitale. Cette coiineiion d'organes bi-latéraux existe aussi pour le testicule. Celui-ci est formé d'une double série de follicules glandulaires qui s'ou- Trent dans un canal flexueux, constituant un canal déférent simple, et s'ou- Trant à la base de la dernière paire de pattes.
Les organes générateurs des Décapodes se rattachent de près à ceux des %m par les connexions médianes qu'ils présentent, seulement ils sont plus développés. Ou bien la portion glandulaire se complique d'un grand nombre de lobes, ou bien les conduits excréteurs s'allongent et décrivent des firconvolutions, et se partagent en subdivisions de structure et d'usage dirtércnts. Les organes femelles sont représentés par deux longs tubes s'étendant en avant et en arrière et réunis entre eux aux deux extrémités par des «induits transversaux; ces tubes forment en partie les glandes génitales, mais le reste fonctionne certainement comme utérus et oviductcs , Chez l'Ëcrevisse les deux portions antérieures ont la forme de lobes courts, les deux postérieures se confondant en une seule impaire. Un conduit excréteur court se rend de chaque càtc à l'ouverture génitale qui n'est placée que chez les Caridines comme elle l'est chez les Schizopodes, tandis que chez les Macroures die se trouve à l'article basilaire de la troisième paire de pattes, et chez les Brachyurcs sur le segment qui porte cette paire de membres. Chez les firarliyures le canal déférent se caractérise par une dilatation en forme de poche que l'on doit considérer comme une vésicule séminale. Les testicules sont for-
Fif. 114. — Ornine* Miadi remellei de Cniilicéi; A, Myiâ; B, Saiiphiriaa; C, Omtaa;
o, DTiire ; ad, OTiduclc; u. uUrui.
Fig. HS. — Orginei teiuFls miles ; À, dr Uomaria, et fi, A'OnUeut; U, ImIjcuIm; td, chudi
lUIémiti; M, i£«ica1a lémiiute -.o, ariGcM; p, orgtae «ipuUteur.
mes de deux tubes Irès-enroulés et présentent des connexions transversales dans leur portion antérieure. Comme les organes femelles, les testicules sont en grande partie situés dans le céphalothorax, et ne se trouvent dans Tabdomen que chez les Paguriis (Bernard Termite). Les conduits déférents de ces derniers sont longs, très-flexucux et vont peu à peu en s'élargissant. Ces dispositions sont celles de presque tous les autres Décapodes^ mais elles présentent de nombreuses particularités, soit dans Textension des lobes produits par les replis du canal séminal, soit dans la formation de parties impaires résultant de la fusion des glandes latérales. La réunion des glandes génitales est plus complète chez TÉcrevisse, de sorte que Tovaire représente un organe à trois lobes. Un conduit déférent long et sinueux se rend de chaque côté à Touverture génitale externe, située ordinairement à Tarticle basilaire de la dernière paire de pattes, et chez les Crustacés brachyures à l'extrémité d'un double pénis dû à la transformation d'une paire de membres. L'appareil mâle se comporte donc par son mode d'ouverture comme chez les Schizopodes, tandis que l'orifice femelle est porté plus en avant.
L'appareil génital des Stomapodes présente quelques particularités qui empêchent de le rattacher comme celui des Décapodes aux organes des Crustacés inférieurs. Les ovaires sont notamment formés chez les SquUla de nombreux tubes glandulaires occupant les côtés de l'abdomen pour se réunir en une partie médiane située sous l'intestin. Trois paires de conduits déférents partant de l'extrémité antérieure se dirigent vers la face ventrale, et se réunissent sur la ligne, après s'être dilatés, en un canal longitudinal qui se dirige en avant vers un orifice génital simple, placé sur une saillie. La partie formatrice des produits sexuels de l'appareil mâle, se comporte seule comme la partie correspondante de l'appareil femelle, tandis que les deux canaux déférents provenant des testicules se rendent à deux organes copula leurs qui sont placés en saillie à la base des deux dernières pattes.
Les membres peuvent partiellement ou dans leur entier présenter dans les deux sexes des rapports très-différents avec les fonctions génératrices. Dans le sexe mâle, ils participent directement ou indirectement à l'acte copulateur. Chez les Copépodes (Cyclopsine) et beaucoup de Phyllopodes (BranchipiLSy Artemia)y les antennes transformées en organes de préhension servent à assujettir la femelle. Parfois cette modification ne porte que sur une seule antenne ; une transformation analogue peut adapter à la même fonction soit une paire de pattes, soit une seule patte, et cela suivant les modes les plus dilTérents. Ces dispositions ne sont pas moins répandues chez les Amphipodes, où fréquemment sur une paire de pattes, le dernier article est transformé en pince pour remplir les mêmes fonctions, et à cet elTel revêt des formes toutes particulières. Des parties de membres fonctiounaiit comme pénis sont en rapports directs avec l'accguplement, chez les Isopodes et Décapodes. Chez les premiei-s, cet organe forme un appendice de la première paire des membres abdominaux, et chez les Décapodes macroures la première paire de pattes de l'abdomen présente fréquemment un sillon vei-s son extrémité. Chez les Brachyures par contre, par suite du transfert de l'orifiee génital des pattes au corps lui-même, il y a formation d'un pénis îndéi)en-
dant, de forme tubulairc, et à l^extrémitc libre duquel se trouve situé rorificc génital.
Chez les individus femelles les membres constituent des appareils destinés à la fixation ou à la protection des œufs, qui ne sont presque jamais pondus libres et séparés, ou attachés à des corps étrangers. Tantôt c'est une paire de pattes abdominales à laquelle des œufs réunis en masses cylindriques ou en lobes sont attachés à Taide du produit de la sécrétion de glandes à visquosité; tantôt l'ensemble des œufs pondus est réparti sur un plus grand nombre de pattes de Tabdomen, comme chez les Décapodes ; tantôt comme cela a Heu chez les Isopodes, il se forme une grande cavité incubatriccà la face ventrale, circonscrite par des lamelles (fig. 116, p') émanant des pattes thoraciques et imbriquées entre elles. Une cavité ayant une destination semblable est constituée chez les Mysis par des élargissements foliacés des deux dernières pattes thoraciques. Il se forme encore d'une autre manière (jig, 100, o\ p. 576) entre le manteau et la partie postérieure du corps chez les Dapkîiides^ une cavité d'incubation dans ^^^
laquelle les œufs sont maintenus par des saillies
dorsales ou d'autres appendices de l'abdomen. Enfin nous trouvons, servant de poches incubatrices, la cavité du manteau des Cirrhipèdes et l'espace qui lui correspond chez les Rhizocéphales. Par toutes ces adaptations des parties extérieures du coq>s à des usages relatifs à la reproduction, dont nous n'indiquons que les traits principaux, la différenciation des sexes s'accuse toujours davantage et l'introduction de nouveaux phénomènes dans le champ de la propagation agrandit constamment le domaine de la division du travail.
Us Cirrhipèdei présentent au point de me de cette reproduction la particularité que les milles sont rudimentaires, et sont privés d*intestin ainsi que de la plupart des membres. Des individus (le celte oature se trouvent non-seulement chez les genres à sexes séparés (Crypiophialui^ Alcippe), mais aussi ce qui estbien plus remarquable, chez ceux qui sont hermaphrodites (Ihla^ Scatpellum), Dans ce dernier cas il y a une sorte de différenciation sexuelle, remarquable en ce qu'elle ne s*accomplit que sur une partie des individus. Le rahougrissement des mâles, que nous avons déjà rencontre chez les Rôti fera parmi les Vers, existe d'ailleurs dans beaucoup de divisions des Crustacés, Nous l'observons très-généralement chez les Copé» podet parasites, où les mâles toujours beaucoup plus petits que la femelle, sont fréquemment comme chez les Cirrhipèdes, fixés dans le voisinage de son orifice générateur. 11 en est de même chez les Bopyrus, et dans d'autres groupes comme chez les Daphnides et Phyllo^ pode$, les mâles bien qu'ayant la même organisation, sont plus petits que les femelles. Chez les Rhizocéphales dont jusqu'à présent on ne connaît que des individus femelles, les mâles wnt peut être aussi à un état rudimentaire. (Voir sur les organes sexuels femelles des Cirrhipt'des, Krohn Arch, Aa/., XX\). L'orifice de l'oviducte pair se trouve h l'article basilairc d(> la patte cirrhifere la plus antérieure.
D e^t à remarquer au sujet des organes sexuels des Copépodes que la grosseur de la glande grrminative femelle varie suivant le degré de développement auquel les œufs arrivent dans ^n intérieur, et se rattache aussi àTampIitude différente que le canal de sortie peut avoir. Les appendices de l'extrémité de ces canaux, appendices qu*on a désignées sous le nom de « glandes à
Fig. 116. —Coupe d'un Cloporte; p, pied; ;/, appendice ventral du pied servant à la formation d'une earité îocobtlrice.
viscosité » sont simples chez les Cyclopi, La position de Touverture génitale est variable, elle peut être latérale, dorsale ou ventrale, ce dernier cas déterminant la fusion des deux ouvertures^ latérales en une fissure transversale (Tisbe) et le groupement des œufs en une masse unique, tandis qu'ailleurs ils sont partagés en deux masses, dites ovisacs. — Les mâles des PonUUidei, CahnideSf et de la plupart des HarpactideSy parmi les Copépodes, ne possèdent qu'un conduit séminal. Le testicule et Tovaire des Copépodes parasites, ont une conformation différente de ce qu'elle est ailleurs ; chacune de ces glandes étant formée d'un tube allongé décrivant do nombreux replis, forme qui reparait chez les Décapodes au moins dans la structure du testicule (Glaus). — Les organes sexuels de VArgulus sont forts différents de ceux des Copépodet, mais sans cependant ressembler à ceux des Branchiopodes ; l'ovaire est un tube simple, placé sur la ligne médiane, qui s'étend jusqu'à la base de l'appendice terminal en forme de nageoire, où il débouche par un court oviducte. L'appareil mâle est constitué par leux iù^ûcules situés dans l'appendice terminal qui représente un abdomen rudimentaire, et dont les conduits déférents dirigés en avant, se réunissent en une vésicule séminale médiane. Celle-ci envoie de nouveau deux vaisseaux déférents en arrière qui, après s'être réunis avec une longue glande accessoire, se terminent sur une papille commune située eh avant de Tabdomen (Leydig).
Les organes génitaux des Ostracodes présentent une disposition exceptionnelle. Chez \os Cyprigy 1 appareil mâle parait formé de six tubes testiculaires allongés, en grande partie parallèles, et serrés dans leur trajet, se réunissant en un même point à un largo canal défé> rent qui, avant d'arriver à l'organe copulateur, est encore en connexion avec une gbinde muciparc longuement pédonculée et d'une structure complexe (Zenkcr.)
La glande productrice des germes chez les femelles de Daphnide» donne naissance à des époques différentes à deux formes d'œufs. Les œufs produits pendant le printemps et Yiii* se développent sans fécondation, dans la cavité incubatrice mentionnée plus haut. Les mâles n'apparaissent qu'en automne, et alors il se forme d'autres œufs qui enfermes par deux (Daphnia) dans une partie détachée de la coque, ou au nombre de deux à dix dans la coque entière (AcanthocercuSy Lynceus)y passent l'hiver dans cette enveloppe. On a considéré ce cas tantôt comme une génération alternante , tantôt comme une parthénogenèse, et on l'a consigné au nombre des modes de reproduction asexuellc. Lorsque nous considérons que c'est non-seulement le même individu, mais aussi le même organe qui produit les deux formes de germes (œufs d'hiver et d'été) il est difficile d'y voir des a gemmes « ou des « bourgeoDS, i c'est-à-dire des productions qui partout ailleurs n'ont pas de rapports avec les organes sexuels. Le phénomène se laisse beaucoup mieux rattacber à un état primitif où la diflërenciation sexuelle était complète, et dans lequel les œufs formés d'abord régulièrement et aptes au développement après fécondation, ont peu à peu acquis en partie la faculté de se développer sans cette dernière. Les mêmes conditions se rencontrent chez les Phyllopodeê, L'absence de vésicule germinative signalée par Leydig dans l'œuf des Daphnides reste encore éniginatique. L'apparition des mâles en très -petite quantité est en rapport avec ce phénomène. (Voy. Kozujjowski, M rc/ï. Pfat., 1857, p. 312, sur le mâle longtemps cherché de VApus).
Dans Tappareil sexuel des Décapodes , surtout pour les organes femelles, la distinction entre la glande génitidc et les conduits de sortie reste encore à établir, car l'organe ordinairement appelé ovaire ne présente certainement que la plus petite partie du lieu de formation des œufs.
Les élémenU séminaux des Crustacés présentent dans leur apparence des différences extraordinaires , et ne se ressemblent que par leur immobilité. Los filaments sptTniatiques des Cirrhipèdes font exception. Des éléments spermatiques filiformes mais imiiiobilr». se trouvent chez les Ifopodes, les Amphipodes et aussi les Ostracodes, chez lesquels ils atteignent même une longueur considérable. La forme la plus répandue est celle de corps cellulaires. Ils sont quelquefois munis d'appendices qui leur donnent des formes parliculi«'nN dont une des plus remarquables est la forme rayonnée qu'affectent ces corpuscules chei le< Décapodes où on les a appelés des « cellules étoilées. » Parmi les Schizopodes, chez le Miin* du moins, ils se présentent sous l'aspect d'éléments filiformes et recourbés en crochet à un»' extrémité. Le Cuma possédant aussi des spermatozoïdes filiformes, on voit que Teitension de cette forme dans les groupes inférieurs n'est pas sans importance, et on doit alors considér»*r
Taotre forme comme ajanl apparu pour la première fois dans la classe. (Siebold, Arch, An, Phyt,, i836-37; KôUiker, BeitrOge zur Kenntniêi, etc.).
Parmi les Arachnides les organes hermaphrodites ne sont conservés que chez les Tardigrades. Ils consistent chez ces animaux en un ovaire impair situé sur le canal digestif, deux testicules placés sur ses câtés, et un réservoir spermatique formé par la réunion des canaux déférents, organes qui sont encore en connexion * avec quelques glandes, et débouchent dans le cloaque.
Chez les autres Arachnides à sexes séparés, les glandes productrices des deux espèces d'éléments sexuels, sont ordinairement ou impaires ou unies transversalement et s'ouvrent sur la face ventrale par des conduits excréteurs séparés ou réunis, toujours dirigés en avant. Outre des organes glandulaires accessoires ou particuliers , des expansions des conduits déférents servant à recevoir et à conserver la semence ou les œufs, il y a encore des appareils destinés à l'expulsion des produits sexuels et qui suivant les sexes sont qua» lifiés des noms de pénis ou d'oviscaptes. Les organes mâles reproduisent avec peu de différences le type des organes femelles. La réunion des glandes génitales latérales et l'appareil impair qui en résulte, rappellent les dispositions semblables existant chez les Crustacées, sans qu'on puisse cependant en déduire quelques rapports de parenté plus rapprochés.
Les ovaires consistent chez les Scorpions en trois tubes allongés qui se réunissant par leur extrémité postérieure en forme d'arcs, sont de plus reliés entre eux par qimtre anastomoses transversales. Les œufs se forment ici, comme dans les autres divisions, dans des expansions de la paroi de ces tubes, qui peuvent même se développer et devenir de longs appendices. Les connectifs transverses qui de chaque côté déterminent quatre larges mailles, indiquent une segmentation de l'organe qui suit exactement celle de l'abdomen. Des deux tubes longitudinaux extérieurs partent des oviductcs fusiformes qui à cause du sperme qu'ils renferment peuvent aussi être regardés conune des poches copulatrices. Leur orifice se trouve à la base de l'abdomen.
Les testicules des Scorpions sont ioni comme les ovaires, formés d'une paire de tubes disposés en lacets et reliés par des anastomoses transversales. Le tube (ovarien médian est cependant ici remplacé par deux tubes situés l'un à droite, l'autre à gauche, de sorte qu'ici l'organe est parfaitement double. Le conduit déférent qui part sur le devant de chaque testicule débouche, après s'être réuni avec celui de l'autre côté, à l'extérieur du corps au même point où se trouve aussi l'ouverture génitale chez la femelle. Au conduit dérércnt s'ajoutent encore de chaque côté des organes accessoires, ayant ordinairement la forme de deux paires de cœcums de longueur variable, qui sont en partie de nature glandulaire, et fonctionnent aussi comme vésicules séminales.
La séparation des glandes productrices des éléments sexuels est complète chez les Galéodes et les Aranéens. Les ovaires consistent en deux sacs larges
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chez les Galcodes, plus étroils chez les Araignées, qui produisent les œufs à leur face extérieure, et même sur des piolongements pédieulés chez 1rs Araignées. La réunion des deux conduits servant à la sortie des œufs pruduil un conduit vaginal qui pi-ésentc quelquefois (Galéodes) un élargissement, cl est pourvu à son extrémité de une ou deux poches copulatrices. Les or^an» mâles des Galéodes se ramènent ,i ceux des Scorpions, mais les tubes longitudinaux pair:i de chaque ci>té qui repiésentent les testicules n'ont pas de conncvioiis Iransvcrscs, et sont siuqilenient quatre canaux libres. Chez les Araignées ils sont réduits a deux.
Chez les Ojùlwnides comme chez les Acariens la forme annulaire prédominante des glandes sexuelles constitue une disposition générale qui s« 4 rattache aux anastomoses transm-
ses des Scorpionîdes. Cette forme annulaire {fig. Hl, B. o) est trèicomplète chez les Opilionides. Les œufs se développent à la surfaci' de l'anneau, comme chez les Araif^nées et les Scorpious, sur des cjpansions pédicellées. Ils sont ô^ncués dans l'intérieur du lube mnrien, et par un canal qui le relie à l'oviducte, ils arrivent dans une vaste dilatation de ce dernier (u), un utérus. Un prolongement de l'uliirus en forme de canal étroit et enroulé conduit à un tube protractile {op) (tarière ou oviscapte). Un canal dreuhiire remplace l'anneau ovarien chez les mâles; le testicule n'en constilof qu'une partie (/!'/. 117, A, t), dont les deux extrémités se continuent avtv les canaux déférents {vd) qui achèvent le cercle. Ceux-ci forment par leur réunion un peloton enroulé aboutissant à un canal plus large, jouant le riile de vésicule séminale, et correspondant à l'utérus. Enfin ce dernier aboutit à une partie semblable à l'oviscapte et également protractile ; c'est le pénis qtti par son extrémité est encore en connexion avec deux grandes touffes de glandes accessoires {gi}.
La forme annulaire des glandes productrices des éléments sexuels se retrouve encore complètement chez beaucoup d'Acariens ; seulement les diverses parties de l'appareil se comportent un peu différemment. Dans l'appareil femelle, la plus grande partie de l'anneau est attribuée aux oviducLes par suite de la réduction de la partie formatrice des œufs. Ce sont surtout les parties de l'anneau en continuité avec le conduit excréteur impair qui s'épanouissent fn-qnemment en un large utérus à deux cornes, maïs cet utérus peut aussi ètn^ exclusivement composé de la partie impaire. Dans l'appareil mâle, c'est cette dernière qui est la plus courte, et les deux parties de l'unncau qui pr
Fi|E. 117. — Orginci gfnilaui de Phalanyium oj/ilio; A, organes i ténat; ji, finit ; m, muscle réirocleur i jt, glandes nnneio 0, ovaire ; u, ulérui; op, oriiciptc ; m, muscles rârauleun.
OHtiANES SEKUSLS. 4S»
leur ri!unioalacDii!stîtU€iitsuiit élargies ea vésicules tséiiiinuies. La{iartie inijjairc est dans les deux sexes en eoanexion avuc des glandes accessoires qui chcs les inâlos prennent un grand développement. La diversité du mode de distri* liulion des fonctions sur le même canal annulaire conduit à la séparation de ce dernier en deux tubes génitaux, lorsqu'une partie stérile surgit au milieu delà portiuo de l'anneau producteur de germes. Les deux moitiés dans lesquelles l'anDcau se partage ainsi, sont dans quelques cas reliées par un canal ou un tissu iadiiïéR'nt, d'où résultent des organes doubles qui ne se réunissent qu' à kur oriGce, ou sont reliés par une partie impaire qui s'y rattache {Ixodes).
Le canal annulaire, qui jusqu'à présent fonctionne par quelques-unes de SCS parties, comme producteur d'é- Icments sexuels, peut aussi être viclusivement affecté aux voies de sortie, tes glandes génitales éUnt représentées par des appendices de ce canal. Les Pentaitomei {fig. 118) fournissent un -^ exemple de cette transformation, qui s' écaile beaucoup des disposi- y : lions propres au\ autres Arachnides. Nous trouvons dans l'apjia- ,/ reil femelle un tube ovarien allongé, pourvu de follicules pro- ' duisant des œufs et qui, par ce point du moins, présente le caractère général de l'ovaire des Arachnides. Le canal excréteur de l'ovaire se partage en avant en deux oviductes qui, se réunissant de nouveau, forment le canal annulaire typique. Une partie impaire très-longue, partant de là, forme un canal très-enroulé conduisant à l'extrémité postérieure du corps. Ce canal sert à la fois d'ulénis et de vagin, et porte deux poches copulalrices à sa naissance sur l'anneau. L'appareil niâle présente "ne disposition analogue. Un ou deux testicules {fig. 118, A, (), accompa- ^ant l'intestin, envoient un canal déférent vers une partie impaire (-1. B, d). Celle-ci représente une vésicule séminale et se continue avec la i^rtion annulaire {A, d'). Deux glandes accessoires (^1 débouchent dans celte
Fit. 1K-
H- m~ A, PcnlOMlomumltVHiouIei; A, mile xiecial li:sliii ; a, anus : p, roilinionts do membre» avec crocliel luui («ûkule séiniiute;: d'.ii'irliunaanulairG de l'appai l'iiuctu gioi'ic ; d, canduil durèrent oimmun du tettici le canal gt'oum; f.cirriiei bc, poche du tirrliei pa,
illn H a|>parc<l i;éniUl ; o, bouche ; i, In- 1 1, teiticukcs ; d, conduit dilinnl caoil griiilali^.glaniles; It, une moitié de E. d'. partie glandulaire dans Lquellc pièce chilioeusc. (D'ipièa II. Lcuclurt.,
dernière, dont la portion antérieure, en forme (B, bc) de poche, renferme une continuation du canal déférent (B, c) qui y est enroulé. Diflërant en cela de l'ouverture génitale femelle, celle de l'appareil mâle se trouve à la partie antérieure du corps.
Vis-à-vis de ces organes différenciés de manières si diverses, nous devons considérer les organes sexuels des Pycnogonides comme étant à Tctat le plus inférieur. Les produits sexuels naissent sur les parois de la cavité du corps ou sur un point déterminé du quatrième article des pattes, et, sans qu'il y ait aucun appareil conducteur particulier, sont évacués par une ouverlure placée tantôt sur toutes, tantôt sur une paire de pattes.
Les organes génitaux des Myriapodes se rapprochent le plus par la forme et la disposition de ceux des Arachnides^ et comme eux débouchent sur la
partie antérieure du corps, à savoir sur le troisième segment. Les Scolopendres seules ont leur orifice génital à Textrémité postérieure du corps. Chez les femelles, les glandes ovariennes ont la forme d'un tube simple en aj)parenee et allongé, à la surface interne duquel les œufs font saillie (Julides, Scolopendrides et Glomérides) , ou bien elles sont doubles ( Craspedosoma ) et s'unissent ensuite à leur extrémité postérieure, d'où partent à nouveau deux oviductes spéciaux qui, après un trajet en arc, vont déboucher séparément. Chez les Scolopendres , Toviducte, continuation d'un tube ovarien simple, est ordinairement simple ; toutefois , en général , la nature double de cet organe se trahit quelquefois par des oviductes doubles, et aussi parce que, dans le tube ovarien simple en apparence, les œufs ne se développent que sur les deux côtés. Les organes accessoires sont toujours répartis symétriquement des deux côtés, et consistent en deux paires d'organes glandulaires d*aspect divers, placées soit sur l'oviducte, soit, ce qui est le plus fréquent, tout à fait à rorifice génital, (fig. 119, gl). Les glandes delà première paire ont chacune la forme d'une vésicule pédicellée, et leur contenu les désigne comme des poches copulatrices, tandis que l'autre paire, qui est parfois double, peut, vu sa structure, être placée à côté des glandes à viscofiilc des Crustacés femelles.
Le dédoublement des organes mâles est également fréquemment limité aux conduits excréteurs et aux appareils accessoires seulement. Cependant plusieun? Glomérides et Julides ont un double tube testiculaire dont les deux moitiés se déversent dans un canal déférent commun, et sont souvent unies entre elles
Fig, 119.
Pig. 110. -^ Organes sexuels femelles de Scolopendra planata; ov, ovaire ; ^/, gbndcs (d'apte* Fobfe) .
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par un nombre d'anastomoses transversales assez considérable pour qu'elles paraissenL ne former qu'un seul organe. Là où il n'y a qu'un tube tcsticulairc, il est tout le long de ses deux càtés ou à des distances régulières pourvu de follicules ronds ou obiongs remplis de semence {fig. ItiO, (() et qu'on peut considérer comme autant de testicules réunis sur le tube médian servant de canal déféreiil commun. Celle structure ne parait pas être répartie d'une manière déterminée entre des familles distinctes; car tandis qu'elle se trouve dans quelques Seolopendridet, d'autres genres du lucme groupe ont le testicule simple : il en est de même chez plusieurs Jalidet. La canal déférent reste rarement simple ( dans quelques Scotopendrides , fig. 1 20, t> | ; il esl ordinairement divisé, comme l'oviductc, en deux branches qui s'ouvrent sur une courte papille, comme chez lesiii/ides et les Glomérides, ou se réunissent encore une fois pour déboucher dans un court pénis situé à l'eilrémitc postérieure du corps (Seolopendrides) . La dernière portion du canal déférent, qu'il soit simple ou double, présente fréquemment des dilatations ou élargissements, ou forme un tube large qui sert à accumuler le sperme comme une vési- , cule séminale, {fig. 120, v'). Rn avant et tout près de cette ouverture s'insèrent encore quelques paires de glandes {fig. 120, gtj, dont la fonction n'est pas encore déteiTuinée. Dans les rapports d'ensemble de l'appareil sexuel nous pouvons constater en même temps une tendance au rapprochement vers les Cnislacés exprimée par In séparation des orîGccs, et des ressemblances avec les Arachnides résultant de la formation de parties annulaires, bien qu'il soit cependant difficile d'y reconnaître des rapporU plus directs et immédiats. La transformation de membres en organes de copulation, que l'on volt chez les Crustacés, ne s'observe chez les Arachnides que parmi les Araignées, où ce sont les palpes qui chez les milles se modifient en organes compliqués, chaînés de transmettre le sperme à l'ouverture géittlalc femelle. On n'a pas encore pu déterminer jusqu'à quel point on pourrait rattacher au mcnic ordre de faits les appendices pectiniformes du segment génital dans les deux sexes des Scorpions.
\a confomittian des organes seiaeU femelks des Aranéeni rt-clame encore beaucoup de rrdierches. Consnlter ï ce sujet, outre les ouvrage» généraux déjà indiqués |voy. Witlicfi. Areh. An. Pkyi., 1819; el V. Canis, Zrit. Zool., Il, 1850). D'après Wiltich, chaque ovaire nmifié des Araignées se compose d'un rachit médian qui porte les œufs sur de courts pédi* celles. Lrs œufs arriveraient dans la cavité générale du racliis par ces liges, et l'oviduclo serait formé par rcitrémitc du rachis lui-même. Carus par coiitre, admet que le rachis en entier et j compris les œufs en formiilioa qu'il porte, est encore entoure d'une enveloppe eilérîeure, circonscrivant une cavité dans laquelle arrivent les œufs après qu'ils sont dotachés de leur pédicule. D'après cela, le cooduil cicréleur uc proviendrait pas du rachis aine
Fij. ISO. — Or^meimllrtdu Scolopaidra ptoMOla ; t, leslicnlc; e, conduit dérérent; p', portion de ce dernier serranl de ré^rvolr de spermltoplioru ; t, véticulc »éniin«le ; gl, glnndes le (d'iprèt F*bra).
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serait que le prolongement de l'enveloppe. Treviranus avait déjà précédemment cxpriinr la même opinion. On ne saurait décider laquelle des deux manières de voir est la plus exarlc; on ne peut que mentionner que d'après des observations faites sur Tovairc semblableuiont conforme des Opilionides, la réception des œufs dans la « cavité du rachis » parait être pins vraisemblable. Le fait aussi de savoir si les deux ovaires sont ou non réunis par leur exlrimité, rest« obscur. Cependant, une réunion terminale analogue signalée chez quelques Guléodcs (G. Dastuguei) par L. Oufour, montre que dans ce groupe si voisin des Araignées, 1rs connexions si répandues chez les autres Arachnides entre les organes sexuels des deux côt/s n'ont pas encore complètement disparu. L'ovaire des Opilionides et de beaucoup d'Acariens, celui du Galéodes précité, et enfin celui des autres Galéodes, forment une série conliniir, dans laquelle on pt^ul suivre le dédoublement graduel d'un ovaire primitivement impair. De ]):treilk's lransform;itions résultant d'une répartition différente de la fonction sur quelqui s parties ne laissent pas moins nettement apercevoir les relations génétiques générales que le> dispositions complètement correspondantes. Les appareils mfiles en offrent partout des exeiniil(< nombreux. Ainsi les quatre tubes tesliculaires des Galéodes s'unissent par paires en un can.-il déférent, très-court chez le G, barbaruSy et chaque tube présentant avant son point de réunion un élargissement jouant le rôle d'une vésicule séminale, celles-ci se trouvent être ;iu nombre de quatre. Chez le G. nigripalpist les portions réunies de chaque paire de te$iicule< étant très-longues en même lemps qu'élargies, il n'en résulte alors que deux vésicules séminales. La fonction do vésicule séminale est donc dans le premier C2is transportée à l'extrimité de cltaque tube; dans le second par contre, elle est attribuée à la portion commune :iu\ doux lubes.
La concordance entre l'appareil mâle et l'appareil femelle chez les Phalangium a et: éUblie par Lubl)ock; voir aussi Krohn, (Arch. A'af., 1865).
Malgré un grand nombre de recherches, quelques points spéciaux des organes généraleiiî> des jVyritfpof/e« réclameraient encore une détermination plus précise. (Newporl, Phil. Trnnt., 1842; Stein, Arch. An, Phys,^ 1842*, Duvernoy, Comptes rendus, 1844; Fabre, An. S<. Nat.y 4* sér., 111).
Malgré rimmense diversité de leurs conformations spéciales, les organes sexuels des Insectes présentent dans leur ensemble une unité beaucoup plus grande que cela n*est le cas dans les autres classes d'Arthropodes. Cela ressort de leur disposition, de leur situation, ainsi que de leur mode de débouché. Ils sont, avec leurs appareils accessoires, presque toujours placés dans Tabdomen, et s'ouvrent le plus souvent au-dessous de Touverture anale sur le dernier segment de Tabdomen. Les Strepsiptères font seuls une exce|)tion, en ce que Torifice génital femelle du moins est placé beaucoup plus en avant. Les glandes formant les produits sexuels sont toujours séparées sur les deux côtés ; toutes deux sont éloignées Tune de l'autre, bien que dans le cours de leur développement post-embryonnaire des rapprochements et même des fusions puissent survenir. Il résulte de cela que nous n'avons pas «le continuation immédiate de l'état que nous avons constaté chez les Crustacés ou les Arachnides, et bien plus que la différenciation ultérieure encore flucluante dans ces classes, atteint ici un état plus fixe. Chaque glande productrice de germes se compose d'un nombre variable d'éléments de même valeur, le plus souvent de forme tubulaire , groupés en touffes et se réunissant en des conduits communs. Les mêmes conditions se retrouvant dans chaque partie de la glande, elle est composée de répélitions qui ne contribuent pa> peu à la diversification des apparences extérieures de l'ensemble de Tapira-
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reil. Les conduits excréteurs des deux glandes se réunissent après un trajet de longueur variable, et reçoivent déjà auparavant des organes accessoires particuliers qu'on doit considérer comme des différenciations d'une partie de leur paroi. Ces organes, annexes du conduit excréteur, sont, chez les individus femelles, constitués tantôt par des pièces en forme de poche ou de vésicules servant à la réception de l'organe copulateur du mâle pendant l'acte de l'accouplefflent (poche copulatrice), tantôt par des glandes de nature très-diverse, et des dispositions destinées à recevoir et à conserver le sperme (réceptacle séminal). Chez les mâles, les canaux déférents présentent des glandes paires annexes fort développées, et portent encore de^ appendices vésiculaires qui fonctionnent comme vésicules séminales.
Des organes externes en connexion avec l'extrémité des voies sexuelles constituent chez les mâles les organes copulateurs, et peuvent chez les femelles présenter des formes diverses, suivant qu'ils sont destinés à conduire les œufs au dehors, ou à les placer dans des conditions particulières et de natures diverses (tarières, aiguillons, etc.)
In certain nombre des derniers segments du corps qui peuvent même être rentrés à Tintérieur du corps, sont affectés à ces conformations. Les annexes très-variés de la peau, qui sont en connexion avec ces organes, sont des transformations des pièces chitineuses des téguments qui sont souvent employées aux appareils et appendices les plus variés (Hyménoptères).
Parmi les différentes modifications que subit V appareil femelle , les plus considérables sont celles très-complexes des tubes produisant les œufs, et d'où résulte la formation d'ovaires.
Les rapports que contractent les tubes producteurs des œufs entre eux pour la constitution de l'ovaire, sont dans cette classe des Insectes un peu différents de ceux que nous avons déjà rencontrés. Si nous considérons un tube ovarien seul (fig. 121, A, fi), nous voyons qu'il est inséré sur l'oviducte par une de ses extrémités qui a une certaine largeur, tandis qu'il va du côté opposé en diminuant graduellement, pour se terminer même en un prolongement filiforme. Lorsqu'un grand nombre de tubes de cette nature sont réunis pour former l'ovaire, nous trouvons ces extrémités libres unies entre elles. C'est dans ces filaments terminaux que nous devons chercher le vrai lieu de formation de l'ovule. On y trouve des masses cellulaires qui représentent les germes, lesquels se caractérisent de plus en plus à mesure qu'ils avancent dans le tube ovarien. L'œuf constitue déjà une cellule au moment de sa formation, mais en cheminant dans le tube ovarien il grossit encore, et on rencontre les œufs les plus gros dans les points les plus éloignés de ceux où se forment les germes, et les plus rapprochés de l'oviducte, tandis que les plus jeunes formations, toujours plus petites, sont placées à la suite les unej des autres, à l'extrémité caecale du tube ovarien. La longueur de ce dernier est donc en rapport avec le nombre des ovules qu*il contient. Il est partagé en sections ou chambres correspondantes, car
il présente toujours un étranglement plus ou moins prononcé sur les poiiils qui se trouvent entre deux œufs successifs. La descente graduelle de Tœuf
est non-seulement en rapport avec son augmentation en volume, mais sa substance vitelline subit aussi de nombreuses modifications; et chaque œuf, dans la dernière partie du tube surtout, reçoit une enveloppe d'apparence cuticulaire, que lui fournit la couche épithéliale du tub.e ovarien. Par conséquent un tube ovarien ou une réunion de ces organes^ ne représente pas une simple glande productrice d'éléments de reproduction, un ovaire proprement dit, comme dans d'autres animaux ; c'est un organe chargé de toute une série de fonctions, dont les extrémités caecales seules doivent être i^egardécs comme l'analogue de l'ovaire; ses autres portions représentent en partie les dispositions qui dans les autres animaux forment des organes distincts (oviduetes, utérus). — Nous avons précédemment indiqué un rapport entre la longueur des tubes ovariens et le nombre des œufs qu'ils renferment. Les compartiments sont le moins nombreux chez la plupart des Diptères ^ où il n'y en a quelquefois qu'un, souvent deux et trois. L^ur nombre est également restreint choi beaucoup de Coléoptères et d'Hémiptères. Les tubes ovariens sont plus longs chez la plupart des Hyméioptères et Hémiptères^ et le nombre des diambres atteint son maximum chez les Nédropièies^ les Orthoptères^ et enfin chci les Lépidoptères^ où les tubes ovariens à cause de leurs nombreux étranglements, ont l'aspect d'un chapelet (Comparer les figures 122 et 123, qui montrent les états extrêmes, l'un par sa complication, l'autre par sa réduction). L'arrangement des tubes ovariens sur leur oviductc proprement dit, présente d*aussi grandes différences que celles qu'on remarque quant au nombre des compartiments. Nous les voyons s'ouvrir tous ensemble i rcxtrémîté de Tovidttcte. Chez les Hémiptères et les Gicadés chaque branche de l'oviducte ramifié se rattache par son extrémité à un groupe de tubes ovariens. Ceux-ci forment de chaque cèté des masses dans lesquelles ils enti^nt en nombre considérable. Chez les Punaises, ils sont en petit nombre portés par un oviducte fort
Fig. lîi.
Fig. iîl. — At tube ovorien de la Puce; o, œiif ; g, véhicule {rermiiiative ; B, tnbe ovtrimdu» Coléoptcre (Carabuê viotacrus); 0, compartiment ovarien divisé en deux parties, dont a dé>i:nf' la ccllu'c de l'œil i ; b, nmas viiellogènc. L'œuf de la ilcrnicrc chambre est expulsas lc<p.1^ut^ «io tnbc ovarien sont cullapsées (I.ubboik).
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simple. Ils sont pins nombreux et groupés en une touffe épaisse chez les Diptires. Leur insertion est très-variable, elle a lieu tantôt par séries disposées le long de l'oviducte entier, tantôt par groupes sur des points déterminés; tantôt elles se réunissent arant l'oviductc en un trpnc commun. On. trouve les tubes ûTariens chei les Hyménoptères variant en nombre de quelques tubes à cent. Chez les Coléoptères (/ig. 122, o), ils sont moins nombreux et souvent réunis en touffes à l'eitrémité de l'oviductc ; il en est de même chez les Léptdoptèreê ies quatre longs tubes de l'ovaire tpâ sont em^ulés en spirale. Ils onrent un arrangement plus séria! chez les Or- r^. m.
thoptèret et tes Sém-optères,
on remarque cependant chez ces derniers quelques groupements en verticilles. Les deux oviductes, très-conrts pour la plupart {fig. 122, on), se rcunis- »nt ordinairement en un conduit de sortie élargi, qu'on désigne sous le nom de « vagin » auquel se rattachent d'autres organes accessoires, qui sont le réceptacle séminal {fig. 122, rs) et la poche copulatrice {fig. 122, bc). La première ne manque que dans un petit nombre de cas. Elle consiste en une vésicule ovale ou arrnndie, pourvue d'un canal étroit et d'une longueur variable, et existant quelquefois à l'état pair, comme chez les Cicadés et plusieurs Orthoptères ; il y en a même jusqu'à trois chez les Diplires. I.c réceptacle séminal affecte quelquefois l'aspect d'un cœcum de largeur uniforme, enronlé, et se rencontre aussi bien double que simple dans l'ordre des Hé' niptèret. Cet organe est souvent en connexion avec une annexe glandulaire, dont on n'a pas encore pu avec certitude déterminer la nature. Celle-ci a la [arme d'un tube simple ou bifurqué qui chez tes Papillons et la plupart des hyménoptères, s'ouvre à l'extrémité fermée de la vésicule séminale. Elle se rencontre chez les Névroplères et aussi chez les Coléoptères, Toutes ces variations dans le nombre et les connexions des vésicules séminales nous appreuneot que ces organes ne doivent point leur existence â rbércdité. La poche copulatrice est un second organe qui est directement en connexion avec le vagin, et constitue un ca?cum large qui parait être une expansion de la paroi de ce dernier {Jig. 122, bc). Son existence est limitée à certains ordres, et n'est même pas générale dans l'étendue de ceux-ci. C'est cbcz les Coléoptères que la poche copulatrice parait être la plus constante et »ouvenl elle y prend on développement considérable ; elle est suppor-
Rg. 1ÎS. — Orginei remellcs û'Hydrobiia futeipei peadice* gkndutairet ; gl, glindei en iorme de ceci Ufladt aimmtl ID'ipri) Slein.)
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lée par un canal de cuminunicalion Irès-étroit. Elle s'ouvre aussi chez les Lépidoptères d:ins le vagin par un élruit passante, el offre cette particulitriti' «ju'clle cm -À en uutre un second conduit plus large qui va s'ouvrir au-dcssuus (le l'oriliu: génital femelle par une ouverture séparée. C'est par ce canal que se f'iit l'accouplement des Papillons, tandis que le passage des spermatozoïdes de la poche copulatrice au réceptacle séminal, se fait par la communication précitée avec le vagin. Les orifices de ces deux organes sont situés eii face l'un de l'autre dans le vagin.
Les appareils glandulaires accessoires qui s'ouvrent dans le vagin sonl beaucoup plus développés , que les glandes visqueuses qui leur con'cspondcnt chez les Criistacés ; ils présentent d'ailleurs également de grande! divemlés dans la forme et la structure. Ils consistent en une paire de canaux bini|>leN longs et enroulés (Lépidoplèies, beaucoup de Diptères ) , ou sont de courts cKcuins (Punaises). Il peuvent aussi être impairs (Cicadés). D'autres fois ils présenteiil de nombreuses ramifications ijig. l'iS, gt} et sont alors par paires (Hyménoptères, surtout les Iclmeumonides et Tenthrédinides). fif. lu, La sécrétion de ces organes recouvre les œufs
d'un enduit particulier qui les agglutine ensemble ou tes enveloppe d'une masse commune gélatiniforme se durcissant î l'air, ou sert à les fixer sur d'autres objets.
'.hiclques pièces tégument.iii'es semblables à des clapets appartenant pour la plupart au neuvième segment du l'abdomen, et qui par leur confornialioii sont toujours adaptées exactement à l'appareil copulateur mâle, sont urdinairement en connexion avec l'orifice génital femelle. Elles sont parfois cti forme de pinces et pourvues d'appendices latéraux antagonistes. Dans leur» formes les plus développées elles constituent ces organes qui dans l'ordre dis Orthoptèi-cs (Locunliiies et Aehelides) sont connus sous le nom d'ovisca[ilts. et dans l'ordre des Hyménoptères sous ceux d'aiguillons et de tarières. Ils scnciil soit à conduire tes uufs pendant la ponte , soit à percer des Irous diins les objets où tes œufs doivent être dé|tosés {Ichneumons, Sirex, Cicada, etc.).
1 ovarie»» est eu rapport direct avci; le degré de ilévelojipenn'iil leur longueur, aiiiisi bien que leur calibn.', [uirail dépciulrc des a-ak qui se développent dans leur intérieur. Li-s asnh mêmes sont des difTcrencia lions des ol' Iules qui se trouvent dans rcxlréniilé des lulies ovariens. Tait i|ui prcsenle beaueuup de prliculariïês intéressuiites. Si nuus le^ suivons depuis leur preiuière ébauclie, nous lomii-' comment ces cellules se traneromieiit dans les tubc.t ovariens en gronpes de eelluies. Dau> \ri r.-is les plus simples, des cellules plus ^i^ndes représcnlanl des cellules ovulaircs se «i-iian'iil ■les autres plus petites fonnanl autour d'elles une couche épithclialc. Les tubes ovarien.! n'' renferineut alors, nuti'edes ei'ttulcs eni-orc indirTércntes, que des U-^ufs et des eelhiles rpithi'liales. Les œufs, suivant leur grosseur, |)i-ovuifucnI diiïi'renies dilatations dans le tube uurien, el se suivent immédiatement les uns U'k autivs. (fig. l'Jl. .4). I Dans d'autres ras, outre les éléiur'cilN ei-des«iis , d'autres uncorc pruvieuneiil A- U
Fit', 1«. — Or^iines iciiicls U-ii.clies Je SU-t..fhwjui . o. UiIk-s oijncus ; u. ul.-.u.; jf, j;',,,,)..
diiïércacution. La roucho «Vpithéliale entoure aussi la cellule ovukire proprement dite ; mais on trouve, du côté de Textrémité fermée du tube un amas de deux, trois ou plusieurs cellules (vitellus, Lubbock ; couche germinative, Leydig). Ces cellules, qu*on peut appeler vitellogèiies, sont enfermées avec les œufs dans la même chambre du tube ovarien, ou bien elles en sont séparées par un étranglement du compartiment contenant la cellule de l'œuf, de sorte qu'une cavité remplie de cellules précède celle contenant l'œuf {fig. 121, S). Ces cellules servent à la nutrition des cellules ovulaires , et se confondent avec elles après que leur noyau a disparu, ou passent peu k peu dans leur substance. Leur volume est par conséquent généralement en proportion inverse de celui des ovules. Un rapport fonctionnel semblable s'établit encore de cette manière : chez les Aphidei , par exemple, l'œuf situé dans la partie la plus éloignée du tube ovarien, so relie à la première subdivision de Tovaire par un prolongement pédicellé, et se met ainsi en connexion avec les cellules qui s*y trouvent.
Ces dispositions particulières, très-diversement développées, dépendent d'un nouveau degré de division de travail. Une portion des produits de l'ovaire ne passe plus directement aux œufs mais constitue des matériaux de nutrition pour les œufs, comme cela a lieu chei les Vers pour une portion particulière des glandes sexuelles, dites glandes ritellogènes (voir page 268). Ces états de division du travail sont au point de vue anatomique encore à un état inférieur dans les tubes ovariens des Insectes, car les deux genres de produits naissent sur un seul et même point. Sur la formation de l'œuf, Lubbock, PhiL Tram., i857 ; Gaus, Zeit, Zool, 18G4, p. 62; Leydig, fiov. Ad. Acad. L. C, XXXUI.
On a distingué des œufs ce qu'on a appelé les pteudava (Huxley), produits qui sont caractérisés par l'absence d'une tache germinative, comme ceux qui naissent dans les glandes génitales de certaines générations des Aphideêei desCoccus, Comme ces organes sont les mêmes que ceux dans lesquels naissent les véritables cellules ovulaires, et que dans certains cas le même individu peut produire k des époques différentes, des pseudova et de véritables œufs, il n'y a pas, entre ces deux formes de productions de l'ovaire, la profonde différence qu'on avait cru pouvoir admettre. Ces produits doivent être resardés comme en rapport avec une série do phénomènes très-répandus chez les Insectes, qui commence par ce qu'on a appelé la parthénogenèse, et conduit à une génération alternante apparente. Le phénomène dans son ensemble repose sur une émancipation de l'œuf de Faction de l'élément sexuel mâle*. Dans les cas les plus simples, il n'y a dans les œufs aucune différence anatomique, et une partie d'entre eux pouvant se développer sans fécondation, l'autre nécessitera l'intervcnlion de cet acte. Ce sont les cas de parthogénèse chez les Abeilles, Guêpes et beaucoup d'autres Insectes. Le cas se complique davantage lorsque le même individu ne peut plus dans le même temps produire ces deux catégories d'œufs ; alors les produits ovariens émancipés présentent une composition différente (pieudova). La complication devient encore plus grande sur différents individus pendant plusieurs générations, l'action de la semence sur la matière formatrice peut être supprimée (Aphidien$)\ ces générations descendent ainsi k un degré d'organisation inférieure. EnQn les cas comme ceux que présentent les Cécidomye»^ où des embryons peuvent naître de glandes germinatives encore indifférentes pendant la précoce période larvaire du développement de l'animal, doivent aussi être dérivés conmie les autres auxquels ils se rattachent directement, d'une différenciation sexuelle antérieure.
Pautnî les innombrables détails de structure superficielle des enveloppes des œufs (cborion) sécrétées par la couche épithéliale des tubes ovariens, un des plus importants au point de vue physiologique, est le micropyle qui occupe un des pôles de l'œilf, et qui consiste en canalicules plus ou moins larges, pourvus d'ouvertures de diverses sortes. Leuckart en a donné de nombreuses descriptions (Arch, An. Phy»., 1855).
Parmi les formations appendiculaires qui naissent d'une différenciation des parois des oviductes, il en est une à laquelle nous devons attribuer une grande importance, c'est le réceptacle ^minal, dont l'existence générale a été établie par de Siebold (Arch. An. Phys., 1857 et Arch. ^ai., 1859). Le sperme qui, pendant l'accouplement, est d'abord déposé dans la poche copulatrice, doit passer dans ce réceptacle séminal, et, de là, féconder les œufs mûrs à mesure qu'ils passent devant son point d'insertion sur l'oviducte. Chez beaucoup d'Insectes (surtout 1^» HyménoplèreM)j les spermatozoïdes peuvent conserver longtemps leurs propriétés fécondantes dans cette poche ; il en résulte qu'un seul accouplement peut non-seulement suffire à la fécondation de plusieurs séries d'œufs, mais encore que chez des genres, dont les fe-'
mellcs hivernent, on trouve encore les spermatozoïdes actifs et vivants le printemps suivant. Il est probable que cette vésicule provient d*une transformation d^autres appendices. L'absence de toute couche musculaire dans ses parois rend problématique la fonction qui lui ost attribuée (Lcydig), comme aussi Tabsence totale de cet organe chez les générations d'Aphides qui se développent asexuellement, semble d'autre part 1 appuyer.
Nous citerons encore les dispositions qui suivent comme des exemples des innombrables adaptations qu'on peut rencontrer dans les diverses parties do l appareil générateur. Cbei les Diptères vivipares, le vagin forme une expansion semblable à une poche copulatrice, qui recueille les œufs fécondés, lesquels y parcourent les phnses de leur évolution. Chez d*autre9, (Hippoboscides) le vagin au-dessous delorilice du réceptacle séminal, est élargi dans le mtw but (/î(/, 125, u). Les glandes annexes peuvent aussi avoir d'autres usages. Chez les Diptères pupipares (Melophagus)^ pendant le développement de Tembryon, ces glandes sécrètent un liquide granuleux dont, pendant son état larvaire, le jeune animal se nourrit.
Voir sur les organes sexueb femelles des Insectes, J. Millier, De glatular, secern, ttrutiura, 1850, et ?iQV, Ad, Acad. Cœs» Leop. Car,, XII, 18^25 ; Succow dans Hewinger*M ZeiUchrip, 11, p. ti51 ; Stein, Vergleichende Anat. u, Physiol, der Insecten, I, 1847 (organes sexueb féminins des Coléoptères); Leydig, Nov. Act. Ac, Leop, Car,, XXXIU, 1866.
Sur les ai'mures copulatrices des femelles, voir Lacaze-Duthiers, Annales Science* Murelies, 5' série, XII. XIY, XVII, XYIH, XIX.
Les organes générateurs mûtes des Insectes présentent dans leur plan fondamental de fréquentes répétitions dos organes femelles, de aorte que dans les deux sexes, les différentes parties de ces organes se correspondent assez souvent. Les testicules toujours au nombre de deux, très-rarement confondus en un seul sont, comme les ovaires, composés de caecums différant par la grosseur et le nombre et se reliant entre eux suivant des disposi-
Fig. t».
tions variées {fig, 124 et 125). La réunion des testicules des deux côtés a liou assez fréquemment chez les Lépidoptères. Mais dans les premières période^ du développement ils sont séparés et montrent même quelquefois dcn subdivisions; ce n'est que parla suite du développement que la réunion se lait graduellement. Celte cireoiistance de la formation chez les papillons d'un
Fîg. lîi. — Testicules et conduits déférenls chez l'Acheta campeatrU ; ^ testicule ; r, cunJuii
d<5riPrcnt; g, v(^siculc séminale.
Fig. 125. — 0r(^ne9 sciuelt mAles du Mclolonlha vulgarh ; t, testicule ; vd, conduit d^f^rrni.
M, partie élargie de ce dernier; gl, ^«lulefi Hunexca enroulées.
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testicule unique , nous fournit un exemple d'une disposition acquise dans le cours de révolution. Les Diptères et Strepsiptèt^eSy ainsi aue plusieurs fiévroptères ont des tubes testiculaires simples allongés et tomours séparés. Cbex plusieurs Coléoptères ces tubes sont remplacés par un cvcum allongé, enroulé en peloton et enveloppé d'une membrane spéciale {Cartes). Les testicules de la plupart des autres Insectes sont formés de tubes nombreux. Chaque testicule parait chez les Hémiptères être formé tantôt de la réunion de plusieurs tubes en un organe étalé en éventail, tantAt d'un grand nombre de tubes séparés, type qui se rencontre aussi chea un grand nombre de Coléoptèreê. Ches la plupart des Orthoptères le testicule est composé de tubes parallèles très-rapprochés entre eux, de manière à former une masse unique, ou de vésicules rondes groupées en grappes; on observe aussi une disposition semblable chez des Utfménoptères.
Les difTérents tubes du testicule aboutissent à des conduits qui se réunissent de cbaaue côté en un canal déférent (/Ijf. 124, t;, et 135, vd), lequel, lorsque les tubes testiculaires sont plus intimement unis, provient directement de ces derniers. Le développement en longueur des deux conduits est en général peu étendu, et ne devient considérable que dans quelques cas; les conduits déférents enroulés en peloton jouent alors le rôle de réservoirs de semence. Ils possèdent fréquemment dans cebut une partie élargie {fig. 125, v«), qui ne manque d'ailleurs pas complètement dans les canaux courts, car ches plusieurs Insectes l'extrémité de ceuxKsi présente un renflement. La réunion des deux conduits déférents donne naissance à un canal commun (conduit éjaculateur), dont la longueur est également très-variable, et qui sert aussi occasionnellement de réservoir séminal.
Les glandes accessoires sont ordinairement paires. Comme celles des organes femelles, elles ont l'aspect de canaux allongés enroulés (/Ijf. 125, 9/), ou de tubes courts groupés en forme de touffes ou ramifiés et qui sont fixés sur différents points des conduits séminaux.
Les organes copulateurs mâles des Insectes^ sont, comme nous l'avons déjà mentionné, «semblables à ceux des femelles, et composés d'un assemblage de pièces chitineuses de formes très- diverses, qui entourent l'ouverture {.'énitale et proviennent de transformations des derniers segments de l'ab- (iomen. De ces pièces les unes ne servent qu'à la copulation extérieure, 'es autres, comparables à un pénis, accomplissent l'introduction du sperme. Ces dernières sont formées ou d'un tube plus ou moins rigide placé à Teitérieur ou situé dans l'intérieur du corps et protractile, dans lequel le conduit éjaculateur se prolonge ; ce tube porte fréquemment à son extrémité des organes en forme de pinces. Cet organe copulatcur est, chez les Coléop- ^res, entouré d'une capsule chitineuse à parois épaisses, cachée dans l'abdomen, où elle peut souvent atteindre une grosseur considérable, et pourvue d*un appareil musculaire particulier au moyen duquel l'organe copulatcur peut être projeté au dehors ou rentré dans le corps.
Les élémeniê cantliUtantM du sperme sont chez les Intecietàeê filaments mobiles, dont les <^<^ux extrémités se terminent le plus souvent par un fin prolongement. Ces filaments pré-
sentent la particularité de se réunir en houppes, ou de se grouper en double rano^ée de manière à figurer des bâtonnets, rappelant Taspect de spermatophores , c'est ce qu'on observe siu*tout chez les Orthoptères.
Nous devons encore, en ce qui concerne les diverses formes des testicules ^ indiquer leur séparation en un grand nombre de groupes, qui forment de chaque côté de deux à douze testicules pourvus d'un conduit déférent particulier {fig. 125, t.). Chaque testicule esta son tour composé par la réunion d'un nombre variable de follicules, le plus souvent disposés en rosettes. Cette disposition s'observe chez beaucoup de Coléoptères (Lamellicornes^ Longicornes^ Rhynchophores^ etc.).
liCS glandes accessoires débouchent en commun avec les canaux déférents sur le canal éjaculateur (Diptères, Lépidoptères, plusieurs Coléoptères), ou se réunissent avec le conduit séminal correspondant, qui, à partir de leur point d'insertion se dilate considérablement (Hyménoptères). Enfin elles peuvent déboucher directement sur le trajet du conduit éjaculateur (Orthoptères, Hémiptères).
En ce qui concerne les organes copulateurs, les segments du corps dont ils font partie et les modifications du squelette chitineux qui concourent à les former, sont en général le siège de dispositions analogues à celles de l'appareil femelle. Les mâles des Ubellulides offrent une disposition spéciale, en ce que les organes copulateurs sont fort éloignés de l'orifice du conduit séminal qui se trouve à l'extrémité postérieure du corps. Sur le côté ventral du deuxième segment abdominal, ^e trouve caché parmi les appendices constituant un appareil de fixation, un pénis simple ou formé de plusieurs articles, qui est encore en connexion avec un réservoir séminal spécial-, l'insecte en recourbant son abdomen, remplit ce résenoir avant l'accouplement par l'orifice du conduit déférent, de sorte que l'extrémité de rai»domen du mâle ne prend aucune part à la fécondation même. (Rathke, De Ubellulor. part, genitalibus, Regioraonti, 1852). On n'a pu encore déterminer l'origine primitive de cctlo disposition, qui doit résulter de quelque adaptation spéciale. Plusieurs autres organes viennent ainsi participer chez les Insectes à la fonction reproductrice. 11 faut compter encore parmi ces dispositions qui se rattachent l\ l'acte copulateur, celles qui affectent les membres des ni^les de beaucoup d'Insectes, les rendent propres à saisir et à assujettir les femelles ou à assurer la durée de l'acte copulateur ; ces dispositions sont diverses comme tout le reste de l'organisation de la classe, mais constituent des faits isolés, souvent même restreints à l'espèce seule, et ne peuvent en conséquence offrir que peu d'intérêt au point de vue de l'anatomie comparée.
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CHAPITRE VI
APERÇU GËNÉRAL
La souche des Mollusques, offre comme celles des Arthropodes et des Cœlentérés, une circonscription asseï nette ; aussi pouvons-nous reconnaître dans les membres de cette classe, au milieu d'une organisation des plus varices, des relations évidentes de parenté. Bien que toutes formes ne se prêtent pas à la démonstration de cette parenté par tous les détails de leur structure dans une mesure également favorable, et même qu'il y ait quelques subdivisions qui présentent de grandes difficultés sous ce point de vue, on retrouve cependant encore beaucoup de traits qui nous indiquent d'étroites liaisons.
Le manque de connexions plus nettement exprimées s'explique par l'introduction très-précoce de la plupart des types des Mollusques dans l'histoire des organismes. Les espèces vivant actuellement ne constituent, comparativement à celles qui sont éteintes, qu'une très-petite fraction de cette souche animale si riche en formes ; mais qui ne s'est continuée que par quelques subdivisions, dont nous ignorons les formes intermédiaires.
Les Mollusques se distinguent des Annales , parmi les Vers , et des Arthropodes, par l'absence de toute formation métamérique exprimée à l'extérieur. Cependant quelques circonstances nous conduisent à l'idée que, chez les formes primordiales de quelques subdivisions et peut-être de toutes, il y a bien eu, quoique à un degré très-faible seulement, une formation métamérique. Plusieurs états de l'organisation ne sont compréhensibles que par cette supposition. Nous sommes amenés par là sur les traces de rapports de parenté avec une autre souche, celle des Vers, et nous y apercevons, dans un très-grand éloignement , des relations qui nous permettent de considérer la souche des Mollusques comme étant un des rameaux de l'arbre généalogique commun du règne animal. — La formation de coquilles extérieures dépendant des téguments caractérise toute la classe, et il n'y a qu'un fort petit nombre de Mollusques chez lesquels ces organes font défaut, même dans les premiers états du développement embryonnaire.
La hauteur de l'organisation des diyerses subdivisions ^cst très-difficile à déterminer au point do vue phylogénétique. Le degré de complication de l'organisme est chez tous à peu près également élevé ; on ne trouve mémo pas dans les différentes subdivisions ou classes de caractères établissant une dépendance réciproque plus intime. Je regarde comme la plus ancienne et en même temps la plus inférieure la classe des Brachiopodes. Ces animaux présentent dans leur organisation des dispositions qui les rapprochent des Vers, bien que la présence d'une coquille divisée en deux moitiés dorsale et ventrale, ainsi que l'état sédentaire de l'animal constituent des particularités de nature à les séparer. Les Brachiopodes se divisent en deux sous-classes, dont les caractères sont empruntés aux conformations que présentent les deux valves de la coquille; les Ecardines sont dépourvus de charnière, et les Testicardines en ont une; ces derniers doivent être considérés comme plus perfectionnés que les premiers.
Je réunis dans la deuxième division des Mollusques, les Lamellibranchet^ les Céphalophores et les Céphalopodes , qui présentent dans leur organisation des rapports de parenté très-rapprochée. Leur appareil circulatoire possède un cœur divisé en ventricule et oreillette, ce qui permet de les désigner, avec Hâckel, sous le nom do Otocardes. Chez tous noua trouvons une partie des téguments dorsaux dédoublée en feuillets qui constituent le a manteau » et enveloppe à des degrés divers le reste du corps. La faco ven* traie est occupée par le a pied d ou se trouve être le siège de conformations particulières. Le manteau est on rapport avec une coquille. La partie com* muno à l'organisation des trois classes ne permet cependant de rien préjuger quant au degré de la parenté, et on no saurait rien invoquer en faveur du rapprochement plus grand d'aucun de ces types de la forme primitive. Nous considérons comme la classe la plus inférieure, celle des hameUrhYmches (Acéphales) . Là le développement du manteau est considérable ; il os^ recouvert d'une coquille divisée en deux valves droite et gauche et peut en* velopper ainsi qu'elle tout le reste du corps. Les branchies en forme defeuiN lets sont placées entre le manteau et le pied. Il manque une région céphalique distincte, ou tète, et avec elle les organes des sens qui la oaractérisent. On partage les Lamellibranches en trois ordres, d'après les dispositions que présente le bord de leur manteau. Le^ formes sans siphons (Asiphonia), chei lesquelles le manteau ne présente pas de soudure, se rapprochent le plus de la forme primitive. La présence de siphons caractérise les SiphomcUa; les tubes respiratoires parlent du bord du manteau. Cette marche ascendante continuant a s'élever, arrive à Tordre des Tiibicoles (Terodo) qui sont les plus éloignées de la forme souche.
Les Céphalophores constituent la deuxième classe des Otocardes, celte cla:»sc se distingue de la précédente par roxistonco d'une tétc; en mémo temps que la tête se développent des organes buccaux particuliers. Le maftteau ne s'étend jamais jusqu'à envelopper complètement le corps, et ne sécrète qu'une coquille univalve occupant la partie dorsale, et qui constitue ainsi dans une mesure variable un appareil de pix)tection pour le corps. Le pied présente de nombreu^e^i modifications. Il faut distinguer comme sous-classes, les Scapbapodos, Pléro-
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podes et Gastéropodes. Les Scaphopodes (Dentale), par le moindre déTeloppement de leur tète se rapprochent des Lamellibranches. Quelques autres circonstances de leur organisation indiquent aussi quMls ont dû se détacher de très* bonne heure de la souche mère des Otocardes. Il en est de même pour les Ptéro» podes. U me parait douteux que ceux-ci soient proches parents des précédents, en tous cas ils semblent avoir suivi une marche de différenciation divergeant des Scaphopodes. Un caractère commun aux Ptéropodes est la transformation des parties latérales du pied en organes semblables à des nageoires, qui sont places sur une tête rudimentaire. On les partage en Thecosomota et Gymnosomata suivant qu'ils ont ou non une coquille. Je fais des Gastéropodes la troisième sous-classe. Le développement de leur tête les place à un niveau plus élevé que les précédents. Le pied est bien développé. Us possèdent tous une coquille et un manteau, bien que chez quelques-uns ces organes ne soient que transitoires et ne persistent que pendant les premiers états du développement. Je partage d'après leurs organes respiratoires les Gastéropodes en Branchiata et Pulmonata. Les Gastéropodes à branchies possèdent entre le pied et le manteau, des branchies ordinairement enfouies dans une cavité formée par un repli du manteau. D'après les rapports de situation de ces branchies et du cœur, on a distingué ces animaux en Opisthobranches et Prosobr anches. Ces deux ordres sont de valeur égale; cliacun d'eux a ses formes inférieures, mais on ne peut déduire un ordre de l'autre, car pendant que les Opisthobranches se placent à un rang inférieur par leur organisation inlernei il en est de même des Prosobranchespour leur organisation externe. Ils ont tous une coquille qui peut atteindre des proportions considérables, et cacher la plus grande partie des viscères qui se trouvent sous le manteau. Les ChiUmides occupent une position entièrement indépendante, et constituent un groupe exceptionnel caractérisé par l'absence de toute formation équivalente à la coquille des autres Gastéropodes. D'autres dispositions permettent de reconnaître qu'ils constituent une forme qui a dû se détacher de très-bonne heure du tronc primitif des Branchies. Les HétéropodeSy par contre, paraissent en être une ramification tardive qui se distingue des autres Prosobranches par une différenciation particulière du pied transformé en une nageoire verticale.
Les Opisthobranches à cause de leur hermaphrodisme se présentent comme moins différenciés que les Prosobranches. Ils montrent en ce qui concerne les dispositions de leurs organes respiratoires, divers degrés de rétrogradation qui nécessitent leur division en sections particulières. La moins modifiée comprend les Pleurobranches chez lesquels on trouve une branchie ou d'un seul côté ou des deux. La coquille et le manteau sont peu développés et la branchie, ressemblant du reste par les points principaux à celle des Prosobranches, '^e trouve placée presque extérieurement. Les Gynmobranches s'éloignent davantage des Prosobranches ; ce sont des formes ches lesquelles il n'y a do coquille et de manteau que pendant l'état larvaire; ces parties disparaissent avant la naissance des branchies. Ces dernières apparaissent comme des appetidices des téguments dorsaux, aymétiiquement répartis des deux côtés ou développés seulement par places, une partie des rudiments de oes appendices répandues
primitivement partout n'atteignant paâ leur développement. Je fais enfin un troisième groupe des Opisthobrancheschez lesquels il ne se développe point dr branchies du tout. Ces Ahranches sont les Gastéropodes qui s'éloignent le plus de la souche commune des Branchiata ; leurs larves pourvues d'une coquille, témoignent de leur descendance de Gastéropodes à coquille et même on peut le conclure avec certitude, de Gastéropodes branchifères. tes caractères de cette division doivent donc être considérés comme ayant été acquis par voie de rétrogradation.
Les Pulmoués forment la seconde subdivision des Gastéropodes. En grande partie terrestres ou habitant Teau douce, ce sont ceux qui se sont différenciés le plus tard des Gastéropodes à branchies. Ils se rapprochent des Opislhojjranclies par leur hermaphrodisme , sans que pourtant on puisse déduire avec certitude de ce fait une i)arenté entre eux.
La classe des Céphalopodes forme le troisième groupe des Otocardes, et constitue en même temps la classe la plus hautement développée des Mollusques. Cette situation est justifiée non-seulement par la partie céphalique du corps, qui est pourvue d'organes de sens fort développés, mais encore par plusieurs autres dispositions. Leurs rapports avec les autres Otocardes sont cependant difliciles à apprécier; mais d'une manière générale l'ensemble de leur organisation a quelque analogie avec celle des Ptéropodes. On pourrait signaler parmi les caractères motivant un rapprochement, la différenciation spéciale du pied, ainsi que la situation de la cavité branchiale, mais la parenté n'en demeurerait pas moins encore fort éloignée. Les Céphalopodes peuvent se |)artager en deux sous-classes, dont celle des Télrabranches est la plus inférieure. Elle comprend surtout des formes fossiles, et précisément celles qui se montrent comme étant les plus anciennes. La deuxième sous-classe est celle des Dibranches, développés plus tard, mais aussi d'une organisation plus élevée, et auxquelles appartiennent la plupart des Céphalopodes vivants.
On n'a encore pu trouver aucune forme intermédiaire reliant les Mollusques aux Vers. Les ramifications les plus anciennes et les plus voisines de ces derniers paraissent être H Brachiopodes elles Céphalopodes. Par contre les Géphalophores et les Lamellibranches appartiennent vraisemblablement à une souche commune qui dérive des Céphalopodes. Une liaison spéciale des Brachiopodes aux ^r^/ozoatr^x, ou des Lamellibranches aux TunicierM (Ascidies^ n'est point rigoureusement fondée , et je dois dire ici que les tentatives faites dans cette direction, auxquelles j'ai moi-même participé dans le temps n'ont pas été justifiées par des observations plus précises . Les relations entre les Bryozoaires et Tuniciers d'un côté et les Mollusques de l'autre étant ainsi fortement compromises, j'ai préféré séparer entièrement les premiers delà souche des Mollusques, et les comprendre dans les Vers, qui, composés (it^â d(* groupes passablement différents, ne perdaient rien de leur homogénéité , tandis que \^ Mollusques avaient h gagner à cette séparation. En ce qui concerne ces organismes à situation douteuse, et que pour cette raison on regarde souvent comme des formes de passage, les Rhi*dope par exemple, je ne vois rien qui obligea les ranger parmi les Mollusques. L'absence d'organes de circulation, ainsi que d'un organe excréteur, exclut le Rhodope des Gastéropodes d'une manière décisive. Peut être représenterait-il une branche latérale des Vers plats, surtout d«^ Turhellariés. Des données dé( isivcs à cet égard seront sans doute fournies par l'histoire du développement (Kolliker, Giornale deW J. R. Istituto Lombardo, VUI, 1847).
Une étude attentive du développement éclaircirait les conceptions ci-dessus indiqu<re^
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sur les relations des diverses divisions des CéphahphoreSy et principalement la position des (îunuobranches et Abranches vis-à-vis des Gasléropo^ics à branchies. On pourrait, eu opposilion avec ce que nous avons dit, considérer Texistence générale de la coquille embryonnaire comme un état d*adaptilion ; c*est ainsi qu'autrefois on appréciait ordinairement suivant leur si- ^'riification physiologique les organes embryonnaires, négligeant les rapports d*hé redite qui se trouvent en jeu dans leur production. Mais une telle nuinière de voir est non-seulement exclusive, mais encore inexacte. La grande constance que présente parmi les autres modiGcations si variées de Torganisation, la formation de la coquille nous montre sans contredit qu'elle est un fait héréditaire. Suivant une loi embryogénique invariable les organes embryonnaires héréditaires se forment d'autant plus tôt, que leur existence dans le groupe auijuel appartient Tanimal est plus ancienne. Les coquilles que portent les larves des différents Céphalophores, nus à l'i'tat adulte, (Gymnosomes parmi les Ptéropodes, et les Gymnobranches et Abranches parmi les Gastéropodes) , appartiennent aux organes qui apparaissent le plus précocement, et s'annoncent par là comme étant des organes de h souche primitive des Céphalophnres. Os (jéphalophores nus en supposent donc qui étaient pourvus de coquille ; ils ne représentent pas un état inférieur, mais un cas de rétrogradation d'un organe correspondant k un développement ultérieur de l'organisme. Les divers étals de l'organe respiratoire des Gymnobrancbes (voir plus bas), ainsi que des autres parties, montrent combien peu cette rétrogradation partielle intéresse l'eusemble de l'organisation qui, en somme, est élevée. On comprend donc d'après ce genre de considérations, que Tadmission d'une parenté plus rapprochée entre les Gymnobrancbes et ie& Abranches d'un coté et les Vers plats de l'autre doive être nécessairement exclue.
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L'enveloppe extérieure du corps est en général chez les Mollusques constituée par une couche dermique molle, mais qui est ordinairement si inliraement unie à la couche musculaire sous-jacente, qu'il en résulte, comme chez les Vers, une espèce de tube dcrmo-musculaire, d'où dépend la forme du corps de l'animal entier. Les organes de la locomotion naissent d'un développement considérable de la couche musculaire sur certaines régions du corps, et de la dilTércnciation de quelques portions du tube dermo-inuscu- Inire. Dans la plupart des divisions des Mollusques, suilout dans les Lamellibranches et les Céphalophores, il existe pendant les premiers états larvaires un revêtement ciliaire qui peut encore persister plus tard sur tout le corps, chez les Gastéropodes, par exemple, ou seulement sur quelques points limités. Ces cils sont surtout constants sur les organes respiratoires. Chez les Céphalopodes ils existent aussi pendant le développement sur toute la surface du disque germinatif (les branchies exceptées), et lorsque plus tard Tembryon se différencie davantage, on voit des cils vibratiles apparaître aussi sur le sac vitellin.
Chez la plupart des Mollusques les téguments sont nettement séparables en épidémie et derme ; mais les connexions intimes que ce dernier a au'c la couche nmsculaire du corps qui se trouve au-dessous de lui, communiquent aux téguments dans leur ensemble une contractilité souvent considt*rable. Lorsque le tissu connectif prédomine dans la constitution de la ponu, comme dans les enveloppes épaisses et transparentes desHétéropodes (CaLrinAria, Ptcrotrachea), l'espèce de mobilité du corps qui consiste des cliangcmcub dans la forme extérieure s'amoindrit. Chez les autres Mollusques les modilications dans la forme du corps sont limitées moins par la natiu^ de leur eu-
vcloppe legumentaire extérieure, que par là présence de la coquille que cette enveloppe produit.
Lorsqu'il y a coloration du corps, elle provient de dépôts accumulés dans le derme. Parmi les organes de coloration les plus singuliers, sont ceux qu'on rencontre chez plusieurs Ptéropodes, chez tous les Céphalopodes et qu'on a appelés « Chromatophores. » Ces organes consistent en cellules sphériques situées dans la peau à des profondeurs diverses, remplies de granulations de pigment, et pourvues sur leur périphérie de fibres musculaires rayonnantes, qui par leur contraction en aplatissant les cellules, les élargissent et provoquent ainsi un étalement de leur contenu pigmentaire, à la suite duquel on les aperçoit sous formes de taches souvent étoilées. C'est ce jeu alternatif des couches de chromatophores qui produit ces effets magnifiques de coloration que nous admirons sur la peau de la Seiche vivante.
On trouve dans les téguments d'autres dépôts, comme ceux du cart)onate de chaux qui sont répandus, tant dans le manteau des Brachiopodes, que chez les Gastéropodes en général, et ont la forme tantôt de simples grains ou de concrétions sphériques plus grandes, tantôt de baguettes, tantôt de pièces dentelées ou ramifiées, qui souvent réunies en grandes quantités constituent un vrai réseau calcaire. Nous rencontrons ces dispositions chez les Opistho-^ branches, {Dorig^ Polycera) chez lesquels les diverses espèces sont caractérisées par un groupement particulier, ainsi que par une forme spéciale de leurs spicules calcaires. Elles sont si compactes chez quelques formes (les espèces de Doris), qu*elles constituent une espèce de squelette intérieur.
Comme différenciations de l'épidenne, se présentent des glandes qui rappellent un peu celles que nous avons vues chez les Vers. Ces organes sont, dans leur forme la plus simple, des modifications des cellules épidermiques situées parmi les autres cellules, mats caractérisées par leur contenu finement granuleux, ainsi que par l'existence d'un orifice. Ces glandes (cellules calycifomies) se rencontrent aussi bien chez les Bivalves que chez les Céphalopliores. Elles sont arrangées en groupes chez les Céphalopode», et s'étendent par leur extrémité fermée au-dessous du niveau de l'épiderme. Plus éparpillées chez les Gastéropodes — surtout chez les Pulmonés terrestres — elles s'enfoncent aussi davantage dans les téguments, et s'ouvrent entre les cellules de répiderme> par un mince prolongement jouant le rôle de canal de sortie. Tous ces organes appartiennent à la catégorie des glandes unicellu^ laires. Ces glandes peuvent, sur certaines parties du corps, éprouver différentes modifications relativement k leur sécrétion. C'est dans ce nombre qu'il faut compter celles qui, occupant le bord du manteau des Gastéropodes à coquille, sécrètent un liquide contenant du calcaire, à côté d'autres, fournis* sant des substances colorantes.
Le revêtement ciliaire primitif des embryons et des larves des Mollusques n*cst gcné-» ni et aniforme qtre dans les premiers états, et ne tarde pas k se circonscrire sur certains points, ^i deviennent dtérieurefinenC, par swte d*uii développement oonsidérable des cils* des organes locomeleiirs spéoîaui, dont nous aurons à reparler plus loin. L'épithélium vi- ^tile se conserve avec une moindre longueur de cils sur d'autres parties du corps qui ne 9ont point couvertes par la coquiUe , c'est ce qui arrive aux Lamellibranche» ainsi
(|u*à la plupart des Céphalophores^ les formes terrestres exceptées. Plusieurs Gastéropodes inférieurs, le Phyllirhoë par exemple, ont un revêtement de cils vibratiles sur le corps entier. Dans les divisions inférieures des Mollusques on trouve — comme chez les Vers — très-abondamment répandues, les cellules urticantes; notamment chez les Eolidiens parmi les Gymnobranches. A Textrcmité des papilles dorsales se trouve une capsule remplie de cellules urticantes, qui s ouvre à l'extérieur par un orifice, et ressemble ainsi à un orfs'ane glandulaire. Cette conformation parait moins appartenir à la catégorie des dispositions qui existent chez les Cœlentérés, qu'h celle qui comprend les follicules à baguettes des Vers (pages 162, 104), bien que par leur structure les cellules urticantes ressemblent enticrenieiil à celles des Cœlentérés.
Parmi les organes de nature particulière nous devons signaler les soieê qui garnissent le bord du manteau des Brachiopodes. Elles naissent dans des enfoncements spéciaux, et pourraient en cela être rapprochées des soies des Vers chœtopodes, si leur structui*e n'était pas fort différente. On trouve d'ailleurs des soies semblables sur le manteau des Chilonides.
11 y a chez les Céphalopodes une mince couclie cuticulaire distincte de Tépidermc, qui peut présenter des épaisseurs différentes, (comme par exemple, sur les ventouses, qu'elle entoure parfois d'un bord annulaire corné), ou se transformer en parties ayant d'autres formes (p. 4r)8).
La couche de substance connective des téguments des Hétéropodes peut présenter \c< éléments constitutifs de son tissu à des étits de différenciation très-divers. Chez la Carinairc on trouve dans les saillies tuberculiformcs des téguments des fragments cartilagineux i><)K'> et disséminés. Vnc couche semblable de tissu counectif vitreux s'observe aussi chez quelque Céphalopodes (Loligopsis vermicularis) .
Les dépots calcaires dans le tissu des téguments des Brachiopodes consistent surtout en spiculi s ramifiés, pouvant même former un squelette contiim, qui par l'élargissement des spicules parait composé de plaques. Ils peuvent être observés dans le manteau, dans lesbns et autres régions des téguments. Ces formations se retrouvent chez les Terebratulay Terebrntulina^ Megerleia, Crania, etc.
Voir sur les Chromatophores des Céphalopodes, Briicke Siiz, Acad, Wien^ VIII, p. 196. — H. Mtiller, Zeit. Zool. IV, p. 357. — BoU, o.c.
Les glandes dermiques fournissent chez be^mcoup de Céphalophores une sécrétion particulière, qui chez VAplysia est un liquide d'un rouge foncé. Chez les Murex et Purpura^ uuc couche épithéliale jouant le rôle de glande, et formée de grandes cellules ciliées à leur surface, se trouve dans la cavité du manteau entre les branchies et le rectum. Ces cellules sécrètent le liquide qu'onc onnait sous le nom de pourpre (Voir sur cette glande à pourpre, Lacaze-Duthiers, Ann. Se. Nat.^ 4* sér., XII).
Chez les Céphalopodes on connaît sous le nom de pores de la peau des orifices qui se trouvent sur divers points de la surface du coq)s, communiquent parfois avec des cavités piu> spacieuses, mais n'ont rien de commun avec des organes glandulaires. Les glandes les plu^ développées sont les véritnbles glandes dermiques qui se trouvent sur les deux bras élargis du lArgonaute femelle, et dont la sécrétion sert à la formation de la coquille.
Formations té^uiiieiitaLpes.
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grandes dÏTisions de l'ordre, et en les suivant dans leurs nombreuses transrunuations, nous aurons l'occasion d'y reconnaître autant d'états d'adaptation.
Nous devons regarder comme appartenant à cette catégorie, un organe Irùs-rOpandu chez les larves d'Acéphales et de CéphalophorcB, le voile (vélum) (^. 126, v). C'est une expansion latérale des téguments, partant de la partie
ct'phalique et bordée d'une couronne de cils vibratiles. Elle peut être formée de deux loLies, même de quatre ou plus encore, et dans ce dernier cas, les lobes distincts prcnuent l'aspect de tentacules franges de cils. Cette disposition pouvant ûtre dérivée de la couronne ciliée primitive des Vers, peut être regardée comme un développement ultérieur d'appareils qui chez ces derniers sont plus simples. Dans plusieurs groupes, le vclum devient nidimenlaire, et peut même entièrement disparaître.
Il n'est pas encore certain que nous devions considérer comme l'bomologue du vélum, l'organe vibralilc des laives de Brachiopodes. Ceim-ci consiste en un prolongement portant la bouche,' qui peut faire saillie entre les (leuivalves de la coquille, et qui est muni latéralement d'un petit nombre de tentacules ramiGés, également ciliés et fonctionnant par conséquent comme organes locomoteurs, il est vraisemblable que cet organe simple n'est qu'une première ébauche des bras, avec lesquels le velum se trouverait ainsi [en connexion directe. Les bras des Brachîopotles sont de longs appendices du corps, traversés par plusieurs canaux, enroulés en spirale, cachés dans la cavité du manteau dans l'étal de repos, et présentant une rainure dans lu sens de leur longueur. Un des bords de la rainure faisant saillie, est garni d'une double rangée serrée de filaments contractiles ou tentacules (fig. 149). Cet appareil compliqué, vraisemblablement protractile par gonlltiment, parait avoir divers usages, analogues à ceux des organes tcntaculaires qui se rencontrent chez les Vers.
Pendant que chez les Otociirdes les organes dérivés du vclum disparaissent à l'âge adulte, on rencontre une autre expansion des téguments beaucoup plus répandue. Il existe déjà chez les Brachiopodes un repli
Fig. IM. — Urret de CéphahpKortt; A, d'un r,<uUropode; B, f\»X. potUrienri C, d'un PtirO' podt (CvBbulu); f, toile; c, eoqailiei p, pii<il; op, opercule; t, leiilKule.
des téguments qui, dans ses traits les plus généraux, ressemble à celui des Lamellibranches et les Céphalophores. On désigne sous le nom de manteau, ce double pli de la peau, qui naissant du corps en recouvre suivant son développement, une portion plus ou moins grande, ou même peut le dépasser. L'espace ainsi enveloppé s'appelle la cavité du manteau ou cavité palléale. Les deux replis du manteau s'étendent chez les Brachiopodes bien au delà de la partie du corps qui renferme les intestins, et couvrent la longue paire de bras enroulés. Gomme la coquille qu'il forme et qu'il supporte, le manteau se partage en deux lobes, Tun dorsal, l'autre ventral. Les cavités incluses dans ses replis (sinus du manteau) communiquent a vccla cavité du corps ; à leur intérieur pénètrent même certains organes.
Les Lamellibranches et les Céphalophores présentent en ce qui concerne le manteau encore des conformations un peu différentes. Avant tout le manteau
n'est chez ces Mollusques qu'un repli cutané appartenant à la partie dorsale du corps ; la face opposée à celle de son lieu de formation correspond ►' à la ftice ventrale (fig. 127, m). Chez les Lamellibranches (A) ce manteau forme deux lames continues enveloppant latéralement le corps, et sécré- Fig. 127. tant la coquille, laquelle leur corres-
pond par conséquent par sa forme et ses dimensions. En écartant les bords du manteau on pénètre dans la cavité palléale, qui en même temps fonctionne comme cavité respiratoire, car elle contient les branchies (br) situées entre le manteau et la partie du corps renfermant les viscères. L'ouverture de la cavité du manteau par laquelle a lieu soit l'introduction de l'eau et des matériaux nutritifs qu'elle apporte, soit sa sortie avec les déjections, ne subsiste à l'état de fente trèsétendue que chez un petit nombre de Mollusques bivalves. Chez la plupart il y a soudure des bords des deux moitiés du manteau, et cette occlusion plus ou moins complète de la cavité qui renferme les branchies, a pour résultat une régularisation plus grande de l'entrée et de la sortie des courants d'eau en général.
Le moindre degré de soudure des bords du manteau s'observe chez les Mytilides; il subsiste ici une ouverture antérieure plus grande et une postérieure plus petite. La première sert au passage du pied, et permet l'entrée de la nourriture et de l'eau. La seconde correspond par sa position à l'anus, et laisse laisser les déjections ainsi que l'eau qui a servi à la respiration. Chez d'autres, les Chamacées par exemple, il y a en urrièrc delà grande fente antérieure qui ne livre passage qu'au pied, deux autres ouvertures particulières qui se partagent rentrée et la sortie de l'eau. Cette disposition atteint un plus haut degré df développement chez une autre subdivision des Bivalves, où les parties duuian-
Fig. 127. — Dessin schrinn tique des rap|>orts enlrc le pied cl le manteau; yt, chci los Ijtmtliibrandtvsi /?, chez \c^ Céphalophores; wi, niautonu; p, pied; br. brancliie!»
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ieau qui enloureai les orifices postérieurs se prolongent en tubes (siphons)^ particularité qui, outre la soudure des bords du manteau, est accompagnée d'autres modifications. Les tubes respiratoires peuvent aussi parfois être produit par des parties distinctes du manteau ; tantôt il n'y a qu'un tube simple extérieurement, mais divisé en dedans par une cloison en deux canaux distincts (fig. 145, tr, tr) tantôt deux tubes complètement séparés , dont le supérieur ayant son ouverture interne placée vis-à-vis de Torifice anal, sert à Texpulsion de l'eau, Tinférieur étant par contre chargé de son introduction.
Ces formes nous conduisent à celles, où rocclusion de la cavité respiratoire est la plus complète, où la transformation du manteau en un tube atteint son plus haut développement. Cet état est accompagné d'un rétrécissement de la fente du manteau servant au passage du pied. Cette fente étant très-petite et passablement éloignée du tube respiratoire , la plus grande partie du bord du manteau est soudée, et le corps de l'animal revêt l'aspect d'un sac. L'ouverture pour le passage du pied se trouve à la partie antérieure, et les deux tubes respiratoires sont rejetés à la partie opposée du corps. Les Mollusques perforants peuvent être cités comme présentant cette confoimation. Chez eux les deux tubes respiratoires se continuent dans une partie spéciale de la cavité du manteau, laquelle est divisée par une cloison en un petit espace supérieur et un espace inférieur beaucoup plus grand. L'eau pénétraut dans ce dernier par le tube introducteur, vient baigner les branchies, traverse leurs fissures pour arriver dans l'espace interbranchial, d'où elle se rend à la partie supérieure de la cavité du manteau dans laquelle s'ouvre aussi l'anus.
Le manteau des Céphalophores est formé par un repli dorsal semblable, et porte de la même manière la coquille. Son développement correspond dune à celui de cette dernière, et lorsqu'elle manque, le manteau n'est plus qu'un fragment scutiforme du tégument dorsal séparé du reste du corps par un sillon peu profond. 11 peut même disparaître complètement et la portion dorsale de l'animal passer sans limite tranchée aux faces latérales, ou comme chez plusieurs Gymnobranches (Dondes)^ présenter un bourrelet qu'on ne peut en aucune façon considérer comme ayant la signification d'un manteau, car les tentacules partent de la surface entourée par cette expansion latérale. Les Gymnobranches et Abranches n'ont de manteau qu'à l'état larvaire, aussi longtemps qu'ils portent une coquille, car le manteau disparait avec elle. Dans beaucoup de cas il se forme sur la face doi*sale des prolongements d'autre nature, comme par exemple les papilles des Eolides, les appendices ramifiés des Dendronotus, ou les cirrhes des Tethys. Les rapports que le manteau a avec la coquille font que chez les Gastéropodes conchifères, le manteau se développe d'une manière correspondante, s'élend avec la croissance delà coquille (fig» 120, B, c) et forme un sac dans lequel la plus grande partie de la masse viscérale se trouve contenue. Ainsi pendant que chez les Bivalves c'est la portion latérale qui se développe en lamelle palléale, c'est la partie médiane qui chez les Céphalophores s'épanouit en forme de sac. Le bord libre du manteau court généralement sans discontinuité d'un côté à l'autre (fig, 127, B), et paraît, chez les formes pourvues d'une coquille bien développée, avoir une extension inégale
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BUivaat ses rapports avec les organes de la respiration, qui aont cachés «ous le manteau de In même manière (br) que clicz les Acéphales. Tantôt il y a seulement un sillon superficiel, incomplètement recouvert par le manteau, tantôt un enfoncement plus prorond, ou cnfm une cavité plus considérable, qui est en même temps cavité palléale et respiratoire. Généralement celte cavité se trouve placée en avant (^j. 126, B), son entrée occupant le cou de l'animal sur le côté droit ou gauche. Elle peut aussi avoir une autre position, comme par exemple chez la Fissurelle ou elle est postérieure. Chez les Ptéropodes la cavité du manteau est toujours située sur le côté postérieur de l'animal, et l'entrée se trouve vis-à-vis de la nuque {fig. 126, C). Nous Toyons donc que toute la partie du sillon formée par le manteau peut se creuser plus profondément de manière à devenir une cavité palléale. La formation d'une cavité branchiale est fréquemment accompagnée d'un prolongement du bord du manteau, qui, semblable au siphon des Bivalve!, se développe en un demi-canal de longueur variable. Les bords de ce canal peuvent en se soudant, se transformer en un tube comme nous le voyons chez de nombreux Pectinîbranchcs marins (Buecinum, DoUum, Harpa, Triton, Cassis, Murex, etc.) Lorsque ce siphon est employé à l'introduction de l'eau, il y a le plus souvent encore un autre prolongement plus court de l'autre côte de la cavité branchiale, destiné à l'expulsion du liquide. Ces adaptations multiples du manteau à la fonction de la respiration donnent lieu dans quelques formes à de nombreuses modifications.
Le manteau parait aussi exister généralement chez les Céphalopodes, mais il offre avec la cavité qu'il comprend d'autres rapports que ceux qui existent chez ia plupart des Céphalophorcs. Comme citez les Ptéropodes la cavité couverte par le repli du manteau occupe la partie postérieure du dos, constituant ainsi cette portion du corps qu'on désigne ordinairement comme la faccabdominale. Pour se représenter ces rapports, il faut se figurer l'animal dans une position telle que son extrémité opposée à la bouche soit placée en haut tandis que sa tête soit dirigée en avant et en bas. L'ensemble du corps qui se trouve dans cette position au-dessus de la tête correspond alors au dos des Céphalophorcs, et la coquille est enfouie dans la portion antérieure du manteau qui entoure cette partie dorsale. Le manteau se sépare de la tète, tantôt par un pli circulaire (Sepia), tantôt il »e confond sans pli sur les côtés du cou avec les téguments de la tète (Octojm-i\do sorte que le manteau ne se dédouble que là où il s'élève au-dessus de Ij cavité palléale. Des appendices latéraux de ce manteau, petits chez les Se;''"
Fig. m.
Fig. t38. — Dcuia (chiiTuliquo montrant l> dîsiWHlian i chct kt Céphala/milti ; c. tite; p, pirlic niidiinc du p', ciiloDDnir. naii> A, indicalioii An ii>gi<Dire« ci^ii
I manteau ; A, clici Ih PUntp xlet. ri pirdifi', tanil inlcilinil: br, brioclu' <[aet ; duu B, indïcilMia des brx .
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mais présents sur toute la longueur du corps, plus large chez les LoUgo^ et limités à Textrémité postérieure du corps, fonctionnent comme nageoires.
Nous avons déjh précédemment vu qu'on ne pouvait regarder les tentacules des Bryozoaires comme homologues avec le vélum des Mollusques. Ln question de savoir si oh peut les rattacher aux bras dos Brachiopodes, notamment par Tintcrmédiaire des lophophores, reste indécise jusqu'à ce qu'on connaisse plus exactement le développement de ces bras.
Le vélum cilié mérite attention à cause de sa constance et de son importance dans les premières phases de la vie. Les cils qui Fentourent sont disposés en série simple ou agglomérés, et les points qu ils occupent offrent fréquemment un bourrelet saillant, constituant un cordon cilié comme chez les larves d*Ëchinodermes et de Vers. Ces cils se distinguent par leur grosseur de ceux qui occupent les autres parties ciliées du corps. Le cordon ciiiaire est placé immédiatement sur le corps ou s'élève au-dessus de lai, et se transporte sur les deux côtés du bord d'un lobe parlant de la partie céphalique et qui est ordinairement pourvu d'une échancrure médiane en avant et en arrière. De là proviennent les deux lobes du Telum. La forme annulaire simple est la forme primitive, la formation des lobes pairs est venue postérieurement, et donne à son tour naissance à d'autres modifications. Tandis que sur la couronne ciiiaire, les cils sont à peu près uniformes tout le tour, ils présentent lors de l'apparition des lobes, une différence, en ce que la partie du vélum située entre les lobes, là où ils se confondent avec la tète, ne porte que des cils plus petits et moins nombreux. Les larves des Lamellibranches^ ainsi que celles de la plupart des Céphalophores^ possèdent un voile cilié. Il manque ou il n'existe que des traces chez les Pulmonés, 11 en est de même chez les ChitoHM, mais la couronne céphalique est chez eux remplacée par un anneau cilié qui entoure le corps de manière que la bouche se trouve sur la partie du corps qui est en avant de celte ceinture. Les larves des Ptéropodes nus portent trois couronnes de cils. Comme dans les deux cas le premier anneau se trouve derrière la bouche, il ne semble pas qu'on puisse le comparer au vélum placé au-dessus de la bouche. 11 faut cependant remarquer que dans le vélum vibratile trè»-déve]oppé duVermet, par exemple (Lacaze-Duthiers), la bouche peut se placer dans la couronne ciliée. Il y a chez le Dentale, dans le cours du développement, une concentration des lignes ciliées distribuées sur le corps, fait qui montre les rapports directs qu'ont ces lignes ciliées isolées avec la formation d'un velum. Chacun des deux lobes du velum peut, par de nouvelles échancrures, se diviser de nouveau en parties distinctes. Chaque lobe se divise chez quelques Ptéropodes (Cymbulies) en deux appendices ciliés, il en forme trois chez quelques Pectinibranches (Ethella); le même fait a lieu chez les brves d'At' hnta. Ces parties provenant de vélums simples à un lobe peuvent atteindre une longueur coQsidérable, et comme chez divers Pectinibranches persister plus longtemps (Macgillivraya). L'extension du velum dans les deux classes, ainsi que sa présence chez les espèces vivipares, la Paludina vivipara par exemple, dont les larves ne possèdent qu'un mouvement limi^, rendent fort probable que le velum est une disposition très-anciennement héréditaire, qui, se rencontrant également chez les Lamellibranches et les Céphalophores, existait avant la séparation des deux branches. Comme une disposition semblable, du moins l'existence d'une couronne ciliée se trouve déjà chez les Vers (p. 170), on doit considérer le velum comme un organe d'une haute portée rétrospective, et nous sonunes par là autorisés à le rechercher chez les Brachiopodes. Sous ce rapport, nous devons arrêter notre attention sur un organe déjà mentionné ci-dessus, décrit par Fr. Mûller (Arch, An, Phyi, , 1860) dans une larve de Brachiopodes, et constitué par huit appendices bordés de cils placés à l'extrémité d'une tige protractilc, portant la bouche. Celle-ci est placée à la face ventrale de cet organe qui rappelle le velum it huit lobes de certains Gastéropodes. Si on peut démontrer que les bras des Brachiopodes proviennent de ce velum déjà très-développé dans la larve, la signification des Brachiopodes, même au point de vue paléontologique, devra être considérée d'un point de vue tout nouveau. La position des bras des Brachiopodes relativement à la bouche, n'est cependant pas très-fa- Torable à cette manière de voir, car la bouche se trouve entre les bras, et est entourée par des parties de ces organes (cirrhcs) sur sa face ventrale. On est ainsi amené à se demander s il ne faut pas voir là une production secondaire , question à laquelle de nouvelles observations peuvent seules fournir une réponse. Les bras présentent de nombreuies différcncet
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dans leur longueur et leurs circonvolutions. Us sont simples chez les Morrisia^ mais par contre peuvent former jusqu'à vingt tours. Les filets, dispost's sur deux rangées, occup^'iU la partie convexe des bras ; ces filets sont contractiles, et présentent vraisemblablement un èpithélium vibralilc.
Le bord du manteau des Brachiopodes est caractérisé par la présence de soies particulières et serrées qui existent déjà chez les larves. Elles paraissent produites à peu près comme celles des Annélides, et naissent comme elles de dépressions en forme de follicules. Des formations tentaculaires constituent d'autres différenciations du manteau. Les bords du manteau de plusieurs Bivalves (Doiiax^ Madra, Pecten, Lima, etc.,) portent des tentacules parfois touffus, et cliez les derniers des organes sensitifs d'un ordre encore plus élevé (voir plus loin). Des tentacules garnissent fréquemment aussi les orifices des siphons, lesquels lorsqu'ils sont séparés, peuvtnt être distingués en siphons d'enh'ée (siphon respiratoire) et de sortie (siphon anal). Lorsque la cloison qui sépare les deux siphons se continue dans l'intérieur de la cavité du manteau, elle peut aussi former une cloison dans cette dernière; c'est le cas du Tcredo. Les feuillets branchiaux peuvent aussi contribuer à rachèvement de la cloison, et alors un des siphons se continuant dans un des compartiments, conduit l'eau aux branchies, tandis que Tautre communique avec celui qui reçoit l'eau venant de ces organes respiratoires ainsi que les déjections de rintcctin.
PIED
Pendant que dans les trois classes précitées le manteau se difTcrencie aux dépens de la portion dorsale des téguments du corps, un autre organe, le pied^ se forme sur sa partie ventrale. Il consiste ici comme chez les Vers plats, un en développement plus considérable et une différenciation de la partie ventrale du corps dont l'enveloppe dermo-musculaire devient d'une structure
plus homogène. Mais la première apparition du pied (fig. 129, A, p) nous apprend que la marche de sa formation est tout autre. Cet organe no ■* peut être distingué avec certitude qu à partir des Lamellibranches, Il apparaît chez ces derniers et chez les C<fphalophores comme un appendice co- Fig. 129. nique qui peu à peu gagne en impor-
tance et finit, ensuite du développement croissant de son système musculaire, par devenir une partie considérable du corps. Chez les Acéphales fixes, il est souvent rudimentaire, et les téj^'uments sont dépourvus de tout développement musculaire particulier sur le point qui lui correspond. C'est le cas des Huîtres, des Anotnies et des Pholades, Chez d'autres il est considérable; peut s'allonger beaucoup chez quelques espèces, et s'avancer au dehors du manteau sous la forme d'une hache ou d'une massue. Ses deux faces latérales se réunissent ordinairement sur une arête
Fig. 129. — Coupes verticales schématiques Tûtes au travers du corps d'un LamelUbranche ...4' ci d'un (ianlcropode [b) iK)ur montrer les rapports du manteau au pied; m, manteau ;/?, p»»*'!; 6r, branchies.
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médiane (fig. i29, A, p), mais il est des Mollusques chez lesquels le pied se termine par une surface plane en forme de semelle. C'est le cas des Gastéropodes dont le pied ordinairement trcs-dcveloppé, présente une face plantaire (fig. 129, B,p) dont la forme peut être allongée ou discoïde.
Tandis que le pied de la plupart des Gastéropodes n'est nettement circonscrit que par son bord plantaire, et partout ailleurs se confond insensiblement avec le reste des téguments, il constitue chez les Hétéropodes un organe complètement distinct, qui occupe la face ventrale du corps, sous forme d'une nageoire verticale. Ce «c pied comprimé » ne correspond qu'aux parties antérieure et médiane, de l'étendue qui est devenue le pied chez les Gastéropodes, tandis que la portion postérieure du pied de ces derniers se confond avec le reste du corps chez les Hétéropodes. La plante musculaire du pied des Gastéropodes est réduite ici à l'étaf d'une ventouse, qui, dans quelques genres n'existe que dans le sexe mâle (Pterotrachea) .
Les modifications du pied sont encore plus considérables chez les Ptéropodes. Leur pied ébauché à l'état larvaire comme il l'est chez les autres Céphalophores , développe chez les Cymbulies et les Hyales une partie médiane et deux latérales {fig. 126, C, pp); la première correspond à l'cstrémité postérieure, et les dernières à la portion antérieure et moyenne, du pied des Gastéropodes, ou à la nageoire des Hétéropodes. Tandis que la |)artie médiane rétrograde chez les Hyales, les deux lobes latéraux se développant en deux grandes nageoires embrassant la tête rudimentaire comme des ailes; chez les Cymbulides au contraire le lobe médian devient le siège dun développement ultérieur. 11 se soude tantôt seulement par saLase (Cymbulia), tantôt sur toute sa longueur {Tiedemannia) avec les deux lobes latéraux, et c'est ainsi que se forment les nageoires si remarquables de ces animaux.
Les parties du corps correspondant au pied chez les Céphalopodes sont beaucoup moins bien définies. H en est cependant qu'on peut déterminer avec plus de netteté quand on les étudie pendant le cours du développement, que lorsqu'on les recherche par la comparaison des animaux adultes. D'abord on doit regarder ce qu'on appelle les bras caractéristiques de la tète des Céphalopodes comme des organes provenant de la même partie embryonnaire qui chez les autres Mollusques donne naissance au pied. Au commenremcnt ils sont plus éloignés de la bouche , et la disposition circulaire qu'ils finissent par affecter autour de cet organe n'est que le résultat d'un changement graduel de position des parties. Ces bras pourvus de muscles abondants sont chez le Nautile représentés par un grand nombre de formations tentaculaires ifig. 135, t), qui entourent la bouche en formant deux cercles ouverts du côté de l'entonnoir. Les extérieurs sont les plus grands ; les inférieurs plus petits sont réunis entre eux à leur base. Chez les Dibranches, les tentacules sont représentés par un nombre moindre de bras, mais qui sont plus perfectionnés et occupent au nombre de huit ou dix la même situation. Dansce dernier cas (S^pia, Spirula^Loligo^ Loligopsis, Sepiola, etc.) on trouve en dehors du cercle deux bras plus longs et différents aussi des autres, qui naissent dans des poches particulières. Les huit autres bras — qui existent seuls chez les Octopodes — sont parfois réunis à leur base par une
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Fig. 130.
Fig. 131.
membrane, ordinairement à l'exception de la paire qui se trouve le plus près de l'entonnoir. Quelquefois la palmure s'étend davantage le long des bras, dont
elle ne comprend tantôt que quelquesuns ( quatre chez Tremoctopus) , tantôt tous (Histioteuthis et plus complètement encore chez le Cirrhoteuthis).
Peut-être doit-on voir dans cette réunion des bras chez les différentes familles, une indication de leur homogénéité primitive, et de leur différenciation accomplie aux dépens d'un organe autrefois unique.
Un second organe musculaire qui, du moins par sa position, laisse entrevoir quelque rapport avec le pied des Céphalophores , est Venionnoir, Chez le Nautile il est formé de deux lamelles placées sur la face ventrale cl provenant du voisinage de la tctc ; ces lamelles roulées l'une sur Taulrc figurent un tube, dont une des ouvertures est dirigée en dehors, l'autre débouchant dans la cavité du manteau.
Chez les Dibranches ce n'est qu'à l'état embryonnaire que cet organe se compose de deux parties latérales (fig. 150 — 134,/") qui naissent dans l'intervalle situé entre le manteau (m) et les premiers vestiges des bras (1 — 5). Par l'effet de leur croissance l'une vers l'autre et de leur fusion graduelle, ces deux moitiés se réunissent pour former un court tube unique trèssemblable à celui du Nautile et dont les muscles, par leur arrangement laissent encore plus tard reconnaître la situation primitive.
D'autres organes qui paraissent être Fig. 134. également des appendices externes
Fig. 130. — Embryon de Sépia, tu d'en haut; m, manteau; a, œil; /*, bourrelet de renlaonoir ;
bf branchies. ^
Fig. 131. — Embryon un peu plus avancé, couché encore sur le vite! lus, vu de devant; o, bouche;
a, lobe cépholique postérieur avec œil («'); f, lobe antérieur; t>, vitellus. Fip. 132. — Etat postérieur, vu de côté; 1-4, rudiments de 4 bras ; *, cartilage de rentoonoir. Fig. 133. — État encore plus avancé, vu de devant; 5, cinquième paii'e de bras, se dirigeant peui
peu en avant. (Comparez à la figure précédente.) Fig. 134. — Embryon plus âgé, vu de côté; corpi plus séparé du vitellus; les moitiétde rentoniKMr
•« sont réunies. (D'après KdUiker.)
Fig. I3i.
Fig. 133.
du corps, tels que les tentacules des Céphalophores, seront traités en mémo temps que les organes des sens , ou à propos des formations branchiales , lorsque nous aborderons les organes respiratoires.
Cne séparation du pied en plusieurs parties n*est qu'indiquée chez les Lamellibranche& Dotamment là où il y a une face plantaire dételoppée, ches VArca par exemple. Cette portion plantaire peut être reliée au corps par un pédoncule. Le pied desPholades est court, en forme de piston. Outre sa forme particulière vers laquelle les Myacées (Mya, Solen^ etc.,) constituent des passages intermédiaires, il offre encore cette disposition spéciale, que des parcelles dures de silice enfouies dans les téguments de sa surface perforante agissent comme les dents d*uno lime; cela explique beaucoup plus cbirement Faction destructiTe do cet organe que la supposition de la sécrétion parle pied, d*un liquide acide, ou celle de rîntenrention d*un courant d'eau provoqué par le mouvement des cils vibratiles. Une des dififêrenciations les plus remarquables du pied s*obsenre chez les Cryptodon^ ou cet organe devient cylindrique, très-long, et tentaculiformo. Le sac viscéral parait être aussi en grande partie employé h la formation du pied, car le foie et les organes générateurs sont enfouis dans des prolongements ramifiés de cet organe, et placés entre les deux branchies (Sars). La différenciation est encore plus variée et plus complète chez les Céphalophores, de sorte qu*on peut avec Huxley distinguer dans le pied de ces Mollusques plusieurs divisions : les pro-^ mé$o-t et méta-pode. Le métapode est b pièce qui porte Topercule {fig» 126, C, op, page 449). Dans cette théorie, on considère comme formant pied tout Tensemble de la face ventrale de Tanimal. On peut cependant se représenter le pied comme une simple portion de la face ventrale se* distinguant par un développement particulier des muscles, développement qui peut tantôt être général, tantôt restreint à une partie seulement de la face ventrale. Un sillon transversal sépare le propode chez les Harpay Volvta, Oliva^ etc., mais cette partie porte encore une surface plantaire. Chez d'autres la partie postérieure plantaire manque, chez les Stromhui par exemple, de sorte que le pied n'est formé que du propode et du mésopode. On peut opposer à ces réductions des augmentations considérables des mêmes organes, dont celles qui se développent en largeur sont les plus remarquables. Le pied peut sous cette forme 8*étendre en un bord lobé. Le pied des Pkyllirhoe n'est pas distinct. La nageoire verticale des Héiéropodes comprend les proet mésopodes, comme par exemple chez V Atlanta, Pendant que la portion antérieure est toujours amincie en crête, il se développe sur la partie postérieure des mâles de plusieurs genres — plus tard au milieu du bord de la nageoire — une Deice phintaire musculaire fonctionnant comme ventouse, mais peu apparente. Cette conformation peut être considérée comme le reste de la plante des Gastéropodes, qui ne subsiste que chez les mâles, et a perdu sa signification d'organe de reptation depuis que la partie du corps qui la porte s'est transformée eo nageoire.
On peut encore rapporter au pied un autre organe qui, chez beaucoup de Gastéropodes, se présente sous la forme d*un rebord btéral de la peau, séparant le pied de la partie dorsale qu porte le manteau ; Huxley a distingué ce rebord sous le nom à'Epipodium. Ce bourrelet forme chez quelques Gastéropodes des lobes postérieurs (Risêoa) ; chez VHaliotiê il se présente sous l'aspect d*une crête allant de chaque côté d'avant en arrière où les deux moitiés se réunissent sur un point qui porte même des appendices tentaculiformes. {Fig, 144, P.) Ce qu'on appelle le manteau desDoris, etc., doit être comparé à l'épipodium. Le pied des Piéropodeê nus est modifié d'une manière particulière. 11 est constitué par un bourrelet en fer à cheval, et présente un appendice médian sur son côté ouvert. Les nageoires qui constituent les parties latérales du pied des Ptéropodes à coquilles, naissent ici un peu plus loin, et on pourrait les rattacher à l'épipodium des Gastéropodes, s'il n'était pas démontré que chez les autres Ptéropodes elles proviennent du pied même.
C'est Huxley qui le premier a établi l'analogie entre les hraê dei Cépkalopodêê et le pied des Gastéropodes, ainsi que la détermination de l'entonnoir comme épipodium. (Voy. V. Canis. Morphologie i p. 558). Les bras de* Céphalopodes considérés comme dérivations de i organe qui chez les Gastéropodes se nomme le pied, offrent de nouveaux appendices qui reproduisent, en les multipliant les dispositions du système musculaire du pied unique des trasiéropodesi Ainsi pour les tenUntêiê qui s<mt disposées en une série (Eledone)t ou plus
fréquemment on doux rangées le long de la face buccale des bras. Ces ventouses sont assez souvent perlées sur des pédoncules. Leur bord saillant est souvent revêtu d'épaississements cuticulaires en forme d'anneaux chitineux, qui peuvent aussi être armés de dentelures. Les dénis sont parfois plus développées sur un côté de l'anneau, et en forme de crochets ; quelquefois l'un de ces crochets prend la prépondérance sur les autres, cas où la ventouse elle-même disparaît. Ainsi peu à peu les ventouses peuvent se transformer en crochets qui coastiluent une armure des bras et qui peuvent se présenter tantôt sur quelques bras seulement, tantôt sur tous (Onychoteuihis). Les Tetrabranche» n'ont pas de ces appendices sur leurs bras tenlaculaires. Nous aurons plus loin à signaler une transformation de quelques bras qui sert à les approprier h des usages relatifs aux fonctions de la génération.
COQUILLES
Les téguments des Mollusques ont une importance particulière par suite Je la propriété qu'ils possèdent de sécréter des substances. solides se déposant par couches, et d'où résulte la formation des coquilles si caractéristiques de ce type animal. Ces productions solides sont en même temps essentiellement différentes par leur nïode de formation de celles des auÏTes classes d'animaux. Ce sont des produits sécrétés par le corps, déposés à sa surface extérieure et qui, bien qu'ayant une grande importance comme organes de soutien et de protection pour les animaux qu'elles recouvrent, ne sont pas dans des rapports organiques proprement dits avec eux. On doit donc les ranger plutôt à côté du squelette chitineux des Arthropodes, et considérer ces deux formations comme l'expression d'une seule et même activité de sécrétion des couches extérieures de la peau. Lors nïême que les couches extérieures de ces productions, comme cela arrive surtout dans les coquilles trèsuïassives, deviennent étrangères à l'organisme, les coquilles mêmes nVr. font pas moins toujours partie, et restent en connexion immédiate avec lui sur plusieurs points, tels que ceux de l'insertion des muscles.
Dans toutes les classes de Mollusques, les rapports du manteau et de hi coquille sont très-intimes ; les deux organes naissent ensemble et dans les cas où la coquille fait défaut ou devient caduque, le manteau subit lui aussi iKs rétrogradations. Celte corrélation, l'homologie du manteau étant une fois reconnue, laisse apercevoir une semblable homologie entre les diverses sortes de coquilles, si différentes qu'elles soient entre elles. Ainsi la coquille des Bvachiopodes se partage en deux valves, une ventrale et une dorsale, tandi^ que celle des Lamellibranches est formée d'une valve droite et une gauche. Du reste elles se correspondent entièrement par leur mode de formation ainsi que par la stnicture. Dans les cas les plus simples elles consistent en simples lamelles uniformément stratifiées. Celles-ci se compliquent par l'adjonrlion de couches de prismes obliques et perpendiculaires, ainsi que par la fonuation de canaux étroits qui traversent les coquilles.
L'accroissement en surface des coquilles se fait par leur bord libre et résulte de dépôts stratifiés provenant du bord du manteau, et 'qui se traduisent à la surface de la coquille par des lignes concentriques. L'épaississemenl de la coquille se fait au moyen d'une sécrétion de toute la face interne du
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manteau. Ces divers modes de formation expliquent les différents détails de structure de la coquille adulte, dont la partie interne est formée de couches nombreuses superposées et striées, qui produisent son aspect nacré. Cette couche nacrée est recouverte d'une couche extérieure composée de prismes verticaux, sécrétés par le bord du manteau. Ce dernier produit aussi la membrane extérieure cornée (dite épiderme ou periostracum) d'un grand nombre de coquilles de Mollusques.
Les rapports de position des coquilles des Céphalophores avec le corps font entrevoir que les formations testacées de cette division n'offrent aucune parenté directe avec celles des Bivalves. L'enveloppe testacée des Céphalopboresest dorsale ; elle est formée par un manteau peu étendu sur les côtés ; c'est le seul rapport commun qu'il y ait entre les deux productions. Les relations étroites du manteau et de la coquille se manifestent ici d'une manière très-marquée en ce que la coquille, quelle que soit sa forme, s'applique sur le manteau simple, frangé ou présentant des expansions qui enveloppent la plus grande partie des viscères. Ces relations avec le manteau sont de deux sortes suivant le mode de genèse.
Ou la coquille naît dans l'intérieur du manteau pour sortir ensuite et devenir coquille extérieure en déchirant le manteau, ou elle naît d'emblée à la surface. Le premier cas se rencontre chez quelques Ptéropodes (Cymbulides) , dont la coquille est toujours recouverte d'une mince couche du manteau ; puis chez la plupart des Pleurobranches à coquille rudimentaire, et chez les Pulroonés terrestres. La coquille de ces derniers apparaît très-promptement au dehors, et reste externe par la suite. Ici se présente la question de savoir si le fait très-répandu de l'existence de coquilles internes qui s'observent dans les divisions les plus différentes, (chez les Céphalopodes aussi), ne doit pas se rattacher à quelque condition primordiale générale et fort ancienne. Ceci s^appliquerait aussi à la coquille extérieure de formation secondaire qui n'est jamais interne.
La formation de la coquille à la surface externe est la règle chez tous les autres Mollusques et sa présence est un caractère d'autant plus important qu'elle s'observe transitoirement chez presque toutes les formes qui la perdent plus tard. Les Abranches et Gymnobranches, et parmi les Hétéropodes, les Firoles ont pendant leur état larvaire une coquille passagère de cette nature.
La substance constituant la coquille , produit de sécrétion du man* leau, offre de nombreuses différences depuis un état presque gélatineux iTiedemannia) jusqu'à ces productions dures et compactes qui composent les coquilles de la plupart des Pectinibranches. Les premières formes ne sont composées que de matières organiques. Elles deviennent plus fermes, acquièrent une consistance cornée par imprégnation de sels calcaires, et sont ensuite d'autant plus dures que la matière inorganique prédomine dans leur composition. L'épaississement de la coquille résulte de l'accumulation des couches de la substance sécrétée par la surface du manteau, et son agrandissement de celle fournie par la partie marginale ou bord de cet organe. Létat simple de la coquille embryonnaire en forme d'écuelle, persiste chez
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quelques Mollusques, ci par une croissance uniforme donne lieu à des productions testacécs plus ou moins aplaties ou coniques (Patella) ; mais chez le plus grand nombre l'accroissement inégal détermine une forme spirale qui est elle-même soumise à d'innombrables modifications. C'est dans les coquilles embryonnaires servant, même dans les espèces qui les perdent plus tard, à protéger le corps entier, qu'il faut chercher la forme fondamentale dont toutes les autres coquilles ont dérivé en divergeant.
Les coquilles des Céphalopodes présentent dans leur évolution graduelle un parallélisme avec celle des Céphalophorcs. Ici aussi les formes simple? doivent être dérivées d'autres plus complexes et plus parfaites, car on reconnaît dans les séries géologiques une rétrogradation graduelle des coquilles. Tant sous le rapport de la structure que sous celui des relations de la coquille avec le corps, c'est-à-dire avec cette |)ortion des téguments dorsaux qui parait être le « manteau », nous trouvons des répétitions des faits déjà signalés. Nous rencontrons des coquilles allongées linéairement (celles-ci n'appartenant qu'à des familles éteintes) , ou enroulées en spirale qui , formée? par le manteau, tantôt enveloppent complètement l'animal, tantôt se trouvent à un état rudimentaire, et sont alors cachées dans l'intérieur du manteau. Elles cessent ainsi d'avoir une signification protectrice et ne paraissent être que des organes internes de soutien. Les coquilles si complètement dé^o• loppées des Céphalopodes que nous trouvons chez les Ammonites et Orlhcératites fossiles, et dans le seul genre actuellement vivant des Nautila témoignent d'une structure différente de celle des coquilles de Céphalophores. Elles sont notamment partagées en chambres distinctes placées à la suite les unes des autres (fig. 135), dont Tantérieure seule est occupée par l'animal, bien qu'il reste en connexion avec la postérieure, par un appendice en forme de tube qui traverse toutes les cloisons (siphon) (s) séparant les chambres. Celles-ci correspondent à autant de degrés de croissance de l'animal, lequel s'avance dans chaque nouveau compartiment qu'il a construit et ajouté à la coquille, en le séparant du précédent par une cloison. Les coquilles droites des Orthoceratites fossiles, ainsi que celles qui sont enroulées dans le même plan des Ammonites et des Nautilides sont ainsi construites. Chez ces derniers (fig. 155), un lobe du manteau partant du dos de l'animal et dirigé en arrière sur une partie de la coquille parait contribuer à son épaississement. La coquille de la Spirule construite d'une manière semblable à celle du Nautile. mais presque entièrement enfermée dans le manteau, n'a pas comme cette dernière les tours serrés les uns contre les autres, et les Bélemnites fossiles forment le passage entre les coquilles seulement enveloppées du manteau et celles qui y sont complètement enfermées. Les restes de ces formations te>licées, probablement en grande partie internes ont donc une importance morphologique très-grande au point de vue qui nous occupe. La division en chanibrosse montre ici limitée à une petite portion conique dite phragmocône. Les chambre? distinctes, superposées comme des coupes horizontales d'un cône, qui constituent les divisions du phragmocône étaient aussi en communication les unes avec les autres par un siphon. Le phragmocône entier est entouré de couches d'épaississement qui cependant ne le recouvrent pas d'uno manière uniforme
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mais farment derrière son sommet un long proloogcment solide.qu'on a appelé le rostre. Un a disUngué sous le nom d'osselet corne la partie des couches lamellaires d'épaissîssement qui s'étend en avant sur la base du phragmocône, Ccdemierduitélre considéré comme l'homologue de la coquille chambrée des autres Céphalopodes, tandis que la partie lamellaire qui en part, ou l'osselet corné, se présente comme un simple prolongement de la paroi de la chambre antérieure, et la pointe massive (rostre) qui est la portion la mieux conservée de toute la coquille, n'a d'autre signification que celle de simples couches d'épaississcment formées par le manteau qui enveloppait la coquille.
La coquille aplatie qui s'observe chez les Sépiàts el qui est bien connue sous le nom « d'os de Seiche » rappelle la partie solide qui existe chez les Béleranitcs, en ce qu'elle est complètement cachée dans le manteau, ayant quelquefois sa pointe postérieure saillante au dehors. Elle est formée de couches multiples, riches en substance organique, entre lesquelles s'intercalent des couches calcaires, qui lui donnent ainsi une apparence feuilletée. La lamelle la plus eitérieure qui est tournée vers la surface dite dorsale de l'animal, est d'une dureté toute particulière, et c'est elle qui se prolongeant en arrière forme la pointe postérieure; elle fournit aussi une base aux dépôts feuiU let«>s, qui, s'accumulant à sa face interne un peu voâtée, peuvent attein-
Fi?. 155. — Kaulilc dam ta coquilltr, coup^ suinnl le planmMian; i, enbnmoir ; (, lenUcnki; V, iobet cÉplidii]»»; o, œil; b, lobe dorsiil lia manhMu ; II, pointa d'unini du nualeiu itcc \» coquille ; i, portion de II coquille rttlte rn cammumcatiiHi »cc le nintde droit du muiUeu ; a. ituotMi 1, (ipbon; «', cai») «iplnanirc de I* coquille. ^I^'iprét Owen.)
dre une épaisseur souvent considérable. Ces formations testacées peuvent se déduire directement de celle des Bélemnites, surtout lorsqu'on examine les os de Seiches qui, comme ceux de la S. Orbignyiana. se prolongent en une pointe libre et forte. Cette pointe roide correspond au rostre des Bélemnites, tandis que les cavités alvéolaires de ces derniers ainsi que Tosselet corné qui part de leur partie dorsale sont homologues de toute la partie restante de Tos de Seiche. Les cloisons qui dans les alvéoles des Bélemnites réunissent les chambres du phragmocône sont constituées dans Tos de Seiche, par des lamelles plates ou un peu concaves. Au lieu de former des chambres séparées, les couches se suivent immédiatement, et la coquille compliquée des Bélemnites passe ainsi par réduction à un état inférieur, qui correspond à celui de la coquille de la Seiche. Celle des LoUginés est encore plus réduite, car elle n'est plus qu'une lame cornée (Calamus) allongée, flexible et cachée dans la partie dorsale du manteau. Sur son milieu s'élève une crête saillante, plus marquée en dessus qu'en dessous , et se continuant sur les côtés dans les bords de la lame cornée. Cette coquille rudimentaire correspond à la partie extérieure convexe et plus riche en matière organique de la coquille des Seiches; elle est aussi homologue à la lame cornée de la coquille dos Bélemnites. — Enfin on trouve dans le genre Octopus, dont le manteau n'esl point séparé de la tête dans la région du cou, une paire de minces plaques enfouies dans les téguments, qui paraissent être les dernières traces d'une formation testacée provenant du manteau , et complètent ainsi le parallélisme avec les parties solides déjà décrites chez les Céphalophores.
En ce qui concerne leur structure intime les coquilles des Brachiopodes se distinguent de celles des Lamellibranches par un moindre développement de la couche interne, el par une position différente des prismes, qui sont inclinés sur la face de la coquille. La stnicturides coquilles bivalves parait être des plus variées, et présente des particularités dép^ndanl de l'absence ou de la prédominance de certaines couches. Tantôt la couche de prism»* manque entièrement (Cyclas), tantôt elle forme la partie la plus importante de la coquille {Pinna). Il en est de même pour la couche nacrée. On trouve également dans beaucoup do o>quilles de Lamellibranches (Cyclas) des canaux étroits, mais ils ne sont pas aussi répaudu> qu'on l'admettait autrefois, alors qu'on ignorait que dans beaucoup de coquilles bivalves — comme aussi dans celles des Céphalophores, — il y a des canalicules très-fins, ramifiés \k)ar la plupart, qui sont le résultat de l'action d'organismes parasites (Champignons). La couclio extérieure cuticulaire (périostracon) des coquilles, qui n'est formée que d'une sub>laiia' organique, est .souvent colorée. Comme les deux valves de la coquille sont immédiatomont réunies par le ligament de la charnière, lequel est une production du manteau dci)ounue i\c toute incrustation calcaire, elles forment un tout, et peuvent à ce point de vue être con^iti«T«t'^ comme une sécrétion continue, et rapprochées des productions testacées des Céphalophon'>. ce qui n'est pas possible, lorsqu'on fait abstraction du ligament.
C'est chez les larves du Dentale qu'on voit le plus évidemment ressortir les rapporh '^•' parenté qui relient les deux conformations ^ la coquille de ces larves ayant un asptcl IhiI différent de celui qu'elle a chez les larves des autres Céphalophores. Elle présente des Itjo^ de symétrie bilatérale, en ce qu'elle semble formée de deux valves passant l'une à l'autre 5iir le point où devrait se trouver la charnière. ( Lacaze-Duthiers. ) L'activité sécrctrire *1" manteau n'est point limitée d'ailleurs à la production de la coquille. CheE les MoUusipirs prforants (Teredo) la face interne du tube est revêtue d'une couche calcaire sécrétée p.tr K manteau, et chez VAspcrgillum, cet organe sécrète un tube calcaire qui entoure le fotp entier de l'animal, et dans lequel les valves rudimentaires de la coquille restent compriM»^.
Il u'v a presque pas ou même pas de formes parmi les Céphalophores qui manquent di* nv-
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quille, à l*état larvaire, cai* {>armi les Ptéropodes on a reconnu chez les Gymnosomata des larves à coques. On retrouve la structure délicate des coquilles embryonnaires dans les coquilles de beaucoup de Ccphalophores , très-divers d'ailleurs dans leur forme. Les étuis fragiles de la pluprt des Ptéropodes {Hyalea, Chreseiê), d*IIétéropodes (Carinaria), de beaucoup de Gastéropodes, se présentent comme une simple couche dont on peut tout au plus distint^ier un rcvêtemement eiterne comme cuticule. Ihins les coquilles épaisses on peut reconnaître des lits de petites plaques qui même peuvent être disposées en plusieurs couches et présenter des dispositions diflcrentes dans chacune. La plupart de ces productions testacées îles Gastéropodes se ressemblent par leur structure.
Les coquilles internes et molles des Cymbulides constituent une conformation très-particulières de cette famille des Ptéropodes ; elles diffèrent des autres productions testacés autrement que par leur forme et Tabsence d'incrustations calcaires. D'après les observations de krohn {Beitràge z. Enfùjick, d. Pteropoden «. Heteropoderiy Leipzig, 1860) , ces animaux possèdent notamment pendant Tétat larvaire une coquille enroulée , enveloppe transitoire qu'on doit considérer comme homologue de celles qui sont permanentes chez les autres Cépbalophores, c'est-à-dire conune une partie héritée de la souche commune. La coquille hyaline molle qui se forme dans le manteau après la disparition de la coquille calcaire qui la précédait, est une formation acquise plus tard, qu'on pourrait peut-être considérer comme faisant partie du tissu du manteau, et comparer en quelque sorte au disque gélatineux d'une Méduse craspédote. La coquille héréditaire parait avoir du reste dans quelques cas une consistance également hyaline. Les larves de Marsenia possèdent une coquille pareille, sous laquelle il s'en produit plus tard une autre qui est calcaire. (Krohn, Arch, M. y 1855).
Une autre pièce semblable à la coquille par sa contcxturc est celle qui se trouve sur la partie dorsale du pied des Tectinibranches et qu'on nomme Y opercule. Par contre on ne saurait rapporter aux formations testacées des autres Ccphalophorrs, bien qu*elles soient comme celles-ci liées au manteau, les huit pièces mobiles placées les unes derrière les autres, qui composent la coquille du ChUon, En effet, abstraction faite de la segmentation qui résulte de larrangement successif des pièces de cette enveloppe, leurs rapports avec les téguments doivent les faire écarter complètement de celte catégorie de formations testacées.
En ce qui regarde les coquilles des Céphalopodes nous avons à séparer des productions indiquées précédemment, les coquilles des Argonautes femelles qui sont exclusivement cxlérteurcs et n'oifrcnt ni cloisons, ni indices de chambres! Elles paraissent être formées par les deux bras à expansions lobées dont la face interne est richement pourvue de glandes.
lai classification tire un grand parti de la diversité dans la forme et la structure des productions testacées des Mollusques.
Sur la structure intime des coquilles des Brachiopodes et des Lamellibranches, voy. Bowerbank, Transact» Microêcop. Soc, 1844; Carpenter dans Cyclopœdia of Anat. andPhysiology, IV, et Leydig, Lehrbuch der Histologie.
SQUELETTE INTERNE
L'absence d*un squelette interne chez le plus grand nombre des Mollusques est compensé par la rigidité des enveloppes du corps, ou par la présence des parties solides, produits d*unc sécrétion de la surface du corps et fournissant fréquemment des soutiens internes. Les diverses productions testacées ou coquilles nous en présentent de nombreux exemples. Les pièces solides qui chez les Térébratulides, groupe des Brachiopodes, soutiennent les bras ^jUj. 157, () ne sont que des prolongements de la coquille extérieure et ne peu-
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vent donc être considérées comme constituant un véritable squelette interne. Chez la Terebralule cet appareil est formé par deux branches parlant de la coquille dorsale, qui, après que chacune d'elles s'est réunie à une autre venant du fond de la coquille, se dirigent en avant pour ensuite revenir en arrière après avoir décrit un arc et se rejoindre de nouveau au milieu [fig. 1Ô7). D'autres genres présentent de nombreuses modifications.
Les organes intérieurs de soutien se comportent autrement chez les Céphalophores. 11 y a, dans la tète de ces animaux enfouies dans la masse musculaire du pharynx deux ou parfuis quatre pièces cartilagineuses plus ou mains intimement unies entre elles. Elles constituent pour la radule et ses anneics un appareil de sustentation, et fournissent des pointa d'attache à une partîi: des muscles du pharynx, surtout à ceux qui mettent en mouvement la radulf. Les pièces cartilagineuses de soutien sont très-abondantes chez les C^fiklopodes. La plus-importante se trouve dans la tétc et sert d'enveloppe aux contres nerveux, de soutien aux organes de vision et d'ouïe, et en même temps de point d'attache à un nchc appareil musculaire. Ce cartilage céphaliquc est chez le Nautile formé de deui ])ièccs soudées, se prolongent tant en avant qu'en arrière et entourant le commencement du tube digestif {pg. 15fj). Le cartilage céphaliqiie est beaucoup plus développé chez les Dibratiches. Il consiste en une partie médiane traversée par l'œsophage, t\ présentant sur les côtés deux ailes, qui Ltnti'il ne sont que des élargissements aplatis, munis de pièces cartilagineuses accessoires servant à la formation de l'orbite, et laqtôt, plus développés, se prolongent en appendices ijui entourent complètement l'orbite. Dans la partic médiane du cartilage céphalique, là oii l'œsophage le traverse, se trouve le système nerveux central. Les Dibranclies ont encore outre le cartilage céphalique, quelques autres parties de squelette cartilagineux. La plus répandue e^l un cartilage dorsal qui, chez les Seiches occupant la partie dorsale antérieuK du manteau sous la forme d'une pièce demi-circulaire, se continue sur lecôtés en deux (letites cornes, lesquelles sont seules conservées chez les Of't'jnts, où la pièce centrale disparait.
On trouve encore une pièce cartilagineuse dans le cou, ainsi que deui autres à la base de l'entonnoir, qu'on a désignés sous le nom de cartila^T< cardinaux. Ils sont moins constants que les pièces qui se trouvent à la h\<<: des nageoires de tous les Dibranches pourvus de ces organes de locomotion et servent de point d'attache à leurs muscles.
La présence de confurmalions semblables à celles qui précèdent, composées des mfnirMltincnt« hislo]o(,'i(]ues que ceii\ du squcleUc primordial dus Ycrlébrés, pouviil Taire idniellrr
Fig. 151). — Cirlilngc cvptiiliquG du Naulite; A, v<i dcdorrii-re', S, ru ilcderani. (D'a|<n:> Vil "-
Fig, iM.
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ils reporta de pirenté entre ces demien el let HoUtuquu doal nom nom occupons, d surtout enlrainer à fUblir une coiaparalMin enlre le cartilage ùplialique des Cépkalodet el lu crine cartikgiaeui des Yerlébriii, De h des opinions ïouveni rcproduilc), mais aussi avec nifiou soDvenl reruUes. Si le IJtsu csrlilagincui ntteinl ion plus grand dcveloppomenl chez lea Vertébré*, u préHoce duu d'autres aninuui D'auloriH cependant poi i en conclure ping (|ue Q'iudiquent les lails. tir, il y a là des diapositiona qui n'iwt de comnuin avec le squelette iiilvme des Verlébrcs que leur tissu et une partie de leurs usages, mais sont d'ailleurs de* [urmalions tout à Tait lielérologuca.
Quant aux circonslaoces particulières du caililage céphalique il est i remarquer que sa partie orbitaire est la plus développée chei les S«pia. Devant lui se trouve un «ecood tnglaeol de cartilage auquel s'attachent dea muscles deslioca aux bras. La slmcture intime du isrlilgge chei les Seicbes prcseate aussi quelques particularités, les cellules de ce tîasu émettant des prolongements longs, uoiiibrcui et très-fins qui traversant la substance iotercellulaire,hu conununiquent une apparence finement striée (BoU).
ORGANES DE HOllVEMEM' ET SÏSTËÏE HDSCUUIR£
La iiréacncc d'un système général dcrmo-musculairc constituant les téguments qui enveloji|)ent le corps entier, ainsi que l'arrangement uniforme des ij>parcils extéiienrs de sustentation malgré Icura modifications diverses, ont évidemment puur résultat un moindre développement de masses musculaires séparées. L'absence d'organes de soutien dans les divisions inférieures et le peu d'extension qu'ils prennent chez les supérieures rendent impossible le développement d'une musculature compliquée.
Outre les muscles qui appartiennent immédiatement i l'enveloppe dermomusculaire, comme ceux du manteau et des bras, on trouve chez les Brachiopoda un grand nombre de muscles indépendants qui Iraïersent la cavité du corps (jig. 157). Us servent à ouvrir et à fermer les valves, tandis que ceux qui partent de la tige peuvent aussi déterminer des mouvements de rotation du corps. Ces muscles de la tige paraissent cependant appartenir à l'enveloppe derrao-musculaire. Comme les coquilles des Brachiopodes sont ainsi que nous l'avons vu, toute autre cbosc que celles des lamellibranches, leurs dispositions musculaires n'ont rien de morphologiquement commun avec celles de ces dernières. Chez les Lamellibranches il se développe des muscles d'occlusion constitués surtout par des faisceaux musculaires qui traversent 'e corps en allant d'une valve à l'autre. Ces muscles se divisent en Jeux groupes fort éloignés l'un dé l'autre, — l'un antérieur {jîg. 143, ma) l'autre postérieur (m/i) — formant deux muscles sépares (par exemple vheï les Unio, Anodonta) ou les deux muscles se rapprochent et linisscut par
t'ig. 1Ô7. — Sjslàmn luuuuliirc de TcrebriUuta ; a b, lusdeui valves de l* cuqaille; c, squelette de* beat ; d, tige ; ffgh, oiusdei acrvaut • l'ouivrlure et la lenueture de la coquille (d'ijirèi Owen].
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se confondre en une masse unique (Huîtres) qui occupe alors le milieu de la coquille. Des muscles particuliers entrelacés dans les téguments servent également à la rétraction du pied ; ils partent de la partie dorsale de la coquille et sont parfois partagés en plusieurs paires. Ces muscles rétracteurs se trouvent aussi chez les Céphalophores à coquilles. Ils constituent ici le plus souvent un muscle simple qui naît au fond de la coquille et se rend aux parties antérieures du corps, où il augmente de volume. Chez les Ptéropodes il rayonne dans les nageoires. Chez les Gastéropodes outre le pied il dess4Ml encore la tête et surtout le pharynx qui s'y trouve. 11 envoie des filets spéciaux à d'autres parties protractiles, telles que les tentacules et les organes copulateurs. Comme il provient de Taxe de la coquille et qu'il la suit dans son trajet, on Ta désigné sous le nom de nmscle de la columelle. Il existe aussi chez les HétéivpodeSj même lorsque les formations testacées sont rudinientaires ou manquent entièrement (Pterotrachea). 11 distribue ses terminaisons dans le pied en forme de nageoire. En dehors de ce muscle on trouve encore quelques faisceaux qui se rendent aux viscères.
Le système musculaire des Céphalopodes est déjà beaucoup plus différencié par suite de la présence d'un squelette intérieur, dont les parties principales fournissent aux muscles divers points d'insertion. Deux rétracteurs puissants qui prennent naissance dans la chambre qu'habite le Nautile, et sur ses côtés, vont se fixer au cartilage céphalique. Chez les Dibranches pourvus d'une coquille interne (Décapodes) , ces muscles partent de l'enveloppe de celle dernière, et chez les Octopodes^ d'un cartilage qui occupe la même place. Deux branches destinées à l'entonnoir se détachent de ces deux muscles, et une autre forte paire de muscles, naissant sur le cou de l'animal, va sur la face ventrale s'étaler dans Tentonnoir. Les muscles sont également disposés en couches séparées sur le manteau, il en est de même de celles qui pénètrent dans les nageoires. Les muscles du bras naissent du cartilage céphalique; ils entourent un canal qui parcourt l'axe de ces organes.
Chez la plupart des Mollusques, pendant les pt emières phases du développement embryonnaire des points particuliers du corps couverts de cils vibratiles^ fonctionnent conmie organes de locomotion. Un organe vibratile qui représente probablement les premiers linéaments des bras chez les lanes de Brachiopodes^ joue le même rôle. Chez les Lamellibranches et les Céphalophores, le vélum cilié précédemment décrit (g 149), est également la cause déterminante du mouvement, jusqu'à ce que le développement d'un auU*e appareil locomoteur lui enlève cette fonction, ou qu'un genre dévie sédenlaia*, fréquenmient accompagné de la formation d'une coquille massive, coumicnce pour le Mollusque.
L'organe locomoteur le plus répandu chez les Lamellibranches et les Cevhalophores est le pied résultant du dévelo[)pement d'une partie de l'enveloppe dermo-musculairc. 11 sert ordinairement comme organe de reptation, en raison des contractions ondulatoires dont il est le siège. Il est encore plus complètement adapté à cet nsige chez les GasttropodeSy par l'existence d'une surface plantaire plane et charnue, qui peut parfois fonctionner conuuc ventouse. Des exj>ansions latérales considérables en font un organe rameur cliei
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les formes aquatiques (le Gasteropteron far exemple) . La nageoire verticale des Hétéropodes agit d'une manière analogue par ses mouvements ondulés et héliciformes. Enfin, il y a de même chez les Ptéropodes des parties annexes du pied, qui jouent le rôle de nageoires. Dans beaucoup de cas, la fonction du pied dépend du fait, que le corps est plein de liquide, car cet état détermine une notable expansion de cet organe, comme nous le verrons en parlant du système vasculaire sanguin.
La locomotion des Céphalopodes telle qu'on l'observe lorsqu'ils nagent librement dans l'eau, dépend surtout, en dehors de l'action des nageoires latérales, du jeu du manteau et de l'entonnoir; en effet, l'eau contenue dans la cavité du manteau chassée brusquement par la contraction de c:3lui-€i, et ayant à traverser les passages étroits de l'entonnoir et de la fente du manteau, détermine un choc auquel l'animal cède, et ainsi à chaque contraction du corps, fait un mouvement de recul. A côté .de ce mode de locomotion, il y a encore des mouvements de reptation qui se font par l'intermédiaire des bras de ranimai.
En ce qui concerne la compoiition hisiologique des muscles des Mollusques, nous devons gnaler que leurs éléments constituants sont semblables à ceux des Vers. Les fibres ont Faspect de longs filaments quelque peu aplatis en forme de rubans, dont la substance contractile montre parfois de fines stries longitudinales indiquant une subdivision fibrillaire. On trouve aussi souvent des traces de striation transversale. Les fibres ont un ou plusieurs Qoyaux, qui paraissent ordinairement situés dans rintérieur du tube, entoures de restes tic protoplasme non modifié. L'int(*rieur du tube est d'autant plus étroit ou large que l'épaisseur de ses parois formées de substance contractile est plus ou moins considérable; ànn» le premier cas on remarque fréquemment des noyaux fins indiqués par un trait qui occupent Taxe longitudinal des tubes musculaires. Cette conformation est en harmonie avec les contractions lentes et successives des parties du corps des Mollusques qui contrastent si fortement avec les mouvements énergiques, caractéristiques des muscles transversalement striés (ies Arthropodes. Leydig, Histologie ; Weissmann, ZeiL f. rai. Med.^ 3* série, XV, p. 80 ; G. Wagener, Arch. Anai. Pkys,, 1863, p. 211 .
Pour ce qui est relatif au système musculaire des Brackiopodeêy nous devons encore signaler les muscles qui situés en trois lignes sous les rainures des bras, servent à mouvoir les ûlaments que portent ces derniers. Les mouvements des bras en eux-mêmes paraissent surtout dépendre du degré de plénitude dos canaux vasculaires qui les traversent.
La partie musculaire du manteau est chez les LamelHhranches surtout fortement développée sur les siphons. On y observe des anneaux de fibres servant h les fermer, et des faisceaux longitudinaux qui peuvent en se réunissant entre eux, devenir des muscles distincts, et prendre une insertion indépendante sur les valves. Ils constituent les muscles rétracteurs des sipfions. Nous les trouvons chez les Venus y Solen^ Mactra, etc. Le bord du manteau est d'ailleurs assez richement pourvu de faisceaux musculaires. Les muscles adducteurs de la coquille »mi les antagonbtes du ligament élastique qui unit les deux valves. L*action de ce ligament est imitée par un fort oordon de fibres qui accompagne les muscles adducteurs. C est donc le renie louverture de la coquille. Les Aviculacées et les Pecti-
lârheDient de ces derniers qui provoque
fuicêes n'ont avec les Ostracées qu'un muscle adducteur.
Le muscle adducteur présente chez le «icnrc Anomia un étal particulier ; chez ce Mollusque la coquille plate fiiée au sol présente une ouverture par laquelle passe une portion du muscle •tdducteur, qui sert ainsi k la fixation de l'animal. — Il faut considérer conune étant une bifurcation du muscle du pied, un muscle allant à la glande du byssus, qui fonctionne comme rt tracteur de cet organe.
i\wz pksieurs Gastéropodes le sjslêmc musculaire est distribué dans le pied de manière ^ permettre à cette partie de fonctionner comme une ventouse, au moyen de laquelle Tammal
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pcul se fixer solîdcmuiit. CuUo purticuLirilé parait cire uuc adaptioii développée à un haut de^ic chez les geares Palella el ChUon qui, vivant sur les cotes, sout exposés à la violculo adiou
des vagues en mouvement.
Système nerveux.
OUGANE CEMUAL LT KERFS DU CORl'S.
Nous trouvons aussi daas œ système d'organes des points de rapprocheniiiit avec les Vers. L'appareil central dans son ensemble se partage notainnieiil en une masse ganglioiniaire placée sur Torigine du canal intestinal, ce sont les ganglions œsophagiens supérieurs, et une située sur la face ventrale reliée par des connuissures avec la première, et constituant les ganglions œsophagiens inférieurs. Toutes deux sont j)aires, et composées de plusieurs grouj>i^ de ganglions plus ou moins nettement circonscrits, qui ne sont bien connue (pic dans un petit nombre de divisions. Le système nerveux des Mollusques se distingue donc de celui des Vers non annelés par la présence d'une nia>sc ganglionnaire sous-œsopiiagienne ; et de celui des Vers annelés et des Arthropodes, par le défaut de répétition de cette partie ganglionnaire inférieure. Il se rapproche cependant davantage de la dernière forme, car la présence d'un ganglion œsophagien inférieur indique une disposition comparable à celle de la chahie ganglionnaire ventrale, représentée par son premier ;,miiglion. Le fait que chez les Vers les ganglions inférieurs n'ont apparu qu'avei la formation mélamérique, pourrait aussi chez les Mollusques être un indiiv d'une segmentation en rapport avec d'autres conditions de TorganisiiliiMi (voy. plus bas, Organes de Circulation et d'Excrétion). La formation de la masse ganglioimaire œsophagienne inférieure, n'est donc point une tran^L^tion au coté ventral d'appareils qui se trouvaient auparavant dans le ganglion supérieur, ce n'est pas non plus une nouvelle production résultant d un développement de la portion ventrale du corps (le pied surtout); mais t'Ile est la conséquence d'un progrès semblable à celui qui chez les Vers a diflVrencié les ganglions abdominaux (voy. aux remarques). On ne doit donr enjployer ici la désignation « d'anneau œsophagien », qu'avec cette rcM'ne que ses parties supérieures et inférieures sont hétérogènes.
Vanneau œso\)ha(jien éprouve une série de modifications qui se manifolent principalement soit par le changement de situation des ganglions, soil jmi leur diirérenciation plus intime. Ces organes peuvent quanta leur masse prédominer tantôt plus en haut ou en bas, tantôt plus ou moins latéraleiiunl Les ganglions inférieurs peuvent aussi se jeler sur les cotés, et être n'iiiii^ entre eux et aver les oupéiicurs jKirde longues commissures; ou ilspi^nnil
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se relier à ces derniers de manière que l'ensemble ganglionnaire inréricur pnraisse manquer, et que l'anneau œsophagien ne soit complété du côté Tentral que par une commissure en forme de cordon. Il résulte de là ce fait que quelquefois les nerfs de certains organes des sens paraissent avoir une origine différente, émanant tantôt des ganglions supérieurs, tantôt des Inférieurs. Ce changement de situation des ganglions qui peut se manifester sur presque toutes les parties de l'anneau œsophagien, nous apprend que dans l>caucoup do cas, c'est à tort que nous admettons le défaut absolu de certaines parties du système ganglionnaire. Nous devons donc, lorsqu'il ne se présente, par eiemple, qu'un seul ganglion au-dessus ou au-dessous de l'anneau œsophagien, non-scuicment le considérer comme l'équivalent du ganglion œsophagien supérieur ou inférieur, mais encore comme l'homologue de la somme ' de tous tes ganglions qui dans des conditions de développement plus consi- (lémble se trouvent sur l'anneau œsophagien.
Le système nerveux périphérique part de la portion centrale de l'anneau œsophagien, et se distribue dans le corps, où il se trouve fréquemnent en rapport avec de nombreux pclils ganglions. Un certain nomlire d'autres ganglions sont également en coimcxion avec le ganglion œsophagien supérieur (plus nromcnt avec l'inférieur), par diverses longues commissures, que nous considérons dans leur ensemble ainsi que les nerfs qui en sortent, comme constituant un système nerveux viscéral ou sympatliique. Ce système, dans sa disposition générale, correspond à celui que nous avons déjà signalé chez les Vers et les Articulés et se j^irlage comme lui en une portion antérieure et une postérieure.
On peut à peine placer le système nerveux des Braehiopoden
dans la série des autres. Il est corn- f^^^ ^^
posé de masses ganglionnaires qui
sont situées dans le voisinage de l'œsophage [fig. 138, rf). Un gros ganglion pareil (ii) est (chez les Térébrntulides) situé près de l'œsophage, autour dn-
Fi]!, IM. — Sjrrtfmp nprn-ui Je WnMkfimia auntmlà, fim ÙDn que II nniiù^ Riuchc du minteiu dnnul il, resté inlai
Inmellcs lenlralo (iu minleaui P, lipe; rf, rrsophage, coupé (uni» pairp île ganKlion» pl.ioc'i nnt l'Œsn^Jiifte, réunis pir ilca lilnts InVriru *u giin|;lion », nu soni pu rcpiiHcnU-s); n. Klion «m^luftieii intérieur; n', pothirieuri i/jri or^netgéoitiui; m^ nmiclo abducteur ; m wriitaur; «', i^uricar ventral; m*, dinriilenr Kceiiairo iHancocl).
quel il envoie deux commissures qui entrent dans de petits ganglions. Sfii troncs principaux par contre se dirigent vers le pédoncule après avoir formé une dilatation (n'). Des nerfs richement ramifiés partant de ces renflements, se dirigent vers les lamelles ventrales du manteau, pendant que les dorsales reçoivent directement leurs nerfs du ganglion principal. Il n'est point encore certain que ce dernier doive représenter le ganglion œsophagien supérieur, ou — comme plusieurs l'admettent — l'inférieur, seulement il y a des raisons pour croire que c'est un ganglion dorsal.
L'idée émise ci-dessus sur les rapports des ganglions inférieurs avec la formation des métamères se fonde surtout sur la situation qu'occupent ces ganglions chez les Vers annelés, fait qui a pour nous une importance considérable en raison de ce que rhomodynamie des mêlamères n'est que peu altérée. Le premier ganglion de la chaîne ventrale n'est jamais placr sous le ganglion œsophagien supérieur, mais toujours derrière lui. (Voy. les figures de Leydig, Tafeln d. vergl. Anat.). Si nous considérons la formation des métamères comme un fait àc croissance, et provenant d'un développement que nous comparons à un bourgeonnement, le» ganglions correspondants lui doivent aussi leur origine. Ceci nous fournit des bases pour Tappréciation de ce qui se passe chez les Mollusques. Lorsque ceux-ci ne nous présentent plus de conformation métamérique, ou tout au plus des traces qui ne s'expriment point dans b configuration extérieure, nous devons penser que nous avons dans les formes actuellement vivante^ de cette souche animale, des organismes fort éloignés de la souche primitive. Le principe des différences qui existent entre ma manière de voir et celle qui a été jusqu'à pn'Mni générale, consiste en ce que je considère le fait de la formation des ganglions inférieurs commt' acquis par hérédité, dont le point de départ était une formation métamérique, tandis que d'autre part on la regarde comme dépendant d'un état d'adaptation résultant d^an développement des parties abdominales.
Hancock signale dans le système nerveux des Brachiopodes un anneau oesophagien, formî* d'un fin cordon servant de commissure entre les deux petits ganghons, qu'où doit considérer comme des ganglions labiaux. On peut donc dire que bien que chez ces animaux il y ait unerfssemblance très-générale avec ce qui a lieu chez les autres Mollusques, ils présentent cependant dans les détails des particularités bien différentes. Nous devons donc provisoirement abandonner toute comparaison. Ce n'est que lorsque le ganglion principal {fig. 138, n) peut pa<MT pour dorsal , qu'on trouverait quelques points de liaison. Le centre nerveux a du reste êiê aussi considéré chez le Thecidium comme masse ganglionnaire inférieure par Lacaze-Dulfaiers.
Le système nerveux des Olocardes présente une uniformité toute particulière, tous ayant un anneau œsophagien, dont les modifications les plus diverses peuvent toutes être déduites de difTérenciations ou de rétrogradations.
On peut faire dériver du fait que les Lamellibranches sont privés d'une tête pourvue d*organes des sens, le développement relativement faible de leurs ganglions oesophagiens supérieurs. Les ganglions pairs ordinairement placés tout près et au-dessus de l'ouverture buccale {fig. 139, a) passent fréquemment sur les côtés, et sont alors réunis entre eux par une longue commissure. C'est \o cas chez les Lfictfux, Panopœa, Anodontaj UniOj Mytilus^ Arca^ Cardium^ Pholas<, etc. Ces ganglions œsophagiens supérieurs, outre des troncs considénbles qu'ils envoient en arrière, et qui les mettent en connexion avec un ganglion appartenant au système nerveux viscéral, ne donnent que quelqu<*5
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Fig. 139.
petites ramifications. Les ganglions sous-OBSophagiens ont leur circonscription nerveuse dans la partie ventrale du corps et surtout dans le pied, aussi leur a-t-oQ donné le nom de ganglions pédieux (ganglia pedalia). Ils sont placés à la racine du pied et y sont parfois enfoncés plus profondément, d'où résulte que leurs rapports avec Tœsophage ne sont que très-superficiels, et chez les autres ilfol- Imques, ce n'est que parce que le pied est voisin de l'œsophage, que ces ganglions se trouvent placés sous le tube intestinal. Les commissures sont plus ou moins allongées suivant le développement du pied et son éloignement de la partie antérieure du corps. Lorsque le pied n'est que peu développé, ou qu'il est fortement prolongé en avant, les ganglions œsophagiens supérieurs et inférieurs peuvent être fort rapprochés les uns des autres {Mactraj Solen) . Ils peuvent être même juxtaposés, comme cela a lieu chez le Pecteti {fig. 139, C), où les deux ganglions supérieurs, réunis par une large commissure arquée (a), comprennent entre eux les ganglions pédieux plus petits (ft). Le développement en grosseur de ces derniers dépend de celui du pied. Ils sont ordinairement intimement unis quoiqu'on puisse encore distinguer qu'ils forment une paire. Les nerfs périphériques du ganglion sus-œsophagien ou cérébral, se distribuent principalement dans les parties du corps voisines de la bouche; quelques branches allant aussi au manteau. Ces nerfs du manteau consistent quelquefois (fig. 143, t') en deux gros troncs qui sur les bords du manteau, contribuent, en se réunissant à d'autres nerfs provenant du système viscéral, à former un gros nerf marginal simple, ou un véritable plexus nerveux.
Le système nerveux des Céphalophores se distingue de celui des divisions précédentes surtout par un développement plus considérable des ganglions cérébraux, en corrélation avec la formation d'une tète et la présence sur cette partie, d'organes des sens fréquemment hautement différenciés. On n'y remarque pas seulement un nombre plus grand de ganglions distincts, mais encore une réunion réciproque beaucoup plus complète, qui exprime un plus haut degré de centralisation. Les Ptéropodes à coquille présentent une conformation qui rappelle celle que nous avons trouvée chez les Lamellibranches, caractérisée par l'absence des ganglions sus-œsophagiens, ou pour mieux exprimer le fait, par leur réunion avec les ganglions sous-œsophagiens , de sorte que la partie de l'anneau qui passe sur l'œsophage n'est qu'une simple commissure en forme de cordon. Il faudrait plutôt voir dans ce fait une rétro-
Fig. 139. — Syitème nerreux de UmeUibranches ; A, Teredo; B, Anodonia; C, Pecten; a, ganglions ŒMiilMgieiu supérieurs (ganglions cérébraux) ; b, ganglions œsophagiens intérieurs (ganglions pédieux); Cj ganglions branchiaux ou viscéraux.
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gradation, ijui dépend de la formation de nageoires sur le pied proprement dit. Des nerfs assez, volumineux partent de la masse ganglionnaire, les uns se rendent dans les nageoires, d'autres dans le manteau ; de même aussi quelques filets nerveux moins importants paraissent se diriger en arrière vers
Une autre conformation extrême qui provient de celle que nous avons signalée comme typique, est ecHe qui est caractérisée par une séparation des gnngl ions sous-œsophagiens, entrelesquels il se développe une commissure variable par sa longueur. Les commissures latérales se raccourcissant dans une mesure correspondante, les ganglions pédicux se rapprochent des cérébraux, et fmisseni parse placer à c6té d'eux. Ces conditions se rencontrent chez beaucoup d'Opixthobyanrkes cL Ahranckes ; le rapprochement des ganglions pédieux entre eux etdcsganglions sus-œsophagiens peut cependant aussi avoir lieu, de sorte que l'anneau œsophagien par suite d'une réduction des commissures se trouve constitué par une masse de ganglions adhérents (Doridopsis) . Les ganglions isolés, surtout les supérieurs, sont toujours divisés en plusieurs groupes formés d'aipas de cellules ganglionnaires, dont partent des nerfs distincts, qui permettent de déterminer la valeur fonctionnelle des premiers. Ainsi les nerfs des tentacules proviennent de la paire médiane des ganglions, qu'on a désignée sous le nom de cérébrale, comme se distinguant par sa grosseur. Une paire de ganglions placés derrière, envoyant des nerfs aux branchies ou aux ganglions du système viscéral, ont été désignes comme ganglions branchiaux de la masse nerveuse sus-œsophagienne. Cette partie est particulièrement dcvelop})ée chez les Opisthobratiches et doit représenter les ganglions branchiaux qui, chez d'autres Céphalophores comme chez les Lamellibranches, ne sont en rapport avec les ganglions œsophagiens supérieurs que par de longues commissures. Pendant que dans les divisions précédentes les ganglions pédieux remontent vers les ganglions supérieurs, ils restent rapprochés entre eux chez la plupart des Prosobranchei et clici les Piilmonës. Leur position chez les Hétéropodes permet de reconnaître leurs rapport,' avec le pied, car en connexion avec les ganglions cérébraux par de longues commissures, ils se rapprochent de la base de la nageoire. Li commissure transversale qui réunit les dcui ganglions pédieux (^g. 140, e) et ferme du côté ventral l'anneau œsophagien, peut, parle rapprochement des deux ganglions pédieui, '^' '*"■ se multiplier ; il peut aussi se former entre les
ganglions branchiaux une commissure spéciale embrassant l'œsophage (/>!/• 140, e') comme chez les ^olidiefis.
FifT. 140. — Systf me ncrvïui contrnl d'un ^o(iWi>n (ftonn n//OTrtft»J; j4. mmse p«n|rtionn»irp bipfrieurc, fnrm^ de» (taiftlions côrfliMux wi •nli'rîeitni, H i\n pirulioru bnnchitui oa po-l.rieurs; fl. pirçlion* pWicoi ; C. buccsui; D, pi5lro-f(>soph»([icns ; a, nopfdu tentacoli'iilprric'O': b, (le l'inMrieur: e, nerf ile« orjtinei scmel»: rf. nerf du piod ; e, commisrorp iIm (tm^innsp^ A'Ktit; e*, rnmmi'iam ilfii jnnKlionii hnnchiaui (d'iprôs R. BerRh).
SYSTfi» DERTBDX. «3
On remarque qu'en ce qui concerne les nerfs périphériqnes, ceux qui sont ileslinés aux oignes des sens, prennent leur origine dans le ganglion œsophagien supérieur. Des rameaux importants se rendant aux tentacules et présentant sur leur trajet un ganglion, en proviennent aussi (/ij. 144, !)• Des nerfs pour les organes liauels et auditifs se remarquent également lorsque ces appareils ne sont pas immédiatement placés sur les centres neireux. Les ganglions inférieurs desservent le pied, i|ai, lorsqu'il parvient à un développement considérable, en reçoit deux fortes branches nerveuses {/ij}. 141, nn). Des vinifications se rendent aussi dans d'autres parties de l'en- Teloppe dermo-musculaire.
Le système nerveux des Céphalopodes se rattache par sa disposition h celui des Céphalophores. Les appareils centraui y constituent aussi un anneau œsophagien, dont les commissures sont cependant très-courtes, de sorte que les parties ganglionnaires sont serrées les unes contre les autres. La plus grande partie de l'ensemble de la masse de l'anneau œsophagien est comprise dans la capsule crâ> aienne cartilagineuse, ses portions antérieure et inférieure seules restant à découvert, sont enveloppées dans une membrane spéciale. Incomplète chez les Télrabranches, cette fermeture est complète chez les Sibranches, où les nerfs sortant de l'anneau œsophagien traversent des trous pratiqués dans le cartilage. L'anneau est plus large chez le Nautile; plus resserré dans ses parties composantes chez les Dibranches. La partie supérieure de l'anneau œsophagien est la moins considérable. Elle est représentée par un double ganglion transversal {Nauti- Itu, /Sj. 142, aa), ou par plusieurs pcUtes masses l^nglionnaires placées les unes derrière les autres {Octopodea). Plus concentrées, elles paraissent former presqu'une seule masse chez les Décapodeg. Celle-ci n'offrant qu'une petite ouverture servant au passage du tube digestif, se continue latéralement avec l'inférieure, qui est plus considérable, et est toujours formée de la réunion de plusieurs masses ganglionnaires plus ou moins rapprochées mais tonjours symétriques. Quatre masses ganglionnaires de ce genre en connexion des deux côtés avec les gan- '«■ <**■
triDt en pirlie In ^nirlioni mophagieni inrérkun qui [fiç. 140) «ont directemeni joints mx snpjrieun; (, gan^ion lin nerT tcnUcnliire; n, tronc ncrreax dn piid. Fin 14!. — S^it^me ncrreui de Nauliliu pompiUui; a, mngltnriB int^TO^opirieDrii ; b, inUr»inKrifltin; e, inffire-pMlérieon de l'imiMn (naphifrMn ; li, Ktn^iooi mieénai; m, nerCi dn mat—i; If, nerb lanlMnlaim (d'iprte Owen).
glions supérieurs se trouvent chez le Nautile. La paire antérieure (b) fournit des nerfs aux tentacules (^'), et à une autre paire de ganglions (t), qui émettent ceux des tentacules labiaux. La paire de ganglions postérieurs fournit un grand nombre de nerfs (m) aux grands muscles de la coquille, et se trouve par d'autres en rapports avec les ganglions viscéraux (ganglions branchiaux). Ces deux paires de ganglions paraissent très-concentrés chez les Dibranches où leur union avec les ganglions supérieurs est si intime, que tous ensemble paraissent presque foi-mer une masse nerveuse unique. La distinction entre les portions antérieure et postérieure peut cependant encore s'apercevoir dans la masse inférieure, bien qu'elles soient en contact. La portion postérieure émet outre les nerfs du manteau, et les rameaux qui la mettent en rapports avec les ganglions viscéraux, une autre paire de nerls latéraux allant à deux ganglions placés dans le manteau (ganglions étoiles), desquels partent en rayoïmant de tous côtés des nerfs qui vont se distribuer dans cette dernière partie du corps. Ces ganglions qui manquent chez les Tétrabranchcs y sont remplacés par la partie postérieure de la masse neiTCuse sous-œsophagienne. Les nerfs des bras ont la même origine que les nerfs tentaculaires du Nautile; ils sont assez souvent réunis pendant un certain trajet à partir de leur point de départ, et se séparent ensuite en divergeant. Les nerfs auditifs partent aussi du ganglion inférieur, les nerfs optiques par contre naissent sur le ganglion cérébral, et présentent chacun immédiatement derrière Tœil un ganglion très-apparent.
Des bases solides nécessaires pour une comparaison rigoureuse de l'organe nerveux central des Céphalopodes avec celui des Céplialophores nous manquent encore, et on peut seulement admettre comme vraisemblable que le développement plus considérable du ganglion ventral qui existe chez les premiers. se rapproche plus de l'état primitif; de sorte que non-seulement le fait de la centralisation de la masse ganglionnaire inférieure qui se continue des Tétrabranchcs aux Dibranches, mais aussi celui de la réduction de volume des ganglions supérieurs causent les différences que présente cette organisiition avec celle des Céphalophores.
Un travail important sur le système nerveux des Lamellibranchet est celui de Duvomor. Mém. sur le système nervexix des Mollusques acéphales. (Mém. Acad. des Sciences, WiV. Paris, 1855). U n'est pas rare de trouver les ganglions des Acéphales viveraenl coloIT^^('n jaune).
Les lobes postérieurs de la masse ganglionnaire sus-œsophagienne des Céphalophores ont été appréciés d'une manière dilTércnte, suivant qu'il existe ou qu'il nViiste pas, uu ganglion branchial ou viscéral particulier. Dans ce dernier cas, qui est celui des Branchies, on cùasidère comme réunis (d après Hancock), le ganglion branchial avec le sus-<BsophagieD (cérébnlK parce que ce dernier ganglion envoie des nerfs aux appendices dorsaux qui remplissent les fonctiens de branchies. En tant que ces appendices, comme par exemple les cirrhes des JÇ!olidien<. sont dérivables des branchies des Prosobranches (voy. plus bas), et en raison de leur distribution sur toute la face dorsale du corps, il est possible que le ganglion viscéral ailleurs st'patv. se soit réuni ici au ganglion siis-cesophagicn. Mais comme ce dernier possède aussi un loW postérieur chez les Héléropodes (fig. 14G), duquel partent des rameaux qui le meUrn( t*a communication avec un ganglion viscéral, il y a là un motif qui peut soulever un doute contn' cette manière de voir, et je préfère considérer la comparaison des diverses parties coiislituLi^r< du système nerveux c^'utral des Céphalophores comme attendint encore une solution de fji(
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Voir sur le syslème nenreux des Géphalophoret, Garner {Tratu, Unnean Soe. XYH, 1854) ; Berthûld (Arch, An. Phy9., 1855, p. 378); Lacaze-Duthiers (Ann, Se. NaL, 4' sér., XIII) ; Sur sa itruciure élémentaire; Leydig, Walter (Mikroskop. Studien, Bonn, 1863 {sur le lymnée).
Les nerfs brachiaux des Céphalopodeê sont avant leur entrée dans les bras réunis par des commissures, d*où résulte un anneau comprenant Tensemble de tous ces nerfo. Chacun d'eux se divise dans les bras en deux troncs, dont Fun présente une série de renflements ganglionnaires, des({uel8 partent les nerfs des ventouses. — L'idée que les ganglions étoiles représentent une difterencîation des ganglions sous^BSOphagiens, bien qu'appuyée par quelques faits, ne peut cependant pas être établie avec certitude. On ne peut pas non plus encore récuser l'opinion qu'ils constituent une disposition nouvelle. Leur séparation de la paire inféro-post^ rieure des ganglions des Tetra branches est appuyée par la position de ces derniers chez le .Nautile, ainsi que par la commissure transversale qui réunit les ganglions étoiles chez quelques Dihranches {Omnuistrephes d'après Hancock).
Les ganglions sous-iBsophagiens des Céphalopodes n'ont pas moins été l'objet d'une foule d'appréciations. Leur portion postérieure, très-nettement séparée de l'antérieure chez les Tétrabranches, a été regardée comme le ganglion viscéral, l'antérieure comme le ganglion pédieux. I^ première envoie aussi des nerfs au manteau et chez les Tétrabranches les nerfs qui no vont pas aux viscères sont même extrêmement abondants. Si on cherche une raison pour la 8é{)aration de ces ganglions postérieurs, on arrive à l'idée, que ce sont des conformations homodynames vis-à-vis de la paire antérieure des ganglions, et pouvant par là être l'expression d'une segmentation. Cette opinion parait devoir être admise si on tient compte de la concentration qui a déjà eu lieu, le même phénomène se manifestant à un degré bien supérieur chez les Dihranches. On reconnaît aussi chez les Céphalophores, dans la masse ganglionnaire sous-œsophagienne deux paires plus grandes, qui peuvent également être séparées par une lacune centrale (surtout chez les Pulmonés. Walter, o c, Lawson, Quarterly Joum. of Microscûp, Science, 1863). Ces rapports semblent appuyer ici une comparaison qui serait assez rigoureuse, si les faits n'étaient pas encore trop insuffisants.
Voir sur le système nerveux des Céphalopodes Garner, Trans. Lînit. Soc., XVII, 1834; Ibncock, Ann.\jand. Maj. of, Nat. Hist.^ X, 1852 ; Jules Chéron, Ann. Se. iVai.,5* sect., Y.
Des recherches sur les éléments constituants du système nerveux des Céphalopodes ont été faites par Owsjannikow et Kowalewski, Mém, Acad, Impériale de Saint-Péiershourgy VU, XI, n* 3.
STSTÈVE NERVEUT. VISCÉRAL.
Les masses ganglionnaires groupées autour de l'œsophage et les nerfs qui en dérivent forment un système nerveux du corps avec lequel un système nerveux viscéral pourvu de ganglions spéciaux se trouve en connexion de la même manière que chez les Vers et les Arthropodes.
Nous devons rattacher au second les filets nerveux munis de petits ganglions qui entourent Tœsophage chez les Braehiopodes,
Il apparaît, comme nous l'avons vu dans la classe des Otocardiens, en laissant apercevoir les traits généraux déjà signalés dans les types inférieurs. Comme chez eux il présente deux parties, une antérieure dont les limites sont restreintes aux organes buccaux et au commencement du canal intestinal, et une postérieure, qui envoie des nerfs au reste de l'intestin, et aux organes respiratoires, circulatoires et générateurs. Les deux parties peuvent se rencontrer ensemble ; mais la postérieure est cependant la plus répandue. Elles ont leurs racines dans l'anneau oesophagien, soit dans les ganglions
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supérieurs, soit ibns li?s inforicurs et présentent des orgnncs centraux sous ];i forme de ganglions de diverses grosseurs, qui sont on paii's ou impaire, rt dans ce dcruicr cas sont pcut-t-lrc toujours le résiilLit d'nne fusion de deux. La portion antérieure du système sympathique, celle chargée d'animer la région œsophagienne n'est représentée chez les LamelUlHanches, que par iiii petit nombre de filets neneun. b portion postérieure n'en est que plus déTelopi>ce car sa partie centrale est constituée par le plus gros ganglion de tout le système nerveux. C'est le renflement nenriii du muscle adducteur postiTieiir iftg. 159, c, et 145. c) qui se trouve en connexion aTcc le iimglion cérébral ]>ar de longues cl fortes commissures. Cette circonstance jointe à la grosseur considrralile du ganglion, a engagé quelques anatomistes à le considérer comme appartenant au système animal, tandis que précisément h Fij;. i4d. connexion indiquée, ainsi que ^a
situation en fontrhomologued'iin ganglion qui chez les Céphalophores appartient incontestablement au système nerveux viscéral. Sa prépondérance de volume sur les autres t.Miiglions ne peut être qu'une circonstance accessoire, qui est en corrétation avec le développement considérable îles parties qu'il doit desservir. On peiil distinguer dans ce gangllnn deux moitiés, réunies par de courtes coniiiiiv sures, qui peuvent être rapprochées à divers degrés, et finalement se n^ duirc à une masse unique quadrangulaire, suivant que les branchies sitinVs des deux côtés de ces animaux sont distinctes ou soudées ensemble. Les rapports de ce ganglion avec les branchies ressortent déjà de cette circonslann', et sont rendus encore plus apparents par les gros troncs nerveux qui enpartoiil et qui vont se distribuer aux branchies. Ces faits justifient la dénominalioii qui lui aélé donnée de ganglion branchial. Outre les rameaux qu'il envoie ain ])iirti es voisines du manteau, il émet deux gros nerfs, qui en parcourent le biinl chez beaucoup de LamelUbranekes, et là se confondcntaveclesnerrsvenanlilu ganglion cérébral qu'ils rencontrent, ou s'étalent en un plexus occupant Imilo la partie marginale du manteau. Le môme ganglion envoie aussi aux siphon". lorsqu'il en existe, des nerfs importants qui non-seulement se ramifient m toute la longueur du tube respiratoire, mais aussi constituent une nia>v
h. fïniiRlions pûllcui ; c. cinglions viscéraux on du pinl : rf. itanKlioi» ilp« tubcc rMfiinlnirrf ^phnnien<); ma, miMcIn ab'liiclnur «ntiïri(!ur de la nx^uillt; mp, muscle pnulfriiMir: ;>, V"'l f, hnrd do nnintrnu ; C, nerf du bord dii miintMa; br. brxnehie; t, ciinil inle<liiul: A. ('>' r, irelum ; tr, aiplion mpiratnirei In, siphon clnncal (d'âpre DoTFrnnj
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ganglionnaire située à sa base {fig. 143, d). On trouve ces ganglions dans les iiiphons des Solerij Mactray Mya^ Lutraria^ Cytherea^ etc. Ou ne sait que peu de chose sur les neiis que le ganglion branchial envoie aux organes extérieurs. On les observe chez les Pinna, Anomia ainsi que les Arca et Solen^ où ils se détachent soit du ganglion lui-même, soit des cordons qui constituent ses commissures.
La portion antérieure du système nerveux viscéral se présente chez les Ce* plmlophores sous une forme spéciale correspondante avec le développement d*une partie céphalique et des pièces complexes de la bouche. Elle ne parait cire rudimentaire que chez les Ptéropodes à coquille. Elle est constituée par une ou plusieurs paires de ganglions placées sur le pharynx, et qui se relient au ganglion supérieur de l'anneau œsophagien. Ces ganglions buccaux {fig. 140, c) sont ordinairement réunis par une commissure ventrale, et peuvent se confondre en un seul, ou être remplacés par plusieurs. Les nerfs qui en partent se rendent aux organes buccaux, de là à Tœsophage, et chez les Pulmoues jusqu'à Testomac. Les mêmes faits s'observent chez les Opisthobranches (Dort^). — La partie postérieure du système nerveux viscéral est également formée de plusieurs gangl ions . Elle constitue chez les Abranches un plexus nerveux plus délicat qui se ramifie sur l'intestin. Chez la plupart des autres Céplialophores, ou trouve à la base des branchies une paire de ganglions parfois confondus, qui leur envoient des rameaux ainsi qu'aux viscères. Ce ganglion se montre surtout là où il est en connexion avec le ganglion susœsophagien, par des commissures, par exemple chez VAplysia comme Thomologue du ganglion branchial des Acéphales. Là où il se sépare eu deux ganglions {fig, 144, j/ftr, gfcr'), ceux-ci peuvent être en connexion l'un avec l'autre et présenter sur le trajet de leur commissure un troisième ganglion desservant des organes différents (fig. 144, gc) comme chez VHaliotis^ ou plusieurs ganglions rapprochés entre eux. La réunion de ces ganglions avec l'anneau wr^ophagien, se fait ordinairement alors par des nerfs qui émanent d'une paire des ganglions inférieurs. Chez le Cydostoma ils sont fournis par des renflements inégaux des commissures latérales de l'anneau œsophagien. Le nerf droit se dirige vers le côté gauche et le gauche vers le côté droit, de sorte qu'ils s'entre-croisent sur le trajet. Ce trajet, ainsi que la dissymétric qui caractérise l'arrangement de cette partie du système nerveux (fig. 144) sont en corrélation avec la situation asymétrique des branchies et du cœur.
La portion antérieure du système nerveux viscéral comme partie distincte, parait manquer aux Tétrabranches (Céphalopodes) ^ car les nerfs qui s'y rapportent (fig. 142, d.) proviennent directement de la masse ganglionnaire (le l'anneau œsophagien. — La portion postérieui'e fortement développée se détache de la face postérieure de la masse de l'anneau œsophagien par un ou deux grands troncs. Ceux-ci dans le voisinage du cœur, forment un ganglion qui envoie deux fortes ramifications au cœur branchial, lesquelles à leur tour y forment des ganglions. Un tronc nerveux naissant sur ce point se dirige le long des artères branchiales en émettant de nombreuses ramifications.— Chez les Dibranches, la portion antérieure est formée de un ou deux ganglions buccaux souvent très-appuronts, qui sont situés près do la niasse
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nerveuse supérieure {Octopodes}, ou plus éloignés reposant sur le pharynx el en rapport avec cette masse par des cordons nerveux {Loligiités). De plus un autre ganglion inférieur, mais assez gros, se trouve souvent réuni avec h partie précédente par des commissures latérales, el communique aussi avec la masse nerveuse sous-œphagienne. Des lines ramifications partant de tous ces ganglions se rendent aux parties buccales voisines, ainsi qu'un nerfplu^ fort naissant dans le renflement buccal inférieur {Otnmastrej)hes), fendu dan^ sa longueur en deux troncs parallèles se dirigeant le long de l'Œsoplia;.'!.' jusqu'à l'estomac, pour y former un ganglion très-apparent, lequel est encore en connexion avec la partie postérieure du système sympathique. Les nerfs rayonnant de ce ganglion stomacal vont à l'estomac, au cscum et au foie.
La partie postérieure du système nerveux viscéral prend ses racines darilii partie postérieure de la masse sous-œsophagienne, et outre de petits lilanicnts nerveux, en émet deux plus forts le long du gros tronc veineux. Ce> nerfs se réunissent en un ganglion, qui outre des connexions avec le ganfilio» stomacal envoie des nerfs aux bnmchies, ou bien ces derniers partent dire-
Kig. 144. — Système ntrïeu» de \' llnliutia ; l'animal est ouvert par le dos aprùa enlèTei"*nl J,' li coquille; P. épipode; /, Lentaciili- ; o. luil; br, brantliics ; ;', p>mg; r, omerturc dej rem-, a, anus ; m/, oriiicc péniial; m, bord ilu manteau; gs, gatipliuti nus-ffiMphngien : ^i. souvu"»phaijïcii; c, comnii-aures de l'anneau de. l'œsophnpp: i/hr, ijbr', gaoglioiif liranchiaui; g-, •fJ'f kImii mal (d'après LuMU-Uulliiersl.
tement du ganglion sousHBSophagien pour passer à la base des branchies ifig. 142, dd) à l'état de ganglions dont les nerfs vont se ramifier dans ces organes. Il existe aussi des commissures entre ces ganglions branchiaux. On peut considérer sans aucun doute, ces ganglions comme les homologues des ganglions branchiaux des autres Otocardes.
Or^iuies des sens.
ORGANES DU TACT ET DE l' ODORAT.
Les Mollusques se rattachent de près aux Vers par leurs organes sensitifs. Le sens du toucher est départi à la surface du corps, partout où il n'y a pas de pièces dures ; on rencontre sur diverses parties du corps, distribuées d'une manière variable, des dispositions anatomiques destinées à la perception des impressions tactiles, et qui consistent en des prolongements sétiformes (le cellules, dont les rapports avec des nerfs ont été reconnus dans quelques cas. Ces conformations se rencontrent d'une manière plus constante sur tes parties du corps qui fonctionnent plus spécialement comme organes de iacty et qui pour la plupart pourvues de nerfs se présentent comme des prolongements des téguments. Tous les appendices désignés sous le nom de « tentacules » ne fonctionnent pas exclusivement de cette manière, et il y en a souvent chez lesquels les fonctions de sensibilité sont très-secondaires. Il faut ranger ici les bras des Braehiopodes^ ou plutôt la double série d'annexés filamentaircs dont ils sont pourvus. Ces appendices tentaculaires sont foil répandus sur les bords du manteau des LameUibranehes tantôt sur sa circonférence totale, souvent sur plusieurs rangs (Mactra^ Lima^ Pecten^ etc.), tantôt circonscrites sur certains points, principalement sur les siphons, et sont employés dans les deux cas à contrôler les particules qui sont amenées avec l'eau dans la cavité du manteau. Ils sont doués d'une grande contractilité et reçoivent des ramifications des nerfs marginaux du manteau.
Les prolongements qui occupent aussi le bord du manteau de beaucoup de CéphalophoreSy ainsi que les cirrhes dorsaux des Abranchcs n'en sont pas moins des organes remplissant le même usage. Mais ces diverses parties n'étant analogues que par leurs fonctions, et pouvant provenir d'adaptations des plus différentes, elles n'ont, comme objets de comparaison, qu'une importance très-secondaire.
Les organes qui se présentent dans plusieurs divisions, bien que n'ayant pas toujours les mêmes proportions, ou ne remplissant pas les mômes fonctions, sont beaucoup plus importants. Ce sont les appendices qui occupent la partie céphalique du corps, qui se continuent des Vers aux Arthropodes, et persistent encore chez les Mollusques. Il est douteux qu'on doive y rattacher la paire de lobes qui se trouve sur les côtés de la bouche des Acéphales, par contre nous rencontrons des tentacules céphaliques très-régulièrement répandus chez les Céphalophores. 11 ne sont réduits que lorsque la télc est
rudimentaire (Ptéropodes à coquille), et font rarement complètement défaut (Chiton). Ils se présentent d'abord conm[ic dans beaucoup de Vers plats, sous la forme simple d'expansions peu saillantes de la peau ; dans d'autres cas par contre, leur conformation peut être complètement difTèrencièe^ et lorsqu il en existe plusieurs paires, leur structure est toute différente (fig, 165, 1). Chez les Opisthobr anches j le nombre de ces tentacules est très-variable; il est de deux au plus chez les Prosobranches. 11 en est de même chez les Pulmonés terrestres, car dans les cas ou ceux-ci ont quatre tentacules, il y en a deux qui servent à porter des yeux. Ces organes peuvent jouir de la même contractilité que les autres parties de l'enveloppe dermo-musculaire dont ils ne sont qu'un développement local particulier; ou bien par suite d'une haute différenciation, ils deviennent rétractiles sous l'influence de muscles spéciaux (Hélix, Limax).
Les bras des Céphalopodes que nous avons fait dériver (p. 455) du pied des autres Mollusques, doivent être considérés comme des organes tactiles, ainsi que les nombreux tentacules qui entourent la bouche des Tétrabranches.
S'il n'est pas très-difficile d'attribuer aux organes précités une fonction dans la perception des impressions tactiles, il est presque impossible de déterminer physiologiquement une série d'autres organes et qui, également en connexion avec les téguments, sont pourtant des organes des sens. Ce sont des points portant pour la plupart des cils, et recevant un nerf qui fréquemment y forme un renflement. L'action que le milieu extérieur peut exercer sur ces organes pour irriter leur sensibilité, est encore incertaine, et ce n'est qu'eu vertu d'une analogie lointaine qu'on les a considérés comme des orgœies de Vodorat.
Chez les Céphalophores ils se trouvent dans le voisinage des organes respiratoires, et y sont aussi très-généralement répandus chez les Hétéropodes el Ptéropodes, Un organe cilié semblable est placé à la surface, immédiatement vers les branchies des genres nus de ces groupes ;ilaune forme de roue chez le Pneumodermon, Les gem*es à coquilles l'ont dans la cavité du manteau. Chez ces Ptéropodes il est situé comme une crête transversale sur la partie de la fente de la cavité du manteau, par laquelle l'eau pénètre pour arriver aux branchies.
Chez les Opisthobranclies la paire postérieure de tentacules joue d'après Hancock, le rôle d'organe olfactif. Us présentent en conformité avec celle fonction des transformations des plus variées dans lesquelles on reconnaît une foule de dispositions telles que des arêtes et d'innombrables dispositions destinées à augmenter leur surface. Un revêtement de cils ne fait jamais défaut. Lorsqu'on considère que la respiration s'accomplit en grande j^artie dans des organes qui partent de la partie doreale de l'animal, on trouve qw les rapports de situation des tentacules fonctionnant comme organes olfiutif^ sont semblables à ceux de l'appareil mentionné plus haut. La situation tréî^ reculée en arrière qu'occupent ces tentacules poun'ait bien dépendre de ci's rapports.
Chez les Céphalopodes, les organes olfactifs ont une forme plus accustv. lU consistent on deux fossettes placées immédiatement derrière les yeux, o\i
enpapilles peu élevées, revêtues de cils vibratiles. Us reçoivent un nerf qui prend naissance à côté du nerf optique.
Les ietUaeuUs du bord du manteau sont très-inégalement développés chez les Lamellibranches. Ils sont très-protractiles chez le Lepton. La partie postérieure du hord du manteau porte seule chez les (Jnio de coui'tes papilles tentaculaires.
11 faut compter au nombre des orgdnes tactiles des Céphalophorei les lobes céphaliqucs qui ont fréquemment la forme de tentacules. Le repli de la peau qui fait saillie sur la tctc atteint son plus grand développement chez le Théiyi^ où il a son bord garni de petits filaments. Les Plocamophoruê et Triiônia présentent des passages vers cette conformation, surtout le premier, dont le lobe céphalique est représenté par un demi-cercle de touffes ramifiées. Les tentacules antérieurs des Opisthobranches paraissent provenir de la même partie. La paire de tentacules postérieurs des mêmes Gastéropodes si extraordinairement variée dans sa structure, paraît avoir des fonctions sensitivcs d'un ordre plus élevé (voy. ci-dessous). Chez les Frowbranches il y a entre les yeux et les tentacules des rapports extrêmement variés. Les yeux sont placés à la base de chaque paire de tentacules, ou sur de courtes éminences qui s* y trouvent. Chez d'autres ces dernières acquièrent une taille considérable, correspondant au développement de Torgane de la vision, et deviennent de fortes tiges oculaires sur lesquelles {Strombus, Pterocera) les tentacules forment de petits appendices. Lorsque les tiges oculaires se développent séparément des tentacules, nous avons la conformation qui nous est présent4^*e par les Puknonés terrestres. Parmi les Piéropodeê il n'y a de tentacules que chez les CUoîdei et quelques rudiments chez les ChreêHê. Il y a plusieurs tentacules céphaliques courts chez le Clio. Le Pneumodermon porte deux tentacules rétractiles et pourvus de ventouses. Les rapports de ces conformations avec celles des Giutéropodes ne sont pas encore bien clairs, par contre les deux tentacules des Hétéropodes sont semblables à ceux des autres Gastéropodes. Les larves des Ptéroirachées ont des tentacules qui manquent à l'animal adulte ; mais comme ils tirent leur origine du vélum cilié, on doit les séparer de la catégorie des organes tentaculaircs qui proviennent d'une différenciation des lobes céphaliques.
D'après les quelques cas observés, la structure intime des tentacules parait être analogue à ce qu'elle est chez les Vers. On a reconnu quelques modifications spéciales dans la couche épithéliale. Leydig signale chez la Paludine des tubercules ciliés sur les tentacules, et Glaparèdc a trouvé chez tous les Gastéropodes d'eau douce des soies roides réparties sur les téguments qui peut-être sont des • soies tactiles. » Boll a trouté des organes de cette nature en grande abondance chez les Céphalopodes. 11 faut peut être comprendre dans les organes des sens, Torgane d'une structure histologiquc complexe qui est située dans Ventonnoir des Céphalopodes (11. Huiler, Zeit. Zool., IV, p. 539). 11 forme sur le côté intérieur de l'entonnoir une saillie plane de configuration varice. Sa surface blanchâtre consiste en cellules qui contiennent des corpuscules en forme do baguettes , très-réfringents, semblables à ceux qui se trouvent dans les téguments des Vers.
grgâmes auditifs.
Les appareils auxquelles on a donné le nom d'organes auditifs consistent, comme chez les Vers, en vésicules, contenant dans leur intérieur des concrétions solides ou cristallines (Otolithes). Un nerf qui se rend à la paroi de la vésicule s*est montré dans les cas observés avec le plus d'exactitude, en rapport avec une partie des cellules qui tapissent la vésicule auditive.
Les Brachiopodes paraissent n'avoir d'organes auditifs qu'à l'état larvaire ; ils existent alors sous la forme de deux vésicules placées sur le centre nerveux, qui subissent un développement rétrograde chez les animaux iixés.
Les Lamellibranches ont les vésicules auditives, que de Siebold a fait tonnaitrc, placées sur les ganglions pédteux. L'intérieur de la vésicule tapissé d'un épithélium vtbratile (fig. 145, e) reufermc un otulithe sphériqiie (o). Parfois eus vésicules s'écartent des ganglions et ne sont crt connexion avec eux que par un nerf, comme chez les Acéphales d'eau douce ; ou bien elles sont placées plus loin dan^ le pied, par exemple, dliezies Ctjtherea.
Les otocystes se trouvent chez tous les Céphalopliorcs, mais dans des situations dilTéreutes. Chez les uns {Hét&o- Fii 145. podes, beaucoup d'Opistkobranches et Abranches) ils se
voient dans le voisinage des ganglions œsophagiens supérieurs, auxquels ils sont réunis par un court tronçon re|)résentant le nerf auditif. Chez les autres (Prosobr anches, Pulmonés, Pt&o}>odes nus et quel- <|ues Opisthobranckes tels que Pleurobranekus) les otocystes se trouvent bien rapprochés, quant à Iftur position, des ({anglions œsophagiens inférieurs, mais, en réalité, ils sont rattachés aux ganglions supérieui's par un nerf auditif considérablement allongé, lequel renferme souvent un canal central en continuité avec la cavité de l'otocystc. La position si dilTérente des vésicules auditives ne provient donc point d'un changement dans l'origine des nerfs, mais parait être une modilication due û l'accolenient de la li^'f de l'otocystc (Lacaze-Duthiers, Leydig).
Les aspects sous lesquels on trouve les concrétions contenues dans la vésicule (otolithes) sont en somme plus variables que dans la classe précédente : tantôt elles sont très-nombreuses, en petits fragments (jusqu'à 200) ; taiilùl moins grosses et moins nombreuses, tantôt comme dans les Hétéropodes (^((. 146, a) il n'y a qu'une concrétion sphérique, formée de couches concentriques. La vésicule auditive paraît être n;gulièrement revêtue de cils. Quelquefois (Hétéropodes) les cils sont remplacés par des poils roides, mobiles seulement à leur point d'insertion , qu'on doit d'autant [dus considérer comine des soies auditives, que les cellules qui les portent paraissent être en connexion avec des nerfs. Ils pourraient donc être placés physiologiquenienl ù côté des poils auditifs d'autres animaux, après une démonstration gcnénde de la connexion des cellules épitliéliales avec l'appareil neneux.
On reconnaît dans la forme des organes auditifs des Céphalopodes un étil plus avancé de développement de la vésicule simple, qui pn-sentc eiicon' plusieurs complications. Chez le Nautile les deux vésicules auditives sont |il>icées sur le cartilage. Chez les Dibranclies, au contraire, elles pénètrent dan-son intérieur, de sorle qu'elles sont au dehors entourées par lui.
On y distingue daus ce cas un labyrinthe membraneux et cartilagineux, ijui représente quelque chose d'analogue à la |iartic qui porte ce nom chez les Vrrtélirés. La forme delà vésicule auditive, simple chez lesOctopodes, parait e»iiipliquée d'excavations et de saillies chez les Oécapodes. La connexion avec l<' cartilage est en même temps plus intime, taudis que chez les Octopodo-* h
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vésicule est passablement plus libre dans la cavité crânienne. L'otolithe plongé dans un liquide aqueux a une forme variable, tantôt aplatie, tantôt sphérique. 11 est remplacé chez le Nautile par de nombreux petits otolithes, mais Totolithe unique des Dibranches peut aussi se partager en fragments plus petits en forme d'aiguilles. Les nerfs auditifs provenant des ganglions sous-œsophagiens, se terminent sur deux points de la paroi. On distingue une « plaque auditive, » formant un point où l'épithélium s'épaissit, et où ses cellules émettent des prolongements sétiformes (Sepia)^ et une « crête auditive » recourbée, qui porte également un épithélium modifié.
La vésicule du labyrinthe des Céphalopodes est en communication avec un canal vibratile qui traverse la paroi cartilagineuse de la capsufe, et qui a peut-être une grande importance pour la conception génétique de Torgane. Je penche à reconnaître dans cette partie, analogue au fond au labyrinthe des Vertébrés, une indication de Torigine de la vésicule auditive qui proviendrait des téguments ; de sorte que le canal, bien que peut-être, il cesse plus tard d'être ouvert, exprime pendant quelque temps les rapports primitifs de connexion que l'organe a avec les téguments. Quelques indications, fort peu précises du reste, font présumer une connexion semblable pour l'otocyste des Céphalophores ; — mais ici comme chez les Céphalopodes la démonstration embryogénique fait encore complètement défaut.
Autant qu'on a pu le reconnaître, les Otolithes présentent ceci de commun dans leur conn position chimique, qu'ils consistent en une base de substance organique, imprégnée de sels calcaires. Ces derniers ne paraissent pas toujours en même temps que la substance organique, qui se présente seule d'abord (Neritina), La forme des otolitbes n'est pas toujours constante. Us sont soumis à un moufement vibratoire causé par le revêtement ciiiaire de la capsule. Chez plusieurs (Paludina), cet épithélium vibratile manque ou n'existe que dans les premières phases du développement. Les mouvements des soies auditives des Hétéropodes sont singidiers, en ce que ces soies se dressent et se couchent alternativement. Il semble y avoir là quelque chose qui s'éloigne des dispositions plus simples, des autres Céphalophores , que caractérisent les cils vibratiles. On n'a pas encore déterminé si outre les cils oscillants, il existe d'autres appendices cellulaires rigides qui se rangeraient plutôt dans la catégorie des organes terminaux que les premiers. Leydig a décrit des faisceaux musculaires très-particuliers dans la vésicule auditive des Paludines,
Le rapport du canal vibratile avec la surface du corps n'est pas encore reconnu chez les Céphalopodes. Voy. sur ce canal KôUiker [Enttvick.d, Céphalopod,,^. 105) ; Owejannikow et Kowalewsky, o. c.
Sur V organe auditif des Hétéropodes (Leydig, Zeit, Zool., III, p. 325) ; des Mollusqueu BoU, (op, cti.) ; des Céphalopodes^ Owsjannikow et Kowalewsky (op, cU,).
0R6AJNES DE VISION.
On trouve des organes visuels dans tous les groupes de Mollusques jouis^ sant de la locomotion libre. Us manquent aux formes fixées, et lorsqu'ils existent pendant l'état larvaire, ils subissent une rétrogradation lors du passage de la larve à l'état fixe. C'est le cas des Brachiopodes, qui pendant la
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forme larvaire présentent des traces d'yeux consistant en une paire détaches pigmentai res, reposant sur le centre nerveux (F. Mùller).
On a observé également dans l'état larvaire , des organes analogues situés sur le centre nerveux céphalique chez les Lamellibranches, pourvus même de corps réfringents (Loven) . Elles paraissent subir plus tard une rétrogradation, et disparaissent chez l'animal adulte. On trouve par contre à l'extrémité du tube respiratoire, des taches de pigment régulièrement disposées (Solen, VenuSy Mactray etc.), qu'on a longtemps prises pour des yeux, quoique rien dans leur structure n'indique des organes visuels.
11 en est autrement des organes d'un développement bien supéiieur, qui sont placés sur le bord du manteau de plusieurs Lamellibranches, sont supportés sur des tiges spéciales (Arca, Pectunculiis, Teliuia, Piniia, etc.) et dont quelques-uns (Pecten^ Spondylus)^ par l'éclat de leur couleur émeraudc due à une couche pigmentaire, tapissant le fond de l'œil, avaient déjà attiré l'attention d'anciens observateurs (Poli). Bien que présentant quelques particularités dans leur conformation, ces yeux ressemblent par toutes leurs parties essentielles à ceux des autres Otocardes ; les points de divergence concernent surtout leur situation. Ils reçoivent leurs nerfs des troncs qui se ramifient dans le bord du manteau. Ils présentent quant au degré de leur développement des différences considérables, et peuvent même être réduits à l'état de simples taches pigmentaircs. Leur nombre, très-variable aussi, peut s'élever jusqu'à 90 sur le bord supérieur du manteau (Spondylej. Dans plusieurs genres les parties qu'on a qualifiées de « yeux » paraissent cependant n'être que des taches de pigment. Cette disposition doit être appréciée, suivant le point de vue que nous avons déjà fait ressortir dans la partie générale, et d'après lequel la différenciation d'un organe sensitif aux dépens d'une terminaison nerveuse est possible sur toute partie des téguments. Ces yeux du bord du manteau paraissent ainsi ne pouvoir être comparables qu'au point de vue physiologique aux organes de vision des autres Otocardes, mais, au point de vue morphologique, ils représentent des organes particuliers qui sont , connue les organes semblables des Vers, le résultat d'une adaptation.
Les yeux des Céphalophores et des Céphalopodes sont toujours au nombre d'une paire placée sur la partie céphalique de l'animal. Ils sont souvent remplacés chez les première par de simples taches placées sur le ganglion susœsophagien, et manquent chez ceux qui ont perdu la faculté de libre locomotion (Dentaliumj Vermetus), Ils font également défa*ut chez les Chiton et la plupart des Ptéropodes. L'œil, sous sa forme la plus simple, est placé sous la peau (chez beaucoup d'Abranches), Chez d'autres, il est enfoui dans Tenveloppe dermo-musculairc, d'où une situation plus superficielle, qui détermine en même temps la formation d'un nerf optique plus allongé. La partie du corps qui porte les yeux est ordinairement la base des tentacules (Prosobranches, Pulmonés Agiiu douce); elle peut se transformer en un pédoncule oculaire particulier, ou l'œil, (jui est porté sur le tentacule (Strombiis, Pterocera), peut se trouver à rextrémilé d'une petite tige distincte et tenlaculiforme (fig, 152, /), placée derrière les tentacules proprement dits (Omniato-
phore)j tige oculaire dans l'intérieur de laquelle il est rétractile. Cette tige oculaire donne à Toeil une grande mobilité, qui chez les Hétéropodes est le résultat de l'inclusion du bulbe oculaire dans une grande capsule {fig. 146, o), à laquelle il est fixé par des muscles. Ceux-ci, par leur action, permettent au bulbe des changements de position. La forme de ce dernier, le plus souvent arrondie ou ovale, est assez particulière chez les Hétéropodes {fig, 146).
En ce qui concerne la structure du Fig. 14«.
bulbe, elle comprend une enveloppe
extérieure mince laquelle dans sa partie antérieure, se modifie pour former la cornée qui n'est qu'une partie des téguments (Membrane pellucide de Hcnsen). Un renflement ganglionnaire du nerf optique (r) se trouve sur la périphérie postérieure du bulbe. Dans l'intérieur de ce dernier se trouvent la rétine et les appareils terminaux du nerf optique, constitués par une couche de bâtonnets qui est séparée de la superficie de la rétine par un dépôt de pigment. Une lentille placée immédiatement derrière la cornée, et postérieurement enveloppée d'une couche d'un corps vitré, remplit la cavité de l'œil. L'œil des Céphalopodes présente des rapports étroits avec celui des Céphalophores. Le bulbe que porte chez le Nautile une espèce de tige oculaire, présente une saillie latérale (fig. 155, o, p. 461) formation seulement indiquée chez quelques Dibranches , chez lesquels dans la plupart des cas le bulbe se trouve protégé par les rebords latéraux et les appendices du cartilage céphalique, entre lesquels il se loge comme dans une cavité orbitaire. La capsule du bulbe se continue dans la tige oculaire chez le Nautile; elle s^'appuie sur un orbite cartilagineux chez les Dibranches , et fournit à un ganglion du nerf optique une enveloppe {fig. 147, go), qui chez le Nautile est représentée par une couche recouvrant une plus grande étendue du bulbe. La capsule oculaire se continue en avant en une membrane mince (c) désignée sous le nom de cornée, derrière laquelle sont placés les milieux réfringents du bulbe. Ceux-ci manquent chez le Nautile, qui est aussi privé de cristallin. La capsule oculaire se continue directement avec une membrane qui est en connexion avec les téguments de la tige, et est pourvue d'une ouverture en forme de pupille qui conduit à l'intérieur du bulbe {fig. 135, p. 461 ). Cette cooununication directe de Tintérieur du bulbe avec le milieu ambiant, est fermée, chez les Dibranches, par la présence d'un cristallin {fig. 147, L), mais comme la partie transparente (cornée) de la capsule oculaire fait défaut chez plusieurs {Loligopsis^ HistiotetUhis, etc.) ou est perforée d'une ouverture (Sepia^ Loligo, Octopus), l'eau baigne toujours la face antérieure
Fig. i46. — Ganglion susHSBophagion et organes des sens de Pterotrachea; gs, ganglion susœsophagien (cérébral); c» commissures; o, capsule oculaire avec le bulbe; l, cristallin; ch, couehe pigmentaire (choroïde) ; r, renflement do nerf optique; a, organe auditif.
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du bulbe contenu dans la capsule. L'espace ainsi en communication a\er l'extérieur ne se continue pas par l'orifice visuel seulement jusqu'au crislaU lin, mais il peut s'étendre à différents degrés autour du bulbe. Les téguments forment souvent en s" élevant autour de la cornée, des plis ou « paupières a qui sont limitées à certains points, ou occupent toute la périphérie, et peuvent par suite de la présence de muscles d'occlusion, devenir des appareils de protection pour l'œil.
On peut considérer comme constituant la partie fondamentale du bulbe lui-même, une capsule cartilagineuse {fig. i-il, k), qui se continue dans la
partie du bulbe entourant la pupille et constitue un tris cartilagineux (tfc). En dehors de ce cartilage de l'œil, on observe en arriére le ganglion du nerf optique et autour du ganglion, un organe blanchâtre, qui tantâl s'étend assez loin en avant tantôt Cit tn.s-iimiU {w) Une couche de h brei> musculaires Ion gitudmales enhn une membrane a éclat ar ^ente qui se continue jusqu aui bords de la pupille , se suneiit successivement. Cetb3 membrane argentine externe (ae) forme le rovétcmcnt du bulbe surihi face, tournée vers l'espace Jpréci té, dans lequel entre l'eau ambiante. Une seconde membrane semblable, argentine interne, se trouve en dedans de la première, La face postérieure de la capsule cartilagineuse (fc) est percée d'un ou plusieurs orifices par lesquels passent les faisceaux nerveux venant du ganglion, destinés à former la rétine, qui s'étend dans l'intérieur de la cavité de la capsule jusque près du liord de l'organe destiné à fixer le cristallin. Ses parties essentielles sont formées des mêmes couches que celles qui constituent la rétine des Céphalophores, et dont l'intérieure {Ri) représentant l'appareil récepteur, est nettement sejwirécdcrcxtérieure (He) par une couche pigmcnlaire(p). Une lame de tissu
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connectif , partant de la couche musculaire , s'étend sur la face interne du cristallin (L), et s'enfonçant sur le bord de cette dernière, la partage en deux parties distinctes, une antérieure^plus petite, et une postérieure plus grande, toutes deux ensemble figurant un corps ovale, correspondant par son axe longitudinal à celui de Tœil. Ces lamelles de tissu connectif ont chacune leurs faces antérieure et postérieure revêtues de couches d'épaississement épithéliales, qui en s'infléchissant du bord de lentille dans cette dernière, forment un système de lamelles qu'on a nommés corps ciliés (ci)^ (Corps épithélial, Hensen). L'espace qui est derrière la lentille est remplie d'un liquide.
L'œil des Mollusques, y compris celui des Céphalopodes, offre donc parmi des différences très-importantes, une série de particularités communes ; et s'il atteint chez ces derniers un développement qui le fait ressembler à l'œil des Vertébrés, cette ressemblance ne tarde cependant pas, à la suite d'un examen plus approfondi, à disparaître presque complètement; toutes les parties de l'œil des Céphalopodes témoignent de la différence des souches, qui ont donné naissance aux Mollusques et aux Vertébrés. Ce qui s'y trouve de véritablement analogue ne l'est que grâce à l'identité de la fonction.
Dans sa forme la plus déTeloppée {Pecien), l'œil des Lamellibranchei présente celle particularité qu*il reçoit deux nerfs distincts, dont l'un pénètre parle fond de la capsule oculaire superficielle, l'autre entrant latéralement. La chambre antérieure de l'œil est occupée par un cristallin formé de cellules, la chambre postérieure, plus spacieuse, par la rétine, dont la couche constitaée par des bâtonnets, qui sert à la perception, garnit le fond, et est eitérieurement entourée d'une couche chatoyante de pigment. L'organe réfringent «pii repose ici immédiatement sur l'appareil nerveux, est de nature épithéliale, même quand il se trouve extérieurement entouré par la partie antérieure de la paroi capsulaire. 11 se distingue par Ih de la lentille de Tœil des escargots, qui est également un produit de Tépithélium du corps, mais parait toujours n'être composée que de couches homogènes. Ainsi que Leydig Ta observé dans la formation du cristallin chez la Paludine, une cellule peut être le centre du dépôt des couches de la substance réfringente, tandis que chez les Acéphales l'organe se forme par multiplication de cellules demeurant homogènes. Ce fait de combinaisons de cellules pouvant concourir Jl la composition du cristallin, se retrouve chez les Céphalopodes, dont la lentille, comme Kôlliker l'a montré, se forme aux dépens de la coucho épidermique. Les cellules mêmes ne se trouvent pas pourtant dans le cristallin, mais dans ce qu'on appelle les corps ciliaires, et elles émettent de là des prolongements fascicules réunis en lamelles qui se rendent dans le cristallin, et déterminent ainsi sa structure feuilletée. On n'est pas encore sûr que l'absence de cristallin chez le Nautile ne soit pas le résultat d'une perte accidentelle de cet organe. Quant à la rétine, plie est formée essentiellement des mêmes couches dans les Céphalopodes et les Géphalophores. Hensen en compte sept chez les premiers. La couche perceptrice ou couche des bâtonnets est toujours la plus interne de l'œil. Les bâtonnets eux-mêmes paraissent être un produit des cellules sous-jacentes, qui leur envoient des prolongements filiformes très-déliés, et sont toujours en rapport avec les expansions du nerf optique.
Pour l'œil des Lamellibranches Krohn, Arch. An. Phys,, 1840; Will Fror. N. Not.^ 1814. Œil de l'Escargot, Babouchin, Sitzungh. Wien, i865; Hensen, Arch. Microtp,, II. Œil des Céphalopodes ; Krohn, Nov, Ad. Ak. L. C, XYU, i ; et remarques additionnelles, ûf., XIX, ii ; sur un muscle interne de l'œil des Céphalopodes, Langer, Siizungàb, Wien.j\, p. 324; recherches histologiques précises sur les yeux de quelques Céphalopodes suivies de considérations sur les yeux d'autres Otocardes, Hensen, Zeit. Zoo!., XV.
Or§;&ne8 digostifs.
CANAL INTESTINAL
g ICO.
Les Mollusques ont de commun avec les Vers et les Arthropodes une Kéjianition complùtc de la paroi du ennui intestinal de eellc du corps, <li< sorte ()iio partout une cavité spéciale contient les liquides nutritiTs ; l'intcsliii présentant cependant les conditions les plus difTércntes quant à sa disposition dans la cavité du corps. Le canal intestinal ne traverse plus le corps en suivant un trajet direct, de manière que l'extrémité du corps opposée à celle où se trouve la bouche porte l'orifice anal ; au contraire, il décrit une courbe et, s'il s'étend davantaf,'e en longueur, des circonvolutions ; son cxtrcmité peut être placée à une assez grande distance du pôle aboral du corps, et même se trouver dans le voisinage de la bouche. Si nous admettons qu'une disposition symétrique ait dû aussi être l'état primitif (lu tube intestinal, de sorte que chaque changement de situation de l'orifice an;il ait été postérieurement et graduellement acquis, il faut que cet éUt ait existé à une époque bien reculée, car il n'existe plus même dans l'ontogenèse. La cause déterminante de ce changement de situation doit être cherchée dans le dévelopj>ement si général des productions testacées. Le développement du manteau dorsal et de sa coquille ainsi que leur accroissement dissymétrique chez le plus grand nombre de Mollusques démontrent cette influence aussi bien que le fait, que la position de l'anus la moins modifiée s'observe chez les espèces dont le manteau et la coquille sont restés symétriques, quelle que soit d'ailleurs la manière dont le tube intestinal se comporte chez elles dans son trajet. Les Lamellibranches en sont un exemple. Les Céphalopodes et les Ptéropodcs en fournissent d'autres où l'extension de la partie dorsale du corps a rapproche l'ouverture anale de la buccale {fig. 148, A, B, tr).
On peut, comme dans les embranchements d'animaux déjà traités, distinguer diverses parties dans le canal intestinal des Mollusques; ce sont surloul
Fig. lis.
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des formations appendiculaires, qui Ich distinguent et peuvent souvent scrïirù les délimiter.
Cheï les Braehiopode» le tube intestinal nait d'une ouverture buccale |itacéc entre les deux bras dans la cavité du manteau, et de là il remonte juus forme d'un canal ordinairement court vers un intestin moyen plus large, i|u'on appelle l'estomac, et dans lequel (fig. 1 49 d') débouchent des organes
i^landulaircs {k). L'intestin terminal qui suit la partie précédente se dirige chez les Térébratulides, vers la valve ventrale pour se terminer en un cœcum parfois un peu dilaté {Rhynchonella] ; il ne s'ouvre donc point au dehors. On <luit reconnaitre là le fait d'une rétrogradation, d'auLint plux que ce cipcum se continue quelquefois par un prolongement en forme de cordon (Thectdium). hr contre chez les Ecardines (jui occupent une position inférieure, le canal intestinal est complètement diiîércncié, car il possède non-seulement une ouverture anale placée du côté droit, mais présente une longueur considérable qui l'oblige à décriro plusieurs circonvolutions.
Une particularité k signaler est le mode de fixation de l'intestin, dont la partie moyenne est unie à la paroi du corps par une lame (ligament i.'aslro-pariétal), qui forme en même temps une espèce de cloison dans la ''aviié du corps. Je [>oumia voir là une cloison qui indique la formation métamcrique dont nous avons souvent parlé. La partie rectale de l'intestin (^M également fixée des deux côtés par une autre lamelle (iléo-pariétale). Ces
fit- IM. — Vue bUnla Aea orpnes it'un Bracktopodt {Vfaldheimia Âuttralit); B, fac« donale ; >', TCDlnlei fi ti^i U, bru rouléa cd ipinle; br, SIett bnuichiiux; c. paroi inléricuri! de li ciTtlf Tiicénle; d, laofbtffi; d', eslomic; h', point du ddbouchi! des ctnaiii biliiircsi h, foio; r, oaiertura interne itcc plia InntierMi de l'oriducle droit. On rcmartiue 1 nn bord inlénear DU de* < crenn ■ en fonne de bourse. Quelques plii de l'ouverture de l'onducle giuche sont i\libLa. r, grand canal brachial. — Huaclea : m, d'occluaion [leura points d'allachc le loient nir 11 Tace donalc]; »>'. diiaricaleur; m*, ^uiteur Tenlral ; m', portion du prfcMeal; m", portion de l'^Uileur dunal j mp, miMcle de U tige (d'aprêi Hincocli].
particularités du canal intestinal méritent d'autant plus notre attention qu'ils sont moins répandues chez les autres Mollusques.
Le canal intestinal des Otocardes est fortement compliqué soit par d^ organes accessoires, soit par la transformation de sa partie antérieure en un appareil destiné à la préhension et à la mastication de la nourriture. Cel appareil n'est développé que dans les deux classes les plus élevées, et manquf chez les Lamellibranches, où la bouche sous la forme d'une fente trani^Tersale, située entre le pied et le muscle adducteur antérieur (Dimyaires), est pourvue d'une paire d'appendices en lobes qui ne manquent que rarement, et servent peut-être à diriger la nourriture, à moins que ce ne soient de< organes tactiles. Leur garniture de cils vibratiles paraît surtout les approprier au premier usage.
L'ouverture buccale conduit dans une partie courte du canal intestinal, k tube œsophagien, dont on peut à peine distinguer l'estomac qui n'est qu'un espace un peu élargi du tube digestif. La conformation rudimentaire de li partie céphalique, ainsi que le faible développement des parties antéricun^ du canal intestinal sont donc caractéristiques des Lamellibranches. Lc^ conduits excréteurs du foie s'ouvrent dans cette partie de l'intestin, dési>;n(\ sous le nom d'estomac ; elle représente donc la partie correspondante à Tintestin moyen des Vers et Articulés. Chez un grand nombre de Lamellil)raif ches, la portion pylorique de l'estomac présente une expansion en fonnt de csecum, souvent considérable et pouvant être fermée par un clapet. Daib les organes caecaux, ou lorsqu'ils font défaut, dans le canal intestinal luimême, on trouve chez un grand nombre des animaux de cette classe une pitv< particulière, connue sous le nom de tige cristalline^ et qu'on doit considém comme le produit d'une sécrétion de l'épithélium intestinal. Le rectum, qui forme de beaucoup la plus grande partie de l'ensemble du trajet de rintes^tin, se dirige vers la partie dorsale de l'animal en faisant plus ou moins de tour>. ordinairement en conservant un calibre uniforme, quoique cependant il puisse parfois présenter des parties plus étroites ou plus laides, et se fraye son chemin entre les autres oi^anes du sac viscéral (foie, et glandes sexuelles i Son extrémité chemine sous le bord fermé de la coquille vers la partie postérieure du corps, où chez un grand nombre de Lamellibranches, il Inivei^ le péricarde et le cœur lui-même, pour s'ouvrir derrière le muscle adducteur postérieur, dans une papille de longueur variable, faisant librement saillu dans la cavité du manteau {fig. 143, r).
Le développement de la tête chez les Céphalophores et Céphalopvdt!^ entraine des différenciations importantes dans la partie antérieure du canal intestinal, qui devient ce qu'on a appelé un « pharynx », organe sur lequt'l h' placent les appareils destinés à la préhension et à la division de la nourntun\ et que des muscles mettent en mouvement. Lds productions solides qui revêtent ces organes sont dans leur ensemble le produit d'une sécrétion dt
rellules, el doÎTent par conséquent être rangées parmi les formations cuticu-
inires. La substance qui les compose se rapproche de la chitine. Ces appareils peuvent se présenter réunis ou séparés suivant trois manières. 1. Ils consistent en mâchoires se mouvant verticalement l'une contre l'autre,
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2. Les mâchoires peuvent être horizontalement opposées l'une à l'autre, ^I placées en conecqucDGe latéralement sur la paroî de l'œsophage ; elles con- 'i^tcot en sécrétions solides, qui ont tantét une forme aplatie {Héiéro- ^ies, Paludine), tantôt des bords tranchants, ou sont étirées en pointes, ifuliimi), el peuvent ainsi être placées à edtc des mâchoires des Annélidcs. '■^ur plus grand développement est atteint chez les Gymnobranches camas- -icrsetchez lesProsobranchea. Lorsque ces deux mâchoires se rapprucbeut w le haut {Marsema), elles paraissent présenter un passage vers la forme inpairc de mâchoires existant chez ks Gastéropodes pulmonés. ^. On trouve enfin un organe impair faisant saillie de la paroi inférieure lu pharynx dans la cavité œsophagienne. Quelques pièces cartilagineuses fig- 150, fi, it) constituent un appareil de soutien intérieur, que nous avons
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signalé pins haut à l'occasion des parties profondes du squelette. Une plaqw solide (A, r, B, r) placée à sa surface, portant de petites dents dirigées m arrière et disposées en séries tnnsvirsates, forme la râpe {Radtda). L'airan^t^ ment de ces petites dcnla ou crocheb {fil}. 151, a, b, c, d), leur forme et leur nombre, sont eitraqrdinairement vaniet se modifient non-seulement suinnt les grandes divisions, mais aussi )e« <<■ drcs, familles, et mêmes ics espwi^.
Iiicn que des rapports de parenté soient pourtant exprimés dans leur conforaui pièce médiane (o) à laquelle s'ajoutent iW deux côtés des petites dénis {bcd) symétriques. L'organe formé parl'eascmiile de ces crochets sert surtout à ta préhension de la nourriture L'étendue de' la radule est quelquefois considérable. Chez quelques Mollusques {Turbo, Patella), enTelopi-é'' dans une dilatation en forme de sai- ik l'œsophage, elle s'avance jusque Ainla cavité du corps, el peut même rln plus longue que ce dernier. Ce sac représente l'étui fortement développé A' la radule qui existe ailleurs, mai» i^^i moins allonge. Elle est moins d<W('l<>f>péc chez les Ptéropodet. Chez les Cutéropodes elle est tantôt plus large tintât plus longue ; elle acquiert chez le> Hétéropodes un degré de développcmenl plus élevé, car les crochets eitérieur^ des lignes transverscs, sont oon-ceuli'ment d'une longueur considérable, maiauss) articulés et mobiles. Ils penTcni ainsi lors de la protraction de la lari^i'. se redresser, et, en se rétractant. j« ra|>procher comme des pinces et agir |K>ur la préhension. Chez les Céphalopode'on trouve outre la radule, un bourrelet (/ig. i50, C, r) qui porte aussi Ar petites dents placées en lignes et dirigées en arrière.
Chez les Céplialopodcs la partie de l'intestin partant du pharynx se ci'titinue assez loin en arriére et forme ainsi un long œsophage, suivi d'urK
Fig. 15S,
Fig. 151.— Siric de dcnis de U radule de UUorina litorea; a, dcol midiiBei t < i. lilfrJo
{d'^i Gnjr).
i'\f. 15S. — Alutomie du Strombia tamint; cirili bnchiale at Tindnle ouTsMe par tedMio. !>■-
che; I. leoticulei; g», gludci utivaitti; «, calomtc; h, foie; r, recUim; tr, bcwKhiM. *. "*-
tibala; ve, chambre ilu ciEur; u, nuiure témioalei p, pénii; i. lobe rafpinlcire [d'ipm U»"
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portion plus large, Festomac, à partir duquel Tintestiu moyen, ne formant fréquemment qu'une seule anse traversant le sac viscéral, va se terminer sans se diiTérencier davantage dans la partie extrême le rectum. L'orifice anal se trouve dans la cavité du manteau près des organes respiratoires, chez la plupart des Prosobranches et des Pulmonés ; il occupe au contraire le milieu du dos chez les Opisthobranches et les Abranches.
Quoique cette forme du canal intestinal soit la plus répandue, il présente de nombreuses modifications parmi lesquelles il en est qui paraissent reposer sur des changements plus importants. On peut regarder comme dérivant de modifications légères les différenciations suivantes : les dilatations de portions isolées de l'oesophage y déterminent la formation d'un jabot, qui a la forme d'un fuseau atteignant une longueur notable chez les Ilétéroi)odes et qui se rencontre aussi chez beaucoup de Prosobranches et Pulmonés, ou consiste en une seule expansion latérale, et représente alors un appendice caîcal (Lymncsus^ Planarbis^ Buednum).
La portion de l'intestin moyen qui est le plus souvent élargie présente aussi des modifications non-seulement dans sa forme, mais aussi dans sa diflérenciation en portions distinctes. On a souvent donné le nom d'estomac à ces portions de l'intestin buccal, qui sont moins prononcées chez les Pulmonés. Ailleurs il se forme un caecum stomacal ; le cardia et le pylore sont alors rapprochés l'un de l'autre, c*cst la disposition la plus fréquente.
L'estomac peut être partagé en plusieurs segments. Ainsi les parties cardiaque et pylorique de l'estomac sont chez la Littorine séparées par un repli longitudinal qui fait saillie dans sa cavité, les deux parties se rejoignant Tune à l'autre au fond de celle-ci. Des compartiments de l'estomac placés à la suite les uns des autres peuvent résulter d'étranglements transverses successifs, disposition très-évidente chez YAplysia. La diversité des formations cuticulaires sécrétées par les épithéliums indique que la nature des différenies subdivisions est très- variée. Ainsi nous en trouvons chez l'Aplysia, une qui est garnie de pièces de consistance cartilagineuse, et de forme pyramidale, et une autre portant des crochets durs et cornés. On trouve aussi des crochets de ce genre dans l'estomac simple du Tritoniay une large ceinture de plaques à angles vifs dans celui du Scyllxa^ il existe aussi des plaques broyeuses dans l'estomac des Ptéropodes qui ont les parties buccales rudimentaires.
Il faut signaler parmi les particularités que peuvent présenter les autres parties du tube intestinal, un fréquent élargissement du rectum. L'intestin entier subit chez les Eolidiens des modifications plus importantes, en ce qu'il est le siège d'une rétrogradation, qui est en rapport avec la confonnation du foie, dont l'activité compense le raccourcissement intestinal.
Un tube œsophagien étroit sort du pharynx (fig. 150,p/i), chez les Céphalopode$y et après avoir traversé le cartilage céphalique, il se dirige sans modifications jusqu'à l'estomac (LoUginés) ou est pourvu dans son trajet d'une dilatation en forme de jabot souvent très-dé veloppée. {Octopodes^ HautiU). L'estomac {fuj. 155, v) est ovale ou aiTondi, ordinairement très-
spacieux ; chez lu Nautile surtout, ainsi que chez l'Oclopus, il est muni iv parois fortcnienl musculeuses. Sur chacun des deux côtés, il y a une coutlie musculaire rayonnante, au milieu de laquelle se trouve une plaque tendineuse remarquable surtout chez le Nautile ; ces particularilcs rappollvul celles de l'estomac des oiseaux, avec lequel l'estomac des Céphalopodes |insentc encore de l'analogie par l'épaisseur des couches cuticulaircs de l'épi' thélium.
Le pylore placé près du cardia, conduit dans l'intestin moyen, qui à >'i commencement est également muni d'une expansion en forme de cxcuiri. présente à sa surface interne des plis longitudinal "l se dirige en avant soit directement (fig. 153, i) soit m ondulant un peu (comme chez le Nautile et les OiV podes), pour s'ouvrir au dehors dans l'entonnoir. Oui beaucoup de Céphalopodes, il y a autour de l'anus driii ou trois clajiels ou appendices de ce genre poumis it muscles bien développés. Ils sont triangulaires el trè" larges chez les SeptoteulhU, filiformes ou seniblaLK^ à des tentacules chez les Loligopsts. — L'appendice ucal précité {fig. i55, c) qui se trouve au commencciiivni de l'intestin peut présenter, tant dans sa forme m^- Heure que dans son organisation interne, les dispufitions les plus diverses. Il a été pris par plusieun auteurs pour un second estomac. Quant à sa forme, ut appendice cœcal peut être rond {NauUlus, Rossia, l»ligopsis) ou allongé et quelquefois enroulé en s)<ir.i!< {Sepia, Octopus). Lorsqu'il s'allonge davantage aju"raissent plusieurs tours de spire {fig. 155, ee), qui I' font ressembler à la coquille d'un escargot (Lo%'vgittala). Sa face interne présente des saillies arrangées en feuillets, ou iplis circulaires disposés en spires. Deux des plis les plus gros reçoivent I>canaux excréteurs du foie, et sont assez fortement développés, relatiiemtiii à l'intestin, pour pouvoir fonctionner comme une clôture valvulaire. Li -ignitîcation de ce ciecum est peu définie ; la seule chose qui paraisse certaiin'. est qu'il ne prend aucune part à la réception de la nourriture, mais ne j<>ui qu'un rôle sécréteur, démontré par les nombreuses glandes que renfcnin"' ses parois chez le Loltgo vulgaris, où il est déjHiurvu de plis intérieur-.
Les deux paires de loba buccaux des LanulHbrancha diflSreol considérablement Uni \'leur étendue <|ue par leur situation sur les livres buccales. Les circonToIutions de l'ini' -'i varient en nombre d'après sa longueur. Les pliu nombreuses se IrouTent chei Itt Cardin-^ DÙ elles forment une spirale. Le Teredo le disLingue par uu cxcum prononcé qui m-'' I l'tesophage k eoté de l'eslomac. La tige criilalfine, qui manque chei les Oitrec, /'ii''^ Sporulylug, Malleiu, etc., mais se trouve dans un grand nombre d'espùces il'auln-.' :.' quoique pasi toulo époque, consiste en un corps cylindrique en forme de bâton, d'uni' 'li' ''
Fig. 153. — Appareil digpitit du Laligo fogiUata; ae, asofiafr; v, eslonuc ourert dt» " '"■ gueur; x, tonde Iriv^rsant le pylore; c, commenccmcnl du ciLïuin; rt. u partie (pint^: '. '*" Icalin rectil; a, pociie i encre; b, son point d'iuscrliun dans le racluni (d'iprOi DÔih' .
Fig, 1S3.
variable, composé de couches lamellaires, tantôt transparent et vitré, tantôt blanchâtre et trouble par suite d'une adjonction de dépôts calcaires. La chute des couches homogènes qui le constituent, donne lieu à la formation de fragments de formes diverses qui annoncent la disparition prochaine de ce produit de sécrétion, de sorte qu'on constate une certaine périodicité dans Tapparition et la disparition de Torgane entier. La signification physiologique de ce corps qui jusqu'à présent n'a pas encore pu être établie, devra surtout être cherchée dans les conditions de nourriture do l'individu qui le porte.
Le pharynx est protractile ches un grand nombre de Céphalophores, les llétéropodes par exemple, et chez les Ptéropodes dans le Pneumodermon, Il se prolonge chez d'autres en une trompe, dont la rétraction se fait au moyen de muscles spéciaux, tandis que c'est par une turgescence produite par TafOux du sang qu'il peut lui-même faire saillie en dehors. Il se trouve chez k plupart des Prosobranches, et devient très-apparent chez les Mitra j Dolium, CauUj etc. La radule a été récemment l'objet de nombreuses recherches, et sa conformation fournissant des caractères nets de distinction pour quelques groupes, cet organe a acquis une certaine valeur pour la classification. (Lovén, Oefverngt afKongl. Vetensk. Ac, Forhandlingerj Stockholm,'! 847 ; Troschel, Gebissder Schnecken, Berlin, 1858-68). La radule se forme dans l'étui qui la renferme, et qui est constitué par une expansion en forme de sac de la cavité phairyngienne ; elle est produite par une sécrétion, se développant sur deux surfaces opposées. Sur Tune se forme la membrane cuticulaire qui portera ensuite les crochets ; l'autre différencie les éléments de la seconde couche de la plaque (Kôlliker, WUrzb. VerhandL, YllI, p. 34). Un appareil particulier, ayant quelque rapport avec les mâchoires, se trouve chez les Pneumodermon. De l'extrémité postérieure de la langue, quelques séries de petites dents s'étendent de chaque côté sur la paroi interne d'un tube, qui peut être projeté au dehors, et porte des crochets comme la trompe d'un Téirarhynque,
Les intestins moyen et rectal des Céphalophores présentent comme ceux des Lamellibran-' ckes des différences de longueur, qu'il faut attribuer à des états d'adaplation à la nourriture. En général le canal mtestinal des Céphalophores carnivores (Murex, Triton, Buccinunif etc.), a une longueur moindre que celui des herbivores (Turbo, Nerita, Haliotisy etc.,) chez les* quels il peut même former de nombreuses circonvolutions (Paiella).
Des organes glandulaires particuliers sont chez plusieurs Gastéropodes en connciiou avec rorifice anal, mais comme il n est pas encore certain qu'ils appartiennent à l'intestin terminal ou rectum, on ne sait s'ils doivent être ou non considérés conune des appendices ^'iandulaires de ce dernier. Une glande anale ramifiée et en grappes courant le lon^^ du rectum chez les Purpura et Murex, vient s'ouvrir dans la fente de l'ouverture anale. (Lacaze- Dutfaiers). Les rapports tant morphologiques que physiologiques de cet organe sont inconnus.
ORGANES AifNEXES DU CANAL INTESTINAL.
Appendices de Vœsophage
Parmi les organes glandulaires se rattachant au canal intestinal, les glandes salivaires ne se trouvent que chez les Céphalophores et les Céphalopodes^ ce qui indique une relation entre Texistenee de ces annexes et le développement des organes buccaux. Elles manquent dans le groupe des Ptéropodes. Chez les Céphalophores, lorsqu'elles existent, elles sont toujours placées des deux côtés de l'œsophage et s'ouvrent dans le pharynx. Tantôt elles affectent l'apparence de cœcums courts, qu'on distingue à peine de leur conduit sécréteur, tantôt elles sont un peu renflées à leur extrémité. Telles sont les glandes salivaires des Ptéropodes et aussi des Abranches, chez lesquels ces glandes sont même cachées dans la masse du pharynx. A un état
plus élevé de déyeloppement, les conduits excréteurs s'allongent et la |)artic glandulaire sécrétante peut se trouver reportée très en arrière, soit le loni; de Tœsophage, soit même vers Testomac. Ces glandes sont formées de tubes arrondis, allongés, le plus souvent aplatis (Pulmones^ Prosobranches)^ qui peuvent de nouveau se subdiviser en parties distinctes {Cassis^ DoHum] ou devenir tout à fait ramifiés (glandes situées sur Testomac du Pleurobranclui Il n'est pas rare d'en trouver aussi une double paire dont les canaux excréteurs restent toujours distincts ; parfois ceux de la paire postérieure se réunissent ensemble. Lorsqu'il n'existe qu'une seule paire de ces glandes, i*n observe fréquemment leur fusion en une seule masse ; la présence de dm conduits excréteurs indique seule la duplicité primitive. Divers aulm organes paraissent avoir été considérés comme glandes salivaires impaire, mais de nouvelles recherches histologiques plus précises sont nécessaii^ pour assurer l'exactitude du fait. Au point de vue physiologique, on ne [hu! encore rien dire de général sur la nature de tous ces organes, comme ali résulte des propriétés particulières que présentent chez certains Mollu.^qiu'^ les produits sécrétés par ces glandes.
Des glandes salivaires doubles, consistant en une paire antérieure etum' postérieure, se trouvent chez les Céphalopodes, Les postérieures occupent It^ côtés de l'œsophage en arrière du point où il traverse le cartilage céplialique. Elles sont simples ou lobées et leurs conduits excréteurs s'unisn-nl ordinairement, dans l'intérieur du cartilage céphalique, en un seul carnl qui s'ouvre dans la cavité pharyngienne au devant du bourrelet lingujl (fig, 159, gis i). Chez les Octopus, Eledom et autres, outre les glandes pu^tl'rieures, il y a encore deux courtes masses glandulaires antérieures, situt^^ immédiatement derrière le pharynx, et d'où part un conduit excréteur f traverse la paroi de ce dernier (fig, 159, gU s) et se réunit avec celui duo>^ opposé un peu avant de déboucher dans la cavité pharyngienne. Les glande^ postérieures manquent complètement chez le Nautile, et les antérieure:^ N>nt remplacées par une paire de masses glandulaires encore contenues dam rintérieur du pharynx.
Les glandes salivaires sont comme Tintcstin lui-même modifiées par adaptation de b in>nière la plus varice, et diffèrent même chez des formes voisines. Parmi les organes qu'on i indiqués comme appartenant à la catégorie des glandes salivaires impaires, les Pleurobrarnkjû et Umbrella présentent une forte glande formée d'un grand nombre de tubes ramifiés, mIu*" sur la face ventrale des autres viscères. Son canal excréteur monte au-dessus du phanni. ': la face dorsale duquel il s'ouvre.
Chez le Dolitmif où les glandes salivaires sont divisées en deux parties, la posténoure «*^t la plus grande, et diffère à un tel point par sa structure de Tanlérieure, qu'on b prcnir. .( plutôt pour un réservoir de produits excrétés que pour un appareil de sécrétion. La suN." ' que fournissent ces glandes, chez les Dolium, Cassis^ Cassidariaj Tritonium, est carac(>r ^ parla présence d'acide sulfuriquc à Tétat libre. (Troschel, Berlin Monaisb.^ itôi, p i'*'* Panccn, Hendiconto délia Accad. délia Se, F niche di Napoli, 1868).
Les Janthina, Liliorina^ Pleurohranchœay ont des glandes salivaires doubles. La pain* i**^ térieure est fusionnée dans le dernier de ces genres. La paire unique est aussi fréquemin* > t fusionnée chez les espèces du genre Doris. Los canaux excréteurs sont également n^uni^. f '* quefois seulement en partie chez différentes espèces de Murex, et on a observé du' I'* Terebra une seule glande salivaire n ajant qu'un canal excréteur. Des cacumi paraiManil*'-"
venir d'expansions de Tœsophagc, préscnlant une nature glandulaire, et pouvant être simples ou doubles, se trouvent chez plusieurs Pectinibranches (kureXy Buccinum).
Appendices de r intestin moyen
Des annexes différenciés de rintestin moyen se trouvent, en général, cluy. les Mollusques, où on peut les considérer comme représentant le a foie ». .
Le foie des Brachiojwdes a la forme de tubes ramifiés, qui, chez ceux de ces Mollusques dépourvus de charnière, débouchent dans la partie dilatée de rintestin représentant l'estomac, ou derrière elle, par de nombreux orifices {Crania), ou par plusieurs (4) conduits réunis (Lingula). Lorsque les valves sont pourvues de charnières, le foie, beaucoup plus développé, se divise en deux groupes glandulaires latéraux. Ceux-ci entourent Testomac et y débouchent de chaque côté par plusieurs orifices.
Le foie des Lamellibranches se présente comme un organe entourant Testomac et une grande partie du reste de Fintestin. 11 est formé de nombreux acini réunis en lobes plus grands, qui débouchent sur différents points, soit dans Testomac, soit dans la partie suivante de Tintestin.
Les Céphalophores présentent une glande hépatique qui n'a pas un moindre développement. Elle occupe chez les Gastéropodes à coquille la plus grande partie du sac viscéral caché dans la coquille. Elle est toujours composée de la réunion de plusieurs grands lobes et entoure l'intestin sur une étendue variable. Les canaux biliaires qui sortent des lobes s'ouvrent séparément, ou ensemble à l'origine de l'intestin moyen, parfois aussi dans la dilatation stomacale.
Le nombre et la grandeur relative des parties séparées du foie sont trèsvariables. Cependant, en général, on peut reconnaître que la structure du foie est d'autant plus uniforme que sa masse est plus grande , les lobes individuels étant d'autant plus petits qu'ils sont plus nombreux. Le foie se résout chez les Ptéropodes en un grand nombre de petits cîecums. Chez le Pneumodermon ils sont réunis serrés et ramifiés, les larges orifices de leurs conduits perforant la paroi de l'estomac en manière de tamis. Chez les autres Ptéropodes, une portion de l'intestin est garnie à'acini plus simples, formant une masse compacte que traverse l'intestin (/îff. 165, h).
Ce mode de répartition du foie sur une plus grande partie du canal intestinal, conduit chez les Gymnobranches à des modifications dans la constitution même d'une partie de ce canal (l'estomac). Les canaux excréteurs des lobes hépatiques distincts s'élargissant, ils finissent par former des expansions de l'estomac, dont la paroi intérieure prend une apparence réticulée par suite du nombre considérable des tubes biliaires {Doris, Doridopsis), Par suite de cette transition insensible des canaux excréteurs du foie à la cavité de rintestin, la partie glandulaire du foie semble constituer un simple revêtement de ces expansions irrégulières.
C'est à une modification de ce genre qu'il faut rapporter l'état de l'appa-
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reil digestif déjà meolionoé des Êolidiens, etc. (page 493), chez qui 1g Iw se présente sous la forme d'appendices œcaux qui s'insèi'ciit sur la n'gion moyenne de l'intestin qu'on appelle l'estomac (/^. 154, lâ5, m). Cetlecoa-
Fi«. 153,
nexion est tantôt immédiate (fig. i54), les appendices débouchant directement dans l'intestin, tantôt indirecte lorsque ce dernier présente enron des diverticulum ifig. 155) qui d'ailleurs peuvent également provenir >li transformations d'une partie du foie. Ces appendices traversent la cavili' «lu corps, pénètrent dans les cirrbcs dorsaux lorsqu'ils existent, et s'y tcmiincat en cîecums. Suivant le nombre de ces appendices, ils peuvent oilrir des ramifications plus ou moins compliquées ({ig. 154], susceptibles uu-mv de s'aDastomoscr entre elles. Ces appendices du canal intestinal varient autant par leur nombre et leur as|>ect général que par leurs dimcnsiun^t, <k sorte que tantôt ils ne forment que des dilatations de l'inlestin qui, x trouvant eu communication avec lui par de larges ouvertures, peuvent recevoir une partie dus aliments qu'il contient; tantôt, réduits à l'état <lc canaux déliés, ils cessent de pouvoir contenir eux-mêmes des matières nutritives. Entre ces extrêmes, on trouve des formes de passage.
La structure glandulaire qui ne fait jamais défaut, fournit un docuuicul important pour l'appréciation de ce mode de conformation de l'inteslii). Toute la série des ramilications se montre difTérente du reste de l'inloliii par sa coloration, et on peut recumiaitre dans la structure des parvis de <i'> canaux, qu'ils soient étroits ou larges, une ressemblance complète avec li^ organes aptes à produire la bile. Les ramiiications se montrent donc aiu:>i. non-seulement comme les équivalents physiologiques d'un foie, mais iiou?
Fig. 154. — JeuDG Eolidic, apparnil dii^eitir; }', ganjjliuti su>-ccMphggien | o, ait; o, yéiicnV: m-
dltire; m, iiilcttin interm&liairc; (iii, anus; I, letitacule. Fig. 155. — Caïul intctlïnil A'^otidia yapillota; ph, phirjDi; m, inteilïn iDUrmâdiaira im ■<<
■ppeudicet bilUirei A; e, rectum; an, uua (d'iprè* Aider et Huicock).
pouvons encore les considérer comme des modifications du foie lui-même qui contribue, par réiargissement du calibre de ses canaux, à Tagrandisseincnt de la cavité du tube digestif. Le même organe, qui chez les autres Gastéropodes constitue le foie fait, chez les Éolidiens, partie de l'intestin, se confond avec lui et ne conserve sa signification primitive que par la nature de ses parois ou même d'une partie seulement de leur étendue (fig. 155). Si ces dispositions nous rappellent quelque chose d'analogue à ce que nous avons rencontré chez plusieurs Vers, et notamment chez les Trématodes et les Planaires, il y a pourtant à signaler cette différence que chez les Vers les ramifications dérivent directement de l'intestin, et non d'un organe déjà préardemment différencié de ce dernier et par conséquent distinct ; tandis que dans les Mollusques, dont nous venons de parler, les ramifications intestinales doivent s'être formées aux dépens de l'organe même qui était d'abord le foie. Cette manière de voir, contraire à tout rapprochement entre ces deux séries de faits, se fonde surtout sur ce que chez tous les Mollusques supérieurs, et déjà même chez tous les Brachiopodes, le foie est un organe distinct, tandis que chez les Vers, particulièrement chez ceux des divisions qui nous occupent, il n'est jamais complètement séparé de l'intestin.
Le foie des Céphalopodes consiste toujours en une glande très-apparente, ordinairement compacte , mais divisée chez le Nautile en quatre lobes lâchement réunis, dont chacun a son conduit excréteur. Chez les Dibranches, il n*y a que deux lobes qui sont nettement séparés chez les Seiches, et partiellement réunis chez le Rossia. Leur connexion est plus intime chez les Sépioles et Argonautes ; chez les Loliginés et Octopodes^ ils ne forment plus qu'une masse unique que traverse Tœsophage. Dans tous les cas, le foie n'émet que deux canaux excréteurs qui indiquent la division primitive en deux lobes, et, aomme chez le Nautile, s'ouvrent toujours à rextréinilé du caîcum intestinal.
Les canaux excréteurs, tant à leur point d'insertion sur le cœcum intestinal que sur leur trajet dans le foie même, présentent une garniture de lobules glandulaires particuliers, dont la structure est différente de celle des acini du foie. Dans les cas oii ces glandes ne se trouvaient pas dans l'un ou l'autre des points que nous venons de définir, on les a signalées comme des glandes pancréatiques, nom qui, en l'absence de toute parenté rapprochée entre les deux groupes, n'implique aucune analogie avec Torgane de même nom chez les Vertébrés. On a aussi démontré l'existence de glandes semblables dans le foie de Gastéropodes.
Les glandes que nous avons décrites sous le nom de « foie » sont ordinairement carao térisées par leur vive coloration, qui les distingue des autres glandes. La disposition symétrique de la situation et de Torifice des grands lobes du foie, parait être bien déterminée chez les Mollusques, car elle existe aussi bien chez les Brachiopodes que chez les Céphalopodes qui en sont fort éloignés. Je pourrais insister sur la présence de quatre lobes hépatiques chez le Nautile comme chez les BrachiopodeSf el surtout faire remarquer leur disposition chez la Lingule, où deux d'entre eux s'ouvrent en avant, et deux eu iu*rière, de la cloison (gastro-priétalc) de Tintestin, ce qui implique une segmentation.
La disposition plus irrégulière des lobes du foie chez les Lamellibranches, où cet organe
intimement uni aux glandes ^^cnitales , est en si étroite connexion avec riute&tin qu'il c>l quelquefois difficile de l'en séparer, paraît être causée, comme chez les Gastéropodes, par l«^ sinuosités du canal intestinal et, surtout che^ les Gastéropodes à coquille, par la coofurimli-xi asymétrique du sac viscéral. Ceci est démontré par les cas où le foie offre encore de< tnii-^ nettes de symétrie, au moins dans Tarrangement de ses lobes. C'est ce qui a lieu chez l«- Dentale, dont le foie se compose de deux touffes glandulaires digitiformes, qui débouchint dans l'intestin en face Tune de Tautre. On peut ranger encore ici les quatre tubes hêpatiqu«« réunis par paires du Phyllirhoë, car leur situation particulière, deux supérieures, et deux inférieures, n'est autre chose que l'expression d'une adaptation à la forme du corps de Tanmal, qui est comprimé mr les côtés. Chez les Gymnobranches il n'est ps rare de rem.irqiirr également quelque symétrie du foie par rapport à l'intestin qui n'est que peu sinueux; enfin, ucf situation bilatérale du foie relativement au canal intestinal des Eolides, est iaconlestalile. le fait que nous devons considérer la symétrie de cet organe comme un résultat acquis par ul*transformation de la forme extérieure du corps, nous permet de le rattacher de plus pW^ i celui de beaucoup de Vers et d'Arthropodes inférieiu'S.
Les annexes de l'intestin des Éolidiens et autres, comme les Actéons, les Umapontia, m\ donné lieu, en France, à une longue discussion sur l'ensemble de l'organisation de ces ann maux. Comme on faisait ressortir la ])ossibililé de la distribution du chyme dans tout k corps par leur intermédiaire, on vit dans celte disposition une compensation de l'absi'ii" du système vasculaire sanguin, alors encore inconnu, et on établit sur ces données la di^isiou des Phlébentéré». Le nombre des annexes est ordinairement en rapport intime a^^f celui des appendices dorsaux. Le mode de connexion de ces tubes cxcaux avec l'intesliD t^> différent dans les divers genres. Nous en admettons deux formes. Dans un cas. rinlr>ti>i moyen émet en arrière un prolongement médian assez considérable, qui des deux côté» k pourvu de caïcums ramifiés. On peut ranger ici les Eolis, et même le Tergipex comme hi représentant l'état le plus simple, car chez cet animal, les annexes du cxcum médian v<r.i directement, et sans donner aucune ramification, dans les cirrbes dorsaux. Dans mi autie cj^. il y a iipparilion de tubes cscaux pairs partant de l'intestin moyen. Généralement il part «1' chaque côté un tube se dirigeant en avant et un eu arrière, dont chacun envoie de nom' < : aux cirrbes des ramificatioDS*simples ou multiples. VAntiop/i en est un exemple. L'état le pii^ simple se trouve chez la Lttnaponlia, qui n'a que quatre tubes à courtes expansions, et [u^ de cirrbes dor^^aux. On doit regarder cette disposition comme étant peut-^trc la primitive. r\ la formation d'un prolongement médian et impair de l'intestin, comme, en étant unemodit»cation, car le premier état est le plus répandu, et en même temps correspond à l'état t^piqi» (lu foie double. La fusion des deux tulies séparés n'a pas d'importance. 11 faut con^dt^' comme étant une modification ultérieure les connexions des canaux hépatiques que pn'senti'. par exemple, YAnliopa^ aussi bien entre ceux du même côté, qu'entre ceux des rôté5 opp»ses. Il est h remarquer qu'ici, en correspondance avec l'élroitesse des canaux biliaires, l'intestin a lui-même une grande longueur. Les annexes de Tinlestin se rapprochent da^anij.* par ce fait des autres modes de conformation du foie, de même que l'apparition d*aiia5lomo>4'% rappelle la structure qu'a cet organe chez les Vertébréi. On reconnaît encore Tensemblf «1«5 dispositions hépatiques dans les tubes étroits qui poussent leurs ramifications jusque dans le**' appendices latéraux de ÏAdéon. Partout ici les parois ont une couche glandulaire qui chez \n Kolides, n'est souvent développée qu'aux extrémités. La fonction du foie est dans ce cas rirconscrite aux parties des tubes contenues dans les cirrbes dorsaux, qui, généralement pn'<H'i>tent une ramitication quelquefois très-complexe de leur portion glandulaire.
L'organe précédemment désigné sous le nom de glandes salivaires abdominale (panin-uM. étudié d'abord par Grant, chez les Aplysia et Doris, a été l'objet de recherches plus préii^*^ de la part de Hancock. 11 consiste en une poche à parois plissées, qui s'ouvre directement cijn« l'intestin.
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Orn^nes de la circulation.
DISPOSITIOiNS GÉNÉRALES. — CŒUR.
Les organes circulatoires des Mollusques présentent divers états de différenciation qui sont pour la plupart régis par la disposition des organes respiratoires. Un appareil central fonctionnant comme cœur parait exister chez tous: chez les firachiopodcs, cependant, le cœur parait se partager entre diverses parties du système vasculaire. La cavité du corps, ou quelques-unes de ses parties seulement, font partie du trajet sanguin, de sorte que le système vasculaire n'est jamais complètement clos, même là où il est assez développé pour présenter des ramifications capillaires (Céphalopodes). Ce trajet sanguin partiellement lacunaire détermine de nouveaux rapports entre Tappareil circulatoire et l'ensemble de l'organisme; celui-ci n'est pas enveloppé de tous côtés par des téguments rigides qui en limitent toujours le volume, comme cela a lieu chez les Arthropodes, au contraire, la mollesse de ses téguments permet des modifications dans ses dimensions, dépendant de la quantité du liquide sanguin qui y circule.
II en résulte pour le sang des Mollusques un rôle particulier, caroutroses fonctions nutritives, il se trouve en rapport avec la locomotion et surtout avec la production des mouvements du corps. Ce dernier étant contractile partout ou chez les Mollusques à coquille, sur la plus grande partie de sa surface peut, par des contractions partielles, refouler le liquide nourricier dans des parties déterminées du corps. L*animal arrive ainsi à gonfler et faire saillir au dehors des parties qui sont rétractées à l'intérieur, à déterminer un état érectile dans des organes flasques qu'il maintient distendus en les remplissant de sang. C'est par ce procédé que les Mollusques peuvent faire sortir certaines parties qui sont retirées dans la coquille. Ce que nous avons précédemment appelé le pied^ ne peut servir d'instrument de locomotion que lorsqu'il est ainsi gonflé de sang. L'introduction de Veau dans la circulation a une grande importance pour la distention des parties les plus considérables du corps. Ce phénomène, auquel on n'a pas assez fait attention, est très-fréquent chez les Mollusques, et il a été spécialement démontré chez tous les Otocardes. Si, d'une part, la valeur nutritive du liquide sanguin est par là diminuée, l'importance de l'appareil circulatoire, comme appareil de distention, augmente d'autre part considérablement, car, par ce procédé, les phénomènes de mouvement dont nous avons parlé peuvent acquérir une bien plus grande intensité. Par l'introduction d'une quantité d'eau suffisante, le corps d'un Bivalve ou d'un Gastéropode peut se gonfler plus ou moins, suivant les besoins de l'animal qui, par l'évacuation d'une certaine quantité d'eau mêlée de sang, peut aussi se contracter facilement tout à fait ou seulement d'une manière partielle. L'ensemble de ces dispositions se rattache, au point de vue physiologique, à l'appareil irrigateur des Cœlentérés et au
système vasculaire aquifère des Vers et des Échinodermcs. Le liquide sanguin des Mollusques est ordinairement incolore ; c'est en grande partie le cas des Lamellibranches et Gastéropodes, comme cela doit être par suite des communications existant entre le milieu ambiant et les cavités circulatoires et du mélange constant du sang avec Teau. Quelques Gastéropodes seuls (Planorbes) ont un sang rouge. Chez les autres Gastéropodes et la plupart des Céphalopodes, il a une teinte opaline bleuâtre. Il y a des Céphalopodes où il présente une couleur violette ou verte. Les éléments cellulaires qui entrent dans la composition du sang ne participent jamais à sa coloration. Ils sont généralement arrondis, finement granuleux ; chez les Lamellibranclies et beaucoup de Gastéropodes, il n'est pas rare de leur trouver un contour irrégulier, parfois dentelé, qui est le résultat des rapides changements de forme qu'ils peuvent présenter.
La situation du tronc principal et de Torgane central du système vasculaire sous la face dorsale du corps, est un fait général qu'on retrouve chez presque tous les Mollusques. Nous pouvons, à ce sujet, soulever la question de savoir jusqu'à quel point cette concordance peut dépendre de ce que les dilTérentes formes du système vasculaire proviendraient d'une seule et même disposition primitive. Sous ce rapport, c'est dans l'organe principal, le cœur, ainsi que dans les gros troncs artériels qui en partent, que nous trouverons les documents les plus certains. Nous aurons, quanta présent, à faire encore abstraction des Brachiopodes, chez lesquels nous n'avons pas de renseignements certains sur la direction des courants sanguins ni sur la signification des divers troncs vasculaires. Si nous arrêtons notre attention sur le développement à la région dorsale de l'appareil vasculaire et la présence d'un tronc longitudinal dorsal , nous sommes amenés à comparer cet appareil avec celui des Vers, dont les différentes divisions possèdent un tronc semblable. Nous avons reconnu chez ces animaux des vaisseaux transverses, en connexion avec le tronc dorsal, et qui entrent en communication avec les organes respiratoires latéraux (branchies) lorsqu'ils existent. Là où nous rencontrons chez des Mollusques des branchies situées sur les côtés, nous voyons de même qu'elles reçoivent des canaux du tronc doi*&d médian.
Nous trouvons ainsi des ressemblances fondamentales, et si nous avons égard au fait que, chez les Vers, certaines portions du vaisseau dorsal, ainsi que des troncs transversaux se transforment en espaces contractiles, et représentent ainsi des organes centraux aptes à déterminer le mouvement du sang et fonctionnant comme des cœurs, nous pourrons déduire de celle disposition ce qu'il y a de typique dans le système vasculaire des Mollusques. Ce quon appelle le ventricule dans le cœur des Mollusques » tw' quune portion différenciée d'un tronc dorsal, et les oreillettes qui y débouchent, des modifications des vaisseaux transverses. L'airangement symétrique des oreillettes, dans des divisions de la souche fort éloignées les une> des autres (Lamellibranches et Céphalopodes), montre qu'il faut y voirum* particularité dont l'origine est plus ancienne que celle de ces divisions même. L'existence de deux paires d'oreillettes, s'ouvrant Tune derrière
faiitre dans le ventricule (Céphalopodes tétrabranchcs), indique une segmentation de rappareil vasculaire analogue à celle qui chez les Vers articulés est exprimée par les vaisseaux transverses multiples. Ces vaisseaux ont si bien conservé leur nature primitive, qu*on ne les a point considérés comme des oreillettes du cœur, mais qu'on leur a donné le nom de veines branchiales.
Si Ton admet que ces deux paires d'oreillettes dérivent de deux troncs transversaux issus d'un vaisseaux dorsal, (fig. 156, A et fi), il faut voir dans
Fig. 156.
cette disposition une disposition plus voisine de l'état primitif, ce que confirment les rapports paléontologiques des Nautilidcs comparés aux autres Céphalopodes. L'apparition d'une seule paire d'oreillettes parait être, par contre, le résultat d'une rétrogradation (Céphalopodes dibranches et Lamellibranches) qu'on peut regarder comme étant en corrélation avec la réduction du nombre des branchies. Nous trouvons donc là la clef de la formation des oreillettes chez les Mollusques, et nous pouvons comprendre, en les déduisant d'états inférieurs, des arrangements qui nous paraissaient auparavant n'avoir aucune liaison entre eux. De même qu'une portion du vaisseau dorsal se transforme on ventricule, ses prolongements deviennent des troncs artériels que l'on distingue là où ils ont conservé leur trajet primitif, en aorte antérieure ou céphaliqueet en aorte postérieure, intestinale ou abdominale {fig. 156, BC). Chez une partie des Céphalopodes, les Octopodes {fig. 156, D), apparaît un changement de situation important : le vaisseau dorsal décrit une boucle, de sorte que les deux branches de l'artère {ac et ai) marchent sur une petite étendue dans la même direction; leurs points d'origine se rapprochent ainsi sur la partie transformée en ventricule, eH cela permet de comprendre comment l'appareil de la circulation des Céphalophores a dû provenir d*une disposition semblable, caractérisé qu'il est par le fait que le ventricule n'envoie qu'un seul tronc artériel {ftg. 156, Ë). Ce tronc artériel unique se divise bientôt en deux branches (ac et ai) correspondant exactement par le cercle de leur distribution aux deux troncs qui partent, chez les Céphalopodes, des
Fi?. 156. — Figores schématiques montrant la comparaison des modifications des centres de circulation cbes les MoUuêques; Af partie du tronc dorsal et des vaisseaux transversaux d'un Ver; B, cœur et oreillettes d*un Nautile; C, cœur et ventricule d*un ÏMmeUibranche ou l/}liffiné; D, le même organe chez un Octojnm; E, ccpur et oreillette d'un GoMtéropode; v, ventricule; a, oreiUette; ae, artère cépbalique; ai, artère abdominale. ].es flèches indiquent la direction du conrant sanguin.
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deux extrémités du ventricule. Il doit donc être considéré comme provenant des deux vaisseaux artériels primitivement placés sur le prolongement Tun de Tautre. Les Céphalopliores offrent aussi des exemples qui montrent que la disposition des oreillettes par paires représente un état inférieur. Leur fusion, en une seule cavité, est une conséquence de la modification des troncs artériels, car la fusion de rartèrc postérieure avec l'antérieure doit nécessairement, faute de place, entraîner la réunion des deux oreillettes sur le point où elles communiquent avec le ventricule (fig. 1 56, comp. D avec £). L'appareil circulatoire des Mollusques nous fournit, sur les rapports phyloj^énétiques de cet enilnanchement, des indications qui éclaircissent davaii- ViVjio les faits ])aléontolof,nques, que ne pourraient le faire nos comparaisons habituelles.
DISPOSITIONS SPÉCIALES
li'appareil circulatoire des Brachiopodes présente une disposition toute particulière. 11 se conq)ose, il est vrai, comme celui des Otocardes, de vaisseaux et de cavités dépourvues de parois distinctes, mais il n'offre dans ses détails que peu de rapports avec les dispositions existant chez les autres Mollusques. Un organe en forme de sac placé sur l'estomac représente le cœur, qui re(;oit en avant un tronc vasculaire situé sur Toesophage et émet des troncs latéraux. Le tronc antérieur est considéré comme un vaisseau afférenl (veine) qui paraît rassembler le sang des lacunes situées autour du canal intestinal. Les deux vaisseaux latéraux qui partent du cœur sont réunis pendant un court trajet chez les Brachiopodes à charnières (Waldlieimia), Chez les Brachiopodes sans charnières (Limjula), ils ne se séparent qu'un peu plu^ tard d'un tronc longitudinal médian, qui se dirige en arrière en suivant l'intestin. Ces deux troncs artériels qu'on a appelés aortes, se partagent en deux branches dont l'une chemine en avant, l'autre en arrière. L'antérieure représente l'artère dorsale du manteau, qui, divisée en une branche médiane et une latérale, dessert le manteau et les organes qui s'y trouvent. La branche latérale émet des artères plus petites (|ui se rendent dans des lacunes marj^inales du manteau, et y débouchent après s'être beaucoup subdivisées. La branche postérieure de chaque aoite se partage également en deux artère>, dont l'une se dirige le long de la ligue médiane où sa réunion à Tartère^ni lui correspond de l'autre coté produit un tronc artériel qui se rend au pédoncule. L'autre artère se recourbe bientôt en avant, se divise en deux brandies qui vont se ramilicr dans le lobe ventral du manteau, de la même in.inière que l'artère dorsale. On observe sur les deux paires artérielles du manteau une annexe en forme de bourse qui constitue un cœur accessoin». Le sang sortant des extrémités des artères arrive dans des lacunes plus sp.icieuses qui .se trouvent dans le manteau, entre les viscères, et même autour «lesnmscles, celles du manteau étant très-régulièrement ramifiées. Les Idciuies sont en connnunication avec un système complexe de canaux qui p-"*
courent les bras et qui se divisent en une partie afféreatc et une efférentc. La cavité des tentacules qui garnissent les bras est en connexion avec cette dernière, dans laquelle arrive le sang qui vient au cœur.
Nos connaissances actuelles sur les orirancs circulatoires des Brachiopodes paraissent èin relatÎTement asseï complètes, depuis que Huxley ayant élevé des doutes sur les descriptions données par Owen (Proc. Royal Soc., VIU; p. 106, 1854), Hancock a apporté sur ce sujet, des faits détaillés dans son travail sur l'organisation des Brachiopodes (/. c.) ; il reste encore cependant bien des points obscurs dans ce système complexe d'orgunes. L'observation de la circulation chez Tanimal vivant, pourrait peut-être fournir les données nécessaires pour rendre possible une appréciation définitive de ce qu'il fout appeler veines ou artères. L'absence d'une artère médiane ainsi que des oreillettes, s'oppose avant tout à la comparaison de cet appareil arec le système vasculaire des autres Otocardes. Si, renversant la qualité des vaisseaux san* guins, on déterminait le tronc médian antérieur comme une artère, et les deux vaisseaux latéraux efférents (Aortes) comme des veines, on pourrait alors conclure à une parenté du système vasculaire avec celui des Mollusques supérieurs. Les cœurs accessoires joueraient ainsi le rôle d'oreillettes, comparables aux renflements analogues qui se trouvent sur les veines branchiales du manteau chez les Céphalopodes. Le mode de terminaison des vaisseaux du manteau dans l'appareil complexe qu'il renferme, parait peu favorable à cette manière de voir, qui d ailleurs entraînerait k une toute autre conception du corps des Brachiopodes. En ce qui concerne l'absence apparente d'un péricarde qui existe chez les Otocardes, il faut considérer ce qui suit : la cavité |)éricardiaque -des Otocardes n'étant qu'une portion de la cavité générale du corps, et celle-ci représentant un sinus sanguin, il faudrait dans une comparaison entre les Brachiopodes et les Otocardes, considérer le « sinus périviscéral », qui entoure le cœur des premiers, et est, jusqu'à un certain point, clos par ce qu'on appelle les brides iléopariétales, comme un espace homologue au sinus péri cardiaque des Otocardes; ses rapports avec l'orifice interne des organes excréteurs (voir plus bas) confirment d'ailleurs cette manière de voir.
Il ressort des travaux de Fr. NuUer (Arch» An. Phys., 1860), que l'appareil circulatoire n'apparaît que fort tardivement chez les Brachiopodes, les larves de ces animaux n'en préi^ntant aucune trace.
8 lt)6.
Les trois divisions des Otocardes montrent dans l'arrangement des plus gros vaisseaux, comme dans les rapports entre le cœur et les organes respiratoires, un seul et même type fondamental, qui témoigne de la proche parenté des f^Toupes de cette classe de Mollusques. Le cœur, toujours formé d'un ventricule et d'une oreillette, est situé dans une cavité spéciale : le péricarde. Le ventricule reçoit généralement le sang de deux oreillettes, et le renvoie en totalité dans un gros tronc artériel, l'aorte^ qui se rend dans la partie antérieure du corps. Un tronc artériel plus petit (l aorte postérieure) principalement destiné à la partie postérieure du corps (les viscères en particulier), sort du cœur directement chez les Lamellibranches et les Céphalopodes, ou se détache de l'aorte principale (Céphalophores). Les deux troncs vasculaires envoient ordinairement de nombreuses ramifications aux principaux organes qui occupent la cavité viscérale, et passent ensuite dans un système lacunaire dont la cavité du corps constitue une partie (Lamellibranches et Céphalophores), ou dans un réseau de vaisseaux capillaires suivi de lacunes veineuses ou de véritables veines (Céphalopodes). Chez tous les Otocardes, le sang des lacunes veineuses est conduit aux organes respiratoires,
d'oii il revient par le chemin le plus court au cœur, qui est toujours placé dans le voisinage de ces organes. Le cœur est donc ici artériel, puisqu'il ne reçoit que du sang de cette qualité.
En ce qui concerne les détails, les Lamellibranches ont le cœur situé sur la ligne médiane du corps immédiatement sous le dos ; il est enveloppé dans un péricarde et reçoit le sang de deux oreillettes latérales, pendant qu'il émet en avant* et en arrière les troncs artériels mentionnés ci-dessus. Chez la plupart des Bivalves, le cœur se divise en deux branches qui entourent le rectum, se réunissent sur sa partie dorsale et émettent alors l'artère antérieure du corps (aorte). Ce passage du rectum au travers du cœur va, chez l'Arche, jusqu'il déterminer le dédoublement de cet organe, qui est alors formé de deux ventricules complètement séparés Tun de l'autre, chacun ayant son oreillette. Une aorte part de chaque ventricule, mais avant de se ramifier, chacune d'elles s'unit à celle de l'autre côté, et ainsi se constitue encore un tronc artériel unique. Il en est de même du tronc artériel postérieur.
Des deux troncs artériels qui partent du cœur, Tantérieur se dirige directement vers la région buccale pour s'ouvrir par des ramifications plus ou moins nombreuses, dans de larges lacunes sanguines. L'artère postérieure dont la longueur, dépendant de l'étendue de la portion correspondante du manteau, est surtout considérable lorsque ce dernier participe à la formation de tubes respiratoires, se termine aussi définitivement dans des sinus sanguins ou des lacunes. Des cavités spéciales privées de parois propres se ramifient non-seulement dans le manteau, mais encore se rencontrent entre les viscères sous forme de lacunes, circonscrite par les divers organes. Ces espaces, suivant leur capacité, constituent des réservoirs sanguins plus ou moins grands, qui remplacent en même temps le système capillaire et le système veineux, sans qu*on doive les considérer comme parfaitement homologues de ce^ derniers. De grands sinus de ce genre se remarquent régulièrement à la base des branchies; un centre, impair et médian, reçoit principalement le sang qui vient des cavités veineuses du pied ; il s'étend dans toute la longueur du corps comprise entre les deux muscles occluseurs. Toutes ces lacunes sanguines sont en communication réciproque et constituent un vaste réseau, variable suivant les parties du corps, de cavités situées entie les organes. Les deux lacunes latérales communiquent encore avec un autre organe, dont nous aurons à parler sous le nom d'organe de Bojanus, lorsque nous traiterons des appareils de sécrétion.
Si nous suivons le trajet que parcourt le sang apporté aux lacunes par les artères, nous en trouvons une partie allant au manteau, et une autre qui se déverse dans le sac viscéral et remplit ainsi toutes les cavités lacunaires. Une partie du sang de ces dernières se rend dans les sinus branchiaux et de là dans les branchies, soit directement, soit indirectement après avoir fiiil un détour dans les glandes de Bojanus ; c'est ce dernier trajet que suit la plus grande partie du sang. Mais comme il existe aussi entre les réservoirs sanguins de la base des branchies et les oreillettes du cœur une a>înmunication directe, une partie du sang, peu considérable il est vrai, peut
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retourner au cœur sans avoir passé par les branchies. 11 faut ici remarquer que le sang qui revient du manteau, et rentre aussi directement dans les oreillettes, ne doit pas être considéré comme étant rigoureusement du sang veineux, à cause de la fonction respiratoire des lames du manteau. Comme tout le sang venant des branchies est reçu par les oreillettes, on voit que la totalité du liquide sanguin revient au ventricule par des chemins différents. Les rapports de la circulation avec les glandes de Bojanus sont à remarquer. Ces organes de sécrétion sont placés sur le chemin du sang allant aux branchies, c'est-à-dire du sang veineux, et semblent représenter une espèce de système de veine-porte, ce qui a d*autant plus d'importance que nous trouvons des dispositions tout à fait analogues dans d'autres groupes de Mollusques, notamment chez les Céphalopodes. — Le mélange du sang avec l'eau, dont nous avons déjà parlé, est très-considérable chez les Lamellibranches, où il est surtout le résultat de ce que la glande de Bojanus que traversent les cavités sanguines, communique avec le milieu ambiant par des orifices particuliers, qui sont ses voies d'évacuation, et permettent Tentrée de l'eau. D'autres ouvertures en nombre plus ou moins grand existent aussi sur le pied des Lamellibranches.
Le système lacunaire rempli de liquide ^^anguin, qui existe tant dans le manteau qu*entre les viscères, a été regardé par quelques auteurs comme formant une partie du système Tasculaire. C'est ainsi que Langer (Wien. Denktch,, 1855 et 1856) décrit chez VAnodonte des veines et des capillaires. Il est vrai que le trajet lacunaire présente sur diverses parties du corps une disposition réticulée souvent très-délicate, qui ressemble extrêmement ^ colle des vaisseaux capillaires ; cependant aucune paroi particulière ne limitant ces cavités de manière à en faire des vaisseaux, elles ne représentent que des espaces instcrstitiels du tissu qu Viles parcourent.
Le passage du rectum au travers du cœur mentionné plus haut, manque chez les Anomiet, \es HuUres et le Tarel, ce dernier organe occupant une autre situation. Le trajet circulatoire est d^ailleurs encore différent chez VAnomiCy où le péricarde fait défaut (Lacaze-Duthiers, /. c).
Les ouvertures du pied qui mettent les lacunes sanguines en communication directe avec le milieu ambiant, et peuvent atteindre une grosseur considérable, ont été Tobjet d observations spéciales chez les Naïades^ Cycîas, Cardium, Macira^ Solen, Ces orifices sont uniques et alors d*une grandeur considérable (Madra), ou multiples, plus petits et criblant Textrémité du pied (par exemple chez les CycUu et quelques espèces de Madrés). Là où l'ouverture est imique (Naïades), elle conduit dans un canal allongé qui traverse le pied et va se terminer dans de fms interstices lacunaires. On n*a pas encore pu déterminer si ces ouvertures servent à la fois à Tentrée et à la sortie de Tenu; il est seulement certain qu'il en sort du liquide sanguin lorsque le pied se retire brusquement, fait dont il est facile de se convaincre (voir les observations d'Agassiz, Zeil. ZooL, Vif, p. 176).
Sur l'appareil circulatoire des Acéphales: Milne-Edwards et Valenciennes, Ann, Se. nat., 5*sér., 289, 307; Rengarten, De Anodoniae vasorum systemate, Dorpat, 1853. La distinction entre le système vasculaire sanguin et un système vasculairc aquifère a été récemment signalée par G. RoUeston et G. Robcrtson. Suivant ces auteurs, les canaux aquifères comprennent dans les parois de leurs ramifications les organes générateurs, de sorte qu'ils fonctionnent aussi comme conduits excréteurs des produits sexuels (Phil, Trans., R. S. L, 186t2).
Chez les Céphalophores, le cœur simple, enveloppé d'un péricarde, se compose d'un ventricule arrondi ou pyriforme (fig. 157, v) et d'une oreil-
lette de forme variable {al}; cette oreillette, pou développée chez beaucoup d'Abranches, peut n'être représentée que par des faisceaux musculaires i|ui sont fixés au bord de l'orifice veineux d« ventricule {PhyUirkoê). Le cœur occupe la partie dorsale de l'animal, et s'il est contraint à prendre une position asymétrique par le développement du sac viscéral, il se trouve toujours près des organes respiratoires, vers lesquels l'oreillette est dirigée. Celle-ci présente un développement correspondant à celui de l'appareil resjiiratoire, et se dîstin^^ue aisément du ventricule par la ténuité de ses parois. Le rectum traverse le cœur chez plusieurs Gastéropodes, tels que les Turbo, Nerita, Neritiiia, les Haliotis, ftss«rc//fl, Emarginula, qui se rattachcDl par cette disposition aux Lamellibrancbes, les tiois derniers de ces genrus présentent encore avec le groupe îles Atepliales cette ressemblance remaiquable qu'ils ont deux oreillettes II en est de même pour les Chilons.
Le ventricule envoie une artùre principale [Aorte], qui cliei quelques Mollusques {Abranckes) se divise en deux comtes branches, et s'ouvre dans U cavité du corps comme dans un réservoir san^'uin, tandis que chez la plupart des Gastéropodes, Ptcro|)odes et Hétcropodes, el le émet une artère ïi.-;ï<*ralc qui se dirige en arrière et constitue elle-même, en se prolongeant dinxtcment en avant, l'artère céplialiquc {fiij. 157, an). Arrivée dans la pari'»' antérieure du corps, celle-ci envoie au pied un fort rameau, qui paraît ^ou■ vent être la continuation du tronc principal {Paludme); de plus elle éiml fréquemment sur son trajet de nombreuses ramifications qui se rendeni à l'estomac, aux glandes salivaires, etc. Elle se termine enfin simplement ou |i.ir des ramifications i-épétées dans le voisinage du pharynx. Loi-sque la lèlc l'st
Vie. 1S3. — Oi^niiisatiun <Jii Paludina vimpiirii ; r, t.He; /, Icnlaculci; p, pied; ttp, ti\iev «[■■', o, m\; a, orgine auJilir, h. ceiveiu; n', ;:uii<jliiiii soiis-ciiutihagien ; n". ginglinn hno^liril. n™, ganii'lioii buccal; p, pturyni; of. usoplionBj br, brancliies ; r, rein»; •, finm iB.rfin. IV, siiiui reineui di- 1» liaM-ili-s lH'anchii'!i: f, iirtiTV brandi M l<' ; al, orcillellc du <:ixur;r. «vn- Irjtule; «;>, artiri- |i»sU'vi<'ui'e (ïisti'rtle); aa, aiiin: uM^r'u-un- (Jjjii'** Lc}<li)!\
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ti'ès-développée, elle traverse Tanneau œsophagien ; cela est le cas chez les llétéropodes, où elle fournit en même temps au pied une grosse artère. Son cercle de distribution est plus grand chez les Ptéropodes, où elle se divise dans la tête en deux fortes branches terminales qui envoient de nombreuses ramiGcations dans les nageoires. L'artère viscérale qui correspond à l'artère postérieure des Lamellibranches, n'est que faiblement ramifiée chez les Ptéropodes et les Gastéropodes inférieurs, et se perd comme l'artère céphalique dans de grandes cavités sanguines. Chez les Prosobranches et Pulmonés, elle présente un haut degré de développement et envoie de nombreuses ramifications aux viscères.
Les lacunes sanguines se trouvent dans des conditions analogues à celles des Lamellibranches, et constituent des canaux plus ou moins larges qui parcourent soit les interstices des viscères, soit l'enveloppe dermo-musculaire, et sont en communication avec la cavité générale du corps, qui joue ainsi le rôle d'un grand réservoir sanguin.
Les voies de retour sont différentes suivant le nombre, la forme et la disposition des organes respiratoires. Chez les Abranches, le sang de la cavité du corps se rassemble dans le voisinage de l'oreillette, pour être envoyé de là dans le cœur. Chez les autres Céphalophores possédant des organes respiratoires définis, il y a des canaux distincts et même des vaisseaux pourvus de parois spéciales, pour transmettre aux organes de la respiration le sang des voies veineuses, qui revient, dans les cas les plus simples, comme chez beaucoup de Gynmobranches, à l'oreillette du cœur, sans le concours de veines branchiales. C'est ce qui a lieu chez la plupart des Ptéropodes et tous les Hétéropodes. Lorsque les branchies atteignent un plus haut degré de développement, le sang qui en sort se rassemble dans des troncs veineux spéciaux, qui débouchent isolément ou réunis dans l'oreillette. L'arrangement de ces veines branchiales dépend toujours de la situation et du développement des organes respiratoires. Elles paraissent exister aussi chez les Gymnobranches et les Pulmonés.
Chez les Éolidieits, ScxjUsea^ Tritonia et beaucoup d'autres Gymnobranches, de véritables vaisseaux partant des branchies, se réunissent peu à peu en troncs plus gros, et donnent ainsi naissance à un tronc branchial veineux et médian, ou à deux troncs latéraux qui sont en connexion avec l'oreillette du cœur. Ce système vasculaire branchial destiné au retour du sang, offre divers degrés de développement suivant l'étendue de la distribution des branchies à la surface du corps; et là où ces organes n'occupent qu'un espace limité, il est réduit par le voisinage immédiat de l'oreillette (Dom, Polycera).
Cet appareil vasculaire offre son plus grand développement lorsque les branchies sont disposées en deux séries latérales ; il existe alors (chez le Tritonia par exemple), deux troncs branchiaux veineux latéraux {fig. 158, s), qui débouchent dans le C(eur par un tronc transversal, ce dernier (a) forme une espèce de double oreillette, et se rattache par ce fait à l'appareil vasculaire des Acéphales. Les voies par lesquelles le sang arrive aux branchies, sont toujours lacunaires sur une plus ou moins grande étendue. Le sang contenu dans la cavité du corps se rassemble chez plusieurs Gymnobranches
dans des canaux qui parcourent les téguments, pour de là se répartir dans les branchies. Le sang n'arrive cependant pas tout dans ces organes, une
partie étant ramenée au cœur après s'être distribuée dans la peau. — En ce qui concerne les Mollusques pulmonés, il y a chez eux une complication nouvelle, consistant en ce que les cavités sanguines qui pénètrent dans les parois de la cavité respiratoire, et constituent ainsi le système conduisant au poumon, sont différenciées en canaux vasculaires. Les canaux qui amènent le liquide des sinus du corps aux parois de la cavité respiratoire (poumon), se résolvent en un réseau vasculaire très-serré, donnant naissance à plusieurs vaisseaux plus gros et nettement circonscrits, lesquels se réunissent en une veine pulmonaire qui se rend à l'oreillette. On peut aussi se figurer le réseau des vaisseaux pulmonaires comme un grand sinus sanguin étalé sur la paroi du poumon, et interrompu de place en place par des îlots solides.
Fig. 158.
D'après Lacaze-Dulhiers le cœur manque chez le Dentale quoique son système vascubirc soit fort développé. Parmi les nombreuses modifications que présente la dis[)osition des artères chez les Gastéropodes, il faut signaler celle de l'aorte chez les Patelles^ où elle débouche très-promplemcnl dans une lacune sanguine qui s'étend fort loin en arrière, et est dislindc des lacunes de la cavité viscérale. — Chez YHaliotide, l'aorte passe aussi dans un lar::e sinus céphalique ayant d'abord des parois distinctes, et d'où part un grand canal' sanguin se dirigeant vers le pied. Ces faits indiquant le p;issage graduel des vaisseaux aux lacunes, montrent combien il est difficile de distinguer entre les deux formes de trajets sanguins. D'autre pari, la brusque terminaison des artères est indubitable et peut être démontrée de la manière la plus évidente chez les Ptéropodes et Hétéropodes.
Chez les Pulmonés terrestres nus le trajet et les nombreuses ramifications des artères viscérales sont, surtout chez VArion^ extrêmement visibles par suite de l'incrustation de caicùr»' dont leurs parois sont le siège. — Les vaisseaux afférents du poumon chez le Limax maximus, consistent, d'après Liwson, en deux troncs qui cheminant dans la peau aboutissent à mi vai-^seau marginal entourant un double poumon, et d'où partent les canaux vasculaii'cs qui se dbitribuent dans la pnroi pulmonaire {Quart. Journ. of. Mie. 5oc., 1803).
Aux travaux déjà cités sur les organes circulatoires des Gastéropodes, il faut ajouter codhik' importantes les recherches de Milue-Edwards (Ann. Se. Nat., 5' sér., 111),
Vinlroduelion de Veau dans la cavité du corps, et son mélange avec le sang ont limi par les mêmes dispositions que chez les Acéphales. Le rein constitue encore ici par sa doulilc connexion une voie régulière de sortie et d'entrée ; il y a cependant encore d'autres orilire? d'introduction tels qu'une ouverture très-apparente sur le pied de la Ptjrule, et j'ai dénionlri' que chez les Ptéropodes (Hyalea) il y a également une ouverture en connnuniaition directf avec la cavité du corps. On connaît des orifices analogues chez le Dentale et le Vleurobranche* La contractilité totale ou partielle des reins joue un rôle important dans les ni|>ports de ces organes avec l'absorption de l'eau, ainsi que Milne-Edwards {/. c ) l'avait avec raison présumé. Le « cœur de la veine-porte » décrit par les observateurs anglais chez 1«^< ISudihrafiehcs (Doris) paraît être une partie de l'organe excréteur, si on compare les d«»(imr* de Hancock sur les Doridopm avec ce qui a eu lieu chez les Doris. Ou n'a pas encore f«u déterminer coumient les deux phénomènes d'entrée et de sortie se répartissent entre les deii^
Fig. 158. Portion des organes circulatoires de Triionia; s, sinus veineux figurés ou verls. Lj |ur»»i
est perforée d'orilices par lesquels débouchent les veines brancbiales. r, ventricule ivcc lutta qui en provient.
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«irlcs de cotumunicatioii \ il semble qu'elles puissent avoir l'un et l'aulru ctnploi. Chez les Pulownés, dont U »oie Je communication directe s'est perdue pr suilu du chanKemeul dans le imide de »ie, la voie iudirecle subsislc ancore par l'intcrméJiaira du rein qui conserve ulondiande conduit de sortie. Ici se [attachent les données de Barkow [WinUrtchlaf, 1X14, p. 1845} sur l'cvacuation du sang par les poumons. L'introduction de l'eau a lieu par lin- Icsiio. Il est facile d'établir que cbei les llélicines celle absorption se fasse par la bouche.
On obscrre pendant les premières phases du développement de plusieurs Gastéropodes, une forme particulière d'appareil circulatoire, ehei les embryons des pulmonés nus [Umax], il se développe à l'eilrémilé postérieure du corps une vésicule considérable pourvue d'un réseau de faisceaui musculaires qui se contractant et se dilatant altemalivcnienl avec les tégumonls i"'alcmenl minces et ciHilracliles du cou, détenniue dans le liijuide nutritif un mouvemcut Unlol en avanl, tantôt en arrière. La ténuité des parois de cette vésicule permet d'admellre qu'elle remplit une fonction respiratoire (Van Beneden et Windischmann, Arch. An. P*ï», 1841 ; 0. Schmidl. id., ISM ; i;cgenbaur, Zeit. Zool.. III). L'enveloppe dermo-muscuUire prend aussi une part semblable au mouvement du saug chei les larves de Gymnobranchee, par des contractions rtijlbniiques ajanl leur siège dans la réipon cervicale, avant l'apparition du cœur.
Le cceur des Céphalopodes ûst situé au fond du sac viscéral. U est fornié d'un venlricule arrondi ou ovalo-trans- Tcrse {fig. 159, c), qui reçoit autant de veines branchiales qu'il y ade branchies; par conséquent, quatre veines branchiales chez le Nautile et deux cjjez les autres Céphalopodes viennent déboucher dans le ventricule. Ces veines branchiales présentent avant leur insertion un élargissement trèsapparent {(ig. 159, V, tr; ^. 164, f), qu'on doit considérer comme représentant une oreillette, bien que nous D ayons pas encore de données précises sur sa signification physiologique. Deux troncs artériels partent ré^licrement du cœur : un plus fort, qui se dirige directement en avant et représente l'arlcre céplialique '^'
fig. 159. — Automie de lOcloput. Civile du muleau et sac viscéral odverti sur la face ventrale, jA, pharynx; gli.; gluide* uliiairu lupérieurcs; glt.i, inférieures; o, Œil; i, eatonmir; br. bnucliio: oc, ovaire; oïl, oviduclc; c, cŒur; v.br, veines branchiales; a, «rlire céptialique; vc, v«iae* civet: a.v, appcndicet veineux. (D'après llila&- Edwards.)
(fig, 159, a; fig. 164, a), Tautre assez éloigné du premier, plus petit, et ordinairement dirigé en arrière: c*esl l'artère abdominale (fig, 164, a). Il résulte clairement de cet arrangement général une analogie avec les deux autres classes d'Otocardes (§ 164), et surtout avec ceux de ces Mollusques que caractérise le dédoublement des oreillettes.
L'artère céphalique fournit tout d'abord de fortes branches au manteau, et quelques-unes à Tintestin et à Tentonnoir; arrivée dans la tête, elle fournit les artères des yeux, des parties buccales, et se divise en autant de branches qu'il y a de bras. Ces dernières sont les plus volumineuses qu'elle émette. Les artères brachiales proviennent chez quelques Céphalopodes, d'un vaisseau annulaire entourant le commencement du tube œsophagien. L'artère abdominale présente de plus grandes différences ; pendant que chez. les Sépiens et les Loliginés, elle naît à Topposé de l'artère céphalique, et par conséquent se trouve dans les mêmes conditions que l'artère viscérale des Lamellibranches, chez les Octopodes^ elle prend naissance près de l'aorte sur le côU; antérieur du cœur (fig. 159). Elle se partage chez ces derniers en plusieurs branches destinées à la portion inférieure du canal intestinal et aux organes de la reproduction. Chez les premiers par contre, elle fournit encore aux nageoires deux rameaux sur lesquels Hancock a observé chez VOmmastrèpbe des élargissements particuliers, qui représentent peut-être des cœurs auxiliaires contribuant au mouvement circulatoire.
Un système capillaire bien développé, constitue le'i)a?sage entre les dernières ramifications des systèmes artériel et veineux. Il remplace, au moins dans la plus grande partie du corps, les cavités lacunaires si répandues chez les autres Otocardes, dont il paraît être un degré ultérieur de différenciation. Les réseaux capillaires parcourent tous les organes, et se trouvent même chez ceux qui sont plongés dans des sinus veineux.
Les veines qui émanent des capillaires s'unissent en troncs plus considérables, tantôt affectant la forme de véritables veines, tantôt se dilatant de manière à constituer de larges expansions qui forment comme une transition aux lacunes proprement dites. La réunion des veines brachiales en un sinus annulaire situé dans la tête, est à noter parmi les particularités du système veineux. Ce sinus reçoit encore de plus petits troncs veineux du voisinage, et émet un grand canal sanguin, la veine céphalique (fig. 164, vc); celle-ci descend vers la région branchiale, où elle se divise en deux (Dibranches) ou quatre (Têlrabranches) troncs veineux, qui paraissent être des artères branchiales (fig. 164, vc'), et après s'être réunies à quelques autres veines venant du manteau et des viscères (l'c"), se rendent latéralement à la base des branchies. Chez la plupart des Céphalopodes il se forme sur les artères branchiales, par suite du développement d'une couche musculaire, une région contractile qu'on a désignée sous le nom de cœur branchial, et que ses brus- (jues pulsations doivent faire considérer comme un organe aidant à la circulation du sang. En avant de ces cœurs branchiaux qui manquent chez les Céphalopodes à quatre branchies, les artères branchiales sont pourvues d\ipj)endices particuliers (fig. 159, av; fig. 164, r^), qui paraissent être des expansions de leurs parois et sont baignés par le sang veineux qui se rend
aux branchies comme le sont chez les Acéphales les glandes de Bojanus. Nous reviendrons plus loin sur ces formations en traitant des organes excréteurs.
Bien que nous puissions reconnaître dans les réservoirs de sang veineux que nous venons de décrire un système sanguin clos et pourvu de parois propres, il n'en existe cependant pas moins des lacunes véritables, qui se montrent même aussi répandues que chez les autres classes de Mollusques. La cavité du corps représente une grande lacune sanguine, et l'ensemble des organes qui y sont contenus sont baignés dans le sang veineux. DifTérentes veines y débouchent, et elle est d'ailleurs en communication par deux canaux avec la grande veine céphalique.
La nature musculaire des parois des coBurs branchiaux signalée par Milne-Edwards, a été démontrée histologiquement par Uessling (Beiir. zur Lehre von der Hamabiondertmg, léna, 1851). Leurs pulsations énergiques sont faciles à observer chez les aniuiaux vivants. Plusieurs portions du système vasculairc paraissent être contractiles, ce qui rappelle un état mférieur aiiaJogtie à celui exprimé chez les Annélides. Nous regarderons aussi cette disposition comme un fait d'hérédité, bien qu'elle ait disparu chez les Tctrabranches.
Sur les organes circulatoires des Céphalopodes , voir Délie Chiaje (Mémorie^ etc.). La reprcscntation de l'ensemble de l'appareil, ainsi que ses portions veineuses précédenunent moins ôludiées sont très-exactes dans Milne-Edwards (/. c). Aussi dans le voy:igc en Sicile de Nilnc- Edwards, Quatrefages et Blanchard, tome I.
Des données diverses et en partie contradictoires , existent sur les communications des canaux sanguins et le milieu anîbiant. Chez le Nautile deux fissures conduisent au sinus du [HTicarde (Keferstein) ; chez les Dibranches par contre il y a connexion entre cet organe et le sac contenant les appendices veineux, d'où l'affirmation qu'il y a une communication indirecte avec Teau. Milne-Edwards et autres ont contesté cette entrée d'eau, de sorte que le fait réclame de nouvelles recherches. Sur les cavités conductrices de l'eau du corps des Céphalopodes >(>y. Krohn (Arch. An, Phys,, 1850, p. 356), d'après qui les cellules latérales qui enferment lis ap|)endices veineux communiquent avec les cavités sanguines. Chez les ÔctojKNles, les or^Mnes générateurs sont aussi en rapport avec ces cavités. Une paire de canaux s'étend de la capsule ovarienne à une cavité qui enveloppe l'appendice noduleiu de la cavité du cœur branchial et communique à son tour avec le sac rénal.
Orij^nes respiratoires.
En raison des habitudes a(|uatiquc8 de la grande majorité des Mollusques, Iciî organes respiratoires les plus répandus chez ces animaux sont des branchies. Là même, où par suite d'un changement de milieu, ces organes ont rétrogradé et complètement disparu, la respiration de Tair se fait par les mêmes parties qui constituent ailleurs les branchies ; c'est le cas par exemple (le la petite division des Pulmonés.
Les branchies sont toujours des appendices des téguments, et ont par conséquent une situation originairement superficielle ; mais par la formation (le replis d'autres régions de la peau — des dépendances du manteau — elles peuvent être cachées dans une cavité pai*ticulière — la cavité bran* chiale. — Elles ne se relient d'ailleurs jamais à d'autres systèmes d'organes,
comme le font les appareils respiratoires de plusieurs Vers et Vertébrés avec une partie de l'intestin.
Les organes dont nous avons à nous occuper peuvent être groupés en deux divisions. L'une est propre aux Rrachiopodes dont les bras doivent être considérés comme étant des branchies. Ceci doit surtout s'entendre des filaments tentaculiformes qui présentent les conditions voulues pour l'accomplissement delà respiration, et sont en communication avec les sinus sanguins qui parcourent les bras. On ne saurait dire avec certitude jusqu'à quel point ca organes sont isolés dans l'embranchement des Mollusques, ni s'ils ont (b homologues dans les autres divisions, mais il y a quelque vraisemblance ({u'on peut les rattacher aux tentacules des Bryozoaires , groupe de l'ordre des Vers. C'est surtout chez les formes pourvues de lophophores que ces tentacules se rapprochent des appendices des bras des Brachiopodes. Il est vraisemblable que chez les Êcardines, outre les bras , le manteau a aussi la signification d'un appareil respiratoire, car il est muni de replis qui detrrminent une augmentation de sa surface.
Les branchies des Olocardes constituent morphologiquement des organes tout différents des bras des Brachiopodes. Ce ne sont plus des appendice? placés à l'extrémité du coi'ps, mais sur ses cotés, et qui dans l'état le moiih compliqué, se montrent entre le manteau et le pied. Elles offrent une longui* série de modifications très-variées, tant sous le rapport de l'étendue de l'appareil entier, que sous celui de leur g composition au moyen d'appcndice<
séparés. Chez les Lamellibranches K'^ branchies ont un aspect feuilleté, uai^sent entre le manteau et le sac viser- / X rai qui se termine par le pied, et font
— f ^ saillie dans la cavité entourée des deux
côtés par le manteau {fig. 160, A, br. Fig. leo. Leur bord libre est dirigé du côté yen-
tral. Presque tous les Acéphales t^nt deux paires de branchies pareilles, une interne médiane, et une extérieure latérale. La première est souvent la plus grande. A Texception de r.4nomia^ dont l'organisation a subi de nombreuses modifications par adnptiition, l'arrangement des branchies est plus ou moins symétrique. Chaque feuillet branchial se développe au moyen d'une série de prolongements qui poussent les uns près des autres, restent isolés chez beaucoup de Lamellibranches (Arcacées), et représentent alors des filaments branchinux parallèles entre eux et rapprochés les uns des autres. Cette première forme d»*branchies établit un lien commun entre les foi-mations branchiiiles des au-
Fig. 160. — Représentation schématique des homologic» des types Lamcllibi anche [A) et Ga«t^rt>pode (B). Coupes verticales m, manteau; p, pied; 6r, branchies.
très divisions. Chez la plupart, en effet, la branchie passe de cet état embryonnaire à un autre où les filets branchiaux sont unis entre eux. La réunion des filets aplatis ou lamellaires dont les faces se touchent en un « feuillet branchial n se fait tantôt par la soudure des filaments branchiaux, tantôt par la réunion de ces filaments au moyen de bourrelets saillants qui naissent sur eux à des distances régulières, vont à la rencontre Tun de l'autre et se soudent. Des fentes étroites subsistant entre ces points de réunion, par lesquelles Teau peut passer entre les filaments, donnent à chaque feuille branchiale l'aspect d'un treillis. Chaque filet branchial n'est d'ailleurs pas à son origine un simple prolongement plein, mais une anse comprenant un y'iàe (cavité intrabranchiale) qui, après la fusion des filets branchiaux, s'étend dans tout le feuillet et est en rapport avec l'extérieur par les fentes qui subsistent entre les filets. L'eau qui entre par ces dernières se rassemble dans un canal qui se trouve au lieu de fixation du feuillet branchial et par l'intermédiaire duquel elle est expulsée à l'extrémité postérieure du corps.
Chaque filament branchial contient outre le canal sanguin un appareil de soutien, consistant en bâtonnets courts disposés les uns derrière les autres, qui déterminent ainsi dans chacun l'apparence de nombreuses stries transversales.
La surface des branchies est recouverte d'un épithélium vibratile caractéristique. Des séries de gros cils s'étendent tout le long des crêtes saillantes ^MT les branchies, et des cils plus fins, plus rapprochés et disposés dans les intervalles, complètent un appareil apte à l'entretien d'un courant d'eau continuel. Us garnissent aussi les espaces interbranchiaux, et leur mouvement parait être indépendant de la volonté de l'animal, car le mouvement des cils persiste fort longtemps même sur des fragments d'épithélium arrachés. Au bord libre de chaque branchie, il existe un sillon garni de longs cils vibratiles, formé par un enfoncement de chacun des filaments isolés qui la constituent, et par lequel il se produit un courant d'eau qui se dirige vers la bouche. La branchie se rattache donc, d'une manière assez étroite, à la préhension des aliments.
La fusion des branchies détermine des modifications importantes. Cette fusion s'observe surtout là oii les branchies s'étendent au delà du sac viscml ; elle s'effectue soit par leur réunion immédiate, soit par la formation d'une membrane particulière qui relie les branchies des deux côtés. Cette soudure est surtout prononcée dans les feuillets branchiaux rabougris et falnformes des Anomia^ où l'appareil, dans son ensemble, s'est éloigné du sac visc(^ral lui-même fort réduit, et ne parait plus placé sur ses côtés.
La position des branchies dans la cavité du manteau fait de celle-ci la lavité respiratoire. Cette circonstance a pour résultat de nombreuses trans- Torinations des côtés du manteau, qu'il faut attribuer à des adaptations spéciales. Elles se manifestent principalement par la réunion des bords latéraux des deux moitiés du manteau, d'où résulte la fermeture d'abord partielle de la cavité respiratoire, et ensuite un accroissement des parties du bord du manteau restées ouvertes et leur prolongement, on forme de tube, qui con^
stitucnt les siphons. Nous avons déjà précédemment (page 450) indiqué ces circonstances.
L'appareil branchial des Céphalophores offre, à côté de différences assez grandes dans les détails, les mêmes dispositions générales que celui de^i Acéphales, en ce que sa forme typique consiste eu un ensemble de lamelles parallèles ou d'appendices plus cylindriques, .faisant saillie à la surface du corps, et par conséquent baignés par le liquide ambiant , pendant qu ud courant sanguin parcourt leur intérieur. Cette ressemblance est encore mieui exprimée par les rapports de situation, car lorsqu'il y a un manteau, les branchies sont toujours placées dessous, de sorte qu'elles se trouvent aToir les mêmes relations avec le manteau et le pied que celles des LameUibran* ches {fig, 160, B, br). Cependant, comparées à celles de ces derniers, elb présentent, quant au nombre et à l'étendue, des réductions importantes, portant même sur la structure qui est plus simple : jamais il n'existe plus dt deux branchies au lieu de quatre que l'on trouve chez les Lamellibranche>. Ordinairement l'une d'elles est réduite, tandis que celle de l'autre côtéofllre un plus grand développement. La branchie rabougrie se rapproche de rauU*e et prend une position asymétrique qui parait dépendre de niodiliaitiens apportées à la conformation du manteau lui-même, par suite du dé>eloppement d'une coquille.
En ce qui concerne leur structure, les branchies sont tantôt de simple:^ replis des téguments (Ptéropodes) , tantôt des appendices constituant uo organe feuilleté ou pectiniforme, pouvant porter des plis secondaires ou de> saillies. Elles sont symétriques chez les Oscabrions et les Patelles^ où elle> forment une couronne de feuillets placés entre le pied et le bourrelet du manteau, caractère qui a fait donner, à la division qui comprend ces aaimaux, le nom de Cyclobranches, Cette disposition qui rappelle le plus celit des branchies des Acéphales existe aussi chez la Phyllidie et quelques autrt:> Gastéropodes, mais a disparu chez la plupart. Les Fissut elles et les Emarginules ont encore deux branchies latérales dans la cavité du manteau, mais. chez YHaliotide^ elles sont réunies sur un côté. Le plus souvent, la branchif gauche subit une rétrogradation, la droite demeurant la principale. Lorsque les branchies apparaissent dès l'origine situées sous le manteau, elles ï<' rattachent plus étroitement à la cavité branchiale qui se forme aux dé|K*n> de cette partie, comme on le voit déjà chez les Aplysies et les PleurobroRchies^ plus encore chez les Bullides et plus complètement, enfin, che^ lc^ Prosobranches. La cavité du manteau, ou une partie seulement, se transfunmici en cavité branchiale, qui n'a d'autre communication avec l'exti^rieur qu'une fente sur son bord appelée orifice respiratoire. Lorsque celle partie du bord du manteau s'étire en un prolongement semi-canalifonne, elle c«»nstitue un appareil conducteur pour l'eau servant à la respiration auquel, .i cause de son analogie avec le siphon des Acéphales, on a donné le minH' nom.
Ces dispositions se rattachent à deux autres états très-différents de Tapiureil branchial. L'un se rencontre très-fréquemment chez les GymnobraiiclK^* où les organes qui lonctionnent comme branchies, en l'abscuce d*un tcpli
|)alléal, sont répartis sur l'ensemble ou sur quelques régions plus restreintes (les tcgunients dorsaux. Ces appendices consistent en séries simples ou multiples de saillies papilliformes (Eolidia) placées de chaque côté du corps ou par modification des premières deviennent des appendices ramifiés, foliacés ou en forme de houppes (Tritonia, Scyllasa), également disposés en séries ; ailleurs, ils se circonscrivent autour de l'ouverture anale, oiî ils forment (les groupes en rosettes de même nature {Dorides) Ifig. i61, br). De même que le sang, soumis à la respiration dans les feuillets branchiaui des Prosobranches et de nombreux Opisthohranches, pénètre ensuite, par leurs racines veineuses, dans un tronc vasculaire qui le conduit dans une des oreillettes du cœur, de même le sang apporté dans les appendices sus-mentionnés et venant de la cavité du corps, revient au cœur par des vaisseaux de retour (veines branchiales). Cette conformité dans les rapports qu'ils ont avec les vaisseaux sanguins, met hors de doute que ces appendices des téguments soient chargés d'une fonction respiratoire. On ne pourrait établir avec autant de certitude qu'ils sont les homologues des branchies et non de simples différenciations des téguments déterminés par l'adaptation, bien qu'il y ait cependant des raisons très-concluantes en laveur de la première opinion. Ces raisons se trouvent principalement dans le (ait que dans les premières phases de leur développement tous ces Gymnobraocbes possèdent une coquille ressemblant complètement à celle que possèdent alors les Prosobrancbes. Il y a là non-seulement une indication (Knérale d'une provenance commune, mais on peut encore regarder comme Irès-vraisemblable que la formation des branchies se faisant tardivement et étant limitée par la cavité branchiale et la persistance de la coquille, puisse prendre une grande extension après la perte de cette dernière. Chez plusieurs Gastéropodes, le développement de la coquille n'ayant plus lieu, la fonction respiratoire qui était auparavant localisée incombe aux téguments , dans leur ensemble, comme chez le Phyllirhoë ou les Pontolmax et Actéon; ce dernier surtout présente une augmentation de surface considérable par suite lie l'expansion latérale de ses téguments.
L'autre modification aux dispositions précédemment indiquées de l'appareil respiratoire, réside dans le développement du système des canaux respiratoires dans les parois de la cavité du manteau. Cbe/ beaucoup de Gastéropodes à branchies, ce réseau de canaux se distribue, non-seulement sur les branchies, mais aussi dans les parties voisines de la cavité branchiale qui participent, par conséquent, à la fonction de la respiration. De la présence d'une telle cavité, formée aux dépens de celle du manteau, et enveloppée
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stitucnt les siphons. Nous avons déjà précédemmeiit (page 450) indiqué ce^ circonstances.
L'appareil branchial des Céphalophores offre, à côté de différences assci grandes dans les détails, les mêmes dispositions générales que celui de» Acéphales, en ce que sa forme typique consiste en un ensemble de lamelles parallèles ou d'appendices plus cylindriques, .faisant saillie à la surface du corps, et par conséquent baignés par le liquide ambiant , pendant qu un courant sanguin parcourt leur intérieur. Cette ressemblance est encore mieiu exprimée par les rapports de situation, car lorsqu'il y a un manteau, \tà branchies sont toujours placées dessous, de sorte qu'elles se trouvent avoir les mêmes relations avec le manteau et le pied que celles des LamellibraDches {fig, 160, B, br). Cependant, comparées à celles de ces derniers, elb présentent, quant au nombre et à l'étendue, des réductions importantes, portant même sur la structure qui est plus simple : jamais il n'existe plus de deux branchies au lieu de quatre que l'on trouve chez les Lamellib^anche^. Ordinairement l'une d'elles est réduite, tandis que celle de l'autre côté oflre un plus grand développement. La branchie rabougrie se rapproche dt* l'autre et prend une position asymétrique qui parait dépendre de niodiliations apportées à la conformation du manteau lui-même, par suite du développement d'une coquille.
En ce qui concerne leur structure, les branchies sont tantôt de simples replis des téguments (Ptéropodes) , tantôt des appendices constituant uo organe feuilleté ou pectiniforme, pouvant porter des plis secondaires ou de> saillies. Elles sont symétriques chez les Oscabrions et les Patelles^ où elb forment une couronne de feuillets placés entre le pied et le bourrelet du manteau, caractère qui a fait donner, à la division qui comprend ces animaux, le nom de Cyclobranches. Cette disposition qui rappelle le plus ceIK des branchies des Acéphales existe aussi chez la Phyllidieei quelques autn^ Gastéropodes, mais a disparu chez la plupart. Les Fissurelles et les Emarglnules ont encore deux branchies latérales dans la cavité du manteau, roai^. chez VHaliotide^ elles sont réunies sur un côté. Le plus souvent, la branchie gauche subit une rétrogradation, la droite demeurant la principale. Lorsque les branchies apparaissent dès l'origine situées sous le manteau, elles >e rattachent plus étroitement à la cavité branchiale qui se forme aux dé|KMb de cette partie, comme on le voit déjà chez les Aplysies et les Pteurobranchiesy plus encore chez les Bullides et plus complètement, enfin, chez le> Prosobranches. La cavité du manteau, ou une partie seulement, se transfoniu* ici en cavité branchiale, qui n'a d'autre communication avec l'extérieur qu'une fente sur son bord appelée orifice respiratoire. Lorsque cette partie (lu bord du manteau s'étire en un prolongement semi-canalifomie, elle constitue un appareil conducteur pour l'eau servant à la respiration auquel. .1 cause de son analogie avec le siphon des Acéphales, on a donne le menu nom.
Ces dispositions se rattachent à deux autres états très-différents de Papiureil branchial. L'un se rencontre très-fréquemment chez les Gyranobninclie>. où les organes qui lonctionnent comme branchies, en l'absence d*un r('|»li
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trcs divisions. Chez la plupart, en elTet, la branchie passe de cet état embryonnaire à un autre où les filets branchiaux sont unis entre eux. La réunion des filets aplatis ou lamellaires dont les faces se touchent en un a feuillet branchial » se fait tantôt par la soudure des filaments branchiaux, tantôt par la réunion de ces filaments au moyen de bourrelets saillants qui naissent sur eux à des distances régulières, vont à la rencontre l'un de Tautre et se soudent. Des fentes étroites subsistant entre ces points de réunion, par lesquelles Teau peut passer entre les filaments, donnent à chaque feuille branchiale l'aspect d'un treillis. Chaque filet branchial n'est d'ailleurs pas à son origine un simple prolongement plein, mais une anse comprenant un yide (cavité intrabrauchiale) qui, après la fusion des filets branchiaux, s'étend dans tout le feuillet et est en rapport avec l'extérieur par les fentes qui subsistent entre les filets. L'eau qui entre par ces dernières se rassemble dans un canal qui se trouve au lieu de fixation du feuillet branchial et par l'intermédiaire duquel elle est expulsée à l'extrémité postérieure du corps.
Chaque filament branchial contient outre le canal sanguin un appareil de soutien, consistant en bâtonnets courts disposés les uns derrière les autres, qui déterminent ainsi dans chacun l'apparence de nombreuses stries transversales.
La surface des branchies est recouverte d'un épithélium vibratile caractéristique. Des séries de gros cils s'étendent tout le long des crêtes saillantes sur les branchies, et des cils plus fins, plus rapprochés et disposés dans les intci'valles, complètent un appareil apte à l'entretien d'un courant d'eau continuel. Us garnissent aussi les espaces interbrancbiaux, et leur mouvement parait être indépendant de la volonté de l'animal, car le mouvement des cils persiste fort longtemps même sur des fragments d'épithélium arrachés. Au bord libre de chaque branchie, il existe un sillon garni de longs cils vibratiles, formé par un enfoncement de chacun des filaments isolés qui la constituent, et par lequel il se produit un courant d'eau qui se dirige vers la bouche. La branchie se rattache donc, d'une manière assez étroite, à la préhension des aliments.
La ftision des branchies détermine des modifications importantes. Cette fusion s'observe surtout là où les branchies s'étendent au delà du sac viscéral ; elle s'eflectuc soit par leur réunion immédiate, soit par la formation d'une membrane particulière qui relie les branchies des deux côtés. Cette soudure est surtout prononcée dans les feuillets branchiaux rabougris et falciforraes des Anomia^ où l'appareil, dans son ensemble, s'est éloigné du sac viscéral lui-même fort réduit, et ne parait plus placé sur ses côtés.
La position des branchies dans la cavité du manteau fait de celle-ci la cavité respiratoire. Cette circonstance a pour résultat de nombreuses transformations des côtés du manteau, qu'il faut attribuer à des adaptations spéciales. Elles se manifestent principalement par la réunion des bords latéraux des deux moitiés du manteau, d'où résulte la fermeture d'abord partielle de la cavité respiratoire, et ensuite un accroissement des parties du bord du manteau restées ouvertes et leur prolongement, on forme de tube, qui con--
stitucnt les siphons. Nous avons déjà précédemment (page 450) indiqué m circonstances.
L'appareil branchial des Céphalophores offre, à côté de différences assez grandes dans les détails, les mêmes dispositions générales que celui de^ Acéphales, en ce que sa forme typique consiste en un ensemble de lamelles parallèles ou d'appendices plus cylindriques, .faisant saillie à la surface du corps, et par conséquent baignés par le liquide ambiant , pendant qu'un courant sanguin parcourt leur intérieur. Cette ressemblance est encore mieux exprimée par les rapports de situation, car lorsqu'il y a un manteau, \ti branchies sont toujours placées dessous, de sorte qu'elles se trouvent avoir les mêmes relations avec le manteau et le pied que celles des Lamellibranches [fig. 160, B, br). Cependant, comparées à celles de ces derniers, elb présentent, quant au nombre et à l'étendue, des réductions importantes^ portant même sur la structure qui est plus simple : jamais il n'existe plus de deux branchies au lieu de quatre que l'on trouve chez les LameUibranche>. Ordinairement l'une d'elles est réduite, tandis que celle de l'autre côté olTre un plus grand développement. La branchie rabougrie se rapproche de raub*c et prend une position asymétrique qui parait dépendre de moditicitiens apportées à la conformation du manteau lui-même, par suite du développement d'une coquille.
En ce qui concerne leur structure, les branchies sont tantôt de siniple> replis des téguments (Ptéropodes) , tantôt des appendices constituant on organe feuilleté ou pectiniforme, pouvant porter des plis secondaires ou de> saillies. Elles sont symétriques chez les Oscabrions et les Patelles^ où ellt^ forment une couronne de feuillets placés entre le pied et le bourrelet du manteau, caractère qui a fait donner, à la division qui comprend ces animaux, le nom de Cyclobranches. Cette disposition qui rappelle le plus celldes branchies des Acéphales existe aussi chez la Phyllidieei quelques autm Gastéropodes, mais a disparu chez la plupart. Les Fissut elles et les fmarjinules ont encore deux branchies latérales dans la cavité du manteau, mais chez YHaliotide, elles sont réunies sur un côté. Le plus souvent, la branchi'^ gauche subit une rétrogradation, la droite demeurant la principale. Lot^iK* les branchies apparaissent dès l'origine situées sous le manteau, elles <t' rattachent plus étroitement à la cavité branchiale qui se forme aux dc|K'D^ de cette partie, comme on le voit déjà chez les Aplysies et les PUurobranchies, plus encore chez les Bullides et plus complètement, enfin, chez le? Prosobr anches. La cavité du manteau, ou une partie seulement, se transfunne ici en cavité branchiale, qui n'a d'autre communication avec l'extérieur qu'une fente sur son bord appelée orip^e respiratoire. Lorsque cette partit* du bord du manteau s'étire en un prolongement semi-canaliforme, elle constitue un appareil conducteur pour l'eau servant à la respiration auquel, «i cause de son analogie avec le siphon des Acéphales, on a donné le même nom.
Ces dispositions se rattachent à deux autres états très-différents de Tapjwreil branchial. L'un se rencontre très-fréquemment chez les Gyranobrancht^, où les organes qui lonctionnent comme branchies, en l'absence d*uu repli
palléal,Bontrépai-tiB sur l'ensemble ou sur quelques régions plus restreintes dus téguments dorBaux. Ces appendices consistent en séries simples ou multiples de saillies pa])illiformes (Eolidia) placées de chaque cdté du corps ou par modiâcation des premières deviennent des appendices ramiGés, foliacés ou en forme de houppes (Tritonia, Scyl/jpa), également disposés en séries ; ailleurs, ils se circonscrivent autour de l'ouverture anale, oii ils forment des groupes en rosettes de même nature (Doridet) {(kg. 161, br). De même que le sang, soumis à la respiration dans les feuillets branchiaui des Prosobranches et de nombreux Opisthobranches, pénètre ensuite, par leurs racines veineuses, dans un tronc vasculaire qui le conduit dans une des oreillettes du cœur, de même le sang apporté dans les appendices sus-mentionnès et venant de la cavité du corps, revient au cœur par des vaisseaux de retour (veines branchiales). Cette conformité dans les rapports qu'ils ont avec les vaisseaux sanguins, met hors de doute que ces appendices des téguments soient chargés d'une fonction respiratoire. On ne pourrait établir avec autant de certitude qu'ils sont les homologues des branchies et non ^ pj^. igt. de simples différenciations des téguments déterminés par l'adaptation, bien qu'il y ail cependant des raisons très-concluantes en laveur de la première opinion. Ces raisons se trouvent principalement dans le fait que dans les premières phases de leur développement tous ces Gymnobranches possèdent une coquille ressemblant complètement à celle que possèdent alors les Prosobranches. 11 y a là non-seulement une indication générale d'une provenance commune, mats on peut encore regarder comme très-vraisemblable que la formation des branchies se faisant tardivement et étant limitée par la cavité branchiale et la persistance de la coquille, puisse prendre une grande extension après la perte de cette dernière . Chez plusieurs Gastéropodes, le développement de la coquille n'ayant plus Heu, la fonction respiratoire qui était auparavant localisée incombe aux téguments , dans leur ensemble, comme chez le Phyllirkoë ou les Pontotimax et Action; ce dernier surtout présente une augmentation de surface considérable par suite de l'expansion latérale de ses téguments.
L'autre modification aux dispositions précédemment indiquées de l'appareil respiratoire, réside dans le développement du système des canaux respiratoires dans les parois de la cavité du manteau. Chez beaucoup de Gastéropodes à branchies, ce réseau de canaux se distribue, non-seulement sur les branchies, mais aussi dans les parties voisines de la cavité branchiale qui participent, par conséquent, à la fonction de la respiration. De la présence d'une telle cavité, formée aux dépens de celle du manteau, et enveloppée
Fig. IM . — Poiycera erulata, tu du cAlé dnriitl ; a, orince anal ; br, bmncbiei ; l, tenUcalei. O'apri* Aider eiHuicock).
btS MOLLUSQUES.
d'un Rystèmi! Ac canaux respiratoires, peut résulter par adaptation uno transition à un autre mode de respiration, la respirali<i}i uêrievne. La ravité <lii manteau, ou mieux une portion de eelle-ci séparée du reste, devient un poumon. Un tel organe , étranger à un Mollusque organisé pour la vie aquatique, peut, dans quelques cas, apparaître par suite d'une modilicatîon dans le genre de vie, et représente alors une disposition acquise. Chez l'Ampul- Imia on trouve, en même temps Qu'une branchie, un poumon qui est formé par un s;<c muni d'un orifice contractile, situé parallèlement ù la branchie. Celle-ci a complètement disparu cbez le genre terrestre Cychstoma, qui, comme VAmpallarta ressemble, par sa conformation, aux Gastéropodes à branchies. EuAn, nous trouvons une partie de la cavité du manteau transformée en poumon cbez les Pulmonés babitant la terre ou l'eau douce; h respiration aérienne étant ici la seule. Une cavité, recouverte par le manlfau comme par une voûte, communiquant avec l'extérieur par une ouverture, l'ermée par une forte masse musculaire placée latéralement sur lebonldu manteau, constitue ce poumon. Une portion du toit de cette cavité est parcourue perdes lignes saillantes, formant nu riclie réseau vascuEaire, qui se réunit en plusieurs canaux, convergeant ensuite en un tronc de retour nl)outissant à l'oreillette du cœur.
La troisième classe dos Otocardes, celle des Céphalopodes se rattache ilf près à la plupart des autres par la conformation de ses branchies. Le« branchies prennent naissance entre le manteau et le pied (jig. 150-i54,ti), comme cela a lieu chez plusieurs Gastéropodes S ^ où cette disposition est persistante; elles s'en-
foncent ensuite, à mesure que le manteau se développe, et se trouvent alors dans une cavile de ce dernier, qui ne s'ouvre pas en avant, comme dans la plupart des Céphalophores, mois comme chez les Ptéropodes à la partie qui wrrespoud à la partie postérieure des Céphaluphorcs , lorsqu'on place ces animaux dans des positions morphologiquement comparables. , Ifig. 162, A, B, br). Chez tous, les branchie> ' sont symétriques, au nombre de quatre chez le Fi?- "î*- Nautile, de deux dans tous les autres Ccphaiiv
podes vivants.
Chaque branchie a la forme d'une pyramide dont la pointe serait diriiii'v en dehors et la base en dedans. Elle consiste on lamelles serrées les uiie> (■(uitre les autres, et s'amincissaut peu à peu vers son extrémité {Nautilfs fl la plupart des Lolitjinés) ou en groupes de plis téguraentaircs très-contournéqui prennent leur origine entre les deux troncs vasculaires branchiaui qui su rendent sur les hords dos branchies {Octopodes) .
Fi!!. 182. — Bi^pn-scnUtionscliimatiquo .W liomob-iiï^ilisljpes P/droporfe (H) elCi'p*afo/K*'i- S *JïH(ies icrlicalos, lu l^le Ji> l'animal l'Uiit dinjjc'C «n lus ; c, la pdrtîa céphtiiqtic un indualicm en A di'S naicnircs qui en fnnt partie ; en B cli!* bras ; Ir, tAiial inlpilinal ; br, Imoctaio ; p.
Le mécanisme de la respiration se combine aussi avec celui de la locomo* tion de l'animal. A chaque relâchement des muscles des bords du manteau, Teau pénètre par ses fissures dans la cavité branchiale, notamment des deux côtés de l'entonnoir, et après y avoir baigné les branchies, en est chassée de nouveau par les contractions du manteau. Les fentes de la cavité respiraroire se ferment dans cet instant, l'entonnoir demeure la seule issue par laquelle l'eau puisse sortir, et prend ainsi une part active au choc que pro^ duit sa brusque expulsion.
Chex les Lamellihranchet à côté des branchies, les faces internes des lamas du manteau ont de rimporfance pour Taccomplissement de la respiration , et l'introduction d'eau , dont nous avons parlé à propos de la circulation doit être aussi considérée comme jouant un rôle dans Pacte respiratoire. Nous aurons encore à y revenir pour les Céphalophoret et Céphalopodet en traitant des organes excréteurs. — Les recherches sur la structure très-compleie des branchies déjà citées de Langer {op. cit,) sur l'Anodonte, celles de Williams (Ann. Maj, Nai, HisLy 1854), et de Lacaze-Duthierâ (Ann. Se. Nat^ 4*sér., V), ont de l'importance, quoi» qu'elles ne concordent pas entièrement et kissent encore plusieurs ooints en question. — La disposition des deui lamelles de la feuille branchiale à sa base est différente ; fréquemment la lamelle interne de la branchie interne, ou Texteme de ceUe qui est à l'extérieur, ne sont pas fixées à cette base, de sorte que le canal de sortie demeure ouvert le long d'un des côtés {Pecieny MyHlug). Les branchies peuvent aussi participer à d'autres fonctions. Chez les Naïades les lames branchiales extérieures reçoivent les œufs qui s'y développent ; elles deviennent ainsi des réservoirs d'incubation. Vouloir tirer de ces circonstances un motif pour leur refuser la fonction respiratoire est inadmissible. Le fait que Leydig n'a pu voir le mou* vement des corpuscules sanguins dans les feuillets branchiaux des Gyclas serait bien plus important.
L'arrangement des branchies chez les Céphalophorei, ainsi que leur situation dans une cavité branchiale sont en rapport direct avec la formation du manteau et le développement de la coquille. Là où celle-ci est aplatie ou en forme d'écuelle, la cavité du manteau est peu profonde et les branchies restent superficielles. La Vahée fait exception en ce que sa branchie pennée est protractile. Parmi les divers états de la cavité branchiale , l'indication de sa duplication rhez le Turbo est digne de remarque. Par fusion du manteau avec le dos de l'animal, il se forme ici une cloison qui traverse le milieu de la cavité respiratoire portant une branchie de chaque côté. Chez les Phasianella, la cavité respiratoire est partagée incomplètement en deux compartiments, recelant chacun une bnnchie. Lorsqu'elles sont voisines de la cloison, uue fusion des deux branchies peut en résulter, et il n'est pas invraisembkble qu'une partie des doubles branchies pectinées ne proviennent de là. Il manque cependant encore des formes de transition qui permettent d'être fixé sur ce point. Ordinairement la branchie occupe le côté gauche de la cavité du manteau. Lorsqu'il y a deux branchies (Do/itim, Harpa^Cauii.Buccinum^ Murex ^ Voluta, Oliva, Nassa, ComM,Keniieiti«), la droite se trouve également transportée à gauche. Cette branchie droite manque chez les Sigaretvs et Nerita. ù branchie gauche rabougrie présente en général d'autres conditions de forme que celle du côté droit. Elle est tantôt petite, en ruban (par exemple chez les Uttorina, Natica, Pterocera^ etc.), tantôt large (Casiii) et fréquemment doublement pectinée tandis que la branchie principale ne l'est qu'une fois. L'appareil conducteur de l'eau qui est représenté par le développement du manteau en siphon, présente également de nombreuses différences, qui portent pour la plupart sur la longueur du siphon. Ce dernier ne forme cependant qu'un demicanal, et ne se ferme jamais en un canal complet, disposition qui est essentiellement différente (le celles des Lamellibranches. Ce siphon est toujours à la partie antérieure du manteau, correspondant à gauche à la position des branchies. iSon revêtement de cils vibratiles entretient un courant régulier dans l'eau.
Sous le rapport des branchies, les Hétéropodet se rattachent plus aux Prosobranches, car rhez VAllanUiy comme chez ces derniers, la branchie formée de lamelles juxtaposées est située dans la cavité du manteau. Chez la Carinaire dont la coquille petite ne couvre que les viscères.
question sont au nombre d'une ou deux paires ; ce dernier cas est celui de la Rhynchonellej qui possède deux canaux dits dorsaux et deux appartenant à sa moitié ventrale. Les dorsaux manquent chez les Linyules et les Térébralu- Mes. La plupart de ces canaux qui débouchent au dehors dans le voisinage de la base des bras, après un trajet contourné vont s*ouvrir dans la cavité du corps par un élargissement infundibuliforme caractérisé par des plis rayonnants (fig, 149, r, p. 489). Celte ouverture traverse la bande iléo-pariétalc, et est dirigée vers l'espace péricardiaque.
Bien que les parois de ces canaux paraissent être de nature glandulaire comme l'indique la présence de saillies, de plis, de villosités, on ne connaît que leurs rapports avec les organes générateurs, vis-à-vis desquels ils fonctionnent comme conduits de sortie des œufs, comme oviductes.
Pour la comparaison de ces organes, dont on a longtemps pris les orifices internes pour de^ cœurs, jusqu*h ce que Huxley eAt établi que leur ensemble constituait un canal excréteur, les rapports avec la bande iléo-pariétale me paraissent très-importants. Nous avons précédemment signalé certaines conformations qui sont fréquentes chez les Vers, lorsque rextrémité interne d'un des canaux en lacets traverse une cloison de la cavité du corps, qui en même temf>> entoure Tintestin. Mais il y a une différence dans la position de la cloison relativement à b portion d'intestin avec laquelle elle est en rapport : car verticale chez les Vers, eUe est horizontale pour la bande iléo-pariétalc des Brachiopodes. Mais comme il part de cette dernière deux prolongements allant l'un au-dessus, l'autre au-dessous de Tintestin, (mésentères dorsal et ventral) , on peut considérer ces conditions de situation comme résultant du déplacement oblique graduel, d'une cloison primitivement dirigée verticalement par rapport à l'intestin; ainsi tout l'aiTangement pourrait être déduit du type des Vers. La bande iléo-pariétale serait d'après cela le reste d'une cloison du corps, qui aurait change de position, pendant qu'une autre cloison semblable, — la gastropariétale — aurait conservé ses rapports primitifs. — l'n autre changement se trouve aussi dépendant de cette modification de direction. Par son inclinaison, la bande iléo-pariétale contribue à la formation du fond d'un espace représentant une portion do la cavité du corps, qui doit être considérée comme un péricarde, si nous appelon> cœur l'expansion en forme de sac qui se trouve là sur le système vasculaire. Ceci établit en même temps une liaison avec les divisions plus élevées de Mollusques.
On ne saurait opposer h cette comparaison des canaux en question, avec les canaux enlacols des Vers, le fait de la division en deux paires qui existe chez la Rhynchonelle, car chez les Brachiopodes les parties i dorsale » et « ventrale » ne correspondent en aucune façon aux régions qui portent ces noms dans les autres animaux, et notamment les Vers.
L'organe excréteur présente essentiellement chez les Otocardes les mêmes dispositions que chez les Brachiopodes ; mais il éprouye do nombreuses modifications, en ce sens que tout en conservant encore les relations qu'il a avec rextérieur d'une part, avec le sinus péricardiaque de Taulre, ses deux extrémités se comportant comme celles du canal primitif, il est lui-même modifié dans sa longueur et dans la forme de ses circonvolutions. Ses fonctions paraissent être le plus souvent excrétoires, ce qui justifie la qualification de reins, qu'on lui donne, bien qu'il ait encore d'autres usages.
L'organe excréteur est, dans les diverses classes d'Otocardes, anatomiqucment conformé comme il suit :
Connu chez les LameUibranches sous le nom d'organe de Rojanus, il
ORGANES EXCRÉTEURS. 5»
constitue une masse de glandes fusionnées, toujours paires, parfois soudées sur la ligne médiane en une seule masse, placée dans la partie dorsale du corps, près de la base des branchies. Sa substance consiste en un tissu spongieux jaune ou brunâtre, disposé en mailles dont les cavités confluant fréquemment entre elles, forment une grande cavité centrale. Une ouverture communique de chaque côté avec Tenveloppe cardiaque, tandis qu'une autre représente Torifice de sortie. A chaque moitié de l'organe correspond une ouverture semblable, située dans le voisinage de Torifice génital, ou confondue avec lui ; ou bien en6n les organes générateurs s'ouvrant dans l'organe de Bojanus, y versent leurs produits, qu'il évacue au dehors. C*est le cas des Pecten^ lÀma^ Spondylus. Les Arca et Pinna ont des conduits de sortie réunis. Dans les Cardium^ Chama^ Mactra, PectunculuSy Anodonta^ Unio^ etc. les organes excréteurs et générateurs ont des ouvertures séparées. Les parois plissées et saillantes de l'organe, et l'ensemble de son tissu à grandes mailles, sont revêtus d'une épaisse couche de cellules de sécrétion, qui produisent le» concrétions ci-dessus signalées, et indiquent la signification rénale de l'organe. Le courant sanguin qui le parcourt est celui qui, revenant du sac viscéral et du manteau, se réunit dans un sinus veineux qui occupe la base des branchies.
Cet organe excréteur présente une beaucoup plus grande diversification chez les Céphalophores. Il est presque toujours impair, situé sur un côté ; chez le Dentalium seulement il est pair, et présente toutes les dispositions propres aux Lamellibranches (Lacaze-Duthiers). L'atrophie de l'un des organes excréteurs ainsi que celle qui affecte divers autres organes pairs (les branchies, par exemple) paraissent être en corrélation. D'après des observations précises, il s'ouvre par un orifice dans le sinus péricardiaque, et par un autre à l'extérieur. Chez la plupart des Gastéropodes, on a démontré dans son contenu l'existence d'acide urique. Cela est surtout le cas chez les Pulmonés, où l'organe, situé entre le cœur et les veines pulmonaires, se reconnaît facilement à sa couleur blanche ou jaunâtre. Ces reins ont une structure feuilletée ou spongieuse, et les lames ou faisceaux qui les composent sont recouveils d'une couche de grandes cellules sécrétantes, dans lesquelles les concrétions solides affectent les formes les plus différentes. Chez les Prosobranches, les reins sont situés entre les branchies et le cœur ; il en est de même chez les Gymnobranches, parmi les Opisthobranches. Un conduit d^évacuation dirigé en avant accompagne l'intestin, et va s'ouvrir fréquemment très en arrière de l'orifice anal.
Chez beaucoup de Gymnobranches (Polycera), la fonction excrétoire parait diminuer, ou son produit est rejeté sous forme liquide, car les concrétions précédemment mentionnées font défaut. Le rein prend alors l'aspect d'un tube allongé, transparent (Phyllirhoëy Acteoriy etc.), qui, situé au milieu du corps près du dos, s'étendant passablement en arrière du cœur, s'ouvre par un orifice garni de cils dans le sinus du péricarde, et à la surface du corps par une autre ouverture contractile. Les mêmes dispositions existent chez les Ptéropodes nus (Pneumodermonj Cliopsis), Chez les Ptéropodes à coquille et chez les Hétéropodes, les reins, abstraction faite de la similitude de position
question sont au nombre d'une ou deux paires ; ce dernier cas est celui de la Rhynchonelle^ qui possède deux canaux dits dorsaux et deux appartenant à sa moitié ventrale. Les dorsaux manquent chez les Lingules et les Téribraiulides. La plupart de ces canaux qui débouchent au dehors dans le voisinage de la base des bras, après un trajet contourné vont s'ouvrir dans la cavité du corps par un élargissement infundibuliforme caractérisé par des plis rayonnants {fig. 149, r, p. 489). Cette ouverture traverse la bande iléo-pariétale, et est dirigée vers l'espace péricardiaque.
fiien que les parois de ces canaux paraissent être de nature glandulaire comme l'indique la présence de saillies, de plis, de villosités, on ne connaît que leurs rapports avec les organes générateurs, vis-à-vis desquels ils fonctionnent comme conduits de sortie des œufs, comme oviductes.
Pour la comparaison de ces organes, dont on a longtemps pris les orifices internes pour d^ cœurs, jusqu*à ce que Huxley eAt établi que leur ensemble constituait un canal excréteur, k^ rapports ayec la bande iléo-pariétale me paraissent très-importants. Nous avons précédemmeat signalé certaines conformations qui sont fréquentes chez les Vers, lorsque rextrémité intenir d'un des canaux en lacets traverse une cloison de la cavité du corps, qui en même teni|» entoure l'intestin. Mais il y a une différence dans la position de la cloison rehtivement ï b portion d'intestin avec laquelle elle est en rapport : car verticale chei les Vert, elle est hori* zontale pour la bande iléô-pariétale des Brachiopodes. Hais comme il part de cette dernière deux prolongements allant l'un au-dessus, l'autre au-dessous de l'intestin, (mésentères dorai et ventral), on peut considérer ces conditions de situation comme résultant du déplacemeot oblique graduel, d'une cloison primitivement dirigée verticalement par rapport \ l'intestin : ainsi tout l'aiTangement pourrait être déduit du type des Vers. La bande iléo-pariétale senil d'après cela le reste d'une cloison du corps, qui aurait changé de position, pendant qu'uot autre cloison semblable, — la gastropariétale — aurait conservé ses rapports primiti&. — l'o autre changement se trouve aussi dépendant de cette modification de direction. Par son inclinaison, la bande iléô-pariétale contribue à la formation du fond d^un espace représentant une portion do la cavité du corps, qui doit être considérée comme un péricarde, si nous appelo&> coeur l'expansion en forme de sac qui se trouve là sur le système vasculaire. Ceci établit en même temps une liaison avec les divisions plus élevées de Mollusques.
On ne saurait opposer à cette comparaison des canaux en question, avec les canaux en lacets des Vers, le fait de la division en deux paires qui existe chez la Rhynchonelley car chez le« Bnchiopodes les parties i dorsale » et « ventrale » ne correspondent en aucune façon aux régions qui portent ces noms dans les autres animaux, et notamment les Vers.
L'organe excréteur présente essentiellement chez les Otoeardes leg mêmes dispositions que chez les Brachiopodes ; mais il éprouve de nombreuses modifications, en ce sens que tout en conservant encore les relations qu'il a avec l'extérieur d'une part, avec le sinus péricardiaque de l'autre, ses deux eitrémités se comportant comme celles du canal primitif, il est lui-même modifié dans sa longueur et dans la forme de ses circonvolutions. Ses fonctions paraissent être le plus souvent excrétoires, ce qui justifie la qualification de reins^ qu'on lui donne, bien qu'il ait encore d'autres usages.
L'organe excréteur est, dans les diverses classes d'Otocardes, anatomîqucment conformé comme il suit :
Connu chez les LameUibranches sous le nom d'organe de Bojanus, il
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de leurs deux orifices Busmentionnés, ont comme ceux des Prosobranchn une structure spongieuse. Dans la Carinaire, parmi les Hétéropodes, ils pré- , sentent un revêtement très-apparuit de ' cellules sécrétantes, qui cbez les autres - est remplacé par une couche de cellules ~ transparentes. La charpente en parait ; ferme, tandis que dans V Atlanta et les Firoles elle est contractile et capable de mouvements énerg;iques. Les reins des Ptéropodes à coquilles sont aussi dans le même cas, comme le démontrent le»
ChreseU par exemple (fig. 163, re).
Comme la nature glandulaire de cet organe est douteuse lorsque les concrétions urinaires des cellules manquent, ses rapports avec l'introduction de l'eau, qui dans quelques cas ont été observés trèsdistinctement, deviennent d'autant plus importants. Les mouvements obserrês dans l'organe oe consistent pas seulement en une ouverture et fermeture de l'orilice extérieur, mais aussi dans une introduction d'eau qui se mélange avec le sang retournant aux organes respiratoires après avoir parcouru le corps, el sur le trajet duquel l'organe en question est toujours situé. Bien que l'introducliua d'eau par l'organe excréteur n'ait été directement observée que chez les Céphilophores ci-dessus indiqués, il n'est pas impossible qu'il eu soit de même des autres Gastéropodes vivant dans l'eau. Les conditions ne pourraient être di^érentes que cbez les Pulmonés terrestres, cependant il y a cbei eux entre les reins et le système vasculaire sanguin des rapports semblables, comme le montre le fait de l'évacuation du liquide sanguin par l'orifice rénal.
Cbez les Céphalopodes on peut régler comme organe d'excrétion rénale ces appendices veineux ou « corps spongieux », dont les parties en fonnc de grappes ou de lobes occupent les deux brancbes terminales de la grande veine cave jusque vers le cœur branchial {fig, 159, a, v; fig. 164, re). Elles
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ont une coloration jaunâlrc ou bninâlre, et leur cavité communiquant avec la veine correspondante, elles paraissent n'être que des expansions de la paroi de celte dernière. Ces organes dépendent donc três-étroitemenl des vaisseuui: que nous venons de nommer. Des organes coirespondantti ne trouvent chez le Nautile sur les quatre ramifications de l'artère branchiale (rameaux de la veine cave) ; et chez plusieurs Dibraocbes {Séfia) , d'autres veines , comme celles du manteau, peuvent aussi présenter de pareilles expansions ilig. 164, re). Le parencliyme des annexes veineuses consiste, chez le Nautile, en tubes glandulaires serrés entre eux qui s'ouvrent à la surface de l'orgnne, et dont la cavité contient des concrétions tiba>s. Chez tous les Céphalopodes les appendices des veines sont plongés dans les cellules latérales pleines d'eau, vers lesquelles le parenchyme sécréteur présente sa surface, de sort£ que ses produits arrivant dans les cellules latérales, ces dernières peuvent être considérées comme constituant une partie de l'organe excréteur. A ce point de vue nous pou- Tuns regarder chaque cellule latérale, y compris les appendices veineux ijii'ellc contient, comme l'équivalant du rein des Gastéropodes, et la ressemlilance est encore complétée lorsqu'il existe des communications entre les cellules latérales et les cavités veineuses, ainsi que l'ont établi plusieurs observateurs. Cette connexion correspond à celle des reins des Gastéropodes avec le sinus du péricarde, de même que les conduits de sortie tubulaires des cellules latérales sont l'équivalent des uretères des premiers.
Les appendices veineux se rattachent, au point de vue de la contractilité, aux organes analt^ues des Ptéropodes et llétéropodes, et l'on doit ajouter à la même série les cœurs branchiaux, car on a aussi pu constater dans leurs parois des produits d'excrétion.
Fig. lei.
Si on bit dépendre la déterminilion comme • reins > des organes de «écrëtion dont il eit <|uf3lioa, de ta démonstration, chaque Toi» ré|)«ti'e. de la présence du produit spécifique de l'orgine de ce nom chei les animaux supéneiin, nous poutoas iToir des doutps sur beaucoup <lVaire eui, cbei lesquels on a trouvé de l'acido urique dana un c:>4. et point dans un autrr. C'eil ainsi que les recherches du GarncrlTranaocl. Zoolog. Soc.. 1H38. Il) elcellesde V. Babo
1^'- IGt. — Organea circuUloirci et cicrêlcuD delà Seiche; br, brnncliies; e, cœur; a, orlùre anléricure (sorte) ; a', artère poaloricure ; v, eipaniîoas des veiniM branchiales, figunnl Ici DreilleUei du cteur; r', «cines branchiales suiranllca branchies; te, grande reine caTe antérieure; et', artères branchiales (brancltei de 1> reipe caTC); vif, TeinD ciTe postérieure ; re, ippendices npongieui des branches de la leiuu cito ; x, dililalnias de la mfnie. — Les tiècbea indiquent la direction du couranL (D'aprèsi. Uunicr.)
(Anal, Comp. de V. Sicbold) ont, i»ar suite delà démonstration de la présence d'acide urique, établi les fonctions de l'organe de Bojanus comme étant celles d'un rein; tandis que les élude^ postérieures de Schlossbergcr (Arch. An. et Phys., 1850, p. 540) ont modifié cette manière de voir par ce qu'il n'a point trouvé d'acide urique dans les concrétions solides d'un Pinna, mais par contre, un abondant pigment noir et diverses subsUmces minérales qui se rencontrent aussi dans les concrétions souvent considérables du même organe chei d'autres Mollusques. Voit (Zeits. ZooL, X, 470) a obtenu les mêmes résultats que Schlossbergcr en étudiant l'organe de Bojanus de VHuitre perlière, et les concrétions du Pectuncultu. Lacaïe-Dulhiir> u trouvé l'acide urique chez les Lutraria et Mactra. Il y a plus de concordance chez les Gaséropodes, parmi lesquels Jacobson [MeckeV$ Archiv.y VI) avait déjà démontré la préstMicr de 'acide urique chez les Pulraonés. De même Leydig chez la Paludine, et Lacaze-Duthiers chez le PleuTohranche. Les Céphalopodes offrent sous ce rapport des différences, car lacide urique, manquant chez le Nautile, a été constaté chez les Dibranches. — Cette diversité apparente des fonctions de l'organe en question, ne nous donne pas de motifs pour soulever quelque difficulté à leur réunion en un groupe, d'autant moins que la valeur physiologique dej organes d'animaux si peu connus à ce point de vue, doit entièrement céder le pas aux considérations morphologiques. Voit {loc. cit.) n'a aussi trouvé dans le foie de l'L'nio aucune des substances essentielles de la bile ; nous avons là un cas de « l'existence d'un foie sans production de bile. » C'est donc dans le sens morphologique que nous employons le nom de « rein. » Voir sur la structure de l'organe de Bojanus des Lamellibranches , Lacaze-Duthiers [Ann, des Se, Nat,, 4' Sér., p. 312).
Les canaux excréteurs pairs ( p. 522) qui existent chez les Brachiopodes, et que nous regardons connue les homologues des canaux en lacets des Annelés parmi les Vers, nous indiquent les rapports de ces organes à ceux des autres divisions des invertébrés. La présence d'un rein primitif chez les Gastéropodes pourrait peut être nous fournir un point d'appui pour cette comparaison. Chez les Pulmonés terrestres — et aussi chez VAncyle, — ces reins priuiilifs paraissent conune des tubes pairs recourbés, dont les parois contiennent des cellules d( sécrétion, qui ressemblent à celles du rein permanent qui se forme plus tard. Chaque tube d'un côté reste indépendant, sans connexion avec l'autre, et a son orifice particulier qui du reste, ne paraît point avoir de rapports directs avec le rein définitif. Par contre la partie postérieure plus épaisse du tube passe dans le rein permanent. (Voy. mes recherches dan^ Wûnburg. VerhandL, IT; et Zeit. ZooL, 111). Si cet organe, par le fait qu'il est double. rappelle l'organe de Bojanus des Acéphales, ses rappoits avec l'appareil vasculaire manquent à la comparaison, de sorte que chez ces reins embryonnaires, il doit plutôt y avoir quelque parenté avec un organe excréteur provisoire antérieur des Vers (Hirudinées).
La comparaison des reins des Céphalopodes avec ceux des autres Otocardes présente des difficultés particulières. Si nous admettons par exempte, comme type primordial de l'organe excréteur, un canal allant du sinus du péricarde à l'extérieur, semblable à celui qu*nnt à 1 état pair, les Brachiopodes, et que nous nous représentions l'organe actuel comme mi résultat de modifications par dilatation de quelques parties du canal, et un développem^'ut ultérieur de tissu glandulaire dans ses parois, il reste celte particularité chez les Céphalopodes que le tissu sécrétant est en connexions fort étroites avec les parois des vaisseaux san^ guins (les veines branchiales). L'homologic de cet organe avec le rein des Gastéropodes ne me semble donc pas tout à fait assurée et indiquerait bien plus la possibilité que chci \*^ Otocardes il y ait une double forme d'organes d'excrétion. Les uns se formeraient au moyen de* canaux qui chez les Brachiopodes, fonctionnent au<-si comme oviductes, et dérivent dcscaiiaui en lacets des Vers par modification de leur paroi ; de là proviendraient les organes de Bojanu*^ des Bivalves, et par atrophie unilatérale les reins des Céphalophores. La deuxième form'* de l'organe excréteur proviendrait de modincatious des parois des vaisseaux sanguins. 0** derniers présentent déjà chez les Brachiopodes une garniture d'app(»ndices c;ccaux (ILuioni. np. cit.^ pi. LXllI, fig. 5), qui pourraient être le commencement de la disposition qni **• complète chez les Céphalopodes. Les parois du canal excréteur primitif paraissent chei c»"* derniers avoir perdu leur propriété excrétante, et il ne constitue qu uo sac recevant \^ appendices veineux qui y sont contenus. Les deux sortes d'organes se sont ainsi réunis. L**^ conditions dans lesquelles se présentent les appendices veineux chez le Nautile, niontpri clairement qu'ils ne naissent pas do la paroi du tube excréteur : il faut les regarder comn»
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(les organes à rattacher ailleurs. Outre quatre de ces touffes glandulaires, placées sur les quatre Teines branchiales qui sont enreloppées dans autant de sacs ayant leur ourerture distincte, il y a de même autant de groupes d'appendices Tcineux, Toisins des premiers, mais qui ne sont pas contenus dans chacun des sacs et font saillie dans le sinus du péricarde. Ik en diffèrent aussi par leur structure qui est tout autre, et se rapprochent davantage des appendices des Dibranches. (Keferstein dans Bronn's Thierreich, III, p. 1391). Je considère ces derniers qui se rattachent aux appendices existant sur les autres veines des Dibranches, comme étant encore à Tétat primitif, ceux qui sont enfermés dans les sacs étant ceux qui ont subi une modification. Je trouve le changement le plus essentiel, exprimé par la réunion de ces appendices avec un canal communiquant à Textérieur. De nouvelles recherches nous apprendront si nous devons voir dans le canal excréteur converti en sac, Tétat primitif.
Yoy. sur les appendices veineux des Céphalopodes Â. F. J. G. Mayer, Analeda fur vergl, Anai.y 1835, p. 52; Harless, Arrh. ISat., 1847.
Nous devons compter encore au nombre des organes d*cxcrétion, quelques appareils qui ne peuvent ni au point de vue morphologique, ni par leurs fonctions spéciales être assimilés ï ceux dont nous venons de parler ; et qui d'ailleurs n'ont aucun rapport de parenté entre eux. Ils n'ont de commun que la fonction générale de sécrétion, encore leur valeur à ce point de vue est-elle très-différente.
Les Lamêllibranckeê nous présentent la glande du hyêwê, dont Tapparition est accompa^uée de modifications dans le pied lui-même. Ce pied, réduit notamment à un appendice linguiforme, est pourvu sur sa face ventrale d'un sillon qui se dirige vers un enfoncement placé à sa base, et au fond duquel se trouve une glande, sécrétant la substance connue sous le nom de • byssiu. » Cette glande est simple, ou consiste en plusieurs subdivisions, qui, débouchant séparément dans l'enfoncement, communiquent par là au fond de ce dernier un aspect particulier. On la trouve chei les PecUn^ lAma^ Arca, Tridacna, Malleui^ Aviada^ MyUhts^ et elle pourrait même passer pour un organe très-général, car elle existe aussi passagèrement chez les embryons des Naïades et chez les Cyclas. (Voy. sur la structure de l'appareil du byssus, A. Mûller, De Byuo acephalorum, Berol., 1836 et Arch. Nat.^ 1837).
On connaît chez les Céphalophores de gros organes gbindulaires particuliers , dont les fonctions ne sont pas encore définies. Une paire de glandes très -apparentes, situées dans b cavité du corps sous l'estomac, et s'ouvrant sous la bouche se trouve chez les Gymnobranches (Fiona). La signification d'une glande qui chez beaucoup de Gastéropodes s'ouvre dans la cavité branchiale près du rectum, est aussi peu déterminée ; on la désigne ordinai* rement sous le nom de glande à viscosité. Mentionnons encore la glande pédieuse des Hélicinés et Limacinés, qui consiste en un canal principal dirigé suivant la longueur du pied, garni des deux côtés de lobules en grappes glandubires, et s'ouvre en avant tout près et au-dessous de la bouche. Sa sécrétion est de consistance visqueuse (Kleeberg, /m, 1830). Les tubes glandulaires, qui chez le Cyclostoma s'ouvrent sous la bouche, ont peutrétre avec la glande précitée des rapports morphologiques.
Enfin nous devons indiquer la poche à encre des Céphalopodes, qui est répandue chez les IHbranches. Elle consiste en un sac allongé à parois internes fermes paraissant lamelleuses, placées au-dessus de l'intestin terminal que suit dans son trajet son canal déférent pour couvrir au dehors soit sur le rectum tout près de l'ouverture anale, soit en arrière de celle-ci [Fig. 153, a, p. 494). Le produit de sa sécrétion est la substance si connue sous le nom de « Sépia. p La significntion morphologique de lorgane est peu claire ; il appartient vrai* ^rablablement à la catégorie de ces transformations qui apparaissent en premier lieu dans la clas9c, et dont nous ne pouvons attendre l'explication que de la connaissance de leur développement. L'apparition précoce de l'organe fait supposer qu'il tire son origine de racines plus profondes, de quelques dispositions générales que sa fonction rend méconnaissables. On observe chez la Sepiole un accroissement périodique de l'organe^ pendant lequel deux parties latérales se séparent par un étranglement de la médiane, et sont le siège de contractions régulières.
Opg^anes sexuels.
La reproduction sexuelle ne s*observe jamais chez les Mollusques sous los mêmes formes que chez les Arthropodes, où elle implique toujours une séparation primitive des sexes. La propagation est ainsi exclusivement lice au fonctionnement des deux sortes d'organes sexuels. Ces organes présentent dans les diverses classes de Mollusques des dispositions assez indépendantes, pour que leur dérivation d'une forme fondamentale commune à toutes ne soit possible que lorsqu'on recherche cette dernière chez les animaux enccire à un état très-inférieur de différenciation La séparation des sexes sur des individus différents n'est générale que chez les Céphalopodes ; les premières corn- ])iications des conduits excréteurs apparaissent chez les Céphalophores ; le^ Brachiopodes, ainsi que les Lamellibranches, manquent même des organe^ d* accouplement, qui existent dans les deux autres classes.
Chez une partie des Brachiopodes, les organes sexuels sont disposés liermaphroditiquement, de sorte que la séparation des sexes parait chez eux constituer l'exception. Elle a été démontrée chez les Thécidies. Chez les Bracliiopodcs hermaphrodites les organes sexuels sont représentés par quatre masses glandulaires et par deux chez les Thécidies, Chez les Êcardines ils sontsitué> dans la cavité du corps, entourant en partie l'intestin et les muscles ; ils se partagent entre les cavités des deux lobes du manteau chez les Brachiopodes à cliarnière (fuj. 158, jf),oii iispeuvent se ramifier en enveloppant un tronc vasculaire sanguin. Ils constituent là ce qu'on a nommé les bourrelets génitaux et, chez les formes à sexes séparés, représentent soit les testicules, soit les ovaires. On ignore quelles sont les relations qui existent entre les parties où se forment les œufs et la semence chez les individus hermaphrodites.
On ne connaît pas encore bien les canaux excréteurs ; mais, chez beaucoup de Brachiopodes (Térébratules) il y a des conduits qui s'ouvrent dans la cavité du manteau par des oriQccs en forme de fentes situés de chaque côté de la bouche, au-dessous d'elle, et dans la cavité générale du corps, par un élargissement en forme d'entonnoir, muni de plis rayonnants ; lorsque ces conduite fonctionnent relativement aux organes génitaux comme des canaux excréteurs, ces derniers présentent une ressemblance frappante avec ceux que l'on trouve d'une manière si générale chez les Annélides et les Géphyriens.
La réunion des deux sexes sur un même individu prédomine chez les Lumellibr anches, mais n'est pas la règle absolue; elle est limitée à des genres fort éloignés les uns des autres, ou même à quelques espèces dans un même geine. Les formes où elle se trouve représentent donc des restes d'une disposition autrefois conmmne à toute la classe, et il y a même chez les Huîtres un passage à la séparation sexuelle, en ce que les organes générateurs d'un iudi-
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vidu irentrent pas simultanément en acti?ité, et ne fonctionnent que tantôt cuiiime organes mâles, tantôt comme organes femelles. Les glandes génitales sont paires, réparties entre les deux côtés du corps, et s'ouvrent par des orifices distincts. Elles occupent le plus souvent une grande partie du corps, et sont fréquemment intimement réunies avec d'autres organes, surtout avec le foie, qu'elles traversent plusieurs fois.
On peut reconnaître dans les rapports des deux espèces de glandes génitaleSf chez les hermaphrodites, des modifications graduelles, qui indiquent clairement la voie qu'a dû suivre la nature pour arriver à la séparation des seies. Chez quelques Mollusques (par exemple les Huttres) , l'organe producteur des éléments sexuels est hermaphrodite dans toute Tacception du mot. Les follicules qui produisent les œufs et ceux qui produisent le sperme sont réunis entre eux, et les conduits déférents servent au passage des deux sortes de produits. Chez les Pecten (P. varius)^ cette dernière disposition se retrouve, seulement la glande génitale proprement dite est divisée en une portion mâle et une portion femelle, la première étant antérieure et supérieure, la seconde postérieure et inférieure. Enfin, chez d'autres (Patidora)^ les glandes génitales séparées ayant des conduits excréteurs distincts, la dilTérenciation a atteint son degré le plus élevé.
Les conduits excréteurs sont en somme peu développés, et fréquemment la glande s'étend jusqu'à l'orifice du canal, qui peu à peu reçoit les canaux excréteurs des divers lobules. Les organes accessoires, si richement développés chez les Céphalophores, font ici. tous défaut. L'ouverture des canaux excréteurs sur les deux côtés a lieu de diverses manières. Tantôt le canal ^'énital s'ouvre dans l'organe rénal, et les produits sexuels sont expulsés au dehors par l'intermédiaire de ce dernier (Pecieiiy Linna^ Spondylus) ; tantôt le canal génital porte seulement l'orifice du rein (Arca^ Mytilus^ Pmw) ; tantôt enfin, le canal génital s'ouvre isolément sur une papille spéciale (Ostrea, Unio, Anodonta^Mactra, Cjhama). On peut reconnaître dans ces rapports de l'organe excréteur de l'appareil génital et du corps de Bojanus, quelque chose d'analogue à ce qui a lieu chez les Brachiopodes.
On distingue dans les glandes génitales des Tér^raiulideê deux sortes de substances, qui justifient leur nature mixte et leur signification comme glandes hermaphrodites. Tandis que leur masse représente dans tous les cas Tovaire, elles sont en rapport avec des conformations particulières, suirant partiellement les ramifications de Tovaire et qui peuvent rtrc les organes mâles. Ceux-ci renferment chez la Lingule des éléments ovales ou en forme de fuseau, qui, d'après Hancock, sont remplis de corps filiformes, semblables à des spermatoioldes. la Lingule au moins doit donc être hermaphrodite. I4» dispositions sexuelles ont été étudiées avec beaucoup d'exactitude par Lacaze-Duthiers, chez la Thécidie, dont les deux testicules sont représentés par deux organes en forme de fève, de la face tournée vers le manteau desquels part un cordon qui se rend à l'ouverture infundibuliforme interne de Torxane excréteur déjà mentionné. Les ovaires ressemblent aux testicules par leur situation et leur forme extérieure. Ils présentent toutefois une surface lobée, et consistent en un cordon sur lequel les œufs sont fixés par des pédoncules, et qui se dirige aussi vers lorifice infundibuliforme. Il est douteux que ce cordon serve d'oviducte, et il est plus vraisemblable que les œufs doivent tomber dans la cavité du corps, et arriver au dehors par rouverture de Tentonnoir. Outre ces dispositions qui sont typiques chez les Brachiopodes, la Théâdie possède encore un organe particulier qui manque chez ks autres, et qui consiste en une po-
che iiicubatricc dans laqueUc les œurs s« développenl en embryons. Celte poche Tornit iin<> expansion médiane du maulcau dans laquelle ponèlrent deux appendices lilirunnes protfnaiit des brus, chacun porlant un ^Toupe d'ptnbryoïis.
Sur l'hermaphrodisme des huîtres, voy. Pavaine {Mémoire sur h gênéralinn des Huitri"'. Vam 185.1), Lacaie-Dulhiers a contesté les données rclaliTcs !■ l'alternance de la fanciioii. En tous cas, il faut reconnaître avec LhiTuiuc que la présence de follicules mSIcs et feniclli'> dans la même glande tie s'oliscrve que dans des cas peu fréquents. Plusieurs espfc^< ili' l'ecten offrent des variations scnibiables, car ou peut rencontrer quelques lobules ovarioii* disséminés dans un testicule, ainsi que quelques lobules tesliculaircs isolés dans les oïairi-<^ il en est de même chra les espèces de Cardiunt. Une réunion semblable des deui «nrif* d'acini sur une même glande existe d'après Leydig cher les Cydtu. Des modiGcalion! dans les rapports de situation des glandes gcniLilcs kc remarquent cliei les Mytiliu et Anomia, car chez les premiers elles passent complètement dans le manteau et, partiellcuiini chez li's seconds, dans la lame droite (inférieure) de VAnomie asymétrique. (Organes ^inérateurs des Lamellibranches, Lacazc-Uuthicrs, AnnaUi Se. Nal., î' sdr-, II, p. 155).
i iU.
Les or^atlcs fj^éilùfitteurs des Céphalophores, comparés à ceux des Liiinclllhriinchcs, piésentciit un état de difTéi'cnciatiun plus avaucé suus plusicni^ rapports. L'IicrmupLrodisme est encore très-répandu, mais l'appareil mmteur est beaucuuii plus compliqué et, de plus, se trouve ordinairemcdU-ii rapport avec des oi^anes copulatciirs. L'appai^îl génital parait en outre OIjv tutijours impair, asymétrique par sa position et celle de son orilice, ce qu'on peut attribuer à un avortement unilatéral et à un développement plus considérable du càté restant des organes doubles et symétriques, qui esisleiil dans les divisions inférieures de la classe. Les Oscabrions seuls ont conservé i\v> canaux déférents doubles, car la glande génitale impaire émet deux cauniD: excréteurs, dont chacun va aboutir ù un orifice génilal placé en arrière et sur le côté.
Les glandes herma[ilirodilcs se présentent sous des formes diverses. Dans tous les cas elles sont cmnposées de lobules nombreux {fig. 165, A)y à restrémito fermée desquels naissent hgermes ovulalrcs (a), tanili-s que les éléments séminaux ap- |)araisscnt à quelque dislaïue de celte extrémité (/»). O's IKiints ne sont cependant ii^i^^ séparés l'un de l'autre, m contraire, la cavité géiiénlr d'un lobule est le lieu de forivers 'produits. Ce sont des cellules dérivant de formations lyi-
Pig, ICii. — Fiilliculcs de In ^InnHe hermaphro tiais&DQl sur la paroi des Iblliculi's; b aiatst
ilG de r.ntli'rnpodcl' .■ A. Hélix liortnitâ ; a, a. ■< • . icininales ii l'inlprieur. W, Eolidia. Ia ^mucm !<■ LTil de sots H oiuks (n) ; c, conduit de jotIk" >'■'
théliales qui sur un point se transforment en œuiis, et sur un autre produisent des spermatozoïdes. Cette double production n'est ordinairement pas simultanée, de sorte que dans un cas, tel lobe ou telle glande produit des œufs, dans un autre, des éléments spermatiques. Une différenciation dans les lobes peut se manifester, les parties produisant des ovules sont alors des expansions de la partie centrale qui produit les éléments séminaux {fig, 165, J3, a), autour de laquelle elles se groupent en forme de rosette, et se comportent ainsi toujours comme des acini secondaires. La réunion entre eux des lobes isolés donne lieu à une quantité de formes très-Tariées de la glande hermaphrodite; ainsi chaque lobe peut posséder son canal excréteur particulier, ce qui donne à l'ensemble de la glande l'aspect d'un organe richement ramifié (Gymnobranches) ; ou bien les acini disposés en séries s'ouvrent sur le côté du canal excréteur, comme dans quelques Ptéropodes {Cymbulia, Tiedemannia) ; ils peuvent encore se grouper de manière à constituer des masses glandulaires lobées ou en grappes qui sont tantôt nombreuses (Phyllirhoë)^ tantôt réduites, à une seule masse plus ou moins compacte (quelques Ptéropodes, comme le Pneumodermon^ les HyaleSj et la plupart des Opisthobranches et Pulmonés).
Nous distinguons, chez XesCéphalophores pourvus d'une glande hermaphrodite, les différentes dispositions suivantes des canaux excréteurs :
1^ Il existe pour le sperme et pour les œufs un canal commun représcn^ tant à la fois le canal déférent et l'oviducte, et transportant les deux produits jusqu'à l'orifice sexuel. Une expansion caecale qui sert à recevoir l'organe copulateur, représente en même temps l'utérus. L'élément séminal peut passer directement par l'orifice génital dans l'organe copulateur, ou, lorsque celui-ci en est plus éloigné, y être conduit par une gouttière ciliée. Cette dernière disposition se rencontre chez tous les Ptéropodes, ainsi que quelques Opisthobranches (YAplysia par exemple).
2* Le canal excréteur de la glande hermaphrodite n'est unique que sur une étendue limitée, et se bifurque ensuite en deux branches dont chacune se rend de son côté à l'orifice génital. Il peut de plus être en rapport avec des appareils annexes, ou éprouver de plus simples différenciations, consistant en modifications dans son calibre, fait qui s'observe déjà sur le canal commun avant sa bifurcation. Chez les Gymnobranches il est fréquemment dilaté sur une grande longueur, et peut servir ainsi de réservoir pour les produits sexuels qui le traversent. Chez les Pidmonés (fig. 166), le canal excréteur commun est généralement divisé en deux portions. La supérieure, qui part de la glande hermaphrodite, est simple, l'inférieure paraissant divisée sur une assez grande partie de sa longueur en deux gouttières dont la plus étroite accompagne comme une demi-rainure la plus large, et sert à conduire le sperme, tandis que la plus large {fig. 166, ti) appartient à l'appareil femelle. Ce dernier présente des expansions chez les Pulmonés terrestres, et se trouve par son extrémité supérieure en connexion avec une glande sécrétant un produit albumineux (fig. 166, Ed). On le désigne à cause de ses fonctions sous le nom d'utérus. Comme l'autre canal longeant cet utérus, il n^est que partiel^ lement clos et la séparation des deux canaux est par conséquent incomplète ;
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ce n'est qu'à rextréinilé de l'utérus (juc le canal délérent devient un conduit indépendant ^t'd) et hc continue jusqu'au pénis (p). A l'utérus fuit suite l;i partie tci'ininulc du canal excréteur femelle, partie qu'on appelle le vagin, qui s'ouvre à l'extérieur par l'uriricc génital coinmuu, et peut encore présenter des appendices divers {fig. 106, ps, d).
5" Il est d'autres Gastéropodes liernia|)tirodilcs chez lesquels la séparation des deux sortes de conduitx cxcrcleurs a lieu beaucoup plus tùt, la partie commune étant alors courte et n'éprouvant que des modifications insignilianies. Il est rare qu'clli! manque d'une portion dilatée. Les canaux qui s'en séparent offrent des modifications très-divei'ses pendant leur trajet. Le canal déférent, trèsallongé chez la plupart des Gymnobranclies, décrit //■* |ioiu' cette raison de nombreuses circonvolutions. Avant d'arriver à l'organe copulateur, il est frcqucmmcnt en connexion avec une glande qui {>eul se trouver plus éloignée vers le haut (chez les Tt- Ibys, PleuTobranchxa et aussi clicz le Pleurobrenchtis, quoique chez ce dernier elle soit déjà plus fig. lue, près de l'extrémité). L'oviducte, moins long, m
pri'senle que rarement des expansions considérables. Par contre, l'extrémité de l'appareil excréteur, surtout de l'appareil femcllo, se garnit de parties accessoires, qu'on doit considérer comme étant des différenciations de ta portion terminale du conduit excréteur. Les uns et les autres débouchent ou dans une cavité commune (cloaque sexuel), toujours [dacée sur un des colés du corps, le plus souvent à droite el en avant ; parl'i>i> les deux orifices s'ouvrent séparément tantôt dans un enfoncement |)eu profond, tantât immédiatement à la surface du coi'ps.
Les organes eu connexion avec les canaux déférents sont ou de simples dilatations, on des expansions en forme de caecum de leurs parois, comme nous l'avons vu précédemment pour l'utérus; ils ont donc pour fonction de recueillir ou de conserver les éléments de la reproduction. D'autres annexas de nature glandulaire Iburnisscnt des produits de sécrétion nécessaires à divers usages relatifs à la génération. Ces organes se montrent à divers degix'S de différenciation, car là où nous ne voyons dans certains c^is qu'un simple rcvèLemcnt glandulaire tapissant la paroi du canal, nous trouvons ailleurs un organe glandulaire distinct.
Dans leur ensemble, les annexes de l'appareil génital peuvent être, suivant leur nature, illstingnées en annexes de l'appareil femelle et annexes de l'appareil mâle. Au nond>re des premières. le réceptacle séminal oa'upe nm
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.Appan-
!ii'xiici di' llelir lairtenxit; :, ^biiilc liei'itiii|i1iroililc; ve, oinduil At nul"' nul ; rd, innditil dûrùi-ciil ilr^ b ><.-nii;ticc ; }i. pénis ; fl, ipfenikr ll>f.r\^ i'
place importante. Il est formé d'une yésicule arrondie ou pyriforme, insérée à la base du Tagin par rintermédiaire d'une tige creuse plus ou moins longue et qui reçoit la semence au moment de Taccouplement (fig, 166, Rs)^ Chez les espèces hermaphrodites, cet organe, qui est très-répandu, se modifie par l'élargissement de son pédoncule toujours court, en une poche qui reçoit non-seulement le sperme, mais aussi l'organe copulateur pendant l'accouplement; c'est ce qui a lieu chez les Ptéropodes (les Hyales par exemple). Parfois ces appendices sont au nombre de deux (Pleurobranchus), et peuvent aussi se trouver fixés plus loin du vagin et même sur la portion étroite de Toviducte {Daris) . L'appendice qui, chez les Ptéropodes et les Opisthobranches, fonctionne comme un utérus, est très-différent de l'appareil qui joue ce rôle chez les Pulmonés, et qu'on peut déjà considérer comme une différenciation du canal excréteur commun. Il parait être ici différencié du vagin, sous firme d'une large poche pourvue de parois glandulaires plissées. Dans sa cavité s'ouvre un organe glandulaire spécial, analogue à la glande de l'albumen des Pulmonés et qui est destiné au même usage. Là où ce dernier manque, c'est la paroi de l'utérus qui parait le remplacer physiologiquement. Enfin il y a encore plusieurs autres conformations, circonscrites pour la plupart à quelques groupes peu considérables, et dont la signification est en grande partie inconnue.
Des annexes semblables à celles de la partie femelle de l'appareil sexuel, se montrent aussi dans la partie mâle, et, sous leur forme la plus élémentaire se présentent comme de simples dilatations ou comme des appendices cœcaux destinés à contenir le sperme. On peut regarder comme une disposition propre à la conservation d'une plus grande quantité de semence, l'allongement du canal déférent, dont nous avons déjà parlé. Ces diverses particularités s'observent tant chez les Gastéropodes que les Ptéropodes. Nous devons encore mentionner les organes glandulaires, placés sur le canal déféf*ent, qu'on a l'habitude de nommer glandes prostatiques.
L'appareil mâle est en rapport avec un organe copulateur traversé par la partie terminale du canal déférent, et qui n'est parfois que l'extrémité modifiée et protractile de ce dernier. A l'état de repos il est libre dans la cavité du corps. D'autres fois il consiste en une pièce particulière, papilliforme, qui sans dépendre du canal déférent, est contenue dans une poche spéciale. L'ouverture par laquelle le pénis sort par dévagination, est située dans le voisinage de l'orifice génital femelle, comme chez les Hyalides parmi les Ptéropodes, où, à l'exception du Pneumodermon, le pénis constitue un organe assez considérable, protractile au dehors de la poche qui le contient, près de l'ouverture du vagin. Il est représenté chez les Pneumodermon par une papille conique placée en dedans de l'orifice sexuel. De là résulte la formation d'un cloaque génital, puisque les deux catégories d'organes reproducteurs débouchent à l'extérieur par un orifice commun. Il en est de même chez un grand nombre de Pulmonés (Hélicines^ Limacines) et de Gymnobranches, où l'orifice commun est situé sur le côté droit du cou, souvent immédiatement en arrière du tentacule, tandis que chez les LymnéeSy Torifice du pénis se trouve sur le côté gauche du cou au-dessus de l'orifice génital
femelle. Chez une partie des Opisthobranches, il a son orifice fort éloigné de roUYcrture sexuelle commune (Aplysia, Bulla, Bullxa, etc.), et c'est une gouttière vibratile qui conduit le sperme sortant de cette ouverture à Torgane copulateur. Ce dernier présente une forme différente suivant les rapports qu'il possède avec le conduit déférent. Tantôt le pénis a Taspect d'un cylindre simple ou recourbé, terminé par un bouton ou enroulé en spirale ; tantôt il est traversé par le canal déférent ; tantôt sa cavité est en libre communication avec celle du corps, auquel cas sa protraction par dévagination, el l'érection qui l'accompagne, s'opèrent soit par la pression du liquide sanguin, soit par l'action de muscles spéciaux. La turgescence souvent considérable de l'organe copulateur est etTectuée par le liquide sanguin, dans les cas où il n'y a pas de poche péniale particulière.
On peut constater que chez beaucoup de Gastéropodes hermaphrodites, les glandes destinées à produire les éléments générateurs ne forment pas simultanément ces deux sortes d'éléments, et fonctionnent tantôt comme organes maies, tantôt comme organes femelles. On peut entrevoir dans ce fait l'indice d'une séparation des sexeSy qui est complète chez la plupart des Prosobranches et chez les Hétéropodes qui en sont voisins.
Les organes sexuels des individus mules et des individus femelles montrent dans leurs traits généraux une grande analogie, de sorte que souvent la seule diiîérence importante est la présence de l'organe copulateur chez les mâles. Les glandes sexuelles mâles ou femelles, sont comme celles qui sont hermaphrodites, cachées dans le foie ou situées dans son voisinage.
En ce qui concerne les organes femelles, l'ovaire émet ordinairement un oviducte flexueux, qui chemine le long du rectum pour devenir un utérus en se dilatant. Un court vagin partant de cette dernière partie va s'ouvrir par rorifice génital, qui est placé dans le voisinage de l'anus. — Les organes accessoires ne st)nt pas fréquents chez les Céphalophores à sexes séparés. Ils n'ont été bien étudiés que chez quelques Prosobranches (par exemple les Paludines), où ils consistent en un réceptacle séminal allongé, s'ouvrantà l'extrémité de l'utérus sacciforme, avec lequel est aussi en rapport le canal excréteur d'une glande de l'albumen. Le réceptacle séminal existe seul chez les Hétéropodes, où il aboutit à l'extrémité de l'utérus (Atlanta) ou, en avant de cet organe, dans le vagin (Firoles.)
En ce qui concerne les organes mâles, le canal déférent se rend simplement au pénis, ou présente un renflement qui joue le rôle de vésicule séminale. Cette simplicité de l'appareil mâle que l'on constate chez la plupart des Prosobranches à sexes séparés, se retrouve aussi chez les Hétéropodes qui sont également dépourvus d'organes glandulaires accessoires. L'extrémité du canal déférent s'ouvre à la surface du corps du côté droit et se trouve alors reliée à l'organe copulateur par un demi-canal cilié d'une certaine étendue, ou bien le canal déférent se continue jusqu'au pénis, qu'il parcourt dans toute sa longueur ou à la base duquel il s'ouvre, se prolongeant sur ce dernier sous forme d'une simple gouttière. L'organe copulateur est fréquemment une pièce rétractile semblable au pénis des Gastéropodes hermaphrodites. Ordinairement il consiste en un prolongement de ronveloppe dermo-musculaire
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et se présente comme un corps massif, large, fréquemment recourbé à son extrémité {fig, 152, p, page 492). Il peut occuper le côté droit du corps, la base du tentacule droit sur la tète, ou se trouver reporté dans le voisinage de Torifice anal (Hétéropodes) .
Les opinions sur la signification de Torgane que nous ayons décrit comme glande hermaphrodite ^ ont jusqu'à ces derniers temps été des plus diverses. Pendant que Cu?ier le regardait comme un ovaire, d'autres (Wohnlich, Paasch) le considéraient comme un testicule jusqu'à ce que R. Wagner, et aussi de Siebold eussent observé qu*il contenait les deux sortes de produits sexuels. H. Meckel (Arch, Nat. Phys.^ 1844, p. 483), fitconnaitre plus exactement la.structure de Torgane. Meckel prétendait, que non-«eulement les acini produisant le spcnne étaient invaginés dans les lobes ovulaires, mais aussi que les conduits excréteurs se comportaient, l'un par rapport à Tautrc, d'une manière semblable. Bien que ce dernier point ait été reconnu inexact, à la suite de recherches plus précises, la notion de l'hermaphrodisme de l'organe en question s'établit peu à peu, et a résisté à Topinion contraire que lui a opposée avec beaucoup de sagacité Steenstrup (Veher das Vorkommen deê Hermaphrodithmus in der JValur, 1846). 11 est à remarquer qu^au point de vue de sa structure, la glande hermaphrodite est rarement, chez les Opisthobranches, un organe compact comme c'i'lui qui se rencontre chez la plupart des Pulmonés. Chez quelques-uns, formée d'acini disséminés, elle occupe la plus grande partie de la cavité du corps (Limapontia). Elle se comporte de même chez VActéon^ où elle se distribue dans les expansions lobées des tégu« inents de cet animal. Elle est chez le Phyllirhoë composée de deux ou trois grou|)es d'acini. Hancock a observé différentes formes d'acini chez les Doride» et Éolides (rrans. Unn. Soc., XXY, pi. XIX). L'organe chez ces Mollusques est aplati, très-étalé et souvent en rapports étroits avec le foie [Dorideê) entre les lobes duquel ses acini pénètrent. Le conduit excréteur qui reçoit les produits des acini hermaphrodites possède chez le Tergipe» un gros calibre sur son trajet dans le milieu du corps, et se continue dans sa portion postérieure même sous forme de caecum. 11 joue ainsi le rôle d'utérus, comme le prouve la portion courte par laquelle il est en communication avec Torifice génital. Sur la structure de la glande hermaphrodite ainsi que l'allernance de ses fonctions, voy. Leuckart, Zoolog. Untersuchungen, III.
11 reste encore à déterminer si la glande génitale des Chiion est hermaphrodite, cependant provisoirement, — et en opposition aux anciennes données de R. Wagner et de ËrdI, — les recherches de Middendorf le rendent vraisemblable.
Les rapports de longueur du canal excréteur hermaphrodite à celle des deux conduits séparés sontextraordinairement différents, mais les particularités qui en résultent ne sont que d'un ordre très-insignifiant. Kefcrstein a décrit chez quelques Pulmonés {Peronia, Triboniophortm) une séparation très-précoce des conduits génitaux. La portion de Toviducte que chez les Pulmonés terrestres on désigne sous le nom d'utérus, sert à la formation de la coque des œufs, qui a lieu pendant le séjour de ceux-ci dans son intérieur. Nous avons à mentionner parmi les autres annexes de Toviducte chez les Puhnonés, outre le réceptacle séminal ordinairement pourvu • d'un trè»-long conduit, un groupe d'appendices glandulaires. Ceux-ci forment chez les Hélicines deux touffes plus ou moins fortement ramifiées (fig. 166, (fcf, p. 532), qui chez quelquesunes se réduisent à deux ou trois caeciuns. Un organe spécial qui s ouvre au point de réunion de CCS glandes avec le vagin, a reçu le nom de gac du dard, parce qu'il parait être un diverticulum de la paroi contenant une concrétion calcaire en forme de stylet, ou de dard ; son aspect varie suivant les espèces, et se moule exactement sur les pareis du sac. Les glandes en connexion avec l'appareil femelle des Opisthobranches, qui sont ordinairement regardées comme des annexes du vagin, réclament encore des observations plus précises. L'utérus et les glandes albumineuses qui s'aperçoivent le mieux à cause de leur volume ne sont pas cependant homologues aux organes du même nom des Pulmonés, comme le montre Téritablement leur point d'insertion sur les conduits excréteurs.
L'appareil déférent mâle des Gastéropodes hermaphrodites comparé à celui de l'appareil femelle est beaucoup plus simple, et c'est principalement sur l'organe copulateur que portent ses particularités marquantes. Chez les Pulmonéê, le pénis se continue par un long prolongement, le fiagellum {fig. 166, /7, p. 532), dans lequel se forment les filaments tenninaux des
536 MOLKUSQUES.
Spermalophores (Capreoltu), Un muscle qui s'insère sur le pénis sert à le relirer lorsqu'il est dehors. Le cloaque sexuel est pendant l'accouplement retourna à Text^Tieur avec le pénis, de sorte que les deux ouvertures sexuelles sont alors à la surface (Keferstein et Ehlers, Zeit. ZooLf X). Le canal déférent traverse le pénis, lequel parait n*étre qu*une transformation de Textrémité du premier. Le Peronia s'écarte de cette disposition, en ce qu'un sillon s'étead le long du côté du corps depuis Torifice sexuel mâle jusqu'au pénis placé fort loin en avant. Chez beaucoup d'Opisthobranches, les rapports du canal déférent avec le pénis sont semblables à ceux qui existent chez les Pulmonés. Il sort aussi avec ce dernier par évaginalion, ot lorsqu'il est dans l'état de rétraction, il forme de nombreux plis qui parfois comme chez les Pleurobranches sont enfermés dans une poche spéciale. L'autre forme de pénis est caractérisée par le défaut de toute connexion avec le canal déférent. Ce dernier débouche près de l'orifice femelle, et le rôle de pénis est joué par une pièce protraclile située sur le devant de la tête, mise en rapport avec l'ouverture sexuelle par une rainure superficielle. La rainure se prolonge sur le pénis pendant l'évagination, qui constitue ainsi un organe tout difTércnt de celui de l'autre type. Consulter sur les organes sexuels des Pulmonés : Treviranus, Zeit. f. PhytioL, I; Yerloren, Commentai, de org. générai. Lugd., Batav., 1837; Paasch, Arck. fiai., 1843.
Chez les Céphalophores à xexas séparée auxquels il faut joindre aussi le Deniale, les testicules et les ovaires sont représentés par des glandes lobulées, souvent richement ramifiées, placées sur ou dans le foie. I^eur état le plus simple se trouve chez la Paludine, où le testicule est bilobé, tandis que l'ovaire n'est qu'un canal sans ramifications. La Paludine ainsi que les Nerita, Neritina, Liiiorinaj possède un réceptacle séminal qui est un apjtendicc de Tuténis. L'organe copulateur mâle offre de grandes différences. Le pénis n'est rétractile que chez un petit nombre, parce que différent de celui de la plupart des Gastéropodes hermaphrodites, il est formé d'une partie modifiée de Tenveloppe dermo-musculaire. Le canal déférent le traverse dans sa longueur par son extrémité flexueuse (Buccinum), ou s'ouvre à la base du l>énis, ou encore plus loin. Dans ce cas, comme chez beaucoup de Gastéropodes hermaphrodites, il existe alors, venant de Torifice génital, une gouttière ciliée, qui s'arrête à la base du pénis (Murex), ou se continue sur lui (Dolium, Harpa, Strombus, etc.). Une rainure semblable court aussi chez les llétéropodes depuis l'orifice du canal déférent voisin de l'anus, jusqu^à l'organe copulateur, pour se continuer sur ce dernier. Dans beaucoup de cas, pour assurer le transport du sperme, le pénis très-allongé a ses bords repliés, et constitue alors un canal plus ou moins fermé.
Il n'est pas rare de trouver en connexion avec l'organe copulateur des glandes, dont b sécrétion est évacuée pendant l'accouplement, et sert vraisemblablement à produire une réunion plus intime. On observe ces glandes sur le bord latéral du pénis chez les UUorina, Cassiê, Terebra, etc. [Elles existent aussi chez les llétéropodes, mais n'ont plus de rapport avec la pièce péniale proprement dite chargée du transport du sperme ; elles sont en connexion avec un appendice cylindrique situé à la base de l'organe, et s'ouvrent à l'extrémité de cet appendice par une ouverture commune.
L*appareil sexuel de divers Céphalophores a été étudié par Baudelot, Ann. Se, Nat,,\\, xix.
La séparation des sexes, qui n'est pas encore générale chez les Céphalophores, est complète chez tous les Céphalopodes. Il y a beaucoup de ressemblance dans Tarrangeinenl général des organes mâles et femelles, et la plus importante consiste en ce que les glandes génitales ne se continuent pas directement avec leurs canaux excréteurs. Chez les Tétrabranches, ceux-ci ne sont même pas continus, les oviductes aussi bien que les canaux spermatiques aboutissent à une cavité spacieuse, qui communique à son tour, a^ec l'extérieur, par un nouveau canal. Ceci semble indiquer que les canaux excréteurs n'appartiennent pas originaironiont à l'appareil sexuel, mais à quel-
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que autre appareil, dont ils se Bout graduellement éloignés en s'nppropriant au service de la fonction génératrice.
Dana les organes femelles, l'ovaire est formé par une glande lobée, enveloppée dans un sac spécial auquel elle ne s'unit qu'en un point. Les œufs se développent de manière que les plus mûrs soient toujours près delà surface. L'oviducte est ordinairement simple. 11 n'est double que chez les Octopodes et le Loligo tagittata (fig. 159, od, od), indiquant ainsi une duplication primitive qui, chez les autres (y compris le Nautile) , a disparu par suite de l'atropbie d'un des oviductes. L'oviducte ne provient pas directement de l'ovaire, mais de son enveloppe, de sorte que les œufs doivent d'abord parvenir dans celle-ci, avant de pénétrer dans le canal excréteur. L'orifice de l'oviducte se trouve ordinairement à la base de l'entonnoir; il n'est repoussé fort en arrière sous les branchies, que dans les espèces dont les mâles sont pourvus d'un bras copulatcur ou heetocotyU. Sur le trajetde l'oviducte se trouve, chez les Octopodes, un revêtement glandulaire en forme de bourrelet cylindrique, formé de cfficums rayonnants autour do l'axe du conduit. Ces glandes, trèsdéveloppées cbez le Nautile, sont disséminées jusque près de l'orifice du canal, et, là où elles manquent, elles sont remplacées par un appareil de sécrétion analogue situé tout près de cet orifice. Une autre paire de glandes, constituant un organe accessoire de l'appareil femelle, ont été nomniéc<4 ■ glandes nidamentairet. » Elles sont composées de tubes allongés dis|toscs en lamelles, situés à ta partie antérieure de l'animal, et s'ouvrent par un court conduit à côté de l'orifice génital. Leur sécrétion a pour usage d'agglutiner les œufs, qui, chez la plupart des (^phalopodes, sont réunis en groupes sous forme de grappes. En avant de ces glandes nidamentaires on rencontre encore une paire do plus petits organes formés de tubes fortement tortillés, qui possèdent une fonction analogue à celle des précédents.
Une capsule péritonéalo (/ij). 167 c) semblable à celle qui entoure l'ovaire, enveloppe aussi le testicule (f), qui se compose de cfecums très-nimi6és et réunis en touffes. Ces cœcums sont également fixés à la paroi de la capsule, de sorte qu'ici aussi le produit sexuel arrive d'abord dans cette dernière pour passer ensuite dans le canal déférent qui en est la continuation. Ce canal déférent consiste en un tube très-sinueux, étroit d'abord, mais s'élargissant dans sa partie terminale (ve') qui joue comme chez un grand nombre de Céphalopbores, le rôle de vésicule séminale. Les parois de la partie élargie rontienncnt des glandes, et dans quelques cas une partie de ces parois se transforme même en une grosse glande indépendante, de sorte que cette par-
tie perd alors sa signification, de vésicule séminale, ou ne la conserve que modifiée. Chez divers Octopodes se trouvent encore un ou deux appendices glandulaires {g). On peut, au point de vue physiologique, comparer toutes ces formations glandulaires, qu'elles soient simplement enfouies dans les parois du canal déférent ou placées sur lui comme des organes distincts, à une glande prostatique dont la sécrétion se mélangerait avec le sperme, et servirait à la formation des spermatophores spéciaux. A l'extrémité de sa portion glandulaire ou après sa réunion avec les glandes dont nous venons de parler, le canal déférent présente un appendice considérable (fig, 167, bN) , qui peut en être distinctement séparé (Octopus) ou ne se présenter que comme une dilatation ou une expansion latérale du conduit spermatique (Sepia et Loligo). Ce dernier état indique en même temps la genèse de Torganc. Celte « poche de Needham » sert de réservoir pour les faisceaux spe^matique^ formés dans la partie glandulaire du canal déférent, les spermatophores. Le reste du conduit se continue à peu près régulièrement jusqu'à une saillie papilliforme, située a gauche dans la cavité du manteau, ou s'ouvre à l'extérieur à la base d'une papille semblable. Dans ce cas, la surface de la papille est pourvue d'une rigole longitudinale.
Bien qu'on puisse regarder ces papilles comme des organes copulateurs en les comparant au pénis des Céphalophoros, il résulte cependant de leur faible longueur et de leur situation profonde dans le manteau, qu'on ne saurait leur attribuer une fonction analogue. C'est à un autre organe qu'est plutôt dévolue cetle fonction ; un des bras se transforme en instrument de copulation. Chez le Nautile, les tentacules paraissent servir à cet usage. Chez les Dibranches, on trouve des dispositions particulières et le bras qui doit contribuer à Vdicle de la fécondation présente une grande variété de formes passant les unes aux autres. Le bras modifié en vue de l'accouplement n'est pas toujours le même. Généralement, c'est un de ceux qui appartiennent au côté abdominal (lu corps. La transformation atteint d'ailleurs des degrés fort différents dans les divers groupes ; tantôt elle parait se réduire à une modification d'une partie de la base du bras, qui s'élargit passablement, et n'a plus que quelques rares ventouses (Sepia) ; d'autres fois il ne se manifeste de modification qur dans la forme, la longueur ou la largeur des ventouses; d'autres foiscncon* on voit se produire à l'extrémité du bras un appendice creux ayant ras|)ocl d'une cuiller (Octopus y Eledone).
Le plus haut degré de métamorphose dû à cette adaptation, se manifeste aussi bien par une augmentation considérable de la grosseur du bras affecté, que par une modification profonde de son organisation interne. On conn;iit des bras de ce genre chez V Argonaute et le Tremodopiis. Le bras oopulateur ne se développe pas comme les autres, en poussant en liberté ; il naît enroulé dans une sorte de sac, dont il ne se sépare qu'après avoir atteint lowt son développement. La membrane enveloppante est en connexion avec la partie dorsale du bras, et après sa déhiscence y demeure attachée. L'extn''mité flagelliforme si prodigieusement entortillée du bras (/îy. 108, y), qni devient libre pour l'accouplement, est pourvue d'une enveloppe vésiculeuM» semblable. Cet appendice avec sa membrane enveloppante (x) est liouu»-
organes; sexuels. ss$
Uaae à l'cxtréniilé modifiée du bras de VEledone et de VOetoput. Ces bras copiilateurs possèdent la propriété, après 8*être détachés, de conserver longtemps encore leur vitalité dans la cavité du manteau des femelles, aussi a-l-on au- Irerois pria ces bras arrachés pour des oi^nismes parasites voisins des Trématodes, et auxquels on jvail donné le nom de « Hectocotyle, » uom qui, modilié en celui i'Hectocotylie, a été conserve pour designer l'ensemble des formes du bras copulateur. U phénomène de la formation des spermatophores, qui, chez les Céphalophorcs et d'autres diyisions, ne se présente qu'isolément, est devenu la ré|,'lc dans la classe entière des Céphalopodes, où il alteint son plus haut degré de développement. En f /^ ^'énéral, ces tubes spermatiqucs sont des coi^ \ '/'? allongés et cylindriques dans lesquels on peut disceraer plusieurs enveloppes et le contenu. Ce dernier est composé en partie de masses de semence, auiquelles s'ajoute toujours, dans chaque spermalophore, une substance spéciale qui en occupe l'ex- Ircmité posléricure, et qu'on peut ri'garder comme b partie explosive. Le sperme, enveloppé d'une membrane particulière, occupe la portion antérieure du spermatophore. Dwrière lui se trouve IVitrémité antérieure, en forme de piston d'un loDg ruban enroulé en spirale, qui traverse une jirande paitie du spermatophore el se continue à pig. tes.
^iD extrémité postérieure dans l'enveloppe externe. C'est la substance de ce ruban spiral qui constitue la masse explosive (i-ilc$sus mentionnée. Au contact de l'eau, la bande spirale commence aus- ^iUt à s'étendre et fait sortir en la poussant en avant, la masse de spermaloïoiJes qui occupe l'extrémité antérieure du spermatophore.
Sur l'appareil leiuel des Céphalopodes : leuckirt {Sepiola) Areh. l'Ialurg., Mil, p. 25 ; buiemoT, Vénunrei de FAcad. de* Scieneei, Paris, 18^3. p. 315.
Nom derons remarquer en ce qui regarde les ^«ermalopliorei, qu'il s'en fbnne kNijours un ^^nad nombre chei la plupart des Céplulupodet, laadî» qu'il eu est quelque«-uiu (ceux qui ^ot muniâ d'un bras copulaleur) qui n'en produisent que peu i la fuis. Ils ont alors une iunsueur considérable, qui esl chei 1h Tremoctoptu Carma de près de deui pieds cl sont ^ enroul(-s et pelotonnés. L'enveloppe membraneuse qui entoure les spermalophores plus l^'ils, recouvre ici le peloton de spermatophores. de sorte que ce dernier se vide comme un l'annal enralappé d'une membraoe plus âne, unii qus j'ii pu m'en convaincre. — Selon W der Uoeven, il se forme chei le Nauti!i> un spermatophore pelotonné seiiiblablr. — Voie "ir la Tormation des spermalophores Krohn, Fror, JVotic, tS39 \ Hilnc-Edwards.^nn. Se. M, 3' icric, XVIII, 18i2.
U bras copulateur du Tremoclropiuviolaceu» et de l'Argonaute a été décrit par Kdlliker.
Fi;. 168. — Ule de Tremoeloput Caraia ; f>, paire de bru inpéneure ; f, deuxième ; P, Iro»- "^ pure giocbe;!*, quatrième inférieure; A, bru hectocotilei x, vésicule t«nnina)e;y, ■pptixlicc fililorme du bns anrli de la véiicule IcriDinaie ; i, cnlnnnoir.
Berichl dei' Zootom, Amlalt zu Wurzhurg, 1849. Sur le mâle de V Argonaute yE.}i\x\\er, Zeit. ZooL, 185t. Sur le Tremoctopus Caréna^ Verany et Vogt, Ann., Se. Nat., 5' sér., XVir. R. Leuckart, Zool. Untersuch., 111, 1854. Sleenstrup a démontré une grande extension des bras hectocotylisés (Kongl. danske Videnskahemes SeUkabs SkrifUr, 1856). Troschel (Arch. NaL, 1857).Claus (id., 1858).
On n*a pas encore pu déterminer comment lacté de Taccouplement s*accompiit au moyen du bras, et il est notamment difficile de comprendre comment le Spermatophore s^introduil dans le bras hectocotyle de TArgonaute ou du Tremoctopus , qui est tniTersé par un caid longitunal, visiblement élargi en dessous.
Chez tous les Otocardes, les éléments constituants du sperme sont des spermatozoïde composés d'une partie renflée suivie d'un appendice filiforme. L'aspect de la partie renfler est variable. Elle est le plus souvent ronde ou allongée, passant fréquemment par de«;rés dao: l'appendice filamentaire. Chez beaucoup de Mollusques (plusieurs Gastéropodes , Pléropodt>>i elle est contournée en spirale.
CHAPITRE VII
L'embranchement des animaux Vertébrés présente des caractères beaiicoiip plus tranchés que les précédents. Cette limitation mieux définie et nos connaissances plus précises des données embryologiques et paléontologiques. nous fournissent un terrain plus solide et un fil conducteur pour nos étud('> sur les transformations organologiques des divers groupes.
Les traits fondamentaux de l'organisation dans son ensemble sont : Inexistence d'un squelette intérieur (d'abord squelette axial) , ayant des connexions définies avec les autres systèmes d'organes ; 2* la segmentation du C4)rps en portions d'égale valeur. Cette constitution métamérique est exprimée plu»ou moins distinctement dans la plupart des organes, et s'étend jusqu'au squelette axial qui, sous son influence, se partage graduellement en .segments distincts, les vertèbres. Il ne faut considérer celles-ci que comme l'expression
parlielle d'une segmentation de l'ensemble du corps, segmentation d'autant plus importante qu'elle se manifeste déjà avant d'être marquée sur le squelette aiial primitivement inarticulé. On peut donc concevoir cette dernière comme primitive, comme indiquant une formation de vertèbres primordiales, à laquelle s'ajoute la formation de vertèbres secondaires^ résultant de la segmentation du squelette axial. Ce dernier, parcourant toute la longueur du corps, le partage en deux parties, l'une dorsale, l'autre ventrale, circonscrivant chacune une cavité. I^. système nerveux central occupe la cavité dor« sale; la cavité ventrale comprenant les organes de nutrition, d'excrétion et de génération. Le canal intestinal s'étend dans toute la longueur de la cavité ventrale du corps. 11 commence par nne région circonscrite par les parois mêmes du corps, et qui remplit les fonctions de cavité respiratoire ; mais les organes de la respiration ne sont pas exclusivement constitués au moyen de parties des téguments.
Les rapports de position des principaux systèmes d'organes excluent entièrement toute relation de parenté avec certains types d'Invertébrés, et surtout les Mollusques et les Arthropodes. Par contre, nous trouvons déjà chez. les Vers, des formes auxquelles on peut rattacher les Vertébrés. La position (lu système nerveux relativement à la cavité respiratoire et à l'intestin est, chez les Tuniciers , semblable à celle que présentent les premières ébauches (les centres nerveux chez les Vertébrés, et, dans l'état larvaire des Ascidies, on trouve, dans une portion du corps du moins, un squelette axial sous la même forme que celle qu'il affecte dans le premier état embryonnaire des Vertébrés (Corde dorsale), et qui persiste chez beaucoup d'entre eux.
En opposition à ces traits de ressemblance, nous devons faire ressortir le fait de la segmentation du corps comme la particularité la plus importante (le l'organisme des Vertébrés ; pourtant cette segmentation n'est pas une objection à cette hypothèse que les formes les plus inférieures des Vertébrés dérivent d'organismes voisins des Ascidies, car tout corps segmenté suppose nécessairement un état antérieur dans lequel il ne Vest pas. En elTet, chez tous les Vertébrés, la segmentation qui se manifeste par la formation des vertèbres primitives, est précédée d'un état de développement consistant en une ébauche non segmentée du corps, ressemblant de la manière la plus significative à l'un des états embryonnaires signalés chez les Ascidies par Kowalewsky. On peut reconnaître entre l'organisme non segmenté des Ascidies, et Torganisrae segmenté des Vertébrés, des rapports analogues à ceux qui existent entre certains Vers qui ne sont point articulés (Vers plats), et d'autres organismes qui le sont (Annélides et Arthropodes). Tandis que ces derniers ne s'éloignent qu'à un faible degré de la forme souche (les Annélides surtout, que, pour ce motif, nous rangeons parmi les Vers), l'organisme des Vertébrés s'écarte de sa souche originelle qui se rattache à celle des Vers, par d'importantes différenciations portint sur tous les divers systèmes d'organes, de sorte que ses véritables connexions ne pourront être bien appréciées que par l'étude des formes les plus inférieures du groupe. Dans l'embranchement même des Veiiébrés, les dernières divisions ne se montrent intimement relices entre elles que d'une manière très-iucomplète, les formes de passage
qui les unissent étant en partie absolument inconnues. L'organisation dos groupes les plus inférieurs correspond à leur habitat aquatique, habitat dans lequel ils ont présenté les plus grandes divergences de développement.
11 en résulte la formation de deux grandes divisions. La première, iiV>t actuellement représentée que par une seule forme vivante : YAmphioms, lequel montre le plus nettement la parenté généalogique des Vertébrés ci des Ascidies dans les premières phases de son développement. Le squelette axial n'est représenté que par la corde dorsale qui s'étend uniformément dans toute la longueur du corps, et sur laquelle reposent les cordons du s;^tème nerveux central. Sous la partie antérieure du squelette axial, s'étend la cavité respiratoire dont les parois perforées possèdent un appani! de soutien (squelette branchial) réduit au degré extrême de simplicité. Le tube digestif naît du fond de la cavité respiratoire. Un système vasculaire qui se distribue dans les dernières parties du corps, et s6 montre coronu chez les Vers, contractile sur divers points, a fait donner à ces animaux 1o nom de Leptocardes. Les organes des sens se présentent aussi sous une fonm qui rappelle ceux que Ton trouve chez les Vers inférieurs. La tête n'ébnt pas encore distincte, on peut opposer ces Vertébrés à ceux de l'autre division en leur appliquant la dénomination de Acravia (Huckel).
Le caractère général le plus saillant de la seconde division, est la diflereiiiiiition d'une tète, formée par la transformation de la partie antérieure du squelette axial en un crâne, de même qu'une différenciation de la portion antérieurt du système nerveux constitue le cerveau. Les principaux organes des sens sm\ en connexion avec la tête, placés à sa surface ou situés dans Tintérieur. Int portion du système vasculaire est différenciée de manière à constituer un cffur. Cette division des Craniotes (llackel) se partage encore en deux autres. L'un» renferme les Cydostotnes^ poissons caractérisés par la forme de leur sqtiehttt et de leur organe respiratoire, par un organe de l'odorat impair, et l'abseiKr de mâchoires, l'orifice buccal étant conformé pour la succion. Les membn»pairs manquent également. Les Cyclostomcs comprennent les deux groujx^ des Myxinoides et des Petromyzontes. La seconde grande subdivision, qui ii'e-i pas directement dérivable des Cyclostomcs, se distingue par des pièces pair»> maxillaires limitant l'orifice buccal ; elle comprend la majeure partie d»-poissons et toutes les divisions plus élevées des Vertébrés ; les animaux qui Ij composent sont désignés sous le nom coUeciit de Gnathostomes. Lesmemlnt^ sont pairs. Le squelette se différencie davantage, bien que la corde dorsal» joue encore un rôle important et persiste fréquemment, dans les groupt^s tr moins élevés. La classe la plus inférieure est celle des Poissons^ dans laquell* les organes respiratoires consistent en branchies. A cette classe se ratticbiut de près : V les Sélaciens ; 2° les Holocéphales (Chim,Tra| et 5" les Dipnoi (Lepidosiren, Protopterus). Les premiers, qui se partagent en deux fanion familles (Raies et Requins), doivent être considérés comme des parents n<|»^ proches de la forme souche d'où dérivent les autres Poissons aussi bien ()"«' les Vertébrés supérieurs. Les subdivisions des Holocéphales et les I>i|»H'^' forment des brandies divergentes qui ne se continuent pas par des formed'une diffrronciation plus élevée, bien que l'existence chez les Dipnoi d'im
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poumon respiratoire, indique une parenté avec les Amphibiens. Des Sélaciens se détachent d'abord les Ganoides^ dont Torganisation générale se rapproche beaucoup de celle des Sélaciens. Cette subdivision des Ganoïdes qui, pendant les époques géologiques, a présenté une immense extension, est actuellement réduite à quelques formes qu'on doit regarder comme les débris de groupes très-éloignés les uns des autres. Les conditions primitives de l'organisation paraissent s'être le mieux conservées chez les Choiidrosiées (E$turgeon) ; les Holosiées comprennent des groupes divergents, chez lesquels un squelette de nature osseuse a remplacé le squelette cartilagineux de Sélaciens et des Esturgeons.
Aux Ganoïdes se rattachent les Téléostiens ou Poissons osseux, les plus nombreux du monde actuel ; ils dérivent des Ganoïdes par des particularités de leur organisation, provenant pour la plupart de réductions ou de différenciations unilatérales de dispositions déjà existantes chez ces animaux. Parmi les nombreux groupes dans lesquels cette division s'est ramifiée, le groupe desPhysostomes (Malacoptères) est celui qui a éprouvé le moins de modifications rétrogrades ; aussi est-il le plus voisin des Ganoïdes, tandis que les autres ordres, Pharyngognathes, Anacanthiniensy Acanthoptères , Plecto- (jnathesei Lophobranches^ae sont plus ou moins écartés delà souche primitive par des modifications portant sur des points essentiels de leur organisation.
Les Amphibiens constituent la deuxième division des Gnatbostomes , vers laquelle, parmi les Poissons, les Dipnoi représentent déjà une forme de transition, qui n'est cependant pas directe. Leur organisation les approprie a la vie aquatique, l'eau ayant été pour tous le milieu primitif ; la respiration branchiale qui distingue les Poissons subsiste encore dans cette division. Mais l'organe qui, chez les Poissons, constitue la vessie natatoire]et qui commence déjà 'chez les Dipnoi à jouer un rôle dans la respiration (poumon), contribue chez tous les Amphibies à la fonction respiratoire et permet à l'organisme le séjour hors de l'eau. Les branchies persistent avec les poumons pendant toute la vie dans une division des Amphibiens {Pérennibrànches) . Chez les autres (Caducibr anches^ Hâckel), les branchies n'existent que pendant les premiers états du développement, et caractérisent ainsi une forme larvaire. L'appareil branchial disparaissant, le poumon prend sa place, et devient l'organe respiratoire exclusif. Une fente branchiale subsiste chez, quelques formes après la disparition des branchies (Dérotrèmes) ; les autres en perdent même la trace, et peuvent d'ailleurs ressembler aux Dérotrèmes par le reste de leur organisation [Salamandrines)^ ou subir des modifications consistant dans une rétrogradation, qui porte principalement sur le squelette, et a le plus souvent pour résultat la disparition de la queue (Anoures). Enfin nous arrivons au petit groupe des Gymnophiones (Caecilia), qui parait être le reste d'une série de formes détachées très-tôt de la souche principale des Amphibiens, et qui, outre le défaut de membres, diffère des autres animaux de la classe par de nombreuses particularités de moindre importance.
Il est une autre grande division ayant la même souche commune que les Amphibiens, mais dans laquelle si* trouve plus fortement marqué le dé-
veloppcment des dispositions qui se montrent chez ces derniers. Déjà le^ [iremiers iincauients du corps qui se forment dans l'œuf présentent des particularités, en ce que l'ensemble des matériaux que l'enferme ce dernier ne participe pas à la constitution du corps de Tembryon, et qu'une partie est employée à la production d'une membrane qui enveloppe ce dernier (Amnios). Ce caractère qui apparaît chez les Reptiles se retrouve chez les Oiseaux et les Mammifères, et permet de réunir ces divisions sous le nom colleelif de Amniotes et de les opposer à celles qui ne le présentent pas, les Anamniotes. L'absence de branchies est aussi un caractère commun à tous les Amniotes. L'appareil qui les porte chez les Anamniotcs (arcs branchiaux), est, il est vrai, ébauché pendant le développement embryonnaire chez les Amniotes, et témoigne ainsi de leur provenance de formes qui avaient des branchies ; seulement cet appareil ne devient jamais chez eux organe respiratoire, et le système des arcs branchiaux se transforme pour accomplir d'autres fonctions, ou disparait.
Dans la première division des Amniotes, celle des Reptiles^ l'appareil circulatoire se présente à un état de développement inférieur caractérisé par une séparation incomplète des courants sanguins artériel et veineux. Chez la plupart de ces animaux, le mélange des deux espèces de sang a déjà lieu dans le cœur, et lorsque les cavités de cet organe sont entièrement séparées {Crocodiles)^ le mélange n'en a pas moins lieu en dehors du cœur. Des nonibreu»e> divisions — très-différentes par plusieurs particularités de leur organisation— qui ont existé pendant les époques géologiques antérieures, peu de fonne> se sont perpétuées jusqu'à nous à l'état vivant. C'est parmi les groupes éteinb que nous trouvons, d'une part, les formes qui constituent un passage soit au\ Amphibies, soit aux Poissons, comme les IchthyosaureSj et d'autre part nou^ conduisent aux formes actuelles qui ne sont que très-faiblement relices le> unes aux autres. Nous citerons comme première subdivision celle des Sauriens (Lézards), qui fournit aussi un passage aux Ophidiens (Serpents), che/ lesquels l'atrophie des membres est accompagnée de toute une série de particularités de l'organisation. La troisième subdivision, celle des Chélonien^ (Tortues), conserve encore plusieurs traits d'organisation qui rappellent le> dispositions générales chez les Amphibiens, tandis que chez les Crocodilien.^ on constate des rapports de parenté plus rapprochés avec les Sauriens, surtout avec ceux qui constituent la famille des Monitores.
Les Oiseaux se rattachent étroitement aux Reptiles par plusieurs fornie> de passage qui se trouvent à l'état fossile. C'est le cas des genres Ccmfm^ gnathus et Archéoptéryx dont le premier se rapproche davantage des Rcptile>, le second des Oiseaux, et qui peuvent former ensemble une division spéciale (Saurnri). La modification de quelques-unes des parties de l'organisme, surtout des membres, dont les antérieurs sont transformés en organes du vol, et le changement de nature des téguments, constituent des caractères ncltenieiil tranchés pour la classe des Oiseaux, qui se distingue encore par un prourè*^ nouveau dans l'échelle de l'organisation, la séparation complète des deiu courants sanguins. L'organisme de l'oiseau, malgré la diversité excessive des formes extérieures qu'il affecte, présente cependant peu de divergences dans les
difiérentes familles qui constituent la classe et que nous groupons sous les deux divisions suivantes.
Les Ratites (Huxley), représentant la subdivision la plus inférieure, comprenant les Autruches et TAptéryx, se distinguent des autres Oiseaux par leurs membres antérieurs, dont le moindre développement a pour conséquence la privation de la faculté du vol, et parla nature spéciale de leur plumage, tandis que sous d'autres rapports ils se rapprochent des Reptiles. La deuxième division est celle des Carinates (Huxley), chez lesquels une série de conformations particulières sont liées au développement des organes du vol.
La dernière grande division est celle des Mammifères^ qui, séparée par une large lacune des Reptiles et des Oiseaux, parait avoir une origine beaucoup plus éloignée. Son caractère le plus général consiste en ce que les jeunes sont nourris au moyen d'un liquide (lait) sécrété par des glandes tcgumentaircs de l'organisme maternel. Ce caractère paraît s'être développé en même temps que la naissance avait lieu avant l'entier développement du corps du fœtus. Un groupe, celui des Ornithodelphes ou Monotrèmes^ offre encore plusieurs rapports de parenté avec les classes inférieures. II en est de même des Didelphes ou Marsupiaux. Là, le jeune naît à un état encore moins avancé ; il achève son développement en dehors de l'organisme maternel, enfermé dans une poche garnie de glandes qui sécrètent le lait nécessaire à sa nutrition. Les autres Mammilères (Monodelphes] paraissent descendre des Marsupiaux, et s'en distinguent par un beaucoup plus long séjour de l'embryon dans le corps de la mère, qui résulte de ce que entre la mère et l'enfant existent des connexions particulières. La présence d'un placenta qui permet à la mère de nourrir directement l'embryon, remplace les dispositions que l'on trouve chez les Marsupiaux. Ces mammifères monodelphes ou placentaires se répartissent entre plusieurs branches qui suivent des directions différentes. L'une est représentée par les Ongulés^ chez lesquels plusieurs parties des membres sont à un état rudimentaire. Les Artiodactyles^ comprenant les Porcins et les Ruminants, forment une division secondaire des Ongulés ; les PérissodaclijleSj comprenant les Solipèdes, Tapirs et Rhinocéros, eu forment une autre. Les Txjlopodes se placent entre les deux. Il faut encore ranger ici les Cétacés^ qui se rattachant aux Artiodactyles par plusieurs points de leur organisation.
Tandis que dans toutes les divisions précédentes les rapports entre la mère et sa progéniture ont lieu sans qu'il se forme de membrane caduque, l'existence de cette dernière dans les autres groupes détermine une participation plus intime de l'organisme maternel au développement du jeune animal. L'absence d'une caduque, preuve d'une infériorité de l'organisme, ne se retrouve que dans la seule division des Édeniés^ où elle est peut-être le résultat d'une rétrogradation. Ces animaux ont conservé de commun avec ceux du même groupe, les dispositions des extrémités des membres. Les Déciduales se distinguent d'après la forme du placenta en plusieurs groupes. Les Zonoplacenlaires ne comprennent que les groupes fort isolés dans la période actuelle des Proboscidieus (Elephas), des Lamnungia (llyrax) et plus loin, celui des Carnivores^ dont les Pinnipèdes qui vivent dans l'eau ne sont qu'un rameau
dciaclic. L^autre division, celle des Discoplacentaires^ renferme comme groupe initial les Prosimiens ; les Rongeurs (Uodentia) en représentent un rameau latéral, les Insectivores un second, dont se rapproche le troisième, celui do> Chéiroptères. Aux Prosimiens se rattachent d'une manière étroite, par Tintermédiaire des Arctopithèques, les Simiens (Pitheci)^ dont les formes les moins élevées constituent les Platyrrhins et les supérieures les Catarrhins. Par ces derniers, cette division vient aboutir à Thomme, expression la phi> hautement développée de l'organisation du type mammifère.
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L'enveloppe du corps des Vertébrés se distingue de celle des Invertébrés par une séparation plus tranchée des appareils de locomotion ; on ne trouve plus ici Tenveloppe dcrmo-musculaire si générale chez cesderniei-s, et qui réunit en un seul appareil tous les téguments et le système musculaire. Ces doux parties sont parfaitement distinctes. Il est vrai que nous observons assez fréquemment des organes contractiles dans les téguments des Vertébrés supérieurs, mais ils n'appartiennent pas à l'appareil locomoteur et ne représentent que des conformations indépendantes, n'ayant de rapports qu'avec les téguments. Ce sont bien plutôt dçs organes moteurs des téguments euxmêmes, ou des parties que produisent ces derniers. Ils manquent dans les divisions inférieures.
Chez tous les Vertébrés, les téguments proprement dits, ou la peau, se partagent en deux couches, le derme (corium) eiVépiderme; ce dernier, dérivant des formations épithéliales des Invertébrés, est comme elles formé de couches de cellules, le plus souvent simples.
La couche tégumentaire placée aîi-dessous de Tépiderme, et à laquelle on a donné le nom de derme, est toujours formée d'un tissu connectif, qui devient plus lâche et plus mou dans les couches profondes, et représente alors un tissu conjonctif a sous-dermique ». L'entre-croisement complexe des fibres qui le composent communique au derme une consistance assez ferme. Dans ce tissu sont répandus en abondance les vaisseaux et les nerfs cutanés, qui eu font un organe sensitif spécialement affecté au toucher. Les organes des sens supérieurs naissent aussi des téguments, et la couche épithéliale participe à leur formation à des degrés très-divers. Le derme est fréquemment le siège de pigments, contenus dans des cellules de formes différentes. Il présente aussi dans sa structure intime et son épaisseur des différences nom*
breuses, mais de moindre importance. Parmi les particularités de structure qu'on y remarque, le derme a sa surface garnie d^élévations, dont la forme varie depuis celle de petits mamelons jusqu'à celle de longs prolongements coniques ou même filiformes. Ces papilles dermiques sont, dans les divisions supérieures des Vertébrés, le point de départ d'une série d'organes compliqués, que nous aurons plus loin à examiner sous leurs formes les plus développées de plumes et de poils.
Des éléments contractiles (fibres musculaires) se trouvent également dans le derme chez les Oiseaux et les Mammifères. Ils sont le plus souvent disposé» par groupes, et servent à produire les mouvements des appendices spéciaux du derme (plumes et poils). Leur absence dans les divisions inférieures montre qu'on ne peut les faire dériver de l'enveloppe dermo-musculaire des types inférieurs d'animaux.
Une autre modification du derme résulte d'un changement dans sa structure ; l'ossification de certaines parties les transforme en organes plus ou moins durs, constituant des plaques osseuses de formes très-variées, et sur lesquelles nous aurons à revenir à propos du squelette dermique.
Enfin des organes glandulaires qui se trouvent dans le derme sont néanmoins formées par l'épiderme, et doivent être considérés comme des organe> épidermoïdes. Tant à cause de ce fait, qu'en raison de la grande diversité des difTérenciations qu'il présente, l'épiderme constitue donc une partie très-importante des téguments, et dans laquelle on ne saurait en aucune façon ne voir qu'un simple revêtement insignifiant de la surface du corps.
Les cellules de l'épiderme forment toujours plusieurs couches, qui accompagnent le derme dans toutes les sinuosités, élévations et dépressions de m surface. Les couches successives sont disposées de manière que les plus profondes et les plus voisines du derme sont les plus jeunes, et en se reformant constamment, remplacent les couches superficielles à mesure que celles-ci disparaissent. Les cellules profondes étant les éléments les plus jeunes de l'épiderme, sont dans un état indifférent. Le ti^su plus mou qu'elles forment se distingue assez nettement surtout chez les Mammifères, de celui des couches superficielles plus compactes qui les recouvrent ; aussi l'a-t-on appelé la couche de Malpighi. Les cellules épidermiques ofTrent dans leur consistance, leur mode d'union et leur forme, des différences nombreuses, surtout remarquables chez les Poissons. Chez les Vertébrés aquatiques (Poissons et Amphi* biens), l'épiderme est dans son ensemble moins résistant, ses éléments sont plus mous, de sorte que sa couche entière a fréquemment une consistance gélatineuse. On a longtemps pris pour un enduit glaireux sécrété par des glandes de la peau, la couche ramollie et parfois très-épaisse que forment chez beaucoup de poissons les cellules épithéliales de cette nature. A cet M peu consistant de Tcpiderme des Vertébrés aquatiques, nous avons à en opposer un autre qui se trouve dans les ordres supérieurs, et est caractériH* par une extrême fermeté de ses éléments cellulaires. C'est une des modifications les plus importantes de ces dernières, résultant de leur transformation en corne et de leur réunion en plîiques résistantes, qui s'imbriquent ou se juxtaposent de différentes manières, et produisent des parties solides. Celte
transformation n*a lieu que dans les couches superficielles de Tépiderme, et n'intéresse pas les plus profondes. L'cpaississement plus considérable de la couche épidermique cornée, détermine la formation d'une foule de plaques, de tubérosités, de pièces squameuses, comme on les trouve généralement si répandues chez les Reptiles. Le derme prend cependant aussi part à la constitution de ces produits, en ce qu'il présente presque toujours des élévations correspondantes à ces formations épidermiques. Ainsi les écailles des Lézards et des Serpents sont des prolongements du derme dans son ensemble. Ce revêtement de consistance cornée ne subsiste chez les Oiseaiuc que sur quelques parties limitées du corps, telles que les étuis qui couvrent les mâchoires et constituent le bec ou encore les plaques, lamelles ou tubercules des pattes, etc. Ce genre de formations ne s'est pas continué d'une manière générale chez les Mammifères. La présence de pièces cornées sur l'épiderme que l'on constate dans quelques divisions ou même dans un cercle plus restreint, ne doit pas être rattachée directement à la disposition qui caractérise les Reptiles; car elles sont presque toujours le résultat d'adaptations à des conditions extérieures déterminées. Nous trouvons, par contre, sur certains points isolés du corps, des pièces épidermiques cornées, que leur constance et leur grande généralité nous poussent à regarder comme des dispositions héréditaires. Ce sont les ongles et les griffes qui terminent l'extrémité des membres. On en trouve déjà les indices chez les Amphibiens (Salamandres); elles sont générales chez les Reptiles et les Oiseaux, sauf là où , comme chez ces derniers, la transformation des membres antérieurs en organes du vol n'a pas déterminé une réduction de leurs extrémités. Cependant, ici encore, la présence de griffes sur les doigts rudimentaires, ne fait pas entièrement défaut. Nous les trouvons en général chez les Mammifères, où la réduction de quelques doigts conduit à cette production cornée et volumineuse de la couche épidermique qui constitue le sabot. Ces parties cornées qui couvrent la dernière phalange des extrémités, ne disparaissent que lorsque les membres subissent des transformations complètes comme celles des trois ou quatre doigts allongés de la main des Chauves-Souris, ou des doigts de la main des Cétacés.
On a obserré des produits cuticulaires de Tépiderme chez les Gyclostomes (peau du Petromyzon) . La mince couche cuticulaire est traversée par de fins canaux poreux ; elle s'exfolie avec les cellules sous-jacentes et ne représente pas une couche cohérente solide. Il y a donc là une disposition qui rappelle celle qui existe chez les Vers. La forme et le mode de réunion des cellules épidermiques sont très-variés dans ces divisions, où la transformation cornée n'existe pas, ou n'est que très-peu considérable. Il y a sous ce rapport plus d'uniformité dans la couche superficielle. Les prolongements de cellules s'entrelaçant réciproquement (cellules k piquants et crochets) jouent un rôle important dans la constitution de la couche épidermique. On les observe chez les Poissons, Amphibiens et Mammifères.
Les deux couches des téguments peuvent présenter des formations pigmentaires. Le derme des Mammifères est fréquemment le siège de pigment, et lorsque l'épiderme parait avoir une coloration, c'est réellement à la couche de Malpighi qu'elle est due. Les couches épidermiques cornées, comme celles qui existent sur l'ensemble du corps des Reptiles, ne présentent essentiellement que des différences quantitatives, car les divers produits indépendants auxquels elles donnent naissance, sont partout en connexion avec la couche cornée générale. Parmi les Reptiles, celle-ci, outre les verrues et écailles déjà mentionnées, développe aussi chez certains lé7ZTds](Phryno8omaj etc.), des appendices en forme de piquants sur divers points de la face
breuses, mais de moindre importance. Parmi les particularités de structure qu'on y remarque, le derme a sa surface garnie d'élévations, dont la forme varie depuis celle de petits mamelons jusqu'à celle de longs prolongements coniques ou même filiformes. Ces papilles dermiques sont, dans les divisions supérieures des Vertébrés, le point de départ d'une série d'organes compliqués, que nous aurons plus loin à examiner sous leurs formes les plus développées de plumes et de poils.
Des éléments contractiles (fibres musculaires) se trouvent également dans le derme chez les Oiseaux et les Mammifères. Ils sont le plus souvent disposés par groupes, et servent à produire les mouvements des appendices spéciaux du derme (plumes et poils). Leur absence dans les divisions inférieures montre qu'on ne peut les faire dériver de l'enveloppe dermo-musculaire des types inférieurs d'animaux.
Une autre modification du derme résulte d'un changement dans sa structure ; l'ossification de certaines parties les transforme en organes plus ou moins durs, constituant des plaques osseuses de formes très-variées, et sur lesijuelles nous aurons à revenir à propos du squelette dermique.
Enfin des organes glandulaires qui se trouvent dans le derme sont néanmoins formées par l'épiderme, et doivent être considérés comme des organe> épidermoïdes. Tant à cause de ce fait, qu'en raison de la grande diversité des différenciations qu'il présente, l'épiderme constitue donc une partir très-importante des téguments, et dans laquelle on ne saurait en aucune façon ne voir qu'un simple revêtement insignifiant de la surface du corps.
Les cellules de l'épiderme forment toujours plusieurs couches, qui accompagnent le derme dans toutes les sinuosités, élévations et dépressions de sa surface. Les couches successives sont disposées de manière que les plus prolondes et les plus voisines du derme sont les plus jeunes, et en se reformant constamment, remplacent les couches superficielles à mesure que celles-ci disparaissent. Les cellules profondes étant les éléments les plus jeunes di l'épiderme, sont dans un état indifférent. Le tissu plus mou qu'elles forment se distingue assez nettement surtout chez les Mammifères, de celui des ctuiches superficielles plus compactes qui les recouvrent ; aussi l'a-t-on appelé la couche de MalpiiihL Los cellules épidermiques offrent dans leur consistance, leur mode d'union et leur forme, des différences nombreuses, surtout remarquables chez les Poissons. Chez les Vertébrés aquatiques (Poissons et Amphibiens), l'épiderme est dans son ensemble moins résistant, ses éléments sont plus mous, de sorte que sa couche entière a fréquemment une consisUmcc gélatineuse. On a longtemps pris pour un enduit glaireux sécrété par tli'> glandes de la peau, la couche ramollie et parfois très-épaisse que forment chez beaucoup de poissons les cellules épithéliales de cette nature. A cet étal peu consistant de répidernie des Vertébrés aquatiques, nous avons à eu o|»poser un autre qui se trouve dans les ordres supérieurs, et est caraclériH' par une extrême fermeté de ses éléments cellulaires. C'est une des modilications les plus importantes de ces dernières, résultant de leur transformation en corne et de leur réunion en plîiques résistantes, qui s'imbriquent ou '^c juxtaposent de diflerenles manières, et produisent des parties solides. Utte
transformation n'a lieu que dans les couches superficielles de Tépiderme, et n'intéresse pas les plus profondes. L'épaississeraent plus considérable de la couche épîdermique cornée, détermine la formation d'une foule de plaques, de tubérosités, de pièces squameuses, comme on les trouve généralement si répandues chez les Reptiles, Le derme prend cependant aussi part à la constitution de ces produits, en ce qu'il présente presque toujours des élévations correspondantes à ces formations épidermiques. Ainsi les écailles des Lézards et des Serpents sont des prolongements du derme dans son ensemble. Ce revêtement de consistance cornée ne subsiste chez les Oiseaux que sur quelques parties limitées du corps, telles que les étuis qui couvrent les mâchoires et constituent le bec ou encore les plaques, lamelles ou tubercules des pattes, etc. Ce genre de formations ne s'est pas continué d'une manière générale chez les Mammifères. La présence de pièces cornées sur l'épiderme que Ton constate dans quelques divisions ou même dans un cercle plus restreint, ne doit pas être rattachée directement à la disposition qui caractérise les Reptiles ; car elles sont presque toujours le résultat d'adaptations à des conditions extérieures déterminées. Nous trouvons, par contre, sur certains points isolés du corps, des pièces épidermiques cornées, que leur constance et leur grande généralité nous poussent à regarder comme des dispositions héréditaires. Ce sont les ongles et les griffes qui terminent l'extrémité des membres. On en trouve déjà les indices chez les Amphibiens (Salamandres); elles sont générales chez les Reptiles et les Oiseaux, sauf là où, comme chez ces derniers, la transformation des membres antérieurs en organes du vol n'a pas déterminé une réduction de leurs extrémités. Cependant, ici encore, la présence de griffes sur les doigts rudimentaires, ne fait pas entièrement défaut. Nous les trouvons en général chez les Mammifères, où la réduction de quelques doigts conduit à cette production cornée et volumineuse de la couche épidermique qui constitue le sabot. Ces parties cornées qui couvrent la dernière phalange des extrémités, ne disparaissent que lorsque les membres subissent des transformations complètes comme celles des trois ou quatre doigts allongés de la main des Chauves-Souris, ou des doigts de la main des Cétacés.
On a observé des produits cuticulaires de Tépiderme chez les Cydostoines (peau du Petromtfzan). La mince couche cuticulaire est traversée par de fins canaux poreux ; elle s*exfolie avec les ceMules aouA-jacentes et ne représente pas une couche cohérente solide. Il y a donc là une disposition qui rappelle celle qui existe chez les Vers. La forme et le mode de réunion des cellules épidermiques sont très-variés dans ces divisions, où la transformation cornée n'existe pas, ou n'est que très-peu considérable. 11 y a sous ce rapport plus d'uniformité dans la couche superficielle. Les prolongements de cellules s'entrelaçant réciproquement (cellules à piquants et crochets) jouent un rôle important dans la constitution de la couche épidermique. On les observe chez les Poissons, Amphibiens et Mammifères.
Les deux couches des téguments peuvent présenter des formations pigmentaires. Le derme des Mammifères est fréquemment le siège de pigment, et lorsque Tépiderme parait avoir une coloration, c'est réellement à la couche de Malpighi qu'elle est due. Les couches épidermiques cornées, comme celleïi qui existent sur l'ensemble du corps des Reptiles, ne présentent essenlieUement que des différences quantitatives, caries divers produits indépendants auxquels elles donnent naissance, sont partout en connexion avec la couche cornée générale. Parmi les Reptiles, ceUe-ci, outre les verrues et écailles déjà mentionnées, développe aussi chez certains Lii7.2Tdsl{Phrynosomaj elc), des appendices en forme de piquants sur divers points de la face
dorsale du corps. Elle atteint des proportions considérables à la surface du squelette dermique des Tortues, où elle est divisée en plaques distinctes. Ces plaques ne correspondent cependant point aux lames osseuses qui sont au-dessous ; eiles sont complètement indépendantes. Des plaques cornées semblables, mais n'ayant aucun rapport de parenté avec les précédentes, et résultant surtout d'adaptations particulières, reparaissent, parmi les Mammifères, chez les Êdentii^ où la carapace dermique osseuse (Dasypus^ Chlamyphorus, etc.), porte des plaques cornées correspondantes. Une modification, jusqu'à présent inexpliquée, est celle des écailles du Pangolin, qui figurent des^ plaques cornées en forme d'ongles dans lesquelles se continue lo derme.
Dans les organes tels que ongles, griffes et sabots, le derme subit des transformations résultant d'un riche développement de ses corps papillaires. Il présente des lignes proéminentes souvent très-fortes, comme dans les sabots, sur lesquelles des appendices papilliformes font saillie dans la masse cornée. Les cornes du Rhinocéros, ainsi que les étuis cornés des prolongement frontaux des Ruminants, se rattachent par leur structure à ce genre de conformation. Ces papilles, également très^éveloppées dans la peau des Cétacés, y font saillie sur Tcpaisse couche épidermique. Du reste, on ne trouve des papilles indépendantes chez les Mammifères et les Oiseaux, que sur les points dénudés, car sur les parties revêtues de plumes et de poils, elles sont en connexion avec ces produits (Leydig). Si on considère que ceux-ci sont chez les Reptiles rvoh placés par des écailles, tubercules, etc., on est conduit à chercher dans ces derniers animaux, le point de départ des produits tégumentaires si variés des divisions supérieures.
On peut également reconnaître beaucoup de particularités dans la structure du derme, entre autres dans le mode de stratification du tissu connectif. Celui-ci, chez les Poissons, Amphibiens et Reptiles, offre une disposition régulière, consistant en lamelles placées en couches horizontales, traversées par des faisceaux perpendiculaires qui, suivant leur nombre, les partagent en parties plus ou mois grandes. L'arrangement de l'ensemble présente aussi une régularité remarquable. Chez les Oiseaux et les Mammifères ces conditions disparaissent, et l'entrelacement des faisceaux du tissu connectif devient irrégulier. C'est chei les Poissons qu'apparaît la formation dans le derme du tissu élastique, qu'on rencontre, soit à sa surface, soit dans ses parties profoudes. Diverses parli(!ularités sont un résultat d'adaptations spéciale». Le tissu élastique constitue des réseaux très-développés dans les appendices tégumentaires destinés h se déployer beaucoup , comme chez les Mammifères volants. Dans les ailes àei Chauves-Souris, il forme des réseaux très-serrés et très-délicats. (Leydig, Hisiologie, et Arch. Ami. Phys., 1869, p. 677).
Formatioiifii épidenniqiies*
Les plumes et les poils occupent, tant par leur extension dans les deux divisions supérieures des Vertébrés que par les particularités qu'ils présentent, une place importante parmi les conformations épidermoïdes de la peau. On a rhabitude de considérer ces deux sortes de productions comme Ir^-voisincs, et offrant, soit dans leurs rapports avec la peau, soit dans lcui*s conditions extérieures, une grande analogie. Cependant, examinés dans leur genèse, les plumes et les poils paraissent être des formations assez différenlivi. Le développement de la plume nous apprend qu'elle se rattache de beaucoup plus près aux diverses formations tuberculeuses et éc4iilleuses des Replile>. qu'aux poils des Mammifères.
La première ébauche de la plume est représei\tée par mie saillie ett forme de mamelon (fig, 169, A), et non par une dépression des téguments. La formation des plumes suppose donc celle de mamelons, tels qu'il s'en renconln*
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encore à l'état permanent chez les Reptiles. Ces protubérances s'accroissent, deviennent des appendices papillifomies (/îj;. 469,B), (toufTes de plumes, FedenoUat)^ qui paraissent formés d'une couche épidermiqne rxliTieuref C, e) eld'uae papille dermicjuc (f) sousjacente, et qui ressemblent tout à fait aux mamelons et écailles des téguments des KepUles, tant qu'ils [l'ont ps atteint une plus grande longueur. La disposition de ces ébauches premières de la plume sur des points circonscrits {Federfiuren, Ptérylies) rappelle les caractères que ))ri';sente chez les i{c[jtilos l'arranf^enient des écailles grandes ou petites. Dans cet état simple, la plume n'est donc qu'un prolongement de l'épiderme et du derme sous-jacent. L'enfoncement «lansla peau de la papille du derme qui porte l'ébauche de h plume, et la formation qui en résulte d'un « fullicule de la plume, » est un phénomène postérieur, ainsi que la différenciation de la plume en IfRo et barbes. Celte distinction ii'a lieu qu'api'és la séparation d'une couche épidcrmique née de la première ébauche fétui de la plume), couche qui, tant qu'elle
^uhsiste, donne à l'ensemble de l'organe une apparence beaucoup plus voisine des protubérances des téguments des Iteptiles. Des différences nombreuses et considérables, mais qui n'ont que peu d'importance pour notre «ujet, se manifestent dans la forme des plumes d'après le développement proportionnel de la tige ou des barbes.
La première apparition du poil est indiquée par la formation d'un follicule, enfoncé dans le derme et dans lequel pénètre une papille dermique extrêmement riche en vaisseaux. Ce follicule est comparable à celui qui n'apparaît que plus tard dans le développement de la plume et porte la partie (le celle-ci que l'on désigne sous le nom de tuyau. L'épaississenient papilliforme de l'épiderme n'est qu'une particularité passagère, tout à fait tran-
^'%- 169. — A, ébauche de li plume, khii toiait d'une Émuii^ncepapilliforme; e, couche épidenni- <|uc ; fi, UMifTi; de plume* ; C, cuupc tranxcrsale de 11 loufTe ; e, coui^he épidermique ; f, couche ijp rorïiun Tucul.iire ; D, première ébiuclie d'un folliaite pileux; e, papille de l'épidirnie ; E, l'uliicnle pileux plua enfancf ; t', différenciitïoa du inénti* ; f, enreluppe Tibreuie du lullicule ; I. êbJuchê du poil; p, papille du puil ; G, lolliculc pileui di^velopii.; ; fetp, comme cî-dcuui; •, li^e du cheveu; r, unrine; a, flui ett^rieur, cl i inl^ricur de la ruine; 9/, glandes f'-ht-
sitoire dans le développement du poil. Si l'on compare le développement du poil à celui de la plume, on peut dire que le premier état de la plume n est qu'indiqué chez le poil, qui le franchit pour passer aussitôt à un état de développement plus avancé ; le poil n'est jamais placé sur un mamelon temporaire ; il est toujours enfoncé dans un follicule creusé dans le derme par répaissiesement de Tépidermc (fiy. 169, D, E, F), et au fond duquel s'élève en outre une papille (Fp), C'est de cet épiderme hypertrophié que se différencie la tige du poil, formée de cellules ayant acquis une consistance cornée, ainsi que les parties des follicules constituant la gaine de sa racine {fig, 109, G, i, a). Les formes différentes qu'affectent les poils, qu'ils constituent de la laine, des soies ou des piquants, ne sont que des modifications d'une seule et même forme du germe primitif.
Les différences génétiques entre la plume et le poil, ne sont marquées que dans le développement du premier plumage. Les plumes de revêtement ultérieur, ainsi que les reclriœs et les tectrices, prennent naissance dans des cavités en forme de poche , ou follicules, (k trouve aussi chez ces plumes naissant plus tard, des parties analogues à celles qui forment b gaine des touffes de plumes ; elles persistent partiellement après la sortie de la plume sou< forme de tubes situés dans le follicule autour du tuyau. La papille du derme sur laquelle h plume se développe, et qu'on peut considérer comme étant l'organe qui la nourrit, se prolonge plus ou moins suivant le volume qu'elle prend, dans la tige de la plume qu'elle reii»plit, et s'entoure d'une couche cornée résistante qui constitue ce qu'on appelle le tuyau, b papille se flétrit lorsque la plume a achevé sa croissance. Sur l'arrangement des plumes, voir Nitzsch, System der Pterylographie, édité parBurmeister, Ualle, 1840. Sur leur conformation et leur développement, Reclam, De plumarum cvolutione, Lips, 184G. Schrenk, De format. plvmœ.iWiau, 1840. Remak, Efitwickelungsgeschichte. Leydig, Histologie, Fatio, J/cmoircs de la Soc, de Physique de Genève, XVIII. Parmi les différentes formes des plume?, il en est deux qui sont surtout remarquables. L'une se distingue par la force moindre du tuyau, qui ne porte que des barbes sans connexion entre elles et qui peut être rudimentaire, Jf^ sorte que la plume entière n'est représentée que par un groupe de ces barbes. C'est l'état qu'un observe dans le plumage des liatites, et qui caractérise aussi le premier plumage des Cannâtes, le duvet ; ce dernier représente ainsi le plumage primitif dos oiseaux, persistant chei les Ratites. Avec l'apparition des pennes, lejdumage desCarinates atteint un plus grand iK-veloppement, bien que des productions semblables au premier duvet subsistent au-dessous dt*^ plumes extérieures. Celles-ci sont caractérisées par des dispositions particulières qui déterminent l'adhérence réciproque des filaments de la barbe, et qui ont pour résultat d'augmenter surtout la surface des plumes de certaines régions (rectrices et rémiges), et leur résistance à la pression de l'air pendant le vol. Ce développement ultérieur de la plume constitue ainsi un facteur jouant un rôle essentiel dans l'accroisseuienl de la puissance du vol chez les Oi>eaux de cette division.
Les poils constituent le revêtement des téguments le plus généralement répandu cher le> Mammifères ; ils n'occupent des régions circonscrites du corps que chez les Cétacés. Fréquemment le revêtement de poils, restreint dans l'état de parfait développement de l'aniuLd. est beaucoup plus abondant dans ses phases antérieures ; et la pubescence générale qui du/ riiomme se remarque pendant la dernière période embryonnaire (le lanugo), est un phén»»mène hér.'dilaire, indiquant un développement considérable du poil chez les ancêtres d»* l'homme. Avee la force du poil, le follicule contenant sa racine augmente de volume, et la |»Jpille qui en occupe le fond peut se prolonger assez loin dans l'axe de la tige du poil, a» qui a heu dans les soies, les piquants, et dans les poils tactiles. Bien que moins régulière «jn<' celle des plumes, la distribution des poils présente quelquefois une disposition en séries. Ordinairement chaque follicule correspond à un seul poil, cependant on ol)serve parfois des gri'upemenLs en touffes dans lesquels plusieurs poils sortent d'un follicule unique. Ceui-ri mm • sendjlables ou dissenibiables, car un même follicule peut produire h côté d'un gros p<»il u»'i
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certaine quantité de poils plus fins de nature laineuse. La distinction des poils en piquants, on soies et en duvet, est un Eût parallèle à celui qui se présente chez les Oiseaux, sans cependant qu'il y ait entre eux aucune dépendance. — Sur la structure des poils, Heusinger, Syst. der fftstologie^ II, Eisenach, 1823 ; Reissner, Nonntdladehom. mammaliumque pilis disserL, Dorpati, 1853: Le même, Beitrâge z. Kennt. der Haare^ Breslau, 1854 ; Leydig, Arch.An. Phyt., 1859, p. 677 ; Welcker, Abhand. Naturfonch. Get. Halle, IX (Recherchée iur une couche épidermique continue dûtincte chez r embryon de Bradypui).
Nous devons coinpicr au nombre des organes épidermoides les glandes de la peau, qui naissent également dans des dépressions de Tépiderme. Ce sont des difTérenciations d'états plus simples qui sont les précurseurs des formations glandulaires. Des cellules particulières de Fépiderme paraissent avoir une fonction sécrétoire chez les Poissons, car leur contenu granuleux est évacué à Textérieur (cellules mucilagineuses, caliciformcs). Ces cellules ayant fréquemment une grosseur considérable, parfois réparties parmi les autres suivant un arrangement régulier, peuvent être considérées comme des glandes uni-cellulaires, lorsqu'elles présentent un orifice libre. On les rencontre encore chez les Amphibiens, où existent des glandes denniques déjà trcs-complexes et de formes très-diverses. Tantôt ce ne sont que des glandes sécrétant une mucosité, tantôt elles sécrètent des produitsspécifiques; elles sont réparties sur la presque totalité de la surface de la peau, bien que dans quelques cas elles soient plus développées sur des points déterminés. Elles paraissentpour la plupart n'être que de simples follicules. Les glandes de la peau sont générales chez les Reptiles, et surtout chez les Sauriens, où elles s*ouvrent parfois sous chaque écaille. Elles ne font pas défaut chez les Oiseaux. Dans les deux classes, quelques-unes de ces glandes dermiques se transfonneut en appareils spéciaux très-apparents et présentent des ét^tts d'adaptation fort différents. On les distingue en deux groupes bien tranchés chez les Mammifères : les glandes sudoripares et les glandes sébacées ; ces dernières étant le plus souvent en connexion avec le bulbe pileux (fig. 169, gl). Dans les diverses subdivisions les glandes dermiques, obéissant à des adaptations différentes, peuvent se transformer en organes compliqués et très-variables quant à la nature de leur sécrétion, et aux particularités de leur situation (glandes du musc, du zibeth, etc.).
La différenciation la plus importante des glandes dermiques chez tous les Mammifères, est celle d'où résulte la formation des glandes lactaires^ qui sont en rapport avec les fonctions génératrices. Elles occupent constamment la face ventrale du corps, et y sont disposées symétriquement.
Chaque glande lactaire (mamelle) est composée par un ensemble de tubes glandulaires distincts, qui peuvent demeurer séparés sur tout leur parcours, ou se réunir par leurs canaux de sortie.
Chez les Monotrèmes ces organes diffèrent peu des autres glandes dermiques. Chacune des deux mamelles est formée d'un faisceau de tubes qui traversent séparément la peau. L'espace occupé par leurs orifices se dislingue par l'absence de poils, et se trouve au niveau des téguments voisins. Chez VÊchiibié, il occupe plus tard une dépression en forme de poche, qui parait destinée à recevoir les jeunes. Dans les deux cas, ces derniers sucent à la surface de la région glandulaire les produits de sa sécrétion.
Chez les autres Mammifères le champ glandulaire présente une saillie papilliforme, le mamelon sur lequel s'ouvrent les orifices glandulaires, et que le jeune peut saisir dans sa bouche pour Tacte de la succion. L'adaptation du mamelon à l'organe buccal du jeune, nous montre que nous avons affaire à une disposition acquise par l'action de la succion et qui n'est qu'une différenciation ultérieure des conditions plus simples que nous offrent les Monotrèmes. La formation des mamelons fait qu'on peut distinguer extérieurement une glande lactaire correspondant à chacun d'eux et consistant en une glande composée.
Le nombre des glandes lactaires indiquées par les mamelons varie dans les différentes subdivisions. Il correspond, en général, au nombre des petits d'une seule portée ou du moins à leur nombre maximum. Lorsqu'il y a plus d'une paire de mamelons, quelques-unes des mamelles sont fréquemment rudimentaires ; de sorte qu'à côté d'autres qui sont développées et aptes à fonctionner, on remarque un certain nombre de ces organes frappés d'atrophie, incapables de sécréter du lait et reconnaissables seulement par leurs mamelons rudimentaires. L'appareil lactaire est rudiraentaire d'une manière analogue chez les mâles.
Nous devons signaler ici les replis de la peau qui, chez \cs Marsupiaux, sont pourvus de glandes lactaires, comme une adaptation des téguments appropriés à l'élevage des jeunes, transformant en un sac (marsupium) dans lequel ceux-ci sont enfermés, la partie de l'abdomen qui porte les mamelons. Cette poche paraît se développer en raison inverse du degré de développement qu'ont atteint les jeunes au moment de leur naissance, degré qui correspond à son tour au degré de développement que présente l'utérus.
Les glandes unicellulaires dos Poissons et Amphibifins présentent avec les tégumeiils des rapports analogues à ceux qui existent chez les Invertébrés, notamment chez les Vers (M. i^chulti»*, Arch. Mikr. Anat., 111, p. 157). Des formations glandulaires de même nature se remarquent isolément chez les Poissons; tels sont les sacs muquenx étudiés par Leydig chez V Esturgeon et \o^ Cyclostomes, et qui, chez les .Vt/xinoiV/f «, contiennent des cellules dans lesquelles se trouve un fil spiral. Les glandes dermiques constituent chez les Amphibiens (Salamandrinet) , et auwi chez les Batraciens^ des appareils notablement (b'veloppés. On peut signaler aussi coninie étant diez les Keptiles des organes importants par leur conformation, les glandes mu«qii«'«*^ du Crocodile et de quelques Tortues, ainsi que celles de la cuisse des Lézards. (Consulter sui la |)eau et ses glandes chez les Reptiles et les Amphibiens, Levdig, A'or. Act. Ac. Leop. Cor., XXX1\). Chez les Oiseaux nous devons indiquer ici la glande du cmupion (Glaodula uropw ^ii), qui, placée sur la dernière vertèbre caudale, est formée de deux grands lobes plu> uu moins confondus, eux-mêmes composés de plusieurs glandes distinctes, car chez un gT.ui«l nombre d'oiseaux aquatiques, ils possèdent plusieurs ouvertures. Nous pouvons c insiil»n-i comme résultant d'une réunion ultérieure l'état que présente cette glande chez la plujurt •!• autres oiseaux, où chaque lobe n'a qu'un conduit excréteur.
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L'appareil des glandes dermiques des Mammifères est en relation fréquente avec les follicules pileux, car non-seulement les canaux excréteurs des glandes sébacées débouchent régulièrement dans le bulbe du poil, mais cela arrive fréquemment aussi aux conduits des glandes sudoripares. Ces deux sortes de glandes se distinguent plutôt par leur structure anatomique que par la qualité de leur sécrétion, qui n'est, du reste, connue que dans quelque cas ; on voit, en effet, une même forme glandulaire accomplir des fonctions différentes sur des points différents du corps. On a désigné sous le nom de glandes sudoripares celles qui sont formées d*un tube simple souvent enroulé, tandis que les glandes sébacées ont plutôt une apparence lobée. Plusieurs se réunissent fréquemment sur un bulbe pileux et peuvent être si développées par rapport à ce dernier, qu'il semble n'être qu'un appendice delà glande. Une quantité extraordinaire de modifications et de transformations, qui dérivent d'adaptations, se remarquent dans la forme, le nombre et la grosseur, comme dans la nature de la sécrétion des glandes sébacées. Nous avons à citer les glandes de la face des Chauves-Souris, les glandes de la léte des Antilopes, celles de l'os lacrymal de plusieurs Ruminants (Cerfs, Moutons, Antilopes); les glandes temporales de TÉléphant; les latérales de la Musaraigne ; les sacrées du Pécari ; les inguinales des Lièvres ; les glandes anales qui se rencontrent chez plusieurs Carnassiers, chez les Marsupiaux, Rongeurs, Êdentés, et deviennent chez les Yiverrides les glandes dites Civette ; les glandes préputiales du Musc; les glandes crurales des Monotrèmes mâles; celles des sabots des Moutons et autres Ruminants. Dans tous ces cas, qu'on trouve exposés dans les manuels plus considérables, il ne faut voir que les expressions de modifications anatomiques d'une seule et même forme fondamentale, correspondant aux différents usages que leurs sécrétions doivent remplir dans l'économie animale.
Nous avons considéré les glandei lactairei comme étant des modifications de ce genre, dont la sécrétion constitue un liquide émulsif. Leur existence chez les deux sexes indique une connexion très-précocement acquise avec les fonctions sexuelles. Leur genèse, chez l'homme du moins, est semblable à celles des autres glandes dermiques (Langer, Denk. Wien III, 1851), avec cette particularité que chaque glande lactaire provient d'une seule ébauche embryonnaire. Les glandes séparées naissent par hypertrophie de ce«i dernières, qui sont d'abord unies ensemble, état auquel correspond l'existence d'un seul canal excréteur. La formation de plusieurs de c«ux-ci est un fait de différenciation. On peut mettre en doute que cela ait lieu chez les Monotrèmes, car ici l'ébauche parait composée d'un ensemble de glandes, formées d'éléments tubulaires ou lobés, qui s'unissent en un tout complexe, et s'ouvrent à l'extérieur par leurs conduits distincts ou réunis. Leur nombre oscille de 2-12, et leur situation est très-différente. Remarquons à ce point de vue que chez les Carnassiers, Insectivores, Rongeurs, il y en a de 4-12, occupant la région abdominale, pouvant atteindre jusqu'à la pectorale et formant deux séries ; il en est de même chez les Porcs. Chez plusieurs Marsupiaux elles se limitent à un cercle sur la région ventrale, précisément là où sont placées les deux mamelles d'autres Marsupiaux (Macropui^ PkascolarctoSf Phoêcolomys, etc.) , et celles des Monotrèmes. Elles occupent la région inguinale chez les Chevaux, Ruminants, Baleines, chez ces dernières sur les côtés de l'ouverture uro-génitale, elles sont circonscrites par deux replis latéraux de la peau. Chez TËléphant comme chez les Sirénides, elles se trouvent sur le thorax. EUes occupent chez le Bradype, les Chauves-Souris, les Singes le même point que chez l'Homme, tandis que les deux ou quatre glandes lactaires des Prosimiens présentent des variations sensibles. On en trouve tantôt une paire sur Thypochondre (Chiromys) , tantôt deux paires sur l'abdomen et la poitrine (Tarsier, Stenops), ou encore une paire sur l'abdomen et deux sur la poitrine {Lemur, Otolicntu). Le nombre des conduits galactophores débouchant sur le mamelon est variable. 11 est plufi considérable chez les Singes que chez l'Homme ; il y a de 5-1 0 orifices chez les Carnivores et autres, deux chez les Chevaux, tandis que chez les Porcs, les Ruminants et les Cétacés, ils se confondent en un conduit unique large et dilaté s'ouvrant sur chaque mamelon.
L'adaptation des téguments à des dispositions ayant pour but la protection de la couvée présente dans la plupart des divisions des Vertébrés des états fort différents, et dé-
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pourvus de loute dépendance goné^que. On peut considérer comme des poches i ccurain, celles qui chci les Syngnalhen (Poissons) miles reçoivent les œufs le long de l'abdomen. Chez les Amphibiens, ]» peau du dos du l'ipa femelle e«t couverte de cavités en forme Av cellules d'abeilles, dans lesquelles se fait I mcubation des œufs, et ehci les Notodelpkyt, cette partie de la peau forme même un sac plus grand Chez les Oiseaux des relions spéi-iales d« U peau de l'abdomen (chez beaucoup d'Oiseaux aquatiques) participent i la formation d'ime poihi' încubalrice cl nous pouvons raltacbcr au même fait la bourse déjà mentionnée des Harsupiaui. Celle membrane musculaire esl Irès-développée chei le Kanguroo et Irès-peu chez la Sarigue Opotmm. Chez la plupart des Didelphcs elle esl ouverte en avant, et chez les Ckttroim et Peramelet, en arrière, La face interne se dislingue du reste des lùgumenls par l'absence if poils, ainsi que par l'oncluositê de sa surface, qui parait être due ï l'abondante sécK'tiou Ac glandes dermiques.
Squelette dermique.
l iSO.
La modification de structure du derme désignée sous le nom d'ossification, est en rapport avec d'aulres fonctions physiologiques des téguments. LVsification de certaines parties augmente non-seulement leur importance comjDc pièces de protection, mais encore les transforme en organes de soutien pour certaines parties intérieures. Rien qu'en présence d'un squelette interne, le squelette dermique ne puisse avoir, en général, qu'une importance secondaire, il n'en est pas moins assez répandu, et peut aussi acquérir de l'importance cri raison du peu de développement que présente parfois le squelette interne. C'est chez les Poissons que le squelette dermique se présente le plus fréquemment et avec les formes les |plus variée*. Si les petites plaques osseuses {fig. 170) de la peau des Sélaciens ne contribuent <|ue peu ou point à la formation d'un squelette, on peut cependant les considérer comme le point de départ d'un développement dermique osseux très-remarquable dans d'autres divisions. Chez les Squales, les plaques osseuses sont distribuées sur toute la surface du corps, et engagées dans le Corium par Fiit- no, leur partie basilaire plus large ; leur partie libre
forme souvent plusieurs pointes qui font saillie au dehors. Une plus grande extension superficielle de ces pièces, produit des tablettes osseuses, comme celles qu'on observe cliez les Ganaïdes. Ci'S pièces peuvent être dispersées dans les téguments, ou serrées les unes contre les antres, partiellement imbriquées sur leurs bords, ou réunies par places en grandes plaques ; enfin, elles subissent dans certains groupes une rélrogradalinn. Chez la plupart des Téléosléeus, nous trouvons à la place de plaques et lames osseuses massives, des lamelles beaucoup plus faibles, dc^ écaillen, implantées par une portion de leur longueur dans des cavités |iarli-
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culières de la peau. La première ébauche de l'écaillé paraît être égalemeal une ossirication d'uae papille du derme, seulement sa croissance ultérieure, tant en surface qu'en épaisseur, paraît dépendre de ta paroi de la poche de l'écaillé, qui dépose successivement sur cette dernière de nouveltes couches. Les écailles subissent chez beaucoup de Téléostéens une dégradation, et peu- Tent même disparaître entièrement. Il se forme alors, par un autre procédé, des pièces qui dîn'èrent considérablement des écailles, telles que les lames osseuses et les piquants des Pleclognathes, chez lesquels une union plus complète des plaques peut déterminer la formation d'une carapace cohérente {Ostracionj, semblable à celle qui se voit chez les Lophobranches, mais d'origine un peu difTérente. La différence qui, sous les rapports du mode de formation et de l'origine, existe entre ces pièces et les plaques osseuses des Ganoïdes, ne permet pas de les rattacher à ces dernières.
L'otiification des téguments sur les parties du corps oh des portions du s<pielette intérieur arrivent à la surface, a uiw grande importance. Les surfaces carttlagineutes du sifuelelte interne entrent en (oiilacl sur ces points avec des pièces osseuses fui appartiennent aux téguments, puistju'elles y prennent naissance, comme les plaques osseuses qui apparaissent sur d'autres points de la surface du corps. Elles forment des plaques osseuses disposées suivant un ordre régulier, qui sont surtout constantes sur la tète, oii elles constituent les rudiments d'un crâne osseuj^ , particulièrement au sommet du crâne, (fiy. 471). Ces os dermiques se transmettent ensuite par hérédité à tous les Verlébrés à crâne osseux, et s'unissent à dcx ossifications qui, plus tard, apparaissent séparément sur le crâne cartilagineux. C'est chez les Ganoïdes à squchlte cartilagineuv qu'on voit le commencement de cette formation. A côté des grandes plaques osseuses, qui déjà chez les Téléostiens perdent partiellement leur position superficielle, on en trouve de plus petites, nombreuses, mais Hf- ni.
dont la plupart n'ont rien de typique. Nous
exposerons les conditions spéciales résultant de ces rapports avec le squelette interne lorsque nous arriverons à ce dernier. Il n'y a pas, du reste, que certains os du crâne qui proviciment ainsi d'une ossilicalion des téguments, car d'autres parties du squelette (Clavicule), ont une origine analogue.
Les formations osseuses du derme, si répandues chez les Poissons, se ren-
fig. m. — Tile d'Acipauer ttiirio, ¥uo Je Aatni ; rcpréieulaDt le» boutlicr- Ic crine cirliligiacui. (U'iprùi lleckcl «I Kncr.)
contrent aussi dans les classes suivantes ; parmi les Amphibiens nous pouvons citer les Archégosaures fossiles, chez lesquel on remarque des ossifications dermiques scutelliformes. Les rapports avec les os qui couvrent le crâne, paraissent encore ici se continuer. Ces os du derme ne se trouvent qu'isolés, et sous une forme rudimentaire chez les Amphibiens vivants (Ceratophnp, Brachycephalus) ; ils sont, par contre, plus répandus chez les Reptiles qui, sous ce rapport, se rapprochent davantage des anciens types d'Amphibiens. Chez les Téléosauriens comme chez les Crocodiles, des ossifications de la peau, disséminées sur tous les téguments, constituent une espèce de carapace, et il en est de même chez quelques lézards (Scincoides) , la peau étant partout pourvue de lames osseuses unies entre elles. Ces ossifications de la peau forment, chez les Tortues^ par leur union avec une partie du squelette interne, un squelette dermique exceptionnellement développé, et qui constitue sur le dos de Tanimal la carapace dorsale, et sur le côté opposé de son corps, le côté inférieur, la carapace ventrale ou plastron.
Tandis que chez tous les Reptiles les os dermiques doivent être considérés comme étant vraisemblablement une continuation des carapaces osseuses des Poissons, nous devons regarder les ossifications, qui se présentent dans quelques groupes de Mammifères (Édentés), comme des dispositions indépendantes provenant d*adaptations. Jusqu'aux Reptiles les os dermiques de la tête se confondent avec la formation de plaques osseuses protectrices développées sur le crâne primordial ; ici au contraire le fait de la carapace cutanée se continuant par-dessus le crâne prouve, que les téguments étaient primitivement constitués comme chez les autres Mammifères et que les plaques osseuses cutanées ne sont que déformation secondaire.
La parenté qui existe entre les diverses formations dures des U'gimients des PoisjdOi s'exprime aussi dans leur structure intime. Les plaques écaillou>es des Squales, ont dans leur portion libre et saillante des canalicules pour la plupart ramifiés (tubes dentaires), qui partejit d'une cavité située dans la partie basilaire. On pourrait ainsi considérer ces pièces comme An dents dermiques, car elles ont la plus grande ressemblance avec les dents des mâchoires de ces Poissons. Chez les Ganoïdes, la partie do récaillc qui est en connexion avec la ptau, contient également des cavités plus grandes (canaux de Ilavers) . Par contre on trouve daii.s la substance fondamentale des corpuscules osseux. Les rapports intimes existant entre la substance dentaire et le tissu osseux font comprendre que l'un puisse remplacer l'autre, et que dans les écailles des Téléostéens on puisse trouver tantôt un de ces tissus, tantôt Tautre. Mais !••< corpuscules osseux se ti'ouvent pareillement à la face inférieure des éc;iilles, dont la coiitlio supérieure est formée d'une substance, traversée par de fins prolongements des coq>uscult-' osseux, qui représente un véritable tissu dentaire, ou peut être constituée par des lamelitiî |>lu> homo*yènes de tissu osseux. Cette couche fortement développée dans les écailles des Ganuitic''. avait motivé leur distinction sous le nom d'écaillés étnaillées , d'après l'idée qu'elle était formée d'émail. Voy. Leydig (Zeit. Zool., V, p. 47) et lleissner [Arch. An. Phys., iNv»'*. p. 25i) qui contestant au contraire l'identité de la couche en question avec l'énjail, lui attribue des qualités spéciales. Le fait que la structure intime des écaiUes se relr>u>t' sur les os qui recouvrent le crâne, a une grande importance en ce qu'il confirme leur si^iiil»cation connue « os dermiques. f> (Voy. plus bas le squelette céphalique). Les rayons Ut> nageoires enfin font partie du squelette dermique des Poissons, et sont chei les Raio> t'I l»"" Chimères, remplacés au moins physiologiquement parce qu'on appelle les « filamenUconie*. • Ceux-ci ont la forme de soies composées d'une substance voisine de la chitine, disjKi^t' m couches concentriques, et sont implantés dans la peau des nageoires paires ou impaires. Us
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rayons des nageoires sont au contraire le centre d'une ossification. Le développement de l'ossification dermique a pour conséquence particulière la disparition de répidermc. Il manque complètement sur les points saillants, ou ne constitue qu une couche relativement insignifiante. Des recherches comparées sur l'ossification des téguments manquent encore, car on a à peine étudié leurs rapports bislogcnétiques. Agassiz, Poissons fossiles ; Queckctt, Histol.Cat. ofthe Collège of Surgeons; W. C. VViUiamson, PAi7. Trans., 1849, i851.
Le bouclier dermique osseux du Ccratophrys (C. darsata), est sans rapport avec le squelette interne, tandis que chez le Brachycephalus, un large bouclier osseux est uni avec les •i'-S** vertèbres, et en avant deux plus petits sont en connexion, le premier avec les 1" et 2* vertèbres, le second avec la troisième.
Le squelette dermique le plus complet s'observe chez les Toi'tues, où les carapaces dorsale et pectorale présentent, suivant les genres, difTcrents degrés d'ossification. Des points d'ossification d'abord isolés apparaissant dans les téguments du dos, deviennent en grossissant des plaques osseuses étendues et arrangées en une série médiane correspondante aux apophyses épineuses des vertèbres, et deux séries latérales. En outre, des « plaques marginales » spéciales s'ajoutent sur les bords du bouclier dorsal. Le squelette dermique dorsal des Tortues est caractérisé par ses connexions avec les parties du squelette interne. Ainsi les apophyses épineuses des vertèbres du dos passent dans la plaque osseuse médiane dudit bouclier, de même que les apophyses transversos semblables k des côtes sont peu à peu entourées de lames latérales dans la <!arapace dorsale, de sorte que chez plusieurs Tortues (parmi les marines), le commencement et la fin de chaque côte et chez d'autres (Tortues terrestres) leur conmien-, cernent sont seuls en dehors de la plaque dermique osseuse correspondante. On remarque de grandes différences dans le mode de connexion des diverses pièces osseuses du bouclier dermique. Le nombre des plaques médianes dont huit sont unies comme nous l'avons dit, peuvent par Textension du bouclier pectoral monter à treize. U y a huit paires de plaques latérales. Les marginales sont les plus variables , elles manquent même chez les Trionyx. Le plastron ou bouclier ventral, que nous plaçons avec le squelette dermique, tout en admettant la possibilité d'une participation du sternum à sa composition est formé de neuf pièces distinctes, dont quatre sont paires, et une impaire ; cette dernière se trouvant entre les deux premières paires. Chez quelques Triouychides (Cryptoptu, Cyclederma)^ il manque une paire de ces pièces , ce qui arrive rarement à l'impaire (Stauro- (i/pitf). Ces pièces restent séparées chez les Chéloniens et Trionychides, où leurs bords ne se touchent même pas. Chez les Emydes et les Testudinides, l'ossification augmentant, les diverses pièces se réunissent soit entre eUes par des sutures, soit avec les plaques marginales du bouclier dorsal par des appendices latéraux. Chez quelques genres des parties de la carapace ventrale conservent leur mobilité ; chez les Pyxis c'est l'antérieure, la postérieure chez les Cinostemum, Cistudo, etc. Sur le squelette dermique des Tortues, Peters, Arch. An, Phys. 1839, p. 290 ; Rathke, Entwickelung der Schildkrôlen ; Owen, Philos. Trans., 1849, p. 151.
L'ossification de la peau est un fait général dans Tordre des Édentés, et se rencontre dans les familles les plus différentes dont plusieurs n ont plus de représentants vivants. Des plaques osseuses polygonales constituent le bouclier dorsal considérable du Glyptodon, qui portait aussi sur la tète et la queue une carapace spéciale. Une portion de la carapace dorsale est séparée en ceintures mobiles les unes sur les autres chez les Tatous. A cet état des téguments correspondent des adaptations du squelette interne, consistant en un développement plus considérable des apophyses de la colonne vertébrale, dont les épineuses sont notamment beaucoup plus fortes, et s'étendent même jusqu'à l'extrémité de la queue. Le Chlamyphorus se comporte très-singulièrement, en ce que sa carapace depuis la ligne médiane dorsale présente un repli latéral des téguments, s'étendant sur les côtés du tronc qui sont couverts de poils, tandis qu'une pièce particulière s'unit au squelette par le bassin (sur l'ischion), qui à cet effet est modifié d'une manière correspondante, (llyrtl, /* c)
Squelette intérieup.
Les nombreux appareils de sustentation que fournissent les téguments à de plus ou moins grandes parties du corps, sont limités aux groupes inférieui^, et perdent de leur importance dans les groupes plus élevés, où ils ne représentent plus que des adaptations d'ordre secondaire. Des organes de support internes, dont les conditions typiques peuvent être suivies dans la série des groupes de Vertébrés, et qui, commençant sous une forme simple, se transforment en un système d*organes compliqué, acquièrent par contre une valeur plus élevée. Ce squelette interne des Vertébrés, paraît être une disposition qui apparaît pour la première fois dans cet embranchement, et dans la première ébauche de laquelle seulement on peut reconnaître une horaologie avec ce qui existe déjà chez les animaux inférieurs ( Ttmiciers) . Les parties plus importantes du squelette présentent par contre de nouvelles différenciations ; ainsi, toutes sont formées de cartilage ou d*os. Si nous rencontrons aussi des organes de soutien cartilagineux chez les Invertébrés, comme ceux des branchies des SabelleSy du pharynx des Gastéropodes^ ou dans la léle el autres parties des Céphalopodes^ ces diverses dispositions n'ont aucune relation {iénétique avec le système d'organes qui constitue le squelette inlenio des Vertébrés.
Dans son premier état et sous sa forme la plus simple, le squelette iiittrieur consiste en uns tige cylindrique, traversant le corps dans toute s;» longueur, composée de cellules de nature indéterminée et entourée d'une enveloppe, production cuticulaire provenant de la sécrétion même de ces cellules. On appelle Corde dorsale (nolochorde), cet appareil primitif de sustentation du corps des Vertébrés Ifig. 172, ch) et l'enveloppe formée par elle est Vétni de la Corde (ch').
Fig. 172. ï^*^ Corde a toujours des rapports de position constants avec
la plupart des autres organes importants. Au-dessus d'elle se trouve l'espace (c) qu'occupe le système nerveux central ; et au-dessous un second espace, la cavité viscérale, dans laquelle le canal de nutrition et tous les apj)areils annexes qui en dépendent, sont renfermés. Le système vasoulaire sanguin avec ses troncs principaux est aussi placé sous la Corde. Le^ cavités dorsale et ventrale sont limitées par des prolongements du tissu connectif ([ui entoure la Corde, et qui forment leurs parois eu s'enfonçant vu
Kig. 17*2. — Coupe verticale au Iravvrs du rachis de V Amphioxiis lanceolaiux ; ch, conle il»rsil»; avec »ou enveloppe ch';a, enveloppe membraneuse, se continuant vers en haut [tf) cl cwii- [.rcii^uit le canal incliidicti r; c/, second c;inal placé auiles^us. (D'après J. MOUer).
même temps dans la partie iqusciriàire dii'^ijt^!!' et partagent les deux cavités dont il vient d'être gnestion etv^us^tur^^Witcs secondaires placées les unes derrière les aulreil ! ' ''-'-' ' '-'i , ,1
Cet étal inférieur où le st|uefi^tt& axial o'e^ Feàrcsenté que par la Corde, est permanent chez les Lepto^arâesi'Chi^ipus ies autres Vertébrés, il ne se produit que pendant les prcmîiçi^.é^i^i^ ^eloppement pour faire place ensuite à des difTérenciatioos ultérieures, portant sur la Corde elle-même, puis sur les tissus qui l'entourent et que l'on a désignés à cause de leurs rapports avec le squelette futur, sous les noms de « couche squelettogèue » ou tissus formateurs du squelette. Parmi les premières modifications, nous devons remarquer celles qui surviennent dans les cellules ainsi que dans l'étui de la Corde. Les cellules de la Corde sécrètent une enveloppe membraneuse qui, dans le cas où elle est puissante, et où il y a fusion de la substance intercellulaîre fournie par les cellules voisines, donne au tissu de la Corde, l'aspect d'un tissu contiectif, semblable au tissu cartilagineux. Plus le rôle que la Corde joue dans l'organisme arrivé à son complet développement est important, plus retenduedecettedifferenciatioaestconsiderable.il en est généralement de même de l'enveloppe de la Corde {fig. 175, es), qui, dans les cas où cette dernière n'est que transitoire, ne constitue qu'une membrane cuticulaire simple et bomogène ; dans d'autres cas elle subît des modilications importantes, soit par épaississement et accroissement dans le nombre de ses couches, soit par adjonction d'une couche de tissu conncctif, dont l'origine est encore problématiquof^f/. 114, A, B).
Par suite d'une différenciation de tissu de la couche squelettogèue {fifj. 175, k},i\ se l'oniie autour de la Corde du cartilage et en même temps la segmentation du squelette axial, d'abord seulement indiquée sur le tissu mou. su prononce et partage ce dernier en pièces distinctes qu'on appelle verlèhres. C'est là la première expression portant sur le squelette axial, d'une fonnation de métamères d:ms le corps. La colonne reilébrale est représentée par la série de ces pièces, dans chacune desquelles on désigne sous le nom de corps de la vertèbre, la partie qui entoure la Corde; et sous celui d'ores les parties saillantes qui partent directement ou indirectement du corps, et comprenant les cavités dorsale cl ventrale du corps ; on les distingue eu arcs supérieurs et infMeurs suivant leurs rapports avec ces deux cavités.
Avec la segmentation du rachis et la formation d'une colonne vertébrale, à la partie antérieure de l'axe du squelette se développeun ensemble nettement circonscrit, qui ne se divise pas en segments vertébraux isolés, ou ne montre plus tard que des traces d'une segmentation vertébrale discutable. Cette portion entoure la partie antérieure du canal rachidicii, et renfei-me le cerveau résultant de la diffcrcnciation de l'extrémité antérieure du sjstèmc nerveux
1 i;:. 175. — Coupe IranSTcrsBla de la région cnudnic du sijucIgUg uîil priniitif d'un cmbrjou d,: Salmo talar, pour ciplï(|iKT te r<ip|wrt de la couclis (ormatricc du si|uelclic avec li Corde [ch'i ol ma ûtui (cj); :, ouïlic i^piUiéliile ib l« Curdc; n. canal railiiJIr'ii; li, iiui.il iMudal; li,caili-
central ; elle porte avec lui les organes supérieurs des sens (de l'odoral, de la vue et de Touïe.) Cette portion du squelette axial constitue le crâne jmmordial^ auquel s'ajoute un système d'arcades placées au-dessous, servant de support à rextréniilé antérieure du canal de nutrition, lequel fonctionne aussi comme cavité respiratoire. Quelques [)arties qui en partent, sont en rapport intime avec le crâne (appareil maxillo-palatin) ; d*autres or<,'anes servant simplement de support à l'appareil respiratoire, constituent le squelette branvhiaU disparaissent par atrophie lorsque la respiration cesse de s'exercer sous cette forme, ou s'adaptent à de nouvelles fonctions de natures diverses. L'ensemble de ce système d'arcs adjoints au crâne est désigné sou* le nom de squelette viscéral. Des arcs dépendants de la colonne vertébrale, les supérieurs s'unissent plus étroitement avec le corps de la vertèbre dans toute la longueur du rachis, et offrent un aspect plus uniforme correspondant à l'homogénéité de leur cavité et de son contenu, la moelle épimèrc. D'autre part les arcs inférieurs, comprenant la cavité du corps ou le tronc dont elles forment les flancs, sont des appendices mobiles des vertèbres, qu'on appelle côtes; ce n'est que dans la partie postérieure (la queue), que ces appendices reprennent un aspect semblable à celui des arcs supérieurs. Enfin les diverses parties du squelette des membres^ constituent des appareils particuliers qui sont en connexion avec le squelette du tronc par les ceintures scàpulaire et pelvique. On ne peut pas déterminer actuellement faute de tout point de départ pour une discussion fructueuse, si l'on do'ii voir dans ces organes des formations réellement nouvelles, ou seulement ile^^ différenciations particulières d'éléments déjà existants dans le squelette du tronc.
Les rapports de parenté de la Corde dorsale avec l'axe solide de l'organo nat.itoîn^ raiidiformc des Appendiculariés et des larves d'Ascidies ont été mis en lumière par les rechcivli»-? de Kowalewsky (Voy. p. loô). La Corde des Vertébrés doit donc être considérée comme èbnl le sqiielolte axial de ces Tunicicrs, nllérieuremenl développé dans un organisme caraïU'i i^»' par une formation métiunérique. La Corde des Tuniciers ressemble par sa structure à cvll»* de VAmphioxus, de sorte que la condition particulière de sa persistance cbez ce dernier. fj»t qui Téloiune de la Corde de tous les Craniotes, ]>eut s'expliquer comme étant la continuali'»" de cet étal inférieur. L'existence d'une Corde chez des formes animales non articulées, el «^n apparence fort éloi«(iiées des Vertébrés, rend concevable que la signification fondauiontiilc d^' la Corde chez h's premiers, est celle d'un organe héréilitairc depuis une époque très-reculie. L'apparition do. la Corde dans l'emljryou des Vertébrés, avant toute indication de mélaiin r«*>, dépend aussi de celle hérédité et confirme le fait, en prouvant que cet organe ne se r.ill:u'»<' pas à la formation de la vertèbre (vertèbre primitive) , et appartient bien en conséqucm c à l'état non segmenté de l'or^aniHine.
Avec la division en « vertèbres » apparaît le lyp«> complet de l'animal Vertébré. Poiu' ra|>}»téciation de la ver èbie, il faut prendre pour point de départ son élat le pbis inférieur. c« fi permet de dislinguer nellement les conditions ((u'elle a graduellement acquises. I.cn |miies conslituaules delà verlèbre ont été robjrl d'une trrmîuolo^'ic spéciale ét;d>lie |»ar tUN*». et tout ce qu elle a d'essentiel est généralement connu, lies arcs supérieur et inft'ricjr sont ncunmés a ÎSeurapopbijse « et « Ilœma/mplnisc n. Je préfère conserveries n<ini» aini^n^ pour les arcs, afin île les distinguer plus nellement des appendices secondaires qui en |Kiil<*iit Ces arcs sont les éléments primitifs de la vertèbre ; ils sont déjà présents avant que le <orp* de la vertèbre soit formé par la couche scjueh'lto^'ène ; on ne peut, donc les n^jrarder omi'"'' étant eux-mêmes des apojdiyses du corp»* de \ertèbrr, [luisqu'ils existent h»ngtemps avant «p»»"
ce dernier u'éroeUe des i|K>physes à soa tour. La terminologie d'Owen ne tient aucun compte de ces conditions importantes.
Sur les lois générales de la comparaison du squelette, Cuvier, Recherches sur les ossements fossiles, Paris, V éd., 1854-56, 10 vol, ; a de Timportance comme mine de faits. — De nombreuses Hguresd*axes du squelette vertébré comparés, se trouvent dans J. MuUer, Vergleich. Anai, der MyxinMen h ^^ Owen a donné une Théorie du squelette dans : On the Archétype ofthe Vertebrate s^/e/on, London, 1848.
Parmi le grand nombre de descriptions de squelettes de diverses divisions ou espèces, nous mentionnerons : De Blainville, Ostéographie, etc., Paris. — Pander et d'Alton, Vergleich. Osteologie, Bonn, 1821-51. — Calori, Sulla Scheletografia dei Saurii, Bologna, 1858. Agattiz, Recherches sur les Poissons fossiles y Neuchâtcl, 1833-43.
Le squelette des Vertébrés présente au point de vue de sa différenciation histologique une certaine succession de tissus allant des états inférieurs vers les supérieurs et qui a quelque importance. Les Cyclostomes se distinguent de tous les autres, en ce que la couche qui forme />nsemble du squelette rci)réscnte un tissu très-rapproché de celui du cartilage. — Chez les autres Vertébrés c'est un cartilage hyalin qui constitue le premier état du squelette. La couche formatrice du squelette produit du véritable tissu cartilagineux, ou comme dans les interlices des vertèbres, un tissu connectif fibreux. Nous trouvons dans un second état une tncrti»tation calcaire du cartilage sams aucune modification essentielle dans la forme du tissu. II faut placer ici ïossification comme constituant un nouveau procédé qui peut être considéré comme une tnnsformation du cartilage, mais qui ne part point de ce tissu. Dans tous les cas, le tissu osseux est un tissu nouveau qui se met en lieu et place du cartilage, en le détruisant à mesure qu'il s'y forme. Les productions osseuses représentent la forme la plus élevée que revêtent les tissus du squelette. Le squelette osseux est une formation secondaire se substituant au squelette cartilagineux qui caractérise 1 état primaire.
Tandis que chez les Leptocardes nous ne voyons rien qui indique une division du canal rachidicn en crâne et colonne vertébrale, cette distinction est fortement prononcée chez tous les Vertébrés plus élevés, auxquels pour ce motif, on donne le nom de Crdniotes, La condition la plus inférieure du crâne se trouve dans les Cyclostomes^ où la Corde plus développée et son enveloppe représentent la partie principale de la colonne vertébrale. Autour de Tétui de la Corde se trouve un tissu cartilagineux qui se continue aussi bien en saillies latérales, que dans la paroi du canal dorsal. Ce tissu est une différenciation de la couche squelettogèiie continue, qu'il ne faut point confondre avec les cartilages constituant les segments vertébraux. Il n'y a donc encore ici à la rigueur, aucune segmentation du rachis en vertèbres distinctes, dont on ne distingue que des traces chez le Petrontyzon^ où, dans la portion antérieure du canal dorsal, la paroi de ce dernier contient quelques pièces cartilagineuses correspondant aux arcs supérieurs, et présente aussi quelques indices d'arcs inférieurs.
Chez les Chimères et les Dipnoi la Corde persiste dans ses conditions primitives. Chez les premières, des incrustations calcaires annulaires de l'en-
veloppe de la Corde indiquent une segmentalion liu lube de ceile-ci,qui iw correspond |iout'(aiit pas ii une division en vertèbres, car ces incruslalions sont en nombre beaucoup plus considérable que les vertèbres, qui sont ^représentées seulement par des apophyses arquées portés par la gaine <\r la Corde. Ces apophyses euluurent la Corde à sa partie ajilé- Heure, et forment en ce poinl par leur fusion réciproque, une pièce unique plus grande.
Chez les Dlptioi, l'étui éiwide la Corde a l'aspect carlilayineux; il porte des pièces mqnées cartilagineuses et o^-iliées à ta surl'acc, qui loi'squ'ellcs dépassent latéraleuieul la Corde, la recouvrent aiii-i d'un revêtement osseux.
Le squelette axial parailètii.' développé à un degré plus élevi:
clioK les Sélaciens. Une cuuelle cartilagineuse considéLalilc semblable à un étui Je Ij Corde (/iy. ili, A, es), -^vMAt et embrasse les arcs snpéneuri, le canal racliidion et les arcs inférieurs. Ces derniers réunis à la portion ilc Corde ([ui leur ci)rrcs|ioud et à leur cnvcluppe cartilagineuse, représentent les vertèbres clioï les JN'olidauides. Cette concile cartilagineuse est cstérieui'euH'iil séparée du caiiiiage de l'arc par une nieiiibranc ordinairement mince et élastique!^, e), et dont il persiste même des restes lorsqu'il y a confluence des cartilages provenant de l'étui (le la Corde et des arcs. On jieut démontrer parl'eiabryogénie que ce cartilage naît de la couche sqiielellotjène et n"est séparé ([ue plus tard des formatiuns périphériques par la membrane élaslique. La |);irticipation des piéues qui i'urnient les arcs à la composition des Vertèbres, varie beaucoup. Lorsfpie les arcs sont séiiarés [fuj. 1 74, (/, v), le corps de la \ertèbre n'est repiésenlé ipie par la Corde (c/i) et son étui (es) et ce n'i-stijne par raceroisscinent do eu dernier que les arcs participent à la l'oriiulma cartilagineuse. (Dans la figure 174 les arcs snj'érieui"s ((/) et iiiférieurs 'n sont (igurés comme réunis CLilre eux sur le. coté de l'étui de la Conte.)
Fifî. r». — FiKiiri>çchi5innliniierlnhsli',icliiir>i!i'.liiii>ii;.ljri>|>ili.iill.v.l!iH<^rsr:i|il.'rl-»ro.lii>'''' th. Cor.lt; r- cr.iidi! liiiilli.-lL.ili; ciilliiliiiii) oïIùi iwiio •\e h Cc.rJc: ci, .Uui .[,'. Il i"'l''. e, niiMiiI.i'niiu ûliL4lii|iii' de l'';liii curJal ; d, m-c 9u|ii^m-ur; v, inrùriciir, lui» dïui ariiU^- Hi'iii. ta A, uiw tuui'lic lie l^ïu carlib^'uiuiix Jujiii.' lï-lui cui-J.il, cl cuiisL.U en cdlitli! <■<•-
COLONHB VERTÉBRALE.
La sti'uclurc de la cotunnc vertébrale préseiile chez les Sélacten» des difÎGrences imporUntes, r<;sullant du niatle de croissance de la Corde et de son étui. Lorsque cette croissance se fait égateiuent sur tous les points, la Corde prend l'aspect d'un tube cylindrique (fig. 1 75, A), dans lequel les vertèbres
m sont indiquées que par lei arcs el les parties annulaires de l'élui. Dans d'autres cas on n observe qu une croissanct, intcr>crtébrale do la Corde 'fi'j. i 7j B) croisiince qui commence de très bonne heure. La Corde conserve son vûlume primitif sur les points ou la vertèbre se développe autour d'elle par la formition dea arcs II en résulte comme cela est fi^ré en B, Jes corps de vertèbres biconcave: dont les eici^itions sont remplies par la Corde interveitebralc Ainsi sont conformtes les pièces vertébrales qui se trouvent chez la plupart des autres puissons Des modifications d'imjHirtance secondaire se prcacnlcnt chez le Scia* lens par suite d'une incrustitiun calcaire du cartilage, que ce soit celui de 1 etui ou des arcs.
La colonne vertébrale présente chez les Ganoïdes des états très-divers, et dont les plus inférieurs se rattachent aux formes les plus simples de cet organe chez les Sélaciens. La couche de tissu connectif de l'élui de la Corde, qui chez ces derniers prend une part importante à la formation des vertèbres, manque. Elle est remplacée par une couche cuticulaire {fig. 174, B, es), qui offre d'ailleurs, non-seulement une grande épaisseur, chez ceux
FI;;. 175. Fiçurc (cbànttique iet inodiDnlion] de li Corde, moliTfci par Id couche •qneletlogènc (coupes longitudinales) ; c, Cortle ; ci, étui de la Corde ; i, couchi! squeleltugïnoî v, corps de It Terli^brc; iv, pnrlie intervcrlé)irn1e; g, nrliculalion Intervertébrale.
A. Tulic Cordai uniConne avec couche sqaeIetlo);ëne (Poisiions).
fi. Croiasinee inlurvcrlûbrale de U Corde, Pormilion de corps de vertèbres Licoocave* (Poir.
C. ÉtraniilcRienls intervcrlcbruiix àa la Corde par du cartilage, avec conscnation d'ua reatc deCordcrcrtébrale {Artipliibien!>'.
D. ËtTinglemeols interTertébraui do ta Corde, dijtermiiunl la deilruction déGoilitc (Iteplilu, Oi«.u,).
E. EInDgIement ïertéliral de la Corde avec comervilion d'un reile inlorrertébral (Mammif^ei. On T obierre aas'i d^s indices de la coofonnition D). L'iaenulalioD calcaire du cartilage Bk indiquée au milieu du corpi de It vertibre.
qui conservent constamment une Corde persistante, comme TEsturgeon, mais se différencie même en un tissu fibreux. Cette couche forme chez l'Esturgeon, un tube continu entourant la Corde sur lequel les arcs vertébraux constituent la seule indication d'une division en vertèbres. Quelques-uns des arcs qui appartiennent à la portion antérieure du tronc, s'unissent pour constituer un ensemble qui entre même en connexion avec le crâne. C'est à cette forme tout à fait inférieure que se rattache, quoique seulement de loin, la colonne vertébrale des autres Ganoïdes. Chez VAmia^ il y a également des arcs cartilagineux distincts sur la Corde, mais celle-ci étant entourée d'une couche osseuse, il en résulte non-seulement des arcs, mais encore un corps vertébral de même nature. Comme chez les Sélaciens, la croissance intervertébrale de la Corde produit des corps de vertèbres biconcaves.
Les vertèbres du Polyptère paraissent se comporter de même, mais tandis qu'il subsiste un reste de cartilage primitif sur les points de réunion des arcs avec le corps vertébral chez VAmia, chez le Polyptère, les couches osseuses s'étendent du corps aux arcs. Le Lepidostée est le Ganoïde qui s'écarte le plus de la disposition primitive, car non-seulement il conserve autour delà Corde un revêtement cartilagineux d'oii partent les arcs, mais encore la Corde présente des étranglements intervertébraux. Les portions de la Corde qui font partie du corps des Vertèbres se conservent donc plus longtemps que celles qui sont intervertébrales et il se forme des corps vertébraux opisthocèles articulés entre eux. Il y a là un point de rapprochement avec les Amphibiens (Salamandrines), cependant le reste de Corde vertébrale disparaissant plus tard, l'ossification du cartilage détermine la formation d'un corps de vertèbre osseux, en continuité avec les arcs supérieurs.
Le tissu cartilagineux joue un rôle moins important dans la colonne verlébralc des Téléostéens, et ce n'est que dans des cas rares qu'il constitue les corps vertébraux primitifs. Comparativement aux Ganoïdes, il faut considérer comme un fait caractéristique la réduction de l'ébauche cartilagineuse de la colonne vertébrale. Cette réduction est graduelle, et on peut même reconnaître dans certains états du développement, sur une seule et même colonne vertébrale, une diminution de l'ébauche cartilagineuse se prononçant de plus en plus d'avant en arrière. Fréquemment (chez les Physostomes, tels que Salmonidés, Ésocides^ Clupéides, etc.) on voit également les traces de quatre pièces cartilagineuses appartenant aux arcs supérieurs et inférieurs, qui participent dans différentes mesures, il est vrai, à la formation des arcs. Il est rare qu'elles constituent des arcs supérieurs complets. L'apparition de la substance osseuse tend à enfermer davantage dans l'intérieur du corps de la vertèbre, les cartilages qui figurent une croix oblique sur une cou|)e verticale de celle-ci (fig, 176, fcfe'). On trouve toujours une croissance intervertébrale de la Corde, (jui donne au corps de la vertèbre une forme biconcave, comme chez la plupart des Sélaciens, et chez VAmia et le Polyptèit'. parmi les Ganoïdes.
La colonne vertébrale des Poissons ne se partage qu'en deux régions^ l'antérieure correspondant au tronc, et la postérieure à la région caudale. Toute>
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deux sont caractérisées par des difTérenccs dans la disposition des apophvsts vertétirales ; les arcs supérieurs sont essentiellement uniformes sur toute la longueur de la colonne vertébrale, et se prolongent en apophyses épineuses impaires, tandis que les arcs infé- A
rieurs du tronc sont remplacés par des côtes ou des rudi- A
ments de côtes, pouvant être directement insérés sur le V'^V
corps de la vertèbre ou placés sur des prolongements laté- ( ': i \
raus (jiaropophyses) plus ou moins longs de ce dernier. i
Ces appendices des corps des vertèbres demeurent mdimentaires dans la partie caudale des Sélaciens et des Ganoides; là, par contre, les côtes s'attachent aux corps vertébraux de manière à former des arcs réunis en dessous sur la ligne médiane, constituant ainsi un canal caudal qui. par suite de cette disposition, se trouve être un pro- Y<f. no.
longement de la cavité du corps.
Il en est autrement chez les Tiléostéem, oîi les para pop liyses, déjà trrsd'iveloppécs dans la région postérieure du tronc, l'orment, en dessous, des arcs {fttf. 177, h). Cette disposition est souvent ties facile i dcmontrcr, enr on remarque que les parapophjses qui en avant, sont encore placées hnri7ontale '^
ment, s'inclinent peu à peu et de plus en plus vers te lias dans la partie postérieure du tronc, finissent par converger et se soudent entre elles, formant ainsi de :ipopliyses épineuses inférieures Le en nal caudal se trouve donc constituL par des pièces du squelette toutes diHerenles chez les Sélaciens et Ganoïdcs d une part t^ '17
elles Téléostéens de l'autre. Mais dans les
deux cas la plupart des apophyses épineuses aplaties, qui partent des arcs Inférieurs de l'extrémité caudale de la colonne vertébrale, servent à constituer le iqueletle île la nageoire caudale.
C'est dans cette partie que, non-seulement chez les Ganoïdcs, mais aussi chez beaucoup de Téléostéens, se conserve la portion terminale de la Corde qui parait avec les corps rudimentaircs des vertèbres qui la renferment, se recourber vers le haut. Ce mode de terminaison de la colonne vertébrale a, en raison de la rorine qu'il donne à la nageoire caudale, reçu le nom de kélérocerque. Cet état trouve son explication dans deux dispositions dîiférentes, qu'il faut bien distinguer. Chez les Cyclostomes comme chez tes Sélaciens,
Fi|. 170. — Coupe Yerticnle fiite ptr le milieu d'uni' verIJbre d'E»or luciut; eh. Corde ; »>, 6iui de U G>rile ; khf, lins de la croit c*nil>(:ini'nie ; k. bru* correBpondxnl aui ircs suprt iours ; k', iiii ircj inr^ricun ; h, irci inrérieure os»ii< : n, c(dkI nihidieti, lu-deuui duiucl un rctic do fartilajc d'une tonnnirm m^liane Onlre les arcs guiiiTieura.
Fi;;. tï7. — Eilroiniti' ilc lo colonne T«rlébrali: uudale cliei un jeune Cjprinoîile; v, coi'ps lerU'bnl ; n. arc supérieur; h, iiifi'iieur yln priiez c*rLila|.'iiienseii lont indiquées par des |ivinUJ ; ', lia de II Corde; d, lamelle osseuse At recouvrement ; r, nijoni osseux de la nageoire riu-
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la colonne Ttrtébralc suit son trajet en diminuant toujours peu à peu, jusqu'à ce qu'elle atteigne rextréniité postérieure du corps, forme qui correi;pond à rétat embryonnaire. Une inflexion vers le haut de la colonne résulte danscertains cas, chez les Sélaciens, du grand développement que prennent les arcs sur lesquels s'appuie le lobe inférieur de la nageoire caudale. Un élargissement des extrémités des arcs doit relever l'extrémité de la colonne vertébrale ; c'est ce qui a lieu pour l'extrémité caudale de l'Esturgeon. Chez les autres Ganoïdes, à la condition précédente s'ajoute encore une atrophie de la partie axiale de la colonne vertébrale. Pendant qu'un certain nombre des derniers corps de vertèbres avec leurs arcs supérieurs demeurent incomplets, ou ne se développent même pas, les arcs inférieurs se conservent, et l'inflexion en dessus doit, en conséquence, non-seulement persister, mais encore s'augmenter dans la mesure où les arcs inférieurs l'emporteront par leur nombre et leur développement sur les supérieurs. Cet état passe à beaucoup de Téléostéens (fig. 177) et s'exagère même, un plus grand nombre de corps vertébraux demeurant atrophiés et n'étant représentés que par des arcs inférieurs (Physostomes) .
Enfin, les vertèbres rudimentaircs peuvent entièrement disparaître, cl les plaques verticales plus développées qui représentent les restes des arc^ inférieurs de la partie caudale, devenues moins nombreuses, se réunir à une vertèbre unique, terminant la colonne vertébrale dont une apophyse en forme de style (Urostyle) se relève vers le haut, et reçoit l'extrémité de la Corde. Les Acanthoptères fournissent de nombreux exemples de cette réduction, et on peut y suivre la diminution plus considérable graduelle des arcs inférieurs, et leur transformation définitive en une plaque osseuse plus ou moins développée, qui est verticalement insérée sur la dernière vertèbre.
La couche squelettogène des Cyclostoines, aiusi que nous Tavons déjà remarqué plus haut, consiste en un tissu très-voisin du cartilage, et ne différant de celui qui constitue les arcs, dans le Pétromyzon, que par une quantité moindre de substance intcrcellulaire. Ce tissu peut acquérir une forte épaisseur au-dessus du canal rachidien où ses cellules contiennent beaucoup de graisse. Les arcs naissent d un épaississement graduel de la substance interceliulaiiv et ne se distinguent que faiblement des tissus voisins. Le fait quils ne naissent que sur ivi cotés du canal rachidien, et ne se ferment pas dans sa partie dorsale, les place aussi à lïta^'o le plus inférieur de formation des arcs. Il en est de même jwur les commencements des ans inférieurs chez le Petromyzon. Le tissu de cette portion du squelette se distingue chimiqu»^ ment du cartilage, en ce qu'il ne donne pas de chondrine par lacoction (M. Schultze).
KoUiker (Wûrzb. Verhandl., X, et Abhandl. der Senckenb. Gcselîsch., V) a décrit de noinbreuses modifications des Vertèbres de Sélaciens^ portint soit sur les différents degrés do participation que prennent les arcs à la formation des corps des Vertèbres, soit sur la disjKxsition des incrustations calcaires. Il a aussi montré la distinction à établir entre les parties formas par les arcs et les couches internes appartenant à l'enveloppe de la Corde. U reste encore ï décider si la membrane limitante extérieure (dite Élastique externe) est homologue de la membrane élastique qui recouvre l'étui de la Corde chez les Âmpbibiens et les PoisjuMis, ou si l'élastique interne n'est qu'une différenciation secondaire qui ne se présente qu'après le développement de l'étui de la Corde dans toute son épaisseur. D'après les conditions dan<! l'*quelles se présente l'étui de la Corde, on peut déduire l'un de l'autre les deux états precit-s. Nous regardons comme l'état primitif celui qui existe chez les Cyclostomes, ci se rattache en même temps à celui des Lcpiocardes. L'étui de la Corde reste i l'état de membrane cuuculaire, sécrél^'c par les cellules corticales do la Corde. Cette couche de cellules pbcées en
manière d^épithélium consiste en cellules de Tébauche de la Corde restées non difTérenciécs. LcsCanoldes et les Téléostéens se rattachent h ce cas, car leur é(ui de la Corde se présente également comme une couche cuticu taire. Chez les Chimères f les Sélaciens et le Lefndoiiren, des cellules provenant de Tébauche de la Corde, ou
peut-être aussi de la couche squelettogène, s'éten- /^m-^ .- ^^
dent autour de la Corde et se transforment en un ^^Sf^/^Vcl^y ■ ' ï étui cordai. Ce dernier est donc formé d'un tissu é» SâlMËiiî^lîâffl appartenant au point de vue histologique, aux tissus connectifs ; c'est indubitablement du carti- Fip. 178.
lagecbez les Sélaciens et les Chimères, et chez
le Lepidosiren au contraire, il représente une forme de passage, car sur de grands espaces il est privé de cellules.
Des pièces cartilagineuses encore distinctes (cartilages intorcruraui) prennent aussi part avec les arcs à Tocclusion du canal rachidien chez les Sélaciens et les Chimères ; on en trouve aussi des traces chez VEsturgeon. Chez les Raies outre ces cartilages intercruraux, il y en a d'autres formant la clef de la voûte dorsale. La fusion de la partie antérieure de la colonne est commune aux Raies et aux Chimères. Le cartilage de la couche squelettogène enveloppe ici complètement la Corde, et ne laisse les limites des vertèbres visibles que par les trous intervertébraux.
Pour en venir aux formations apophysaires des vertèbres, Tapparition à^ apophyses épineuses, par réunion des deux branches dorsales deTarc s'observe déjà chez les ^^laciens. Elles sont ossifiées chez TËsturgeon ; elles sont très-apparentes chez les Oanoides h squelette osseux, comme chez le Lepidosiren, et ont chez les Télcostéens une longueur assez considérable, variant suivant la hauteur du corps. Les apophyses articulaires paraissent être acquises avec le squelette osseux. Elles manquent chez tous les Poissons k colon ne vertébrale cartilagineuse et par suite de leur ^nde variabilité paraissent ne jouer qu'un rôle subordonné. 11 en est de même de ces proloii^^ements qu'on désigne sous le nom d'apophyses transverses, et qui offrent des dispositions différentes. Ce sont chez les Sélaciens et les Ganoîdes des appendices du corps de la vertèbre formés d'une partie des arcs inférieurs ; chez les Téléostéens, ils semblent plutôt être des formations secondaires, en ce qu'ils ne sont pas précédés d'une ébauche cartilagineuse, et {)euvent provenir de points différents des vertèbres. Ils acquièrent une certaine importance déjà prtHrédemment signalét; dans la partie caudale delà colonne vertébrale des Téléostéens, où, trèsétendus, ils descendent en partant verticalement du corps de la vertèbre et, entourant l'extrémité du canal caudal, se prolongent en apophyses épineuses. Ils imitent ainsi l'état d'autres arcs inférieurs avec lesquels il ne faut cependant pas les confondre (Yoy. plus bas les cotes) .
On peut citer comme particularité d'ordre subalterne des fusions, des sutures de vertèbres qui produisent des parties immobiles, quelques réunions plus rares par articulation de vertèbres, dont Tune porte une facette concave correspondant à une facette convexe de l'autre. De pareilles modifications , nombreuses d'ailleurs, sont l'expression de divergences importantes qui ont déterminé la direction du développement des divers ordres et familles de ces divisions des Poissons. Cela est également vrai pour les innombrables différenciations de la Corde qui oe montre pas toujours la même structure le long de la colonne vertébrale. Tantôt, comme chez la plupart des Téléostéens, elle constitue un cordon aiial épaissi dans les infervailcs des vertèbres, tantôt elle passe au tissu cartilagineux et son enveloppe subit également des modifications dans les connexions intervertébrales des corps des vertèbres. (Voir sur l'Anatomie comparée de la colonne vertébrale des Poissons, mon travail inséré dans Jenaische Zeitschrift, 111, p. 359.)
La courbure de P extrémité caudale de la colonne vertébrale a déjà été considérée ci-dessus comme une adaptation au développement de la nageoire caudale déterminée par un accroissement inégal des parties supérieure et inférieure, ainsi que par une atrophie des organes de Taxe. La forme bétérocerque (nous n'avons en vue que l'état du squelette), se présente aussi pendant son développement dans Tindividu comme une forme acquise. Elle prait d'abord avec l'é-
Fig. 178. — A. Fraient de colonne vertébrale d'un embryon de Squale (Aeanthias), vu de côté; B, coupe verlicale ; a, corps des vertèbres ; 6, arcs supérieurs avec les pièces intercalées ; c, Corde ; <^, eami rachidien. (D'après J. HQlIer.)
bauche des aros cartilagineux inférieurs, ou bien lorsque la courbure relevée de J'oxtaniiitô cordale existe avant Fébaucbe des arcs, on reconnaît que celle-ci se prépare à une hypertrophie de tissu très-apparente, et qui correspond à un développement considérable du réseau vasculaii'e sur co point. Les vaisseaux de la queue y envoient une houppe de capillaires. A un état embryonnaire précoce, tous les embryons de poissons sont homocerques, cbt qui peut aussi perï^isler. iXous devons donc voir dans la courbure un fait primordial, passif, occasionné par des conditions extérieures, qui s'est répandu dans une division des Poissons de par les lois de rhéréditê. Lorsque nous voyons que cette conformation subit des modifications progressives depuis les Sélaciens, en passant par les Ganoïdes (parmi lesquels le Polyptenix ofîre le phénomène àson moindre degré), jusqu'aux Téléostéens où elle cesse, elle ne peut correspondre qu'aux rapports phylogéné tiques de ces derniers.
Pour des détails sur ces rapports d'organisation voir Huxley (Qtiarl. Microscop. Joum.j VU). Kôlliker, Ueber dasEndeder Wirbelsâulc dei- Ganoïden, 1800. Th. Lotz, Zeit. Zool.^ XIV).
Les rapports numériques des vertèbres varient extraordinairement chez les Poissons, h chiffre le plus élevé (305) a été trouvé chez les Requins; elles sont aussi fort nombreuscj: chez les Ganoïdes, l'Esturgeon, par exemple. Parmi les Téléostéens, les Anguilles en présentent plus de 200 ; tandis que chez les autres Physostomcs peu atteignent ou dépassent 80 ; et chez les Acanthoptères, à l'exception de quelques genres à vertèbres nombreuses des Tœnioidos ot de Scomberoïdes, le nombre en est beaucoup moins considérable. Il est réduit au chiffre le plus faible chez les Plectognathes, où il peut descendre, chez l'Os/ra^i on, par exemple, à 15. Cette grande différence dans le nombre total des Vertèbres correspond à leur mode de répartition dans les deux divisions de la colonne Vertébrale, le tronc et la queue ; il faut remarquer que dans le cas où les vertèbres sont les plus nombreuses, c'est h région caudale qui en possède la plus grande quantité.
Si nous regardons le grand nombre de vertèbres qui existe chez les Séhicîens comme la disposition primitive par rapport aux Ganoïdes et Téléostéens (non par rapport à rcnsembit' de la souche des poissons, dont le développement a certainement commencé par un nombre» de vertèbres qui s'est graduellement élevé), nous devons admettre que leur diminution chez les Téléostéens provient d'une rétrogradation. Comme la différenciation des vertèbres marche d'avant en arrière, dans les cas de rétrogi*adation ce sera sur l'extrémité caudale que portei-a la réduction de nombre ; c'est en effet sur cette partie que nous constatons réellement de stMwblables états de rétrogradation. Dans cette supposition, il faut admettre aussi des changemeiib dans les rapports entre les vertèbres et les régions du corps, de sorte qu'une vertèbre qui, dans un cas, paraît appartenir au tronc, dans un autre par rétrogradation semblera appartenir à la région caudale, et de là raccourcissement du tronc d'une partie qui passe dans la réjriou de la queue. Nous ne saurions encore provisoirement déterminer avec certitude jusqu'à quel point une lacune dans la série peut ici entrer en ligne de compte.
La structure de la colonne vertébrale des Auiphibiens se rattache à celle des Poissons par rintermédiairc de celle des Lepidostées. Il s'y forme aussi autour de la Corde une ébauche cartilagineuse qui apparaît d'abord sur les arcs supérieurs, à partir desquels la Corde est graduellement entourée de tissus cartilagineux, étranglée par des expansions intervertébrales de ce ti>su (fig. 175, C), et souvent tout à fait détruite sur ces points. Chez In plupart, elle se conserve entre les parties intervertébrales disparues, et dans le milieu du corps de la vertèbre, ce que nous désignerons sous le nom de persistance vertébrale. Les vertèbres de la grenouille se présentent sous celte forme. C'est du cartilage intervertébral que proviennent les apophyses articulaires dans les cas où des surfaces de ce genre apparaissent sur les corps des vertèbres. Ces articulations intervertébrales sont incomplètes chez les rix)dèlcs,
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dont les corps Tcrtcbraiix affectent une forme concave en arrière (opisthocèle), chez les Salamandrines, et aussi chez le Pipa, parmi les Anoures.
Chez les Di'rotrèmes et les Pérennibranches, le cartilage interrertébral n'est que faittlement développé, et ne forme que peu ou point d'étrangléments do la Corde. Il se maintient ainsi dans toute la longueur de In culonne vertébrale en présentant par places des étranglements et des dilatations alternantes chez les Ménobranches, Axolotls et Menopomes. Chez ce dernier la participation du cartilage à la constitution de la vertèbre diminue considérablement ; suivant depuis les Salamandrines jusqu'au Prêtée, une marche décroissante, le cartilage intervertébral finit chez ce dernier par ne plus former qu'une couche insignifiante. En rapport avec cette réduction, la vertèbre est comme chez les Poissons osseux, revêtue de coudics osseuses augmentant dans la vertèbre avec la diminution du cartilage. Lorsque le cartilage intervertébral ne forme plus qu'une faible zone du corps de la vertèbre, les couches osseuses de cotte dernière s'appliquent immédiatement sur la Corde. Bien que ce fait, en tant qu'il déternihic finnlenient la formation de vcilèbres biconcaves, rappelle par la croissance intervertébrale de la Corde ce qui a lieu chez les poissons osseux, on ne doit point le faire dériver de ce qui a lieu chezcesdemiei-s.ll constitue bien plutt^t une rétrogradation, et l'état primitif est bien mieux représenté par les ébauches cartilagineuses des vertèbres que possèdent les Anoures, sî on prend en considération que des conditions analogues existent déjà dans les états très-inférieurs des Gaiioïdes {Lepidosleus) , et que d'une manîèi'c générale, c'est sous la forme cartilagineuse qu'apparaît la ■vertèhre primitive {Sélaciens).
A côté dcK rapports avec les dispositions qin caractérisent les divisions infénoures, les Anoures présentent une atrophie de l'extrémité postérieure de la colonne vertébrale, accompagnée du développement d'un nombre moindre de vertèbres. En même temps que la queue disparaît, l'ébauche de quelques vertèbres réunies constitue une pièce osseuse allongée en forme de stylel, ordinairement désignée sous le nom de coccyx Ifig. 179, c), de sorte qu'y compris cette dernière on distingue dix segments vertébraux au plus. Le nombre on est beaucoup plus grand chez les l'rudèles et les Cœciliens.
Les apophyses transverses (/r) sont les plus développées surtout chez les Anoures, les apophyses épineuses supérieures demeurant rudimentaires. On trouve assez fréquemment les arcs vertébraux réunis par paires au moyeu d'apophyses articulaires.
Par la réunion de la ceinture pelvienne avec la colonne vertébrale, nonseulement la partie caudale se sépare du tronc d'nne manière plus tranchée, mais elle constitue encore un sacrum représentant toujours une seule ver-
Fig. 179.
Fi;. 17D. —Cohane TcnéliiiAeeibattm deh Greiiniiitle; Ir. ty M, terlèbrp ntrtt; e, mcoccjtc; il, ilinmi if, \aààaa;f, Unn
tèbrc. Cv^!tc division de la colonne vertébrale en plusieurs régions di^parail chez les Cœcilies à cause de Tabsence d'une ceinture pelvienne.
L'opinion qu'on doit voir dans les Amphibiens h. respiration branchiale un trait d'union avec les l'oissons est , d'une manière générale, parfaitement justifiée, mais elle ne doil point conduire à prendre de simples ressemblances pour des affinités. C'est ce qui a lieu pour la colonne vertébrale , dont les segments chez les Urodèles ont la forme des vertèbres de poisson; mais cette similitude n'est fréquemment que très-superficielle. Lors même que (comme cela a lieu chez les Cœciliens) , la Corde s'élargit entre le?; vertèbres , et se développe sur ces points plus qu'au milieu du corps vertébral , il y a là un état qui dérive de la condition rudimcnUîire du cartilage intervertébral (de h Cœciiie et Protée, par exemple), lequel faute de toute raison pour admettre qu'il ail ynnnissauce dans une situation intervertébrale , sans riulcrvention d'aucun rudiment d»'5 arcs cartilagineux, peut être simplement regardé comme provenant des ébauches des arcs cartilagineux et d'une transformation de la Corde sur ce point. V Axolotl et le Menopome oiïrcn^ encore la connexion entre une vertèbre et sa voisine par le cartilage intervertébral, et possèdonl ainsi autour de la Corde un tulic cartilagineux continu. Cette disposition ne s'écarte donc do la conformation de la colonne vertébrale telle qu'elle paraît être chez les Anoures, que parle fait que la couche cartilagineuse, très-amincie sur le milieu du corps de la vertèbre, s'é{jais>it dans les espaces inlervertébraux. Ces faits doivent donc nous conduire h considérer comme représentant l'étal primitif de la colonne vertébrale des Amphibiens celui où l'on constate le revêtement de la Corde par une couche cartilagineuse continue , provenant ellemême de dispositions existant primitivement chez les F'oissous, et dont un seul cxemi)le nou< a été conservé dans le Lépidoslée.
La persistance de la Corde dans l'intérieur des corps vertébraux est en rapport avec la formation de (issus pins rigides. Klle se conserve sur les poinls où les corj)S vertébraux sool revêtus soit de dépôts de lamelles osseuses placées sur l'étui cordai, soit lorsqu'il exisle un tube cartilagineux recouvert d'une couche incrustée de calcaire. Dans les deux cas, ce sont ces tissus à substance intercellulaire durcie, qui paraissent empêcher la pénétration plus profonde du tissu de la couche squelettogène. Chez les Cœcilies et les Urodclfs le tissu cartilagineux provient de la portion de la Corde qui est placée au milieu du corps de la vertèbre.
De la disposition d'un tube cartilagineux péricordal, telle qu'elle s'observe chez la plupart des Amphibiens anoures, quelques-uns, ainsi que l'a trouvé Dugès le premier, constituent une exception, en ce que le cartilage de lébauche des arcs ne forme une couche continue qu'au-dessus de la Corde, et au-dessous de celle-ci p.isse à l'état de tissu 'connectif. La Corde est ainsi exclue de l'intérieur du corps de la vertèbre, et l'ébauche de l'os coccyx seule se d«^ veloppe au-dessous de la Corde. Ce développement épicordal des Vertèbres s'observe chez les Pelotâtes, CuHripes, Bombinator , Pipa, Hyla, etc. (Sur les rap|wrts de la colonne vi-rt«''brale avec la Corde dorsale, ainsi que la formation des corps des vertèbres, voir ma c«Mnmunication dans Abhandl. d. Naturforsrh, Goiell, zu Halle. ^ VI, et mes Untersuchungcn i. rergleich. Anat. der Wirbelsaule, Leipzig, 18G2.)
Les apophyses transverses des vertèbres des Amphibiens sont difficiles h apprécier, surtout dans leurs rapports avec les formations costales. Comme chez plusieurs Amphibiens (Proteus. Siredoîi, Cryptobranchus) , leurs racines sont percées d'une ouverture transversale, présentant ainsi des conditions que nous retrouverons dans d'autres divisions même d'ordre suj-t^ rieur dans les connexions des côtes avec les vertèbres ; il semble que les apophyses transvciv^ .soient ici des pièces indifférentes, qui représentent plusieurs parties, différenciées ailleurs.
Le chiffre total des veilèbres est de 250 chez les Cœcilies, dont un petit nombre fonn»' b partie caudale; il est encore considérable (99) chez la Sirène. Il y en a 75 chez ÏAmphinwi, US chez le Protéc, 42 chez la Salamandre. La plus grande partie de ces vertèbres apj-irtiennenl à la région caudale, sauf chez les Sirènes et les Amphiuma. La rétrogradation la jdu< complète a lieu chez les Anoures, ainsi que nous l'avons déjà vu plus haut.
L'ébauche de la colonne vertébrale se forme chez les Reptiles et les Oiseaux comme chez les Amphibicns, autour de la Corde dorsale. Les corps des vertèbres cartilagineuses émettent des pièces arquées de même nature qui entourent le canal rachidien. L'étranglement intervertébral de la Corde persiste encore (175, D, p. 565), cependant la Corde entière disparaît. Les Geckos seuls forment exception, leur rachis étant parcouru par une Corde entièrement conservée. Laséparation de celle-ci en vertèbres distinctes se faitde différentes manières. Chez les Lézards et les Serpents le cartilage intervertébral se façonne en arrière en une tète et en avant en une cavité articulaires, fait qui rapproche davantage ces animaux des Amphibiens. Chez les Crocodiles et les Oiseaux, les pièces cartilagineuses situées entre les corps de vertèbres dans Tébauche du rachis, deviennent le siège de modifications particulières. Le cartilage demeure peu modifié comme chez les Crocodiles, ou forme des cartilages intervertébraux séparés par des cavités ailiculaires des corps des vertèbres, en contact immédiat avec ceux-ci, bien que n'étant réunis avec eux, que par un ligament intervertébral. Cette dernière circonstance qui n'est qu'indiquée chez les Crocodiles, est beaucoup plus tranchée chez les vertèbres non soudées des Oiseaux (celles du cou). La réduction de ces cartilages intermédiaires (Ménisques) finit par mettre en contact direct, les deux faces articulaires des corps des Vertèbres.
L'ossification de la colonne vertébrale cartilagineuse affecte séparément le corps de la vertèbre et ses arcs, lesquels restent distincts les uns des autres chez les Crocodiles et les Tortues, ce qui s'explique par la longue durée de la croissance du corps chez ces animaux. Chez les Oiseaux qui, au contraire, atteignent rapidement leur taille définitive, ces mêmes parties ne tardent pas à se souder entre elles. Des prolongements articulaires partant des arcs supérieurs vont en avant et en arrière à la rencontre des vertèbres voisines ; ils sont très-développés sur les vertèbres du cou des Tortues. Ces mêmes arcs se trouvent à des degrés divers pourvus d'apophyses épineuses, surtout sur les vertèbres du tronc, et chez les Crocodiles et beaucoup de Lézards, sur les vertèbres de la queue. Des apophyses transversales peuvent naître ou sur le corps même de la vertèbre ou fort près. Elles sont très-développées sur les vertèbres du tronc et de la queue des Crocodiles, encore plus chez les Tortues, où, entourées des plaques osseuses qui naissant dans les téguments, elles contribuent à la formation de la carapace dorsale (page 550).
La présence de côtes sur toutes les vertèbres (elles manquent cependant sur la partie de la colonne vertébrale du cou des Tortues) jusqu'à la portion caudale, conduit chez les Oiseaux^k une particularité dans la partie cervicale (le la colonne vertébrale. Les cotes du cou qui sont mobiles dans les Reptiles se soudent chez les Oiseaux (lifj. 180, co) avec les vertèbres, et (entourant un trou transversal) forment un canal longitudinal au moyen de leurs deux branches insérées sur le corps de la vertèbre.
Des arcs inférieurs se trouvent sous la partie caudale de la colonne verte-
brale chez les Lézards, les Tortues et les Crocodiles, où ils se fixent toujours entre deux corps de Vertèbres et participent à la constitution d'un canal caudal. Nous aurons à revenir sur ce point en parlant des cotes. Je considère comme étant de nature toute différente les pièces désignées comme étant des apophyses épineuses inférieures, qu*on observe sous la plupart des vertèbres du tronc des Serpents, et qui existent aussi chez les Lézards et les Oiseaux. Je ne les considère point comme étant les équivalents des arcs inférieurs, mais comme des appendices indépendants du corps vertébral, et qu'on ne doit pas comparer aux apophyses épineuses que constituent fréquemment les arcs inférieurs.
Comparée à la colonne vertébrale des Amphibiens, celle des Reptiles et des Oiseaux se présente comme beaucoup plus considérablement segmentée. La réunion d*un certain nombre de côtes par un sternum, divise plus nettement la colonne vertébrale en une partie qu'on nomme le cou, et une partie lombaire, située devant les vertèbres du sacrum, comprenant un groupe de vertèbres à côtes très-courtes, et qui devient très-apparente chez les Lézards et les Crocodiles. L'absence de tout sternum chez les Serpents, fait disparaître la distinction entre la région pectorale et le cou, de même qu'en arrière on ne peut plus distinguer de région lombaire. Les vertèbres du tronc présentent quelque chose d'analogue chez les Tortues. La différenciation de cette partie dans les autres gioupes n'est cependant pas très-tranchée, eu tant que chez les Lézards, les Crocodiles comme chez les Oiseaux, les dernières côtes du cou ne diffèrent que peu par la longueur de celles qui les suivent et s'attachent au sternum. Il en est de même de la portion lombaire des Lézards, qui chez les Oiseaux se réunit même avec le sacrum proprement dit. Ce dernier est toujours formé au moins de deux vertèbres (Lézards, Crocodiles, Tortues) tandis qu'on en trouve déjà un plus grand nombre chez les Saurien» fossiles (Dicynodontes^ Ptérodactyles, Dinosauriens et autres). Cette disposition se conserve chez les Oiseaux. Chez la plupart de ces derniers, deux vertèbres sont caractérisées par le plus grand développement de leurs apophyses transversales, qui soutiennent le bord cotyloïde postérieur et ont ainsi avec lui les mêmes rapports que les deux vertèbres sacrées des Reptiles. Ces deux vertèbres du sacrum de l'oiseau doivent être regardées comme primitives. Par l'extension de l'os iliaque, elles ne demeurent plus les seules vertèbres sacrées, mais, comme chez plusieurs Reptiles fossiles ivoir plus haul), celles qui se trouvent devant et derrièie rentrent dans le domaine ilu bassin, ce qui porte à 20 (chez les Autruches à 25) le nombre des vertèbres sacrées. Il en résulte ainsi, que toute la partie de la colonne vertébrale caractérisée par l'absence de côtes ou d'appendices équivalents, et qu'on dési;:ne sous le nom de lombaire, est augmentée d'une partie empruntée au tlnuax et ajoutée au sacrum, auquel se soudent encore quehiues vertèbres caudaK>. C'est dans la partie caudale qu'il y a le plus de fluctuations, car elle devii ni
Fi{;. ISO — VorU'îhnj 'lu cou de VuUur cinercux; c, corpi; />, piôccs dvs arcs; *, a|¥n»li>N <^^iieuso ; tu, nuUiiienl de côU,*.
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chez les Tortues et les Oiseaux, comparés aux Lézards et Crocodiles, le siège d'une importante réduction. Chez les Chéloniens cette région est moins réduite par le nombre, qu'elle ne l'est par le volume des vertèbres. Elle l'est des deux manières chez une section des reptiles volants {Ptérodactyles) ; tandis que dans une autre section plus ancienne (celle des Rhamphorhyuques)^ elle avait encore une longueur assez considérable. Les Oiseaux présentent des phénomènes analogues, en ce que leurs formes actuellement vivantes sont caractérisées par la rétrogradation de cette région. Chez une partie d'entre eux il se présente une modification ultérieure consistant en ce que, par suite d'une adaptation a des conditions déterminées par le développement des plumes rectrices, les 4 à 6 dernières vertèbres caudales se soudant ensemble forment ainsi une pièce osseuse saillante et ordinairement verticale. La preuve que ce raccourcissement de la partie caudale de la colonne vertébrale des Oiseaux doit être considérée connue une rétrogradation, ressort de la présence d'un long prolongement caudal chez les Saurures (Archéoptéryx)^ qu'à ce point de vue nous devons regarder comme une forme de transition.
La persistance de la Corde dorsale chez les Geckos ne permet pas une séparation des corps des vertèbres; il n'existe qu une différenciation intervertébrale incomplète, et comme chez les Âmphibicns L'rodèles, on trouve encore mt'me une croissance intervertébrale de la Corde, et un état cai*tilagincux du milieu de sa partie vertébrale (voir mes rccberclies sur TiVnatomie comparée de la colonne vertébrale). Le Halleria se rattache encore aux Geckos, parce que ses corps vertébraux biconcaves sont vraisemblablement traversés par mi cordon cordai élargi entre les vertèbres. — Les connexions intervertébrales des corps des vertèbres ne sont représentées chez les Serpents et les Tortues que par des articulations simples, entre lesquelles chez les Lézards il existe pendant un temps plus long au moins un cartilage intervertébral mou. 11 en est de même chez les Crocodiles chez lesquels ce cartilage présente deux cavités articulaires qui sont traversées par un cordon cartilagineux. Ce dernier se réduit chez les Oiseaux, et ne forme plus qu une attache de peu d'importance, pendant que de chaque côté, il s^intercale un ménisque. (Voir mes observations dans Jenaische Zeitsch., III, p. 59. Pour les Oiseaux, U. Jàger, Sitz. Ak. Wien.^ XXXIll, p. 527.)
La forme des extrémités des corps des vertèbres n'est pas la même dans toutes les divisions. Les Enaliosauriens ainsi que les Téléosauriens crocodiliens^ ont des corps vertébraux bicon^ caves. 11 est pour moi fort douteux qu'il faille en conclure à une analogie avec les Poissons, car il serait nécessaire pour cela de connaître les parties intervertébrales, qui pourraient, comme chez un grand nombre d'Amphibiens, avoir été formées de caitilage. L'apparence concave en avant (procèle) domine chez les Lézards , Serpents et Crocodiles et chez les Oiseaux y quoique ces derniers présentent des modifications dans les vertèbres du cou par suite de la présence de facettes articulaires en forme de selle. Nous trouvons dans la colonne vertébrale du cou (et de la queue) diverses formes chez les Tortues, car on y rencontre aussi bien des états dicèlcs que procèles et opisthocèles.
Nous pouvons mentionner plusieurs différenciations dans les apophyses des vertèbres des Serpents, car il en est chez lesquels [Péropodes), les appendices articulaires sont plus compliqués, les dernières côtes paraissent être partagées en deux branches, état qui se continue sur les premières apophyses transverses de la région caudale.
La limitation des diverses portions du corps est accompagnée d'une grande réduction dans le nombre des vertèbres qui correspondent à ces régions. Il en résulte des connexions plus fixes, parce que le nombre des vertèbres a[iparlenant à chaque portion oscille dans de moindres limites. Une réduction dans le nombre total des vertèbres se remarque si on les compare aux Poissons, et ce n'est que dans les divisions où Tabsence de membres fait disparaître les difTérentes rt^-iions de la colonne \eiiél)i'ale, que reparaissent ces chiffres considé-
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rabics que nous avons rencontrés chez les Poissons. Il y eu a 422 chez le Python, et ou m compte 222 chez le Coîuber natrix. Les serpents à bouche étroite en présentent un noiTil)ri' un peu moins considérable. Il diminue chez les Amphishéniens (130 chez l'Amphisba-ua^ ainsi que chez les Sauriens apodes. Chez les autres Sam*iens c'est chez le Moniior qu'il csll** plus considérable (U6), car autrement il ne s'élève que rarement au-dessus de cent.
Il existe des différences importantes dans le nombre des vertèbres des diverses régions, z\mi que dans leur nombre total dans les grandes divisions, ou groupes de régions de la colonne mtlébrale. Ceci dépend de ce fait que le nombre des verttMires est moins variable que les élal< de leurs appendices, notamment des côtes, pièces qui servent à déterminer une des réj^itm^ de la colonne vertébrale. On reconnaît d'autant mieux les rapports d'affinité des plus gramb groupes entre eux, qu'on s'attache moins à la comparaison du nombre des vertèbres dans U< subdivisions du corps, mais qu'on les prend dans les groupes principaux Je ces subdivisions. C'est le cas pour la région composée de plusieurs parties secondaires qui comprend touli' la colonne du tronc jusqu'à la région sacrée. La réunion de cette dernière avec les vertèlire< du bassin fournit un point de répère relativement fixe. Les régions moins importantes prfsentent quant au nombre de leurs vertèbres, plus de fluctuations que l'ensemble. La grandeur delà variation doit être appréciée comjiarativement h l'étendue de la colonne vertébnl' qui en est le siège. La variation ne sera pas aussi importante dans une partie où le nomlirr iJ»> vertèbres oscillerait entre 40-r)0, que dans une autre qui ne varierait que de 5-iO. Ihins lo premier cas elle serait que de 2/10, et de 8/10 dans le dernier. On peut donc être facileiiuiit conduit à de fausses conclusions, si on considère la grandeur de la fluctuation en cUc-méme, pour tirer de son cliiffre élevé ré\aluation de la différence.
Le nombre des vertèbres de la [)artie de la colonne vertébrale précitée offre chez tous 1«'> Reptiles vivants (h l'exclusion des Serpents à cause du défaut du bassin , et des SauritMis a])odes qui leur ressemblent, n'ayant que des membres rudimentaires), et chez les Oiscaui, une variation limitée c.niro les chiffres 18 et 3 i. Le nombre le plus faible se rencontre c1k7 les Tortues (18-19), le plus fort chez les Lézards (29 chez le Monitor) et chez les Ois<aiii (Cygnus mtisicus 54). Des chiffres aussi élevés que chez les Lézards ne se trouvent dans les Oiseaux que chez les Uatites (27 chez le Casoar de la Nouvelle-Hollande et VAutnu}i''y Quelques autres petits groupes sont dans le même cas, mais le chiffre tombe chez les aulri> Carinates h 21, 20 et au-dessous, nombres qui restent même constants dans les divers Ordn*.
Le chiffre de 24 parait être constant chez les Crocodiles vivants ; il était un peu plus f 'it chez les Téléosauriens fossiles. On trouve dans la distribution des vertèbres entre les ngions des particularités chez quelques groupes, résultant des différences du degré de dvM^loppement des côtes qui sont attachées à presque toutes les vertèbres. Si les cotes mainpn'nt sur la partie antérieure d'une colonne vertébrale, elle-même formée d'un grand nombn' oe vertèbres, ou si elles y sont rudimentaires, on désignera toute celte partie comme représtiitant le cou, allongé aux dépens de la partie suivante, qui sera en proportion ra- courcie d .uitant. Ainsi les Lézards ont un nombre de vertèl)res du cou moindre que les Oi^rjui (10-23, le plus souvent 12-16), mais chez ces derniers il y a moins de côtes formées, et U portion thoracique est raccourcie au bénéfice du cou. U en est de même de la région li-nibaire, qui peut céder également à la portion thoracique quelques vertèbres puun ue« à • côtes, comme elle se développe à ses dépens dans les cas d'atrophie de quelques uns dt'ct^ appendices. Nous en trouvons un exemple chez les Crocodiles; d'après Cuvier les verti-hrt< sont dans les rapports suivantes chez les espèces que voici :
Gavîdlis gavijctinis 7 cervicales, 14 dorsales, 3 lombaires^ Crocodilus biporcatus 7 — 15 — 4 — Alligator lucius 7 — 12 — 5 —
Owen reconnaît aux trois gonres une vertèbre de moins aux régions dors;de et lonil';!ii' mais il compte avec raison neuf vertèbres cervicales. La différence consiste donc en ci<i «|" dans le chiffre constant de l'eusendde des vertèbres, il y a une variation dans le< prcMliuii-'i appendiculaires qui sont en avant de la région sacrée. On peut l'attacher enc(u*e à celte "-r les Ptérodactyles, car non-seulement ils paraissent avoir ressemblé aui Crocodiles pu I' nombre des vertèbres de chaque partie, mais au<«si par le nombre sept des \ertèl»n'^ •:* leur C(»u.
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Daui Tappréciation de la différence des divisions à considérer dans la colonne verlébralc, il faut tenir compte de celle du sacrum, à laquelle peuvent aussi s'ajouter quelques vertèbres de la région antérieure.
La région caudale demeure la plus variable quant au nombre absolu de ses vertèbres, mais cette différence numérique s'explique aisément par les conséquences des adaptations nombreuses dont lextrémité du corps est l'objet.
La colonne vertébrale est chez les Mammifères comme dans les Classes précédentes, cartilagineuse sous sa première forme; seulement elle présente (le notables modifications dans ses rapports avec la Corde. Le premier changement qui ait lieu chez celle-ci consiste en l'apparition d'étranglements, correspondantàrapparition descorpsde vertèbres (/i^. 175, £, p. 565)desorte que, au lieu de persister plus longtemps dans les vertèbres, comme chez les Amphibieus, lesUeptiles et les Oiseaux, la Corde subsiste dans leurs intervalles. Il se forme aux dépens du tissu cartilagineux q^ui l'entoure un cartilage intermédiaire (intervertébral) dont les restes de la Corde fortement modifiés constituent les noyaux. Ces cartilages intervertébraux sont donc des parties primitives du tube cartilagineux formé par la couche squelettogène, et dont le lissu se différencie dans une autre direction, que celui qui provient des éléments fondamentaux des corps vertébraux. Cette disposition est déjà indiquée chez io6 Reptiles [Crocodiles). Du corps des vertèbres le cartilage se continue dans les arcs supérieurs, il en résulte que Tébauche de la vertèbre cartilagineuse forme un ensemble continu. De même que dans les corps vertébraux, il se forme dans les arcs des ossifications indépendantes, mais les pièces diverses qui en résultent, nées d'abord isolément, arrivent par les progrès de leur croissance à se souder entre elles. L'ossification des arcs s'étendant de là sur une partie du corps vertébral qui n'est pas sans importance, on peut considérer ce dernier à l'état osseux comme formé d'une partie des arcs.
Dans la plupart des vertèbres, les arcs forment des apophyses épineuses. Chez les Ongulés à long cou (Girafe^ Chameau^ Cheval), elles manquent dans la partie cervicale de la colonne vertébrale, et sont au contraire notablement développées sur le tronc. Il en est de même chez les Cétacés, où elles sont encore plus apparentes sur la partie caudale. Il existe généralement des apophyses articulaires semblables à celles des Reptiles et qui ne subissent de rétrogradation que chez les Cétacés. On désigne sous le nom d'apophyses transverses des parties très-différentes qui émanent tantôt des arcs tantôt du corps de la vertèbre. Dans ce dernier cas se trouvent ce que l'on appelle les apophyses transverses de la région lombaire, dans lesquels nous'devons ordinairement reconnaître des rudiments de côtes. Cette interprétation peut se démontrer encore plus nettement par l'examen des vertèbres cervicales qui sont pourvues de véritables apophyses transverses.
Les différentes subdivisions de la colonne vertébrale sont beaucoup plus tranchées chez les Mammifères, que chez les Reptiles et Oiseaux. C'est surtout le cas de la région cervicale, qui est caractérisée par la présence constante
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de sept vertèbres et se distingue nettement de la partie thorjciquc, pam que ses entes ne présentent aucun passage graduel vers celles du thorax.
La région lombaire se fait remarquer aussi par Tabscnce de côtes mobile;?. Dans la région sacrée nous trouvons l'es deux vertèbres déjà existantes chez les Reptiles, vertèbres sacrées types qui portent les os iliaques constituant le bassin. En se fusionnant ensemble et en se soudant encore avec une ou plusieurs vertèbres caudales, ces os forment une pièce unique, Tos du « sacrum, » dans lequel nous aurons à distinguer en conséquence les vraies vertèbres sacrées des vertèbres caudales, ou vertèbres appartenant à la queue. Chez beaucoup de Marsupiaux Tos sacrum n'est composé que des vraies vertèbres sacrées. Une vertèbre caudale s'y ajoute chez les Carnivores, et beaucoup de Singes; deux vertèbres caudales font partie du sacrum chez la plupart des Ruminants et beaucoup de Rongeurs; trois ou quatre (le sacrum étant ainsi formé de cinq ou six vertèbres) prennent part à la formation de cet os chez les Singes anthropomorphes. Chez THomme il n'y a que trois vertèbres pseudosacrées. 11 n'est pas rare de voir une augmentation encore plus considérable du nombre des fausses vertèbres sacrées, de même que la dernière vertèbre lombaire peut venir se souder au bassin, et porter ainsi à trois le nombre des véritables vertèbres sacrées ; c'est ce qui a lieu chez le Gorille. Le nombre des vertèbres sacrées peut encore être augmenté par suite de la réunion à la colonne vertébrale de parties de la ceinture pelvienne qui en sont ordinairement séparées. Il résulte de là un allongement considérable de la région sacrée (allant jusqu'à 8-9 vertèbres) chez les Édentés.
La partie caudale de la colonne vertébrale chez les Mammifères est de beaucoup la plus variable; dans la plupart des divisions elle se montre tantôt très-développée tantôt considérablement réduite. C'est ainsi que chez les Singes le nombre des vertèbres de la partie caudale peut s'élever jusqu'à trente chez quelques-uns et descendre chez d'autres au-dessous même du nombre qui a été conservé chez l'Homme.
Les particularités qui résultent de toutes les différenciations des vertèbres portent ordinairement sur une grande étendue de la colonne vertébrale et bien qu'elles paraissent souvent très-nettement tranchées, elles ne sont cependant pas sans offrir quelques intermédiaires des unes aux autres. Il n'y a que les deux premières vertèbres qui présentent une disposition qui leur soit exclusivement circonscrite, et qui dépend du rôle qu'elles jouent dans l'articulation du crâne avec lerachis et la production de sa mobilité. Parmi toutes les modifications innombrables de la portion antérieure du rachis chez les Poissous^ il n'y a pas de formations qui se rapportent directement aux conditions (|uc nous venons d'indiquer. Ce n'est que chez les Ampkibiens qu'apparail cette modiiication des deux premières vertèbres cei*vicales, qui a conduit à distinguer la première sous le nom (ïallas, et la seconde sous celui d'fljris it'p'hfyopheus'^. L'atlas est sim|)lement annulaire, car ordinairement ilnian-
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que il*apophyses traiisvcrses, qui ne se développent que lorsqu'il se soude à la vertèbre suivante (chez le Pipa). Chez les Reptiles le corps de l'atlas placé devant celui de Taxis, reste distinct de ses arcs, et s'unit plus étroitement avec le corps de l'axis qu'avec ces derniers. (Chez les Enaliosauriens les corps de ces deux vertèbres se soudent ensemble) . En même temps il nait sous ce corps une autre pièce ventrale particulière unissant les arcs inférieurs, et chez les Crocodiles on trouve encore une pièce dorsale servant à réunir les arcs supérieurs. Chez les Serpents la partie correspondante au corps de l'atlas, se soude ordinairement avec la deuxième vertèbre cervicale en avant de laquelle elle forme l'apophyse odontoïde ; et de même chez les Oiseaux chez lesquels en même temps l'arcade ventrale de réunion atteint une dimension considérable comparativement à rapophyse odontoide. La disposition permanente de ces vertèbres chez les Reptiles constitue un des états embryonnaires des Mammifères y qui dure plus longtemps chez les Monotrémes que chez les autres, et se continue même fréquemment chez les Marsupiaux par la séparation du corps de l'atlas de Taxis. Dans d'autres cas le corps de l'atlas peut se souder complètement avec Taxis, sa pai*tie la plus antérieure formant Tapophyse odontoïde de cette dernière. La réunion inférieure des arcs n'e^^t chez les Marsupiaux représentée que par un ligament, au lieu de la lame osseuse que Ton trouve chez les Monodelphes, et dont ce ligament occupe la position.
Lors de VoMificalion des vertèbres des Mammifères il se forme sur les deux faces terminales de leurs corps, des pièces épiphysaires particulières, qui dans quelques cas, comme cliez \e> BaJeiues, se conservent longtemps sous la forme de disques osseux distincts. Ce fait correspond au nombre multiple des centres d'ossification d'autres pièces du squelette qui, chez les Reptiles et les Oiseaux, s'ossifient en partant d'un seul point. Cette constitution de la vertèbre appelle Tattention sur la valeur morphologique des i noyaux d'ossification, » de la seule présence desquels on a souvent voulu conclure à une réunion de plusieurs parties du squelette prîmitivement séparées ; tandis qu'en fiiit, conrnie nous l'avons vu plus haut pour les corps vertébraux, il ne sont souvent autre chose que des dispositions motivées par des phénomènes de croissance.
Les surfaces intervertébrales des corps vertébraux sont planes ou légèremeut concaves. Elles ont une forme opisthocèlc sur le cou des Ruminants et Solipèdes sans aucune modification dans le mode de connexion. Il résulte de là une mobilité plus grande. C^est le contraire chez les Baleines, dont les vcrlèlircs cervicales extrêmement courtes soai soudées. La soudure porte tantôt sur les antérieures seulement (Delphinus) , tantôt sur toutes ; il est rare qu'il n*y en ait pas, comme chez le D. gangelicus. On constate aussi la soudure des vertèbres cervicales chex les Edentés (DasypuSy Chlamifpharus)^ et chez les Rongeurs (DipussagiUa),
La longueur et la forme des apophyses épineuses des vertèbres dorâales antérieures dépendent du poids de la tête, ou encore de la longueur du cou, cas dans lesquels elles fournissent les points d'insertion de faisceaux de ligaments fort développés. Une apophyse épineuse beaucoup plus forte caractérise ordinairement les deuxième et septième cervicales ; la première ayant fréquemment Tapparence d'une lame osseuse verticale. Les apophyses épineuses sont chez beaucoup de Mammifères dirigées en arrière sur les vertèbres dorsales antérieures, et en avant sur les postérieures ainsi que les lombaires. Elles manquent pour la plupart ou sont insignifiantes sur la partie sacrée. Nous reviendrons sur les apophyses transverse* en parlant des côtes, formations auxquelles elles doivent être rattachées.
L'atlas est caractérisé par la présence d'appendices transverses hrges et en formes d'ailes, fait qui est en rapport avec la mobilité du crâne. Tandis que chez les Reptiles et les Oiseaux, <>»lui-ci effectue sou mou\eujent de rotation sur les cavités articulaires de l'atlas et l'axis, la
scparntion complète chez les Mammifères du condyle occipital, simple chez les Reptiles cl Poissons, en deux tèlcs articulaires latérales, empêche le mouvement rolaloirc dans l'arliculation atlanto-occipitile, qui ne peut effectuer que des mouvements d*élévation et d'abaissement. Cet état est compensé par la rotation que permet sur Taxis la fusion du corps de Tatlas avec ce dernier, le crâne étant alors fixé dans sou articulation atlanto-occipitale. Cest ainsi qu'il ne peut être question d'une vertèbre tournante (Epistrophetui) que chez les Mammifères, qui sont les premiers où Tapophysc ondotoïde de î'axis fournit Taxe de rotation de l'aUas.
Outre ces apophyses transverscs, d'autres appendices latéraux des vertèbres, les apophysa accessoires, ont de l'importance comme points d'insertions et d'origine de muscles. KUw proviennent des apophyses articulaires, et, comme elles, peuvent être distinguées en antérieures et postérieures. C'est sur les vertèbres pectorales les plus postérieures et sur les lombaires qu'elles se développent le plus.
En ce qui concerne les rapports numériques des vertèbres, nous rencontrons des variations dans les vertèbres cervicales qui généralement sont au nombre de sept. Il peut y en avoir huit ou neuf (Bradypus)^ ou six seulement [Cholœpus, Manatus austrolis). Comme, dans le premier cas, une ou deux des cotes sternales sont rudimentaires, ou peut admettre dans le second un développement des côtes rudinienUiires, de sorte que les faits qui se présenleul sur les autres parties de la colonne vertébrale ont aussi ici une application. Le nombre des vertèbres dorso-lombaires se maintient chez les Mammifères dans des limites en général plus restreintes que chez les Reptiles, et ne présente dans les diverses divisions que de faibles ilucluatious. 11 est élevé chez les Prosimiens (^3-2^ chez les Lémuriens) ; chei le Cholœpus (27), chez V Éléphant et le Rhinocéros (23) ; chez le Tapir et le Cheval (25-2i); chez VHyrax (20), et chez les Cétacés que caraclériseut leurs nombreuses vertèbres, jusqu'à 75 (Delphinus dclphis). Pour les autres divisions considérables, une constance as.Nez grande du nombre des vertèbres dorso-lombaires parait indiquer une origine commune des divers genres. Il y en a généralement 19 chez les Marsupiaux et Artiodactyles; IlHu 20 (21 chez les Paradoxurus et Procyon) sont les nombres dominants chez la plupart des Rongeurs, les Carnivores et la plupart des Singes; tandis qu'il n'y en a que 18 ou 17 chez quelques-uns de ces derniers (et chez rilommc), et que c'est encore ce nombre que Ton Irouvi chez la plupart des Chéiroptères.
La répartition variable suivant les régions thoracique ou lombaire d'un ensemble constant de vertèbres, suivant que les apophyses trausverses se transforment en côtes ou inversement, peut être indiquée par les exemples suivants. Le nombre des vertèbres dorsales est chez le?
Cenres Felis et Canis, de 13; des lombaires de 7
— Mustela et Vrsus 1 4 ; — 0
— Phoca ei Hyœna crocuta 13; — 5
— — Uyœna striata 10; — A
Nous devons dire en conséquence que, comparé à la Hyène, le Chien a perdu des côtes, ou qu'elles se sont transformées en apophyses transverses. Sur les rapports numéri<]ues des Tcrtèbres voyez Cuvier Leçons d'anat. comparée, 1830, I, pages i77, 20U, 220, 2211.
CuIF.S.
Les parties provenant des arcs inférieurs des vertèbres sont celles que nous avons déjà désignées sous le nom de côtes. Nous devons entendre par là ces parties du squelette en l'orme de lames qui comprennent la cavité située sous Taxe de la colonne vertébrale {jig, 175, 174), cavité qui se partage tant au point de vue de sa capacité que des organes qu'elle contient, on deux portion^ distinctes. L'antérieure est la cavité du corps. Elle rcni'ernic le canal di-
gcstif et Ions les organes qui en dépendent ou on proviennent, môme l'appareil uro-génital. La postérieure se prolonge dans cette partie du corps qu'on désigne sous le nom de queue, contenant une cavité relativement plus étroite, parfois même formée de deux conduits superposés et distincts, le canal caudal. Telles sont les conditions que nous observons chez les Poissons, chez lesquels la séparation du corps en différentes régions est si peu accusée, que nous devons ici prendre cette classe comme point de départ. Le canal caudal est donc une continuation de l'espace antérieur plus spacieux de la cavité du corps. Le fait du revêtement de cette dernière par un péritoine qui manque au canal caudal ne peut pas être regardé comme un argument contraire à cette manière de voir, car le péritoine est lié au développement de Tébauche primitive de Pintestin, et la proposition précédente ne se rapporte qu'à la constitution du squelette.
La comparaison du contenu, de ces deux subdivisions de la cavité sousvertébrale laisse apercevoir une différence dans leurs conditions de volume. Tandis que les vaisseaux sanguins qui se frayent leur chemin dans le canal caudal, ne présentent que très-peu de variations de volume dans leur état de plénitude, les organes de la cavité du corps sont fréquemment le siège de grandes modifications de volume, résultant d'une suite régulière deréplétions et d'évacuations successives. Les parois qui circonscrivent la cavité du corps doivent donc se modifier en conséquence. C'est à ces conditions que se rattachent les dispositions que présente le système des arcs, dont les inférieurs, appendices immédiats des vertèbres dans la partie caudale, sont immobiles ; tandis que ceux de la portion abdominale , par suite de leur adaptation aux variations de volume de la cavité qu'ils circonscrivent, présentent une mobilité plus ou moins grande, duc à leur insertion au moyen d'une articulation, soit sur le corps de la vertèbre, soit sur une de ses apophyses. Ces dernières appartiennent également au système des arcs, nous ne les distinguerons cependant pas sous le nom de « côtes » que nous ne réservons qu'à des pièces du squelette distinctes ou provenant de pièces distinctes.
Nous considérons donc les côtes comme des différenciations du système des arcs inférieurs. Le nombre des arcs partiels qui se transforment ainsi en côtes libres varie considérablement suivant l'extension plus ou moins grande que peut prendre le long de la colonne vertébrale, la cavité principale du corps. Dans les cas de réduction de. cette dernière en longueur, on pourra cependant trouver aussi dans la région caudale des côtes ou des rudiments de ces organes qui n'affectent alors que la forme d'un arc inférieur non différencié, mais doivent cependant être rattachés aux côtes et nullement à ces arcs euxmêmes.
Nous devons distinguer trois formes différentes dans les pièces appartenant au système des arcs inférieurs : 1° les arcs inférieurs non différenciés qui ne se trouvent que dans la région caudale des Poissons (Cyclostomes, Sélaciens^ Gandides) ; 2^ les côtes de la partie antérieure de la colonne vertébrale de la plupart des Poissons ainsi que des Vertébrés plus élevés ; 3° les arcs inférieurs dérivant de côtes de la partie caudale des Vertébrés supérieurs. Comme la signification des arcs inférieurs non différenciés de la colonne ver-
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tébrale a déjà été étudiée, nous n^avoiis plus à considérer que les côtes et leurs dérivés. KHes ne manquent complètement que chez les Leptocardes, les Cyclostomes et les Chimères. Dans les autres divisions de Vertébrés, nous rencontrons ces parties du squelette tantôt sous une forme rudimentaire, tantôt même plus développées et pouvant, depuis les Amphibiens, Têtre suffisamment pour se réunir dans la région ventrale ; cette réunion a lieu parTintermédiairc d'une pièce particulière, le sternum, qui apparaît alors sur le squelette.
Toutes les vertèbres peuvent porter des côtes ce qui démontre Torigino primitive de ces dernières. Cette dépendance des côtes et des vertèbres se trahit encore moins par la fréquente fusion de ces éléments que par la distribution régulière des côtes dont chacune dépend toujours d'un segment vertébral ; ce fait confirme ce que nous avons précédemment avancé au sujet de ces parties du squelette.
Les côtes s'étendent ordinairement très-uniformément chez les Poissons depuis la première vertèbre du tronc jusqu'à la région caudale. Elles ne se réunissent jamais réellement sur la ligne ventrale inférieure, car lorsque celte réunion paraît avoir lieu par l'intermédiaire d'autres pièces de nature squelettique, celles-ci font partie du dermo-squelette. Chez les Sélaciens elles sont rudimentaires et sous forme de courtes pièces cartilagineuses ; on les trouve plus développées chez l'Esturgeon (Acip^rw^), parmi les Ganoides. Elles peuvent être ou fixées directement sur le corps de la vertèbre, ou sur des appendices transverses spéciaux.
Les Ganoïdes à squelette osseux ont des côtes complètement dévclopp(»es. Sur la partie caudale de la colonne vertébrale, elles passent graduellement à
la forme d'arcs inférieurs, qui d'abord sont en connexion avec le corps de la vertèbre, comme le sont les vraies côtes, mais vers l'extrémité de la queue se soudent avec lui. Le passage graduel des côtes aux arcs inférieurs, c'est-àdire, à un état encore non différencié, est ici incontestablement évident. Chez les Poissons osseux^ on peut constater dans les conditions que présentent les côtes les variations les plus extraoïxlinairement nombreuses. Elles sont fréquemment rudimentaires ou manquent entièrement (Lophobranches^ Gywi«o- (iontes^ etc.). Comme les arcs inférieurs des Téléostéens {fig, 181, m), ainsi que nous l'avons déjà fait ressortir, sont des apophyses indépendantes des vertèbres caudales, provenant d'un changement de position dans les apophyses transverses qui plus en avant portent des côtes, on peut s'expliquer que ces arcs inférieurs puissent porter des côtes, comme on l'observe dans beaucoup de Téléostéens {fig. 181, C).
Fip. 18!.
Fijç. 181. ^ Formes diverses des connexions entre les côtes et les apophyses transverses chex !<»« Téléostéens; c, corps dos vertèbres; o, arc supérieur; m. apophyse transverse ; r, «>le».
Parmi les Amphibiens^ ce sont les Cœeîlics qui ont les côtes les plus développées, car elles ne manquent qu'à la première et aux dernières vertèbres. Elles commencent à être rudimentaires chez les Urodèles, où elles ne sont plus que des pièces courtes, mobiles, insérées sur les apophyses transverses, disparaissant complètement chez les Anoures, où elles sont tout au plus représentées par des apophyses transverses assez développées.
Chez les Reptiles ^ au contraire, les côtes sont réparties sur toutes les vertèbres du tronc, à Texception des Tortues, chez lesquelles sur le cou comme sur le tronc, les rudiments mêmes des côtes paraissent manquer, si on considère comme des apophyses transverses les pièces osseuses qui font partie de la carapace dorsale. Cependant ici encore, il faut comme chez les Amphibiens anoures, préférer la manière de voir qui admet un état non encore difTérencié, et ne sépare pas entre elles la côte de Tapophyse transverse, représentée par une seule pièce. Chez les Lézards et les Serpents l'atlas n'offre pas de côtes, et tandis que chez les premiers, une partie des côtes thoraciques sont réunies par un sternum, et constituent ainsi une distinction plus tranchée dans la portion de la colonne vertébrale portant des côtes, cellesci sont chez les Serpents beaucoup plus uniformes depuis la deuxième vertèbre cervicale jusqu'à l'extrémité du tronc. Toutes ces côtes sont caractérisées par la mobilité de leurs connexions avec la colonne vertébrale.
Les côtes qui chez les Lézards sont réunies par un sternum, sont toujours séparées en plusieurs portions dont la vertébrale supérieure seule est complètement ossifiée. Leurs extrémités sternales restent ordinairement cartilagineuses, quelques paires seulement s'insérant directement sur le sternum. Un plus grand nombre s'unissent fréquemment avec un arc cartilagineux, provenant de l'extrémité postérieure du sternum. La séparation en deux pièces de la côte a lieu déjà sur plusieurs côtes cervicales, et chez les Crocodiles et les Lézards, cette différenciation est encore poussée plus loin par une division en deux parties de la pièce stemocostale. L'apparition de pièces stemocostales sur la dernière côte cervicale forme une transition graduelle aux côtes thoraciques.
La soudure des rudiments de côtes cervicales avec la colonne vertébrale chez les Oiseaux, atteint son développement complet sur la plus grande partie de la région cervicale de la colonne vertébrale ; mais la liaison des côtes avec les dernières vertèbres cervicales, est plus libre, et offre encore ici une transition graduelle aux côtes thoraciques qui se joignent au sternum. Ces dernières sont en petit nombre, comme chez les Lézards, et sont également divisées en une portion vertébrale et une sternale (os stemocostal). Les portions vertébrales sont caractérisées par des apophyses dirigées en arrière (apophyses uncinées) {fig. 182, u), qui vont s'appuyer sur la côte suivante. Cette disposition parait provenir des Reptiles, car on l'observe aussi bien chez les Sauriens (Hatteria) que chez les Crocodiles, où elle est fort répandue, des apophyses semblables se trouvant déjà à l'extrémité des côtes cervicales (la première paire exceptée), ainsi que sur les pièces vertébrales des côtes thoraciques.
Dans la région caudale lorsqu'elle est bien développée — Lé/ards, Croco-
■ il existe sur h colonne vertébrale des rudiinenlR de rôtes ' inl'éricur» qui comprennent le canal caudal.
Chez les Mammifères, les côtes cer- \ icales, comme nous l'avons déjà remarqué, sont complètement fusionnées avec la vertèbre, et leurs rappoils lirimitifs ne se laissent apercevoir que dans leur ossification indépendante, el aussi dans l'apparition çà et là d'une (l'ile libre sur la dernière vertèbre c(-r- \icalc. On peut reconnaître dans les entes tlioraciques, dont le nombre e^l variable, la séparation indiquée plus *■ liaut en deux parties, parce que la ciile i^utière n'est pas également ossilit>e, et ijuc son extrémité stornale demeure car- IJ! tilagineuse. Lorsqu'elle s'ossifie (Kdcn- I tés. Cétacés) elle constitue encore une ' pièce toujours indépendante. Cbez l'Ornithorhynque, les cinq dernières ailes sont pourvues d'une partie sternocostaie divisée de nouveau, el le méoie l'ait se répète sur les côtes sept à onze du Pangolin. Les côtes antérieures seules atteignent le sternum. Les postérieures vont se joindre à l'extrémité sternale des côtes antérieures, ou restent libres, constituant des foimes rudimcnluirus qui existent aussi chez les Cétacés, et sont caractérisées par l'absence de toute connexion entre les dernières côtes et la colonne vertébrale. Elles sont de nouveau en rapport intime avec les vertèbres dans la région lombaire, où elles ont la forme d'apophyses transvi^rsales, dont les antérieures, cependant, par leur transformation frèquenle en côtes témoignent de leur signification niorpholopque. Enfin, chez les Mammifères à longue queue, les rudiments de côtes qui ]iaratsscnt être des arcs inférieurs, ne font pas défaut.
Les surfaces d'union des côtes avec les vertèbres, sont placés sur le cot\v de celles-ci, le plus souvent dans leur milieu. Là où les côtes ne sont pas portées par des appendices spéciaux, cette disposition est générale cbez lesPois- -•ions. L'extrémité vertébrale de la côte est presque toujours quelque peu élar- ^'ie, mais elle reste simple. Il en est de même pour les côtes rudimentaire.'^ des Amphibicns. Par contre, l'extrémité vertébrale est fendue chez les Ca^ • iles, d'où une connexion sur deux points avec la colonne vertébrale. Les
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prétendues apophyses transversos de plusieurs Amphibiens à queue présentent des conditions analogues, car, à leur origine, elles sont traversées par un canal. Cette particularité est générale dans les classes supérieures. Elle est indiquée chez les Serpents par la largeur de sa surface articulaire. Chez les Lézards et Crocodiles, comme chez les Oiseaux, la séparation est complète (fig. 183), et une des branches (B) s'articule avec le corps (c) de la vertèbre, l'autre (a) s'unissant à l'apophyse transverse (tr) qui part de l'arc supérieur de la vertèbre. Cette double connexion par la tête (capitulum) et la tubérosité de la côte
{tubetxulum) n'existe qu'à la partie antérieure de la colonne vertébrale, sur les vertèbres cervicales et thoraciques. Dans la région lombaire, les côtes se rattachent aux apophyses transverses seules, et la branche de l'extrémité vertébrale qui porte le capitulum, disparaît, comme chez les Crocodiles. Cette simplification dans le mode de connexion existe aussi en arrière chez les Mammifères, seulement, chez eux, elle paraît motivée par une réduction portint sur la tubérosité de la côte, car celle-ci s'insère directement sur le corps vertébral, ou se réunit a lui par une apophyse transverse qui part de ce dernier, et non de son arc supérieur.
L*opiiiion précitée qui considère les côtes comme des appendices ventraux ou apophyses des yertèbres est en apparence contredite par le fait qu'elles apparaissent séparément. Pour ai>précier l'importance de ce fait, il faut prendre en considération que dans les Vertébrt^ pourvus de côtes nous avons déjà des formes élevées , dans lesquelles le fait de rexistence séparée des ébauches embryonnaires doit être une disposition héritée d'un état fort anciennement acquis. La fusion des linéaments des côtes rudimentaires avec les Tprtèbres, qui a lieu là où aucune mobilité ne leur est nécessaire indique un état semblable à celui de la continuité constante des arcs postéro-inférieurs chez les Ganoïdes et Sélaciens. Ces conditions différentes des arcs inférieurs de la colonne vertébrale caudale des Reptiles et di'S Mammifères peuvent donc s'expliquer en disant que ces arcs sont encore à leur état primitif chez les Sélaciens ci Ganoïdes, tandis que chez les autres, leur apparition indépendante prouve que c'étaient autrefois des côtes, revenues partiellement à leurs conditions primitives.
Lors donc que nous considérons les côtes en général comme des prolongements des vertèbres tendant à enfermer la portion ventrale du corps et qui ne se séparent que secondairement, il en résulte une parenté avec les prolongements directs des vertèbres, qui sur chacune constituent les apophyses transveraes , seulement il n'y a pas encore là aucmi motif qui oblige à considérer tous les appendices de ce genre comme parties homodynames des côtes. Les apophyses transverses des vertèbres lombaires, portant des côtes chez les Crocodiles, ne peuvent pas être les homologues des côtes, puisque celles-ci sont déjà fixées sur leurs extrémités. On ne peut pas davantage considérer comme des côtes les apophyses transverses des vertèbres caudales des Reptiles et Mammifères, puisque l'arc inférieur de la vertèbre caudale provient de modifications des côtes , comme on peut le démontrer de la manière la plus incontestable chez les Ganoïdes. On comprend donc sous la désignation générale d'apophyses transverses, deux sortes de conformations dont l'une est un produit indépendant de la vertèbre, et l'autre se soude avec la vertèbre, ou ne s'en détache pas comme le fait la côte. On trouve chez les Mammifères de nombreux exemples qui montrent que les
Fi». 183. -7- Tertcbre Horsale du Falco huteo ; c, curps de la vertèbre avec son apophyse épineuse inférieure ; <, apophyse épineuse supérieure; <r, apophyse transverse; t, côte; a, tubercule; ^, capitulum.
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apophyses Iransverses des vcrlèbres lonibuires, ne coiistiliiont point dans tous les cas dos équivalents des côtes. Tandis que, dans beaucoup de cas, on peut démontrer le passa^'o ^nduel des cotes à ces apophyses transverses, de même que les apophyses transrerses do la région thoracique peuvent se reconnaître dans les apophyses accessoires de la région lombaire. il est quelques exemples, où déjà, comme chez les porcs, les dernières vertèbres thoracique* à côtes portent des apophyses transverses , semblables à celles de la première vertèbre lombaire, ce qui rend impossible toute comparaison des côtes avec ces apophyses transver«> lombaires. En tous cas il se présente là des états très-divers, s'exprimant souvent dW manière très-semblable en apparence, mais qui ne doivent pas être appréciés d'une seule et même manière.
On doit chez les Poissons distinguer des côtes, d'autres pièces qui leur ressemblent el qui se joignent soit aux vraies côtes, soit aux corps vertébraux ou à leurs apophyses. Ce sont ces pièces osseuses logées dans les muscles latéraux, souvent bifurquées, qui quelquefois dépassent les côtes par leur grosseur, et qu'on nomme les « arêtes. » Les connexions tre^variables que chez les divers Poissons présentent avec la colonne vertébrale, ces pièces «i semblables aux côtes permettent de leur attribuer la signification morphologique de \\\l'm très^ccessoires du squelette, qu'on pourrait comparer à des faisceaux intermusculaircs ossitli». Autrefois on les considérait comme de vrais côtes, ce qui avait conduit à attribuer aiii Poissons plusieurs formations costales, lextérieure, intermusculaire, et l'interne, limitanl ii cavité abdominale (Guvier, Meckel, Agassiz), jusqu'à ce que J. Millier eût démontré leur valeur réelle.
Des conditions semblables du reste se manifestent dans les vraies côtes, en ce que chez beaucoup de poissons leurs extrémités ne servent pas à circonscrire la cavité abdominale, mais pénètrent dans la masse musculaire qui les entoure complètement. Quelques co!e> séparées entrent en rapports avec la vessie natatoire. L'insertion des cotes sur les» arc^ inférieurs que forment les apophyses transverses de la région caudale des Téléosliens, e>i très-fréquente. Elles servent aussi là à enceindrc un espace qui reçoit fréquemment rexln-mité postérieure de la vessie natatoire, chez les Mormyres par exemple. Cette disposition e<! le plus développée chez VOphiocéphale, où les apophyses Iransverses non réunies portent dt^ côtes sur presque toute la longueur de la queue.
L'apparition d'un sternum indique que les rudiments costaux des Amphibiens ne doivtui point être regardés comme étant l'origine de ces conformations. Comme le sternum se fonnesui dépens de l'extrémité ventrale des côtes, sa présence suppose leur existence. C'est co qui nous conduit à admettre chez les Amphibiens une rétrogradation dos côtes telle que, de la partie vertébrale du cordon cartilagineux primitivement continu, l'extrémité qui contril<u>' h la formation du sternum s'est seule conservée.
Les rapports des côtes avec les vertèbres éprouvent chez les Crocodiliensxme modification particulière. La pièce inférieure qui réunit les deux arcs de l'atlas, ne porte pas seulement un? paire de côtes, mais il s'en trouve aussi une semblable sur le véritable corps de l'atlas, plao* au devant de la seconde vertèbre cervicale (l'apophyse odontoïdc de l'épistropheus). Conmi<* la seconde vertèbre cervicale ne possède pas de côtes, il est indubitable qu'il faut chercher celles qui lui appartiennent dans le corps de l'atlas. 11 y a aussi dans la paroi abdominale des Croc^xliliens, huit paires de conformations costales, qui se rapprochent sur la ligne médiane, et dont la dernière paire la plus large, est placée tout près, et en avant du bassin. Comme ces pièce* ne possèdent aticune ébauche cartilagineuse, elles ne peuvent être assimilées aux côtes, et doivent être regîirdées plutôt comme des ossifications de parties tendineuses. — L<s appendices en forme de côtes des Tortues ont déjà été précédemment mentionnés.
.STERMDll.
Le sternum réunissant plusieurs paires de côtes sur la surface abdominale fait partie de la charpente que forment ces dernières, et se trouve en étroilt*îi
ii^^^^
rnnnoxions aTcc la rointure Hcapulairc. Il prond son origine dans la mémo partie embryonnaire que les câtes, où il représente une bande cartilagineuse qui unit entre elles les côtes correspondantes d'un cdté, et constitue ainsi deux portions paires du squelette, qui se réunissent plus tard en une seule piôce médiane. Dans beaucoup de cas particuliers, on peut encore reconnaître ces dispositions primitives. Le sternum apparaît en premier lieu chez les Ampbibiens, car les pièces du squelette, qu'on a considérées chez les Poissons comme lui appartenant, n'en font pas réellement partie. L'état rudimentaire àes cotes chez les Amphibietu fait que le sternum n'est en connexion qu'avec b ceinture scapulaire. Il affecte, chez les Salamandrines, la forme d'une large plaque cartilagineuse mince, qui présente de profonds sillons pour la réception des pièces coracoïdes de la ceinture scapulairc. Chez les .\niphibieiis anoures {fig. 184, p), il recule
même jusqu'au bord postérieur des os cora- - — — -,
coides qui sont réunis au milieu (co), et ne ÉMh
cunstituent ainsi qu'un appendice de la cein- W
lurescapulaire. Cette situation du sternum a Fie iBi.
longtemps rendu fautive la détermination de
cet os, que l'on considérait comme un hypostemum, en prenant pour le ster- Dum véritable le cartilage médian des coracoïdes (g). Parfois le sternum reste cartilagineux, ou l'ossiricatioD se circonscrit à la pièce qui le joint à la ceinture scapulairc, et dont la partie postérieure se conserve à l'état de plaque cartilagineuse élargie.
Les plaques stemales des Lézards et des Crocodiles, chei les Reptiles, paraissent se rattacher étroitement au sternum des Amphibiens. Elles ont pour la plupart une forme rhomboidalo et présentent le-i mènes rapports avec la ceinture scapulairc Le ster ^ /
nom reste également souvent cartilagineux dans ^^v-
toutcsses parties chez les Lézards, et se distingue w
par sa largeur considérable {fig. 185, s) Les pia v V
ques que constituent quelques paires de cdtes seu "^
lement, sont en connexion, par leur bord poste rieur, avec quelques prolongements carlilagmeux Chez plusieurs Sauriens ces deroiers se trouvent par paires et paraissent se rattacher de plus près aux eûtes dont ils constituent de simples prolonge Fk ig^
ments ; chez d'autres au contraire, comme chez les
Crocodiles, une pièce impaire s'ajoute à 1 extrémité postérieure dr la plaqup sternale et reçoit des côtes comme les parties paires Le sternum e!.t donc
Fig.tSt.— Sternum et rrinliirtacipuliire de Rana Umporana p forpi du tlttrn m ft proW »>Dl «n irrière en une l»rge plique ciirlil»pneu'e , $c, amoplilo; tC, amoplnb! >upOrii-ur , ca, eoncDÏde, MNide lu milieu «tec «lui de l'iulre cAÛ i; el, diricula; «, épiilernum,
f<t. 185. — Sternum el ceinlurr icipaliire de VUramatlix tpinipet; », plaqua ateroite, souteiMnt l>t^r»lCTDMit det pure* de eûtei, poornie* «n irrifa^ de deiu prokmgaineiitj; mc, omoplile ; eo, wtmide ; c\, cl»Ticule ; t, d[ii»tBrnum. Le» portiom cartiliginHUM du Hemum et An. ton
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formé de deux partie», dont une antérieure plus grande est rhomboidalc, et une postérieure plus petite, qui peut être quelquefois remplacée par une série successive de plusieurs. De toutes ces conformations très-variables <'n ce qui concerne le mode de connexion avec les côtes, on doit conclure quW peut rapporter ces annexes des plaques sternales au sternum lui-même. Li division en deux parties situées des deux côtés de ces pièces représente un état persistant de la forme embryonnaire.
Dans les Oiseaux le sternum n'est pas autre chose que la plaque steraaif des Reptiles plus développée, et dont la pièce postérieure fait défaut. Il reruil comme chez les Lézards et les Crocodiles un petit nombre de paires de ci<ti> {jusqu'à 6) ; il est toujours complètement ossifié. Il oITre plusieurs modîtitations qui s'adaptent aux conditions diverses du système musculaire. Chetli^' Ralites (Autruche;, Aptéryx, fiij. 186, a), il consiste en une pièce osseuse. large.fortement voûtée en avant, et chez les autres Oiseaux (Carinatesj le sternum est caractérisé par une crête [saillante (Brécliet) sur sa face antérieure convexe, qui sert à augmenter la surface d'attache pour les muscles. La fonre dusternum correspond ainsi aux masses musculaires puissantes nécessaires an
FiK. I8S.
mouvement des ailes. Nous observons de même dans les contours du sleinum et de sa crête des états d'adaptations différant suivant le déveliipjtetiuiil de la puissance du vol de l'oiseau. Son extrémité postérieure montre trfquemment des ouvertures paires {fontatielles) {fig. 187}, fennecs par d'membranes (par exemple chez les oiseaux de proie et les nageursi. \ la iliparitiondes bords de ces fontanelles du côté postérieur du sternum, rorri'>pond un agrandissement de leur étendue qui détermine une diminution <lu sternum se prolongeant alors en arrière sous forme d'apophyses {proce^m^ abdominales) aiguës ; les fontanelles sont ainsi transformées en échaniTurt» {fig. 18S), entre lesquelles s'étend aussi une membrane.
Fig. 180. — Sternum el m uipuUîre droit de V Aptéryx autlralii; a, pliqa« itenulc; eo. (v'^
i,on]apiiI«i c.concolde; A.huméru), (D'iprËs BUnchtrd.) Fig. 1S7. — Sterniun de Fatco bideo (tu du peu obli(|u«>ieiit);er(, crfte tienuie;f. laartbti.f.
c, comcoïde, Fig. IKg. — Slemum de flumidameleagrit (vu dp dpnDl); tri, cifte tten»\t: e, conmidr.
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Le sternum des oiseaux offre des rapports étroits avec celui des Reptiles tant par les connexions qu'il possède avec la ceinture scapulaire, que par celles qu'il a latéralement avec les côtes. Comme chez les Reptiles, les apophyses coracoïdes des oiseaux sont insérées sur son bord antérieur dans des entailles particulières.
Chez les Mammifères^ le sternum parait différer de celui des classes précédentes par la segmentation qu'il présente dans son ossification. Quoiqu'il apparaisse d'abord sous forme d'un cartilage continu, il se compose toujours de pièces osseuses disposées à là suite les unes des autres, et qui naissent ^iouveat de noyaux d'ossification pairs. Même dans les cas où il parait plus tard être constitué par un seul os, ce dernier a dans le cours du développement passé par l'état segmenté ; la transformation en un os unique n'est qu'un étal postérieur de développement. Nous rencontrons de nombreuses modifications de forme du sternum dans les principaux groupes des Mammifères.
Les rapports du sternum avec la ceinture scapulaire ne sont pas sans influence sur sa conformation. Lorsque celle-ci est eu connexion avec le sternum par Tos claviculaire, la partie du sternum correspondant à la clavicule prend une plus grande largeur, et on la désigne sous le nom de maimbrium. Cette pièce osseuse particulièrement apparente chez les Mammifères volants, (fuj. 189, d), peut présenter à sa face antérieure, une lame osseuse saillante destinée à accroître sa superficiel et qui n'a de rapport que par sa fonction avec la crête sternale des oiseaux. Lorsque la clavicule manque, l'extrémité antérieure du sternum* est étroite (Carnivores, Chevaux), la postérieure augmente en largeur. Celle-ci dans tous les cas se prolonge en une pièce médiane, demeurant souvent cartilagineuse (fiy. 190, x) (appendice xipholde) qui s'étend dans la partie musculaire de Tabdomen.
Fig. 189.
Fig. 190.
Los |iartiesquG, chez les Poissons, on décrit sous le nom de formations slernales, sont des ossiGcations contenues dans les téguments, avec lesquelles fes extrémités des cotes sont en connexion. On les observe chez les Glupéides. Comme le sternum se développe d'une ébauche cartilai^'ineuse en continuité directe avec les côtes, on ne saurait considérer comme ayant la 'i^niificalion d'un sternum, un os tégumentaire qui ne présente pas cette condition.
La présence d'un os sternal chez les Amphibiens manquant de toute connexion avec les cô((\s, indique un état de rétrogradation chez ces dernières. Chez les Urodèles, c'est dans les U*n>trèuies et les Salamandrines que la plaque sternale est le plus développée. Elle est trèsvariable de forme chez les Anoures. Large chez les Pipa, Phyllomedusa, plus petite chez les ^ti/b, sa partie antérieure ossifiée prend graduellement des formes toujours plus efQlées et se termine par une plaque cartilagineuse plus large (Rana) ; ou bien, demeurant élargie, elle perd ensuite la forme aplatie pour prendre celle d'une crête osseuse s'étendant le long du car-
Fi?. 189. — Sternum de VesperUho murtnu»; s, sternum; c', crétc; cl, clavicule; c, côtes. Fig. 100. — Sternum et cartilages costaux du Cervus capreolus; ie, cartilages costaux; x, apophyse xiphoîde.
formé de Acm\ parties, dont iinp antérifiiire plus grande est rhomlioiilalc, H une postérieure plus petite, qui peut être quelquefois remplacée par une série successive de plusieurs. De toutes ces conformations très-variables en ce qui concerne le mode de connexion avec les côtes, on doit conclure qu'un peut rapporter ces annexes des plaques sternales au sternum lui -même. La division en deux parties situées des deux côtés de ces pièces repréwnte un état persistant de la forme embryonnaire.
Dans les Oiseaux le sternum n'est pas autre chose que la plaque slernùlf des Itcpliles plus développée, et dont la pièce postérieure fait défaut. Il rcryit comme chez les Lézards et les Crocodiles un petit nombre de paires dccut':^ (jusqu'à 6) ; il est toujours complètement ossifié. Il offre plusieurs modifications qui s'adaptent aux conditions diverses du système musculaire. Cbcz le? Ratites {Autruches, A)iteyijx, fiy. 180, a], il consiste en une pièce osseusf. large, fortement vofltée en avant, et chez les autres Oiseaux (Carinates) le sternum est caractérisé par une crête [saillante (Brécliel) sur sa face antérieur* convexe, qui sert à augmenter la surface d' attache pour les muscles. La forme du sternum correspond ainsi aux masses musculaires puissantes nécessaires au
mouvement des ailes. Nous observons de même dans les contoui-s du sIitnum et de sa crête des états d'adaptations difTéraiit suivant le dcveloppctiKiii de la puissance du vol de l'oiseau. Son extrémité postérieure montre fréquemment des ouvertures paires [fontanelles) [lig. 187), fermées par ii''> membranes (par excmjile chez les oiseaux de proie et les nageursi, \ la 'lipariliondes bords de ces fontanelles du côté postérieur du sternum, corrcv pond un agrandissement de leur étendue qui détermine une diniinuliuti <!u sternum se prolon<,'eant alors en arrière sous forme d'apophyses (prvce'^'ii^ abdominales) aiguës ; les fontanelles sont ainsi transformées en échan(Tiirt> {lig. 188), entre lesquelles s'étend aussi une membrane.
Fig. 1SG, — St'Tniiin et o$ «capulaire droit de V A/ileiiiT auslralii ; a, plique itemalc; 1*0. c^'i^
I. omopUle; cconcoîdc; A. Iiumérus. (D'iprôs Blaiicliird.) Fig. 187. — Sternum de Falco bulto (ïu un peu obliquement); ers. rrOle tlcnitle; /. tounhi'i'"
c, corsfoîdr-.
Fie IM, — Stcmum Je Sumiiln nirleagrii jvu >)<' devante; cri, ciâlc tlerule; e, amtaiii:
SIERNUM.
Le sternum des oiseaux offre des rapports étroits avec celui des Reptiles tant par les connexions qu'il possède avec la ceinture scapulaire, que par celles qu'il a latéralement avec les côtes. Comme chez les Reptiles, les apophyses coracoïdes des oiseaux sont insérées sur son bord antérieur dans des entailles particulières.
Chez les Mammifères, le sternum parait différer de celui des classes précédentes par la segmentation qu'il présente dans son ossification. Quoiqu'il apparaisse d'abord sous forme d'un cartilage continu, il se compose toujours de pièces osseuses disposées à la suite les unes des autres, et qui naissent souvent de noyaux d'ossification pairs. Même dans les cas où il parait plus tard être constitué par un seul os, ce dernier a dans le cours du développement passé par l'état segmenté ; la transformation en un os unique n'est qu'un état postérieur de développement. Nous rencontrons de nombreuses modiiicatiens de forme du sternum dans les principaux groupes des Mammifères.
Les rapports du sternum avec la ceinture scapulaire ne sont pas sans influence sur sa conformation. Lorsque celle-ci est en connexion avec le sternum par l'os claviculaire, la partie du sternum correspondant à la clavicule prend une plus grande largeur, et on la désigne sous le nom de manubrium. Cette pièce osseuse particulièrement apparente chez les Mammifères volants, (fiy. 189, d), peut présenter à sa face antérieure, une lame osseuse saillante destinée à accroître sa superficiel et qui n'a de rapport que par sa fonction avec la crête sternale des oiseaux. Lorsque
la clavicule manque, l'extrémité antérieure du sternum" est étroite (Carnivores, Chevaux), la postérieure augmente en largeur. Celle-ci dans tous les cas se prolonge en une pièce médiane, demeurant souvent cartilagineuse ifig, 190, x) (appendice xipholde) qui s'étend dans la partie musculaire de l'abdomen.
FiR. 190.
Les parties que, chez les Poissons, on décrit sous le nom de formations sternales, sont des ossifications contenues dans les téguments, avec lesquelles fcs extrémités des cotes sont en connexion. On les observe chez les Glupêides. Comme le sternum se développe d'une ébauche rarlilagineuse en continuité directe avec les côtes, on ne saurait considérer comme ayant la signitication d'un sternum, un os tégumentaire qui ne présente pas cette condition.
La présence d'un os sternal chez les Amphibienê manquant de toute connexion avec les C4)(e8, indique un état de rétrogradation chez ces dernières. Chez les Urodèles, c'est dans les Dérotrèmes et les Salamandrines que la plaque sternale est le plus développée. £lle est trèsvariable de forme chez les Anoures. Large chez les Pipa, Phyllomedusay plus petite chez les Bu/b, sa partie antérieure ossifiée prend graduellement des formes toujours plus effilées et se termine par une plaque cartilagineuse plus large (Rana) ; ou bien, demeurant élargie, elle perd ensuite la forme aplatie pour prendre celle d'une crête osseuse s'étendant le long du car-
Fi(r. i89. — Sternum de Vesperlilio murinu»; s, sternum; c', crête; cl, clavicule; c, côtes. Fi^. 190. — Sternum et cartilages costaux du Cervus capreoluê ; ie, cartilages costaux ; x, apophyse xiphoîde.
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lilagc cx>racoidicn (Bombinaior). (Vov. mes Vniei'suck. z. venjl. Anal. d. Wirbcillùeu,
l'arini les liepliles, les Scrpciils luaiiquciit totalemeut de steniuiu, ainsi que les Sauriens
ophioïdes (Amphisbène, Lepidosternum, etc.) ; mais il existe chez les autres Sauriens priv.-i de membres antérieurs (Anguis, PseudopuSy etc.). Ses deux moitiés primitives roslenl distinctes chez VAcontias meleagris.
Une séparation partielle, devenue permanente après une fusion antérieure des lignes prim:tivcs, peut déterminer une interruption dans le milieu de la plaque sternale. Chex plusitm> Lézards, le sternum présente cependant deux trous latéraux qu'il ne faut pas rattacher au mode de développement précédent. Les apophyses partant du sternum peuvent aussi librement s'étendre dans la paroi abdominale, ce qui interrompt leurs connexions avec les côlf^. Kathke a donné beaucoup de détails dans ses Rix:herches sur la conformation et le développ ment du sternum des Sauriens. Kœnigsberg, 1855. Nous avons déjà remarqué à Toccasion du squelette dermique, que le plastron des Tortues ne pouvait que difficilement être dérivé d'uue formation sternale. — Ou ne doit pas non plus comprendre comme telle, ce qu'on désigne sous le nom de « sternum ventral » chez les Crocodiles. Avant tout, la partie de conncii«»u médiane correspondant h la ligne blanche est toujours un cordon tendineux, et les pièces «j*^ tiformes qui s'y rattachent n'ont rien à faire avec un sternum. Une conformation analogue >e présente d'ailleurs aussi chez des Sauriens (Haiteria)^ ou des os laminaires consistant en trois parties, occupent la paroi abdominale et sont aussi partiellement en connexion avec des côtes, cela d'une manière alleniante, de sorte qu'entre deux pièces recevant les extrémités de côte. il y en a une autre, qui ne se trouve pas dans celte condition.
On observe souvent, sur le côté du bord antérieur du sternum des Oiseaux, une apophyv? (processus costalis) . Elle a pour centre d'ossification un noyau particulier, de même que le> apophyses abdominales, qui, ébnt peut-élre des pièces primitivement étrangères à b plaque sternale, pourraient être homologues aux cornes sternales des Sauriens. La différente avec l'état du sternum chez les Sauriens consisterait donc essentiellement dans un allungement import;tnt en arrière du sternum primitif, dont les apophyses émanant du Iwnl postérieur chez les Sauriens, sont repoussées sur les côtés. Plus ces apophyses sont développées, plus le ste.rnum se rapproche de la forme saurienne. L'élargissement des a|)0phys4»> et leur fusion avec le sternum (h-termincront chez ce dernier un aspect toujours plus quadrangulaire. Les échancrures ainsi que les trous latéraux doivent aussi être rattachées aux conditioa> que présentent les apophyses abdominales. Ces dernières pourront être regardées comme se rapprochant d'autant plus d'une forme sternale primitive, qu'elles sont précisément très-réj»andu»'> chez les Oiseaux doués de la moindre puissance de vol. La fusion graduelle de ces apoph\«<>s dans la plaque sternale doit donc être considérée comme un éloiguement de cet état. Elle e<t d'autant plus complète, que les dispositions d'organisation correspondant au dé'veloppement i:e la puissance du vol sont plus parfaites, et par conséquent s'écartent davantage de l'état priiuih.' provenant des Reptiles. La crête sternale nait de deux moitiés primitives du sternum, et présente en conséquence, au début de sa formation, des traces d'une séparation (Rathke). Ce ne peut donc être une conformation provenant de l'épisternum en connexion avec le sternum. Cotte s<*i>jration du sternum permet au tube de la trachée-artère de pénétrer jusque dans la créle chez les Gruscinerea, les Cygttus mmicus et Bewickii^ p:ir exemple. — Les surfaces du sternum sont extraordinairement développées chez les Colibris et Cypselus, où les a|)ophyses ab<lominales rentrent sans laisser de trous dans le sternum lui-même. Elles sont au contraire tn^^ considérables aux dépens de la plaque sternale chez les Gallinacés. Sur le sternum des Oiseaux: Berthold, /?e?i7râ^e, Gotlingen, 1S51 ; Blanchard, Ann. Sc.Sai.y Vsér., XI.
Le nombre des pièces composant le sternum des Mammifères diffère selon celui des côl»** qui sont en connexion avec lui. Les côtes se réunissent toujours au sternum sur Tintervali'- (ie deux de ces pièces, qui, à leur tour, proviennent pour la plupart de plusieurs no\aii\ d'ossification. Il est rarement large, sauf chez les Cétacés, où il est en même temps ^h-i*d'ouvertures. La fo.iiic qui se rencontre chez rilomme apparail d'abord chez |eî» Since«' >i"' le développement du ^lernuin, lalhlve, Arch. Anat Phyn., tSÔS.
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El*Ii»TER:«UM.
Une pièce particulière du squelette très-répandue, et qui est en connexion aveclc sternum, a été en raison de ses rapports avec ce dernier, désignée sous le nom d'épisternum. D'après leur origine et leurs rapports spéciaux on doit distinguer deux sortes d*épisternum, bien que, par suite de leur articulation avec la clavicule, toutes ces pièces présentent avec la ceinture scapulaire des rapports identiques ou du moins analogues.
Les épisternum de la première sorte , représentent une production osseuse secondaire. Il ne sont jamais précédés d'une ébauche cartilagineuse, et occupent la face ventrale du sternum ; c'est ainsi qu'on les trouve chez les Aeptifd^. Ils affectent ordinairement l'aspect d'une pièce osseuse en croix ou en T ifig. i 85, t), dont les deux branches sont fixées à la clavicule, pendant que sa portion médiane se termine sur le sternum, avec lequel elle peut même se souder {Geckos). Chez les Crocodiles, les branches transversales de l'épisternum peuvent encore disparaître comme les clavicules, de sorte que Tépisternum se réduit à une pièce osseuse prolongeant l'extrémité antérieure du sternum ; et qui chez les Caméléons, également privés de clavicules, disparait complètement,
La parenté étroite que montre avec celui des Reptiles, le sternum des Oi" seaiix^ permet de supposer que 1 épisternum, qui lui manque est remplacé par la crête slernale ou bréchet. Le tissu qui chez les Lézards se développe sur la pièce médiane de l'épisternum passerait donc ainsi directement dans le sternum des Oiseaux, pour concourir à la formation du bréchet. Cependant nous manquons de preuves certaines pour appuyer cette hypothèse, et dès lors il Tant seulement regarder l'appareil ligamentaire qui réunit la crête sternale et les clavicules comme tenant lieu d'épisternum. Nous ne cherchons donc aucun rapport entre le bréchet et l'épisternum.
Le deuxième groupe de formations épisternales consiste en parties du squelette qui sont d'abord précédées de cartilages. Beaucoup d'Anoures {t^H- 184, e. p.) parmi les Amphibiens possèdent un épisternum de ce genre, sous la forme d'une pièce osseuse placée devant la ceinture scapulaire, et séparée du sternum par les os coracoïdes réunis sur la ligne médiane. De même que par suite de la séparation du sternum et de l'épisternum, d'impor^ tantes modifications sont apportées à l'état primitif, de même des modificaiions analogues se trouvent dans les rapports de l'épisternum avec les clavicules, qui souvent ne sont en contact avec lui que sur un point très-restreint de sa surface ou même plus du tout.
L'existence de pièces épisternales se trouve également liée chez les Mammifères à la présence de clavicules. Partout ces pièces servent de moyens d'union entre les clavicules et le sternum. L'épisternum parait atteindre son plus haut degré de développement chez les Monotrèmes, où il est constitué
502 YEUTEBRES.
par un OS surajoute au sternum et émettant deux branches latérales. Chez les Marsupiaux (Dirfd/p/iis), ces branches latérales demeurent à Tétat carlila«;ineux (li(j. 191), ])endant que leur partie médiane se fusionne avec le stcr-
Fig. 191. Fig. UH.
num. Cette connexion avec ce dernier organe, conduit chez d'autres à une réduction de Tépisternum, représenté alors par des pièces latérales (fig. IWl cartilagineuses ou osseuses, qui s'articulent à Textrémité sternale des chivicules et les réunissent ainsi au sternum. Les Rongeurs et les Insectivore?, fournissent ainsi que les Édentés de nombreux exemples de ce fait. Les ])itces épisternales subissent chez les Singes des rétrogradations encore pln^ marquées. Elles consistent en pièces cartilagineuses plates, situées entre le sternum et la clavicule, qui de même que chez l'Homme ne doivent point être considérées comme de simples cartilages intermédiaires de l'articulation sterno-claviculaire, mais comme les rudiments d'un appareil qui présente un développement beaucoup plus considérable dans les divisions inférieures des Mammifères.
La différence des conditions hislo^^éncliques des cpisternum soulève la question de sav-ar si l'on doit considérer comme véritablement homologues les deux états que nous y avons «li-^ tingués. On peut, sous ce point de vur, admettre qne l'appareil épisternal des Reptiles a ^ii\^\ une rétrogradation, en ce que son ébauche cartilagineuse s'est gi'aduellemenl perdue cltoul: cette partie du squelette s'est tranformée en une ossification secondaire ; celle genèse mmiili" se serait d ailleurs adaptée à la situation de l'épislernum sur la face du sternum, et non j'in^ son bord antérieur. 1/absence de faits mieux déterminés, nous empêche de porter une aj^ piéciation plus précise.
L'épislernum des Amphibiens anoures consiste souvent en une plaque carlilagineu^e ^ciw blable à celle du sternum. On l'a observée chez les lianat Rliinoderma^ Hyla, etc. \o\. mi. l'épisternum des Sauriens, Rathkc {op. c/7.). L'appareil marginal signalé par Ilnrting cli»*/ ''* Oiseaux, est rej»résenté comme l'équivalent de l'épisternum (Naturkundùje VerhamlcIii'F'^ 1 , 5, Utrecht, 18(i4). Cet organe parait être représenté chez les Mammifères par sa piècf m— dianc, dans les cas où les pièces latérales manquent ainsi que les clavicules. Nous df>"'' regarder comme une telle pièce médiane rapo[)hyse saillante du sternmn des phoques, «ji" *^ retrouve chez d'autres Carnivores. Cette partie conserve ses connexions avec le sleiti-i'»-
Fig, 191. — Épistenium avec ses connexions chez une jeune Sarigue; s/, extréanté •nU'ri.un.- i-
slornuni (ossidéc] ; ep, épistcrnum (cartilagineux) ; cl, clavicule; c, les deux premières côtes. Fig. 192. — Épislerouin du Hamster, Désignations comme ccllcî? de la ligure préccdeule. Lus \<*f »••
éji.tcrnales contiennent des noyaux cb^cux.
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taudis que les parties latérales qui se sont déjà précédemment séparées de ce dernier, disparaissent en même temps que les clavicules (Voy. sur Texteasion de répisternum chez les Mammifères, ma communication dans Jenaische Zeitschri/l, I.)
SQUELëTTI:: CEPIIALIQUE.
La partie antérieure du squelette axial et ses appendices n'offrent chez les Leptocardes que peu de différences avec la postérieure. La Corde se termine dans une couche de tissu councctif, qui enveloppe l'extrémité antérieure de la moelle dorsale. Chez tous les autres, la partie antérieure se différencie, et en même temps que son importance physiologique s'accroît parsuite de ses rapports avec des organes très-variés, cette région présente de nombreuses particularités dont l'ensemble permet de distinguer sous le nom de tête la partie antérieure du corps et de lui attribuer la prépondérance sur toutes les autres parties. Elle est en rapport avec l'entrée du canal digestif, elle porte les organes des sens les plus importants, et recèle dans ''sa cavité l'extrémité antérieure du système nerveux central, qui constitue le cerveau. Ces circonstances donnent n cette partie du squelette non-seulement un volume plus considérable , mais y déterminent le développement de dispositions très-variées qui manquent sur le reste du squelette axial.
L'appareil de soutien qui forme l'ensemble de la léte des Vertébrés est en général appelé squelette céphalique ; et on y distingue deux parties : 1* le crâne, et 2"* le squelette viscéral.
i . On désigne sous le nom de crâne^ une partie du squelette axial formant un tout continu situé ou non sur le prolongement direct du rachis et qui partage avec le squelette axial un grand nombre de caractères, consistant non-seulement dans la similitude des tissus, mais encore dans l'identité des rapports avec le système nerveux central et sa partie périphérique. Cette partie du squelette primitif présente aussi des rapports semblables avec la Corde dorsale, qui se continue toujours sur une certaine étendue dans la partie basilaire du crâne, soit d'une manière permanente, soit temporairement. Le développement d'organes de sens plus élevés sur une partie des nerfs, donne au crâne un caractère plus tranché, parce que sa forme s'adapte aux nombreuses conditions variées que nécessitent les organes de sens. A la cavité entourée par le crûne qui renfenne le cerveau, il s'en ajoute d'autres disposées pour recevoir ces organes. Une partie postérieure comprenant de chaque côté l'organe de l'ouïe, se distingue sous le nom de capsule auditive. Celle-ci sur les côtés et en avant est suivie d'un enfoncement destiné à recevoir les yeux (orbite), et sur la partie antérieure des cavités et des enfoncements reçoivent les organes de l'odorat. Dans son état primitif le crâne est cartilagineux, et on le désigne alors sous le nom de « crâne primordial. » 2. Plusieurs formations appendiculaires viennent s'ajouter directement ou indirectement au crâne primordial ; l'une d'elles constitue un système d'arcs
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entounuit le coininciicoineiit du canal di^Tslif, et répète les dispositions };énérales que présentent les cotes relativement à la colonne vertébrale. Ces arcs qui sont aussi primitivement cartilagineux, forment le squelette viscé-
ra'.
Quekpiefois le crâne cartilagineux persiste, ailleurs il devient le siège du développement de lames osseuses, ou bien il est remplace ainsi que ses appendices par des pièces également ossifiées. L'état cartilagineux du crâne esl limité aux périodes primitives du développement, et ce n'est que peu à peu que le crâne osseux s'y substitue. Des changements dans le squelette viscéral accompagnent ceux qui se produisent dans le crâne primordial ; sa partie antérieure se réunit au crâne soit directement, soit par l'intermédiaire de pièces osseuses qu'elle produit.
Les connexions du crâne avec la colonne vertébrale, ainsi que les rappiirt> .semblables que ces deux appareils présentent avec le système nerveux central, endn la continuation de l'extrémité antérieure delà Corde doi'sale daib la partie, basilaire du crâne, sont autant de motifs pour considérer ce dentier comme une partie modifiée de la colonne vertébrale. Gœthe a été le premier qui ait con(;u clairement que le crâne était constitué par un certain nombre de segments de vertèbres, quoiqu'une idée semblable eût été émise par Oken (1807).
S'il n'est pas très-difficile de comprendre les raisons apportées à Tapimi de cette théorie verléhrale, elle n'en est pas moins hypothétique^ carnous no connaissons aucun cas où le crâne soit composé de vertèbres distinctes. Déjà dans ses états de développement les moins avancés, alors que d'après la théorie on devrait s'attendre à trouver au moins des traces d'une division en vertèbres, le crâne se montre continu. Ce n'est qu'avec l'apparition de parties osseuses que se présente une espèce de segmentation qui peut être comparée à celle qui transforme le rachis en vertèbres. Cette division ensegnionU n'est donc qu'un fait secondaire, tandis que dans la colonne vertébrale la segmentation porte sur l'état cartilagineux primitif. On comprendra jwr là, combien la comparaison des |)ièces osseuses apparaissant sur le crâne, avec de> vertèbres ou parties de vertèbres, est peu soutenable, ce que confirme fortement le fait que c'est précisément chez les Vertébrés inférieurs qu'on éprouve les plus grandes diïlicultés à l'établir; cette similitude des divers scgnieiiU avec des vertèbres, r/apparait que chez les Mammifères chez lesquels précisément à cause de leur plus grand éloigneinent de l'état primitif, on de^rail s'attendre au contraire.
I.a théorie vertébrale ne doit cependant pas être complètement rejetro, c;ir il est toujours possible que la capsule cartilagineuse continue du crànr primordial, exprime un état acquis ayant été précédé d'un autre formé de vcMtèbres. Le degré relativement élevé d'organisation, auquel se trouvent les Veitébrés déjà pourvus d'un crâne différencié, rend nécessaire la supposition de nombreux états inférieurs, et on peut admettre que la segmentation (Ir I axe du scpielette s'est primitivement étendue aussi sur sa portion antérieure, qui, par suite d'une fusion graduelle, a pu devenir une partie >qneletlique continu»'. L'iudicjilion de sc^uieiils \ertébraux paraissanl avec fo^-i-
ficalioli, devrait doue être considérée non pas coinuie la trace d'une sépai-ation primitive, mais comme une adaptation indépendante, qui, dans quelques cas, présente de Tanalogie avec les dispositions existantes dans le reste du squelette axial. Cependant nous ne pouvons en conclure que le crâne suit réellement composé de vertèbres, et il paraît plus sur, le segment occipital excepté, de regarder les autres comme ne provenant pas de vertèbres, bien que chez les Mammifères il y ait entre eux et des vertèbres une ressemblance trompeuse.
Les rapports moqihologiques du crâne à la colonne vertébrale sont connus depuis long-* tr^mps. J.-P. Franck (179*2) donne des indications sur son opinion, que le crâne dans son enlier n'est qu'une seule vertèbre, idée qui, plus tard (1808), trouva un défenseur dans Duméril. La conception du crâne comme une combinaison de vertèbres fut exprimée d'une manière précise pour la première fois par Gœthe (Zur Morphologie^ II). Il dit : « 11 en fut de môme de Tidce que le crâne se composait d'os vertébraux. Je reconnus bientôt les trois postt'Hcurs, mais ce n'est qu'en 1791, que, relevant dans le sable agglutiné du cimelièrejuifde Venise, une tête de mouton brisée, je vis tout à coup que les os de la face peuvent également dériver de la vertèbre, -saisissant nettement le passage du premier os spbénoidal avec l'elhmoîde et ses cornets ; là, j'avais le fait tout entier dans sa généralité. » Lorsque cette découverte fut plus tard connue, sa valeur ne fut pas amoindrie par la public^ition précédente d'opinions s«>mblables par Oken (Veber die Bedeuiung der Schàdelknochen^ Jena, 1807). L'introduction de cet ouvrage montre comment, selon l'expression de Gœthe « cette loi fût tumultueusement et incomplètement lancée dans le public. • Elle était formulée ainsi : « Une vésicule s'ossifie et devient une vertèbre. La vésicule s'allonge en un tube, se segmente, s'o»* sifie, et devient une colonnr* vertébrale. Le tube émet (régulièrement) des tubes cœcaux sur ses côtés, lesquels s'ossifiant. constituent le squelette du tronc. Ce squelette se répète aux deux pôles, chacun reproduisant l'autre, et il en résulte la tête et le bassin, hn*. squelette n'est donc quun os vertébral répété, développé et ramifié ; et l'os veitébral est le germe préformé du squelette, l'homme entier n'est qu'une vertèbre. » Cette période de conception intuitive fut suivie de nombreuses recherches tendant à affermir les bases d'une théorie jusqu'alors simplement formulée, et entre antres, la Cephalogenesis de Spix (1815), et C. G. Carus, qui (Von den Urlheilen des Knochen-und Schalenger&êteê^ Leipzig, 18*28), chercha à étendre la Ihéori»* aux Invertébrés articulés. — Bojanus (/ris. 1819, 21, 22), Ulrich, Meckel; en France de liiainville et Dugès. Elle a plus récemment été remaniée par Owen (On ihe Archétype of the Vertébrale Skeletoriy 1848). Un aperçu critique des bases de cette théorie a été donné par Huxley {Elementn of Comparative Atiatotny^ London, 1864, lecture XIV), ouvrage qui doit être mis au-dessus de tous pour l'i'tude de la structure du crâne des Vertébrés.
Je <lois approuver com])létenient les objections que Huxley soulève contre la théorie ver" téhrale du crâne. Il me semble certain que les divisions qui apparaissent en premier lieu chez les Mammifères d'une manière distincte, et qu'on désigne comme des segments vertébraux, n^ont absolument rien de commun avec les vertèbres; seul le segment occipital peut y être rattaché. Nous avons d<'>jh précédemment indiqué en partie les motifs de cette opinion ; l'un dos principaux est le fait de la continuité en tous temps du crâne primitif. Un autre point qui témoigne de l'inexactitude de la théorie est, qu'on a dû, pour l'établir, considérer à la fois comme ap()art»>nant à une même vertèbre, des os provenant du crâne primitif et de simples os tégumenlaires. Ces as tégumentaires (pariétaux, frontaux, etc.), ne sont pas de ceux qui se trouvent en rapports étroits avec le crâne primordial, mais étaient primitivement de simples os dermiques appartenant aux téguments. Une autre objection importante résulte aussi de ce fait, que c'est précisément à la base du crâne, partie correspondante aux corps vertébraux, que la différenciation en segments est la moins apparente. Bien que nous voyons dans la succession dt>s parties basilaires de l'occipital et des sphénoïdaux chez les Manunifères, une res> M'inblance remarquable avec les conditions que présente le rachis segmenté, le manque de passage aux conditions que présentent les autres divisions des Vertébrés inférieurs, nous ("mpéchc de reronnaitre dans cette disposition un état primitif. La se:^iucnlalion du crâna
paraît donc être plutôt un état résultant du mode d'ossification, et si l'on veut savoir comiTienl celle dernière conduit à cette forme, c'est dans les lois d'accroissement du cràue qu'il faut le chercher, parce qu'elles déterminent une augmentation uniforme, et avec cela, une répétition de noviiux osseux aussi bien sur la surface basilaire que sur les côtes. Il nous reste donc pour le crâne ralternative de l'hypothèse d'une formation toute nouvelle, ou d'une transformation de parties qui étaient primitivement des vertèbres, mais n'ont rien de conuuun avec les pièces admises jusqu'ici par la théorie vertébrale. Les rapports avec le système d'arcs qui constituent le squelette viscéral, peuvent être pris en considération dans rappréciation des deux hypothèses. Si nous voyons dans la répétition de ces arcs une expression de la formation de métamères qui a lieu dans l'ensemble de l'organisation du Vertébré, et que uojis devions considérer cet appareil d'arcs comme appartenant au crâne, puisque la présence sur la colonne vertébrale d'autres arcs (les côtes) exclut l'idée que le squelette viscéral dépende de cette dernière, il est clair que la formation de métamères n'a pas dû se circonscrire à c<-5 .ircs (inférieurs), mais aussi a du encore s'exprimer sur l'axe squeleUiquc qui les porte; ces parties du squelette axial appartiennent au crâne. L'état du squelette viscéral rend nécessaire un état semblable sur le crâne. Mais' tandis que la segmentation s'est conservée chez le premier, elle a disparu dans le second, et la continuité du crâne primordial doit être considérée comme le résultat d'une contraction. Celle-ci a dû s'opérer à une époque fort ancienne, p:iléonlologiquement, car on ne trouve, même dans l'ébauche de Pembryon dj's Vertébrés, aucune segmeu talion des lames céphaliques correspondant aux plaques vertèbi alt->. Ces conditions rendent d'autant plus importante la conservation d'un organisme vertébré [Amphioxus) chez qui cette concentration n'a pas encore eu lieu, et où les serments distincts, situés le long de la partie entière du corps contenant le squelette viscéral, sont demeurés «'uiblables. La contraction de quelques métamères, ou même d'un nombre assez considérable d'entre eux en une partie unique, n'est point un fait isolé, et l'admission d'un fait de cette nature pour la partie antérieure du squelette axial des animaux vertébrés, n'est en aucune manière saib précédent. Les Vers et les Arthropodes en fournissent de nombreux exemples ; en effet, la tète des Insectes, le céphalothorax des Araignées et des Crustacés, sont des cas de pareilles réunions de métamères, dont la marche peut même se démontrer encore dans le cours de leur évolution embryonnaire individuelle. Nous trouvons méiue une analogie complète dans b conservation des appendices. De même que les membres qui se trouvent sur le céphalt>horax des Crustacés, attestent que cette partie du corps résulte d'une fusion de plusieur» segments autrefois séparés, de même, les arcs du squelette viscéral témoignent de la réunion pour former le crâne de plusieurs parties, qu'on peut concevoir conune étant équivaientt's des vertèbres. Si jusque-là, il est possible d'apprécier d'une manière certaine et délermincf l'état de ces vertèbres, la question de leur nombre soulève de grandes difiicultés. Il faiil regarder comme plus que probable, et même comme un postulalum nécessaire, qu'il H(»it être le même que celui des arcs du squelette viscéral. Mais le nombre des arc* yiM\^ raux des Vertébrés, dont nous dérivons par exemple les Sélaciens, est tout à fait ind«'lerminé. Comme chc7. ces derniers on trouve jusqu'à dix pièces, les unes dévelop|»ées en arcs viscéraux, les autres devenues rudimenlaircs, le nombre des vertèbres céphalique.s primitiu's ne saurait être inférieur. Des déductions plus spéciales de celte hypothèse, qui atlribur une plus grande étendue qu'on ne le fait d'ordinaire à la partie qui, chez l'Amphioxus convs|K>iid à la tête, doivent rester en suspens ])Our le moment, car les questions qu'elles souléveut a|^ partienneut encore aux problèmes non résolus de l'Anatonne comparée.
ChANK.
Le Cràiie présente deux étals différents suivant les rappoiis de la capsule crânienne avec les parties du squelette viscéral. L'un de ces états est caractérisé par Tabsencc des mâchoires, qui existent dans le second, où elles ferment
l'entrée du canal digestif. II n'y a pas de passages connus entre ces deux formes.
La première forme se trouve chez les Cyclostomes. La Corde se continue ici en une capsule entourant le cerveau, et qui parait fort petite comparativement aux parties du squelette qu*on doit attribuer à la portion crânienne. Chez le Petromyzon., deux cavités latérales contenant les organes de Touïc (capsules auditives, fig. 193, f) s'ajoutent à cette capsule (fig. 193, d); sous ces cavités deux lames divergentes en forme d'arc se dirigent en avant. Elles se réunissent en avant avec un prolongement venant de la capsule cérébrale. Sur la partie antérieure et supérieure de cette dernière est située chez les Myxinoïdes et Pétromyzontes, une capsule nasale (g) très-dilTéremment conformée, sous laquelle apparaît une large plaque cartilagineuse. Au-dessous de celle-ci se trouve un système de cartilages en partie impairs, en partie pairs, et qui recouvre supérieurement l'orifice buccal (t, ik, /, m) ; ils forment en même temps un cadre solide à la voûte pharyngo-palatine. En arrière, la capsule crânienne se continue avec le rachis» et chez les Pétromyzontes, une paire d'appendices cartilagineux partant de la base du crâne, s'étendent sur les côtés du rachis.
Le crâne proprement dit est en somme la partie la moins volumineuse de Tensemble du squelette céphalique chez les Cyclostomes, dont la charpente principale est formée de pièces dont on ne trouve que des traces chez les Poissons supérieurs. Les difTérences considérables qu'offrent même sous ce rapport, les deux divisions dos Cyclostomes, indiquent qu'autrefois ils ont dû être représentés par un grand nombre de formes, que la nature de leur squelette a empêché de se conserver fossiles.
Nous devons remarquer, en ce qui concerne le squelette céphalique des MyxinMes^ que la charpente qui part de la capsule crânienne consiste dans ses parties essentielles en deux branches latérales provenant des capsules auditives ; d'une part ces branches se continuent en arrière avec les pièces de soutien du squelette viscéral, en se ramifiant et fournissant des branches transversales, d'autre part elles se dirigent en avant pour se souder en convergeant bien en avant de Textrémité crânienne en un point où elles se rattachent Tune à l'autre par des bandes cartilagineuses particulières. Entre ces deux branches s*étend également depuis le crâne une plaque palatale qui va s*élargissant peu à peu, et sur laquelle se trouve un c tube nasal » formé d*anneaux cartilagineux. (J. Millier, YergL Anat, de Myxinoiden.)
La deuxième forme du crâne se distingue par ses connexions avec un appareil squelettique pair entourant l'ouverture buccale en-dessous. Cet appareil
Fig. 193. — Crâne et commencement de la colonne vertébrale du Petromyzon marinus; A, coupe longitudinale verticale ; B, vue de dessus; a, Corde dorsale; 6, cannl rachidien, c, rudiments des pièces arquées des vertèbres ; d, vuûtc cartilagineuse du crâne; </', partie membraneuse de la voûte; e, baf-e du crâne ; /*, capsule auditive ; g, C4ipsule nasale; g*, conduit naso-palatio ; gr^ son extrémité en cœcam; h, prolongement du palais osseux; t, plaque postérieure de la bouche; A*, antérieure; l, anneau labial; m, son appendice. (D'après J. MûUer.)
providil (i'nii arc viscéiMl (qu'on doit niipelcr arc maxillaire), else ri'unil a» crJne dans une mesure variable raaiscependinl telle que dans tous les cas «a portion inrérienre reste moliile et consitiUie une mâchoire mfir eun {Gnatho slom s] Ce premier arc vi-* ra!
Lomplet se ihfTeiencie en eux pièce qui enlouiPtit l omerlun buccile sous forme le màchiir s et dont Huxlev a dts ^ne h <i p< neurc sous le nom de palalieairée (pilato qua Intum) b f nde ou 1 infiriture qui s rt uile ai ecla prcm Cl e itaiithn choire inférieure La i ilcc \ il I cam-e {/îg. 19i, o) s'articule a\or )i f ce infeneure du crâne mais elie s trnd liarizontalcment en an ère et denieurt en connexion ivec le deuxi im arc viscéral, dont la pièce suptneure e t ^ilcment reliée iu crâne de m nipre à conserver sa inubililé. La partie inférieure de cet arc forme l'os hyoïde. La pièce supérieure du second arc se développe fréquemment d'uiu* manière importante, et prend l'aspect d'un appareil porteur des deux mâchoires primitives provenant du premier arc et, comme elle se pioloufie tacore dans l'os hyoïde, elle a reçu le nom de Hyornandilnilairc (llu\li'v*. Des pièces cartilagineuses se trouvent devant les arcs maxillaires; um paire de cartilages <(), c) respcctiveiuent situés dans les lèvres supérieure l'i inférieure, et une autre placée en avant et au-dessus [a] paraissent consliliuT d'autres arcs viscéraux mdinienlaires. On les déiîigne collectivement sous \t nom de a cartilages labiaux, u
La série des arcs viscéraux est donc par sa partie antérieure en counexii>[i intime avec le crâne, comme il suit :
1° Le cartilage labial antérieur [fig. 19i, a\, formant la partie supériciiri' d'un premier arc viscéral.
2" Le cartilage labial postérieur, composé d'une partie supérieure et uiif inférieure [b, c).
3° L'arc maxillaire (/), lui-même composé de deux pièi'cs; la sujH'rictirc — palalo-carrée (o) — et l'inférieure — màchuire inférieure (m).
3" L'are hyoïde (//), dont la pièce supérieui-e seule, dite Ilyoniandiliulaiiv. est en connexion intime avec le cràiie.
Ce sont là les pièces que nous aurons à considérer on même temps que io crâne ; les arcs suivants (III-VIII) du squelette viscéral seront examinés (l;lll^ nn autre paragraphe.
La disposition du crâne toile que nous venons de l'établir est perniancnlc chez les Sélaciens. Toutes ses pièces sont cartilagineuses, recouvrrlos uniinairenient d'une mince couche calcaire, mais jamais réelloiiieiit ossifiées. I^n
Fig. 184. — Crfne et 5<iiielelli> «îW^ial d'un S^laeien (ijrwin «liéiii»li.]iic' : orc. r-pm ■ tt'u^t '!■■ . la, parui ilu iHbTrinthc ; orb, eaviliS orbilaîre ; cM. ré'^ion cthnioulolc: n, fnirc nii<.ilr ; it. |'i>niicr, b.c. deuui'mi's cirUlii|rM lalHaui; o, portion tup'rieure, cl u inli^iiciirt itc l'in- mjui- Inirej l-Il.irviHn l*l.y,.i.k: lII-VMt. (I-6V irr* hranrhiativ.
CR\NE. r.îw
pont distinguer sur cette capsule crânienne cartilagineuse des régions séparées. L'antérieure forme la région cthmoïdale; elle présente de chaque côté une fossette revêtue d'une muqueuse olfactive (fosses nasales). Le cartilage crânien se prolonge fréquemment en avant sous forme d'apophyse entre les deux fossettes. La portion suivante un peu plus petite forme par ses dépressions, les orbites (orb), qui peuvent être débordés en dessus et en arrière par un toit cartilagineux. Enfin nous trouvons la portion cartilagineuse qui constitue ordinairement la partie la plus large de la face postérieure de la capeule. Elle comprend latéralement le labyrinthe de l'oreille, et se continue par sa face postérieure avec la région occipitale.
Les pièces palato-carrées et les mâchoires inférieures sont recouvertes toutes deux d'une muqueuse portant des dents, et la première présente parfois (HeterodonUis) une forte adhérence avec la capsule crânienne. Lorsque cette pièce offre une grande extension, la pièce fréquemment petite et en forme de baguette que nous appelons liyomandibulaire se place sur son bord postérieur, pour se continuer avec l'arc hyoïde (dans VHeptaiichus^ par exemple). Dans d'autres cas au contraire, les cartilages hyomandibulaire et hyoïde acquérant une certaine mobilité, la continuité entre ce dernier et Thyornandibulaire devient moins apparente. En même temps une pièce cartilagineuse spéciale qui s'intercale entre ce dernier et le palato-carré, s'unit comme Thyornandibulaire avec Thyoïde. Mais même dans ces cas (par exemple, chez VAcauthias)^ on reconnaît que la série de pièces constituant l'arc hyoïde, se continue avec le crâne par l'inlermédiaire de l'hyoniandibulaire, et que sa connexion avec l'arc maxillaire n'est que secondaire.
Le crâne des Chimères s'écarte de cette forme ; sa modification la plus essentielle consistant dans la continuité de la pièce palato-carrée avec le cartilage crânien. Ces parties n'offrent aucune trace de séparation, de sorte que la pièce maxillaire inférieure articulée sur une simple apophyse du crâne, est seule mobile. Le crâne du Lepidosiren présente un état semblable; cependant, dans ce cas, l'hyomandibulaire est aussi réuni au crâne.
Parmi les Ganoides, les Esturgeons se distinguent principalement par le fait qu'ils conservent le crâne cartilagineux primitif, lequel, bien que semblable sur tous les points essentiels à celui des Sélaciens, présente déjà dos connexions avec des parties osseuses. Un os assez grand qui se développe sur la base du crâne, s'étend loin en arrière sous forme de plaque tectrice, sur la portion basilaire de la colonne vertébrale soudée au crâne. On le désigne sous le nom de parasphéndide (Huxley) (fig. 195, G G' G" G"'). En avant cet os est partiellement entouré par le cartilage crânien, pour en ressortir de nouveau plus loin (G""). Il y a de même, à la face supérieure du crâne, dos plaques osseuses tectrices, qui naissent dans les téguments, et ressemblent aux autres os dermiques. Elles présentent dans leui*s pièces principales les nièmos conditions que les os de la voiite crânienne des Téléostéens. 11 y a donc ici des os dermiques en rapport avec le crâne primitif, connexion qui se conserve depuis lors dans toutes les divisions des Vertébrés. L'appareil maxillaire offre des ossifications avec conservation de la forme qu'il possède chez les Sélaciens. Le palato carré (N) est complètement détaché du crâne et pré-
sente, comme le ni.i\illo)re inférieur (M), un tlép6t osseux. Un revèlemcnt Je momc nature existe aussi surnne piiHic tic l'hyomaudiliulnirc, qui, plus dével(i|)ii<'< ({ue chez les Sélaciens, représeute un pcdunculc de lu màclioiri! IWniée je deux pièces (L).
Chez les autres Gdnoïrfés, ainsi qnerlioz les TéUastéens, la disposition que nous venons de voir dans l'Esturijcon éprouve de f,'rnndes dilTcrenciations. L"éhauelie ducràneest un crânepriniordiid cartilagineux, sur lequel apparaissent des parties osseuses sous forme de plaques teclriees. Les os de revêtement du cnhic et de la plus grande partie de la face iiasilairc conservent toujours ce 1.1raetèrc d'os de revêtement, tandis que les plaques latérales preiinenl peu à |icu la place du cartilage. Chez beaucoup de Téléostéens, il se conserve des resks importants du crâne primitif, tantôt sur la voi'ite crânienne {Snlmoties, Escces. etc.), tantôt, et c'est le cas le plus fréquent, seulement sur la repion etinnoïdalc. Il subsiste encore fréquemment des masses cartilagineuses cxnsidérables entre les parties ossiltécs du crâne primordial.
En ce qui concerne les pièces osseuses, nous partageons ie crâne primitif en régions que nous avons déjii indiquées plus haut. La région occipitale est composée de quatre pièces osseuses. Le basilaire oceif)ital {(ifi. 106, Ob] suit immédiatement le corps de la première vertèbre. Il présente une conrnvité |)Osténeure remplie jiar la Corde, (pli correspond à la concavité antérieure de la première vertèbre. 11 n'est pas rare de le trouver plus ou moins soudé avec celte vertèbre. Sur les côU-s, il se joint aux Occipitaux laléraui (01) qui entourent toujours la portion la plus considérable du trou occipilal. et fréquemment le ferment tant en dessus qu'en dessous, de sorte que l'occipital basilaire ne prend plus aucune part à sa formation [Cyprinns). L'otcipilai supérieur (Os) se place en haut, entre les occipitaux latéranx, sous In forme d'une pièce qui se continue en avant entre les os de revêtement du crâne; il est plus souvent caractérisé par une crête verticale très-apparente
Fig. lOâ. — Crâne et origine 61: la uilonnc vertùbrole de l'Acipenter Rathenat tprèi e nlèvcmenl Ji'- ■M drnniques ; A, lulis cordilcoiiïïrl de son tn¥ïlo[ipo (courhe sqiieleUo(;Onp); B.ïjwpbïswItJnïiTsc! (pièces en are inférieui'Cs) ijui \ ortciit les lilcs {C); D, arcs supéi ieura ; K, leur» «|io(ili;>i-épineuses ; F, portion Dnlrriciir« do In colonne vcrlibinle qui, soudi^e au criuc, forme avec lui "R triLil continu ; G, paras^hinaidu; 0', u conlinunlion soui l'oriiiinc de 1i cnlaiino tertrbr.'ti' ; jl'. insiTlion dpi cales sur la piiVe pr('vi'!di.'iiti! ; G', a])a|>lipi' Iranivorte du pariFiihi'niMe : (i", ti'", prolon<;''nien( nntùrieiir du nif me os ; J, orliitc ; h', (o^e nasale ; L, aro bimniiidil'ibire, dont la pit-ec supérieure la plus grande |iai'jit divisve par suite de son oisilicilion pir.» iV en trois picees dislînclcs ; M, piicc maiilUire inférieure ; \, pilato-carrf (appareil nijullaiix' supérieur du palais). [D'âpre '■ Huiler.)
qui ^e trouve dans le plan des apophyses épineuses de la colonne verlé-
lirale.
La région suivanle provient de lacapsuleauditive. Les os qui la composent
contiennent, quoique non d'une j
manière exclusive, l'organeauditir
(labyrinllie), et résultent de l'os-
siiîcation des parties du crâne primordial qui entourent les canaux
semi-circulaires. On distingue de
la sorte trois pièces sous les noms
de Prooticum, Opislkotieum et
Eplolkum (iiuxley). VopisthoH-
(iim suit immédiatement les occi-
(iitaus: latéraux en avant. Il esl
fréquemment petit {Esox} , ou
manque tout à fait; parFois il
constitue une notable portion du
iTûne chez les Gadidés, par exemple (/i{/. 197, C). Il s'unit' par son Gxti'érnité supéro-postérieure avec
Véiiioticum (7) qui, se trouvant > ., i t-
en contiguïté avec la partie supérieure des occipitaux latcraux a etc aussi liésigné sous le nom d'Occipital externe (Cuvier) le vrooticiim comprenant le canal semi-circulaire antérieur, est per- Turé par la troisième branche du nerr trijumeau, ou forme la paroi postérieure du canal qu'elle traverse. Il atteint jusqu'à la partie basilaire du crâne, oîi il peut aussi s'unir à celui du câté opposé dans la cavité crânienne. A ce& trois parties, s'en joint encore une quatrième, qui apparaît comme revêtement extérieur du crâne primitif, mais s uait peu a peu intimement avec lui. Elle est située sur l'opisthoticum et forme le plus souvent une a|iophysc postéro-lal<!>rale. Nous désignons cet os, qui s unit aussi ivec le Ilyomandibulairc, sous le nom de Squameux (fig. 1H6, A, sq ; ftij. 107, G'). De même que ces os correspondant à la région temporale du crùiie, pré~ sentent de nombreuses dilTércnces relativement à leur étendue plus ou moins
Fi^, (%. — Crjnc ili; Snlmt salar; A, vue loliTalc ; B. coupe médiane. \,ei pirilcsciriilafteiiset da crlne primitif locit hiehées, lei 09 proTeninl du crtnc prîmordiil tout ponc[UL'S. \/i!S ui de rc- TiXcmenl aoiil uns ctrulères spéciaux; Qb, Insilaire occipital ; 01, occ. lalénl; 0», occ. supérieur; S9. squacneui; Ef>0, epioticum; PrO. prooiicum ; 56, sphânoïdil basilnirr; j41i, alisphénoïde; OrS. orbitosphérunde ; Fa. frontal inlérieur; Fp, frontal postérieur ; Fr, Frontal ; Sa, nasil ; Pi, parasphénoïde; Vo, lomcr ; Px, prémnilliire ; gl, face irticulairc pour le bjo-uiandibulaire ; Eth, cartilage ethmoldal ; vag, oureriure de sortie du nerf vigue.
Fig. 197. Portion postérieure d'un erâne de Codai (ru decftlé); 1, occipital basiUire;3, occ. latéral ; 3, occ. supérieur; 5, pirasphénoïde; 6, opistboticum ; (/, squanxisum ; 7, epioticum; 15, prooli. cuni; 12. postfronlal ; 11, front* 1; r, point d'articulation pour le bjo-mandibuiairc.
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f;r;imlo, de munie, reuv qui Mont |)l:n-i''.s en avant, varient (''Halt'Liienl lii':iiicouj», suivant lu degré tic dévclo|)[wtiicnt de la cavité cérébrale. l,oi'si|ui' luvbmnient celle dernière s'clcnd en avant, les parois du crâne primilil'el Ip-; |ii(Tes osseuses qu'il forme suiit [iliiii coinpièles, que lorsque ramiûnilriwmenl de celle cavité détermine une atrophie de ses parois, cl leur remplacement partiel par un tisiiu inend}ianeux. Par suite de cette dernière circonstance, dans toute la région orliitairc, les parois latérales du crSnc peuvent se réduira, les parties situées sur les cdlés de la cavité crânienne, veuirse placer en avant; de sorte qu'entre les orbites, ou bien ce sont les pièce* paires de la partie précédente du crànc, directement réunies, qui forment mainenant la cavité crânienne en avant ; ou bien des parties intcrurliitaires membraneuses remplacent les pièces cartilagineuses.
Des pièces latérales, formant une paire postérieure et une antérieure, résultent de l'ossification de celte région. La paire postérieure forme VAlhjihfnoide (sphénoïdal latéral posléricur), l'antcrieure, VOrbitospkénotde (splipnoïdal latéral antérieur). Chez les Cfanoïdes (Amia), tous ces os sont distiiii'l' les uns des autres. La même disposition existe chez plusieurs Têléosti'>ens: mais chez d'autres, les pièces des deux cotés se rapprochent entre elles sur le fond de la cavité crânienne ; celte juxtaposition que pri'sentcnt surtout Us orbilo-sphènoïdcs, conduit à la fusion de ces os; de sorte que les deuxorbilo-spliéiioïdes ne sont plus représentés que par un os médian. Ils peuvcnl, enfin, par suite d'une rétrogradation ultérieure du crâne, être remplacés pnr des parties niemliraneuses. A la base de cette partie, on voit parfois a\i\'sraîtro un Bamphènoiile provenant du cartilage du crâne primitif comme un os peu important, qui se prolonge en haut par deux courtes brandies ]i.ir lesquelles il atteint l'Alisphénoïde. Cette pièce est fraquemment abseuli', •'» peut être remplacée par du cartilage. Sa présence jwrait se rattacher ù celle d'un enfoncement qui s'éliwl de la cavité orbitaire aux os de la base du crâiit. ft qui forme ce qu'on appelle le canal des muscle^ ilf l'o'il. Sur le fond, s'étend le long du crâne primilif. le ParasiihéJioUe {{ig. IttC, Ps, et i97, 5|, os .i>sii ajqiarenl qui s'unit en arrière par une suture au Bq"!occipital .
Dans la partie surK^ricure ou voiHe de celte rép-'n. le crànc primordial ne ï^e conserve que raii-ment comiplet; il prasente généralement une lacune wnsidirnble, qui est comblée, comme nous l'avons déjà tu 'lui l'esturgeon, par des jilaques tectrices qui servent à recouvrir le crâne cartilagineux. Ici, apparaissent pn'silr la rc'-gion occipitale deux Pariétaux (/îg. I'.f8, 7) ipn sont quelquefois séparé.s entre eux par une apophyse antérieure tie l'ociii'iti' su|K>rieur {?>). lU semblent être des revêtements du crâne primitif, ainsi (|iii-
ilaJ ,ms
MptUi iiipi-rieiir;
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la paire des frontaux^ qui est fréquemment remplacée par une seule pièce (Frontal principal, Cuvier, H). Sur les côtés, le post frontal s'étend (12) jusqu'au Squameux, et prend part à l'articulation de la mâchoire inférieure. Dans la région ethmoïdale du crâne primordial, il se forme une pièce médiane et deux latérales que nous désignons sous le nom à'ethmdidales et que nous appellerons ethmoidal médian (Nasal, Agassix, Owen), et ethmoulanx latéraux. Ces derniers (os frontaux antérieurs Cuvier) sont traversés par les nerfs olfactifs, et constituent ainsi les éléments des capsules nasales. La pièce moyenne des ethmoïdaux reste fréquemment cartilagineuse. Le Vomer fig, 196, vo) constitue la pièce de i-evélement du fond de la région ethmoïdale, et se réunit en arrière au parasphénoïde. II est rarement pair (Lepidostée).
On peut regarder comme un précurseur de ]*appari(ion d*un squelette plus solide le revêtement pavimcnteux de phques calcaires qui recouvre certaines parties du squelette cartilagineux des Sélaciens, et qui ost aussi abondamment développé sur certaines parties du squelette céphalique, les pièces maxillaires par exemple. Les plaques sont formées par les parties cartilagineuses qui les circonscrivent et s'incrustent de calcaire, dans une certaine épaisseur qui s'accroît avec Tage.
Un fait très-essentiel pour Tapprécialion du crâne osseux, est que ce dernier forme primitivement un tout cartilagineux continu. Les os qui apparaissent sur le crâne primordial ne sont pas, dans le vrai sens du mot, des formations individuelles au même titre que d'autres parties du squelette, les os des extrémités, par exemple, qui se montrent déjà distincts dans le squelette cartilagineux primitif. Les os proprement dits du crâne, c'est-à-dire ceux qui proviennent du crâne primitif, ne représentent relativement au crâne entier que des centres d'ossification, qui sont les points de départ de la formation graduelle du crâne osseux. Ils se comportent comme les autres centres isolés d'une partie quelconque du squelette. Les intervalles des os crâniens contiennent les restes du cartilage du crâne primitif, qui doivent aussi èlrc comparés aux restes de cartilage entre la diapbyse et l'épiphyse d'un os des extrémités. C'est par l'intermédiaire de ces restes de cartilage que s'accomplit la croissance de la capsule crânienne. Cette circonstance doit être prise en considiTation surtout dans l'appréciation des nombreuses modifications où la régression d'une pièce est accompagnée du développement d'une autre, qui peut remplacer la première.
Un second point important est celui do la participation de vrais os dermiques dans la corn-' position du crâne osseux. Il ne peut y avoir de doute que les plaques tectrices osseuses du crâne de THsturgeon ne soient des os dermiques. Elles ne se distinguent en rien des productions de cette nature qui se trouvent sur d'autres points des téguments ; leur seule particularit(vserait leur situation (sur le cartilage), qui ne peut fournir aucun motif de nature à les séparer des autres productions osseuses dermiques. Le même casse rencontre chez les autres Ganoïdes, et même quelques Téléostéens. Cependant chez un grand nombre de ces derniers, elles se développent dans une couche du derme plus profonde, et se trouvent ainsi elles-mêmes revêtues de la peau ; dans d'autres enfin nous les trouvons sous les téguments souvent recou- Terles d'écaillés. Dans tous les cas elles reposent sur le crâne cartilagineux, lorsqu'il persiste. Les différences dépendent ainsi de l'épaisseur plus ou moins grande de la couche tégumenlaire, et se manifestent par un accroissement de cette dernière avec formation de plaques osseuses dans une situation plus profonde. De l'ensemble du squelette dermique de ces Poissons, il ne se conserve donc presque exclusivement que les parties recouvrant le crâne, qui par suite des rapports contractés avec le cartilage sous-jacent, se moulent sur lui et persistent même lorsque les conditions primitives sont changées. Lorsque d'une part les l«*'guments arrivent à les recouvrir, et que, d'autre part, la voûte crânienne cartilagineuse disparaît, ce sont ces ossifications dermiques qui la remplacent et ferment directement la cavité du crâne. Cette conception d'un passage de véritables os dermiques dans le squelette interne, résout une question controversée depuis bien des années, et permet de donner également rai-
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son h ceux qui souliennent que les parties en question du squelette sont des foriiialions nouvpllcv et à ceux qui les rapportent au développement de parties dt\j;i existantes.
(lot ébl d'une partie des os du crâne conduit à un phénomène qu'on peut retrouver >m d'autres os. Ainsi les pièces osseuses qui paraissent naître du crâne primordial n'y surL'i^*>inl pas de suite* par ossification du cartilage, mais se forment sur ce dernier par ossilicalion d'une couche de tissu périchondrique. Ce fait peut être nettement démontré pour un praml nombre de parties du squelette, il est encore douteux pour d'autres. Ce mode d'ossificatiua H celui des|occipitaux latéraux, du supérieur, des os de la capsule de l'oreille, des ethmoidnux, elc. Après que le carlila<?e a reçu un premier revêtement, même partiel, de substimce ossfu^c. il commence à se détruire et disparait devant le tissu osseux qui s'y substitue ; telle est la mariiide ce qu'on appelle rossification du carlilap^e. Klle parait dépendre do ce fait nécessaire qu^ la portion cartila<^inense soit di'-jà entourée d'une lamelle osseuse. Les parties du crâne ({ui présentent des passa<;es pour les nerfs et autres organes, offrent les conditions les pliisl;nyrables pour observer ces modifications de structure. On pourrait peut-être rattacher à cet ordre de phénomènes la condition des os formant le revêtement céphalique, qui laissent iriLidi' la voûte ci*âninnne cartilagineuse lorsqu'elle persiste, et ne l'entraînent jamais dans l»'ur sphère d'ossification. Le fait mentionné tout à l'heure que les parties du crnncqui sere\ét»iit d'abord d'une couihe osseuse sont les seules dont le cartilage se transforme en tissu o>n'ii\. efface entièrement la différence admise jusqu'à présent entre les parties du squelette (lil^^ primaires (provenant d'ossification du cartilage), et les secondaires (formées dans 1<* li^Mj connectif). Pres<pie tous les os dits primaires naissent comme des os secondaires. Ces(lpI(•^sion n'impliquent aucune différence fondamentale, mais seulement des états particulier>. qui doivent plutôt être considérés c(unme des phases de déveh)ppement. (Voir mes renianju-^ sur la formation primaire et secondaire des os. dans Jetiaische Zeitsch.^ III, p. 54.)
Le cnhie primordial existant chez les Sélaciens ne se conserve pas chez les Ganoides il*iui<' manière aussi com|)lète, car chez ces Poissons des parties du labyrinthe auditif se troq^tii'. placées dans la cavité du crâne. La voûte du crâne primordial est aussi incomplète chez k'> Polyplèrcs. Chez les Téléostéens cette disposition s'accentue davantage, de sorte qu'il u\ a encore que (|uelques parties des canaux semi-circulaires qui soient comprises dans leAparli»'> du crâne auditif déjà ossifiées. Cet état subsiste chez lt»us les Téléostéens, où de nouvrlK"» r trogi'adalions surviennent avec les lacunes sus-mentionnées dans la voûte crânienne. La réunion du crâne et de la colonne vertébrale se fait de différentes manières. Chez les Haies et 1" ^ Chimères elle a lieu au moyen d'un condyle dont le crâne est pourvu. Une soudure du pr»*mier corps vertébral avec l'occipital basilaire a lieu non-seulenuMit chez les GunoUies holuitces, mais aussi chez beaucoup de Physostomes. Ce mode de réunion peut même s'étendre >ui un nombre plus grand de vertèbi*es.
Lu conformation du crâne des Dipnoi se trouve sous plusieurs rapports en dehors de b ^rie que nous avons pu suivre des Sélaciens aux Téléostéens en passant par les (iaïKùdrs. F'l< se rapproclie le plus de celle du crâne dus Chimères. La corde se continue dans la b.iS4' ctililagineuse. La mâchoire inférieure s'articule sur une apophyse triangulaire partant de<ii»l'^ du crâne et dirigée en bas. Outre deux os latéraux de la région occipitale, devant le>queU ^• Inuive la capsule cartilagineuse auditive, aucune pièee provenant d'une ossification du « nuiprimitif ne participe à la formation des parois de la cavité crânienne. Au contniire. iiii'' graiule plaque tectrice de la voûte crânienne forme, au moyen d'une apophyse descendanl»-. en avant de la C4ipsule auditive, une partie des parois latérales de la boîte crânienne, et conl:.bue en même temps à constituer sur une étendue assez considérable la voûte supériHiro «i'i crâne. Vn parasphénoide apparent envoie également une apoj)hyse à la paroi latérale du crin". Les (Ks nasaux (|ui recouvrent la région ethmoïdale, stuit des plaques tectrices, derrièn* l»*^qiielh's s'attache mi os plat, se pndongeant en arrière sur le toit crânien. Des ossificati(»n> se n^ marquent également sur les apophyses latérales de la capsule crânienne qui portent lamàtli<»n' inférieure et l'hycnile. Kxtéri«'urenu*nt, un os parlant de la capsule auditive s'étend en awil et en bas, jusqu'à l'articidation de la mâchoire inférieure, et dans la partie ant-'neuiv un« plaque osseuse s'élale sur la régi«)n palatine. Elle corresjioiul à un ptérvgo-pabitin (Hii\l»)' Des pièces encore im|)arfaitement connues quant à leur valeur morphologique fonuitii I»* rariilaye nasal des Sélaciens et des Chimères. Elles pai*aissent parfois être des diflen^uialions do la rapsule cnrtilaginense du nez, et par conséquent font partie du crâne primitif, bui*
(fautrescas, les plus noinbrcui, elles sont tout k fait indé{)cndante8. Ou les trouve très-dcvclo|ipées chez quelques Haies (Myliobaiei, Wiinoptera),
V appareil maxillaire des Sélaciens se conserve chez les Ganoides (les Esturgeons exceptés), et partiellement chez les Téléosiéens^ où des productions osseuses prennent sa place. Une nouvelle complication résulte du fait que la pièce supérieure de l'arc hyoïdien primitif entre en connexion intime avec les os provenant du cartilage palato-carré. 11 se forme ainsi, comme nous Tavons vu chez les Esturgeons (fig, 195, L, p. 000), un appareil spécial portant les pièces de Tare maxillaire primitif, dit « pédoncule n.axillaire » [snspeusorium). Malgré ce changement, les rapports primordiaux sont encore laciles à reconnaître pendant l'état embryonnaire, et se déduisent dos dispositions propres aux Sélaciens ; de sorte que nous pouvons ici aussi prendre pour point de départ les parties que nous y avons distinguées. Le palato-carré est donc aussi dans ce cas, une pièce arquée en dessous entourant l'orbite, et fixée en avant sur le crâne; la mâchoire inférieure, une différenciation du premier arc viscéral (arc maxillaire) ; il faut en distinguer l'extrémité supérieure du deuxième arc viscéral réunie à l'extrémité postérieure du palatocarré. Les connexions intimes surveimes entre ces dernières pièces et le palato-carré, ont modifié dans une mesure proportionnelle leurs rapports primitifs ; elles sont devenues les pièces principales de réunion du palatocarré avec le crâne, bien que, comme auparavant, elles portent l'arc hyoïde. Il faut signaler comme constituant une différence qui ne manque pas d'importance, au point de vue de la comparaison avec les Sélaciens, le fait de la |)orsistance de la séparation des extrémités antérieures des palato-carrés des deux côtés. Tandis que dans les Sélaciens et aussi chez les Esturgeons, reliés par un ligament, ils sont en contact l'un avec l'autre, chez les autres Ganoides et les Téléostéens, ils occupent les côtés antérieurs du crâne primitif, et sont séparés l'un de l'autre par la région ethmoïdale, laquelle contribue ainsi à limiter la partie supérieure de la cavité buccale.
L'os hyomandibulaire (Temporal de Cuvier; Carré, llallmann,^;/. 199, Hm) qui est presque toujours assez considérable, s'articule sur le côté du crâne. U' point d'articulation (fig. 196, A, gl, p. 601) est repoussé vers le haut et n'est plus situé près de la base du crâne, comme chez les Sélaciens. Une pièce s'articulant sur lui, et qui, déjà présente chez les Sélaciens, est passai)lement considérable chez les Esturgeons, constitue le Symplectique (Cuvier). L'arc hyoïdien s'insère sur le point de réunion des deux, et comme chez les Esturgeons il s'attache au symplectique, ce dernier doit être encore compté comme appartenant au deuxième arc viscéral, et considéré comme un segnient de sa pièce supérieure.
Le symplectique (S;/), sous forme d'un os très-mince s insinue sous lafiice interne de l'extrémité postérieure du cartilage palato-carré. De ce cartilage provient aussi Vos carré (Q) (/u^a/ de Cuvier, Quadrato-jugal d'Hallmann), qui porte la cavité articulaire de la mâchoire inférieure. Au-dessous et en avant
(In ciiiiiJsi; [iliicc l'Efliiptiiryguïilt: (E;t() recourbi; dans ranj-lc, elnitrcifliictlcs m hyomandibulaire et cnrré n'en trouve un autre plut, le plus sciuvcnl quadriiiigulaire, le Melapténjgoide {Mt} désigné par Cuvier sous le nom d'o> tympaniqne. Devant lEctoptérygoïdc, sur la ligne médiane se prt'senlc un lri>isiémc os, l'EHtoptérijijoïde, et* lu partie la plus antérieure du cartilage palylncarré ruurnit cniin l'os palalin, qui se rattache au crâne en conservaDl quelque niobililc.
On Imuve encore devant le palatin deux pièces qui n'ont pas été représentées par du carliliip'.
dont la postérieure or<iinairemcnt en comicxim avec le palatin cunsliliie l'os maxiUmre {fig. iW, \ Mx), et l'antérieure le ) inémaxillaiie (Px). fc pièces paraissentétreilt':^ parties nouvelles, qui liés maintenant joueront un rôle important. Leur i'o[iï-tancc soulève la qut^ tion de savoir si bien f'p '*"■ réellement elles n'Mi>-
tenl pas auparavant, iioulètrc déjà chez les Sélaclons de la partie su|>érieurc, si ce ne sont pus des piivede revêtement de leui-s cartilages labiaux (de ces cartilages), et qui se scraieiil conservées après que la couche cartilagineuse sous-jacente aurait ccss<'- de fv développer. Nous pourrons justilier plna ramplélement cette manière de *oir (Remarques). Ces deux os mavillaîres se comportent de manières fort din'creutes quant il leurs formes et leurs connexions. Tantôt ils sont mobiles d'unv manière indépendante, même protractiles, tantôt ils sont fixés au crâne plus solidement. C est surtout le cas du prémaxillairc, qui est souvent plus fortement attaché à la partie antérieure de la région ethmoïdale. Tous deux rirconscriveul l'ouverture buccale ; cependant dans les cas où le prémaxilhilni' s'allonge beaucoup, le maxillaire peut cesser de faire partie du bord buia'. de même qu'une réduction de rintcrniaxillairc peut donner sous ce rappi'ri une prépondérance au maxillaire supérieur, connue cela se trouve èlri- le cas chez les Anguilles par exemple, dont les intermaxillaires rudimeitLiires se réunissent entre eux et avec d'autres os, tels que le vomer ou les nas.iii\. La miichoire inférieure conserve de la manière la plus complète la dis|>"* silion du cartilage primitif. On voit luiître sur celui-ci une pièce antérieure.
F.g. tllO. — Vue iMlérnl^ ilu sijurlcilo wiilMliqu.' .lu Saimo lalar (voir fig. 19G, A) ; Fr. friiul . .V, ihmI ; n, to-scs nasales; l'a, [Miiirlal : S'/, siunmcui ; iiii, nniicsu osMiii iiifn-nrl'ii'l. Uni, lijn-in.iililibuhin; ; .Sif, «yniplecticiim (ci't i<s est reprcsonlù comme ï'il l'Iail ii<il>k' '" ik'ImrHj ; lit, iiiûli|itOry|;i>îd>< ; Epi, ciloplvrjrL-oïili! ; Q, qundratuin ; Mx, miiillain' ; Pt. prrnijillluiro; Art. srlicuiuiic; Anij, niiguhire; Ù, dciitsl ; Op. opercule; PrOy. pcKtiperruh: : ^'y sii<»-u|icn;iil> ; Inp, inlcropoi-culu ; lii/, {t'isreMii jinnl riiit<>rii|H'rciile à l'iin^iihin' ■I-' I' 'i'"
CUANE. 007
onilji\:t>sant le cartilage connue un étui externe et qu*on appelle I os dentaire {D). De la partie coridylienne du cartilage se forme los articulaire (Art), sous lequel une portion de cartilage peut se conserver à cet état, ou s'ossifier (l'une manière indépendante et constituer alors Tos angulaire {Auij), A la surlnce interne de la mâchoire inférieure osseuse ainsi composée, il se forme parfois comme revêtement du cartilage un os particulier que Cuvier a appelé ïOpercnlaire.
Parmi les parties du squelette qui sont en connexion avec Tappareil maxillaire sans faire toujours partie de ce dernier, le squelette des operades branchiaux très'développé chez les Ganoïdes et les Téléostéens occupe une place prépondérante. On trouve chez les Sélaciens, au lieu de ce squelette osseux, des pièces cartilagineuses parfois ramifiées qui sont placées tant sur Thyomandibulaire que sur los hyoïde qui en provient. L'uniformité de leur distribution sur ces deux parties fournit une preuve en faveur de la ressemblance morphologique de ces dernières. Chez les Téléostéens, ces organes disparaissent sur rhyomandibulaire, et comme par contre nous y trouvons des parties osseuses, on doit admettre que ces dernières constituent des plaques tégumen iaires. Les expansions cartilagineuses des Sélaciens peuvent donc passer pour les précurseurs de formations osseuses. Ces os operculaires naissent dans une membrane qui s'étend de Tare de Tos hyoïde sur les fentes branchiales qui sont situées derrière. Chez les Spatularia^ un os très-mince et peu apparent fixé sur le cartilage supérieur du smpensorium^ prend chez l Acipenser un développement de volume considérable. C'est Y opercule {fig, iHQ^Op) des autres Ganoïdes et Téléostéens, auquel s'ajoutent encore d'autres parties.
Un second os, le préopercule (PrOp)^ prend son origine sur le cartilage qui réunit l'hyomandibulaire et le symplectique. Il est fréquemment en connexion plus étroite avec les parties constituantes du Suspensorium (chez les Silures par exemple) et s'étend sur toute la longueur de ce dernier. Derrière le préopercule se trouve le sous-opercule (Sop) placé sous l'opercule ordinairement grand, et enfin tout à fait inférieurement Y inter opercule (Jop) ordinairement relié à la mâchoire inférieure par un ligament.
In très-grand nombre de pièces osseuses, formées de la manière la plus diverse aux dépens de parties du squelette dermique, constituent des os accessoires qui ne se trouvent que chez les Poissons seuls, et ne représentent point des éléments typiques du crâne des Vertébrés. Les plus remarquables sont les os in fra-orbitaires (fig, 199, iiii), formant une série courbe entourant le bord inférieur de l'orbite, et dont la pièce postérieure s'unit à l'os post-frontal, et rantérieure à l'ethmoïdc latéral. Ils atteignent une dimension remarquable chez les Cataphractes (Triyla), où ils sont en même temps en connexion intime avec le préoperculo. Ils couvrent l'appareil palato-maxillaire, et les plaques qui les composent sont unies avec le suspensorium* Les pièces voisines du bord des fosses nasales qu'on a chez les Poissons désignées sous le nom d'o5 nasaux, a|)partiennent a la catégorie qui nous occupe, par leur inconstance qui caractérise encore d'autres pièces résultant de modifications des écailles et en connexion avec ce qu'on a appelé le système du canal nniquoux. Les pièces infra-orbitales paraissent fréquemment
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aussi se comporter à ces diveis points de vue coiimie les autres os dermiques du squelette céphalique.
De nombreuses modificalions résultent de différences dans les connexions ou réteoduc relative des parties formant le squelette cépbalique; aussi cet ensemble complexe d*o« offrc-t-il une variole extraordinaire de formes, qui porte surtout sur les parties situées ^uintficiellemcnt, les appendices qui naissent sur les deux premiers arcs du sqiielottottc viscênii 't leurs annexes. C*est à cette caté<,^urie qu'il faut rattacher rallongement considérable des pu%-« ^ maxillaires (Xiphias, Belone), et la protraction remarquable des mâcboires quitransfomir h bouche en un prolongement tubulaire (Fistularia),
L'opinion citée plus haut, déjfi avancée par Cuvier, que les maxillaireê oi prém€LxiUaih*i (l'Tivaient des cartilages labiaux des Sélaciens^ s*appuie non-seulement sur les rap|)ori'' «ti' situation, mais aussi sur ceux de connexion. Le second cartilage labial qui entoure de s^'^d* .a branches Tanglu buccal est toujours fixé par sa pièce sous-maxillaire à la mâchoire inférieur-' même, par un ligament (Squatina). La pièce supérieure de ce second cartilage corrc^pondn) i au maxillaire, lequel chez tous les Téléostéens, où il n'est point devenu rudiments i n^ . (^ également relié au maxillaire inférieur par un ligament. Ce ligament très-apparent re|irévnu le cartilage inférieur, qui a ici changé de structure. On peut trouver encore une confiriiiiili' » de la même opinion dans la présence fréquente sous le prémaxillairc d'un rudiment de cartilage; il faut naturellement tenir compte pour sa détermination morphologique des chaii«{emH N qu'ont engendrés chez cette pièce maxillaire les modifications de son importance physiolcviipi*'. et qui s'expriment dans ses rapports avec le système musculaire et les autres parties du cnni*
On peut consulter, pour les innombrables détails du squelette céphalique des Poissons, 1<^ monographies qui s'y rattachent, surtout les travaux de Guvier, Agassi z, J. Millier et Slannii.^
Nous trouvons chez les PleuronecUdes une particularité toute spéciale consistant dans Vat^fmétriedu crâne. Elle est déterminée parle changement de position d'un œil qui, pHuiiliviment situé symétriquement à celui du côté opposé, passe peu h peu du côté de ce dernier. iL manière que tous les deux finissent par se trouver sur la face du corps qui, dans la position nj nage le Poisson, est tournée vers le haut. (Consulter sur les phénomènes que présentent I' > diverses parties du squelette et qui accompagnent cette transposition, J.-J. Steenstrup. Or<*r«i)t over de K. D. Vidensk, SeUkabs Forhand, 18(33; Traquair, Trans. Linn. Soc., XXV, 11. p. 263.
La conformation du crâne des Amphibiens se rattache par un grand nombre de points à celle du crâne des Poissons. Le crâne primordial, bien dcwloppé, persiste ordinairement avec peu de changemements ; il est recomtil de plaques tectrices. Cependant la capsule crânienne perd souvent sa vcu'ilc et même son plancher par la formation de lacunes dans les parties :>up4'- Heures et inférieures du cartilage primordial.
Le palato-carré est en connexion immédiate avec le crâne primordial ; vi rejoint en arrière la capsule auditive ; en avant, il se contourne en arc autiMii des orbites, et peut demeurer libre (Urodèles), ou s'unir au crâne sur la ngion ethmoïdale. En arrière et sur les côtés, cette partie porte la niàchuin* inférieure, et constitue ainsi le suspensorium delà mâchoire inférieure. Dances conditions ce suspensorium ne provient plus du deuxième arc viscéraL «t Ton ne voit plus, comme chez les Poissons, la fraction supérieure de cet ai • fournir les os hyomandibulaire et symplectique. Lorsque nous considêivii> qu*à partir des Sélaciens ces parties se sont développées chez les Ganaide> it Téléostéens, et que chez beaucoup de Sélaciens celte portion du second an*
OIUKË.
viscéral se confond avec les extrémités postérieures deti deux )>ioc«!s iiiuxilluires(i>urtuullepalato-carrc), nous sommes conduits à penser que c'est cliez les Sélaciens que nous devons chercher le point de connexion avec les dispositions qui se présentent chez les llatraciens. Si nous nous lif^urons cette pièce sus -maxillaire des Sélaciens soudée au crâne, cnarrière connue en a vaut, nous pouvons en déduire le squelette céplialique des Amphibiens. il y a toutefois cette diiTérence que les patato-carrés ne se réunissent pas sur la ligne uédiaue, mais restent en avant séparés l'un de l'autre par la portion ethmoidale du crâne. I] y a là une disposition qui est déjà exprimée chez les Ganoîdes et Téléostéens. Par suite de la soudure avec l'os palato-carré, de nouvelles parties s'ajoutent au crâne primordial, qui ne correspond plus en c'UEiséqueiice à celui des Poissons (les Chimères et Lepidosiren exceptés), et il été déjà distingué par Dugès sous le nom de « cartilage crànio-facial. »
Comme chez le Lepidosiren il n'y a qu'un petit nombre d'os provenant du crâne primordial. Dans la région occipitale, il n'y a que les occipitaux latéraux (fi/j. 200, ot) qui, saulsnrnnc petite étendue situoR sur chacuj.o des
'ij^nes médianes supérieure et inl'érieure où le cartilage subsiste, 'eut le trou occipital. Chacun d'eux fournit un condylc occipital pour l'arti- 'ulation avec la colonne vertébrale. La région suivante, celle de la capsule luditivc, forme d'importantes saillies latérales, auxquelles plus en dehors se juiot la partie postérieure du palato-carré. Lu partie antérieure présente une 'i-HRcation qui corrcsiiond au prootîiiuc des poissons. Elle ne contient que
h;. MO. — Crine dt Siredon iii»ciformU; A, vu deilesius; II. dciJc:^oiiJi C, ilc t-ùlù «vi-c la iiiiichoin^ iurérieurc;£.(:rJne|>rimiinIiiiliu de dt9iu«j E, Iciiiûic vu do (joaidï i f', cartilage soiislœitillajre; G, mtchoire îiifcrlcure vue de dedint ; ot, ouipitsl lati''i'al; jn, |nraï|<1iéiiuidL' : tq. iquanwui; q, quadruluni; />a, pariélul ; fr, fioiiLiil : pi, p(ér]'i;oîdL' ; mx, luixtlbirc ; pi, préfutiillajri- ; n, naïah 17, 01 aiiiiul.iirc; </, di'iiLil; n, angulairi:; o/i, u)ja>vuliirc; ath, •-ruliiv «Uiinald«l i eu, culuiualli:.
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aussi se comporter à ces divci s points de vue couuue les autres os dermiques du squelette ccphalique.
De nombreuses modificalîons résultenl de différences dans les connexions ou Télcnduc relative des parties formant le squelette ccphalique; aussi cet ensemble complexe dV offre-t-il une variété extraordinaire de formes, qui porte surtout sur les parties situées Miptrticiollomcnt, les appendices qui naissent sur les deux premiers arcs du squelottette viscéral «1 leurs annexes. C'est à cette catégorie (ju'il faut rattacher rallongement considérable dos pitV' • maxillaires (XiphiaSy Belone), et la prolraction remarquable des mâchoires qui transfonm b bouche en un prolon^renient tubulaire (Fislularia),
L'o|)inion citée plus haut, déjà avancée par Cuvier, que les maxillaires el prétnaxtUaiin (Irrivaient des cartilages labiaux des Sélaciens, s'appuie non-scidemenl sur les rappoiis >lsituation, mais aussi sur ceux de connexion. Le second cartilage labial qui entoure de scsdi.i branches l'angle buccal est toujours fixé par sa pièce sous-maxillaire à la mâchoire inférinir»' même, par un ligament (Squalina). La pièce supérieure de ce second cartilage correspondi 1 1 au maxillaire, lequel chez tous les Téléostéens, où il n'est point devenu rudimentairo , (sf également relié au maxillaire inférieur parmi ligament. Ce ligament tiès-apparenl re|»rcs«nU' le cartilage inférieur, qui a ici changé de structure. On peut trouver enc<u*e une confini.alit n de la même opinion dans la présence fréquente sous le prémaxillaire d'un rudiment de c;ulilage; il faut naturellement tenir compte pour sa détermination morphologique des chan^'cni»M Is qu'ont engendrés chez cette pièce maxillaire les modifications de son inqmrtance physiol(»jji<|ii''. et qui s'expriment dans ses rap[)oits avec le système musculaire et les autres parties du cram
On peut consulter, pour les innombrables déUiils du squehitte céphalique des Poissons, lo monographies qui s'y rattachent, surtout les travaux de Cuvier, Agassiz, J. MùUer cl Slanniiv
Wous trouvons chez les Pleuronectides une j)arlicularilé toute spéciale consistant dans l'rt*!/méiricdii crâne. Elle est déterminée parle changement de position d'un œil qui, primiliMment situé symétriquement à celui du côté opposé, passe peu à peu du côté de ce deniici.dc manière que tous les deux finissent \)nr se trouver sur la face du corps qui, dans la pi)sitii«ii «'M nage le Poisson, est tournée vers le haut. (Consulter sur les phénomènes que préscnlcnl !*> diverses parlies du squelette et qui accompagnent cette transposition, J.-J. Stecnstrup. Om*;;// over de K. D. Vidcîisk. Selskabs Forhand, 1805; Trnquair, Trans. Linn. Soc, XXV.H, p. 263.
La conformation du crâne des Amphibiens se rattache par un lyrand nombre de points à celle du crâne des Poissons. Le crâne primordial, bien déMloppc, persiste ordinairement avec peu de changemements ; il est recouvrit de plaques tectrices. Cependant la capsule crânienne perd souvent sa voiih et même son plancher par la formation de lacunes dans les parties supérieures et inréricures du caililagc primordial.
Le palato-carré est en connexion immédiate avec le crâne primordial ; et rejoint en arrière la capsule auditive ; en avant, il se contourne en arc autour des orbites, et peut demeurer libre (IJrodèlcs), ou s'unir au crâne sur la région ethmoïdale. En arrière et sur les côtés, cette partie porte la màchoin' inférieure, et constitue ainsi le suspensorium de la mâchoire inférieure. P.^"ces conditions ce suspensorium ne provient plus du deuxième arc viscéral, •! Ton ne voit plus, comme chez les Poissons, la fraction supérieure de cel an fournir les os hyomandibulaire et symplectique. Lorsque nous considérons qu'à partir des Sélaciens ces parties se sont développées chez les Ganoîdc> et Téléostéens, et que chez beaucoup de Sélaciens celte portion du second an
viscéral se confond nvec ic» extrainitùs postérieure» dus deux pii'c«>!> niiixiliuireii (surtout le palato-cairé), nous sommes conduits à penser que ei'stulicz les Si'Iacicns que nous devons clierclier le poinl de connexion avec les dis|>ucitions qui se présentent chez les Batraciens. Si nous nous lîguruns cette piùcc sus -maxillaire des Sélaciens soudée au crâne, en arriéra comme en avant, nous pouvons en déduire le squelette céplialique des Amphibiens. Il y a tuu- Icl'ois cette dilTérence que les palato-currés ne se réunissent pas sur la ligne uiédiane, mais restent en avant séparés l'un de l'autre par la portion cliiitioïdale du erâne. It y a là une ilisposJtion qui est déjà exprimée vhct les GanuïdesetTéléustéens. Par suite de la soudure avec l'os palato-carré, de nouvelles parties s'ajoutent au crâne primordial, qui ne correspond plus en cuiiséqueacc à celui des Poissons (les Chimères et Lepidosiren exceptés), et u été déjà distingué par Dugès sous le nom de « cartilage crànio-faciul. n
Coiume chez le Lépidosiren il n'y a qu'un petit nombre d'os provenant du crùne primordial. Dans la ré^'ion occipitale, il n'y a que les occipitaux lat^;raiLx ([ig. 200, ni) qui, saiil' sur une petite ('len<lni< siluée sur cliacm.c dc>i
'if,'nes médianes supérieure et inl'érieure où ie cartilage subsiste, circouscii- ^(^nt le trou occipital. Cliacun d'eux fournit un condyle occipital pour l'artituliilion avec la colonne vertébrale. La région suivante, celle de la capsule auditive, forme d'importantes saillies latérales, auxquelles plus en dehors se joint (a partie postérieure du palato-carré. La partie antérieure présente une o^silicalion qui correspond au prootiquc des poissons. Elle ne contient que
liK.'iOO. — Crineila Siredoti pàcifiiriaa: A, lu dcil«Mus; II, dadeMHH; C, Je cùlû aïwU iiiâ- (boirr iiiffrïcuro; Z).crAiie |>rimiinlial ru ilu <lt<9U>^i F,, le nu} i c vu Je (Isïsouh; f', cartilage sihis' inuilUire; G, mlclioire iiirùricure vue île d«diii« ; o(, ociïpiul Ulvinl; /ii, jwriisplipniiîili'; <ï, (quuDviu; q, quadniluni; ^w, pariétal; fr, rroutal; pi, |iti;ryi;oïdo ; lux. iiiixillairi: : Pf, iirémaKillair,-; », nauh >;. m ;iiiiiul.iirc; i/. diiiLil; ii, uiiguliiro ; u/i, u|iarvulairc: *1A, i^rn, luliiiiieilij.
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la paiiie antérieure du labyrinthe, dont la portion postérieure est entourée par les occipitaux latéraux. Parfois il y a des traces d'un épiotique. Une fenêtre ovale constitue une perforation dans la capsule auditive. Elle est recouverte d'une pièce osseuse provenant du second arc viscéral {fig. 200, co).
La région etlimoïdale est également le siège, dans sa portion anlérieure, d'ossifications qui présentent une extension différente. Tantôt elle* n'intéressent que la paroi latérale du crâne (Axolotl [y]), tantôt elles s'étendent en haut et en bas de manière à former une pièce annulaire que Cuvier a nommée « os en ceinture. » Dugès Ta considéré connue un ethniuïdc. Cd os peut arriver à la région ethmoïdale et pénétrer jusqu'au fond des capMile^ nasales. On peut comparer cette pièce à un orbito-sphénoïde, en tous cas c'est là qu'il trouve sa première origine.
Comme pièces tectrices de cette région, on trouve des m pârictaiiï paii^ (pa) et devant eux les frontaux (/r). Les deux os d'un même côté se soudeul entre eux (chez les grenouilles par exemple) et forment ainsi des pariâofrontaux. Devant ceux-ci sont situés les os nasaux (n) fréquemment séparés par les frontaux, et qui correspondent au plus grand développement que prennent ici les fosses nasales comparées à celles des Poissons; ilsapparai^senl ici pour la première fois comme des pièces indépendantes. Comme os de revêtement nous trouvons encore à la base du crâne le parasphénoide (ps), semblable à celui des Poissons, et en avant de ce dernier un os pair de la région ethmoïdale (ro), correspondant au vomer.
Des états plus simples que ceux existant chez les Poissons, s'observenl dans l'os palato-carré considéré dans sciî fonctions comme suspensoriuni de la mâchoire. Cette pièce conserve en grande partie la forme cartilagineuse, ainsi que l'arc qu'il émet en avant, qui entoure l'orbite, et tantôt présenle une apo[)iiyse, tantôt se termine dans la région etinnoïdale. A rexlrémil'' du suspensorium de la mâchoire, on observe une ossitication (q) qu'où peut considérer comme l'équivalent de l'os carré (quadratum) des Poissons, b connexion de cette pièce avec le crâne n'est point complète, car on trouve;» sa partie inférieure {Rana) entre elle et la capsule crânienne une face arliculaire apparente.
Deux plaques de revêtement naissent sur le cartilage palato-carré; la ^upérieure (Sq) caractérisée chez les Grenouilles par une forte apophyse el dirigée en avant, a une signilication diflicile à apprécier. Elle correspnii peut-être à l'os squameux des Poissons, cependcuit cela n'est pas cerlain. On pourrait la désigner sous le nom d'os tympanique en raisoa de ses ra|»ports avec la membrane du tympan qu'elle supporte en partie. La plaqu» inférieure s'étendant en avant le long de l'arc cartilagineux, est le pténjijotiit' pt), qui chez les Poissons est ordinairement remplacé )par trois pièces di>tinctes. 11 atteint par son extrémité antérieure le palalin {pal), situé sur le? côtés de la région ethmoïdale, qui se place le plus souvent dans une position transversale derrière le vomer.
Dans une partie des Amphibiens, il y a encore un os qui part de rariicii lation de la mâchoire inférieure en se dirigeant en avant, c'est le quadiatoiuqaU que SOS nipports {\v parenté rattachent à celui des Vertébrés supérieur*
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Les pièces maxillaires, naissant chez les Poissons osseux au dcvanl du crànc primitif, les prémaxillaires et maxillaires sont chez les Amphibions placées directement sur le crâne lui-même, et paraissent par conséquent être des plaques de reTétement, ce qu'on peut conclure du fait que déjà chez plusieurs Poissons on constate des formes de transition. Le maxillaire présente une extension latérale très-variable, et ordinairement il s'étend chez les Anoures en arrière jusqu'au quadrato-jugal. La réunion du prémaxillaire à la partie antérieure du crâne primitif a surtout lieu par une apophyse qui s'élève sur le milieu de la région nasale.
L'apparition de cartilages spéciaux placés en continuité avec le crâne primitif en avant de lui, qu'on observe chez les larves des Anoures montrent que les pièces maxillaires dont nous venons de parler ou les pièces cartilagineuses qui leur sont sous-jaeentes, ne constituent point les limites primordiales de l'orifice buccal. Dugès les a appelées rostrales et adrostrales, et leur attribue la formation des parties maxillaires solides, après laquelle elles disparaîtraient. Ces données appuieraient la comparaison de ces pièces avec les cartilages labiaux des Sélaciens, et en même temps la signification comme os de revêtement primitif des prémaxillaires et maxillairet».
Le cartilage primitif du maxillaire inférieur des Amphibiens {ftg, 200, C^ch et F) est analogue à celui des Poissons, et les parties osseuses s'y forment de la même manière. La portion articulaire du cartilage se conserve souvent inaltérée, cependant elle peut s'ossifier et représenter alors un os articulaire qui est continu avec le cartilage. Il est couvert d'un os dentaire, auquel s'ajoutent fréquemment un angulaire, et parfois aussi encore une pièce de revêtement interne, Voperculaire (fig, 200, G, op),
Bien qua la séparation du suspensorium de la mâchoire ne se présente jamais sur le crâne primitif des Amphibiens, avec lequel ce suspensorium est, au contraire, en continuité, ou ne doit point considérer cette contmuité comme apparaissant en premier lieu chez ce groupe d'animaux. Il y a même des motifs pour Taltrihuer à une condition primitive de la classe, qu'elle a héritée dV'tuts antérieurs. Ces motifs se trouvent dans le fait qu'un cartilage craniofacial pareil cxisle chez les Chimœra et Lcpidogireriy dont les types si différents d'ailleurs font supposer un grand nom lire de formes de passa <^e ou au moins une grande extension de ce genre de contbrmation. L'existence d'un rudiment de caitilage crâno-facial chez les Cychtiomes est important, en ce que ces derniers, par leur sous-orbitaire partant de la capsule auditive, se rapprochent de la disposition que nous avons indiquée dans le crâne des Amphibiens ; il semble cependant inopportun de trop insister sur des comparaisons avec le crâne des Cyclostomes. Si nous con>idérons les rapports du palato-carré avec le crâne primitif, coDune constituant un élat déjà fixé chez les Amphibiens, nous ne le regardons cependant pas comme étant primordial, et devons encore, ici comme précédemment (§ 191), supposer qu'il s'est formé aux dépens d'une partie embryonnaire primitive, un arc de squelette viscéral.
Sur les rapports génétiques du crâne des Amphibiens, voy. Dugès et Reicherl, Verglei-* ckende Eniwickelung^^eschichle des Kopfes dernackten Amphihien. Kônigsherg, 1858.
Les caractères que présente le crâne des Repliles oiïrent une telle ressemblance avec teux du crànc des Oiseaux^ que nous devrons les traiter en même
temps. Lt^s riirmescràiiiciiiiiis du ces Verttjbm couslUuent un groupe tialuii:!, et (|iii s'cuirluiit uuUiiL de celles des Aiii]>liibieiis que de celles dcï M^iiiiiiiil'ères. Klles se béjjjieiit aviiiil (uut de ces deiiiièieâ par la jirésL'iicc d'un sus}K!nsoriuiii de lu iiiàcliuirG, el des premières par de nombreuses di^i'érena>^ dans les diverses purLies du squelette.
Le crûuc primurdud s'ossille beaucutip plus eom|>létcmcnt que diCïlcsiVmpliibiens, et le déveluppemeul cujisidéruiile des os qui prennent naissucut sur le palato-curré primitilet à ses dé[iens, ne luîs.sent aperce>oir qu'mn' petite partie des pièces provenant du crâne cartilagineux. L'étendue relalitc des deux parties principales du squelette i'é|)lialique détermine des dilTéreria' dans la coun<.'uraliun générale du erànc. Cn plus grand épanouissement tlt la capsule crânienne, tel qu'il se trouve rbez les Oiseaux, permet d'eu i'i>tingucT les pièces constituantes plus nelttîiiient que chez les Keptites. D'aiiln |)art, il peut résulter d'une furte extension de ce qu'on appelle \es us do l;i face, le recouvrement par ces derniers et, à des degrés divers, le refuulcititiii vu arriére de la capsule crânienne.
La région occipitale présente les quatre éléments ijui la coDstituent dm
les Poissons. L'occipital baxiUiire l'orme au moyen des deux pièces laléi;il('-
im seul coudyie occipital. Les rapports entre les (l^ <-l
le troii occipital sont dil'férents, en ce que tantôt le W
iiilaire (Tortnesi tantôt le supérieur (Crocodiles), iiVn-
trent pas dans la cimstitulion de son pourtour. Oiu
les Tortues {jiij. 201 , ;) l'ucciptUil supérieur se rclcK
en une crête bien accusée. Il est à remarquer que l.i
ii^. SOI. c:4)sulc auditive osseuse, comme cela est déjà le ^■a^
clicz les Anrpliibiens, possède une fenêtre ovale, Jii.ii^
à la(|uelle s'ajoute encore une seconde ouverture lermée par une menibraiif,
la fenêtre ronde. Devant luccipitiil latéral, cliez tous les Itefilites et Oi-'^eaiu.
est placé le proolïque, dont le bord antérieur est le lieu de sortie de la ln>i-
siémc branche du nerf trijumeau. \,'opislhotiqiie circonscrit avec le pnVr-
dent la partie postérieure de la fenêtre uvale, mais ne reste indépendant qur
elle/, les Tortues ; dans les auties Itcplilcs ainsi que dans les Oiseaux, il m'
confond avec l'occipital latéral. Vépiatiijiie ne reste par contre jamais div
tinct, .se soudant de très-bonne heure en s'osstdant, avec l'occipital su|k'-
rieur. Toutes les [Kirlics de la capsule auditive des Oiseaux se soudent ikhi-
seulement entre elles, mais encore avec les os voisins.
Un ossaillant, le stiuameiix (Si/), portant le suspensorium de la màchoin'apparait chez les Serpents. Il oecu|)e la même situation chez les Lézards, H ans;si chez les Tortues, les Ci^codiles et les Oiseaux, où il est placé sur l:i voûlc de ta caisse du tympan, entre la cajisule auditive osseuse, le paricUil <l le poslfrontal.
).:i partie ^pliénoidale nlfecte un dé\elu|qienient fort inéfral snivaiil I ivtinsion de la cavité crânienne. Chez tous, le basisphénoute en conslilue 1)
'; 1> uiTi|iilil Iwilliin;; '2, oci. luli'r^i 5, uvc.iuji'iiui.
pièfe rondamoiiLiln r>t jinivit^nL, .linttj que le présphénoide, ordiiiiiiremenl peu ap|)arciit, Jucraiic primordial ; laiidis que chez les Am|ihibieiis ol les Poîg- Mos l'ossiUcatioR des branches du parasphcnoïde n'a pas lieu. Sur les parties latérales apparaissent chez les Oiseaux un alUpliénoUie ainsi qu'un orbitospbénoide, ce dernier chez l'Aulruche au moins. Les Crocodiles ont aussi un alisphénoide. Par contre, chez la plupart des Lézards, la région in- Icrorbitairc du crâne est formée par une cloison membraneuse ne présentant que des traces de ces os. Les pièces orbitosphénoïdales manquent ordinairement, comme chez les Crocodiles.
Une pièce osseuse qui, chez les Lacertiens {Laurta, Varanus, Podmema),_ descend du pariétal au plérjgoide {Columetla) {fig. 202, 4, co) est repré sentée chez les Tortues |)ar une large plaque osseuse venant directement du pariétal, et contribuant à limiter la cavité crânienne ; une |>ièce semblable participant à la circonscription lie la cnvité du crâne s'étend chez les Serpents jusqu'au frontal. Il y a donc lu une compensation du défaut de |)arfjis indépendantes provenant des fis de la voûte crânienne.
V.n ce qui concerne les os de revèlenienl, nous signalerons les pariétaux, qui sont tantôt pairs (Tortues et Oisi'aux), tantôt impairs (Serpents, Lézards, Crocodiles, fig. 202, Pa).
l'o$ frontal est aussi impair chez la plupart des Lézards et Crocodiles. Il est pair chez les Lacerta, Varamts, nimme chez les Serpents, Tortues et Oiseaux. Il ne prend qu'une faible part an recouvrement de la cavité crânienne proprement dite (Crocodiles et Oiseaux), sur laquelle s'étend une cloison membraneuse, occupant la réflion interorbi taire (Lézards, Tortues). Les os poftjronlaux ne sont dévelop- \m que chez les lleptiles, ils restent rudimcntaires chez les Oiseaux. Ils forment le bord postérieur de l'orbite (fit). 202, Pf],
La région ctlimoïdale offre divers états d'ossification, et de» parties cartilagineuses surtout dans sa partie médiane. Les elhmoides latéraux (préfronlaux) circonscrivent chez les Reptiles, le bord antérieur des orbites. Ils enluicut vers le bas des apophyses à travers lesquelles le nerf olfactif va à la (avilé nasale. Chez les ÛiM^aux, ils manquent comme parties séparées, et
Kj;. •IK. — Crinede Reptiles, ïiinlerle«(ii» : A, Varaniit: B. Ooeodile ; 0: oveipiul "<pér\i-ur ; (.. njuJyle mtipiul ; Pa, pirir-lil ; !•(. iio.ttruiiUl ; fr, rroiiUl ; Prf, préfrunlul ; !.. hiiTjniiil ; K, iumI; Sq, miumeax: Qj. quiulrilo-jugal ; Ju, jugil iQ, qiiMirituni ; Hx, uniilkiirej P.I, pn'iiiiiiMairu; eu, coluntelle.
Fi^, ÎW,
«ont réunis avec la portion lut-diane de l'cthnioïdit. Ce dernier, ttin |i)usleurs, arrive à la fuce supérieure du crâne. Sa plus grande partie est remplacée, chez les Reptiles, par du cartilage. Comme os de refêtement, on trouve à ta base te vomer, qui est pair chez les Serpents et les Lézards {fig. 204, vo). Sur ta face supérieure nous rencontrons les os nasaiiz qui manquent chez les Tortues (les Hydromcduses exceptées) ainsi que dan. quelques Lézards.
Vos lacrymal est un os de revêtement particulier à la surface ei terne de la capsule etlimoïdale chez la plupart des Lézards, des CrucMUleet des Oiseaux, où il constitue aussi une partie de la circonscription de b paroi antérieure de l'orbite {fig. 202, 203, Lj.
Le cartilage palalo-carriï n"cst [ina ausi^i dévcluppé que chez les Pui-soN- <'' les Amphibien.s. Sa portion antérieure a rétrogradé, et les pièces osseust"qui lui appartiennent, font directement partie du crâne. La portion pi>-lt' Heure du palato-carré est, par contre, présente et l'onstitue i'oi rmrf (ftg- 20ô, Q).
L'appareil qui en provient présente dans son ensemhle avant tout (1rs particularité.'i dans son mode de connexion avec le cn'ine et, en second lieu, li--
Fis. !fl3- — l'rSni- Ot, ncripltitl «
■ i-.'.lé: À, Slnilhia; B. CrorodiUii ; C. P>)lhn„: ■; PI. plérynoMe ; l'nl. pfilitin ; Tr, irvarvtne; U paMip- du nerf Itijiinicnu. t^.^ autre* \t:Utrt o
rapports tri's-dilférents avec la hase de ce dernier. Chez les Lézards, Serpents et Oiseaux Tos carré est une pièce mobile, tandis que chez les Crocodiles et les Tortues, il est solidement fixe au crâne. Cette disposition existait déjà chez les Plésiosaures. Dans ce cas, tout Tappareil osseux qui constitue le suspensorium de la mâchoire, est intimement uni avec le crâne et ne présente aucune pièce mobile; tandis que dans le cas où Tos carre est mobile, une partie au moins de cet appareil osseux conserve sa mobilité.
Les autres particularités relatives à la constitution de la base du crâne, dépendent du développement de la cavité nasale (Voir à ce sujet les articles consacrés aux organes de Todorat et à la cavité buccale). Les parties du squelette qui naissent de la région maxillaire supérieure du premier arc viscéral, ne sont plus simplement situées sur les côtés de la base du crâne, mais tendent Tune veri l'autre en se rapprochant de la ligne médiane. La base du crâne sera aussi digfis une certaine mesure, étrangère à la formation des parois de la cavité buccale dont elle constitue la voûte chez les Poissons et les Amphibiens, et cette voûte sera dans la même mesure formée par les parties de l'appareil palato-maxillaire supérieur; celui-ci se développant graduellement en marchant vers la ligne médiane et d'avant en «urière. Les orifices des fosses nasales qui, chez les Amphibiens, s'ouvrent dans la cavité buccale sur le bord antérieur du crâne, sont, de la sorte, de plus en plus reToulés en arrière, on ils sont graduellement entourés et limités en dessous par des apophyses horizontales des pièces du squelette qui s'y trouvent (maxillaire supérieur, palatin, sphénoïde). La cavité nasale se sépare ainsi toujours davantage de celle de la bouche, et constitue un espace situé au-dessus de celte dernière, dont le plancher forme, par conséquent, le plafond de la cavité buccale, La cloison ainsi formée au moyen des apophyses horizontales de ces os, et placée entre les cavités buccale et nasale, s'appelle le « palais. »
Ces modifications peu développées chez les Lézards, les Serpents et les Oiseaux, le sont davantage chez les Tortues, et de la manière la plus complète chez les Crocodiles.
Les pièces qui, chez les Poissons, provenant du second arc viscéral primilivement distinct, entrent dans la formation du suspensorium de la mâchoire, à savoir Thyemandibulaire avec le symplectique, ont subi le même sort que chez les Amphibiens, en ce que, sa*ns connexion avec l'os carré, elles se sont transformés de manière à produire la columelle (fig. 205, C, Col) qui, appuyée |)ar une de ses extrémités aplaties sur la fenêtre ovale, est en contact par l'autre avec la membrane du tympan. Elles entrent ainsi au service de Tapparoil auditif, et revêtent, à cet effet, l'apparence d'une pièce osseuse mince et en forme de baguette.
Les connexions de l'on carré avec le crâne sont assez variées. Là où il est mobile (Ophidiens, Sauriens et Oiseaux), les parties de l'appareil palatomaxillairequi s'y rattachent, présentent aussi des articulations développées à des degrés différents. Elles manquent, chez les Tortues et les Crocodiles, dont l'os carré se réunit par suture à Tos squameux et à ceux de la capsule auditive. L'appareil pnlnto-maxillaire est ainsi immobile chez ces derniers,
cm; vertébhés.
niiilis ([i!o rlio/ les proiiiicrs il ost inoliile, IiIl-ii t^u'ù di's dc^'ivs tn's-ïiiriiililos. On rcmoniiicchcz VHatUria, une forme de passage; m effet, dans son iiixw ((mstniil sur le type de celui des L<^zards, l'os carré est uni eepeiidanl /'trniicmout avec le ptérygnidc et l'os squameux.
Deux séries d'os se joignent à l'os carré, se dirigeant eu avant vers le maxilLiirr sujHTieur. comme rhej, les Anipliibiens. En dedans nous trouvmid'aliord le )itêrygo>de {pg. 201, /'Il '* * Chez les Oiseaux, les Serpent» el !t>
li'/iirds, il oITre à la base du irfmi une articulation, et les deux pliTigoïdes sont sé|>arés l'un de raiilrp Ils sont réunis entre eux par une suture médiane el fixés également à l.i liase du cfâne, chcE les Tortues et li^ Crocodiles {^. 205, Pi); cliei c<^ derniers, ils portent les orilices internes de la cavité nasale. Chez Ip- Serpents, les Sauriens el lesCmm- (liles, un os qui, s'avance en dolmr' du ptérygoidc, atteint le niaxillain' et réunit ainsi la série interne et «- ' terne des os; il e^t désigné sous Iv nom de ptérygoUlicn exiérietir on m iiansverse {fig, 20*. A, Tt; •2(i:'.
B, Tri. Il est douteux que t«tos roircspondc à l'ecto-ptérygoïde des Pdîssuns, toutefois, il est ccriain qu'il ni se retrouve pas chez les .Mammifère-;.
En avant du ptérygoidc el ordinairement près de la li^ne médiain.
Vos palatin, dont les deux pièces s'unistienl par une suture sur iHli' ligne même (lig. 'im, Pal) dans les Tortues et les Crocodiles. Elles re^l^il séparées chez les Serpents, les Lézards et les Oiseaux {fig. 20i, Pal). Elli'> limitent latéralement chez ceux-ci les orifices internes des fusses nasales. Sm le crâne des Tortues le vomer {fig. 20Î», A, Vo) pénètix; entre les deux jwl.itins pour former le plafond de la cavité buccale, pendant que sur la caiilc nasale les deux os palatins se réunissent à la l>asc du crâne. Ces os sont (inlinairenient plats et allongés chez les Oiseaux {fig. 204, B, Pal) où ils ntli'ignenl, par leur extrémité antérieure, une apophyse de l'os maxillaire siii"*rieur {Mi-}.
Une apophyse pareille parlant du maxillaire su|>érieur, se dirige transtir* salement en dedans, et peut, par un développement considérable, arriverjii-
c Irouve
Pifi.'JOf. — ViK
■ ; fr. pr
r; A. Moiiitor;
Sfb, aiduinoîJL
v.iiniir; (^. i|ii!idraluji
«il.iii-i; ; Q, ijiuilraliiin ; PI, flrr^i« : Ju. jugui ; JlJr. miiilliire ; M^'. i
qu'au voiner. Muins i'>lciiilu<;s, les extrémiléit nnlérteiireR des os du plais se joignent à une apophyse du prnn.ixilUin?. ou pouvonl prt'-senfor le» doux genres déconnexions. Les os palatins et Rptu-niiidcs se soudontparlbis, rcunnie ciicz l'Autruche.
Le maxillaire supérieur continue l'n avant les palatins, et s'appuie sur le milieu du prémaxillaire. (les jtrémaxitlaireit, rtie/. la plupart des Sauriens (chez les Chelys parmi les Tortues), se trouvent sous ^
la forme de pî<>ces soudées, cl il on cal de même chez Ips Oiseaux, oii ils sont caractérisés par de longues apophyses frontales; ils se fusionnent de bonne heure ilig. 202. 203, 20i, 205, /*j:i. Leur dimension dépend ici de la longueur du iipc à la formation diiifuel iU prennent une part importante. Ils |iaraissent rurltmentaires rhrz les Ser- IK-nls (lig. 203 C, Px). Ils sont ai):«si peu apparents liiez les Tortues. L'os qui contribue le plus à la limttalinn du bord supérieur de lii mâchoire est le Maxillaire (.Ux), qui présente un dévrloppeuient considérabU'
riiez les Crocodiles et les Lé/ards, et surtout chez les Serpents, chez lesquels il possède, en mémo temps, une très-grande mobilité.
Une série particulière de pièces osseuses que nous avons déjà trouvée parlii'llemcnt chez les Amphibiens s'élend de l'os carré au maxillaire. La prcinière de ces pièces constitue l'on cané-jugal, qui ne manque que cliex les Serpents. Il part chez les Sauriens presque exactement du point de réunion de l'os carré avec le crâne, entre ce dernier et l'os squameux. Il se continue eu avant par une deuxième pièce qui s'unit en partie avec le poslfrontal, en partie avec l'os jugal entourant le bord orbjtaire iiiféricur. Chez les oiseaux le carré jugal est aussi une pièce o.iseuse mince {lifj. 204, B, Qj) partant latéralement de l'articulation maxillaire do l'os carré. Il est en connexion avec une plus grande surface de l'os carré, chez les Tortues et les
FI)!. 20Ô. — niseilu crine: A.ir Chelonia : B. de CromdiUa ; Ob. otàfilt\ h.xîlatre : 01, iwcipilnl latéral 1 C. cond^le oci'lpïul ; .N/>A. sphi-iiuMt'. tuiilnire; O/w, opistltaliciiiii; Vt , iili'-ryiteïdi- ; Pat, pililin ; Va. YOtiwr ; Q, m nrti ; Qj, <■! nV-jugal : J, jiif^l : Tr, lriii<>vei>iil ; Mx. ni^iiilliire; P2. prénintiliire; Va. park'Ul; P/r, posifroiiUl ; fr, IronUl ; Ch. fosws luisolcs iClio». «r\ i E, tube d'Suilwhc.
648 VERTEBRES.
Crocodilos, chez lesquels il soutient le juffal également plus large, qui contribue toujours à la circonscription postérieure et inférieure de l'orbite. Ces deux os sont chez les Tortues et Crocodiles (/îg. 205) unis par des sutures, soit entre eux soit avec les os voisins, et contribuent ainsi à former rensomble immobile d*os constituant la charpente solide du crâne.
Le maxillaire inférieur dans tous les cas s'articule avec l'os carré. Il est dans les Reptiles et les Oiseaux formé par un cartilage, autour duquel dos |)laques de revêtement apparaissent ainsi que des pièces particulières provenant de Tossification du cartilage. La pièce la plus importante des plaques de revêtement est le dentaire^ auquel s'ajoutent un angulaire et supeimigulaire; puis à la face interne un os complémentaire et un os operculaire^ ce dernier demeurant quelquefois à l'état de rudiment, ou manquant entièrement. La partie du cartilage qui devra fournir l'articulation du maxillaire inférieur, se développe toujours en une pièce dite articulaire^ de sorte que le nombre total des pièces peut s'élever jusqu'à douze. Ce nombi*c est réduit (liez la plupart des Serpents, ainsi que chez quelques Sauriens.
Les deux os dentaires se soudent de très-bonne heure chez les Tortues et les Oiseaux, et chez ces derniers ne conservent que les traces de leur séparalion primitive des autres os. Les deux moitiés du maxillaire inférieur présentent chez les Crocodiles et les Sauriens une suture distincte ; et chez les Serpents à bouche très-dilatable leur réunion par une masse ligamentaire asse? libre, donne à chaque moitié de l'os une très-grande mobilité.
Sur le développement du crâne, voy. Rathke, Eniw. der Nalfer» D'après les données de rr travail, les ébauches des parties latérales de la région sphénoïdale existent aussi dans \* crâne primitif. La conformation du crâne des Oiseaux a élé étudii e au point de vue d«' smi développement par W. K. Parker, Philos. Trans., 1865. — Relativement aux nonibnu-^^ modifications existant chez les Oiseaux dans les os sphénoïdes et palatins, et leurs connp\i<»ii> avec les maxillaires supérieurs et les intermaxillaires, vov. Ilnxlev, Proceedingt of Z(tol(*<i- Soc, 1867, p. 415.
Le a^âne piimordial des Mammifères est également limité quant à sa dunV à la période embryonnaire la plus précoce, sans cependant se développer d'une manière complète, car chez la plupart il présente dans sa partie supérieure, de notables lacunes qui sont complétées par des parties membraneuses. Du reste on y constate d'importantes concordances avec le crâne embryonnaire elle/ les divisions inférieures. La Corde dorsale prend la même part à sa formation, car c'est sur son extrémité antérieure que naissent les premiers rudiments de la base du crâne. On peut donc reconnaître de la manière la plus évidente par les rapports qui existent entre ces états inférieurs du crâne des Maninul'ères et la conformation crânienne des autres Vertébrés, combien de p;îrlicularités sont résultées des différenciations ultérieures successives, cl ont déterminé de différences étonnantes.
Nous avons aussi à distinguer chez les Mammifères la portion du frnne provenant du crâne primitif, de celle formée aux dépens des élément.*» «l'i
Cfti«E. SIO
squclcUc viscùral ou dos parties primitivement cmislitupcs par ce dernier, La première forme la boite osseuse destinée à recevoir le cerveau, qu'elle doit envelopper ; elle présente à cette effet un grand développement et se compoBO d'un nombre considérable de pièces osseuses. Des éléments de cette même nature qui dans les autres divisions n'étaient qu'extérieurs, prennent part ù hi formation des parois de la cavité.
La division on segments distincts semblables aux vertèbres paraît dans le crâne osseux être plus apparente que dans les groupes inférieurs, maïs ne doit être, d'après ce que neus avons vu précédemment (p. ïiOI) ransidérée que comme une adaptation secondaire La réunion avec le crâne des os nés sur le premier arc viscéral est devenue plus intime, et c'est la (tortion ainsi formée qui prend la plus grande part à la formation de ce qu'on appelle la partie faciale du crâne.
Le ieijment occipital est toujours composé des quatre pièces déjà connus. Les latérales {fig. '206, 01) avec une portion de l'occipital basilaire (fiy. 207, (M)) forment les têtes articulaires de l'occiput, et circunscrivent avec lui le trou occipital, en comprenant entre elles l'occipital supérieur (Os).
Ce dernier peut être exclu de toute participation à la limitation du bord du trou occipital. Dans beaucoup de Mammifères (plusieurs Marsupiaux, Artiodactyles, Solipèdes, etc.) de longues apophyses (pm) desmident des occipitaux la- ."■
têraux (apophyses paramastoïdes).
La fusion des quatre pièces en une seule est un fait presque constant i elles peuvent aussi cependant demeurer longtemps séparées (cbez les Marsupiaux, les Monolrèmes).
Li's pièces constituant le labyrinthe et faisant partie de la capsule auditive ne se trouvent que pcndantles premiers états du développement embryonnaire à l'état d'ossifications distinctes de la masse 'cartilagineuse qui entoure les trois canaux semitïirculaires. Ces noyaux osseux correspondent aux pro-, épi-, el upisthotique des classes inférieures, et se sondent bientôt en une pièce unique, l'os pétreux (Pc) ou rocher, dont la plus grande partie se retire vers In li;i.se du crAne à mesure que la cavité de ce dernier augmente. Sur la |>artie latérale liu rocher s'appliquent d'autres os provenant du squelette viscéral et la paroi extérieure du labyrinthe devient ainsi la cloison médiane de In caisse du tympan. Celte paroi porte deux ouvertures, dont une (la fenctn' ovale) existe déjà chez les Amphibiens, l'autre paraissant constituer une dis-
T'ig. 3im. — ViiR latérale de lo partis cjrjhralp d'un <tân<- de Chèvre; 01, ocripitil l>l<<riil ; Oi, occip.tapjrleur; Ip. inicrpirif Ul ; T'a, pariÉUl; Pe, m pélraa. ^ Sq . u ti|(innii'iii ; 7^. ly"iptoiquci Spk, baii-iphéiiflide 1 ilt. ali(phfn^d«; Ori, orbilMpliKiiuïdG ; t'r, rtunlil;iVii, nnul ; £, lacrymal; Jh, jugil; Mjt, maiïllaire «up^rinir; Pal. palilin; Pi, plérjitoîde; ;iffl, ipoplitx' liiraiiniiiilnïHi*niii< ; jtf. apophTM* <tv1iildi?.
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position iiUérimrc (In fcnf^trc inn(ir). Dp mèmp que dans les divisions infi'-- [■iciin'-;, lu |)iTinii''iv niivrrtiirp [Kirtc'Ja r-i>liinirll(>, «» Iruuvc chei les Mainmirt!r('s rnmnie pitVp du sqiipli'tli' hoiniiloii^uc Vétrier qui peut s'y adapipr. Li p;irlicpostcripurP du rocher est en rapport sur les cntt'S avec les occipitaux inliriuix.et on la (lislirijiiicsous Icnomcleré^'ionmiistoidicnuc parée qu'elle porli^ clii;7. rilommo une saillie en mnmelon. Klle appartient à l'fipiotique. Sur le rocher s'applique l'os squameux (.Sf/), qui conserve sou caraetère d'os de revflcment. Uconlriiiue Irérpiemnient à l'uriiicrla paroi crânienne, mais ce u'estqai' chez l'Homme qu'il limite une partie notiihle de hi cavité qu'elle comprend, i'arfoisi! sesoudeavecle rocher pour formei l'os temfwral doni il constitue !.i portion écailleuse. Il est dans quelques cas totalement exclu de la cavité crânienne; chez d'autres MammiTères (les Cétacés et !tuminant.« par exempii'i. I n'occupe qu'ime très-petite portion de la face interne du crâne : celle portion devient plus considérable chez les Sinijes. l/accroissomeut en surface du crâne qu'aceompa^'ue le développement de volume du rerveaii se traduit ainsi par des niodilicjitions dans les rapports de situation des os (jui concourent à le former. Une apophyse {zy^'omaliquo| de l'os squameux dirif^ée en avant, contribue à former les arcades zy^'omatiques.
Devant la région temporale se trouve la partie sphénoïdaic du cràue qui chez les Mammifères se compose toujours de deux segments complètement développés. La pièce de la hase du sef^ment postérieur {SphftioUlf basilahe ou Bashphétioide, fig. 207, Sph) touche immédiatement l'occipital basi- I a ire, auquel se rattachent latéralement les ailes leiiipornUs {MixiiyuoiHe). Devant te li.i,'isphénoidc se trouve une parlii' I antérieure {Préxphétwïde) i/'m eu rapport de nouveau avec do pièces osseuses latérales — lc> ailes orbitaires. — Toutes n-i pièces provenant du crâne primitif foiinent la partie ant»''rieure de la hase du crâne et une jiortion de la paroi latérale. Les deux pièces médianes restent toujoui-s, ou au moins très- Ion filemps, ilistinctes. Elles se soudent de honne heure chez, l'homme où elles i-epréseiitenl le corps du sphénoïde.
C'est la partie la plus antérieure du crâne primitif qui présente les moditicafrcins les plus importantes. Ne circonscrivanl qu'une petite surface de la ca\iti' du crâne, elle prend une grande extension au devant de ce dcnncr. et doit les complications importantes qu'elle présente au développement d'un laliyriuthe et des smfaïc- (cornets) qui révèlent la umqueuse olfactive.
Fi|t.207. — IJH.p? ï.Tli.'ïln m.Mlimn. nii Imvpr* -lu .r.liip .l'un- Chrirc; 0*. occipiul hjoliif; l'a, pr.i<iilii'iini.lo: f;/A, eUimiîil.i (|iIii<|iif vprlical.'i i|iii l'sl Mlni-n.'f de lo rloi-on ruale *il".v "i !iï«nl: »ft'. mmfla.lelinhriHriile; fo, ïoin-r; .f, siiiii. Iixiil-I. !.-•< .iilr*. cl™(!ruUo.u «..1 oiimnie a-Ut» Je la ii|{un> prifAltntr.
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Elle reafemie les cavités nasales et des parties du squelette de r;ip|i:ii'oil ])iilato-tiiaxîlluire pliict'es en dessous, qui atteignent une lamelle nnti la laineuse verticale médiane, la cloison de la cuvité nasale. I.e vonier jnT.-ienle une formution de revitenient (jit/. 207, voj. L'ossilicutiun des deux muitiis latérales du cartilage etinnoïdal et des euniels qui en partent, piuduit deux pièces elhmoidales, iioinulogues aux prélruiitaux des Poissons; elles limitent une paître de la caiitê ci'ànienne en avant du préspliétiuide et fonneiit là un pussage pour le nerf oiraetiT. Chez rOrnitliorbynque, la partie de l'ellimoïde <|ui concourt ù la furniatiun de la cavité céphalique n'ol'fre que deux ouvertures, ce qui implique un étiit d'infériorité. Un plus grand nombre d'ouvertures se trouvent dans d'auti-es Mannuifères, ce qui a fait dunncr à cette partie le nom de lame criblée, t'n os impair, Velhmoide, résulte de la fusiun des •lcu\ moitiés latérales avec la pièce médiane (jig. 'J07, Eth) (Lame perpendiculaire). Les parties plus inférieures et aatéricures de la purtiun cartilagineuse ethnioïdale produisent par la formation de piétés résultant d'une ossification indépendante ce qu'on appelle les curnets inférieurs. Mais des partieitdu cartilage etlmioïdal en connexion avec le vomer pouvant s'ossilier, ce dernier peut être composé de plusieurs os. Tant par ces os que par ceux qui prennent naissance au dehors du cartilage ethmoïdal, il surgit des complications ultéricimis dans le crâne des Mammifères. Les cornetji inférieurs offrent (les différences extraordinaires, et concourent, pur la formation de lamelles rii'liement runiiiiées, à l'augmentation de la surface de la cavité nasale, le ^niblables L'ompliciitit)ns affectent aussi les deux moitiés de l'etlnnoïde ; cl le développement de l'ensemble de cette partie prend une part importante à la configuration externe du crâne, et fournit au moins un des éléments pour l'extouïiun du crâne dans sa longueur. Généralement la région etbmuïdale i:st j-ecouvcrte par d'autres os, surtout ceux do l'appareil palatoiiiaxillairc, de manière qu'aucune |jartie de sa surface ne soit visîtilc à l'extérieur. Outie quelques ' tdeutés, on ne trouve que chez les Singes, comme cliez rilomnie, une partie de sa surface latérale concourant à la limitation médiane de l'orbite, et formant la « lame papyracée. n Sur b voûte
ci'àiiiemie se rencontrent de nou-
veau les |)iè('es de revêtement qui
existent dans les divisions inférieures, et dont un développement plus considérable de la cavité rrànlennc augmente les dimensions. On trouve à la portion postérieure de la voûte crânienne les pariétaux (liij. 207, 'JOS, Pii) qui se soudent fréquemment entre eux (cliez les Monotrèiru's, plusieurs Marsupiaux, les Ruminants et les Solipèdes pur exenq>le). Entre ces os s'intru-
Fig.308. Vue Ulûnli: de U jiwiiu cù-tbrule d'uncràntde Clii»r«.
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duit une pièce osseuse particulière venant de derrière, Vinter pariétal, (|ui, contiguë à l'occipital supérieur se soude ordinairement avec ce dernier en un os unique (fig, 207, 208, Jp). 11 peut être aussi quelquefois en connexion avec les Pariétaux, comme par exemple chez les Rongeurs et les Ruminants.
Devant les pariétaux sont placés ]e^ frontaux (Fr), qui sont principalement en rapport avec les ailes orbitaires de la portion sphénoïdale. Toujours pairs, ils sont ordinairement séparés par une suture, se soudent de bonne heure chez quelques animaux, par exemple, FÉléphant, le Rhinocéros, et aussi chez les Prosimiens, les Insectivores et les Chéiroptères, enfin chez PHomnie et les Singes.
A la face externe de là portion ethmoïdale, naissent également des plaques de revêtement comme celles qu'on rencontre dans les divisions inférieures; ce sont les os lacrymaux et nasaux. Les premiers (L) sont moins constants, et paraissent souvent se confondre avec les os voisins, aussi manquent-ils comme os distincts chez les Pinnipèdes par exemple ; il en est de même chez les Dauphins. De même que chez les Reptiles et les Oiseaux, ils contribuent partiellement à la limitation antérieure de Porbite, et avancent également sur la face antérieure du crâne, d'où chez les Singes et l'Homme ils se retirent sur la paroi orbi taire médiane.
Des différences d'ordre inférieur qui se présentent également dans les os nasaux (iVa), s'expriment tantôt par une rétrogradation (comme chez les Cétacés), tantôt au contraire par un développement de volume considérable. Leur extension correspond à celle de la cavité des fosses nasales, et dépend de l'allongement de la partie faciale du crâne. Parfois ils sont soudés entre eux chez les Singes (Catarrhins) par exemple, où d'ailleurs, comme chez l'Homme, ils n'ont qu'une faible étendue.
Les particularités les plus importantes du crâne du Mammifère, portent sur les portions qui émanent du squelette viscéral. La pièce cartilagineuse que dans les Vertébrés inférieurs nous avons appelée la palato-carrée, se trouve aussi dans les Mammifères, du moins par sa portion postérieure qui constitue l'os carré, lequel est placé à la face externe de la capsule auditive du crâne primordial. Avec lui s'articule une seconde pièce cartilagineust^ (}ui, née de la portion inférieure de l'arc maxillaire primitif, est Thomologue de la mâchoire inférieure primitive. Il semble hors de doute que la pièce mentionnée la première représente l'os curré des Reptiles et Oiseaux ; seulement elle ne conserve pas les mêmes rapports, suivant en cela la mâchoire inférieure primitive dont les conditions premières sont entièrement changées. Ces parties preiment d'autres fonctions; elles s'adaptent aux organes auditifs dans le voisinage desquels elles sont nées, et constituent les osselets de l'ouïe dont l'enclume représente Pos carré (fuj, 209, i).
Les parties du squelette développées devant l'os carré le long de la base du crâne se comportent comme chez les Reptiles, et présentent des étals analogues quant à la formation d'une voûte palatine séparant la cavité buccale de la nasale, et produite par le développement d'apophyses transverses horizontales. On y distingue aussi des os ptérygoïdes et palatins auxquels se rattachent en avant les maxillaires supérieurs et intormaxillaires.
Les ptérygotdiens (%. 207, 208, Pt) représentent ordinairement des pièces osseuses plates qui se placent à la face interne d'apophyses particulières déyeloppées de ralisphénoïde. Ils entourent latéralement les ouvertures nasales postérieures qu'ils circonscrivent aussi en dessous lorsqu'ils se réunissent entre eux sur la voûte du palais (chez VEchidne\ le Dasypns, etc., aussi dans quelques Cétacés). Un état déjà cxist-ant chez les Crocodiles se trouve ainsi continué. Chez la plupart des Mammifères ils restent séparés, et chez rHomme, ce n'est qu'assez tard qu'ils se réunissent aux apophyses du sphénoïde, pour constituer les lamelles internes des apophyses descendantes de l'os sphénoïde (apophyses ptérygoïdes).
Les palatins forment le plus souvent la limitation inférieure des orifices internes des fosses nasales, et représentent ainsi la portion la plus postérieure du palais osseux. Les os maxillaires proprement dits se comportent comme chez les Reptiles, les Crocodiles et les Tortues. Us apparaissent également comme pièces de revêtement de la partie antérieure du crâne primitif, et prennent part à la formation du palais par des apophyses transverses horizontales. Les maxillaires en forment toujours la partie la plus importante, et paraissent avoir une étendue proportionnelle à la longueur de la région de la face. Les prémaxillaires offrent des différences importantes, et contribuent ordinairement à la limitation latérale de la cavité nasale. Ils sont fréquemment rudimentaires, ou peu développés relativement au maxillaire (plusieurs Chéiroptères et Édentéd). Ils portent le trou incisif. Pendant que chez la plupart des Mammifères ils restent indépendants, chez les Singes ils se soudent avec les maxillaires, et cette connexion a lieu chez l'Homme à une période si précoce, qu'on a très-longtemps mis en doute leur indépendance.
La série d'os extérieurs existant chez les Reptiles et les Oiseaux qui s étend de l'os carré au maxillaire, est réduite au Jnffal chez les Mammifères par la disparition du carré-jugal. Celui-ci réunit l'apophyse zygomatique de l'os squameux avec le maxillaire, ce qui forme l'arcade zygomatique. Le jugal manque chez quelques formes (Sorex et autres), ou partant du maxillaire supérieur il ne rejoint pas l'apophyse zygomatique {Myrmecophaga, Bradypus). En se réunissant par on appendice spécial avec une apophyse latérale de l'os frontal, il peut participer à la limitation postérieure de I orbite, et sépare ainsi cette dernière des fosses temporales (Ruminants, Solipèdes, Prosimiens) de la manière la plus complète chez les Singes et l'Homme, dont la fissure orbitaire inférieure est le reste de la large communication qui existe chez les autres Mammifères entre Torbite et la fosse temporale.
Une pièce osseuse spéciale qui naît chez les Mammifères sur la face externe du rocher, sert de cadre à la membrane du tympan et porte le nom d'os tympanique. La question de savoir si cet os est l'homologue de celui ayant le même nom chez les Amphibiens (voy. p. 610) est encore incertaine. Il a toujours Faspcct d'un anneau osseux incomplètement fermé (Annulus tympanicus) (fig. 209, at) et présentant des formes très-variées. C'est chez les Monotrèmes et les Marsupiaux qu'il affecte l'état le plus simple, et aussi chez plusieurs Insectivores, etc. Il reste fréquemment séparé de l'os du rocher.
auquel il est lùcliciiicnt uni dans les Baleines, ot loprtJscale ciici bt-iiiiioup du Maniinifcrcs une capsule osîiuuse (jui se continue dans le conduit uuilitil externe. Celle capsule osseuse se trouve surtout cliez les Mai'supiau\, les rtongcurs et aussi chez les Artiodactyles. ClieiC plusicuiis Marsupiaui, dont le tyiti|ianiquc n'a pas dépassé l'état anuutairc, ou trouve une capsule analogue en apparence, mais qui est l'unnée par une extension de la ^asc de? ailes temporales (Dasyinus, Peliiiiristaf Perameles) . I^e tyinpaniijue en ^isoudant comme chez les Singes et Pllumme avec les os du rocher ut le squameux, coiiti'ibue à la l'orinatiuu du temporal. A son bord antérieur il persi>to chez rilonmic une feuic liiiiilcc du côté opposé par le rucher (fissure de Glu- ' scr), par laquelle passe une apophyse du uiarteau.
Le cartilage sous-maiillaiie prirnîtii présente chez les Mammifères uu mudu de ditTéronciatÎDii ditlércnt de celui qui a eu lieu chez les autres Vertél)r<^:>. L'extréuiité supérieure arlicubirc de l'os carré IransFurnice en t'iiclume forme également un us àv.»tiné à l'appareil auditif, le niiirteau {fig. 209, m|, lequel coitospond à l'articulaire du maxilluirv inférieur des autivis Vortélin?.
autrement dit Vtirticidaire «'«' Iramformé en marteau. De ce dernier, même lorsqu'il est ossilii', s'étend en bas une apophyse im[- '^ àii '"" tilagineuse dont la surface exli-
Kji;. ■i'M. rieurc se recouvre d'un revêt eiiifut
osseux, et constitue par m a'iicuntre sur la ligne médianeavec celle du coté opposé, une pièce dtins laquulK' nous recoimaissons le dentaire des vertébrés inférieurs. Chez les Manitiilfères, cette pièce semble être la ^ieule, maison tous cas laplustmportautedc» pièces de revêtement du cartilage sous-maxillaire primitif, et constitue l'cuscmble de la mdchuire inférieure, qui sur la face inférieure de la racine de l'apupliyse zygoniatiquc du squameux, trouve son point d'articulation sur k crâne. Il y a donc ici une tout auti-e din'érenciation, sans que la disposiliuii primitive ait aucunement disparu ; elle s'est continuée mais dans des cumiilîons pliy^iiologiques difléientcs. L'apophyse cartilagineuse part^mt du iturteau (lai'tilage de Meckel) (/ji/. '2U0, \>), parcourt encore quelque temps lii l'ace interne du niaxllhùre inférieur osseux, puis disparaît, et ne se muiutivul à l'état osseux que sur son trajet depuis l'intérieur de la cavité tympaiiiquc jusqu'à lu i'enle de (^lasfir, où elle forme le processus de l'olien du marteau. Lj
Kig. aK», Vue latûnilc du riSiic d'un fii^Lus Iminain inec les ossctels nuililir!. Une jarlii' do» himii'du la ïuvitétyiiipanii|iii- ainsi i|iic lu tdinlHiui' uiit t'lL-uiilC"cs; «(, niuiiaii tjuipiiEiiuedonl on J"'"
duNi-cki'Isu pnikjiiKCDiilduc'Méiiilcnieduinniilliiiiviiiri-Heur; i. encl c-.s, l'iiicr; t(. '("'!''"=*
tljlDido; /. ff. lig.iiiii'iit itj'lo-livuidien ollint à la i-oriiu niilùiictiio du 1 m lifi'idv; /. iiilui: m -
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diflëreiiciatîon précoce ainsi que la grosseur relativement considérable des osselets auditifs, confirme qu'on doit reconnaître dans ces pièces des parties du squelette beaucoup plus volumineuses dans leurs états inférieurs.
Chez un grand nombre de Mammifères, les deux moitiés du maxillaire inférieur demeurent distinctes, chez d'autres elles ne tardent pas à se souder comme chez les Périssodactyles, les Chéiroptères, les Singes et l'Homme. Des formes plus simples s'expriment par la direction rcctiligne du maxillaire inférieur des Monotrèmes, et l'absence d'une apophyse coronoïde apparente, laquelle chez d'auti'es, les Baleines par exemple, n'existe qu'à l'état de trace.
La pièce provenant de la portion supérieure de l'arc primitif de l'os hyoïde (hyomandibulaire des Poissons) conserve les nicmcs rapports que chez les xiiïiphibiens et les Reptiles, en ce qu'elle est représentée par un osselet placé sur la fenêtre ovale, Vétrier. Ce dernier cependant n'est pas en connexion directe avec la membrane du tympan, mais conserve plutôt les rapports avec le palalo-carré acquis déjà chez les Poissons (Sélaciens), ou plutôt avec l'enclume qui provient de cet os.
Sur le crùne primordial des Vertébrés, voy. H. Spondli, Dmert» Zurich, 1846.
Le cartilage crfinien des Mammifères passe dans sa partie antérieure à Tétat de cartilage définitif, auquel appartient la cloison de cette nature qui sépare les narines. On peut aussi partiellement y rattacher les cartilages extériem*s du nez, ainsi que les pièces semblables qui se présentent déjà comme très-distinctes chez les Poissons (cartilages nasaux des Sélaciens). Pour pouvoir comparer la partie ethmoïdale des Mammifères avec celle des Vertébrés inférieurs, il faut avant tout se représenter que les masses cartilagineuses três-volumineusos qui existent chez ces derniers, se sont réduites chez les premiers, \ la cloison nasale qu'on peut faire dériver, en conséquence, de Tethmoïdal médian des Poissons. Un développemc^it plus considérable du nez cartilagineux peut y provoquer une ossification indépendante, comme lians le cas, par exemple, de Tos de la trompe de la Taupe. On peut indiquer aussi comme cas irossification accessoire, la pièce prénasale qui, chez les Paresseux, est située devant Tos nasal.
Nous citerons pour leur importance, relativement à la signification des parties formées aux dépens des premiers arcs vertébraux, et leur comparaison avec celles delà charpente maxillaire des Vertébrés inférieurs, les recherches de Meckel et Uuschke, et surtout celles de Reicliert (Oeembryonum arcubuê sic dictU hranchialihtu^ Bérol., 1856 ; dans Arch. Anat. Phy»,^ 1857, p. 120). Les objections soulevées par Pelers (Monaisb. Akad» Wi$$. Berlin, 1808-69), rendent désirables de nouvelles recherches sur les métamorphoses de ces parties.
On ne saurait tirer aucune conclusion certaine, relativement à leur parenté nipprochée, delà comparaison de V enclume des Mammifères avecros carré des Reptiles et des Oiseaux, car Teuclume ne présente en aucune façon avec le crâne des connexions semblables à celles de Tos carré. Klle sunit avec lui par le troisième osselet :mditif (l'étrier), et si nous faisons dériver ce dernier, comme cela peut se démontrer, de la columelle desAmphibiens, etc., nous trouvons chez les Vainmifères, entre les osselets auditifs, des rapports tout différents de ceux qui existent entre les parties homologues chez les Amphi biens et les Reptiles. L'étrier s*unissant à une apophyse de 1 enclume, en raison de Thomologie établie entre leuclume et los carré, on doit chercher son bomologue dans un os qui soit en dépendance génétique avec ce dernier, condition que réalise 1 liyo-mandibulaire des Poissons. C'est le seul, ainsi que Ta déjà énoncé Huxley, qui puisse être comparé à Tétrier, et alors, il faut reconniiitre dans l'os lenticulaire un rudiment de l'os ^yniplectique. La partie supérieure du çGcond arc viscéral se trouve donc avoir aussi chez les Mammifères comme cliez les Poissons, des rapports intimes avec l'appareil maxillaire primitif. Ce dernier demeure permanent chez les Poissons seulement, tandis que appliqué à (1 autres fonctions chez les Mammifères, il se présente chez eux sous une forme moins développée. 11 sufiJl du fait que lu partie dont il s'agit, corresponde par lu manière dont elle se
comporte à celle des Poissons, et non à celle des Amphibicns, Reptiles et Oiseaux, pour que ces dernières soient exclues de toute parenté plus rapprochée, et qu'on doive bien plului chercher à les rapprocher de l'état moins différencié où cette partie existe dans les Foissons, et surtout les Sélaciens.
Parmi les nombreuses modifications que le crâne des Mammifères subit dans les différeuU.^ divisions de cet ordre, une des plus remarquables est celle qu'il présente chez certains d'entre eux, dont le genre de vie est aquatique. Le puissant développement que prennent déjà chez les Sh'énides les parties maxillaires (prémaxillaires), ainsi que les orifices extérieurs des fosses nasales qui, reculés en arrière, débouchent à la surface supérieure du crâne, constituent des dispositions bien différentes de ce qui existe chez les autres Mammifères; elh's sont encore plus marquées chez les Cétacés. La cause la plus importante de ce changement doit être cherchée dans une réduction de la région ethmoïdale. Les parties qui, lorsquo celle-ci est développée, occupent la face basilaire du crâne primitif, avancent dans la portion antérieure du crâne proprement dit. L'ethmoïdc occupe alors une situation perpendiculaire à la cavité crânienne, et représente une plaque osseuse presque plate, sur laquelle la lame crihlée n'est qu'indiquée, fait qui correspond à l'atrophie du nerf olfactif. De cette plaque, part uao lame perpendiculaire qui, en majeure partie cartilagineuse, sépare les deux cavités na.siks. et sur laquelle se place un vomer allonge, entoure des os maxillaires et préuiaxillaire.^. hlabyrinthe et les cornets manquent. Les frontaux, très-élargis, ne prennent qu'une petite jiart à la limitation de la cavité crânienne, et sont en grande partie recouverts par les maxillaires. Le prcmaxillairc s'étend fort loin sur le crâne jusqu'au frontal, où il circonscrit les oritico^ intérieurs des fosses nasales. Les os nasaux sont rudimentaires. et parfois luéme placés i>ur les frontaux. Les pariétaux sont rejetés sur les côtés, les os interpariétal et occipital supé'rieur se trouvant entre eui. Des particularités moins importantes s'observent dans la région sphi^ noïdale. Le rocher est parfois exclu de la cavité crânienne, il est ordinairement en connexion lâche avec le tympanique, lequel représente une capsule osseuse massive. L'os squameux, portant l'articulation du maxillaire inférieur, forme une apophyse latéi*ale du crâne qui va rejoindre une apophyse semblable du frontal. Un os jugal, mince, va de ce dernier au maxillaire. Les ptérygoïdiens se réunissent fréquemment par suture, et comprennent les lr»ni> nasaux. Une conformation très-différente se présente chez les Cétacés, dans le maxillaire tnférieur, dont chaijue moitié renferme une large cavité remplie de graisse, et qui s'ou>re fort loin en arrière. 11 en résulte une grande conformité avec la première ébauche, en niénie temps qu'une grande ressemblance avec l'os dentaire des Vertébrés inférieurs. Des foruu^* asymétriques dans le crâne sont fréquentes chez les Dauphins.
On doit considérer comme particularité de l'os frontal des Ruminants les apophyses qu il produit, qui sont répandues chez leurs différentes familles, tantôt sous la forme de ramiuvs. tantôt sous celle de cornes, et revêtues d'une couche t'\gnnienLiire caduque ou d'un revêtement permanent, formé d'épaisses couches de matière cornée.
Outre les ouvrages cités plus haut (p. 50.')) sur le crâne des Vertébrés, nous indiquerons : Ilallmann, Die vergleichejtde Osteologic des Scfilâfenbeins, llannover, 1857. KieslUn. Der Bail des knôchenien Kopfes, Stuttgard, 18 ii. — An point de vue historique: G. Fisclier. Ueber d. verscli. Form. d. Intermaxillarhnochcn. Leipzig, 1800. Guitlie, Veber die Itctschenkiefer* Act. Ac. Lcop. Car. XV, 1.
SQUELETTE VKsCERVL.
Les arcs inférieurs qu'on observe à la partie antérieure du squolelle axial (les Vertébrés, et qu'on désigne sous le nom de côtes, constituent un système de pièces arquées occupant la région ventrale, et qui fonclioniKi'^ connue organes de soutien de la |)remière portion du canal digestif, laquellej'^n aussi un rôle dans la respiration. C'est de leur iiond)re et par conséquent 'It
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lï-tendue do l'ensemble de l'appareil qu'elles canslitiicnl, cine dépend le développement de la caTÏtc respîratuire. On observe dans ces parties deux t\i\iesforl différents, hv-premier se rencontre cbcz les Acrania (Leptocardes). Cette charpente présente à sa partie antérieure un arc cartilagineux, qui cumprcnd l'uriiîce buccal et est pourvu de petits prolongements de cartilage (lirij,'L>s en avant. Le reste de l'appareil est formé d'une substance sécrétée qui, comme cbez le Balanoglossus parmi les Vers (p. 255(, a l'apparence d'un treillis. Le treillis branchial de chaque coté est séparé de l'autre, et toute connexion ventrale manque. Le second type ne peut pas dir<'ctement se rattacher à cette disposition. Il n'est représenté à son premier état que par du tissu cartilagineux; ses arcs sont peu nombreux, rigoureusement symétriques des Jeux côtés et oITrent le plus souvent une jonction ventrale. Ces dispositions entraînent donc de grandes difFérences avec le squelette vi:-a>ral des Leptocardes ; elles constituent le second type, que nous trouvons chez les Cranioles. Il est Tonné d'un système d'arcs cartilagineux, qui se n]tprochcnt les uns des autres sur la Taec ventrale, et peuvent même s'y riiunir soit directement, soit par l'intermédiaire de pièces de connexion impaires.
Chez les Cycloslomes, le squelette viscéral consiste en pièces cartilagineuses qui sont en connexion sur les côtés avec le rachis, et entre elles înlcrieurement. Leur situation superficielle les fait désigner sous te nom de charpenle branchiale externe ; on trouve encore des traces évidentes de cette diiiposiliou cbez les Sélaciens, quoiqu'il y ait déjà un autre appareil intente de soutien. Ce dernier est dans toute la série des Vertébrés le représentant exclusif du squelette viscéral.
Les diverses paires d'arcs olTrcnt des conformations très-variées ; les arcs antérieurs particulièrement subissent toujours une différenciation plus marquée, ayant pour efiet de les adapter ù des fonctions fort différentes, • el de modilier en même temps leurs nipporls anatnniiques. Le premier de ces arcs viscéraux entoure l'entrée du canal digestif. Il se partage en deux pièces, dont la supérieure t'sl attachée au crâne ou est en connexions avec lui par l'intermédiaire d'autres pièces. Il forme l'os pa lato- carré. La seconde pièce infixieure, jointe à celle du cdté oppose, ferme la cavité buccale en dessous, et représente le maxillaire inférieur primitif. Cette partie du squelette viscér;il a été déjà étudiée à propos du crâne, avec lequel elle entre graduellement en connexion intime. Les paires d'arcs suivantes servent de soutiens pour les branchies, ou subissent une série d'autres modifications. Pour les
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distinguer des précédents nous les appellerons les arc* branchiaux. Ces iuvs dans leur ensemble prennent leur origine dans des ébauches, représenlanl des excroissances qui naissent sur la partie axiale du corps, et s'éiend^iît sous forme de lames entre les fentes branchiales. Ce n'est que chez lesPoi^sons qu'apparaissent des parties du squelette dans tous les arcs viscéraux de nature molle ainsi constitués. Leur nombre est déjà réduit chez les Amphibiens, et encore davantage chez les Reptiles et les Oiseaux. Cette réduction est encore poussée plus loin chez les Mammifères, de manière que les hni> premiers arcs produisent seuls des pièces s(|uelettiques, celles du troisième ne subsistant que dans leur portion ventrale. Les derniers arcs des Vertéhiv^ supérieurs ne représentent donc que des conformations transitoires, qui, à titre de parties héréditaires, témoignent de la parenté de ces animaux a\eL les classes plus inférieures.
L'ensemble de Tappareil constitué par les arcs du squelette viscéral doil être rapporté à la fonction respiratoire, car il y a des raisons pour adniolliv que primitivement foî/5 les arcs viscéraux portaient des branchies. Ceci s'appuie sur la présence d'une fente viscérale entre les premier et second aiL>. qui, chez beaucoup de Sélaciens et aussi chez les Gîinoïdes, persiste et coiîï>liliJc ce qu'on appelle « Tévent, » et qui est tantôt transitoire, tantôt perinaueiiUet pourvue d'un rudiment de branchie. Ce dernier est pourvu d'un squeltllc cartilagineux semblable à celui des autres arcs branchiaux, qui, lorM|u il constitue une lame (cartilage de l'évent), est le siège d'une réduction, ccirespondant entièrement à la rétrogradation de la fente elle-même.
La connexion ventrale j)ar des pièces impaires, les copules^ con>titue uik disposition générale de tous les arcs viscéraux, lesquels présentent toujour> une segmentation en parties diversement réunies, mais le plus bouvent d( façon à être mobiles les unes sur les autres. La consistance de ces arcs étant la même que celle du reste du squelette, ils sont tantôt cartilagineux, taiil"l osseux.
Une paire d'arcs antérieurs ne se conserve qu'à l'état de traces dans les autilages labiaux des Sélaciens, dont une pièce supérieure du premier, et uiu inférieure du second, s'attachent seules aux maxillaires; le second n'olïr.nit p.is de suture médiane. Leur grande fréquence chez les Sélaciens, el aussi Ki'i présence chez les Chimères, permettent de les regarder connue des |)in«> typiques du squelette, bien qu'elles ne se soient pas héréditairement tr.iiî> mises aux autres divisions de Poissons (Ganoïdes et Téléosléensi, du moins à l'état cartihi'^ineux. Cette restriction nous fournit un niotil |h»iii ne pas commencer par elles l'ensemble de la série des arcs viscéraux, nMi> par celle qui se présente chez toutes les divisions supérieures, et conipnii'i ce (pie nous avons déjà distingué sous le nom d'arc maxillaire, en Iraitanl du crûne. L'arc qui le suit est toujours directement fixé sur le crâne, sa |«»»tion supérieure présentant ce[)endant de fréquentes connexions avec le^ pièces maxillaires, de sorte que la continuation de l'arc parait provenir de cet appareil. Chez la Chimère et beaucoup de Sélaciens, cette connexion .ne. le crnne existe sans union avec la pièce maxillaire supérieure (palato-cjnv Dans une partie des Sélaciens (Requins), la pièce supérieure de cet arc rq»uM
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nussi sur l'os palato-carré, s'articule distinctement en-dessous, et parfois se segmente en deux pièces, comme cliez les Esturgeons. Ces deux pièces étant les parties primitives de cet arc qui est le plus antérieur, et se réunissant iutiineinent au cartilage palato-carré, ou comme chez les Ganoïdes et Téléostéens, à Tos qui en provient, finissent par porter l'appareil palato-maxillaire el constituent le suspensorium de la mâchoire. On peut les distinguer en hyomandibulaire et symplectique (voir plus haut au crâne, p. 598 suiv.).
Les arcs suivants n'ont aucun rapport direct avec le squelette céphalique, mais sont lâchement attachés par leur partie dorsale soit à la base du crâne, soit au commencement de la colonne vertébrale. Le nombre de ces arcs est de 6 (de 7-8 chez les Notidanides). Le premier, très-modifié par son extrémité supérieure, présente fréquemment une augmentation de sa copule qui, fournissant un appui à la langue, devient ainsi porteur de l'os hyoïde el forme l'arc hyoïdien (fuj. 210, //). Chez les Sélaciens et les Chimères cet arc conserve encore sa signification primitive de partie branchifère du squelette, car les lames cartilagineuses qui en partent vont se distribuer en rayonnant dans la paroi antérieure de la première poche branchiale quil soutient. Ces rapports sont supprimés chez les Ganoïdes et les Téléostéens, ou ces branchies se plaçant sur le suspensorium, ou plutôt sur l'appareil operculaire qui lui est relié , fonctionnent seulement chez les Ganoïdes comme branchie operculaire.
A la place des rayons cartilagineux nous trouvons des rayons osseux (^j. 211, /, r) (rayons branchiostéges) , entre lesquels s'étale une membrane recouvrant l'ensemble de l'appareil branchial. Cet arc branchial constitue ainsi un organe prolecteur de l'appareil respiratoire. Puisque nous voyons que les rayons cartilagineux de Tos hyoïde chez les Sélaciens sont remplacés par des pièces osseuses chez les Téléostéens, si nous considérons que la pièce qui devient l'os hyo-mandibulaire des Poissons osseux porte également des rayons cartilagineux, ou une plaque de cette substance émettant des rayons, nous devons regarder Vopercule qui recouvre l'hyo-mandibulaire des Ganoïdes et Téléostéens (voy. p. 607) comme provenant des rayons branchiaux. L'existence d'une branchie operculaire confirme cette manière de voir. L'homologie des rayons branchiaux avec l'opercule peut encore se démontrer par ce qui se passe chez les Sturionides, car chez le Spatularia les rayons branchiostéges sont remplacés par une pièce osseuse toute semblable à un opercule.
Les paires d'arcs suivantes conservent plus longtemps leurs rapports avec la respiration ; elles sont au nombre de cinq, rarement six. Le premier chiffre est constant chez les Poissons osseux. Tandis que les premiers arcs {fig, 21 1 , /, //, ///), reposent régulièrement sur les copules (/*, g), les derniers, ordinairement plusieurs paires (/F, F), sont réunis par une pièce (a), et présentent toujours un état de rétrogradation, tant dans le nombre que dans la longueur des pièces qui les composent. La dernière paire (VI), ordinairement formée d'une seule pièce de chaque côté, n'a pas de branchie ; l'avantdernière ne présente aussi fréquemment de feuillets branchiaux que d'un côté ; par contre, il se développe souvent sur la dernière des formations dentaires,
(|iii \a Iraiisforment en un nppareil iiiaslicntciir. Les pjècrs arliculaircs dur sales (rf, d, d) des arcs antéfiours subissenl des modiCcations semblablei, et s'éloignent ainsi de leur signilication première.
De même que chez les Si^iaciens la pièce portant l'os liyoïdc possède îles appendices curtilagiueux, les arcs suivants présentent dans cette division iim' garniture de rayons de même nature, qui servent à soutenir la paroi ilf h poche branchiale. Nous devons placer ici le cartilage de l'éveut dont nmi^ avons déjà parlé. 11 représente les rayons branchiaux du premier arc vistml (arc maxillaire). Ces confiinnations sont aussi devenues rnclinientaircs cli>'i les Ganoïdesct IcsTéléustéens, on elles ne forment plus que de lines lumt'll<'> cartilagineuses situées entre les séries de feuillets bmnchiauv. Il se iIimloppe par contre sur la face interne des arcs, des séries d'aspérilt's uw d'épiues qui |iroviejinent du côté de la couche muqueuse, et par conséiiin'nl se rangent parmi les formations dentaires.
La réduction du squelette branchial est considérable chez les Amphihien*. chez lesquels ccuv qui sont soumis à une métamorphose manifestent, lurs du changement de leur mode de vie, une transformation graduelle de ctl appareil en d'autres organes. Le même appareil se cooservc chez les Venunibranches, tandis que chez les autres il s'atrophie après l'aclièvenient di- li période larvaire. Après la mctamorpliose, c'est chez les Dérotrèmes iji'il
Flf. 211. — Squetelte
bruicliiaux, e( li- Aen La piùce lupL'rLïun' efg k, piJtcs de nii hTaI<le.(D'«pi^Cu"'
rai [of hpïde et charpente dns «rrs briincliiiui! du Perça /(urwir'p iiiiiT [il portant l'os liyuîdo, les quitrc suinnls [ll-i"\ fomiinl I"- " [17) Lmnsformé en os pliaryiij;ieii infi-rieur; abcd, scL'niriU i-- l'i ri'pi'i-jeiile les os plriiyiigii'ii* su|iâricur» ; r, myoïis liram liio-t'i'' n (Lajiulsl dei arci lalôruui; la plus anb'TiGure ii'aTaDdanl raïunv
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persiste le plus compItHement. Chez tous, sa charpente se compose de quatre ou cioq paires d'arcs, dont le premier peut être comme chez les Poi.s3ons, cunsidéré comme un arc hyoïdien {fig. 212, A, b). Les arcs suivants se réunissent en un corps hyoïde icopule) commun, sur lequel -^
les trois derniers n'arrivent pas isolément, mais après s'être réunis entre eux. Les copules subissent une réduction encore plus forte que celle qui frappe les arcs. Il ne reste de celte disposition, après la mûlaniorphose, que l'arc hyoïdien
ifiij. 212, B, b) complet. Il se Ki^. î>±
réunit à la copule [a) qui est
m-dinairement trés-élargie, et devient le corps de l'os hyoïde. Il ne subsiste dj second arc qu'une grosse pièce chez tes Salamandrines, et du troisième une petite; cependant chez les Anoures, une plaque cartilagineuse recevant Je chaque ciltc l'ensemble des arcs branchiaux se réunit à la copule et forme avec lui une pièce unique. Sur celle-ci s'ajoutent aux extrémités de la plaque primitivement paire, deux pièces en forme de baguette (columetlesj (/if 212, B. e).
Les transformations si remarquables qu'a éprouvées ici le squelette branchial ou même temps qu'il a changé de fonctions, sont un exemple frappant de la puissante iniluence qu'exerce sur l'organisation intérieure l'adaptation aux cutiditioRs extérieures de la vie; elles rattachent, en même temps, la conformation du squelette viscéral des Vertébrés respirant par des branchies, à celle (jui est devenue prédominante dans les divisions qui n'ont jamais possédé li'oigancs de cette nature.
Le squcli'tlc bucral carlihj>ineui di'j^ menlionni> de VAmphioxvt, n'a pu île cooncKion :ivfc le squelctli' »iul ; il n'aji|i3rtient qu'ï la bcuche, cl peut élre regardé comme composé di; baguuUu» dis|ias(!'cs circula ircnieiil, se touchant [tar leurs bnses l'Iargics. Cette dispositiun est jusqu'à présciil unique, cl ne se eoulinue pas dans dis Termes plus i^luvées. Ceci s'applique aussi au treillis branchial, qu'on ne peut comparer qu'à un appareil eiislanl cliei lus Invi-rlélirés, el qui exprime une parenté avec le Balanoglotvu et les Tunicier*. Les bagucttts, foriw^es |)eut-étre d'une sul>stanc<- cliitineuse, Be confondent partie llenieut Us unes avec les autres, eo se recourbant en arc. d'autres se terminent librement, do nianière que les deux furmes, l'une simple, l'autre bifurquée, alternent successivement. Les extrémités en fourchette K recourbent vers leurs voisines, et forment ainsi des arcs ogivaux. Ces arcs inférieurs des baguettes alternent des deux (olés, de manière qu'un aie d'un cùté est placé entre deux arcs <li' l'autre. Le nombre à<: ces arcs s'élève à 40 ou âO. Les baguettes sont réunies trois par trois ]>ar des bandes transverscs, dont neuf peuvent se trouver sur un n ^me arc. Dans la charl"-nle branchiale, fort différente des Cijclotlonirâ, abstraction faite de sa nature cartilagineuse, 1 arc est divisé en une partie dorsale, une ventrale, et enfin une troisième située entre tes
lif. S12. — A, »rci lijoîdien ctbnnrhliui d'une lonedu Salamandra maculoia ; b, »rc h juîdien ; eC, porteurs iji-s ana Irancliiaui ; il, iip|ieiidice pwU'rieur d ' - . . .
ic Bafo cinereui ; a, corpi de l'os bjnide (ropule); b, ton brancbiaui (Dugès).
doux. Il n'y a de liaison iminédialc entre ces Irois pailics que pour la dernière. Les pièiNs du milieu chez le Petromyzon sont réunies entre elles au-dessus et au-dessous des ouvertures branchiales externes, constituant ainsi pour ces dernières une charpente de soutien. Du dernier des huit arcs^part une plaque carlila^âneuse qui s'étale en rayons vers le milieu, et enveloppe le péricarde.
C'est au moyen de cet appareil complexe que se sont produites les pièces réunies en de>suset en dessous par une bandelette longitudinale, et constituant le squelette bianchial eiterne des Sélaciens, dont les conditions se trouvent réalisées en imaginant que chacune des piètp* s'est allongée, la supérieure en dessous et l'inférieure en dessus. Ceci explique en mm»' temps pourquoi chaque arc n'est pas, chez les Sélaciens, composé d'une seule pièce, pourqiuji ces arcs sont très-séparés, et que leurs deux portions passent l'une à côté de l'autre. Ce squelette branchial externe disparait chez les Raies. Rathke l'a décrit dans les Squales, che; les Acanthius, Galeus, Scyllium. Je le trouve fort développé chez les Zygènes et Hétàodontes, moins chez les Heplanchus. En ce qui concerne les cartilages labiaux précédemment signalés comme rudiments des arcs viscéraux antérieurs chez les Sélaciens, on ne peut encore définir avec certitude s'ils appartiennent au squelette viscéral externe ou interne. Leur situation sur l'arc maxillaire n'est pas absolument démonstrative de la première hypothèse, car cette position peut aussi bien avoir été déterminée par le développement de volume considérable qu'a pris cet arc maxillaire.
On remarque déjà dans le squelette branchial interne et l'arc qui porte l'os hyoïde des Sélaciens, des diff Tences qui deviennent encore plus considérables chez les Téléostéens. En ce m concerne l'arc hyoïde, chez les Torpilles la pièce supérieure arrive déjà comme un os hyo in,«iidibulaire au palato-carré. Chez les Ganoïdes et les Téléostéens, la connexion se fait avec le liy.v mandibulaire, ou entre lui et le sympleclique. Chez les Squales, la portion de l'arc située >ou> le hyo-mandihulaire ne consiste de chaque côté qu'en une pièce ; en deux chez les Raies, et th«'7 les Cîmoïdcs et chez les Téléostéens en quatre, dont la supérieure est désignée sous le nouili' stvloïde. La copule manque chez les Torpédo^ où chaque arc se réunit avec le premier arc branchial. (]hez la Haie, elle est représentée par une petite pièce, et forme chez les Requins une sailli»' supportant lu langue, de même que chez les Chimères. Chez les Téléostéens, devaut le |»oinl de réunion des deux arcs se trouve une pièce osseuse nommée entoglosse.
En arrière des cinq arcs qui suivent l'os hyoïde se trouve chez beaucoup de Squales 1»^ rudiment d'un sixième (Stannius), ce qui conduit à l'accroissement qui existe cher les Noliil.»nides. La segmentation de chaque arc en quatre pièces est assez générale. Lorsqu'un amoiiulriv^pmentse présente sur l'arc postérieur, il repose sur une réduction qui frappe la pièce dorsaliv W< deux pièces médianes sont \os plus apparentes, elles portent les branchies , et chez les S»Ijciens sont pourvues de rayons ciirtilagineux. Les copules des arcs branchiaux sont cliez !»•> S»»laciens, caractérisées par un inégal dévelop[>ement de volume ; les antérieures manquant du n'étant représentées que par de petits cartilages, tmdis que les postérieures forment une pLuju»cartilagineuse très-apparerite et allongée en arrière. Celle-ci reçoit alors les divers sejjnu'nlN terminaux (fusionnés chez beaucoup de Squales) des arcs, et peut aussi s'étendre plus euav.mt (Prislis). Les copules qui chez les Ganoïdes et Téléostéens sont ordinairement au noinlnc «l'' trois, le présentent d'une manière plus uniforme. On peut, dans l'extension en anièri* cl»< dernières copules chez les Ganoïdes {Acipetiser, Amia)^ reconnaître une analogie aveclos Sbciens. Chez les autres, la dernière division étant précisément la moins développée, corresp^iJ 5 l'état rudimentaire de la dernière paire d'arcs. De lîi dérive la connexion de ces deu^ pi«Vp^ (os pharyngiens inférieurs) qui caractérise les Pharyngognathes. D'autre part, celle tl»Tni« re partie rudimentaire peut, en même temps qu'il s'y développe des dents, acquérir une |.r.nii' dimension, connue celle que chez les Cyprinoïdes, par exemple, on désigne sous le nom <!'« pharyngien inférieur {fig. I21«^i). — D'autres modifications de diverses parties de la cli.ui'«n' ■ branchiale acconipaiincnt les transformations des branchies elles-mêmes et font na'tre d»* organes branchiaux accessoires. Chez les Poissons à pharyngiens labyrinthifomi^'^ l' deuxième pièce du premier arc branchial est pourvue de lamelles minces, fort divi<e''< «l plissées, qui consliluenl le labyrinthe et jouent un rôle dans la respiration. Prier?, .t»- ^ An. Phys., 18:)3, p. 427. Ilyrtl, Denk. Acad. Wien, XXI. La pièce supérieure du quatriéin.arc branchial des Clupéides émet aussi d'autres parties qui appartiennent à la catégorie fi 1 o:is (Mciipe (voir aux organes respiratoires).
SQDEI.EnE TlSCBRÀt.. G?3
Le nombre d'aru du «quelette titcéral esl de cinq ehet les AxolotU. les Siimicii, ]ue jeunes Cacilitâel les larves de SalamandriTie* et i'Anùuret; il y en a qualre chez Ls Prûtée$ et Ménobranchet. La copule del'arc hyoïdien porte en méuic temps l'arc branchial. Les arcs ne sont réunis par deux copules que chez les jeunes Ctfcilies, conneiion qui parait cesser plus tard. Chez le Protée et la Sirène, une plaque cartilapneusc partant de la copule se dirige en aïanl comme un enlogiosse, et riinne la copule de l'arc hyoïdien. Chez tous les Pércnnibranchcs ainsi que les laives dn Salamandres, il s'ajoute encore en arrière une pièce particulière, qui lantât se termine par des appendices rajonncs, tantôt IransTersalement. Chez les Sa 'amoiflm .celle e\lri--
miU- terminale se sépare plus tard, el se ren- *'i^ îis.
cnntreii l'état de pièce indépendante du squelette (os thyroïde de Sieliold). La séparation de l'arc de l'os Inoidc des autres pnrti>-B per- [iianenles du squctelte viscéral, constitue une parlicularilé importante des Salamandrlne^, qui annonce la disparition complète de cet arc que nous observons dans les autres divisions.
De même qu'une diminution dans le nombre des arcs viscéraux exprime une rélro^dation si l'on compare le firoupe qui nous occupe i celui des Poissons, nous reconnaissons le même (ait dans b réduction du nombre itcs segments des arcs. Us sont en effet au plus de deux sur l'os hyoïde, et de (rois sur les arcs branchiaux. L'appareil dans son ensemble acquiert lin aspect tout difTércnl de celui qu'il a chez les Poissons, par les connexions qui unîssi'iil las arcs postérieurs aux antérieurs, — Parmi les travaux împoHanLs sur le sujet, voirRallike. VsteriuchungenOberdfn Kirmenapparat und datZungfnheînder Wirbellhiere.RiiLsel Dor- |al, IS33. Sur \aCœcHia,t. Mùller, Arck. An. Phyt., 1855. Pour les Amphibieus eu Rénéral, Cuvicr et Dugès ; et pour les l'rodèles en particulier, Fischer, Anaiom. Vnltrtuch. Ilamhurc I86i.
Parsuitcdcla présence debranchiesiicrinaiieiitesoutransitoirps, le squelette viscéral des Ani|>liibiens se Irotive dans les mêmes conditions physiologiques que cf^lui des Poissons. Mais la réduction accompagnant la di.iparition des branchies, fait comprendre que cet appareil ne peut plus être complet chei les Vertébrés qui ne sont, à aucune période de leur vie, pourvus de branchies. Le diiïchippcment rétrograde qui se montre chez lesAniphiliicns, acquis d'abord dans l'individu, paraît chez les classes plus élevées comme un état héréditaire. Les parties qui se développent encore sur le squelette branchial, si riche des Poissons, fonctionnent surtout comme appareil de support de la langue el forment Vos hyo'ide. Les copules forment le « corps de ce dernier, sur lequel les restes des arcs demeurent adhérent,'; et constituent les u cornes. » L'ébauche uniforme qui a produit les arcs antérieurs de l'os hyoïde, se différencie peu à peu en une partie ivstant attachée au crâne, et uue autre qui s'en détache, cette dernière constituant la corne antérieure. La pièce qui persiste sur le crâne à côté de la capsule auditive, se développe en un osselet qui se rattache à l'appareil de l'ouïe, qu'on dési^nie chez les Reptiles et les Oiseaux sous le nom de « colunielle, » et chez les Mammi-
Pi^. 315, —A. les (Ifcirra d'eu haut et par derrière
c» braiithUux nidiin«nliir.'i dns deux c6li!s du Barbiu /liwîatilii i, vus de côté ; C, une dent isolée [Heckel et Kner).
fères, sous celui a d'ctricr. » Ces rapports ont été déjà signalés plu? linul à propos du crâne.
Le corps simple et rarement composé de plusieurs parties, est, chez les Reptiles, pourvu de deux à trois pièces provenant des arcs et fréquemment
très-rudimentaircs. Ces dernières correspondent aux segments abdominaux de la charpente branchiale des Poissons, et sont ou simples ou divisées en deux parties. Les arcs sont les plus complets chez les Toi^ues, où il y en ajùsquà trois, puis chez les Lézards; l'os hyoïde large et voûté des Crocodiles n'en possède qu'une seule paire. L'appareil parait être réduit, chez les Ophidiens, à quelques restes d'un arc cartilagineux dont toute trace disparaît même chez plusieurs (Tortrix, Typhlops, etc.). Ces arcs sont de même chez les Oiseaux restreints à une paire, qui se compose de deux, rarement de trois segments. Ils proviennent des premiers arcs branchiaux, tandis que les rudiments du corps hyoïdien se fusionnent avec l'entoglosse. Les deux paires d'arcs persistant chez les Mammifères, réunis à un corps d'os hyoïde simple, ont été désignées sous le nom de cornes de cet os. Les antérieures sont les plus apparentes et, composées de plusieurs segments, s'unissent plus tard avec l'os du rocher, après que la pièce supérieure, s'étant déjà détachée de la première ébauche, est devenue l'étrier. Lorsque quelques-uns (les segments moyens sont remplacés par un ligament, il s'effectue une séparation du premier arc, de sorte que lorsque la pièce supérieure se soude au rocher, comme cela a lieu chez l'Ûrang et l'Homme, il constitue alors l'apophyse styloïde de ce dernier. Dans ce cas, la partie restante est formée par le lijjament stylo-hyoïdien, et le reste de Tare ne subsiste que comme une pièce insignifiante adhérant au corps de l'os hyoïde et qui n'est même pas toujours ossifiée. Les cornes postérieures ne sont jamais formées que d'un segment unique; elles sont les plus petites chez la plupart des Mammifères; elles manquent rarement tout à fait, comme chez quelques Rongeurs et Édentés. Chez les Singes comme chez l'Homme, elles l'emportent en grosseur sur le> cornes antérieures, et en même temps s'unissent par des ligaments spéciaux (les hyo-thyroïdiens) avec le cartilage thyroïde du larynx.
Fig. 2U.
L'os liyoïde des Tortues est celui qui présente les modifications les moins conbi<!ôral>l»'s de l'étal priniilif, non-seulement dans le nombre do ces arcs mais encore dans l<Mir uniforinil»'" qui est as<;ez grande. Chez toutes, le corps de l'os est caractérisé' par sa largeur, il pcrsi^h* longtemps à l'état cartilagineux ; et chez les Tesludo et autres il présente des perforaticuis. 11 est composé de plusieurs pièces en partie paires chez les Chelys et Trionyx. Devant ou audessous de lui se trouve une plaque particulière, rej»résenlant l'entoglosse. La deuxième paire de cornes est la phis dévelopj)ée. Chez les Trionyx ei Chelys^ elle consiste en ileui piè«vs et i\^\ro la première corne, qui, déjà très-courte cln'Z les Chelonia, encore phis nidinienlaiiv chez VKînys^ manque chez les Tesiudo. La troisième jiaire de cornes est, de même, tri*>réduite chez ces dernières ; elle est formée de deux pièces chez les Trionyx. Je considère
Fig. 21 '•. — Appareil de l'os hyoïde de la Poide domestique ; i, corps de l'oshyoïdr» cojMda) ; 2. in entoglossc; 3, apophyse; 4, segment antérieur; 5, postérieur de la corne de I'im» hyoï.le.
comme très-mcertain qu'elle provienne d'un arc branchial, et je la rattacherais bien plutôt à la colunielle de l'os hyoïde des Âmphibiens anoures.
Comparés aux Tortues, les Sauriens présentent, en ce qui concerne Tos hyoïde, rextrêmc opposé. Tandis qu'il s'étend toujours très-loin en avant de son point de connexion avec les cornes, il se prolonge souvent en arrière en une paire d'étroites apophyses. Des deux cornes, l'antérieure est formée de deux ou trois pièces cartilagineuses, réunies entre elles angulairement, rarement appuyées sur le crâne, comme cheï les Laceria^ ScinciUj Pseudopus, AnffuU, etc. La deuxième corne est fréquemment ossifiée. On doit peut-être regarder comme figurant la seconde paire, les cornes à deux articles des Crocodiles,
L'os hyoïde rudimentaire des Ophidiens est également sans connexion avec le crâne et n'est représenté que par un cordon cartilagineux placé sur la trachée, et qui peut facilement échapper à la vue chez les Serpents à bouche étroite.
L'allongement postérieur de l'os hyoïde, chex les Oiseaux^ rappelle les dispositions existant chez les Sauriens et s'y rattache encore parla disposition de ses cornes. Le corps s'unit par son extrémité à un entoglosse ordinairement pair, qui est rarement simple (Anas) ou soudé avec le corps (Struthio), Les muscles qui déterminent la protractilité de la langue s'insérant sur les cornes hyoïdiennes, la longueur de celles-ci dépend de l'importance de cette protractilité. C'est ce qui permet d'expliquer l'allongement de l'os hyoïde chez le pic. Les cornes se dirigent chez cet oiseau en arrière et entourent le crâne, s'étendant de là jusqu'au maxillaire supérieur en avant. Voir sur l'os hyoïde des Oiseaux, 6. L. Duvemoy, Mém, de la Soc, d'Hisi, Nai. de Strasbourg, U, 1835.
La forme du corps de l'os hyoïde des Mammifères se rapproche plus par sa largeur de celui des Tortues et des Crocodiles, que de celui des Sauriens et des Oiseaux. Sa largeur dt'passe sa longueur, car il ne faut pas ici avoir égard à certaines apophyses médianes particidières, qui se présentent chez les Chevaux et les Ruminants, parexemple.il y a une adaptation particulière du corps de l'os hyoïde à certaines dispositions du larynx dans quelques Singes, chez lesquels ce dernier organe présente des dilatations sacciformes. U est très-bombé chez les AteleSj CebuSj etc., et constitue ainsi la transition à la forme qu'il présente chez le Myceles, où il affecte l'aspect d'une vésicule pourvue d'une large ouverture, et qui joue le rôle d'appareil de résonnance du larynx. En ce qui touche les cornes, nous devons signaler la séparation des poittérienres chez les Monotrèmes, fait qui s'observe aussi chez le Manatus, et constitue un passage aux cas déjà indiqués précédemment, où hs cornes manquent entièrement. Des produits fort inégaux peuvent être le résultat de la sr<;nientalion en deux articles d^'S cornes antérieures, comme par exemple chez les Chevaux et les Ruminants, où la deuxième pièce se distingue autant par sa longueur que sa largeur. A côté de ces formes extrêmes nous trouvons chez les Carnivores des conformations plus uniformes des deux segments. Une disposition analogue se trouve par exception chez l'homme, où Tapophyse styloïde allongée parait comme pièce supérieure, et s'unit ordinairement d'une manière mobile à l'os du rocher. On observe chez le Mycetes une transformation complète des cornes antérieures en un ligament.
Un document intéressant pour l'histoire de la signification des diverses parties du squelette viscéral des Vertébrés est l'ouvrage de E. Geoffroy Saint-Hilaire, Philosophie analomique^ Paris, 1818.
MEMBRES
Il existe un certain nombre de parties du squelette qui sont en rapport avec le squelette axial, et constituent un appareil de soutien pour les membres, lesquels fonctionnent surtout comme instruments de locomotion. Ces membres sont en général des appendices typiques du corps, a la forma-
lion desquels ji.iitieipele sjslêiiie iiiusculaiiefleiimèine temps le siiiipldlf. On peut, d'après leur arran<roinent sur le corjis, les distinguer en pain et impairs.
Les membres impairs supposent le développement d'une mcmlirane perpendiculaire s'étcndant de la tête à l'anus, et qui semble être un prolongement des téguments. Lorsque des parties solides surgissent dans cette membrane, ce repli de la peau se transforme en un appareil complexe, qu'on désigne sous le nom de nageoire, et qui peut conserver son état primitif, ou se partager en plusieurs isubdivisions. Les nageoires impaires ainsi produites se distinguent d'après leur situation en dorsales, caudales et anales.
Là oiJ CCS nageoires paraissent séparées, le repli de ta peau n'en est pa» moins primitivement continu, et les dilTérentes nageoires n'en sont que (^p^ portions plus développées et dilîérenciées. Tandis que ces organes sont (lénéralenittnt réjiandus iliei 1rs Poissons, ils ne se rencontrent cliez les Ampbibicns que pendant les premières pbases de leur développement, et aucum' pièce de soutien solide n'en fait partie. Ces dernières manquent aussi cliei les Ampbibiens qui, dans leur état parfait, possèdent des nageoires impaires, comme la phipart des Urodèles.
Chez les Poissons, ces nageoires impaires sont unies à la colonne verli^brale soit par ime membrane partant des apopbyscs épineuses du rachis. soit, en outre, ])ar des piètres spéeiales du squelette placées dans cette membrane et qui sont à la fois en connexion avec la colonne vertébrale cl auv les pièces de soutien des nageoires. Ces supixiris dus nageoires existent clifi les Sélaciens ù l'état cartilagineux, qu'ils conservent chez les (ïanoïdos ixj ils peuvent néanmoins s'ossilier en partie; cette condition devient générale elu7. les Téléostécns. i'arfois plusieurs de ces su|iports des nageoires se truiivent sur une partie de vertèbre, cependant il n'y en a d'ordinaire qu'un !-ur i;liaqne verti'bre. Leur présence sur des points où il n'y a pas de nageoiri'S. . indique l'exislenee aniérieui^e de celles-ci en ces points, et par conséqufotsnr nue étendue plus considérable que celles qu'elles occupent actucllenienl. Cbez les Sélaciens, les pièces de cartilage ajoutées aux supports des nag-"'-
les pénètrent dans la nageoire même dont le plus souvent ils ne dépassent cependant pas la base. La plus grande partie de la nageoire reçoit son appareil de soutien de formations tégumentaires spéciales, qu*on connaît sous le nom de filaments cornés. Ils forment aussi les supports des nageoires de Chimères. Chez les Téléostéens, par contre, nous trouvons dans ces nageoires des pièces osseuses qui, n'ayant pas été antérieurement représentées par des cartilages, ne peuvent être immédiatement dérivées des cartilages qui existent chez les Sélaciens.
Ces rayons des nageoires se montrent comme des ossifications paires pénétrant dans les téguments, et s'unissant à quelque distance de leur base pour former des pièces impaires. Ils consistent ou en nombreux articles disposés dichotomiquement qui vont en augmentant de nombre de la base au sommet tout en diminuant de volume, ou sont représentés par une pièce osseuse unique. Dans le premier cas, l'appareil de soutien des nageoires est mou et flexible (MalacoptérifjieJis) ; dans le dernier au lieu d'être mous, les rayons sont épineux (Acanthoptérygiens). La connexion avec les supports des rayons des nageoires et vertèbres se fait, soit par un appareil ligamentaire, soit par une articulation, qui peut être surtout compliquée dans le premier rayon épineux de la nageoire dorsale. Ces rayons osseux se trouvent chez les Ganoides et Téléostéens. Très-variés dans leur nombre et leurs dimensions, ils ont été utilisés dans la classification pour caractériser des petites subdivisions.
Chez les Ganoïdes et les Téléostéens, les apophyses vertébrales supérieures ne prennent que peu ou point de part à la formation de la nageoire caudale, dont les rayons articulés et osseux sont presque exclusivement ajoutés aux apophyses épineuses inférieures très-notablement développées. (En ce qui louche les modifications apportées à Textrémité de la colonne vertébrale par bes connexions avec la nageoire caudale, voy. p. 567 et ^y. 177.)
La comparaison des nageoires verticales avec les membres pairs esl justifiée tant par leur structure que par leurs fonctions. Les rayons des nageoires étant en rapport avec un système musculaire fort développé, les nageoires impaires se trouvent ainsi jouir d'une très-grande mobilité, pouvant même s^élendresur les rnyons d'une manière indépendante. Cette mobilité est liée ù la formation préalable d'un squelette osseux dans les nageoires. Elle manque chez les Sélaciens et les Chimères, par suite de labscnce d'un squelette semblable à celui que Ton trouve chez les Ganoides et Téléostéens. Chez les Sélaciens, les supports des r.iyons et les rayons eux-mêmes ne sont pas différencirs. Le squelette entier des nageoires verticales (dorsale el anale) est formé chez les Requins d'une ou plusieurs séries de pièces cartilagineuses parallèles, qui sont parfois Irès-éloignées des ajMjphyses épineuses de la colonne épiiiière. Chez la Chimère la partie antérii ure de la colonne vertébrale con<iistant en plusieurs vertèbres fusionnées, s'élève en une crête médiane s'étendant jusqu'à la base de la nageoire dorsale, et prend ainsi l'aspect d'un support de nageoire.
. Les productions que nous avons désignées sous le nom de filamenU cornes sont les précurseurs du squelette osseux des nageoires. Ce sont des pièces en forme desoies disposées parallèlement, enfouies dans la peau, formées de plusieurs coiu hes, et ne présentant pas d'autre structure qu'une stratification concentrique. Comme il n'entre pas de cellules dans leur constitution, on les considère comme des productions cuticulaires. Elles commencent toujours à la base de la nageoire, s'ap{>uient sur les supports cartilagineux, et continuent encore loin au delà du squelette des nageoires. Ou les trouve chez les Poissons osseux, bien qu'à l'état rudimcnlaire, dans ce qu'on appelle la a nageoire adipeuse » qui se remarque dans plu-
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sieurs finnillos de Pbvsostomcs (Siluroïdes, Characincs et Salmoncs), et qui n'est qu'un reste de la nageoire primitive encore drpourvue de tout rayon osseux.
Les épines (jui se trouvent à l'origine des nageoires dorsales de plusieurs Sélaciens (Acnnthtas, Spinax, Hetcrodontus, CentrophoruSy etc.), et dont on rencontre des formes aussi diverses que puissantes chez les fossiles, ne peuvent pas encore être raltachées sûrement aux rayons épineux des Téléosléens. Elles se forment sous les téguments, qu'elles perci^ul plu^ lard, reposent par leur base sur un support cartilagineux des nageoires, ou rculourent en se comportant ainsi comme des plaques tectrices. Elles sont toujours impaires, tandis que les raycm^ osseux, même là où ils paraissent former des piquants impairs, se ralUichent aux rayons articulés pairs, cl en même temps sont placés plus superficiellement. Ce squelette entièrement extérieur des nageoires verticales des Ganoïdes et Téléosléens appartient aux légumenU. Le premier de la nageoire dorsale est souvent très-fortement développé chez beaucoup de Téléosléens de manière à constituer un rayon épineux ; il sert à la protection des suivants. Comme il se trouve tantôt en avant, souvent même sur le crâne, tantôt reculé plus en arrière, ou d»til le considérer comme proven:)nt de rayons Irès-différents.
Nous devons signaler ici comme une disposition très-particulière indiquant un dévelo|ij>ement très-considérable des nageoires impaires, celle que présente la nageoire dui^sale du l*ohjplcniêy dont chaque rayon porte à son extrémité un certain nombre de rayons plus petits.
MEMBHES PAIRS.
Membres a ntérieu rs .
Ceinture ihoraciquc.
Nous désignons sous le nom de membres pairs des a|)pcndices symélriquenient disposes sur les côtés du corps et qui sont unis, de manière à conserver leur mobilité, à l'appareil de sustentation contenu dans le corps mémo. On les distingue d'après leur situation en membres antérieurs et mc^lb^e^ postérieurs; les deux paires, présentant des conditions analogues tant par leur conformation spéciale que par leurs rapports de connexion avec le corps, doivent être considérées comme constituant des organes homologues. L'Iiomologie générale (llomodynanne) n'est que peu ou point troublée lorsque l'identité des fonctions subsiste, elle devient obscure à la suite d'adaptations à des fonctions différentes, et ne demeure souvent appréciable que dans des points fondamentaux et dans des traits généraux qui ne sont pas toujours faciles à saisir.
Dans le squelette des membres on distingue une partie libre, et une autre portant celle-ci, qui est cachée dans le corps. Cette dernière est, à cause de >a forme, désignée sous le nom de ceinture basilaire, et suivant leur position on distingue une ceinture thoracique (ouscapulaire) et une ceinture pt*!vieuîie. Ces appareils manquent ainsi que les membres tant chez les Leplocardes que chez les Cyclostomes.
La ceinture thoracique, dans sa forme la plus simple, se compose d'un»' pièce cartilagineuse, formant chez les Sélaciens un arc fermé du côté venlriK et placé derrière l'appareil branchial. Il n*est pas rare que ses deux nioili»^ ne soient (|ue faiblement adhérentes Vmv ,\ l'autre. De chaque coté s'arli« ub-
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avec le cartilage, le squelette île la naijcoire peuloralc. Dmi:> le voi^jiiiage de ce point de réunion, le cartibgc est traverse par des canaux particuliers, d;»is lesquels passent des nerfs pour se rendre aux nageoires. Ces canaux en s'clai^issant peuvent aussi contenir des muscles, et le cartilage devient alors une pièce assez complexe (Itaic).
La séparation de l'arc cartilagineux en deui moitiés, déjà indiquée clicï les Sélaciens, s'achève chez les Candides, et la ceinture scapulaire primaire (le cartilage, modifiée par ossification, se réunissant à des pièces osseuses appartenant primitivement aux téguments, forme un appareil nouveau, qui, iJans le coui-s de ses différenciations ultérieures, en remontant jusqu'aux Mammiréres, joue un rôle important.
Nous avons dès maintenant à distinguer de la ceinture scapulaire primaire une ceinture secondaire. La première reste chez les Esturgeons, à l'état cartila^'ineux ; et il s'y développe des os dermiques constituant quelques pièces situées superficiellement, dont les deux inférieures constituent la WflWcH/t;, et un Oiious-daviculaire, les deux supérieures des os stis-davicuiaires. bn raison Je la situation qu'occupe la ceinture scapulaire primitive à la limite postérieure de l'appareil branchial, elle présente des rapporta intimes avec les téguments, qui sur ce point s'enfoncent ^ Awi la dernière fente branchiale; cela explique en même temps la formation d'ns dermiques sur ce CJrtilagc, condition qui serait impossible à réaliser sur des parties de la ceinture situées plus profondément. Sur le cartilagre scapulaire primitif des Sélaciejis, les canaux peuvent former des cavités plus considérables. Chez les Ganuïdes û s(]uelette ossifié, il en reste ordinaire- "*" '""' ment une partie cartilagineuse, l'autre s'ossifiant. La pièce dans son enseml)lc paraît quant au volume avoir subi une réduction. Par contre, les os dermiques que nous avons appelés clavicules, et qui sont encore peu apparents eliez les Esturgeons, ont acquis des proportions considérables. Chaque os ne se rencontre pas seulement avec celui de Vautre cété sur la ligne médiane ventrale, mais il est encore en connexion avec le crâne |)ar les os sus-claviculatres. Comme la partie primitive de la ceinture scapulaire demeure atrophiée et lui est ajoutée comme un simple appendice, l'appareil claviculalre constitue la partie principale de la ceinture basilairc des extrémités antérieures.
Ces conditions se retrouvent aussi chez les Téléosléens (fuj. 216), chez lesquels la partie primitive de la ceinture scapulaire toujours ossiliée {e, f) éprouve encore des rétrogradations ultérieures, et peut même entrer en connexion des plus intimes avec certaines parties du squelelte des nageoires. La
1' pect'ivalc du Cailta;
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réunion de la ceinture scapulaire avec le crâne se retrouve aussi dans celle division.
Les connexions de la ceinture scapulaire des Poissons sont de natures très-diverses. Chrz les Chimères et les Squales, elle est libre dans les muscles du tronc. Elle se fixe à la colonne vertébrale chez les Raies, où rcxtn'mité dorsale de la ceinture s'ajuste sur une crèlc provenant de la soudure des apophyses épineuses des corps de vertèbres soudées (Raja), ou sur le côté de celle-ci (Trygon). Le frcnrc Torpédo se rattache aux Squales. Une segmentation d'*. la pièce supérieure de la ceinture scapulaire cartilagineuse se présente souvent. Celle [»i/cc parait indépendante chez les Estur^Tons.
Le développement rétio^i^rade du carlilaj^^c de la ceinture scapulaire, est en proportion avof le développement de la clavicule, qui, comme les plaques de revêtement de la voûte du cràiu', provient d'os dermiques, et présente chez l'Esturgeon la même situation superficielle ([uc d'autres plaques tégumentaires osseuses. Elle a donc pour première destination de former iiu appareil protecteur du cartilage sous-jacent. Mais déjà chez les Spalularia^ elle occupe une situation plus profonde, étant recouverte d'une couche tégumentaire, condition qui persiste chez la plupart des autres Ganoidcs et Poissons osseux. Cependant dans quelques di> irions l'état primitif peut de nouveau reparaître. Les deux clavicules sont ordinairement rf'*uni»*« entre elles pai' un ligament, cl leurs cxtrémilés inférieures qui s'élargissent sont en couucxi<»n par une suture chez les Siluroides et les Loricaires. L'accroissement de la clavicule entraîne b disparition de l'infra-claviculaire. Chez plusieurs Téléostéens la clavicule se détache du crâne, et devient rudimentaire chez ceux qui perdent leurs nageoires pectorales, comme les Svinbniiiches et autres. On remarque à la partie interne supérieure de la clavicule une pièce osseuse particulière dirigée obliquement en bas et dont la signification est encore douteuse.
Le Lepidosiren présente la plus singulière conformation de ceinture thoraciquc; en effet son cartilage scapulaire très-éteiidu est seul en grande partie entouré d'une couche osseus».'. On peut déduire cet état de celui des Sélaciens, avec cette modification que chez les Ganoult^ et Téléostéens, la couche osseuse ne se formant que sur un cùté du cartilage scapulaire, et ne se développant que sur la clavicule, enveloppe ici le cartila^'c entier, et l'entoure comuie toute autre pièce de squelette formée par l'ossilication d'une base cartilagineuse. Chez tous le> autres Vertébrés les deux parties (jui demeurent séparées, le cartilage scapulaire etb cb^icule se rémiissent donc ici en une pièce du squelette unique.
Voir, sur la ceinture scapulaire des Poissons, Mettenheimer De metnbro piscium peciorali, Berol, 1847, et mes Vniersuch. zur Vergl. Aiiat., 11.
La partie du squelette qui, chez les Poissons, se développe comme undqH»! osseux s'effectuant sur une ceinture scapulaire primitivement carlilagineuM*, perd, chez les Vertébrés plus élevés, les conditions de volume et de fonction prédominante qu'elle possédait relativement à la ceinture scapulaire primitive. Par contre, celle-ci éprouve des différenciations considérables, cl prtMid en même temps une plus «.Tande importance soit par suite do ses connexioii> avec le sternum, soit à cause de la plus grande mobilité de sa portion supérieure (dorsale), qui ne se soude jamais complètement avec le sqiielell»' axial. Elle conserve les mêmes rapports que précédennnent avec les nicmbres antérieurs, et continue à supporter le squelette du bras comuie elle supportait chez les Poissons celui des nageoires pectorales. La surface de réunion avec le squelette brachial, qui se distingue par une cavité destinée i recevoir la tète articulaire de l'humérus, nous permet de diviser la ceinture saptilaire primitive en deux parties, qui paraissent être toutes deux des purtil•ll^
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spéciales du squelette, subissant dans les diverses classes des modifications différentes, et se divisant en pièces distinctes, résultat graduel d'ossifications indépendantes.
La partie dorsale reste simple ; on l'appelle V omoplate {scapula) ; la ventrale se partage en une pièce postérieure et une antérieure. La première est désignée sous le nom de coracoide; l'antérieure, par contre, qui s'ossifie en partant de l'omoplate, peut être appelée procoracolde.
Celte ceinture scapulaire paraît toujours être, parmi les Atnphibiens, clie/ les Urodèles, une pièce qui n'est ossifiée que sur la partie de roniopintc r.ù se trouve la cavité articulaire. L'extrémité dorsale élargie de l'omoplate reste ordinairement cartilagineuse ou présente une simple ossification pé- ^ riostale indépendante. On la distingue sous le nom kV de supra-scapulaire. L'ossification de l'omoplate \j^ s'étend quelquefois sur le procoracoide, rarement sur le coracoïde très-large qui se joint au sternum. Chez les Anoures, les deux apophyses ventrales (/if/. '217, A^ co^ co') de la teinture scapulaire sont (le chaque côté en connexion par une plaque cartilagineuse, qui détermine une réunion médiane des pièces placées sur ses deux côtés (Rana). La portion ventrale de la ceinture scapulaire entoure de chaque côté une ouverture. L'omoplate (s) laisse également distinguer un supra-scapulaire [s') qui parfois la dépasse par ses dimensions. Le coracoïde s'ossifie d'une manière indépendante (co'), tandis que le procoracoide entre en rapports plus intimes a\ec la clavicule (ri) sur laquelle nous aurons à revenir plus longuement.
Chez les Reptiles chaque moitié de la ceinture scapulaire représente de même une pièce unique, qui par sa forme se rattache de près à celles des Amphibiens. Des modifications y apparaissent cependant ; ainsi le large coracoïde offre souvent des ouvertures en-forme de fenêtres (Lézards), et peut quelquefois s'unir à l'omoplate, pour ne former avec lui qu'un seul os. Une apo- |>h\se de l'omoplate, qui n'est qu'indiquée chez les Amphibiens, sert à unir l'omoplate à la clavicule {fig. 217, C, rf) et forme l'acromion. L'omoplate change de forme chez les Tortues ; elle prend alors l'aspect d'une pièce osseuse ordinairement cylindrique (fi, 5), qui, à l'articulation de l'épaule, se prolonge immédiatement avec le procoracoide (fi, co) en formant un angle. A la place du cartilage qui unit ce dernier avec le coracoïde, on ne trouve parfois qu'un ligament partiellement cartilagineux.
Le procoracoide disparait chez les Crocodiles, la ceinture scapulaire n'est alors composée que de l'omoplate et de l'os coracoïde. Il en est de même chez
Kig. 217. — Ceintures scapulaire»; A, Grenouille; B, Tortue; C, Léiard; s, omoplate; «', supra* scapulaire; co, procoracoide; co^, coracoïde; d, clavicule; e, epistcrnum ; s/, sternum. Les parties cartilagineuses sont indiquées par des ponctuations.
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les Oiseaiix doïit l'omoplate se distingue par sa forme étroite et légèrement incurvée. A la cavité articulaire elle s'unit à un fort coracoïde qui s'insère sur la plaque sternale tout à fait comme chez les Reptiles. Les Ratites témoignent d'une parenté plus rapprochée avec les Sauriens par la présence d'un rudiment de procoracoïde, et chez eux encore il résulte de la soudure de l'omoplate et du coracoïde un os coraco-scapulairc unique {fig. 186, c, s, p. 588).
Seuls parmi les Mammifères, les Monotrènuîs possèdent comme pièce de connexion entre l'omoplate et le sternum, un os coracoïde. Chez les autres, cet os se réduit à une insignifiante apo[)hyse placée devant la cavité articulaire de Tomoplate ( apophyse coracoïde), et ce n'est que dans quelques cas rares {Sorex) que l'extrémité sternale du coracoïde persiste à l'état de pièce cartilagineuse située de chaque côté du manuhrium sternal. Le resté du coracoïde scapulaire prend quelquefois encore part à la formation de la cavité articulaire, mais elle recule à mesure que l'omoplate y participe davantage et finit par devenir la pièce exclusive de support de rextrémilc antérieure. L'indépendance primitive du coracoïde s'exprime toujours cependant dans ce qui en reste par la présence d'un noyau spécial d'ossification, jusqu'à ce qu'après l'ossification complète il se fusionne entièrement avec l'omophite.
L'omoplate des iMammifères se rapproche par sa forme de celle des Reptiles, mais elle en diffère d'une manière importante par l'introduction de parties nouvelles. Une expansion de son bord antérieur qui se prolonge en une apophyse, constitue chez les Monotrèmes, l'indication d'une épine de l'omoplate, dont l'extrémité saillante représente l'acromion qui, chez les Amphibiens, se continue directement avec l'omoplate. Chez les autres Mammifères, le bord latéral de cette partie élargie se développe sous forme d'un bourrelet considérable, qui, par suite du développement d'une lame osseuse saillante sur la ligne médiane, la crête scapulaire, sépare deux dépressions de l'ompplate, une supérieure et une inférieure. L'extrémité antérieure de la crête se développe toujours en une apophyse acromienne. Les adaptations aux fonctions très-diversiliéesdes membres antérieurs, déterminent de nombreuses modifications dans l'omoplate, parmi lesquelles l'élargissement de son extrémité dorsale (base scapulaire) conduit à la forme qui existe chez les Singes et chez l'Homme .
De cet épanouissement de la ceinture scapulaire primitive il peut résulter que l'appareil secondaire que nous avons nommé la clavicule, passe tout à fait à l'arrière-plan, ou acquiert des fonctions complètement étrangères à celles qu'il remplit chez les Poissons. Parmi les Amphibiens, les Anoures seuls ont une clavicule (fig. 217, A, d) qui n'est jamais qu'une pièce de revêtement du procoracoïde, auquel elle adhère toujours d'une manière trèsintime.
La clavicule représente donc ici une pièce accessohe de la ceinture tlioracique; ce n'est que rarement qu'elle en est détachée. C'est ce qui arrive complètement chez les Reptiles. La clavicule (fuj, 217, ft, rf), sans rapport a\ec auciuK» pièce de cartilage pré(îxistante du squelette, se développe comme
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OS secondaire (toujours à quelque distance du procoracoïde), qui unit l'apophyse acroniienne de l'omoplate avec répisternum (B, c). La clavicule se comporte de même chez les Oiseatu. Les deux clavicules sont totalement soudées en un seul os. Elles représentent Tos de la fourchette qui s*insère directement ou par des ligaments sur la crête slernale (fig. 182, /*, p. 584), et n'est plus parmi les Struthiones qu'une pièce paire chez le Dromœus^ disparaissant chez les autres, ainsi que chez V Aptéryx.
L'introduction de cette partie du squelette, provenant primitivement de l'ossification d'une pièce cartilagineuse, conduit chez les Mammifères à une modification histologique. La clavicule s'y développe d'une ébauche cartilagineuse, semblable en beaucoup de points à celle d'autres os préexistants sous cette forme. Ainsi se trouve introduite dans la série des os primaires une partie secondaire du squelette. Cet os ne se conserve cependant que chez une partie des Mammifères. Disparu sans laisser de traces chez les Ongulés, il n'existe qu'à l'état de rudiment, parfois même de ligaments seulement chez les Carnassiers, et ne se développe complètement que là où les membres antérieurs jouissent d'une plus grande liberté de mouvement.
On ne peut rattacher directement, par suite de diverses particularités, les ceintures scapulaires des Poissons et colles des Ainphibiens. Nous ne trouvons comme point d'appui déterminé pour la comparaison des diverses parties, que le mode d'articulation avec rcxlrémitc antérieure. Ceci nous permet de reconnaître la partie supérieure et dorsale de la ceinture scapulaire des Sélaciens comme étant nettement une omoplate, la portion ventrale doit alors être homologue à celle occupant la mémo situation chez les Âmphibiens ; mais on ne saurait déterminer avec sûreté si elle correspond au coracoïde seul ou h cet os joint au procoracoïde, car il est possible qu'il soit intervenu dans les rapports avec le sternum des modifications importantes chez les Amphibiens. Ainsi le coracoïde entier peut être une partie de la ceinture scapulaire apparaissant seulement avec le sternum. Il ne faut pas perdre de vue que dans la ceinture scapubire des Sélaciens et des formes qui en dérivent, d'autres modifications résultent de la présence de canaux destinés à livrer passage aux nerfs. Il n'y a qu'un canal chez les Amphibiens et Reptiles.
La branche antérieure de la partie ventrale de la ceinture thoracique des Amphibiens et des Tortues que j'ai désignée sous le nom de procoracoïde^ est indiquée ordinairement comme la clavicule, définition à laquelle s'oppose de la manière la ]dus complète la genèse de cet os. La clavicule apparaissant sur lui sous forme d'une plaque do revêtement (Anoures), coounc chez l'Esturgeon elle se montrait comme une plaque de revêtement de cette partie de la ceinture thoracique primitive, on peut penser que ces connexions peuvent se transformer en une fusion complète avec le procoracoïde. Une pareille conformation ne pourrait en tous cas exister que chez les Tortues, sans fournir pour cela aucune raison de considérer le procoracoïde comme un équivalent de la clavicule, laquelle se serait alors confondue avec lui. Le procoracoïde a été aussi considéré comme étant l'apophyse acromienne, opinion que réfutent tant les conditions dans lesquelles la clavicule se trouve, que l'existence de l'acromion jusque chez les Mammifères.
Le cartilage qui réunit les branches ventrales de la ceinture scapulaire chez beaucoup d*Anoures, s'étend, comme la plaque coracoïde desUrodèlos, sur celui de l'autre côté. C'est le cas chez les Bomhinator, Pelobateê^ Hyla etc. Chez le Pipa les cartilages bilatéraux se placent sur la ligne médiane, de même chez les Bufo et Rana, où ils peuvent aussi se souder par ossification en une seule pièce qu'on a appelée sternum. La superposition des extrémités ster. nales des Coracoides se remarque aussi chez les Lézards, et est reconuaissable encore chez les Oiseaux parla direction du sillon sternal.
Parmi le:> Reptilosily a une réduction de la ceinture scapulaire chez le Camvlcon. L;i clavicule et le procorannde manquent. Par contre la j-r'seiue d'une ceinture scapulaire presque
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complète chez les Lézards apodes (par exemple AnguiSj Chirotes, plus réduite chec les Amphisbènes, et quelques Scincoïdiens comme les Typhlina, Acontias), témoigne que la perle des extrémités est ici un état acquis tardivement, contrairement à ce qui a lieu chez les Serpents» qui ne présentent aucune trace de ceinture srapulaire.
Le procoracoïde est le plus considérable chez V Autruche et chez VEmeu de la Nouvelle- Hollande {Dromceus). Sa direction en avant pourrait motiver la détermination de cette partie comme étant un acromion. Pfeiffer, SchuÛergûrlely Giesseriy 1854.
On peut considérer comme parties secondaires du squelette, provenant de Tossilication de parties tendineuses, les os huméro-scapulaires des Oiseaux qui apparaissent chez plusieurs Oiseaux de proie, chez les Pics et quelques Oiseaux chanteurs. Nitzsch, Ostéog. Beitràge; Jager, Sits, Kais, Ac. Wien., XXIll, p. 587.
Le coracoïde des Monotrèmes se fait remarquer par une division en deux parties, résultant de ce qu'une pièce médiane s'ossifie d'une manière indépendante, et est désigné sous le nom de épicoracoïde. Le coracoïde rudimentaire des autres Mammifères présente des différences de volume considérables. Il parait ordinairement atrophié chez les Ongulés, où il n'existe plus que sous la forme d'une protubérance formée par un noyau osseux placé sur le bord glénoïdal de l'omoplate. Sur cet os se consene fréquemment encore, chez les Mammifères, un os supra-scapulaire comme un appendice cartilagineux à la base et qui, chez lesOugulés, même après ossification, se soude rarement à l'omoplate. L'apophyse acromion partant de la crête de l'omoplate dépend, quant à son degré de développement, de la présence ou de l'abscncf d'une clavicule. La crête correspondant au bord antérieur primitif de l'omoplate n'a aucun rapport avec une autre saillie qui, chez les Édentés (Dasyims, Mya^mecophaga)^ divise en deux moitiés les fosses infra-épineuses.
L'histoire de la claviade dans la série des animaux vertébrés, fournit mi exemple frappant de l'apparition de nouvelles parties du squelette interne. D'abord de simples os dermiques recouvrant un cartilage, entrent en connexion avec ce dernier et con.'ititucni ainsi avec lui une seule pièce du squelette (Lepidosiren) t pour se séparer ensuite peu à peu de sa base cartilagineuse, chez les Aniphilïiens, et prendre enfin chez les Mammifères un tout autre mmle de genèse. Elle provient ici (au moins chez l'Homme) dans sa première ébauche, d'un ti>^u qui s'ossifie aussitôt, se prolonge des deux côtés en vrai cartilage, et demeure nettement séparé clcslameUes périoslales osseuses qui le recouvrent par places. Elle se distingue des os du squelette primaire parce que sa première pièce n'est pas d'abord formée par un cartilage provisoire, mais s'ossifie immédiatement ; elle leur ressemble par sa croissance en longueur qui e^l exclusivement réalisée à l'aide d'un cartilage, et par son mode d'épaississement qui résulte de Tossification périostique. Du mode primitif de développement de la clavicule, les Mammifères ne conservent qu'un petit reste, dans la persistance de tissu ostéogèue, qui détermine la première apparition de l'os. Bruch, Zeit. ZooL, IV, p. 577 ; mes observations, Jenaische Zeit-, I, i; Vergl. Anat.^ H. — Le développement indépendant de la clavicule n'a lieu que dans quelques esj)èces isolées chez les Amphibiens (Bufo variabilis). Les connexions de la clavicule avec la ceinture scapulaire primaire, sont très-remarquables chez V Ichlhyosaure ^ où, p«u sa situation le long du bord antérieur de l'omoplate, elle rappelle la disposition qui exi>le chez les Poissons. Cette réunion avec l'omoplate ne sera plus tard représenté»' que par le ni|»prochement de l'extrémité externe de cet os. L'extrémité interne de la clavicule se conqM.rt»' fort différemment chez les Lézards, et peut finir en s'eflilant, par une crête élargie, nu encore par une plaque perforée. Lue union assez fréquente de ces extrémités des deux claviiul»*^ caractérise la formation de la fourchette chez les Oiseaux. La fourchette dans son ensemble' apparaît déjà de bonne heure dans l'embryon, et ses premières traces sont des stries diNluieles. L'apparition de cartilage sur l'apophyse médiane dirigée vers la crête slernale, lu di>iingue de même de celle des Reptiles. La présence de deux clavicules, rudimcntaires il est vrai, chez le Casoar^ pourrait indiquer la séparation ])rimitive de ces deux os dans la forme >ouclie des Oiseaux, s'il n'y avait déjà une fourchette chv7.YAj'chfeoptérya\
Parmi les Mammifères ceux qui volent ont une très-grande clavicule. l\ en est de mémo des Édentés, de beaucoup d'insectivores (Erhiaceus^ Sorcx, très-raccourcie chez les Tauf^e-i^ Rongeurs (Criceius, Sciurus, Arctomys, Mus, Castor, etc.), et des Lémuriens. Parmi le> (.'arnassiers elle est rudimentaire chez les Felis, encore plus chez les Mêles, Lutra, Mustrlti. Canis, etc., où elle n'est plus indiquée que par une insertion tendineuse d'un muM'le. Beau-
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coup de Camissienen sont loUlemeot privés {Phoca, Vrtu». Proeyon, elc.). VoirHir II ceinture thoracique W. K. farker, Monograph on Ihe ttructure and developmeni o{ iht Shou.der-GirdU and iternum in Ibe Yertebrata. LoDdon, 1868. R. S.
Extrémité antérieure.
Le squelette du membre antérieur présente deux tfpcs, doat chacun ofTrc de nombreuses modifications, et n'est pas cepeadant saos conneiions avec l'autre. Un des types est répandu chei les Poissons, l'autre comprend les Vertébrés supérieurs.
Le squelette des nageoires pectorales des Pvissons dérive des dispositions qui régnent chez les Sélaciens, où les membres sont non-seulement le plus complets au point de vue anatomique, mais subissent à partir de là une métamorphose rétrograde qui se continue jusqu'aux Téléosléens. Trois piècos cartilagineuses plu« grandes (/iy. 218, A, b,b, b) occupent la base du sque-
lette de la nageoire, et s'unissent à la ceinture sc<ipuhirc. De nombreuses pièces cartilagineuses plus faibles, présentant des divisions plus ou moins nombreuses, rayonnent de ces pièces basilaires dans le corps de la nageoire. Dans certains groupes, les parties constituantes des rayons peuvent être en plaques cartilagineuses polygonales. Puisqu'à chaque pièce basilaire s'ajoute
Fig. !I8. — DcsBÙi «h^nutiffue pour la comparaison ifo niemhroj snWrieum dc^ Tert^brés; À, H>geoini d'un Sélacien; bbb. pi£ce> basiliirpi du pro-, taito- cl mjljpléry^en. U parlie ombrfe du méliplÉrygien repniienlB la pirlie qui, chet Icj Verléliréi »upcrieur« (orme le meoibre; B. uagroirc |iecloralp A'Jchtkyoïaurut. (Pour 1* comparer a Ae^ t, il tout rcnvcner la figure, de «orte que Min câtj droit toit ■ gauche, et le gauche 1 droite) ; C. cilr^mité antérieure
un certain nombre de rayons, varial)le suivant les familles et les genres, on peut distinguer dans l'ensemble du squelette de la nageoire, trois divisions que nous désignerons sous les noms de Pro-y Meso- et Metapleryfiium (fig, 218, A, p, rws, mt). Chacune de ces parties consiste en une pièce basilaire, à laquelle se réunissent un nombre variable de rayons. Ces trois parties sont bien développées chez les Raies, et forment la base de ces puissantes nageoires pectorales qui s'étendent non-seulement sur les côtés, mais aussi en arrière et en avant. Chez plusieurs leur extrémité antérieure est même en rapports avec la partie antérieure du crâne.
Chez les Squales, le proptérygium paraît rarement développé (Squatina), Parfois il n'est représenté que par la pièce basale {fig. 218, A, /;), qui ellemême peut disparaître. Le Mcsoptérygium (ms) offre souvent d'importantes réductions, et peut même manquer tout à fait (Scymnus). C'est donc dans le Métaptérygium qui, étant la partie constamment présente, constitue réléuicnl principal du squelette de la nageoire, que nous trouvons les points de comparaison avec la seconde forme des extrémités. Nous devons signaler comme un phénomène important l'écartement des os basilaires chez les Raies. Il résulte de là des connexions directes avec la ceinture scapulaire, des rayons qu'ils portent et qui entrent ainsi dans la catégorie des pièces basilaires. Le squelette de la nageoire pectorale des Chimères se rattache essentiellement à celui des Squales.
L'appareil squelettique correspondant des Ganoides dérive de ces dispositions, en ce que non-seulement il présente la réduction qu'on remarque chez les Squales comparativement aux Raies, mais aussi en ce qu'il a éprouvé une rétrogradation beaucoup plus grande de la majeure partie des rayons périphériques. Cette réduction du squelette primaire des nageoires, correspond «à l'introduction de formations secondaires, qui paraissent sous forme d*ossifications dermiques, et qui représentent, comme dans les nageoires impaires, des rayons osseux tantôt segmentés, tantôt rigides qui se déveloj>pent sur les deux faces de la nageoire. Il y a donc là une compensation de la perte de la portion périphérique du squelette primitif des nageoires. 0"^"^ aux détails particuliers, nous devons remarquer que les trois pièces basilaires des nageoires des Sélaciens ne persistent que chez le Polypteviis. Chez les autres Canoïdes, c'est la troisième pièce pourvue de rayons, qui constitue le support de la nageoire, de sorte qu'encore ici, comme chez les Squales, c'est le métaptérygium qui est prépondérant. Une pièce basilaire rudimentaire représente seule le mésoptérygium ; par contre, deux ou trois rayons placés entre ce dernier et l'os basilaire se fixent directement à la ceinture scapulaire. Le nombre des parties du squelette participant à cette articulation, s'élève donc à cinq. La signification de ces diverses parties est nettement indiquée dans tous les cas soit par leurs connexions, soit par leur foniie; et les nouvelles pièces basilaires se laissent aussi bien distinguer des primitives (Sélaciens) que chez les Raies.
Nous trouvons dans ce qui précède l'explication des paities du squelette qui existent dans les nageoires des Teleostéens, La réduction du squelette |HTiphérique des nageoires y a fait des progrès nouveaux, et tout l'appareil con-
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stituant les supports primaires des nageoires pectorales se compose au plus (le quatre ou cinq éléments {fig, 216, g) assez uniformes, sur lesquels s*insère un nombre très-variable de pièces plus petites, périphériques, conservant Tctat cartilagineux, et servant de soutien au squelette secondaire des rayons des nageoires (fig. 216, h). Ce n'est que chez un petit nombre, et encore avec dilliculté, qu'on peut rattacher à leur signification primitive, les pièces basilaires. D'après ce que nous avons vu dans les Ganoïdes, nous devons reconnaître dans ces pièces celles qui se sont montrées le plus constantes, c'est-à dire Tos basilaire du métaptyrégium, ainsi que quelques rayons ajoutés à la série des os basilaires. Par suite de la similitude des fonctions, ces dernières partics, primitivement si différentes, sont devenues semblables aux véritables parties basilaires, de sorte que la rétrogradation du squelette des Ganoïdes, révèle seule les rapports de ces nageoires avec celles des Sélaciens. Des réductions encore plus grandes dans le nombre des pièces, et dos transformations résultant de changements de formes moins importants, mais modifiant les conditions d'ensemble du métaptérygium, se présentent dans beaucoup de groupes de Téléosléens; unissant la nageoire pectorale qu'il porte avec la ceinture scapulaire, il peut même faire partie de cette dernière, et représenter en apparence la partie du squelette scapulaire primaire, >ur laquelle se meut la nageoire pectorale formée seulement de rayons osseux secondaires (Cataphractes) . De cette manière on peut établir une série continue partant du squelette si richement développé des nageoires (les Sélaciens, pour arriver à celui des Téléostéens, dont les modifications les plus essentielles consistent en des réductions graduelles de portions plus ou moins considérables. La réduction est progressive de la périphérie à la base, qui est la partie la plus constante, et lorsque les pièces basilaires primitives ont en grande partie disparu, des parties complémentaires provenant des rayons prennent leur place. Le squelette perd donc en longueur, mais pas en largeur, et présente ainsi un champ considérable au développement des rayons osseux compensateurs, provenant du squelette dermique.
On doit également rattacher au squelette des nageoires dorsales des Sélaciens, celui des Dipnoi. Il consiste en un loni? filament segmenté, que nous devons comparer à la srrie de piôccs de cartilage qui forment le bord interne du métaptérygium des Sélaciens, et sur lequel .s'insèrent de fines bandelettes cartilagineuses représentant des rayons.
J'ai indiqué dans mes recherches d'anatoinie comparée (Untersuch. zur Vergl. Anal.,\\) un grand nombre des modifications si extraordinairement variée's qu'offre le squelette des nageoires pectorales chez les Sélaciens, chez les Ganoïdes (parmi lesquels TEsturgeon se rapproche le plus des Squales), et aussi les formes les plus importantes qu^on rencontre chez les Téléostéens. 11 faut noter que pour ces derniers le squelette le plus complet se réalise chez les Physosto^ meSy car or Hnai rement la série basilaire est suivie d'une seconde série de pièces cartilagineuses, parfois même de traces d'une troisième (Si/iiroï^e*). Chez les Pédicules on trouve une réduction de la série basilaire. Dans le Lophius il nW a que deux pièces basilaires, mais fort allongées.
Le êquelelle secondaire des nageoires ne présente pas moins une grande variété de forme, tant sous le rapport du nombre des rayons qui le composent, que sous celui de leur lon- ^'ueur. 11 se développe au moyen de deux séries de pièces osseuses situées Tune sur la face supérieure, l'autre sur l'inférieure de la peau de la nageoire, et qui se correspondent exactement sur les deux faces. Par un allongement considérable des rayons osseu.\, tel qu'il existe
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chez les Dactyloptères ai Exocets, h nageoire pccloralo prend une extension notable, sans que les pièces primaires du squelette y prennent part. — Un fait particulier, qui déjà s*ob?prve chez les Ganoïdes, est la réunion intime d'un rayon secondaire avec une pièce primitive. Nous trouvons chez les Esturgeons au bord externe delà nageoire, un rayon osseux solide qui embrasse un cartilage basilaire, vis-à-vis duquel il constitue une plaque tectrice. Ce rayon munissant plus étroitement avec le cartilage basilaire chez le Lepidostée et l'Amia, ce dernier parait ainsi passer dans le premier. Cet état est encore plus marqué chez les Téléostéens, où le reste du cartilage basilaire ne forme plus que les faces articulaires du rayon solide. Ce dernier, sujet tant à des rétrogradations qu'à des différenciations ultérieures, peut se développer en une pièce osseuse puissante, qui chez les Siluroïdes constitue une épine considérable pourvue d'une articulation complexe. Ce rayon épineux est chez quelques espèces, le repn-sentant de la nageoire pectorale entière. Une autre différenciation consiste dans la séparation de quelques rayons secondaires de l'ensemble de la nageoire. C'est ce qui a lieu par exeniplt: chez la Trigle, où les trois rayons inférieurs à articles nombreux constituent des appendices mobiles. — Voir pour les détails anatomiques outre les monographies spéciales l'ouTra^-e déjà cité de Mettenheimer. Sur leur signification, ma communication dans Jenaisch. ZeiU. Il, p. 121. Sur la ceinture scapulaire des Amphibiens, Oiseaux, et Mammifères, Pf»Mffcr, Vergl. Anat. des Schultergerustes^ Giessen, 1854.
Comparativement au squelette des nageoires pectorales des Poissons (des Sélaciens surtout), celui des extrémités antérieures des Vertébrés supcrieui> paraît également être très-réduit. Comme nous avons vu le niétaptéryjriuni être la partie la plus constante de la nageoire et se conserver encore avec plusieurs éléments, là même où les autres disparaissent, si nous prenons en considération les diverses manifestations de ce fait dans les diflÏTentes divisions, nous sommes autorisés à admettre qu'il existe chez les Vertébrés supérieurs, quelque chose qu'on peut rattacher au métaptérygium, etqui justilie une comparaison entre le squelette du bras et le métaptérygium des Sélaciens. Le squelette brachial est formé d'une série d'os placés à la suite les uns des autres, augmentant de nombre en se rapprochant de l'extrémité libre du membre et présentant une disposition toute semblable à celle des pièce> cartilagineuses distinctes qui composent la partie basilaire du meta plérv'^i uni de plusieurs Sélaciens. Dans la figure schématique que nous donnons {fig. 210, A) du squelette d'une nageoire de Sélacien, nous avons indiqué par de^ hachures la partie du métaptérygium, dont nous faisons dériver le squelette brachial des Vertébrés supérieurs (G), auquel on peut le comparer. Nous trouvons dans la première région l'humérus comme homologue de la pièce basilaire ; la seconde région est formée du radius et du cubitus, auxquels fait suite une partie comprenant un nombre plus grand d'éléments squelettiques piu^ petits, qui est la main. Cette dernière, à un état de différenciation phisélewv se divise de nouveau en plusieurs parties. Nous pouvons distinguer deux d^mes différentes du squelette brachial, d'après le nombre des articles temiinaux qui rayonnent de son extrémité. L'une est représentée chez les EtwHosauriens, parmi lesquels VIchthyosaure est caractérisé par un grand noniluv de séries d'articles constituant un squelette brachial en forme de nageoiiv )fi(h 219. B». Deux os qu'on peut considérer comme étant le radius et le ru-
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liitus, ul qui Huccédent a une pièce qui est évidemment l'humérus, sont connexion avec trois autres petites, auxquelles s'attachent six séries ouph composées chacune d'un grand nombre de petits os décroissant successive' ment. Les os qui suivent le radius et le cubitus peuvent se rattacher distinctement à l'autre forme. Dans les séries multiples de doigts on trouve, pai contre, une conformation plus rapprochée de cetio des nageoires des Sélaciens, car les pièces osseuses ressemblent aux rayons de ces dernières par leur mode de connexion.
A cette forme pohjilartijle s'opjKise la forme peiitadactijh-, dans luquctie le squelette do la main se partage en un nombre déterminé de divisions qui sont le carpe, le métacarpe et cinq séries de phalanges. Ce mode de .segmentation se laisse déjà apercevoir chez les Plésiosaures, et se trouve ensuite répandu nvec d'innombrables modifications dans tes brandies plus élevées de h souche des Vertébrés. Les deux parties supérieures sont assez allongées chez, les Atnphil'iens, le bras et la main étant plus nettement caractérisés. Tandis que les parties du squelette du bras supérieur et de l'avanl-hras ne présentent que des variations de peu d'importance (la fusion îles radius et cubitus chez les Anoures exceptée), nous en trouvons de remarquables dans le carpe. Celui-ci consiste en neuf |iièees, dont une est formée de deux autres soudées ensemble, trois sont en connexion avec l'avanl-hras. cinq concourent par leur réunion à former la jtartic médiane de la main, et une (l'os central) est entourée par les deux autres séries. Nous supposons que cette dernière naît de deux pièces distinctes. La disposition de ces éléments du carpe est
yi^- 310. — Kig:urc 3c)».'niiilii|ue pour U compnnison des membres inirTlciirt; A. lu^mire peclorale d'un Sélacïen; B, eilréintlii nnl^rivure de i'Iclithyoaaiiriii; 1'., d'un Amphil"fHi A.humfru9 ; r, ndiua; u, cubita* ; i, intcrmédiiira; r, ndial ; ■>', m ciibitil; c, csnlnl; 1, 3, 3, i. S, pi^c«i du carpe dea s^rie; di|tLUle<.
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déterminée et offre une grande importance j)our l'intelligence de la comparaison avec la nageoire des Sélaciens, en ce qu'on peut tracer par la pièce osseuse, occupant le bord interne du squelette brachial primitif, une ligne d'où partent en rayonnant les autres os. Cette série qui continue la pièce basilaire primitive, comprend Thumérus, le radius, deux pièces radiales du carpe, une du métacarpe et deux phalanges (fig, 219, C, série indiquée par la ligne pleine). Sur cette série fondamentale se disposent les parties dérivées des rayons des nageoires des Sélaciens, dont une première série s'attîiche à l'humérus. Elle comprend le cubitus, deux pièces du carpe, le cinquième métacarpien et les phalanges du cinquième doigt. Une deuxième série pari du radius. Nous y trouvons Tos intermédiaire, la pièce cubitale centrale, In pièce du carpe du quatrième doigt, ainsi que son métacarpien et sesphalauj^'es. La troisième série commence à l'os carpien radial, et se continue par le central radial dans le troisième doigt. Enfin une dernière série part de l'os carpien du premier doigt, et forme le second doigt avec son os c^irpien. De cette manière, l'opposition de quatre doigts (^2-5) au premier, qui se remarque dans toute la série des Vertébrés et conduit à la distinction de ce dernier en pouce, devient explicable. Le pouce provient de la partie terminale d'une série de pièces du squelette, sur laquelle se rangent les pièces rayonnantes des quatre autres doigts. Cet arrangement de pièces rayonnant sur une série principale attachée à la partie basilaire du métaptérygium, est indiqué dans ses rapports fondamentaux par son extension chez tous les types principaux des Poissons. Nous le trouvons non-seulement chez les Sélaciens, mais encore chez les Ckimères, le Lépidosiren, les Ganoïdes (Esturgeon, Amia), et si dans ces groupes le nombre des rayons est beaucoup plus considérable, nous ne devons voir dans sa réduction, chez les Vertébrés supérieurs, qu'un fait de rétrogradation, résultant d'un décroissement graduel du nnembre dan^ son étendue en largeur.
Quelques pièces du carpe primitif peuvent disparaître de la série périphérique avec l'atrophie du doigt correspondant, mais on peut rencontrer des fusions de deux ou trois pièces de la série digitale du carpe (Grenouilles, elc.l. On constate de même des fusions entre pièces de la rangée brachiale. Ainsi chez les Urodèles apparaît, entre le cubital et l'os intermédiaire, une soudure qui devient constante chez les Anoures. L'os central paraît toujoui^s simple.
Los parties distinctes constituant le squelette brachial des Reptiles sont le moins modifiées chez les Tortues, qui possèdent non-seulement les neuf pièces du carpe, mais aussi les cinq doigts complets. Des trois (»s du car|H' (le la première série, deux sont soudés entre eux chez les Lézards ; ceux de l.i seconde séiie étant aussi le siège de modifications plus considérables et |»résentant une réduction par disparition de quelques doigts. Les changenicnls du carpe sont plus importants chez les Crocodiles. La pièce radiale l'emporle ici sur la cubitale, et les deux séries du carpe ne sont plus représentées (jne par quelques éléments demeurant partiellement cartilagineux. 11 en résulte une réduction des deux doigts cubitaux, relativement aux trois radiaux.
Ces conditions de la main sont encore plus marquées chez les Oiseaux, où l 'extrémité antérieure est dans son ensemble transformée en aile, le
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carpe est réduit à deux os (fig, 220, ce') la main à trois doigts, qui restent distincts chez les Saunires tandis que chez les Ratites et les Carinates, le métacarpe (m) du second et du troisième, ordinairement aussi celui du premier se soudent en une seule pièce osseuse. Une rétrogradation dans le
Fig. KO.
nombre des phalanges a lieu depuis les Lézards jusqu'aux Oiseaux. Il y a du premier doigt du côté du radius jusqu'au quatrième, une augmentation du nombre des phalanges qui peut aller de deux à cinq, le cinquième doigt n'en offrant qu'un nombre moindre. Cette augmentation chez les Crocodiles ne va que jusqu'au troisième doigt; chez les Oiseaux le second doigt n'a ordinairement que deux phalanges au plus (fig. 220, p'), le premier et le troisième mie seulement (p, p"), et il est rare que le premier et le second doigt en conservent une de plus. La réduction la plus marquée s'observe chez Y Aptéryx^ qui ne possède qu'un doigt représenté par une seule phalange.
La diversité des rapports d'adaptation à diverses fonctions a déterminé des flifférences non moins considérables dans la conformation du squelette brachial des Mammifères, C'est surtout dans la partie terminale du membre que se remarquent quelques séries de formes caractéristiques, dont l'une se dislingue par la conservation de toutes les pièces du squelette brachial. Lors même (jirelles sont fortement modifiées par l'atrophie ou parla disparition totale de quelque doigt, les extrémités peuvent dans ce cas toujours servir à des usages multiples. Une plus grande mobilité des deux os de Tavant-bras, ainsi que la connexion de la main avec un des deux seulement, laisse apparaître dans cette série avec des degrés de développement diflërents, les mouvements connus sous les noms de pronation et supination, lesquels élèvent les extréniilés antérieures de leur fonction subalterne de simple appareil de sustentation, à celle plus élevée d'organes de préhension. Ce dernier phénomène se manifeste tant chez les Didelphes que chez les Monodelphrs ongnifulês et atteint sa forme la plus élevée chez les Singes et chez 1 Homme. Le tarpe possède les trois pièces primitives de la première série; l'os radial (scapholde], le cubital (pyramidal) j et l'intermédiaire (semi-lunaire). Il n'est pas rare de rencontrer encore un os central (Rongeurs, Insectivores, Lémuriens, même chez l'Orang). Les os du carpe de la série distale offrent régulièrement la fusion des deux cubitaux en une seule pièce, dite l'os crochu ou unciforrae (^1^.225, /,//).
Les moditications que présentent ces séries de formes sont en rapport
Fig. 220. — Squelette brachial de Citonia alha; h, \\\\m('V\\^; li, cubitus; r, milius; ce', carpe; m, métacarpe; pp* p^, phalanges des i-3" doigts.
FiK- ^-^1.
étroit avec leur fonction, et nous y rencontrons aussi bien des allongemenls considérables de quelques-unes de leurs parties par Tadaptation du bras au
vol (Chéiroptères) y que des raccourcissements et épaississements produisant des organes massifs, dans les cas où le bras est appelé à avoir d'une manière prépondérante un usage spécial, tel que le fouissement, elc, et dont nous trouvons des exemples chez plusieurs Édentés, chez la Taupe, etc. (fig. 221).
Une seconde série se rencontre chez les Cétacés. L'extrémité antérieure constitue chez ces animaux un appareil rameur, dont les parties composantes sont pou mobiles, les divers éléments du squelette pouvant même perdre leurs articulations (Baleines^ Dauphins], et former par leur réunion une masse non articulée, en forme de nageoire (fig, 222). Les Sirénides présentent des passages vers cet état. Dans une troisième séri' Tcxtrémité antérieure devenant seulement un orgme de sustentation et de locomotion, sa partie terminale ou main subit une rétrogradation dans les doigts. La situation relative des os de Tavant-bras, d.ub laquelle on peut reconnaître une dérivation de la forme des membres sii:na-
léc dans la première série, indique qu'il ne s'agit nullement ici d'un état primaire. Chez la plupart le radius ol cubitus sont unis de faron à demeurer immobiles, fait qui peut conduire à une soudure complète des deux os aNer atrophie de quelques-unes de leurs parties. Ils parai<s<nt être immobiles chez les Artiodactyles, parmi lesquels K> Ruminants ont l'extrémité périphérique du cubitus rudimentaire. Chez les Tylopodes et les Solipèdes, cette partie disparaît entièrement, et la portion supérieure du cubiln'^ se soudant complètement avec le radius, ne forme ain^i qu'un seul os.
Le carpe est toujours formé de deux séries, Tos cenlrii n'existant plus. On peut d'après les conditions des doiiib distinguer deux divisions, les Périssodactyles et les Artif*dactyles. Dans cette dernière, le premier doigt manque conslamnient» el sur les quatre autres, le troisième et quatrième se développent d'une m.inière prépondérante (fuj. 225, ///, IV), de sorte que les deux autres (2 et '•! n'arrivent souvent pas au contact du sol (Porcs, plusieurs ChevrotairM. Ensuite le cinquième doigt peut disparaître, les troisième et quatrième m^ développant bien, le second ne représentant qu'un appendice insiiînilian! (Anoplotherium), La prédominance des troisième et quatrième doi^jls e>l encore plus apparente par la fusion des deux métacarpiens (fig. 223, /l ».
Vig. ii'i.
Fig. 221. — A, exlrémité ant<Tienre du Tnlpa curopœn; se, omoplate; i, ciaTÎculc; *, huu*nis; r, radius; i/, ciihilus; r, carpo; wi, mi'tacarpt' ; x, os accessoire; B, huniénis.
rig. 2'2*2. — Membre antérieur d'un jeune Dauphin ; s, omoplate; h, humérus; r, radius; u, i"'*tus; c, carpe; m, métacarpe; p, phalanges.
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les second et cinquième doigts devenant ludimentaires, {Bœaf, MouloUy Cerf, etc.) La série des Périssodactjles eomincnce également par des mains à quatre doigts, mais Ici Jl n'y a qu'un doigt (le Iroisièmc) qui soit prêpuTidcrnnt {Tiipii\ ft'j. 223, V). Eu mcmc temps que le criiquièiiie doigt
di-jà fort réduit dans le dcrnici' cas (Pa/teol/ieiiiim) Oisparait, le deuxième et le quatrième s'accollent au troisième connue appendices {Hifiparion), et par la réduction des deux doigts latéraux à leurs pièces métacarpiennes, qui sous la Forme d'apopliyscs slyloîdes, s'appliquent sur les cotés du métacari)c très-dévcloppé du truisîcme doigt {jig. 225, IV), ce dernier arrive à :«outcnir seul le meuibre euticr {Equiis).
Le nombre des phalanges des doigts n'offre d'acci-oisscment que chez les ËaleincG. chez tous les autres il est limité à deux pour le premier doigt, et à trois pour les autres.
La réduction de la nageoire pct-loralc en un squeteHc brachial doit trouver sou eiiplic»liun iluis le changement du pcnre de vie. le jiassage d'un habitat exclusivement aquatique, ii un séjour même partiel sur terre; elle résulte il'une adaptation. Do mémo qu'une poi'lion di'K Irodi'les ont conservé comme l'esté des iiajii'oireH ini[iuii'cs une crête do la peau, de même it ciislc chez plusieurs Vertébréi!' une crête dermique occupant le bord cubital des membres antérieurs et la partie correspondante des postérieurB, et indiquant la formation d'eilrêmîtés primitivement Irès-développées dans u>iie direction, el alTccIant évidemment la forme de nageoires {Am/Aiuma). Mais ï oité de h réduction du nombre des parties, il se présente aussi une différeucialion, en ce que les parties des extrémités ne sont plus des pièces uniformes n'ayant imiir objet qu'un accroissement de surface ; ces pièces pouvant se mouvoir do diftërentcs manières les unes sur les autres, constituent au contraire des leviers réciproquement actifs dont un seul, l'humérus, agit immédiatement sur le corps. Il y a là entre les nageoires pectorales et le squelette brachial, une différence plus importante que celle qui existe entre le nombre et ta
Fig. ÎÎ3. — Squelette de la main des Mammiftre»; 1. Homme; II, Chien; [II, Pore; lï, Ruminant : V, Tapir; VI, Cheval. — r, radiit>: u. cubituj ; a, acaphaide ; b, lemi-lunsire ; r, pyiamidil ou cunéirormei d, Irapèic ; e, lr*péioide ; f, os aiiiimum ; g. unciforme ; ;>, piiiforme.
disposition des pièces qui les constituent. Ce dernier effectue la locomotion au muvend'uu système de leviers, tandis que la nageoire ne la produit que par un seul bras de levier. Celle différenciation est accompagnée de la formation d'articulations, les nageoires n'eu ayant qu'une, celle avec la ceinture scapulaire. Des articulations naissent dans le squelette brachial entre toutes ses principales divisions. Dans l'étal le plus inférieur — chez les Amphibien^ Urodèles — les différentes pièces des parties du squelette brachial sont presque égales en t3leur, et sont immobiles entre elles. C'est le carpe qui est la plus longue. Mais la diflerencialion se prononce déjà chez les Reptiles, et les pièces qui jusqu'alors étaient réunies par des faces planes, offrent une grande diversification dans les faces articulaires, fait qui se continue chtz les Mammifères, où on remarque une individualisation encore bien plus marquée des pièct> du carpe. Au carpe s'ajoutent encore des parties accessoires. Nous rencontrons déjà (|uelqii''5 os de ce genre sur la face palmaire des pattes des Tortues. L'n plus grand est situé du coU' cubital dans le tendon d'un muscle. Cet os, quoique encore variable dans sa position, sectmscrve et devient une pièce typique du squelette qu'on désigne sous le nom d'o« pisiformi. C'est donc une pièce primitivement étrangère au carpe, et qui n'y pénètre jamais. Elle pt'ul atteindre un assez grand développement chez beaucoup de Mammilères (fig, 225,/>).
La diversification graduellement croissante des mouvements des différentes parties ilii squelette brachial, ainsi que celle de leurs usages, déterminent également beaucoup de chaninents dans leurs rapports de forme et de grosseur. Tant que les membres ne serveut que comme des rames, leurs parties constituantes restent courtes. Leur longueur croit avec leur emploi comme organes de sustentation et de locomotion sur le sol, et c'est surtout les os du bras et de l'avant-bras qui tendent à prédominer sur ceux de la main. Les éléments de (etlt dernière peuvent à leur tour en vue d'un usage spécial, présenter un développement \h^ grand dans le volume de la partie moyenne de la main et des doigts, te qui est le cas dv> Mammifères, aux extrémités desquels un ou quelques doigts se développent d'une maaitio prépondérante par atrophie des autres, ou de ceux dont Ifts membres antérieurs ont acquis \*-> fondions d organes de vol. Comme dans ce dernier cas, il s'agit en général de la producion d'une vaste surface formée par les tégimients latéraux du corps et soutenue par les extrémités du squelette des membres, les différentes parties du squelette brachial pourront y prendre une part variable. C'est ce que nous voyons dans les trois formes principales des urgiiu' * de vol chez les Vertébrés. Outre l'allongement général du bras et de l'avant-bras, c'eM surtout le squelette de la main qui présente les modifications les plus importantes. Ainsi qu<' nous l'avons remarqué plus haut, chez les Oiseaux, c'est tout le squelette rudimentairc d»- b main qui sert à l'allongement de l'aile. Il est d'autant plus long que la puissance de \o\ i>\ plus grande, c'est le cas chez les Trochilidœ et Cypselus. La surface de l'organe du \o\ i< aussi augmentée par le plumage. Lorsque celui-ci manque, il est compensé par une ext»'nsii<n plus considérable du squelette de la main. Chez les Ptérodactyles, c'est le cinquième dui.i dont le métacarpe est déjà très-grand, mais dont les quatre phalanges sont extraordinaireiLeui allongées, qui soutient la membrane de l'aile. Chez les Mammifères volants, les Chéiroptères, où le radius est l'os principal de Tavant-bras, le cubitus devient rudimentairc. Comme suppi-rt de la membrane de l'aile outre les os du bras on trouve encore quatre doigts considéraMouitnt allongés tant dans leur portifu métacarpienne que dans leurs phalanges, le pouce cousenaiil seul ses conditions primitives.
Tandis que les nageoires des Sélaciens s'unissent à la ceinture scapulaire par des enfonc»menls en forme d'articulations, celles des Amphibiens paraissent placées sur la cavité articulaire de la ceinture, l'humérus portant une tète articulaire. II possède une face articulaire trau^versale qui se développe encore davantage dans cette même direction chez les Ueplil»*s et 1»^ Oiseaux. Ce n'est que chez les Manmiifères qu'on voit apparaître une forme plus arroinlit- ii'-< têtes d'articulations. l)es saillies servant à finserlion des muscles naissent autour de cesdunières ; on les désigne sous le nom de tuberculum tnajus et minus ; elles sont déjà iûdit|iif''» chez les Amphibiens.
Avec l'apparition d'une articulation entre le bras et l'avant-bras, on voit se former unau.i« entre ces deux parties. La mobilité plus grande que donne l'articulation est un peu hiinlf'» par le prolongement do l'os cubital en arrière. Cet appendice (olêcrâne) s*.* dévelopjM* tMU'>r<' davantage chez les Reptiles et les Oiseaux, et alleinl son développement maximum chei les .Mjiumifères, on il prend une part essentielle à la conformation de rarticulaliou. ChezletClitiii'p-
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Irrcs un dcveloppeoicnt moindre de rulécrâue est compensé par un os sésamoïdc fréquemment (ilucô dans le tendon du muscle triceps extenseur du bras. On Ta appelé la c patelle brachiale. » V,nc conformation semblable se rencontre aussi chez les Amphîbiens et les Reptiles (Tortues).
Nous donnons dans ce qui suit un court aperçu de nombreuses particularités.
Parmi les Amphibien* nous trouvons chez les Sirènes et les Proiées une réduction des doigts à trois. Chez les autres le pouce est rudimenlaire (Anoures) ou manque entièrement (IVodèles). Les pièces du carpe restent en grande partie cartilagineuses, notamment chez les Pérennibranches. Quelques-unes se soudent contre elles, comme par exemple, celles des trois derniers doigts chez les Grenouilles.
l'armi les Reptiles y les Caméléons présentent une scission spéciale dans le carpe, résultant d'une réunion des os des séries digitales à ceux du métacarpe, qui se trouvent ainsi mobiles en même temps que les doigts i-ont limités dans le nombre de leurs phalanges. La main des Tortues marines présente dans la forme aplatie de ses os du carpe, une adaptation à la natation : quelques-uns de ces os se soudent entre eux dans les Tortues terrestres.
Chez les Oiseaux le moindre développement en volume des extrémités antérieures chez les Ratites est digne d'attention. Chez VApieryx et le Casoar, le carpe n'est formé que d'une pièce, et la réduction des doigts est encore plus considênible. Le premier doigt est le plus loiii( chez les Oiseaux nageurs, il est nidimentaire chez VAptenodytes, Les pièces terminales de deux doigts sont pourvues de griffes chez les Saurnres, et le même fait existe parmi les Hatiteschex les Autruches et les Nandous. Chez ï Aptéryx le doigt unique porte une griffe et le premier doigt en conserve une chez plusieurs Carinatcs (Parra^ Megapodius^ Palame'^ dea^ etc.).
Quant aux Mammifères, leurs différentes subdivions présentent les particularités les plus nombreuses déterminées par des adaptations diverses et d'ordre subordonné. On remarque chez les Tardigi*ades une soudure entre le métacarpe et la première série de phalanges. Chez d'autres Édcntés, il se présente un développement extraordinairement inégal dans des doigts, un ou plusieurs l'emportant sur les autres, de même que quelques doigts se distinguent par une organisation spéciale, tantôt réti*ogradant, tantôt prenant une extension considéi-able. Les Prosimiens en fournissent des exemples.
Voy. pour la description du carpe des Mammifères , W. Th. Vrolik, AantecUcningen over de ontleedkundevonden Carpus, Leiden, 18G6.
Membres postérieurs.
Ceinture pelvienne.
La ceinture pelvienne des Vertébrés offre une série de phénomènes semblable à celle que nous a présenté la ceinture scapulaire. Mais il faut ici remarquer que les modifications dos extrémités postérieures correspondant à la diversité de leurs usages ont dû se former d'une autre manière. L'Iiomologie de ces deux parties du squelette pourra être d'autant plus complètement reconnue que les fonctions des deux extrémités seront plus semblables, et leur similitude sera d* autant plus grande que le degré de différenciation sera
moins élevé.
Gomme pour la ceinture scapulaire, une pièce cartilagineuse unique constitue la base de la ceinture pelvienne. Cette pièce ne forme que rarement chez les Sélaciens des apophyses dorsales, et montre chez quelques-uns une tendance vers une segmentation en deux parties. Elle est continue chez le
Lépidosiren. La séparation est constante chez los Ganoiiles, el cliei les Téléoslétna les dcus os du bassin sont séparés de même, cl ne sont réunis que par nn ligament médian, parfois aussi par une suture. Ils subissent de no- Libles ctiangciiicnis de situation, car dans plusieurs divisions ils peuvent être poussés fort loin en avant vei's la ceinture scapulairc dioissons liiuiaciijues), [lour fmalement arriver en contact et en connexion avec elle (poissons jugulaires).
La l'ornic l'ondainentaledu bas^n dis YtiLcbiLS su[>érieurs se trouve ébaucliée cbez les Ampbibiens par la tonnixion qui s'établit chez ces dernier? entre les deux os du bassin et la colonne veilebrale. £n même temps on peut distinguer sur le point d'instition du fimur deux portions, l'une dorsale, attachée à une apopbyse tiansversale qu'on appelle i/ttim; l'aulre ventrale, qui se réunit sur la ligue nitdiani. a celle du cùlé opposé, et constitue l'iscbio-pubicn. C'est ainsi que se comporte le bassin chez les L-rodélcs. Il présente une modification particulière tli<z les Anoures {fiq. 179, p. 57h où les os iliaques longs et étroits {il) se ituutsvLiit avec les os ischio-pubicn< [is) soudés ensemble el transloriués en un disque perpendiculaire.
Les Reptiles présentcnl un développement remarquable dans la largcurde l'ilium, tait ensuite duquel il s'unit à deu\ vertèbres cbcï les Tortues, Li'zards et Crocodiles, et à un plus grand nombre chez divci-s Sauriens fossiles [Oinosauriens). Les os iscbio-pubicus sont chez les Tortues et les Lézarda divisés par une Tenélro exislaiit déjà dans la pièce priniaîie unique (roraïueji obturutum), eu une partie antérieure, la pubienne, et une postérieure, Mschialiqiie, qui se i-éunissent entre elles. L'os iscbio-pubien du Crocodile e^l simple. On l'a à cause de cela délerminc comme un îscbion, en regardanl comme pubis, un os |ilacé plus en avant. Mais comme ce dernier apparaît à part, il ne doit point être compté parmi les os typiques du bassin.
Le bassin des Oiseaux est caractérisé par la séparatimi des trois piw'cs; les os iliaques {pg, 2'2i, il} offrant m i>' extension considérable, entrent on connexion avec un plii> grand nombre de vertèbres. Il en est de même des i'^ iscbiatiques qui sont Irès-allongés. Les os pubiens ne wtiil encore réunis en symphyse que chez les Autruches d'Afn- (]UC, elle/, les aulrcs elles ne consistent qu'en os lonip '1 étroits (^i;. 182, p. 584; fiij. 224, ;>) placés sur le hoi'd Je> ischions {is), sans [irésenler de réunion médiane.
Les Ireis pièces qui résultent de l'ossification dcswrtilages placi's de chaque côté pour constituer le bassin des Mammifères, restent plus longtemps distinctes <{iie "'■ "■■" chez les Oiseaux, mais tiiiissent également par se loii-
fondrc en une seule « hanche a sur laquelle on ne distingue les jwrtiuiis réunies que dans la cavité articulaire. L'os iliaque se réunit â un nomlme très-variable de vertèbres. L'ischion peut aussi chez les Êdentês iDastjfiun. Bradijpvs) par exeiii|de, entrer en connexion avec le sacnim, ce qui aii|.'-
Fig. SU — Baa»in de iVumùJd imltagrû.^uàc àcxanl; U, luiliique; û, oiiichion; p, cfp'b''i'-
Fig. ÏÎ5.
Fig. «G.
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muritc considérablement le nombre des vertèbres sacrées. La réunion ventrale des deux os du bassin en une symphyse pubienne a encore lieu chez les Marsupiaux, beaucoup de Kongcurs, la plupart des Artiodactyles et Périssodactyles, et dcterminc sa forme allongée. Chez les Insectivores et Carnivores la réunion se restreint davantage aux os pubiens, fait qui se précise de plus en plus dans les ordres su- [wi'ieurs. Cependant la forme du bassin est aussi allongée chez les Singes par suite de l'étendue de la symphyse pubienne et de i'étroitesse du sacrum; il se distingue ainsi de celui de l'Homme par sa moindre largeur et une divergence muins grande des os iliaques.
li faut regarder comme un fait d'adaptation indépendante, et n'ayant aucun rapport avec le bassin ouvert des Oiseaux, le cas que présentent quelques MammiFèi'es, Insectivores et Chéiroptères, par exemple, chez lesquels la symphyse pubienne est remplacée par un simple ligament, qui peut ainsi chez les individus femelles prendre une grande extension (par exemple chez le Hérisson).
L'absence d'extrémités postérieures entraîne une rétrogradation dans la ceinture pelvienne. C'est ainsi que chez les Cétacés elle n'est représentée ordinairement que par deux os séparés entre eux ainsi que de ta colunne vertébrale et représeutant des os pubiens rudimentaires.
Devant les os pubiens on trouve encore chez les Monotrèmes etMarsupiau.v deux pièces osseuses dirigées en avant ou obliquement, et qu'en raison de leurs rapports avec la formation de la poche, ou a désignés sous le nom « d'os marsupiaux » (jig. 227, m).
Fig. «-.
(emparées » Il ceinture scapubire, les partie» peUieanea offrent chei les Poiivmi une rr Irogradatioa, ce qui est en rarreapondance complÊle aiec l'état retpeclif des cxtrémik'!s. La situation de ce» n% qui varie surtout chez les Télùoatécns, demeure toujours chez laiis les Sélaciens, Chimères, Dipnoi cl Ganoïdes à l'eilréinité de l'abdomeu. Cette position du basiin ne se montre constante dans les Téléostéeni. que chez les Phytoitomet qui sont les Tonnes les plus Toisines des Ganoides ; tandis que dans les autres divisions cette condition D'est du moins plus ?UGsi tranchée. Chei beaucoup le bassin disparait avec les eitrémités, ou ne bisse que des traces rudimcntaircs. Il manque parmi les Ainphibient, chcs les Caciliei, et aussi chez les Sirhiex. tue pi6ce du squelette placée un avant de la symphyse pubienne se remarque sur le bassin des Dcrotrémes et Salamandrincs, et parait .consister en un cartilage impair se divisant en arant en deux bras laléraui. On obierre parmi les inourea une
Fig. S25. — Bassin du Procyen totor.
Fig. ^6. — Dassin de Talpaeuropea; il, oailiaquc; û, iic\ûea;p, os pubien; a, i
lèbrcs «audiles.
Fig. 337, — Hoilij gauche du bauin d'Ediidna. rue de dedans ; il, a< iliaque; «,
de ce dernier avec la culoimc verlébi'alG; il, iicbion; ;>, pubia ; m, oi mirsupi:il
production analogue en forme de pla(fuc dans le Daciyhihva, ce qui pennet de conclura u son extension primitive dans toute la classe, mais la signiGcation de cette pièce doit provisoirement rester encore indéterminée.
Parmi \cs Reptiles, le bassin manque chez la plupart des Serpents ; les Péropodcs, Tortricine» et Typhlopines en possèdent seuls quelques rudiments placés librement dans les muscles de Tabdomen. Ce sont donc des rudiments de la partie inférieure du bassin. Ils se distinguent par là du bassin rudimentaire des Sauriens apodes, de plusieurs Scincoïdes, pr exemple, dont les éléments réduits indiquent par leurs connexions avec la colonne ▼ertt'brale, qu'ils proviennent des parties supérieures du bassin, appartenant à Tilium. Au bord postérieur de h symphyse de plusieurs Sauriens, comme les Caméléons, les Iguanes, etc., s*ajoute une pièic osseuse particulière qui reste parfois cartilagineuse , ou peut être aussi remplacée par une apophyse du bassin. Elle fait saillie le long du cloaque. Voir sur le bassin des Reptiles; Gorski, Becken (1er Saurier, Dorpat, 1852.
La rétrogradation du bassin chez les Sirénides et les Cétacés, où il n'est représeulé quo par deux pièces sans aucune connexion avec d'autres parties du squelette, offre différents degrés. Chez les Baleines quelques autres os rudimentaircs viennent s'ajouter aux pièces ordinaires; on peut les considérer comme des restes d'un membre postérieure (Fémur et Tibia); chez VHaliihérium fossile il existe aussi des rudiments d'un os ischio-pubien, et un féniur rudimentaire s'arliculant dans une cavité glénoïde, Mayer, Arch. An, Phys., 1848, p. 582. Van Beneden, Bull, Acad. Belg,, 11, xxv, p. 57.
Kxtrém ilv jmstcrieiire .
Les dispositions que nous avons signalées dans les extrémités antérieures m' présentent d'une manière semblable dans les postérieures. Elles forment, chez les Poissons^ les nageoires abdominales. Leur squelette chez les Sélaciens, &>\. de même nature que celui des nageoires pectorales, et la différence la plu^ importante qu'on puisse établir en les comparant à ces dernières, se trouve dans rabscnce complète de la partie que nous avons décrite sous le nom de proptérygium. Un'y a même que des rudiments du mésoptérygium, qui sont réduits au basilaire et à quelques rayons. Le métaptérygium, par contre, constitue toujours la partie principale de la nageoire et souvent la nageoire tout entière. L'os basilaire est considérablement allongé; il porte un lrè> grand nombre de rayons qui ne sont (|ue peu articulés. Les pièces terminale.^ qui suivent le basilaire, subissent une modification particulière en ce que diflérenciées chez les mâles en une demi-rainure, elles fonctionnent connue organes copulateurs. Elles paraissent [lar leur grosseur former des a^nexe^ de la nageoire, et se trouvent de même aussi chez les Chimères. Le squelelle de la na«:eoire ventrale dos Gatwides paraît provenir d'une rétrogradation périphérique très-semblable à la réduction du squelelle des nageoires pectorales, et le squelelle des Téléostéens paraît en dériver également. Cependant correspondant à un développement moindre de la nageoire dans son ensemble, il présente aussi une simplilication considérable tant dans le volume que dans le nombre des pièces qui le conq)osenl. Ceci a lieu aussi chez les Téléostéens, où Ton observe, comme chez les Ganoides, une participation Ju si|uelette dermique à l'augmentation superficielle des nageoires abdominales, scmblal)le à celh^ (|ue nous avons déjà décrite à l'occasion des pectorjle>
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Eu ce qui coueerne la comparaison des membres postérieurs des Vertébrés supérieurs avec les nageoires abdominales des Poissons, je dois recourir à ce qui a déjà clé indiqué à propos des nageoires pectorales. Comme pour ces dernières, on peut déduire ces extrémités simples du squelette compliqué des nageoires des Sélaciens, et le métaptérygium joue ici le même rôle que dans les nageoires pectorales. La division du membre postérieur en parties distinctes n'est qu'une répétition des circonstances qui ont formé le squelette brachial. Nous distinguons une portion supérieure ou fémur, une portion inférieure, composée d*un tibia et d'un péroné, et à laquelle s'ajoute une partie terminale formée du tarse^ du métatarse et des phalanges. Les quatre doigts peuvent être regardés, ainsi que les pièces du squelette qui les portent, comme des segments de rayons, provenant d'une série d'os partant du fémur et se continuant par le tibia jusqu'au doigt interne, ce qu'exprime la différence qui se remarque dans le doigt interne ou gros orteil dès la première constitution du squelette du pied, lequel comme le pouce dans la main, se distingue par une plus grande indépendance, comparativement aux autres doigts.
On reconnaît encore nettement chez les Vertébrés supérieurs, la conformité de structure que présentent les deux membres dans les conditions de leur squelette : chez les Enaliosauriens^ les parties de ce dernier, dans les membres postérieurs, sont la répétition complète de celles des membres antérieurs, et même chez un groupe des Amphibiens (Urodcles), nous rencontrons des conditions semblables sur tous les points les plus essentiels, ce qui nous dispense d'entrer dans plus de détails. Si dans le dessin schématique de la fig, 219 (p. 649), représentant un membre antérieur, nous substituons d*autres désignations, nous obtenons le squelette primitif du pied. Comme chez la plupart des Urodèles, le nombre de cinq pièces terminales ou doigts persiste dans le membre postérieur, la concordance avec la forme primitive est encore plus évidente que pour le squelette brachial. Il survient, au contraire, chez les Anoures, une modification importante qui s'exprime principalement sur la partie tarsienne, tandis que le fémur, ainsi que les os de la jambe n'offrent que des changements insigniiiants, entre autres leur fusion en une pièce unique. A la place de trois pièces du tarse, nous trouvons deux os fort allongés mais fréquemment coudés à leur extrémité et qu'on appelle astragale et calcanéum. Le premier provient de Tunion du tibial et de l'intermédiaire, fait qui est très-répandu, du moins chez les Reptiles. Le calcanéum, par contre, correspond à l'os Tibulaire des Urodèles. La série périphérique des os du tarse présente aussi d'importantes réductions, qui se manifestent principalement dans les os extérieurs.
Chez les Tortues, les diverses parties des extrémités sont pour la plupart très-distinctes, seulement on remarque sur le tarse une fusion graduelle de quelques os qui permet de comprendre le squelette du pied tant des autres Reptiles que des Oiseaux. Un os intermédiaire se réunit avec le tibial en un astragale, auquel se joint encore l'os central qui se soude même complètement aveclui. De mcmeles quatrième et cinquième os du tarse forment un os unique, le cuboïde. Par cette production d'une pièce osseuse formée au moyen de la
première série du tarse, el son union solide avec !e tibia et le |icroné, ii|i|iarait lin mode particulier d'articulation du pied, qui se meut alors dans utie articulation intertarsienne. Le squelette du pied du Crocodile se comporte un peu dil'féremment. Le tibia et le péroné s'articulent ici avec deux os, ce qui donne à lapike Dbulnire jouant le rôle de calcanéum, une plus grande mobilité. L'os le plus grand uni au tibia, doit être comparé à celui qui, chei les Tortues, est déjà formé par la liision des os tibial, iiilcrniédiaire et central. Sur lui s'articule une pièc; cartilagineuse qui s'unit plus étroitement ju métatarse, pendant que le cuboïdc ^'articule avec le péroné. L'indépendance de ce dernier détermine une particularité qui se retniure cliez les Mammil'ères, et distingue le pied desdruiodiie» de celui des autres Iteptilcs, auquel il ressemble par toutes ses autres conditions. Le mèine fait se présente aussi chez les Lézards, où lus du tarse, provenant de la fusion de quatre élrments primitifs {fig. 228, A, ts), ne laisse aiierccvoir aucune trace de ses parties constiluanles. Pendant qu'une portion du tarse s'unit ain^i physiologiquement du moins avec la jambe, la partie restante {ti) du tarse entre en conneiinn avec le métatarse dont le nombre des pièces ,<c trouve aussi fréquemment diminué.
Nous voyons dans ces dispositions un acheminement vers la confonnation du jned de l'Oiseau. Ce n'est que dans l'état embryonnaire quece dernier (/î;/. '2'28,B| présente les conditions qui demeurent permanenles clicK les Reptiles. La jambe est formée d'un tibia {t} et d'un {téroné (|)), et dernier atteignant jusqu'au tai-se. Celui-ci se développe toujours aux déjieirs de deux pièces cai'tilagincuses toujours séparées : la supérieure {ts) est semblable à l'os qui, chez les Reptiles, est composée de la réunion de quatre élément, l'inférieure (((} correspond à la série |>éripliériquc dos os du tarse. Si les deux os ne se séparent pas de nouveau en pièces distinctes corrospond-ml à leui-s cléments primitifs, le fait s'explique par la fusion que nous avons déjà constatée cbc7. les Reptiles. Il faut donc voir là un état liéréditaire de di:>|>ositiuns qu'on trouve déjà préparées dans les divisions inférieures. Le niêljlarse consiste primitivement en quatre pièces cartilagineuses distineles {B, 1-IV), qui portent les éléments des doigts. Le changement dans les conditions embryonnaires se traduit sur la jambe i)ar une rélrogradalinn du péroné {lig. 229, b') qui plus tard forme uneanne)ie {b") peu imjiortaute
Kii;. 2-i8. — Siiuelotle du pied d'un nepliU {léttol] {A) el d'un Oitenu (B), M dciiiier fipirf diia l'éti-il enibryonniiire ; f, Kinui-; (, libiii i ;i, pùroiié; Is, piétu supérieure du bu»-; ti, pi*ce i»rérieurei m, méutarc, ; II', pièces du méUtanx: des doigli.
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du tibia (6), et qui n'atteint jamais le tarse. Le cartilage supérieur du tarse se soude avec le tibia et forme sa tête articulaire, le cartilage inférieur se réunissant avec la pièce unique (c) provenant de la fusion des trois os longs du métatarse, et sur laquelle on n'aperçoit de traces de séparation qu'à l'extrémité périphérique. La pièce métatarsienne du premier doigt ou l'interne, se conserve entière, et reste ordinairement comme une petite annexe du grand os de la jambe, le tarso-métatarse. Les dispositions déjà indiquées chez les Reptiles se trouvent donc ainsi plus développées encore dans le pied de l'Oiseau ; les parties réunies chez les premiers étant ici soudées, mais le mouvement du pied se faisant toujours par la même articulation intertarsienne.
Quant au nombre des doigts nous trouvons que, abstraction faite de quelques rétrogradations qui existent dans des groupes peu étendus, c'est celui de cinq qui prédomine chez les Reptiles; chez les Oiseaux, il descend au chiffre constant de quatre ou de trois, et n'est même que de deux chez TÂutniche. Les phalanges offrent en général un accroissement depuis le doigt interne qui en comprend deux jusqu'au quatrième qui en renferme cinq. C'est le cas pour les Lézards, Crocodiles et Oiseaux. Il y en a moins chez les Amphibiens et les Tortues. Les modifications que subit le tarse dans les Reptiles et les Oiseaux, empêchent qu'on puisse rattacher le squelette de leur pied à celui des Mammifères. Celui-ci moins modifié dans le nombre de pièces, et ayant sous ce point de vue conservé les dispositions du tarse des Amphibiens, c'est chez ces derniers que nous devons chercher notre terme de comparaison.
C'est ordinairement le fémur qui constitue la pièce la plus courte de la portion supérieure du squelette des membres postérieurs ; ce fait, bien qu'exprimé chez beaucoup d'autres, est surtout marqué chez les Ongulés. Chez les PérissodactyleSy le fémur est caractérisé par la présence d'un troisième trochanter. C'est le tibia qui joue le rôle principal dans la formation de la jambe; le péroné étant fréquemment rudimentaire, surtout chez les Ruminants et les Solipèdcs. Chez les premiers, la pièce terminale périphérique se conserve, s'articule avec le tibia et le tarse (l'astragale), et paraît dépendre de ce dernier. On remarque parfois aussi une soudure entre le tibia et le péroné, par exemple chez les Rongeurs et les Insectivores.
C'est le tarse qui forme la partie la plus caractéristique du membre ; il est en connexion avec la jambe par deux pièces, V astragale '250, a) et le calcanéum (cl). Ce dernier os présente à un degré de développement plus élevé les formations apophysaires indiquées chez le Crocodile. Entre l'astragale et la jambe se forme l'articulation la plus importante du pied, celle du cou-depied. C'est le tibia qui y prend la plus grande part, tandis que le péroné,
Fig. m.
Fig. 220. — Membre postérieur de Buteo tulgarin ; a^ fémur; 6, tibit; h*, péroné; c, tarso-méUtarse ; c*, même pièce vue de fnce ; d d' d^'d*", quatre doigts.
lorsqu'il n'est pas entièrement rudimenlaire, ne concourt à Tarticulation que par une petite surface. Ces deux os présentent quelquefois un allongement considérable, comme chez le Tarsier (Prosimiens). L'os central se consene
indépendant, mais s'avance au bord interne du pied, on le désigne sous le nom de scaphoïde. Des cinq os de la série périphérique, les deux externes sont toujoui*s remplacés par un seul, le cuboïde, les trois internes demeurant ordinairement distincts, constituent les os cunéiformes. Avec la diminution des doigts, ils subissent fréquemment une réduction, et peuvent même se confondre avec le métatarse, comme chez les Tardigrades. Le cuboïde peut aussi se souder avec le scaphoïde (Ruminants). On rencontre dans le métatarse et les doigts des modifications toutes semblables à celles que nous avons analysées à propos du sque- Fip 230. l^^tc ^^ '^ main. Tandis que dans une division,
cinq doigts ne présentant que peu de différences et dont l'interne seul est fréquemment amoindri, se conservent, nou> rencontrons dans d'autres séries des réductions très-importantes ; les Artio dactyles (fig. 230, B) étant caractérisées par la fusion des os du métatarse du troisième et quatrième doigts; les Périssodactyles, par le développement prépondérant du doigt médian (fig, 250, A, G). Le nombre des pièces phalangiennes correspond toujours à celui des doigts.
Pour la comparaison du squelette du pied des Vertébrés supérieurs, voir mes (Jntersuch. z, vergl. Anat., I.
L'existence de dix pièces primitives pour le tarse s'appuie sur leur présence efTectivc chez le Cn/ptobranchey chez lequel le tarse possède les deux os centraux que l'on suppose exister dan< le carpe. Si dans la position qu'elles occupent, leur arrangement en rayon ne frappe pas Itviî tout d'abord, il faut considérer que l'apparition d'une fonction nouvelle a dû avoir pour conM» ([uenco une transposition dans l'ordre des parties primitives, et que l'appréciation de&dépi'odaiiccs entre les différenls états du squelette des membres peut être troublée par les modili»'alions du volume relatif qui ont dû surtout accompagner cette transformation. On peut reconnaître clairenient l'arrangement des diverses parties du squelette des extrémités en ray«tn< placés le long d'une série fondamentale, dans les deux membres de VIchthyosaunu, oti en même temps on remarque le fait important, que les diverses parties du squelette de ci^ membres, T humérus et le fémur exceptés (pièces basilaires du mctaptcrygium) ne repri^ sentent encore que des parties indifférentes, très-semblables aux plaques peatagouale^ «•« hexagonales des rayons des nageoires des Sélaciens.
La différenciation provoque dans la formation primitive [les mêmes phénomènes que ceux que nous avons signalées dans l'extrémité antérieure. Le résultat de la différenciatioD est seulement autre, de sorte que les parties correspondantes des deux extrémités s'éloignent àe plus en plus les unes des autres. La postérieure, lorsqu'elle n'est pas entièrement rudinifulaire, conserve toujours plus que l'antérieure ses conditions primitives, en ce que ses fi>iK'lions varient beaucoup moins. Elle ne devient jamais organe de vol, et n'a pas à accomplir i côté de la locomotion sur le sol ou dans l'eau, d'autres usages particuliers, car lorsque chei
Fig. 230. — Squelette du pied des Mammifères; i4. Rhinocéros; /?, Ikeuf; C, Cheval; ii, ubia; a, astragale; cl, calcnneum ; nU, métatarse, rr, rudiments de métatarse; pp'p*, phalange*.
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les Marsupiaux et les Singes, elle se transforme en organe de préhension, il n'en résulte cependant pas de divergence considérable dans sa conformation.
La situation angulaire des membres détermine des modifications dans l'articulation. Une rolule en connexion avec Tarticulation du genou est assez répandue. Elle existe déjà chez les Reptiles, et ne parait manquer que chez les Oiseaux qui possèdent en compensation une apophyse tibiale plus forte {Coîymlnu). Elle se trouve généralement chez les Mammifères. Dans tous les cas eue forme un os sésamoïde dans le ligament extenseur de la jambe. Une rotule réunie au péroné se trouve chez les Marsupiaux, le péroné est alors très-indépendant, et peut en même temps présenter une apophyse semblable à celle de Tolécrâne (Phascolomys) .
COHPARAISON DES MEMBRES ARTÉRIEURS ET POSTÉRIEURS.
La considération des membres antérieurs et postérieurs encore à un degré non différencié, y laisse voir des conformations devant leur origine à une répétition d'un même organe sur des régions différentes du corps. L'orientation, facile dans ce cas, devient difficile dès qu'on s'éloigne de cet état indifférent, et qu'on s'adresse à des appareils déjà transformés en vue d'adaptations des plus variées. De quelque manière que l'on comparait la main et le pied, il y avait toujours quelques parties qui résistaient ou conduisaient à des conceptions forcées et peu naturelles.
La conformité des membres se conserve le plus longtemps et le plus complètement dans les parties internes moins affectées par l'adaptation, comme cela se voit dans les ceintures scapulaire et pelvienne. Elle est au plus troublée à leur point de réunion avec les parties extérieures des membres, et sur ces parties du squelette qui, n'ayant pas, comme leviers, une grande importance à cause de leur petit volume, sont destinées à assurer les connexions articulaires. Telles sont les parties qui constituent le carpe et le tarse de la main et du pied.
Un autre facteur important consiste dans la différence de position des extrémités. Elle est presque complètement la mémo chez les Poissons [fig, 251, A) dont les nageoires pectorales et abdominales représentant des rames semblables, se déploient horizontalement ou obliquement en arrière en dessous ou laté-
Fig. 231 . — Figures schématiques de la difTércnciation et du changement de direction dans les axe>* des membres des Vertébrés ; A, Poisson; B, Amphibien [auquel on a donné une pofilion latérale nécessaire pour la comparaison, et qui élève le corps comme dans la figure suivante. Une autre représentation eût été impossible sans figurer l'humérus et le fémur trop courts) ; C, Reptile; D, Mammifère; a^ ceinture scapulaire ; p, ceinture pelvienne.
fig. 5l .
ralement. Chez les Vertébrés supérieurs apparaît, avec la transformation des pièces squelettiques des rames natatoires précédentes, une segmentation plus tranchée et une disposition angulaire de ces pièces les unes par rapport aux autres. Ces modifications, différentes pour les deux extrémités, correspondent h la différence de fonctions qu'accomplissent les membres antérieurs et postérieurs pour la locomotion sur le sol.
Ces rapports sont déjà distinctement appréciables chez les Amphibiens (B), mais la dilTérence de situation entre le bras et Tavant-bras, la cuisse et la jambe est moins considérable. Le bras et la cuisse sont presque également dirigés en dehors, et Tavant-bras et la jambe s'ajustent sur eux sous un angle ouvert vers la ligne médiane. Le sommet de cet angle est tourné en dehors, un peu en arrière pour le membre antérieur, un peu en avant pour le postérieur. Ces mêmes conditions sont plus marquées chez les Reptiles (C), et atteignent leur état le plus complet chez les Mammifères (D), où les plans dans lesquels Tangle des membres des deux côtés est compris, sont parallèles au plan vertical médian du corps.
Cette circonstance est en rapport avec la plus grande indépendance des membres qui maintenant servent à la sustentation du corps qu'ils élèvent au-dessus du sol. De ce changement dans la situation du plan, dans lequel l'angle que forment entre elles les parties constituantes des membres se trouve compris, il résulte chez les Mammifères (D) une différence complète dans les angles que font entre elles les pièces de même valeur, mais qui dans le membre antérieur et le postérieur sont tournés en sens inverse. En effet, l'angle que forme le bras avec l'avant-bras est ouvert en avant, celui de la cuisse avec la jambe l'étant en arrière. Les parties de la ceinture portant les articulations scapulaires et coxo-fémorales participent à ce changement de situation d'où dépendent aussi quelques modifications apportées aux articulations elles-mêmes. Nous signalerons entre autres l'apparition de Tolécrane sur le cubitus, ainsi que la formation d'un os sésamoïde (rotule) dans le tendon qui se rend à l'os de la jambe en passant sur l'articulation angulaire du genou. Le développement considérable du pisiforme sur le carpe, et la formation du talon sur le calcanéum dans le tarse, sont aussi des modifications de la même catégorie.
La position relative des pièces du squelette n'éprouve pas dans l'extrémité postérieure de modification importante. Le fémur est continué par le tibia, lequel porte la partie du tarse qui se termine par le gros orteil. Il en est autrement pour le membre antérieur. Le radius, qui primitivement continuait aussi la ligne médiane du bras, s'unit à riiumérus plus sur le côté, el le cubitus dont l'extrémité supérieure est placée derrière le radius, arrive même graduellement dans le plan médian, toutes modifications qui sont en rapport avec l'acquisition du mouvement de rotation du radius et qui permettent la pronation et la supination. Enfin (tant chez les Singes que chez rUomnic) le cubitus se trouve dirigé le long du bord médian du membre, le radius sur le côté, la paume de la main en avant, et peut être alors, par pronation, amené à une position correspondant à celle du pied, dans laquelle le radius et le cubitus se croisent.
COMPARAISON DES MEMBRES ANTÉRIEURS ET POSTÉRIEURS
Ce chaiigeraent de position des parties du squelette de l'avant-bras et la fixation sur lui de la main, s^expliquent par une rotatioji de Vhumérus sur son axe longitudinal, qui commence déjà chez les Amphibiens, se prononce davantage chez les Reptiles, el parmi les Mammifères atteint, chez THomme, son degré culminant. Comparée à son état primitif, elle arrive a 160'^ ou 170", et Ton peut en partie démontrer qu'elle se manifeste pendant l'ontogenèse. Si on tient compte de ce fait, la réduction du squelette brachial comparé à celui du pied, n'offre pas d'aulres difficultés, et n'est que le résultat de différences dans le volume de ses diverses parties, de l'intervention de soudures et de fusions, et de quelques modifications insignifiantes dans la forme. Nous admettons donc que les deux catégories de membres sont formées d'une série principale de parties de squelette commençant à l'épaule et à la hanche, qui s'étend par l'humérus et le radius jusqu'au pouce, et par le fémur et le tibia jusqu'au gros orteil, et sur laquelle les pièces situées latéralement s'ajoutent de la même manière que nous Tavons déjà précédemment expliqué à propos des extrémités primitives du squelette.
Pour la comparaison de ces parties du squelette, il est de la plus haute importance qu*on les coni^idère à leur état primitif, ou à un état qui en soit voisin, car ce n'est que dans ces conditions non encore différenciées qu'on peut bien reconnaître la ressemblance des deux espèces de membres. Les différenciations ultérieures augmentent proportionnellement à leurs progrès, la difficulté de la comparaison. Les parties s'éloignent et divergent dans toutes leurs dispositions dans la mesure des différences qui existent entre leurs affectations.
APERÇU DE l'B0M0U)GIE DES PARTIES DU SQUELETTE :
Ceinture scapulaire.
Ceinture pelvienne.
Omoplate Procoracoïde
Diiim Os pubis
Coracoïde
Ischion
Clavicide
manque
Extrémité antérieure.
Extrémité postérieure.
Humérus
Fémur
( Radius \ Cubitus
Til>ia Péroné
Carpe,
Tarse
Transformé. Forme primitive.
Forme primitive.
Tranêformé.
Scaphoïde Radial Semi-lunaire Intermédiaire
Tibial Intermédiaire | i
Astragale des Mammifères.
Pvramidal Cubital
Péronéal
Calcanéuni
Central (.entrai
Central =
Scaphoïde
(Intemiedium Cuvier)
Trapèze Larpien 1 Trapézoide _ , Carpien 2
Tarsien 1 Tarsien 2 ~
yaviculaire) Cunéiforme 1 Cunéiforme 2
Os maximum — Carpien 3
Tarsien 3 =
Cunéiforme 3
Cunéiforme = ^J^Zl
Tarsien 4 1
Tarsien 5 (
Cuboïde
D'après ce que nous avons dit préccdcrament (p. 642), la naissance de la clavicule suffit pour montrer que cet os n'appartient qu'à la ceinture sc^ipulaire, et qu'il faut renoncer à en chercher Téqui valent dans la ceinture pelvienne. Parmi les nombreux écrits traitant de la comparaison des deux extrémités, nous signalerons comme les plus importantes : Ch. Martins, Nouvelle comparaison des membres pelviens et ihoraciqucs chez l homme et les mammifères (Mém. Ac. des Se. et Lettres de Montpellier^ III, 1837) ; du même auteur : Osiéologie comparée des artictdations du coude et du genou (Id., 111, 1862). — Sur la démonstration de la rotation de rhumérus, voy. mou Mémoire dans Jejiaische Zei^icAri/l, IV, p. *iO.
Système musculaire.
L'appareil actif de la locomotion du corps des Vertébrés est, par suite de la formation d'un squelette intérieur, sorti des conditions plus simples qui! présentait dans les divisions animales inférieures, où existent des appareils de soutien d'ordre moins complexe, et dépourvus de toute segmentation. L'enveloppe musculo-dermique des Vers qui représente essentiellement leur système général de locomotion, est devenue dans le type vertébré le système musculaire entourant le squelette. Elle est remplacée par des parties musculaires liées aux pièces solides de la charpente qu'elles niellent en mouvement, et avec le degré de développement desquelles elles ont les rapports les plus intimes. L'absence de quelques pièces du squelette entraine relie des parties musculaires correspondantes; celles-ci, au contraire, se développent à un haut degré, là où les pièces à mouvoir présentent un accroissement important de volume ou de mobilité. L'adaptation se trouve donc exprimée de la sorte à un degré prononcé dans toutes les parties de ce système, et c'est précisément dans ces portions du squelette dont Thomologie est facile à comprendre, qu'on trouve souvent un système musculaire dont les rapports sont fort compliqués.
Nous ne sommes encore qu'à la naissance de l'anatomic comparée de ce système d'organes, des points de repère pour rattacher entre elles ses diverses formes dans les grandes divisions des Vertébrés, nous manquent pour la plupart des cas.
Les muscles consistent toujours en fibres distinctes, réunies en masses, ayant les formes les plus diverses, dont les faisceaux sont séparés des parties voisines par du tissu connectif. Les muscles séparés, placés à côté les uns des autres et fonctionnant dans le même but, forment ainsi des groupes do muscles dont la réunion constitue de nouveau les divisions principales et plus grandes du système musculaire.
On distingue dans l'ensemble de la musculature du corps de l'animal vertébré, les muscles de la peau et ceux du squelette interne.
Nous devons remarquer, en ce qui concerne le système mitsiulaive dermique, qu'il n'a|)parait que dans les divisions supérieures, et constitue ainsi une différenciation dont le système musculaire du squelette forme prolwlilt*ment la base. C'est ce qui semble être évident dans les cas où les musoles s'inséraiil par une de leurs extrémités sur les téguments, sont par l'autre on
connexion directe avec le squelette. Ils ne doivent donc pas être considérés comme une continuation directe de TeuTeloppe dermo-musculaire des Inver- . lébrés, bien qu'ils en proviennent indirectement, comme le système musculaire tout entier. Il faut encore distinguer les muscles composés d'éléments lisses, faisant partie des téguments eux-mêmes, et dont nous avons déj^ fait mention en traitant de ces derniers (p. 548).
Les muscles dermiques semblent manquer chez les Poissons, mais ils apparaissent chez les Amphibiens, On les rencontre en partie sur la tête, où ils concourent au mouvement des orifices des narines ; en partie — chez les Anoures — dans le voisinage de la région anale, où ils ont été désignés par Dugès sous les noms de pubo-dorso-cutanés et coccy-dorso-cutanés. Des muscles placés sur les orifices externes des narines se trouvent aussi chez les Repaies, où Tappareil dans son ensemble prend un assez grand développement. Chez les Serpents les muscles dermiques prennent une importance physiologique considérable. De petits faisceaux musculaires qui se rendent aux écailles de la peau du ventre, renforcés de quelques portions du même tissu partant des côtes, déterminent dans les écailles un mouvement qui exerce quelque influence sur la locomotion.
Les Oiseaux présentent sur différentes parties du corps, telles que la portion postérieure de la tête, le cou et la région abdominale, de grands muscles dermiques plats, servant à mouvoir de grandes étendues de la peau avec les plumes qui y sont implantées. D'autres prennent leur origine sur le squelette, comme, par exemple, ceux qui pénètrent et s'étendent dans la peau de Taile, qu'on a distingués en M. patagii major et minor. Des muscles appartenant à cette même catégorie, sont ceux qui servent à produire le mouvement des rémiges des ailes et des rectrices de la queue ; ces derniers étant désignés sous les noms de Qtiadratu» eoccygis et Pubo-coccygens.
Le système musculaire dermique est développé à un degré beaucoup plus élevé chez les Mammifères. Il y a ordinairement sous les téguments du tronc un grand muscle couvrant la partie dorsale du corps, et se continuant de là sur le cou et la tête, qui s'insère par des éléments tendineux sur différents points de la peau. Il présente aussi dans la partie antérieure une insertion sur l'humérus. Ce muscle dermique est ordinairement séparé du système musculaire du tronc par des couches de graisse et de tissu connectif. C'est à son extrême développement chez VÉchidné^Xe Dasypus et le Hérisson, que ce» animaux doivent la possibilité de se rouler en boule. Il parait même être chez ce dernier, séparé en plusieurs portions distinctes. Le grand muscle dermique possède chez la plupart des Singes, la même étendue qu'il présente chez les autres Mammifères, sa partie antérieure étant seulement plus indépendante. Elle forme chez TOrang et le Chimpanzé une plaque musculaire occupant les côtés du cou et se prolongeant de là sur la face ; on la retrouve moins développée chez l'Homme, où elle porte le nom de platysma mycUdes,
Les seules recherches comparatives sur les muscles qui aient été faites sur une grande échelle, sont celles de J. Moller ( Jfyxtnoides, i). Presque tous les autres ouvrages s'en tiennent
à de simples descriptions ; il en résulte un champ encore presque inexploré, et ouvert aui recherches d'anatomie comparée. Ces descriptions peuvent tout au plus compter comme les précurseurs de travaux préparatoires. Les traités de Cuvier et Meckel contiennent de nombreuses données sur les muscles. Sur ceux des Poissons [Perça fluvialilis) : Cuvier et Valent iennes, Hist.nat. des Poissons. I. Sur les Amphibiens : Dugès (o. c.) et Ecker, Anat. des Frosche$, Brauqschweig, 18G5. Pour les Reptiles : Bojanus (o. c.) ; d'Alton, Arch. Anat. Phys., 1834; Buttmann, De musc. Crocodilis, Halîe, 1828; Heusinger, (Ophidiens uud Sauriens), ZetUch. f, organ. Physik., 111, p. 481 ; Saint-George Mivart, (Iguana), Proceed. Zool. Soc., ISGC, p. 7(îG ; Stannius, llandh. d. Zooiomie, II, 2. Pour les Oiseaux : Schops, MeckeVsArchiv., lY; Meckel, irf., V; d'Alton, Destrigum musculis, Hal., 1837;Owen, Aptéryx, (/. c). Pour les Mammifères : Cuvier, Recueil de planche* de Myologie, Paris.
SYSTEM!*: MUSCULAIRE DU SQUELETTE
Celte partie du système musculaire se partage entre le tronc et les membres, et celle qui dépend du premier se divise de nouveau en plusieurs systèmes secondaires de muscles dont la distinction a été établie par les belles recherches de J. Miiller. Ces trois systèmes de muscles du tronc se trouvant entre eux dans des rapports tels qu'ils se limitent mutuellement, il en résulte que lorsqu'un d'eux se développe, l'autre éprouve des réductions.
Muscles latéraux du tronc.
C'est chez les Poissons que cette partie du système musculaire se présente avec la plus grande importance ; elle s'est aussi transmise avec peu de changements aux Amphibietis. Elle consiste eu deux masses musculaires occupant les parties latérales du corps, et s'étendant de la tête à Textrémité postérieure de ce dernier (M. latérales), elles entrent en contact mutuel sur les lignes médianes du dos et de l'abdomen, où elles ne sont séparées que par des lames tendineuses verticales. Une exception se présente dans les Myxinoides^ où la partie ventrale des nmscles latéraux du tronc fait défaut. Chez les Petromyzon^ chaque moitié se continue de la ligne médiane dorsale à la ventrale ; de sorte qu'il n'y a de distinction tranchée qu'entre les moitiés. Cette séparation verticale s'elfectue soit par du tissu connectif, soit par des parties du squelette. Sur la queue des Poissons, dans laquelle s'étendent des apophyses épineuses des vertèbres, ces pièces, allant d'en haut et dVn bas, forment la cloison séparant les masses musculaires. Chaque moitié se partage en une portion supérieure et une inférieure, qu'on peut se figurer comme séparées entre elles par im plan horizontal passant par Taxe de la colonne vertébrale; de sorte qu'il y aurait en totalité quatre muscles latéraux. Une séparation réelle est effectuée par une membrane tendineuse occupant le plan précité; celte membrane peut en particulier se distinguer nettement sur la queue. Les deux muscles latéraux ventraux présentent une étendue plus considérable sur la partie comprenant la cavité viscérale, parce
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qu'elles recouvrent les côtes ; mais vers la l'égîon caudale, les volumes des systèmes supérieurs et înréneurs se rapprucheiit davantage l'un de l'autre.
Chacun des quatre muscles latéraux du tronc est ]>artagé en sections distinctes par un nombre de feuillets tendineux (ligaments inlermusculaii-es) correspondant à celui (les vertèbres, et dont on dislingue aisénieiil ù la suifiici> les bords libres, connus sous le nom d'inscriptions tendineuses I /nscri/Kiufies tendinem). Les libres musculaires comprises entre deux du ce» feuilletG tendineux, étant toujours parallèles, s'insèrent des deux cotés sur leur parui. Le trajet de ces feuillets est toujours arqué de manière iguc dans chaque mut'cle dorsal on puisse reconnaître qu'ils constituent une partie inférieure composée de canes inclus les uns dans les autres ayant leur pointe diii- A
gée en avant (/îff. '232, A, a) et une partie su- Fin. sii.
|)éricure formée de fragments de cènes {b).
Les pointes de ces cônes incomplets regardent en arrière. Dans les muscles ventraux les rapports sont renversés eu tant que les cùnes(a'| sont placés en dessus et les cônes incomplets en dessous {b'). ^ur une coupe verticale de lu queue d'un poisson Ijig. ^ô2, ^), on voit de chaque côté les deux systèmes combinés, l'urmant des cercles concentriques (les coupes des cônes creux), et sur les muscles supérieurs, comme au-dessous des inférieurs, des lignes courbes plus ou moins étendues (coupes des cônes incomplets|. I.e trajet des ligaments intermuscuUnres, qu'on peut déjà comprendre partiel leineut d'après la formation et la direction des cônes, est ainsi oblique en dessus d'avant en arrière, puis de nouveau en avant pour entourer circulaireiueut le cône, et »e rencontrer avec la lame tendineuse correspondante du muscle inférieur, tes lignes en zigzag {B) qui, en cunséqucnce, se remarquent à la surface deii muscles latéraux, représentent au milieu de l'arc dont la convexité est en avant, le pointoii les couches coniques supérieures et inférieures se rencontrent. Des différences dans cette disposition peuvent résulter d'une con- Ouence des couches des cônes des deux muscles latéraux, qui alors, dans le supérieur comme dans l'inférieur, ne forment plus que des demi-cônes creux, ou même des fractions de cônes encore plus petites.
C'est cette dernière conformation qui est ordinaire sur les côtés du ventre, mais on peut suivre >it:s modifications graduelles depuis le système musculaire de la queue.
Ces conditions persistent encore dans les muscles latéraux des Péreimi- "t'anckex, et ceux des larves des autres Aniphibiens; aussi y obscrve-t-on les mêmes lignes en zigzag des ligaments intermusculaires, qui sunt cependant moins sinueuses. La disposition en cônes se perd ensuite à cause du trajet plus
f>g. -il'2. — A, coupe de la queua Ju Scomber tcombcr ; a, muscle latéral supérieur; b, muM'Ie latcril inférieur; a' cl f, coupes ries (uniques des cônes incomplet;; B, ligne» en "ftag (tes eitrémtlà saperficitUeB d«) ligimenti iotennusculaire» wr la queue ilu SomnbrG ^d'après J. Haller).
direct des ligaments précités. Chez lesSalamandrines adultes, la partie ventrale des muscles latéraux du tronc disparait, et on n'aperçoit encore que sur la queue les traces d'une disposition symétrique des moitiés supérieure et inférieure l'une par rapport à l'autre ; par contre, la partie dorsale conservant la disposition existant chez les Poissons, demeure divisée en segments distincte par des ligaments intermusculaires.
Dans les classes supérieures des Vertébrés, la portion ventrale du système musculaire latéral du tronc ne se développe jamais ; par contre, elle persiste encore avec quelques modifications sur la queue des Reptiles et des Mammifères, et se transforme notamment en muscles semblables à ceux qui existent dans toutes les classes de Vertébrés à respiration aérienne dans leur région dorsale, et se continuent constamment sur la queue. — Tandis que chez les Lézards, on peut encore reconnaître une séparation du muscle latéral dorsal par des ligaments intermusculaires ; chez les autres, une différenciation poussée plus loin produit une série de mmcles dorsaux distinct», qu'on peut partager en superficiels et profonds. Les pt*emicrs comprennent le sacro-spinal, qui se divise en une portion médiane et une latérale, Filéocostal et le longissime. Tous deux ont des masses charnues communes qui partent du sacrum et de l'ilium. Des parties accessoires viennent encore sajouter au muscle sur toute sa longueur jus(|u'au crâne; elles partent soit des côtes, soit des apophyses transverses. Les insertions de Tiléo-costal et du longissime atteignent les côtes et celles de ce dernier les apophyses. La couche musculaire profonde est formée par le transverso-spinal, qui provenant d'un système de faisceaux partant des apophyses transverses, aboutit aux apophyses épineuses, et présente une séparation plus ou moins prononcée en plusieurs couches différentes (semi-spinal, multifide).
Les parties de ce muscle qui se rendent dans le cou, présentent ordinairement un développement considérable, qui correspond à la mobilité de celti* région de la colonne vertébrale ; aussi ont-elles été, pour cette raison, décrites conmae des muscles particuliers. U en est de même pour ses extrémités allant au crâne, qui sont encore plus indépendantes. La portion crânienne du longissime constitue le trachélo-mastofide ; celle du semi-spinal^ le digastrique et le complexus. Enfin appartiennent à ce groupe les muscles spinaux dont les deux insertions sont sur des apophyses épineuses, consécutives ou distantes l'une de l'autre, et les interspinaux^ qui se trouvent entre les apophyses épineuses. Le spinal le plus antérieur constitue la grande portion du droit de la tête ; la petite portion de ce muscle étant formée par le premier interspinal.
On doit considérer comme un groupe provenant des muscles latéraux du tronc, les intercostaux. Ils ne sont point encore différenciés chez les Poissons, où les muscles qui occupent ^intervalle des côtes ou leurs équivalents, font partie des muscles latéraux, les côtes elles-mêmes étant piam*» sur les extrémités des ligaments intermusculaires dirigées vers la paroi abdominale. Les côtes rudimentaires des Amphibiens sont aussi en rapport*^ avec les muscles latéraux du tronc, et les appendices ligamentairt*s qui en partent se comportent comme les ligaments intermusculaires. Une sé|)aralion
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plus tranchée s'observe dans toutes les autres divisions des Vertébrés. L'extension des muscles intercostaux dépend de Tétendue et de la distribution des côtes ; c'est chez les Serpents qu'ils acquièrent le développement le plus puissant. C'est encore dans le groupe intercostal qu'il faut ranger ces muscles qui relient entre eux les rudiments de côtes qui sont soudés aux vertèbres ; tels que les interlransversaux, qui se trouvent dans le cou des Oiseaux, et dans les régions cervicale et lombaire des Mammifères. Les muscles élévateurs des côtes, ainsi que ceux qui occupent la paroi interne du thorax (thoraciques internes) appartiennent encore à la même catégorie. Le développement de tous ces muscles peut présenter des différences importantes, suivant Textension et la mobilité des côtes, ainsi que cela a lieu chez les Serpents, où se joignent aux élévateurs de ces pièces du squelette des rétrac- Icurs distincts.
On doit encore, selon toute vraisemblance, ranger dans le système intercostal, les muscles droits de l'abdomen, qu'on trouve sur la paroi de l'abdomen, dans les points privés de côtes. Ils s'étendent des os de la poitrine jusqu'au bassin, et peuvent, en l'absence de sternum, s'avancer de l'anus jusqu'à l'os hyoïde, ce qui a lieu chez les Myxinoïdes, les seuls Poissons qui présentent des muscles abdominaux droits. Lorsque le sternum est moins allongé, les muscles droits peuvent passer d'une manière presque continue dans le M. sterno-hyoïdien, qui doit également être placé ici (Amphibiens). L'apparition des muscles droits entraîne un raccourcissement des muscles latéraux dans leur portion ventrale, de même que dans le cas opposé où les muscles droits ne se développent pas, ce sont les latéraux qui prennent leur place (Poissons, Pérennibranches). Les relations que nous attribuons aux muscles droits avec le groupe intercostal, sont fondées sur la segmentation que déterminent chez eux les lignes tendineuses transversales (insaiptiones tendineœ), et qui sont liées aux segments vertébraux. Ces lignes tendineuses s'ossifient chez les Crocodiles, où elles représentent leurs prétendues côtes ventrales. Il faut encore compter parmi les muscles droits le pyramidal, qui se trouve chez les Salamandrines, les Crocodiles, les Autruches, et enfin beaucoup de Mammifères. Il est particulièrement développé chez les Marsupiaux et les Monotrèmes, de manière que partant d'un bord de l'os marsupial, il atteint presque le sternum, et recouvre ainsi le muscle droit. (C'est ce qui l'a fait nommer, par Owen, muscle droit ventral superficiel.)
Muscles abd<nninatuv latéraux.
Bien que ce groupe de muscles ne se trouve parmi les Poissons que chez les Myxinoïdes, il n'est point en opposition complète avec celui des muscles latéraux, car on peut le rencontrer à côté de ces derniers, chez les Pérennibranches (Ménobranche). Il est composé de muscles limités à la région du tronc qui sont les suivants : le M. oblique externe, oblique interne et le transversal de Tabdomen.
L'extension de ces trois muscles est beaucoup plus considérable dans les divisions inférieures que chez les Mammifères. Chez les .Myxinoïdes, l'oblique
b70 YERTËBRËS.
directdes ligaments précités. Chez lesSalamandrines adultes, la paitie ventrale des muscles latéraux du tronc disparait, et on n'aperçoit encore que sur la queue les traces d'une disposition symétrique des moitiés supérieure et inférieure Tune par rapport à l'autre ; par contre, la partie dorsale consenant la disposition existant chez les Poissons, demeure divisée en segments distincts par des ligaments intermusculaires.
Dans les classes supérieures des Vertébrés, la portion ventrale du système nmsculaire latéral du tronc ne se développe jamais ; par contre, elle persiste encore avec quelques modifications sur la queue des Reptiles et des Mammifères, et se transforme notamment en muscles semblables à ceux qui existent dans toutes les classes de Vertébrés à respiration aérienne dans leur région dorsale, et se continuent constamment sur la queue. — Tandis que chez les Lézards, on peut encore reconnaître une séparation du muscle latéral dorsal par des ligaments intermusculaires; chez les autres, une différenciation poussée plus loin produit une série de muscles dorsaux distincts, qu'on peut partager en superficiels et profonds. Les premiers comprennent le sacro-spinal, qui se divise en une portion médiane et une latérale, Tiléocostal et le longissime. Tous deux ont des masses charnues communes qui partent du sacrum et de l'ilium. Des parties accessoires viennent encore s'ajouter au muscle sur toute sa longueur jus(|u'au crâne; elles partent soit des côtes, soit des apophyses transverscs. Les insertions de riléo-co>lal et du longissime atteignent les cotes et celles de ce dernier les apophyses. La couche musculaire profonde est formée par le transverso-spinal, qui provenant d'un système de faisceaux partant des apophyses transverses, aboutit aux apophyses épineuses, et présente une séparation plus ou moins prononcée en plusieurs couches différentes (semi-spinal, multifide).
Les parties de ce muscle qui se rendent dans le cou, présentent ordinairement un développement considérable, qui correspond à la mobilité de cettirégion de la colonne vertébrale ; aussi ont-elles été, pour cette raison, di*crites comme des muscles particuliers. Il en est de même pour ses extrémités allant au crâne, qui sont encore plus indépendantes. La portion crànienuo du longissime constitue le trochélo-mastoide ; celle du semi-spinal^ le diginftrique et le complexus. Enfin appartiennent à ce groupe les muscles spinaux dont les deux insertions sont sur des apophyses épineuses, consécutives un distantes l'une de l'autre, et les interspinauXj qui se trouvent entre les a[)ophyses épineuses. Le spinal le plus antérieur constitue la grande portion du droit de la tcte ; la petite portion de ce muscle étant formée par le premier interspinal.
On doit considérer comme un groupe provenant des muscles latéraux du tronc, les ijiter costaux. Us ne sont point encore différenciés chez les Poi>sons, où les muscles qui occupent Tintervalle des côtes ou leui*s équivalents, font partie des muscles latéraux, les côtes elles-mêmes tHant plâtres sur les extrémités des ligaments intermusculaires dirigées vers la paroi abdominale. Les côtes rudimentaires des Amphibiens sont aussi en rapport-^ avec les muscles latéraux du tronc, et les appendices ligamenUiircs qui en partent so comportent comme les ligaments intermusculaires. Une .M'jwralion
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plus Iraucliée s'observe dans toutes les autres divisions des Vertébrés. L*extension des muscles intercostaux dépend de l'étendue et de la distribution des côtes ; c'est chez les Serpents qu'ils acquièrent le développement le plus puissant. C'est encore dans le groupe intercostal qu'il faut ranger ces muscles qui relient entre eux les rudiments de côtes qui sont soudés aux vertèbres ; tels que les intertransversaux, qui se trouvent dans le cou des Oiseaux, et dans les régions cervicale et lombaire des Mammifères. Les muscles élévateurs des côtcSf ainsi que ceux qui occupent la paroi interne du thorax (thoraciques internes) appartiennent encore à la même catégorie. Le développement de tous ces muscles peut présenter des différences importantes, suivant Textension et la mobilité des côtes, ainsi que cela a lieu chez les Serpents, où se joignent aux élévateurs de ces pièces du squelette des rétracleui*» distincts.
On doit encore, selon toute vraisemblance, ranger dans le système intercostal, les muscles droits de l'abdomen, qu'on trouve sur la paroi de l'abdomen, dans les points privés de côtes. Ils s'étendent des os de la poitrine jusqu'au bassin, et peuvent, en l'absence de sternum, s'avancer de l'anus jusqu'à l'os hyoïde, ce qui a lieu chez les Myxinoïdes, les seuls Poissons qui présentent des muscles abdominaux droits. Lorsque le sternum est moins allongé, les muscles droits peuvent passer d'une manière presque continue dans le M. sterno-hyoïdien, qui doit également être placé ici (Amphibiens). L'apparition des muscles droits entraîne un raccourcissement des muscles latéraux dans leur portion ventrale, de même que dans le cas opposé oii les muscles droits ne se développent pas, ce sont les latéraux qui prennent leur place {Poissons, Pérennibranches). Les relations que nous attribuons aux muscles droits avec le groupe intercostal, sont fondées sur la segmentation que déterminent chez eux les lignes tendineuses transversales {inscriptiones tendinea*) , et qui sont liées aux segments vertébraux. Ces lignes tendineuses s'ossifient cliez les Crocodiles, où elles représentent leurs prétendues côtes ventrales. Il faut encore compter parmi les muscles droits le pyramidal, qui se trouve chez les Salamandrincs, les Crocodiles, les Autruches, et enfin beaucoup de Mammifères. Il est particulièrement développé chez les Marsupiaux et les Monotrèmes, de manière que partant d'un bord de Tes marsupial, il atteint presque le sternum, et recouvre ainsi le muscle droit. (C'est ce qui l'a fait nommer, par Owen, muscle droit ventral superficiel.)
Muscles abdominaux latéraux.
Hien que ce groupe de muscles ne se trouve parmi les Poissons que chez les Myxinoïdes, il n'est point en opposition complète avec celui des muscles latéraux, car on peut le rencontrer à côté de ces derniers, chez les Pérennibranches (Ménobranche). 11 est composé de muscles limités à la région du tronc qui sont les suivants : le M. oblique externe, oblique interne et le transversal de l'abdomen.
L'extension de ces trois muscles est beaucoup plus considérable dans les divisions inférieures que chez les Mammifères. Chez les Myxinoïdes, l'oblique
externe est placé le long du tronc, en partie encore sur le muscle latéral ; chez les Aniphibicns, il prend encore son origine sur la partie latérale du iiiUM'le dorsal. Chez les Reptiles, il est formé de plusieurs couches et couvre une grande partie de la poitrine. Chez les Amphibiens et plusieurs Lézards, des inscriptions tendineuses sont intercalées dans ses faisceaux, et il est dilïêrencié en trois muscles spéciaux chez les Serpents.
Le muscle abdominal transverse possède déjà, chez les Amphibiens, une étendue assez considérable, ainsi que chez les autres Reptiles, à rexceplion des Serpents chez qui il manque. Il s'étend en avant jusque dans la iv^^'um pectorale. 11 n'atteint chez les Oiseaux qu'au bord sternal postérieur ; par contre, il prend chez les Mammifères un développement beaucoup |)lus considérable.
Diaphragme.
C'est par le muscle de ce nom que s'effectue la séparation de la cavité primitive en deux autres, contenant les viscères du corps. Cette séparation complète est également le résultat d'une séparation graduelle, le diaphrajinu' n'apparaissant d'abord que comme une annexe musculaire des pounlon^. Le rôle du diaphragme musculaire dans le mécanisme de la respiration pulmonaire, ne se laissant pas méconnaître dans le cours de cette évolulioii graduelle, on peut dire que le degré d'élévation qu'atteint le dévcloppeuienl des organes respiratoires, marche de pair avec celui du diaphragme, lorsque d'autres dispositions compensatrices n'interviennent pas.
Le diaphragme manque aux Poissons, et on peut encore se demander >t on doit considérer comme représentant un commencement de diaphragme, chez les Amphibiens, quelques faisceaux musculaires entourant l'œsophai^e. Parmi les Reptiles, les Tortues possèdent un muscle diaphragmalique plu> apparent, constituant la base de la lamelle péritonéale qui entoure les poumons. Cette couche musculaire part, soit du corps des vertèbres, soit de leurs apophyses transversales costiformes. Le diaphragme manque chez le> Crocodiles, car on ne saurait reconnaître comme ayant aucun rapport direet avec cette partie, un ensemble de muscles péritonéaux fort développés, qui prend naissance sur la paroi antérieure du bassin. Chez les Oiseaux, TApleryx présente un diaphragme complet, partant par deux masses considérables de la colonne vertébrale, circonscrivant un espace contenant les poumons, it ne laissant passer que le cœur. Chez les autres Oiseaux, il est remplacé par des [larties surtout aponévrotiques, qui ne sont en rapports que sur peu de points avec des espaces nmsculaires. La portion vertébrale est toujours remplacée par des formations tendineuses.
Ce n'est que chez les Manunifères que le diaphragme devient une cluiMUi située entre les cavités abdominale et pectorale, cette dernière comprenant aussi le cœur. La position oblique du nmscle, chez les Reptiles et les Oiseaux, devient transversale. Ces parties charnues proviennent, soit de la colonne vertébrale, soit des côtes, et convergent vers une partie tendineuse occupant le centre (centre tendineux), (jui ne manque que rarement (Dauphias).
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Muscles inffrfieurs </e 7çi^a*/ifi^'^fr^e6rfl/c. // "^^ ' »• ^ y^ v\
Ceux-ci constituent sur la' portmii caudale ùi^Minple répétition des muscles supérieurs, représente^, alieiPloiiTolss<im- pir les muscles latéraux du tronc non différenciés, et jwwoiiant de ces deroifirs chez les Vertébrés supérieurs. Ils subissent parfois\dles^^4|ltét€M^^iis^pécial^ A cette catégorie de muscles, appartient le carrcS^^^/mfttlMtL^ déjà chez les Amphibiens
et se trouve également chez les llejmws-a^ÎTxception des Serpents, ainsi que chez les Mammifères. H prend une grande extension chez les Cétacés, où il s'étale plus loin en arrière, et fonctionne comme rétracteur inférieur de la queue.
Le muscle long représente la portion antérieure des muscles inférieurs de la colonne vertébrale; il paraît d'abord chez les Reptiles, commence ordinairement dans la cavité pectorale et se prolonge sur la colonne cervicale jusqu'au crâne. 11 se partage en plusieurs parties que, d'après leurs insertions, un a distinguées en muscles long du cou et long de la tête. Chez les Mammifères, on distingue encore une portion se rendant à l'atlas.
Muscles de la tête.
Ils se divisent en deux groupes : ceux qui servent à mouvoir la mâchoire inférieure, ou muscles masticateurs, et ceux qui produisent les mouvements des parties molles, principalement des parties de la peau entourant les ouvertures que présente le crâne. On désigne ces derniers sous le nom de muscles de la face. Us déterminent les diverses expressions de la physionomie, la mobilité des traits, et se confondent partiellement avec des muscles dermiques dont quelques-uns ont déjà été mentionnés. Les muscles de la face manquent' entièrement chez les Poissons ; ils sont, chez les Aujphibiens, remplacés par quelques simples faisceaux s'insérant sur les bords des orifices des narines, et reparaissent chez les Reptiles ; il s'y ajoute encore, chez les Crocodiles, dus muscles senant à mouvoir la valvule auriculaire. Ces muscles forment avec les muscles palpébraux toute la partie musculaire également très-restreinte de la face chez les Oiseaux. Les Monotrùnies se rattachent aux Oiseaux |)ar les gaines cornées de leurs mâchoires, tandis que chez les autres Mammifères, avec la formation de lèvres molles, naissent un grand nombre de muscles dont la variété ne s'affaiblit que là où le muscle peaussier s'étend sur le visage. Dans leur ensemble, les muscles isolés se rapportent à ceux de l'homme, mais ne fonncnt notamment sur la lèvre inférieure qu'une partie peu distincte du système musculaire dermique.
Suivant leurs rapports avec les os qu'ils ont à mouvoir, les muscles masticateurs présentent des particularités très-remarquables, relatives à leur nombre et à leur arrangement, et sont surtout soumis à la même loi de différenciation qui paraît régir tout le re4e du système musculaire. Connue la
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mâchoire inréricun; des Vertébrés à partir des Poissons, est Ibnuée \rAV une autre partie du squelette que chez les Mammifères, nous devons apprécier à ce point de vue le système musculaire chargé delà mouvoir. Il faut encoi^c signaler la complication résultant de Texistence d'un suspensorium de la màclioire chez les Poissons. Il faut avouer que, jusqu'à présent, on n'a pas encore essayé la comparaison des muscles dont il est ici question. Tout l'appareil nmsculaire masticateur chez les Poissons (Téléostiens) es! compose de chaque coté d'un grand muscle formé de plusieurs portions, provenant eu partie du suspensorium des mâchoires, en partie de la voûte palatine, et s'îiisérant sur les mâchoires supérieure et inférieure. La portion qui se rend à la mâchoire inférieure correspond aux muscles désignés chez les animaux plus élevés sous les noms de temporal, masséler et muscles ptérygoïdiens. Le suspensorium possède aussi un muscle élévateur particulier, et un adducteur commun produit les mouvements des moitiés de la mâchoire inférieure qui ne sont réunies que par un ligament.
Chez les Amphibiens et les Reptiles ^ une portion interne de la masse du muscle masticateur se sépare pour former un ptérygoïdien, qui lui-mèitie peut se partager en deux parties (ptérygoïdien interne et externe, Sauriens}; la séparation du temporal et du masséler est aussi indiquée par une formation de couches distinctes. L'abaissement de la mâchoire se fait dans les deux classes par le digastrique, qui forme une saillie courte mais massive au bord postérieur de la mâchoire inférieure. Un accroissement du nombre des muscles caractérise les Serpents ; chez les Eurystomes, les adducteurs de la mâchoire inférieure, ainsi que quelques muscles spéciaux chargés des mouvements de l'os carré et de quelques os du squelette palatin, se trouvent à un état de développement important. Des nmscles semblabtes, élévateurs du sphénoïde et de l'os carré , existent aussi chez les Oiseaux , et produisent les mouvements de l'appareil maxillaire supérieur. Le muscle maxillaire le plus étendu est le temporal» et l'adducteur existant dans la partie inférieure formée des deux demi-maxillaires mobiles, est remplacé par un muscle étendu transversalement entre les branches de la mâchoire, et ayant inie autre signification.
Les nmscles masticateurs des Mammifères concordent par leur nombre, l(îur origine et leurs insertions, avec ceux de l'homme, et ne s'en éairteiil, outre leur volume plus grand, que par les conditions déterminées par l:i forme de leurs surfaces d'insertion sur les os correspondants. Fréquemment, le digastrique n'est pas le seul muscle abaisseur de la mâchoire inférieure, il peut être renforcé par des nmscles qui vont du sternum an maxillaire inférieur (Chameau).
Mu actes du squelette viscéral ,
Le système d'arcs qui constitue le s({Uelettc viscéral chez les Poissoii>, présente un système de muscles qui, se ré|)étant entre les différents seg^U'^l^, j>ert à mouvoir ceux-ci. Comme les pièces maxillaires primitives apparticiinent également au squelette viscéral, on peut considérer les muscles «pii i* }
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rendent, comme des différeuciations de Tapparcil musculaire du squelette viscéral. Une f^Tande partie des muscles de ce dernier naissent du crâne ; d'autres occupent les intervalles des arcs sur le côté, et d'autres encore, disposés transversalement, servent à rapprocher les arcs voisins. Des muscles vont des arcs branchiaux aux rayons branchiaux. Très-déveh)ppés chez les Sélaciens, et riidimentaires chez les Poissons osseux, ils paraissent sur le second arc viscéral primitif, s'être transformés dans les muscles de Topercuic bran* ciiial et des rayons de la membrane branchiostége.
Un système musculaire analogue se trouve chez les Âmphibiens pendant leur état larvaire ; il dérive partiellement de celui des Poissons, et se conserve chez les Pérennibranches. Lors de la disparition de la charpente branchiale, et de rindépendance qui en résulte pour Pos hyoïde, une partie de ces muscles branchiaux passent à ce dernier. Le changement de valeur de Tappareil est accompagné de nouvelles complications. Quelques muscles naissant de diverses parties du squelette, permettent dans les divisions supérieures une beaucoup plus grande variété dans les mouvements de Pos hyoïde. Les muscles génio-mylo-omo- et stenio-hyoïdiens se trouvent presque sans exception dans les classes supérieures ; il s'y joint encore, chez les Oiseaux et les Reptiles, un stylo-hyoïdien particulier.
Muscles des extrémités.
Plusieurs systèmes de i)etits muscles servant aux mouvements des tiageoi^ tes impaires des Poissons^ sont situés sur la ligne dorsale médiane, et se rendent soit aux pièces portant les rayons des nageoires, soit directement à tes derniers, dont ils déterminent alternativement l'élévation et l'abaissement.
Quant aux membres pairs, les nageoires des Poissons homologues aux extrémités des Vertébrés supérieurs, possèdent, tant sur leur ceintui'e basilaire (fuc sur leur portion libre, un certain nombre de nmscles, qu'on n'a pas encore pu comparer avec succès à ceux des autres Vertébrés. Les nageoires mêmes ont à leur surface supérieure et inférieure des éleveurs et des abaisseurs qui, par leurs combinaisons, peuvent aussi produire des mouvements d'adduction et d'abduction. Ces nmscles se distribuent sur les diverses parties de la nageoire, et sont le plus considérablement développés chez les Sélaciens.
Une modification correspondante des muscles accompagne toute transformation des membres ; leur nombre diminue et ils présentent des usages beaucoup plus variés par suite de leur plus grande liberté et de leur indépendance, ainsi que de leur différenciation en parties distinctes. Comme différence importante apportée aux dispositions existant chez les Poissons, nous devons surtout faire ressortir l'extension que prend, chez les Vertébrés supérieurs, le système musculaire de la ceinture scapulaire, et des membres antérieurs sur la surface dorsale du corps. Les parties provenant des muscles latéraux supérieurs du tronc forment plusieurs couches, ces muscles naissant souvent sur de longues étendues de la colonne vertébrale. Nous voyons déjà, chez les Amphibiens, des muscles allant du dos
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à ronioplate, exerçant une action protractiie ou rétractile, et correspondant aux muscles cueuUaire, rhomboïde et éleveur scapulaire. Peu développés chez les Pérennibranches, ils le sont assez chez les Salamandrines, et surtout chez les Anoures, pour qu'on puisse y reconnaître les homologues des muscles qui, chez les animaux supérieurs, portent les mêmes noms. Chez les Mammifères pourvus d'une clavicule, apparaît encore un muscle cléido-masloïdicn, qui est assez souvent réuni, comme chez Phomme, avec le sterno-mastoïdien qui l'accompagne, et se trouve déjà chez les Reptiles. Les antagonistes de ce groupe musculaire sont les abaisseurs de la ceinture scapulaire, ou dentelés antérieurs (grand et petit dentelé, petit pectoral). L'absence de vraies côtes chez les Anoures a modifié leur position, au point qu'ils proviennent des apophyses transverscs, et convergent vers le haut. Chez les Reptiles, par exemple les Crocodiles, les muscles dentelés naissent aussi sur les côtes cervicales. Cliez les Oiseaux et les Manmiifèrcs (quand ces derniers ont une clavicule), il y a encore un muscle sous-clavier.
Nous signalerons connue muscles du bras : le deltoïde, le scapulaire, le grand dorsal, le grand pectoral et le coracobrachial. Le deltoïde agit comme élévateur et extenseur du bras, se divise quelquefois en plusieurs parties (Oiseaux), ou se confond, chez plusieurs Mammifères, avec le cucuUaire, en un muscle unique. Le scapulaire se divise déjà, chez les Reptiles, en plusieurs parties, et on le distingue chez les Oiseaux et Mammifères, en sousscapulairc, supra- et infra-épineux. Le grand dorsal et le grand pectoral acquièrent chez les Oiseaux une haute importance. Le premier, formé de plusieurs couches, soutient pendant le vol la partie postérieure du Ironc; le dernier peut, suivant le développement du sternum, atteindre à des dimensions considérables et se divise ordinairement en plusieurs portion» qui se retrouvent aussi en vertu d'une adaptation spéciale chez les Chéiroptères, ainsi que chez les Mammifères fouisseurs. Le coraco-brachial des Oiseaux est aussi le siège d'une séparation semblable, en coraco-brachial supérieur et inférieur.
11 y a déjà chez les Amphibiens des muscles extenseurs et fléchisseur> pour Pavant-bras, qui s'attachent soit à l'humérus, soit à la ceinture scapulaire; chez les Reptiles et les Oiseaux, bien qu'augmentant en nombre, ils sont plus simples quant à leurs fondions, que les muscles qui, chez l'Homme, leur correspondent morphologiquement. On peut apercevoir ausî^i dans les nniscles du carpe et du métacarpe de la main, les dispositions que |)résente celle de l'ilonanc, bien que par suite des fonctions si différentes dc> extrémités, il résulte des modifications souvent considérables dans les parties de leur squelette, modilications auxquelles se rattachent nécessairement des états différents du système musculaire. Une simplification des exlen>eui's cît fléchisseurs des doigts, ainsi que des autres muscles des extrémités, a lieu (liez tous les Maiumifères possédant un squelette réduitde la main; celte sini |)lilication est d'autant plus considérable que la réduction qu'ont éprouvée le c :n'pe, le métacarpe et les phalanges, est plus forte, connue cela e>t le c.i^ chez les Ongulés.
H y a en général concordance entre les nuiscles des membres poslériein>
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el de la ceinture pelvienne et ceux de l'extrémité antérieure. Cependant nous devons tenir compte ici de la différence des fonctions d'équivalents morphologiques, laquelle résulte des conditions différentes de l'appareil osseux et en particulier de ses articulations.
Les muscles provenant de la région lombaire de la colonne vertébrale et de la face interne des os iliaques (psoas et iliaque interne), manquent chez les Oiseaux. On connaît à peine des muscles homologues chez quelques Amphibiens et Reptiles. C'est le cas de l'obturateur interne, pendant que le pyriforme (sauf chez les Batraciens) est beaucoup plus répandu. Les muscles extérieurs du bassin (les fessiers par exemple) sont très-répandus, bien que comme chez les Amphibiens, ils soient encore peu volumineux, et qu'ils ne soient fréquemment représentés que par un seul muscle. Sur la partie antérieure et latérale de la cuisse, se trouvent les muscles extenseurs de la jambe, qui représentent déjà chez les Amphibiens une masse musculaire naissant par plusieurs faisceaux (extensor cruris) ; les adducteurs occupent le côté interne, et les fléchisseurs se trouvent en arrière ; ils sont plus simples chez les Amphibiens à queue que chez les Anoures, où ils offrent déjà des dispositions qui se rattachent à celles des Mammifères.
Les muscles de la jambe situés sur salace antérieure se distinguent en longs extenseurs des doigts et élévateurs des pieds (extenseurs du tarse chez les Anq)hibiens). La face postérieure est occupée par les extenseurs du pied et les fléchisseurs des doigts. Les premiers sont déjà représentés, chez les Amphibiens, par un' fort gastro-cnémien, dont le tendon terminal se continue dans l'aponévrose plantaire. Chez les Oiseaux ce muscle partant de trois points, s'insère sur l'os tarso-métatarsien, et chez les Mammifères, où un second muscle presque constant s'en sépare, le plantaire (soléus), il se prolonge de même dans l'aponévrose plantaire, pendant que chez d*autres, comme chez l'Homme, il se fixe sur la tubérosité du calcanéum. Le plantaire passe fréquemment dans un tendon indépendant qui se divise sur la plante des pieds pour se rendre aux doigts et remplace le <c court fléchisseur » des doigts qui manque. Le court fléchisseur des doigts est seul indépendant chez les Amphibiens; il y en a deux chez les Oiseaux, où leur origine remonte en partie jusqu'au fémur, et où s'ajoutent encore deux fléchisseurs spéciaux pour les deux doigts intérieurs. Le long fléchisseur des doigts dvs Mammifères se confond souvent avec le tibial postérieur, et représente en même temps le court fléchisseur, qui ne s'en sépare que peu à peu. Le muscle plantaire est dans le même cas ; il forme souvent une partie accessoire du long fléchisseur des doigts.
Nous pouvons répéter d'une manière générale pour les abducteurs et adducteurs, fléchisseurs et extenseurs des extrémités des membres postérieurs, ce que nous avons déjà dit à propos des membres antérieurs. Il ne nous reste qu'à faire ressortir la présence de fléchisseurs spéciaux dans les phalanges des Amphibiens.
Une disposition particiiliôro se trouve réalisée chez los Oiseaux par la réunion d*un musch' de la cuisse avec le lont? fléchisseur des doigts. Un muscle homologue au muscle grêle des
Mammifères envoie son tendon à la jambe, en passant sur le genou et descendant le long ddson bord jusqu'à Tarliculatiou tibio-larsienuc où il se joint au tendon du long fléchisseur des doigts. Dans la position accroupie, le muscle grêle se trouvant tendu par la fleiion du genou, a<;it ainsi sur le tendon du fléchisseur des doi*(ts, de sorte que ces derniers se ferment sans qu'aucuuc activité musculaire ait à entrer en jeu.
ORGANES ÉLECTRIQUES, g 209.
Les organes rloctriques sont des formations toiit(*s particulières qu'on ne rencontre que dans un petit nombre de Poissons, et (jui présentent une grande importance, au point de vue anatomique, en ce qu'ils renferment les terminaisons d'une grande quantité d'éléments nerveux, et au point de vue physiologique, à cause de leur propriété de développer de l'électricité. La direction du courant est centrifuge dans les nerfs qui présentent dans leur mode de terminaison des conditions analogues à celles des nerfs moteurs qui se rendent dans les muscles. Cette circonstance nous autorise à rattacher ces organes au système musculaire, mais nous ne sachions pas s'il< sont ou non en rapport génétique avec les muscles.
Les Poissons pourvus d'organes de ce genre appartiennent aux genre> Torpédo et Narc'we parmi les Haies, G?/mno^/5 parmi les Anguilles, Malapterurus parmi les Siluroïdcs; les Momiyres en possèdent de* semblables, niais chez lesquels on n'a pas encore [)U démontrer la production d'électricité, qui a été bien constatée chez les autres. Enfin il existe chez les Raies un appareil pseudo-éiccirique, dont la slrnclure ressemble à celle des autres organes électriques, et sur lecjuel on dit avoir vu des phénomènes électriques.
fiien que ditTérant beaucoup centre eux dans les divers genres, tant |>ar bun' situation que par leurs conditions anatomiqucs générales, les orgtinr> en ([uestion se ressemblent tous, par le fait qu'ils sont composés df petites alvéoles remplies d'une substance gélatineuse, de formes très-différentes, et circonscrites par du tissu connectif. Les nerfs arrivent sur une des faces de ces alvéoles pour y former de tines ramifications et des réseaux d'iu'i résulte finalement |)our chaque alvéole une « plaque électricpie » portant les terminaisons nerveuses. Maintenant que nous connaissons les éléments essentiels de l'organe, nous pouvons examiner de plus ])rès leurs rapports avec l'ensendile de ra|)pareil, ainsi qu'avec les nerfs qui y arrivent chez la Torpille. Cet animal possède de ( lia(pie côté du corps entre la tétc, les sar> branchiaux (fuj. 235, ftr), et le proplerygium de la nageoire pectorale, un organe (oe) occiq)ant toute l'épaisseur du corps, dont les téguments seld^ \c recouvrent en haut et en bas. Une meni])rane tendineuse et ferme lui rcnstitue une enveloppe spéciale. Ciiaque organe se conqiosc de nombrcuv prismes parallèles, en contact les uns avec les autres, (|ui consistent h leur tour en une série d'éléments superposés en couches, et formant ainsi les alvéoles ci-dessus mentionnées. Celles-ci sont réunies entre elles d'une manière intime par du tissu eonneclir, et tontes reçoivent |)ar la face intéricuri'
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]es nerfs qui pénètrent dans les prismeg de sorte que les faces libres opposées aux plaques électriques où se terminent les nerfs sont dans I ensemble de l'organe dirigées du côté dorsal. Cinq gros troncs nerveux '<> t se rendent à l'organe, le premier est la branche électrique du nerf trijumeau, les quatre autres proviennent du nerf vaguo. C'est entre les prismes que les nerfs émettent leurs principales ramîlications.
Chez les autres Poissons électriques, la structure élémentaire des organes producteurs d'électricité, reseemhle à celle que nous venons de décrire, mais ils présentent de nombreuses difTérences tant dans leur situation que dans les caractères des alvéoles contenant les plaques électriques. On doit eonclurn de là que malgré leur ressemblance histologique et physiologique , ces organes sont morphologiquement différents. On ne peut les dériver ni les uns des autres, ni d'un organe primitif commun ; ils représentent des dîlTérenciations tout à fait indépendantes. C'est ce que semblent confirmer leurs relations avec des nerfs fort différents, ainsi que leur présence dans des groupes de Poîs.sons fort éloignés les uns des autres.
Kq c« qui concerne U slruclure de l'orgaiie ùlectriquii <;bei les l'obsoiu qui en wat pourvu*, il faut remarquer que celui des JSarcine a des rapport* avec celui des Torpilles.
Chei le Gymnote (G. eieclricut), il y a doui organei électrique* latéraux, placés iiniiiûdialenieal *ou» la peuu, à la partie caudile du corpi, el assez allongea. Ils «ont traTersés par det lunelles horiionUle* proienaol d'une enveloppe aponévrolique qui le* entoura, et lei partage on nombreuseï division* superposées, que de nouvelles cloiiMiu sucoiidaires, dirigées perpendiculairement a l'aie loagJludinal du Poisson, divisent en un grand nombre de pe-
ij. 933. — Torpille [Torpedoi m bsurfice. Il e.'t limité du câtéi bnnchiBui [br) qui sont mis i d«ni l'orgiDï électrique lODtpn
;c l'organe /leclrique préparé. L'ar|i>ne oe de droite est tu par iterne par une euucbe muMuliire générale étendus sur les mm nu de l'autre cdlé. A gauche lea troncs nerveux qui pénètrent parés jusqu'i <iae certaine dittance. Le crlnc ouvert laisse voir i (/.iniermédisire; ///, médian ; ■, nerf *a^; ir, trijumeau; f, évenl ; (, tube* gélatineux ; Irr, branchies.
c.so Vertébrés.
tils compartimenls très-longs et assez hauts, correspondant aux petites aU*<H>les dont nou«^ avons parlé. De nombreux nerfs spinaux fournissent des filets à ces organes.
Le Malaptêrure {M. elcdricus) a l'or^'ane électrique réuni à (oute l'enveloppe têgiimenlaire du corps par une double aponévrose, et il est divisé en deux moitiés symétriques. Chacun d»*^ organes est parcouni par une innombrable quantité de délicates membranes en forme de ruban qui, de l'extrémité dorsale à l'extrémité ventrale ne laissent que de faibles intervalles entre elles, et représentent ainsi des cloisons perpendiculaires à l'axe du Poisson, réunies de nouveau entre elles par d^autres nomlireuses lamelles obliques. Elles forment ainsi un riche réseau liicavités en forme de disques ou de lentilles, contenant chacune une plaque électrique qui reçoit une terminaison nerveuse. Ces cavités sont considérées comme les analogues dps alvéoles existant chez les Torpilles. Le Malaptêrure présente une particularité dans les neris, eu ce que chacun des deux organes électriques ne reçoit qu'un nerf venant de la moelle épinière, qui se ramifie considérablement à sa surface. Ce nerf électrique prend son origine enlr? les second et troisième nerfs spinaux, et n'est formé que d'une seule fibre primitive colossale, «jui est entourée d'une épaisse enveloppe. Toutes les ramifications du nerf sur et dans lorgane électrique résultent de la division de celte fibre primitive qui prend naissance sur une énorme cellule ganglionnaire multipolaire. Les deux cellules ganglionnaires sont três-rappiurhées Tune de l'autre.
Les Monnyres présentent des deux côtés de la queue, une paire d'organes électriques as<t*7 allongés et divisés en nombreux compartiments par un réseau de cloisons verticales, semhbhles à celles du Malaptêrure ; ils se rattachent par leur structure intime à tous les autres orliancs électriques. Il en est de même des organes particuliers qu'on rencontre sur les deux côtés de la queue des Raies qui ne « sont pas électriques. » Les organes sont également formés de compartiments séparés par des cloisons de tissu connectif, et renfermant des « plaques électriques » recevant les terminaisons nerveuses. On peut conclure de ces faits anatomiques que l'organe caudal des Raies que jusqu'à présent on ne considère pas comme électriques doitc*'pendanl être aussi compté au nombre des organes de ce genre. Chez ces dernières comme chez les Mormyres l'organe reçoit ses filets nerveux de nombreux nerfs de la moelle épinière.
On peut considérer comme constituant rélément essentiel de l'organe électrique les plaque** contenues dans les compartiments, dont nous avons parlé, et qui sont des pièces aplaties et élargies, formées de cellules confondues, et dans lesquelles les extrémités dos nerfs électriques se résolvent. Cette fusion avec le nerf a toujours lieu sur une des faces, qui est la meine dans toutes les plaques d'un organe. C'est en même temps celle qui prend rélectricité négative, pendant que la face opposée de la plaque paraît s'êlectriser positivement. Chei la Torpille c'est la face supérieure qui est électro-positive, car les nerfs pénètrent par le dessous dans les plaques électriques contenues dans les colonnes prismatiques des compartimeiib et chez le Gymnote ils arrivent aussi à la face postérieure des plaques, négative au moment du développement de Télectricitt'', la face antérieure libre étant positive. La direction du courant marche donc d'arrière en avant. Les conditions paraissent être renversées chez le Malaptêrure, car selon Dubois-Redmond le courant va de la tête à la queue, quoique les nerf^ entrent par la face postérieure des plaques, l'antérieure étant la face libre. Mais il s'est trouvé que le nerf traverse chaque plaque par sa face postérieure, et ne se ramifie que sur la far»' antérieure, négative au moment de la secousse, de sorte qu'il y a la plus grande concoinlance entre les données anatomiques et les conditions physiologiques.
Nous devons à Max Schultze, lu preuve de la ressemblance qui existe entre les diverses formes que présentent les organes électriques des Poissons [Ahhatid. JS'aturf. Get. HalleAW V.)
Les organes électriques du MormjTe concordent aussi avec ce qui précède. Le nerf arriu* à la face antérieure de la plaque électrique où à la postérieure, mais dans le premier ca<> le nerf y pénètre par un orifice de la plaque, pour se confondre avec elle en arrière [M. dotsalis, anguilloUles) ; de sorte que dans les deux cas, l'extrémité antérieure de l'organe st* comporte positivement vis-à-vis de rextrémité postérieure, comme cela a lieu chez 1<'^ Gymnote, Malaptêrure et Torpille. Dans l'organe caudal des autres Raies les nerfs pénètreu' par la face antérieure, dans des pièces analogues aux plaques électriques.
On peut consulter encore sur la structure des organes électriques des Poissons, les ouvi.»ges suivants. Savi, Recherches anat. sur le Syst. nerveux et Voryane électriqtte de la Torpille, Paris 1844 ; Robin, Rechercher sur un appareil qui se trouva sur les Poissons tiutjrvi'
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lies Raies. i4 un. S^^iences IS'at,, 5' série. Vil ; Ecker, IJntersuch. zttr hhthyohgie, freibiirg, 1856 ; Bilharz, Doê electrische Organ de» ZiUenveheK, Leipzig., 1857; M. Schultze, Arch. Anat. Phys., 1858, p. 195.
Système nerveux.
Les organes centraux du sY^lèmenenenx sont placés dans un canal situé audessus de Taxe de la colonne vertébrale et entouré par le système des arcs supérieiurs du squelette axial. Ils consistent en masses nerveuses symétriquement rangées, offrant chez lesAcràniens{Lepfocflrdé'«)unc conformation assez unilorme sur toute la longueur du corps, tandis que chez les Craniotes ils se partagent en deux gi*andes portions, le cerveau et \3Lmoelle épinière. Bien qu'on ne puisse méconnaître dans celle dernière la répétition de la chaîne ganglionnaire qui existe chez d'autres animaux, on ne doit pas cependant en l'aire dériver la moelle épinière ; le système nerveux central des Vertébrés doit être bien plutôt considéré conmie résultant du développement poussé à un trèshaut degré des ganglions œsophagiens supérieurs des Invertébrés.
Tous les organes centraux du système nerveux partent, chez tous les Vertébrés, d'une ébauche consistant en une couche formée aux dépens du feuillet embryonnaire externe, qui
se creuse d'abord en un sillon, se ^-•^a^ / -fc-^ a
transformant peu à peu en un tube (fig. 254, m) (cordon médullaire). La formation du système nerveux central a donc, comme pour les organes des sens, son point de départ sur la surface primitive du corps. Les téguments primitifs fournissent les organes destinés aux rapports de l'organisme avec l'extérieur. Si nous n*énonçons cette proposition qu'à propos des Vertébrés, il n'en résulte pas qu il en soit autrement d'une manière générale dans les autres embranchements, mais ce n'est qu'ici que l'exacte connaissance des faits nous permet de l'aflirmer. Tandis que la portion antérieure devient le siège d'une expansion et d autres modifications qui constituent le cerveau, le reste du tube médullaire, différencié d'une manière plus uniforme, constitue l'ébauche de la moelle épinière. La différenciation de la portion cérébrak se fait de la même manière chez tous, et une grande conformité se remarque, même entre des groupes fort éloignés entre eux, dans les premiers états des diverses parties de leur cerveau. Chez les Cyclostomes l'état indifférent du
Fi|r. 23 L — Coupe verticale schématique au travers de l'embryon de (K>uiel de la fin du premier jour ; c/i, chorda dorsalis^; m, vertèbre primitive; »/>, plaques latérales; »«, plaque médullaire déjà creu^co, p;issint au bord «', sur la lame cornée h ; rf, l'euillet intestinal (d'après Heniak).
Fig. Îj5.
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cerïpau persiste longtemps, tandis que diins les autres fjroiipes il est Hmili'
unx premières phases du {léveloppemenl.
Par suite de l'élargissement de la porliim aiiU'rieure, ou voit apparaître primitivement trDif/ig. 2Ô5, a), puis cinq parties vésiculifonnes consécutives, et ilont les cnvilés sont en comnumirnlioii entre elles et se continuent dans le tube niéilulbiit' (]ui les suit. Un dési<;uc sous le nom de cervtrau antérieur {jifi. SM, a) la première vésicule; la siiiïiinte {b) constitue le ceireau intermédiaire: unr troisième dilatiilion est celle du cerveau moyen iii au<|uel succèdent le cerveau })Ostèrieur Irf), et li' cerveau terminal [e] qui passe directement dans 1j moelle épinière. Ainsi placées au début, en série, l'une derrière l'autre, ces vésicules se trouvent d abord dans le prolongement de l'axe longitudinal tli' la moelle épinière, mais elles forment bieuli)! iiii angle avec elle. Des phénomènes de croissance inégale ont lieu dans les portions supérieures et inférieures, de telle manière que les parties supéricui'es prenant un développement eonsidérahle, arrivent a recouvrir les inférieures restées plus petites Il se forme entre les cerveaux antérieur et intcrmédiain' une fente 'fiij. 236, s), par laquelle un prolongement de l'enveloppe du cerveau pénètre à l'intérieur. Parmi les Cjclostouies il n'y a que le cerveau des Pétromyzon qui arrivi' jusqu'à lu foniiation de cette fissure. A l'extrémité postérieure de cette tissure se trouve l'épiphyse du ceneau (glande pinéale). La partie inférieure du cerveau intermédiaire représentant le fond de la deuxième vésicule cérébrale, forme une sinuosité qui est commune à tous \e* Verléhiés et s'appelle Vinfundibulum. Vers elle s'avanrr un appendice de la muqueuse provenant de la paroi <te l'a'sophage, lequel s'étranglaut plus tard, représente une partie de l'appendice cérébral (hypophyse, glande piluitaire) ajoutée à l'infundibulum (Ratlike). De même que Ic^ cavités des vésicules cérébrales primitives communiqucnl entre elles, celles des ])arlics qui dérivent ultérieurenieiil du développement de ces vésicules, restent en conuuunication. On dési^'iie les parties dilatées de ces cavités sous le nom de ventricules. Partant de ce
Fiji. ÏS5. — EmUryon de chien, vu de iIim. dtcc ctwiiche du sysli^ine iicdcui cuotnl donl l> pi*!»infdullaire [L] rniue un iiillan ouvert en dcisus. Trois VL'iicules priiiiîliY«i (n) foruKiil auiiDi d'eipuiuioiii, la partie iHMlfricurc de Id inimlle n'iUnnciMiint dim Icsinni rboiidioîdal ;ii''; r. |'l>* ques laténli;» liiiiiiaiit l'ébauulK du eorpi ; d, reuillel gennioatif c ilcmc et mi-dian ; f. (i'uill<'i muiiueut (d'apr^iltisi-liuir).
Fig. Ï3li. I>iu|>i'» vorticalen ■ trivcn Ici ceivcaui di> ([iia1i[(iei VcrtL'Iir^i -, A. jpiine Srl/irirti '1l'|>:>nchiu) ; II, eiiibrfDn an Couleuvre ; r. rinbrrmi du Chftire; a, «rveaii niili'rÎL-ur; ft, iDli'niB'iluiii : e, uiujfcii; (/. pratËrieiir; e, terminal: s, reul» piitiiillïv ; h, k)|wphj^.
mode de fonnation constant chez tous les Craniotes, nous en suivrons les différenciations caractéristiques dans les différents groupes.
Yis-à-vis de cette différenciation de la partie antérieure de Tébauche du système nerveux, la partie postérieure offre des conditions beaucoup plus simples, en ce qu'elle se continue plus ou moins régulièrenient par le tube de la moelle épinière, dont la cavité primitive devient le canal central. Malgré les modifications que subit le tube de la moelle, d'abord simple, jusqu'à ses développements ultérieurs, il doit être cependant regarde comme constituant une partie beaucoup moins différenciée que le cerveau, comme on peut le voir parles conditions plus uniformes des nerfs qui en proviennent, comparativement à ceux fjui émanent du cerveau.
La distribution du système nerveux périphérique correspond à la segmentation exprimée dans le corps par la formation des vertèbres ; cela est trèsapparent sur la portion spinale, où à chaque segment vertébral correspond une paire de nerfs distincte. Par contre, sur la partie cérébrale où les transformations des segments vertébraux sont accompagnées de modifications importantes dans les nerfs qui s*y rattachent, il est plus difficile de saisir les rapports de concordance que les nerfs peuvent avoir avec les nerfs spinaux.
Les cléments constituants an système nerveux des Vertébrés se rattachent à ceux des Invertébrés. Dans les appareils centraux, les cellules ganglionnairei jouent le rôle principal, et s*unis<;ent par des prolongements soit entre elles soit aux fibre$ nerveiues qu repn'sentent l'élément conducteur. Ces fibres présentent une différenciation particulière. Chez les Leptocardes, elles ne se distinguent pas de celles de la plupart des animaux iuvortébrcs. Elles sont fines, paies, présentant çà et LH une apparence de noyau. Cbez le< (>ycIostoraes, le système nerveux périphérique ne consiste également qu*en fibres pâles, rorinêos d*une enveloppe délicate renfermant dans son intérieur un contenu homogène ou l«'',u«''reraent strié. Cet état ne se conserve chez les autres Vertébrés que dans les fibres appartenant au sympathique ; tandis que les nerfs cérébro-spinaux, dès leurs premiers états, présentent un cordon central — cylindre d'axe, — autour duquel un contenu enveloppé par le névrileinme, forme une couche de substance graisseuse. Nous renvoyons pour des détails plus circonstanciés aux manuels d'Histologie.
Le développement du s>stêmc nerveux central au moyen de la plaque médullaire rapproche les Tuniciers et surtout les Ascidiens, de la souche des Vertébrés, car on a démontré chez ces animaux cette même différenciation (Kowalewsky, /. c). Le tube médidlaire, tel qu*il résulte chez l'Ascidie de la fermeture du sillon, montre même encore une ressemblance particulière avtc le tube médullaire de l'Amphioxus, par suite de]la présence d'un orifice antérieur. Si dans les deux divisions animales le développement des centres nerveux a pendant quelque tomps des traits communs, il ne tarde pas à diverger, car l'ébauche ganglionnaire ne provient chnz les Ascidies que d'une partie du tube médullaire, l'autre formant un appareil sensitif. Cette différence importante est atténuée par le fait, que chez les Vertébrés, Tébauche des organes des sens émane aussi du tube médullaire.
Ces points de rapprochement entre le système nerveux central des Tuniciers et celui des Vertébrés, permettent de comparer mieux qu'on ne Ta fait jusqu'à présent, les dispositions du système nerveux de ces derniers avec celles des Invertébrés. Si nous considérons le ganglion des Tuniciers (p. 181) comme l'homologue du ganglion œsophagien supérieur des Vers <*t des autres Invertébrés, nous devons également rattacher au ganglion œsophagien supérieur des Invertébrés, le tube médullaire des Vertébrés, qui dérive du ganglion des Tuniciers. Tandis quo dans l'organisme non segmenté du Tunicier, le ganglion reste simple, et ne dépasse pas di> faibles limites de longueur, on comprend que l'apparition de métamèrcs chez l'organisme vertébré ail pour résultiU un allongement du centre nen'eux dorsal, ou plus exactement une (oiiuuiion niétumérique dans cet organe central. A 'la place du ganglion simple apparaissent
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de nombreuses formations équivalentes entre elles placées les unes derrière les autres et qu. par leurs connexions mutuelles forment le tube médullaire. En somme nous trouvons donc in le même phénomène qui se présente pour la moelle abdominale des Articulés. De iuhiu' que les ganglions de la chaîne abdommale concordent avec les formations métamériques du corps, la répétition des ganglions de la moelle dorsale primitive des Vertébrés doit être égal**ment regardée comme un phénomène dépendant de la division métamérique du corps, dont lf< «ganglions œsophagiens supérieurs ont été le point de départ. Ceci explique de suite pourqu>. toutes les comparaisons ultérieures qu'on peut faire k son gré, entre les systèmes nerveux df « Vertébrés et des Invertébrés et surtout des Arthropodes, sont fort incertaines et d'autant plu^ fragiles, qu'elles ne portent que sur de petites divisions. Le cerveau des Vertébrés ne {«eu: pas même être comparé au ganglion œsophagien supérieur, car il n'y a pas un V>rl(•b^ chez qui le cerveau soit indépendant, puisqu'il résulte de la différenciation d'une ébauchf rornnmne avec celle de la moelle épinière. Ce fait appuie la conclusion de l'apparition reljtivement tardive du cerveau dans la série des ancêtres des Vertébrés, chez lesquels l'étal d?- Leptocarde a du être fort répandu. Mais il faut considérer comme encore douteux si, rébt exprimé dans le développement individuel par la formation de trois ou cinq subdivisions, correspond à celui d'une première différenciation de la partie la plus antérieure du systèoiv nerveux central. Le gi*and nombre d'arcs viscéraux rend plus probable qu'il y avait primitivement de nombreuses divisions qui ont, du moins dans la région de la moelle allongée, subi une forte concentration.
La fente déjà mentionnée entre le cerveau antérieur et moyen, et entre le postérieur et If terminal, ne doivent pas tant être considérées comme des solutions de continuité, que comme dos différences de croissance entre certaines parties de la voûte cérébrale. U se forme .surtout sur ces points un amincissement de cette dernière tandis que la membrane riM*ulairc qui revêt le cerveau, se développe par des expansions se réduisant à une simple couiht épithéliale; là où elles sont en connexion avec la lamelle- voûte, elles pénètrent dans les inlervalli-» cérébraux, et donnent ainsi à leur ensemble Taspect d'une fissure. Dans les divisions iufrrieures le couvercle primitif de la fente située sur la moelle allongée, reste plus lougteni|fvisible.
Au nombre des travaux les plus importants sur le cerveau des Vertébrés il faut noimii<r. Tiedemann, Anat, utid Bilduîiysgeschichie des Gehims im Fœtus des Menschen, Nnrnberg, 1816, qui ouvrit la voie à la comparaison ; C. G. Carus, Darstellung des ^'ertensystmf Leipzig, 1814; Magendie et Demoulins, Anat. des syst. nerveux des aniniattx à vertèbre} Paris, 18'25; Serres, .4na/. comparée dn cerveau, Paris 1827.
ORG.\NKS CENTRAUX DU SYSTEME NERVEUX
CEUVEATT .
C'est cliez les Cyclostonics que le cerveau préseule la forme la plus siiiipl»parmi les Poissons ; le degré le i)lus inférieur s*observe chez les SlYxiuoides. 011 les dilTérentes parties sont plus uniformes. La partie provenant du ceneau antérieur primitif, qui émet les nerfs de Todoral (hulbe ou lobe olfactif), p*r.iît être, chez les Sélaciens, plutôt un lobe réuni au cerveau par une longii»' commissure (/i^. 257, h), qui s'insère primitivement sur les côtés du orveau antérieur. Chez les Cvclostomes comme chez les Sélaciens, les lobcî^ <»lfactifs sont séparés; ils sont plus rapprochés entre eux chez lesGanoïdes ctlt*> Poissons osseux, et |)ar leur situation au devant du cerveau antérieur, parti>sent former une subdivision équivalente aux autres. On remarque aussi d»-^
fusions de ces lobus avec le cerveau antérieur. Cu dernier 'présente iiiéme rhcz les Sélaciens ijii). 237, g) un développement de volume très-supérieur il celui des autres parties, et offre des traces de division en deux, quatre ou de plus uombreuses parties paires. Le cerveau intermédiaire se distingue également par des protubérances latérales. Il est distinctement séparé <lu cerveau médian chez les Sélaciens {fi;i. 2ô7, d), et lui est réuni dans beaucoup de Téléostiens ; eu même temps il se développe chez les premiers une partie qui peut avoir une certaine étendue, le réunit au cerveau 'intérieur, porte la fente primitive, et subsiste aussi che£ lusGanoïdes. Cette portion ressemble donc à une commissure longitudinale. Elle conserve toujours un reste <tc son toit primitif qui couvre la partie postérieure de la fente. Elle est très-apparente et divisée en deux béiiiisphères chez les Sélaciens, et présente la même conformation chez beaiiluup de Téléostiens. Elle correspond aux lob't ventricuii terlii de J. Miiller. le fond de cette portion qui embrasse l'entonnoir, forme à la base du cerveau deux renflements saillants, les lobes inférieurs, qui sont simples l'hcz les Cyctostomes et chez les Sélaciens ou n'offrent que des indices d'une séparation. C'est chez les Téléostiens qu'ils commencent à se développer considérablement et constituent de notables renflements sur le cerveau.
Le cerveau médian qui suit (fig.
238, d) paraît insignifiant chez les Myxinoïdes, il est un peu plus développé chez les Pétromyzon. Chez les Sélaciens, il représente une parlie assez importante, qui est impaire ou (comme on le voit déjà chez les l']'clostomes) , divisée en deux moitiés, et recouvrant les parties du cerveau qui sont devant ou derrière lui ^fig. 257, b). Un plissement de sa surface détermine une apparence de l'irconvolutions ; plusieurs Sélaciens iCorcUarias) en présentent sur leur (crveau moyen. Ce dernier atteint une grosseur relativement considérable (.hez les Téléostiens, où on l'a pris pour le cervelet. Il parait quelquefois comme une protubérance dirigée en avant ou en haut. Vient ensuite le cerveau postérieur (cervelet), qui n'est i-cpréseiité que par une lamelle pres-
Fig, r*.
Fig. Î37. — Cerveau d'un S4ualc {Scyltiim ctilului) ; à, cerveau ïnlermLiliaïri- ; b, cirveaii inrdiin ; a, ii
Fig. Ï58. — Cervou rie PahjjitertiK bichir : i. vu iri bea olfaclifs; ç, cervrnu Bntériear; ^. interiii(Miaii ul, nprfoirtclil; c, ii«rr u|ilii]iii: (J. Hùlk-r].
k, lulx's uiruvlirsi g, cCTicaa tnli'i'ïeiir; iieltc illung''!; ; '), cnpsiilesnasaleii [Dusch). rirbiis; S. de cAté; C„ en dessous : h. lo-
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que toujours petite, située derrière et sous le cerveau moyen (ftg, 258, /»), et qui n'est chez aucun Poisson le siège d'une différenciation rappelant les ét<its plus élevés.
La dernière portion du cerveau, le cerveau terminal ou la moelle alloncH', se distingue toujours de la moelle épinière par une largeur plus coiisidcrahlt'. Par rétrogradation de sa voûte, et Pécartement de ses parties latérales, crllr partie forme une cavité ouverte par en haut, qu'on a appelée simis rhomboidal. et qui est fréquemment recouverte par le cerveau moyen. Les bords du sinih rhomboïdal (corps restiformes) ressemblent, chez les Sélaciens et les Chinièros à des bourrelets plissés (fig, 257, a), qui se recourbent en avant et sont dc>ignés sous le nom de lobes du trijumeau. On trouve chez plusieurs Poissons i('< parties analogues, en rapport avec le nerf vague, car elles sont enconnexi(Hi avec l'origine de ce nerf. Chez les Raies électriques, une partie assez considérable de la voùle primitive se conserve sur le sinus rhomboïdal, et représenlc un grand lobe partagé en deux moitiés par un sillon longitudinal (fig, 233, /11. qu'on a appelé le lobe électrique.
Le cerveau des Poissons remplit d'abord toulo la cavité crânienne, mais les dimcn<iMnde celle-ci augmentant peu à peu le cerveau finit par n'en occuper qu'une faible partie, i'-iidantle premier état, c'est le périchondre ou le périoste de la cavité crânienne qui forme n. même temps l'enveloppe (dure-mcve) du cerveau, lequel est encore entouré d'une menduiiiio mince et vasculaire qui s'enfonce dans ses anfractuosités, cl qu'on nomme la pie-mcrt. U dépôt de tissu conneclif plate entre ces deux membranes augmente considérablement a^n l'expansion de l'intérieur du crâne, et se transforme en un tissu contenant des celluk«"l« graisse, qui remplit plus tard la plus grande partie de la cavité du crâne tant cbez les daiioides que chez les Téléostiens C'est de ce tissu que provient l'enveloppe du cerveau qu'on designe cheï les Vertébrés supérieurs sous le nom d'arachnoïde.
La diversité des formes du cerveau est beaucoup plus f^Tande cbez les Poissons «jn*' dans toules les autres divisions des Vertébrés, et sous ce rapport on observe les plus ^.'raml' * divergences chez les Téléostiens. De nouvelles recherches sont même nécessaires pourdclnminer la signilication de plusieurs formes de ceneaux chez ces Poissons.
Nous pouvons à l'égard de quelques particularités du cerveau des Poissous foire \vs ivinarques suivantes : Chez les Cyclostomes, les différentes parties du cerveau se joignent iimutdiatement ensemble; les lobes olfactifs sont aussi rcmiis au cerveau antérieur. Cette i^arij» olTre, surtout chez les Myxinoïdes, une division en deux moitiés, mais la fente cénl>r.<l' manquant, l'épiphyse se trouve encore entre le cerveau antérieur et rinterniédiidi*e. Ouz 1- Pelromvzon, le bord de la fente du cerveau est renlléets'iuMUue entre les vésicules du cent J'i antérieur. L'épiphyse en est alors plus éloignée; (J. Mnller. Licher don Bau de» Gehôrnnm''^ der Cycloslomen). Chez le Pélronn zon les lobes olfactifs remportent en volume sur les aulr»* parties. La formation d'un pédoncule olfactif (tract us olfactoriuë) se réahsc en premier biu t h- ' les Sélaciens. 11 est très-long chez les Carcharias, Zygœna et quelques Raies. CheipluM'"* Sélaciens, on peut remarquer une division du renflenunt terminal du lobe olfactif, cl du': I' Carcharias glaucuSy chaque lobe se partage de nouveau en deux moitiés qui ne sooi einn':nexion que par le pédoncule. Le cerveau antérieur a tantôt une surface li«se, tanift iJ présente des renfoncements d'où résultent des protubérances paires, comme chez le GnU'»* h* exemple. La partie qui le réunit au cerveau iulermédiaire est de longueur variable, cin'''slance d'où dépend l'étendue de la fissure cérébrale. Celle-ci est transversale chez li"5 '••'- Icus et }futclus,\\\i\i> lon^aie chez les Raies, d'une longueur importante chez le Scymnutlid'''^ Elle manque chez les embryons, et les renllements du cerveau intermédiaire situés en arn-n se rattachent directement au cerveau antérieur (fig. 250, 6). 11 y a donc une forniatl«ni *»condairc qui repose sur une diflérenciatiou uni-latérale. Le cerveau intennédiai'*' *^^ presque toujours divisé en deux moitiés. La cavité du troisième >entricule contenu djn^ l
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cerveau intermédiaire se continue {lar l'infundibulum dans les lobes inférieurs. Une grande parlie du cerveau intermédiaire, ainsi que le cerveau moyen recouvrant le cerveau postérieur tout entier ofîre chez les Mustelw des renflements pairs, et des circonvolutions superficieUes sous forme de lamelles traiisverscs chez les Galeus et Carcharias. Les lobes du trijumeau de la moelle allongée présentent de nombreux plissements chez le Scymnui borealis.
D'après Buscli les Chimères se rattachent immédiatement aux Sélaciens surtout pur la Ionpieur de la fente cérébrale, et la forme des lobes do trijumeau. Il en est de même du cerveau des Ganoidcit parmi lesquels TEsturgeon et le Polyptère présentent aussi une longue fente cérébrale. Chez le Lepidostée par contre les diverses portions sont rapprochées. Le cerveau intermédiaire est insignifiani chez le Polyptère et TEsturgeon, et à peine sépare du cerveau moyen. Ce dernier est partagé en deux moitiés par une ligne longitudinale, tandis que chez le Lépidostée ils présente des sillons transverses qui rappellent les circonvolutions des Sébciens. (Busch, De Selachiorvm et Ganotdeorum encephalo Diss., Bcrol, 1848). 11 faut remarquer que chez les Dipnoi^ les bulbes olfactifs ne se séparent pas du cerveau antérieur. Les cerveaux intermédiaire et moyeu ne sont pas non plus séparés, et le cerveau postérieur reste dans Tétat où il est chez les autres Poissons. Sur le Lepiio$ireny voir Owen.
Le cerveau des Téléostiens se rattache surtout à celui du Lépidostée. Le cerveau antérieur considérablement réduit, est presque toujours le segment le plus petit. Tantôt les bulbes olfactifs lui sont réunis, tantôt ils en sont séparés par de longues commissures comme chez les ('Vprinoidcs. Le cerveau intermédiaire parait ordinairement assez considérable; il est formé de deux hémisphères, dont la voûte fort mince s'étend sur deux masses ganglionnaires avec les- ({iielles il est en connexion par les côtés. Ces masses ganglionnaires qui font saillie dans la cavité du troisième ventricule {thalami optici des auteurs) offrent des différences importantes. On les trouve, ainsi que Torgane entier, développés en raison de la grosseur des yeux. Ils peuvent offrir des circonvolutions comme chez les Scombéroldes. Généralement ils représentent de chaque côté un bourrelet dirigé obliquement.
Le cerveau moyen parait toujours une partie impaire, insignifiante chez quelques espèces (Cottui êcorpitu, Cyclopiertu). Il est plus grand chez le Thytintu, où il s'élève assez pour recouvrir le cerveau intermédiaire de son extrémité. Il en est de même chez le Siiurui (jlanii.
Le cerveau postérieur ou cervelet, reste presque toujours à Tétat d*une commissure trans* >crsale qui s'étend sur le sinus rhomboïdal derrière le cerveau moyen. 11 présente souvent une ou plusieurs protubérances médianes, faisant saillie vers le sinus rhombuidal.
La moelle allongée se distingue par une commissure transverse à Tangle postérieur du sinus rhomboïdal. Le sinus reste rarement ouvert, parce que dans beaucoup de Téléostiens on renflement des corps restiformes de chaque côté du bord atteint jusqu'au cerveau moyeu ; on le» a désignés sous le nom de lobes postérieurs. Ou trouve en outre d'autres rcuflemcnts latévaiix qui sont distincts surtout chez les Cyprinoides et ont été désignés sous le nom de lobes du nerf vague. Une élévation qui chez plusieurs Physoslomes (Si7ttrM«, Cypriniu), se présente sur le fond do sinus rhomboïdal, a êU^ appelé lobe impair.
Une modification particulière non encore expliquée a été observée sur le cerveau des Jformyrv9, Ecker, Anat Beschr. d. Gehirtu d* karpfenari, AiMecA^, Leipzig, 185i; Marcusen, Abh. d. K. Acad. z. Peienburg, VII.
Le cerveau des Téléosliens a été étudié par d'anciens auteurs parmi lesquels nous citerons A. Haller. Arsaky, De pinc, rerebr. et meduUa spinali., Ualae, 4843; Gottsche, Arch. Ann, i^hyg,, 185«*i, p. ^44, 435 ; Klaatsch. De cerebrii ptsctum, Halis, 1850; Stieda, Veber doê Hi'œkenmark und einzelne Tkeile des Gehimes von Esox, Dorpat, 1861. La signification du MTTeau des Poissons sur preuves embryologiques a été traitée par Miklucho-Macby, Jenaische Zeitsch.f IV, p. 555.
Le cerveau des Amphibiens se rattache de près par plusieurs points à celui des PoÎMons, et notamment à celui des Sélaciens et des Dipnoi . Le cerveau anlérieur {fig, 259, b) est divisé en deux moitiés ou hémisphères, et semhle déjà
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s*étendre en arrière. La cavité qu'il comprend est partagée on deux ventricules latéraux, qui se prolongent en avant dans les bulbes olFactifs (a). Comme chez les Sélaciens, ces derniers sont directement attachés aux côtés du cerveau antérieur (fr) ; mais ils peuvent aussi se trouver à un état non différencié, et se confondre complètement avec lui. Le cerveau intermédiaire se diiïérencie déjà pendant Tétat larvaire, d'une partie qui lui est commune avec le cerveau moyen. Devant lui se trouve la fente cérébrale, qui s*étcnd à des degrés différents sur le cerveau intermédiaire et porte l'épiphyse. Elle conduit en avant, dans les cavités circonscrites par les deux hémisphères du cerveau antérieur, les ventricules latéraux. La face inférieure de cette portion porte une éminence simple, correspondant aux lobes inférieurs des Poissons.
Le cerveau moyen j)ersi>te chez les Pérennibranches et aussi chez les Salamandrines, à Tétai qu'il ne fait que traverser chez les Anoures; il atteint, chez ces derniers, un volume considérable et se divise en deux moitiés (c). Le ceiveau postérieur conserve toujours, par contre, son état primitif; c'e>l une simple lamelle jetée sur le sinus rhomboidal (Ji. L(îs dilîérenciations qui, chez les Poissons, affectent la moelb» allongée, ne se présentent pas chez les Amphibiens.
La courbure qui existe déjà chez les Poissons dans la région des cerveaux intermédiaire et moyen est beaucoup plus forte chez les Reptiles^ par suite du développement plus considérable des parties supérieures du cerveau. Il s'en ajoute une seconde dans la région de la moelle allongée, qui, dansiez divisions supérieures, se développe davantage (Voy. les coupes dans la liguiT '256, p. 682). Le cerveau antérieur présente un développement notable sim> la forme de deux hémisi)lières recouvrant le cerveau intermédiaire, et offrant leur plus grande largeur dans leur partie postérieure. Les lobes ollaclif> sont en contact immédiat avec les liémisphères. Le cerveau intermédiaire possède une fente longitudinale, car la fente cérébrale se prolonge jusqn*;. lui; il est toujours peu déveloi)j)é. Les ventricules latéraux sont consi<lérables et communiquent, par Tintermédiairc de la scissure cérébrale, avec un troi>ième ventricule situé entre les deux moitiés du cerveau intermédiaire, lin enfoncement prononcé de la partie inférieure de ce ventricule se nomme rinfundibulum. Le cerveau moyen est divisé en deux hémisphères par un sillon plat.
Le cerveau postérieur i)résente des différences importantes ; il denieijre .1 l'état le plus inférieur chez les Serpents et les Lézards, où il ne forme qu'un»' petite lamelle qui s'élève verticalenuMit. Chez les Tortues (fig. tîiO et i'c2.
Viz. -TiO. — (V.rvctiu et moeno «le l;i Citcnotiillc; A, fJ»»s>iLs ; fi, <i('s><)us; a. bulbes olKiclit-»' /• nrveflu antérieur; c, moyen; ^/, pO'.t/'rieur; e, moelle anon{r«;c ; 1, intùiidibuluni ; â, if*9^ rl">.«»boi(lab;;m, niocllo «jpiiiiÎTo; /, sou lil leniiinal.
A, IV) cl les Crocodiles, il devient plus large, et chez ces dcniicRt il se produit une apparence de dÎTision médiane qui résulte de la dilatation des deux parties latérales. Cette circonstance rattache les Reptiles aux Oiseaux.
Dans ces derniers, on remarque une forte prépondérance du cerveau ;intéricur, dont les hémisphères se développent tantôt en longueur, tantôt en l.irgeur. Ils ne sont réunis que par une petite commissure antérieure {fîg. 240, li, c) it entourent une masse ganglionnaire s'élevant de la paroi latérale i|ui convertit l'espace primitif en une petite cavité médiane et placée en dessous. Ces masses gan- / ^'lionnaires (corps striés) représentent !a ^ plus grande partie du cerveau antérieur. Elles sont déjà visibles chez les Amphil'iens, et même très-prononcées chez les tieptiles [fig. 242, A, st). Le cerveau inter- Fin. ïti.
luédiaire petit, complètement recouvert par
les hémisphères du cerveau antérieur est fendu sur sa voilte. Le cerveau moyen très-dévcloppè chez l'embryon est divisé en deux moitiés latérales (fig. 241, c), dans lesquelles se continue la cavité cérébrale. L'état du cerveau postérieur déjà indiqué chez les Crocodiles est encore plus développé. Sa partie médiane [il) est dilatée et caractérisée par des feuillets transversaux présentant sur une coupe verticale une apparence ramifiée. Deux appendices latéraux s'y ajoutent (d') . La moelle allongée est presque entièrement recouverte par le cervelet.
Let pirticulirilés que lei diTeraes divitiona des AmiAibieni prùsentenl dans la confomuilioD île leur cerveau s'eiprimeat surtout par la léparaliou plus ou moins complète du ccneau intermédiaire et du ci^rveau moten. Il ; a i'galeinenl des dilTéreuces dans les rapports du tiulbeollàctjfavec le cerveau antérieur. En général on doit regarder la réunion des parties l>rëcilées comme constituant un étal inrérieur. Le Uénopome, d'après Ma^fer (Analecten, 1), fait exception par ion cerrelcl, qui est représenté par un lobe Ircssillongé rejeté en arrière.
Fig. SW. — A. ccrtïii /. ccrTeau inU^rieur que; h, tirpoplipe;
c Tortue (Bojanusl ; D, d'un Oitcna. Coupes médianes verllcDle>; moiep; IV, posliiiicur; V, moelle allongée; ol, nerf oiriclir; o, opti- 11 .V), réunion dits deui hémisphèret du eerTcau moyen; c, commis-
hfc-. Ï4I. — Cerrau de l'oule; A, m de des e, moelle alloiigée (d'apris C. U. Ciriis].
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1 y a ici lieu de se demander s'il ne s'agit pas là d'une dilTérencialion d'une pai'tie du cerveau moyeu.
Les rapports du cerveau avec la cavité crânienne conservent chez les Ampfaibiens leur étal primitif. Chez les Reptiles le cerveau remplit presque entièrement cette cavité ; mais plus complètement encore chez les Oiseaux. Les hémisphères du cerveau antérieur des Oiseaux sont partagés par une scissure latérale en une portion antérieure étroite et une postérieure plu« large. D'autres inégalités de surface sont, chez les PeiToquets, des indications de circonvolutions. Vhypophyse présente, chez tous, les rapports déjà mentionnés chez les Poissons, de même que l'organe désigné sous le nom d'épiphysCj dont l'apparition parait dépendit de la fente cérébrale. L'excavation inférieure de la cavité du cerveau intermédiaire eu infundibulunif est très-remarquable chez les Âmphibicns, Reptiles et Oiseaux à l'état embryonnaire. Cette partie égale par son étendue les lobes inférieurs des Poissons. Ces rapports de volume changent plus tard, la paroi de l'infundibulum ne figurant plus qu^ime voûte impaire à la base du cerveau. En ce qui concerne les enveloppes cérébrales, nous devons fain ressortir que l'apparition de la fente cérébrale provoque un accroissement de la membrane vasculaire (pie-mère) qui, pénétrant dans la fissure, y constitue ce qu'on a appelé les pknu« choroïdes. Ceux-ci forment, chez les Reptiles, trois annexes, dont deux latérales s'étendent dans l'espace des hémisphères du cerveau antérieur (ventricules latéraux), la médiane se rendant en arrière dans la cavité contenue dans le cerveau moyen. (Rathkc).
Pour le cerveau des Amphibiens^ voy.\Treviranus, De Protei anguini encephalo,Gi)i{in^€ 1819 ; Rathke, Arch. Ann. Phys., 1852, p. 354; Reissncr, Bau d. centr. Pfervensyii. do ungeschwànztcn Balrachieff Dorpat, 1804. Sur les Reptiles sont importants : Rathke, Entmckelung d. Natter (cit.); Bojanus, Tcstudinis anatome; Swan, op. cit. Sur les Oistâui : A. Meckel, Anal. d. Gehirns der Vôgelf Deutsch. Arch. f. Physiol. 11.
Ce iiV'st que dans les premières phases de son développement que le aiveau des Mammifèi^es se rattache de près à celui des formes inférieureï; ififj. 236, ABC), Il s'éloigne beaucoup plus de son état embryonnaire qut les cerveaux des Reptiles et des Oiseaux, et présente en même temps des différenciations particulières qui s'écartent notablement de celles que subit cel organe chez les Oiseaux et même les Reptiles. C'est dans le cerveau antérieur que se manifestent les modifications les plus considérables, les bulbes olfactifs étant placés à sa face inférieure, et plus ou moins recouverts par le développement de sa portion antérieure (lobes antérieurs). La cavité primitive Je? bulbes persiste ordinairement, ou reste longtemps en communication avn celles de l'intérieur des hémisphères. Les deux hémisphères du cerveau Jintérieur sont toujours séparés par une fissure qui est très-profonde en avant. La réunion de ces deux moitiés a lieu, dans le principe, par une comniîsjsim précédant la formation de la fente cérébrale primitive, qui ressemble à celle des Vertébrés inférieurs et par laquelle, comme chez ces derniers, on arrive dans les cavités du cerveau antérieur, les ventricules latéraux. Par siiil» d*un développement ultérieur, les parties postérieures des hémisphères >'.igrandisscnt, et la fente primitivement étroite sVîlargit et disparait de la Mirlace, la paroi postérieure des ventricules latéraux qui s'étendent en arritn' et sur les côtés la recouvrant entièrement. De cette manière, un système complexe de commissures dérive d'une différenciation de la conmiissure prinntivc. L'état le plus inférieur se trouve chez les Monotrcmcs et les .Mai ii-
|iiaui. La coniniissure primitive se difTérenci»; eii deux parties, l'une infél'iuure, l'autre supérieure ; la première fonnant la commissure antérieure, la seconde un pont étroit placé sur le bord antérieur du cerveau intermédiaire, sous lequel se trouve de chaque côté l'cntrce dans le ventricule latéral qui s étend en arrière et en dessous. Dans la cavité antérieure de ce dernier, il ï a une masse ganglionnaire en bourrelet, le corps itrié (^g. 242, B, C, *l),
et daus la postérieure utic saillie l'eiiHée'cn connexion avec la purtie supcrieui-e du système des commissures. Cette saillie limite en arrière le bord de la t'ente s'étendant toujoui*» plus sur le cerveau intermédiaire, et a été déei- ^'née sous le nom de eome d'Ammon ou de grand pied d'hiiipocampe {C, h}. Une transformation de la commissure supérieure en deux parties dilTérentes, mais dépendantes, constitue une modiftcation ultérieure. L'une limite en dessus, par son bord latéral, l'entrée du ventricule latéral, pour passer ensuite sur le côté, et en descendant, à une ligue circonscrivant cUe-méme la fissure, et s'appliquant sur la corne d'Ammon pour se continuer partiellement avec elle. Cette partie, désignée sous le nom de voûte à trois piliers ou fomix(B,C,f)cst en rapport en haut avec une portion importante du système des commissures, le corps calleux. Ce dernier d'abord uni à la voûte précitée, s'en détache en avant, en proportion du développement que prend cette voûte en arrière, et ne reste en relation avec elle que par une double larac nerveuse verticale : le seplumpellacidam. Une partie du corps calleux se continue dans la corne d'Ammon. L'extension de ces commissures en arrière dépend du développement des hémisphères du cerveau antérieur. Kllcs sont développées chez les Itongeurs, les Ëdcntés et les Insectivores. Les dimensions de la
Kig. S43. — DilK-rencialion du cerïciu anlérieur; A, ccrr^aa de Tortue; B, d'un lalut de Vmh; C, il'un Chai. En AelB, oat eiiieri i giucho le luit Jo k cavild du ccnrciu intérieur, et ■ droite la vodle ■ i piliers, ta C. aa t enlêré du cùlé droit tuule l,i porlion liti'ralc H |H)sti5rieiire du certEiu ■nd'rieur, et i giuilic «ufliummeat pour pcrmeltii! d'i|H'n;ei'air \i courbuie len le b», de U corne d'Ammon. Dini teulea le* tigurea. I rcprtïwinte le cerveau intérieur; //, l'inlcr^ médiaire ; III, le ■Dojen;/C, le cervelet; V, lamoetle épinière; ol, le bulbe ollaelir(u communic.ilionaviTC la cari té cérébrale figurée en À); tt, eorp) alrici f, vodLc i ipilicra; h, p«*liippaoinpi niajor ; tr, sinus rlioiiil>uîdali« ; g. prolubjrnncc gi'wculi'e.
commissure antérieure diminuent avec le volume des bémisphèras. Encore visibles chez les Implacentaires, elles ne consistent plus qu'en un mince cordon situé devant les piliers de la voûte. Suivant le développement des hémisphères en arrière, ils peuvent recouvrir les parties suivantes du cerveau : l'intermédiaire, la moyenne et enfin le cervelet comme chez les Singes el THomme. A cette extension des hémisphères en arrière, correspond une continuation des ventricules latéraux dans leurs lobes postérieurs, dans lesquels une protubérance nommée petit hippocampe {pes hippocampi minor) s'élève sur le milieu chez TOrang comme chez THomme.
En ce qui concerne la nature de la surface supérieure du cerveau antérieur, beaucoup de Mammifères par l'aspect uni des hémisphères, représentent un état simple correspondant aux conditions embryonnaires des autres. Cette forme inférieure et simple est modifiée chez la plupart par rappariiion de circonvolutions définies qui compliquent sa surface. Ces plis apparaissent d'une manière régulière et dans un ordre symétrique, pour devenir ensuite asymétriques lorsqu'ils prennent un grand développement, comme par exemple celui qu'ils présentent chez rilommc. Mais, même dans ce cas, ou pcul réunir les circonvolutions en groupes, dont les limites sont représentée> par les scissures qui naissent les premières et persistent seules chez certains Mammifères.
Le cerveau intermédiaire se partage en deux masses situées immédiatement derrière les corps striés des ventricules latéraux du cerveau antérieur, qu'on a appelées les couches optiques (thalami optici). Il provient d'un épaississement latéral de la seconde vésicule cérébrale primitive. La cavité de ce> deux lobes forme le troisième ventricule placé entre les deux couches optiques, dont le prolongement aboutit à l'infundibulum.
Le c*erveau moyeu, pendant un temps assez long, forme la partie la plu> volumineuse du cerveau {fig. 256, C, c, p. 682), et présente une cavité qui, primitivement spacieuse, se métamorphose par une réduction graduelle, en un canal étroit, qui met en communication le troisième ventricule avec le quatrième (aqueduc de Sylvius). Sa surface est partagée par deux sillons peu profonds dont l'un est longitudinal et l'autre transversal {fig. 242, B, C,///l en quatre éminenccs qui portent le nom de tubercules quadrijumeaux. Celle division est très-peu apparente chez les Monotrémes.
Le cervelet (cerebellum, cerveau postérieur) n'offre des conditions concordantes avec celles des Poissons et Amphibiens {fig, 256, C, d) que pendant la période embryonnaire. La lamelle simple se développe en un organe important dont la partie médiane, chez les Crocodiles et les Oiseaux, se dilfêrcncie la première, les parties latérales ne se développant qu'ensuite. Chez les Marsupiaux, la portion médiane figure longtemps une commissure transversale mince, les latérales paraissant déjà assez volumineuses. Des circonvolutions en forme de lamelles transversales naissent sur ces deux portions et s'y divisent en groupes diflérents. La partie médiane reste prépondérante t lie/ les Monotrémes, et est encore volumineuse chez les Marsupiaux, les Èdcntrs et les Chéiroptères. Les divisions latérales ( hénjisphères du cenelet) coninienccnt à être plus volumineuses chez les Carnassiers et les Ongulés, cl prcinieiil
la prédominance chez les Singes et chez l'Homaie, pendant qu'au contraire la portion médiane, désif^née aous le nom de Vermis, éprouve une réduction.
Le cerveau antérieur, par la grande extension que prennent surtout ses lobes postérieurs , recouvre pru à peu toutes les autres subdivisions de l'encéphale. Après le cerveau inlerraédiairc, qui est toujours couvert, viennent les tuhorcules quadrijumeaux. Chez beaucoup de Marsupiaux, chez les Rongeurs et les Insectivores, ces derniers ne sont pas complètement recouverts {fig.
'lia). Le cervelet chez la plupart des MammiTères, reste Hk. ï«.
totalement ou en partie à nu,
et ce n'est que chez les Singes qu'il se place complètement sous les lobes pu-stérieurs du cerveau, caractère par lequel les Singes Anthropomorphes se rapprochent le plus de l'Homme. Avec le développement des liémisphères du cervelet apparaît, à sa face inréro- postérieure, une commissure transversale (pont de Varole), peu développée chez les Monolrèmes et les Marsupiaux, mais qui l'est extrêmement chez les Singes supérieurs et chez l'Homme. La partie de la base du cerveau qui est placée en avant du pont, représente le jdancher primitif des cerveaux moyen et inlermédiaire ; elle est formée de ces amas de libres nommées : cuisses du cerveau {entra s. peduncnli cercfcri) .
Les faisceaux de fibres sont différenciés comme chez l'Homme, dans la moelle allongée . Les olives sont moins apparentes, et il existe des corps trapéïoides derrière le pont de Varole.
Les dirTicult^s qui se pn'-senlpnl pour l'intelligence de la conformalion du cerveau de» Hunniiferes réniltent dj peu d'attention qu'on a accordt^ aui rapporU génétiques daus l'eiameu (lu carreau de l'Hainine. Ceci s'applique surtout k l'appréciatiun du certeau anti'rienr. auquel. iippount le > grand cerveau • au • petit • (cervelet), on attribue des partie:: tout li f;<it indépendantes, eumme les couches optiques et les luhercules qnadrijumaui. Il en t'.sl de ini-me de la conception encore moins naturelle des ventricules latt^rau^i et de leunt cornes. I.a raviié appelée Mme inférieure est. jusqu'au trou de Monrœ, la cavité principale de l'hémisphère. Les cavités des deux cfiii-e comuiuniquent h l'ettérieur par une fissure transversale. licite fîssurc est la fente ci'rèbrjle primitive, qui se contiinic en arriére entre les coucher optiijiies (cerveau intermédiaire), par suite du di'-veloppeiiieiil de ses parties inférieures tourne laléraiement autour d'elles et atteint jusqu'^ la base du cerveau, où le grand hippocampe, se terminaut par un éperon crochu, hmile chez l'Homnie l'eitrémitê île la fenle. Par suite de la fonnalinn de la voilte et du corps calleux qui se déploient en arriére, la fissure n'est plus directement
FiR. 2Hï. — Cerfcau de /ji;iin; A, dcMui; B. des'ou*; lo, IoIjc olfactif; I, cerveau anli'rieur; III, moyen ; IV. pistérlcor (i-prveletj ; K. moelle *llonKl<c ; h. hvp<'plivse ; 9. nciT nplique ; .1. oculonioteur;.^. trijumeau; fl, abducteur ; 7-S, hciiil cl ncoii'liqiie. Kn A. on a cnli^vé letott de 1 hémisphère droit, |iiiur numlrcr l'intérieur du ventricule latent, les corps strié* qui t'f troii- Teut en avant, el en oirière la voAle 1 i piliers avec le conunencemiQl du grand hippocampe.
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accessible par la surface ; pour y arriver il faudra péiiéU'er sous le bourrelet du corps calleux, el sous la voàtc ou sous les lobes postérieurs dans le cas où ils sont développés. La corne inférieure est donc ainsi ouverte dans toute sa longueur, et doit avoir une tout autre valeur que les cavités formées en avant et en arrière des ventricules latéraux, qui représentent les cornes antérieures et postérieures. Si on se figure que la paroi de la corne inférieure soit avec les parties placées derrière elle ramenée en haut et en avant, ce qui réduirait la longueur de h voûte et du corps calleux, ces derniers prendraient en définitive l'apparence de la commissure primitive, et la fissure qui s'étend tout autour du cerveau intermédiaire, serait réduite à une ouverture, comme celle qui subsiste chez les Sélaciens et les Amphibies, el s'obsene chez les Mammifères tout à fait dans les premiers temps de leur développement embryonnaire. On peut donc considérer ces complications et d'autres encore, comme résultant de Taccroissement des hémisphères antérieurs autour des couches optiques. Cet accroissement détermine aussi le développement du lobe inférieur du cerveau et sa séparation des antérieurs par la scissure de Sylvius, produit elle-même de cette différenciation. Elle n'est que faiblement indiquée chez les Marsupiaux. Un seconde mode de différenciation se combinant en partie avec le premier, repose sur la formation des lobes postérieurs. (Voy. sur leurs rapports chei les Singes, Flower, Philos. Trans., 1862, p. 185). La corne postérieure du ventricule latéral ne se trouve pas seulement chez les Singes et chez l'IIorame ; on en trouve aussi des tract"i dans d'autres groupes. Les cavités des ventricules latéraux sont larges chcï les Marsupiaux, les Édentés et les Rongeurs. Elles deviennent relativement plus petites lili où il y a augmentation de volume du cerveau antérieur , condition à laquelle correspond aussi nue réduction dans le volume des corps striés et de la corne d'Ammon.
La surface supérieure des hémisphères est lisse chez V Ornithorynque ainsi que chex 1p> Marsupiaux carnivores et insectivores et les Ëdentcs. On remarque des traces de circonvolution^ chez VEchidné^ la plupart des Rongeurs, des Insectivores, des Chéiroptères, plusieurs Proitmiens ci les Arctopithèques. Elles sont plus considérables chez les Carnivores, puis chez le> Cétacés et les Ongulés. Elles présentent chez la plupart des Singes, plus de simplicité ; o* n'est que chez les formes les plus élevées de ce groupe qu'elles se rapprochent des circonvolutions du cen'eau humain, et en diffèrent moins que de celles des Singes inférieurs. Elles sont considérables chez les Pauphins, et chez l'Éléphant. L'arrangement des circonvolutions cérébrale> est devenu une partie essentielle de l'élude du cerveau depuis qu'on a reconnu que leur rv\)Ar tition suivait une loi déterminée, lluschke, Schàdel, Hirn und Seele, Jena, 18r>4 ; Gratiulri, Sur les plis cérébraux de Vhomme et des primates, Paris, 1854; R. Wagner, Vorstudirn ;« einer wissenschaftlichen (Morphologie d. Gehirns), Gotting, 1860-62 ; Paasch, Desuln$tt (jyris in cerebro simiarum et hominum, Kiliae, 1866.
Le système de commissures des corps calleux el de la voûte n'est que peu développé vh-t les Rongeurs et Édentés ainsi que les Chéiroptères et Insectivores. C'est la voûte qui estreialivementla plus importante. Les piliers antérieurs (colonnes) montent de la base du cerveau Ils commencent à une tuhérosité placée derrière le luber cinereum, partagée chez lesCanm.siers en deux moitiés latérales, et formant chez les Singes comme chez l'Homme des tubercule^ mamillaires très-nettement distincts. La commissure antérieure est située devant les piliers anléneurs de la voûte, et son importance est en raison inverse du développement du itirji^ calleux.
11 y a chez tous les Mammifères une conmiissure molle sur le cerveau intermédiaire. \,'épiphyse du cerveau qui apparaît déjà chez les Poissons pour former la limite postérieuiv de la fente cérébrale, est ici repousséc en arrière jusqu'aux tubercules quadrijumeaux p.îi l'extension que prend cette fente entre les couches optiques. Sa tige ainsi que les strie* «Ir moelle qui y passent depuis le bord des couches optiques, montrent le chemin que l'épiphw» a fait depuis les Poissons et les xVmphibiens. L hypophyse placée sous l'infundibulum e»t le plus souvent plus volumineuse que chez l'Homme.
Le cervelet montre des grandes variétés dans l'arrangement de ses circonvolution* qu» -^ont surtout très- asymétriques chez les Ongulés,
Les enveloppes cérébrales lorsque la cavité crânienne est complètement remplie, recouvrent exactement le cerveau. La dure-mère émet une lame longitudinale (faux du cer^cju), qui pénètre entre les deux hémisphères du cerveau ; et une seconde transversale unie à IVitrémité postérieure de la première, qui se glisse entre le cerveau et le cervelet, H <'3f'|»*ll*"
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la terUê du cervelet. L'accroissement de volume de cette portion du cerveau, nécessite une extension considérable et très- variable de cet appendice de la dure-more, dont la signification périostale se manifeste par Tossification de la tente du cervelet qui a lieu chez les Carnivores ainsi que chez les Dauphins.
Sur le cerveau des Mammifères, con$<ulter outre les monographies spéciales sur divers groupes et espèces : G. R. Treviranus, ZeiUcli. f. Physiologie, III, P. 45 ; Owen , On tke brain of Marsupialia. PhU. Tratu., 1857; Tiedemann, Zeitsch, f.Phijs.y III, p. 251 ; Stannius, Denksch. d. Hamb, Natur. Vereinê, 1845; Leuret et Gratiolet, Anat. comparée du système nerveux, Paris, 1859-57.
Sur le cerveau des Singes, Tiedemann, Icônes cerebri simiarum et quorund. mamm. rarior, , Heidelb,, 1821, contenant des tables de mesures. Rektivement à la parenté avec le cerveau humain voy. Huxley, Evidence as lo mans place in nature, p. 96 et 115, ainsi que les travaux de RoUeston, Marshall, Flower et Tumer qui y sont citôs.
MOKLLE ÉPINIÈRR.
La moelle épinière»qui continue la moelle allongée, est, quant à sa grosseur, en rapport inverse avec le développement du cerveau, et peut mémo souvent, dans les classes inférieures, remporter considérablement par sa masse .sur ce dernier. Le développement des moitiés latérales de la paroi du tube primitif est la cause de cette augmentation de volume qui détermine, parla réunion médiane des deux moitiés, une fente longitudinale antérieure. Par un développement plus important des parties latérales postérieures, le canal central se porte plus en avant.
La partie de la moelle épinière qui joue le rôle de centre nerveux occupe la partie interne ; elle est constituée par une masse grise de substance nerveuse (cellules ganglionnaires) qui émet des prolongements latéraux (cornes) en avant et en arrière. Les fibres sensitives des nerfs partent des deux cornes postérieures, et les fibres motrices proviennent des cornes antérieures qui sont plus fortes. Chez les Poissons la moelle épinière s'étend assez régulièrement dans le canal rachidien, où elle présente presque la forme aplatie d'un ruban (Cyclostomes, Chimères), ou une forme à peu près cylindrique; elle s'amincit«peu à peu en arrière. Les racines des nerfs correspondent fréquemment à des renflements spéciaux qui sont notamment pjg. 244. fort développés chez plusieurs espèces de Trigles {(ig. 244, B) , et qui se réunissent en moindre nombre pour former la courte moelle épinière de VOrthagoriscus (A),
L'influence qu'exercent sur le volume de la moelle épinière les nerfs auquels elle donne naissance, est très évidente dans les quatre classes plus élevées des Vertébrés, dont le développement plus considérable des extrémités, qui re(;oivent de puissants troncs nerveux, correspond à une augmen-
Fig. 244. — A, cerveau et moelle épinière d'Orthagonscus mola (d'après Arsaky). B, cen-eau et commencement de la moelle duTrigla adriatica (Tiedemann).
tation assez considérable du volume de certaines parties de la moelle épinière. ('es parties renflées sont au nombre de deux, l*une est la dilatation du cou, ou pectorale, et l'autre la dilatation lombaire ; dans quelques cas, comme chez les Tortues^ ces renflements sont très-considérables. Le sillon médullaire restant ouvert, il se forme sur le renflement lombaire une cavité en forme de losange (sinus rhomboïdal) (fig. 235, a') qui persiste chez les Oiseaux, mais se ferme graduellement chez les Reptiles et les Mammifères.
La moelle épinière s'étend ordinairement dans toute la longueur du canal rachidien; cependant chez les Amphibiens (Grenouilles) et les Oiseaux, et surtout chez quelques Mammifères (Insectivores, Chéiroptères), par suite du développement inégal des parties enveloppantes et enveloppées, elle est tellement plus courte que les nerfs qu'elle envoie à la partie postérieure du coq)s ont encore un trajet assez long à parcourir dans le canal rachidien avant d'atteindre leur point de sortie. La conformation dite queue de cheval {caudn equina), qui en résulte, se retrouve également chez l'Homme.
Les enveloppes de la moelle épinière sont des prolongements de celles du cerveau et pr»'senlent la nirme structure. L*arachnoïde constitue une couche de tissu connectif plus Incho. dont la disposition à Tintérieur du crâne est surtout fort variable chez les Poissons. (IV^l dans les ouvrages traitant de la structure microscopique des éléments qui la composent qu'un trouvera des détails spéciaux sur la moelle épinière.
SYSTÈME NERVEUX PÉRIPHÉRIQUE
Les cordons nerveux qui se distribuent dans le corps des Vertébrés, émanent des organes centraux que nous avons décrits sous les noms de ceneaii et de moelle épinière, avec lesquels ils sont toujours en rapport de continuité, même lorsqu'ils semblent partir de centres distincts du cerveau ou de la moelle épinière; la continuité s'établit alors par la réunion de ces centres distincts, ou (/(/7ij///oni', avec les deux centres principaux. Par l'extension que prend cette portion du système nerveux périphérique dans Tapiiareil de nutrition, elle joue un rôle important, et, l'opposant aux parties nerveuses périphériques qui sont en rapport direct avec le ceneau et la moelle épinière. on lui a donné le nom de système nerveux ganglionnaire ou sympathique.
Les modifications qui altèrent l'uniformité de la moelle épinière dans sii longueur ne s'exprimant que graduellement, les conditions essentielles do** nerfs qui en i)artent conservent à un degré correspondant une assez grande uniformité. Sur le cerveau, au contraire, l'uniformité est non-seulemeni affectée par le degré de différenciation de l'organe lui-même, mais encore par la complication des parties qui s'unissent au crâne, et les modifications qui résultent de la formation d'organes spéciaux des sens. Nous pouvons donc répéter pour le système nerveux périphérique, ce que nous avons dît pour le système nerveux central et pour le rachis et le crâne qui le contiennent.
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On peut, d'après cela, diviser les nerfs en nerfs rachidiens et nerfs cérébraux. Le tube médullaire se comportant d'une manière uniforme dans toute sa Ionloueur chez les Leptocardes^ on ne peut encore reconnaître cette distinction dans les nerfs qui en partent, et parmi lesquels on ne remarque qu'un tronc antérieur plus gros qui fournit de nombreuses ramifications et se distribue dans 1 extrémité antérieure du corps. Il serait bien compaiable à un nerf cérébral des Vertébrés supérieurs, mais il faut ici se souvenir que l'ensemble de l'organisation de VAmphioxus est dans un état non-différcncié relativement à celle des Craniotes. Les autres nerfs du tube médullaire (ceux du nez et de l'œil exceptés) présentent les mêmes conditions que les nerfs rachidiens.
NRRFS RACHIDIENS.
La segmentation du corps des Vertébrés, telle qu'elle apparaît d'abord dans la formation des vertèbres primitives et ensuite dans les différenciations qui affectent ultérieurement la colonne vertébrale et ses annexes, ne se manifeste pas moins dans la manière d'être des neri's rachidiens et dans leur distribution. A chaque vertèbre correspond une paire de nerfs. Chacun de ces nerfs est formé de la réunion de deux racines nerveuses provenant des deux moitiés latérales de la moelle épinière ; celles qui sont émises par les cordons postérieurs sont les racines sensitives, et celles naissant des cordons antérieurs, les racines motrices (Uell). Avant de s'unir avec l'antérieure, la racine sensitive développe un ganglion (/if/. 246, c), les fibres qui en proviennent se mélangent avec les fibres motrices, et constituent ensemble le tronc primitif d'un nerf spinal. Une multiplication du nombre des racines n'apporte aucun changement à la loi du phénomène. Les nerfs quittent généralement le canal rachidien entre deux arcs. Les différents nerfs spinaux des deux côtés peuvent tôt ou tard, après leur sortie du canal rachidien, se réunir entre eux ; un nerf peut échanger des fibres tant avec ceux qui le précèdent qu'avec ceux qui le suivent..
Chaque nerf spinal se divise en deux rameaux principaux dont l'un, le rameau dorsal, se dirige en dessus pour se rendre aux muscles et à la penu du dos ; l'autre, le rameau ve^itral, se distribuant dans les parties latérales et les parois abdominales du corps.
Les nerfs spinaux chez les Poissons aboutissent toujours à un ligament intermusculaire ; c*est chez l'Âmphioxus qu'ils présentent 1 état le plus simple, leurs champs de distribution restant beaucoup plus nettement distincts les uns des autres.
Le volume des nerfs correspond au développement des parties qu'ils ont à desservir, aussi deviennent-ils plus grêles en arrière, par suite de la diminution affectant cette portion du tronc. Lors de l'apparition des membres, les rameaux ventraux qui s'y rendent acquièrent plus de volume, et il se constitue, par la réunion d'un certain nombre de rameaux ventraux des
nerfs antérieurs {nerfs cervicaux), un plexus nerveux (plexus brachial) duquel se détachent les nerfs des membres antérieurs. Il en est de même des nerfs des membres postérieurs qui naissent d'un plexus se trouvant en avant du bassin ou sur lui (plexus lombaire, ischiatique ou sacré). Ces plexus sont simplement le résultat de la réunion des branches de plusieurs nerfs racbidiens. Le nombre des nerfs spinaux qui concourent à la formation de ces plexus est variable, mais il parait en général augmenter d'une manière sensible jusqu'aux Mammifèrc^s.
Le point où les nerfs spinaux sortent du tube rachidien n'est pas toujours placé entre Vs vertèbres. Ils sortent fréquemment par les parties pleines de l'arc vertébral. Chci les Sélacirnsles racines quittent séparément le canal racbidien, l'antérieure par une pièce cartilasi^ nouse, la postérieure par une pièce intercalée.
(Uiez les Mammifères on observe le passage des nerfs spinaux par les arcs de quelques lertèbres dorsales chez les Ruminants, Solipèdes, etc. — A leur sortie ils reçoivent une gain? provenant de celle qui enveloppe latéralement la moelle cpinière (de même pour le cerreau): laquelle chez beaucoup de Batraciens, forme à la sortie du nerf de petits sacs remplis de cristaux de carbonate de chaux (fig. 246, d) qui frappent l'œil par leur coloration blanche.
Les nerfs destinés aux membres forment déjà chez les Amphibiens des troncs importonts et se réunissent en plexus. Le plexus brachial des Amphibiens est formé par deux nerfs, ^ troisième et le quatrième ou le second et le troisième nerf spinal, tandis que ses rapports wml très-variables chez les Reptiles. Dans la p^rande majorité des Sauriens ce sont les nerfs spinaux de la (? jusqu'à la l)*' paire, qui prennent part à la formation du plexus : chez d'autres U 10*" paire s'y joint encore, mais en échange de la sixième, qui dans ce cas reste isolée. Ch«'Z le Caméléon le plexus se forme au moyen des 4°, T)" et 0* nerfs spinaux; chez rAUigalorau contraire au moyen des deux derniers nerfs cervicaux (8 à 10) et du premier nerf tboracique.
Chez les Oiseaux se sont ordinairement quatre nerfs dont deux ou trois sont prédominants qui forment le plexus. Les derniers nerfs cervicaux et le premier tboracique y concourent.
La conformation du plexus brachial des Mammifères est très-variable. En général, se sont les derniers nerfs cervicaux et les premiers thoraciques qui y prennent part. Le domaine du plexus s'étend, chez l'Ornilhorhynque et Tllalmature du 4* nerf cervical au 2* thoraciqu»-. chez le Hérisson même il commence au o" cervical. Chez d'autres (Écureuil, Lièvre) au contraire, son domaine est restreint à la ù' paire cervicale et ne s'étend pas jusqu'aux nerf^ thoraciques (Lepus) ou enfin seulement jusqu'au G'' cervical (Canis). La réunion des deia nerfs indiqués chez les Amphibiens, produit un nerf brachial qui se partage en un rameau radial et cubital. Un nerf médian représente le tronc principal chez les Reptiles et les Oiseaiii. Les trois nerfs précités sont également les nerfs principaux sortant du plexus chez les Mammifères.
Les nerfs destinés aux membres postérieurs sortent chez les Amphibiens d'un plexus. I n nerf antérieur qui en part est le crural j un autre plus fort sortant plus loin et réunissant b plupart des branches des quatre nerfs constituant le plexus, est ïischialique. Ce nerf constitue aussi chez les Vertébrés supérieurs le nerf principal de l'extrémité.
Les plexus crural et ischiatique paraissent plus séparés chez les Reptiles et les Oiseaux. ïhei ces derniers sept à huit nerfs concourent à la fonction de ces deux plexus. Chez les Mamnnfères enfin on remarque les dispositions essentielles connues chez l'Homme.
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moins d'analogie avec les neifs spinaux, peuTent être considérés comme en faisant partie. On trouve ces derniers en nombre bien moins grand dans les divisions inférieures, fait qu'on pourrait admettre comme étant la condition primitive, et comme indiquant que l'augmentation des nerfs indépendants émanant du cerveau, dans les divisions supérieures, n'est qu'un phénomène de différenciation. Cette conception n'exclut pas la possibilité que plusieurs nerfs primitivement distincts, conformés d'après le type des nerfs rachidiens, nient concouru à la formation de ces nerfs cérébraux actuels ; et, par consé* quent, une partie de ces nerfs que nous avons coutume de regarder comme simples, peuvent provenir de combinaisons plus complexes, leur apparente simplicité résultant d'un fusionnement qui aurait été suivi ultérieurement (l*une division secondaire. Lorsque la séparation est complète, on peut dis^ tinguer douze paires de nerfs.
En ce qui concerne les nerfs des organes des sens plus élevés, ils présentent à côté de leui*s propriétés physiologiques plusieurs particularités morpholo-giques. Le nerf oZ/adt/ constitue la première paire ; il est formé d'un faisceau de filets nerveux provenant du bulbe de même nom qui occupe Textrémité .intérieure du cerveau ; ces filets vont se distribuer dans la muqueuse olfactive. Suivant que celle-ci est plus ou moins éloignée du point où se trouve placé le bulbe, ces filets forment de chaque côté un tronc (comme chez beaucoup de Poissons, chez les Amphibiens, les Reptiles, les Oiseaux et, parmi les Mammifères, chez les Monotrèmcs), ou bien ils quittent isolément la cavité crânienne en traversant la lame criblée (Mammifères).
Le nert optique qui provient des cerveaux intermédiaire et moyen, se forme, ainsi qu'un partie de l'œil, au moyen d'une vésicule (la vésicule oculaire) provenant du cerveau antérieur primitif et dont il constitue le pédoncule. Après cette différenciation de la vésicule du cerveau antérieur il est en rapport avec les cerveaux médian et intermédiaire. Il présente sur son trajet quelques particularités dont la plus importante est le croisement (chiasma) des nerfs optiques. Tandis que chez les Cyclostomes le nerf, de chaque côté, se dirige vers l'œil correspondant, et n'est uni au nerf du côté opposé que par une commissure placée près de son origine, il y a chez tous les autres Vertébrés un échange de fibres nerveuses entre les deux nerfs optiques, de sorte qu'en tout ou en partie les fibres dun de ces nerfs se rendent dans Tœil de l'autre côté. Cette particularité paraît résulter de ce que les nerfs optiques et le chiasma sont des parties séparées du cerveau auquel elles appartenaient primitivement. Le croisement doit donc être considéré comme un fait se produisant originellement dans l'organe central et qui a pris l'aspect d'une disposition périphérique par suite de la différenciation des cordons nerveux. Un croisement complet se remarque chez les Poissons osseux, près de la commissure. Le nerf optique du côté droit se rend à l'œil gauche, celui du côté gauche à l'œil droit, l'un passant au-dessus ou au-dessous de l'autre. Plus rarement un des nerfs optiques traverse l'autre par une fente pratiquée dans ce dernier (par exemple chez les C/i^p^a). 11 semble qu'il n'y ait chez les Sélaciens et lesGanoïdes qu'un croisement partiel, et qu'il en soit de même, d'une manière générale, chez les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères.
En ce qui concerne le nerf auditif, ses connexions étroiles avec un autre nerr moteur (le facial) ont de l'importance parce qu'elles permettent de conclure, que primitivement il constitue une racine sensilive (voir plus bas aui nerfs trijumeau et facial).
On peut établir dans les nerfs qui se comportent d'après le type des nerTî spinaux, deux groupes qu'on peut désigner sous les nom de groupe du trijumeau, et de groujie duvague. Ils tirent leur origine de la moelle allongée, ou peuvent être suivis jusqu'à elle. Chacun des deux comprend un grand nombre de nerfs composés de plusieurs racines, qui se groupent graduellement en parties distinctes, présentant les caractères de nerfs indépendants.
Le groupe du trijumeau dessert la plus grande partie de la tétc, les orbites, ainsi que l'origine du canal digestif et envoie à ces parties des branches nerveuses, sensitives et motrices. Quelques-uns des nerfs de ce groupe nous sont connus comme des nerfs distincts : ce sont les nerfs moteurs oculaires. L'étil primitif parait persister chez le Lcpidosiren, dont les muscles de l'œil reçoivent ^ des ramifications venant
du tronc du trijumeau.
Il en est partiellement de même chez les Cyclostumes. Une branche du trijumeau envoie des fîleU à trois des muscles de l'œil, les autres receTanl j.~, des nerfs particuliersqui pénètrent ensemble daa> l'orbite, et qu'on dislingue sous les noms dr nerf moteur oculaire {fig 245,/H), etdenerpn.chléaire {IV). Chci \e> autres Poissons ils noient séparés, et il >»
ajoute encore un ncri destiné au muscle oculaire droit externe, le vetf abducteur. Quelques-uns de ces nerfs ne sont pas séparés du trijumeau cbei li^ Amphibiens; cel.i est surtout le cas pour l'abducteur qui est compris dans le trijumeau, ainsi que cela arrive quelquefois à une partie du nerf im-ulomoteur. Ces nerfs sortent toujours séparément du cerveau pour se rendrv individuellement à leur point de terminaison, chez les Reptiles, les Oiseain et les Mammifères. Une autre partie du groupe du trijumeau conipn-nJ la niasse principale qui , chez les Sélaciens, Ganoidcs et Téléostien^, e.st compo
FJ^. Ïi5. — CerïMU et rcrfa céréhrwiï ilc II Perche; À, cprveiu niili^rïciir; JJ, ïiiIrniB'-iliiiiï. I'., mmen; /), cervelet itcc moelle il Ion née ; /, nerf nlridif allant à la To^m nuilr a; //. N. optique (coup>^): ///. ocultHiioteur; iV, Irochlfaire ; V, trijumeau; ■'//, leniutiqiie; Vllt. ngif. k, rami^aii Wi!-va\ ilii ncrF vngue; I, branche iiipéricuru du mitae ; m, rameau dunal du b^" tiijumeau ; n, rameau dorsal du in^ie n'unisunt au |rri'eédent; s. nnicau ophlhilniique du li>jumeaui j9, rameou maiitlairc aupéiiciir; y, le m9me inférieur; ài. nerf racial ; S. rameau bn"cliin-inlestinal du nerf ingue: i, rameau» lirauchiau» (Cuiierl.
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sée de la réunion de quatre (rarement trois ou cinq) racines, lesquelles chez les Poissons forment un plexus ganglionnaire. La partie antérieure forme le trijumeau proprement dit, qui présente toujours une certaine grosseur. 11 enenvoie une branche (fig. 245, a) à l'orbite (rameau opthalmique), qui dessert aussi la région ethmoïdale et ne contient que des fibres scnsitives.
Une seconde branche, suivant le fond de l'orbite, constitue le rameau maxillaire supérieur (3) qui se distribue dans l'appareil du même nom. Une branche qui s'en détache, le rameau buccal, est très-développéechez les Poissons. Une troisième branche, qui est la plus forte chez les Téléostiens, constitue le rameau maxillaire inférieur (y), qui se distribue en partie dans les muscles de l'appareil maxillaire, en partie dans les téguments et les muqueuses. Ces trois branches se présentent constamment de la même manière chez les Aniphibiens. Les racines nerveuses qui les constituent sont disposées en deux parties, dont la plus grande, sensible, porte un ganglion (g. semi-lunaire), que la partie motrice, plus petite, traverse pour se réunir avec la troisième branche. Les champs de distribution des diverses branches, bien qu'ils soient dans leur ensemble les mêmes chez les Poissons et les Amphibiens, présentent cependant dans les détails des différences qui dépendent de la différence de conformation de Tappareil maxillaire. Le deuxième rameau, le nerf intVaorbitaire, est très-considérablement développé chez les Mammifères. Un rameau particulier et indépendant des trois branches précitées du trijumeau est le rameau palatin, qui se distribue dans le palais. Ce n'est que chez les Poissons et les Amphibiens qu'il se montre comme une dépendance du trijumeau, tout en ayant des rapports avec la branche représentant le facial. Il constitue chez les Reptiles une branche de ce dernier, laquelle offre des connexions avec certaines ramifications de la seconde branche du trijumeau. C'est de même à cette portion que se restreignent les ramifications dorsales du trijumeau, qui naissent de diverses racines de ce nerf, et tantôt montent dans la cavité crânienne, tantôt la quittent au segment occipital (fig. 245, m). Là prend aussi naissance un nerf, qu'on désigne sous le nom de rameau latéral^ qui reçoit une branche du nerf vague (fig. 245, t;) et se prolonge chez beaucoup de Téléostiens très-loin, le long de la crête dorsale. Il s'unit sur son trajet à des ramiûcations des branches dorsales des nerfs spinaux, et dessert les nageoires verticales de cette partie du corps. Dans d'autres cas, outre la branche précédente supérieure, il émet une seconde branche qui descend sur les côtés du corps et à sa surface, fournit des rameaux aux nageoires pectorales et abdominales, et se prolonge jusqu'à la nageoire anale, où elle se comporte comme la branche dorsale.
A la portion postérieure du groupe trijumeau appartient le nerf faciaL H part du cerveau tout près du nerf acoustique, et forme la racine motrice (portion dure) d'un nerf construit d'après le type des nerfs spinaux, dont la racine sensitive (portion molle) est représentée par le nerf acoustique. Chez les Cycloslomes il est distinct comme chez les Téléostiens, et pourvu d'un ganglion propre. Chez ces derniers il reçoit du trijumeau une branche, avec laquelle il forme lo rameau operculairc. l^nii seconde branche (rameau hyomundibulaire), forme la continuation du tronc se dirigeant derrière i'oshyo-
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inandibulairc qu'il traverse, et se partage en deux rameaux destinés Tun au maxillaire inférieur (mandibulaire), Tautre à Tos hyoïde. Le premier entre en connexion avec In branche maxillaire in férieure du trijumeau. Ces rameaux sont principalement destinés aux muscles de ces diverses parties, mais il en est dans le nombre qui se terminent aussi dans les téguments. Le facial est aussi eu connexion avec le palatin, au point de former la majeure partie de ce dernier.
Parmi les AmphibienSy ces rapports intimes entre le facial et le trijumeau subsistent encore chez les Anoures, tandis que le facial, plus indépendant chez les Urodèlcs, se borne à envoyer au trijumeau un rameau de sa racine. Son point de sortie du crâne est par cela même devenu distinct. Les rameaux qui, chez les Anoures, suivent le trajet du trijumeau, sont chez les Urodèle> des branches du tronc facial distinct, auquel appartiennent le rameau palatin, un rameau jugulaire, et aussi la connexion du maxillaire inférieur provenant du nerf trijumeau. Une branche auriculaire va se distribuer à la mcmbram' du tympan. D'autres ramifications vont aussi aux muscles de l'os liyoulo. En somme le nerf facial est encore peu important chez les Reptiles et le? Oueaiix^ mais il prend une épaisseur plus considérable avec le développement du système musculaire de la face chez les Mammi/^ièr^A*. En pénétrant avec l'acoustique dans l'os du rocher, il le quitte par le canal de Fallopc dans lequil il émet la branche anastomotique déjà mentionnée avec le rameau lingual dt la branche maxillaire inférieure du nerf trijumeau : la Corde du tympan. Il dessert en outre les muscles de la mâchoire inférieure (digastriquc) et de ru> hyoïde (stylohyoïdien).
Chacun des trois nerfs des sens supérieurs présente des conditions parlicnlièrfs, qui n» sont pas comparables à celles des autres.
Les différences fondamentales qui caractérisent le nerf optique deyïenneui ainsi cninprihensibles. La disposition que l'ou trouve chez les Cycloslomes correspond à celle que pr»"sentent les autres Vertébrés pendant qu'ils sont à l'état embryonnaire. Chez beauroup <U* Tiléostiens la constitution du nerf optique au moyen d'une lamelle plissée en éventail qui poul s'étaler (Clupéides, Scombéroides, Pleuroneclides) est très-particulière. Une structure feuillil analogue se présente chez les Oiseaux, mais les lamelles de l'un des nerfs optique péiiéhoii entre celles de l'autre.
La distribution des nerfs que nous avons précédemment réunis dans les groupes trijujuran et vague, semble indiquer qu'une différenciation allant des divisions infériemes des Vorttbrés aux supérieures s'est effectuée, et on peut être tenté d'admettre que chacun de ces ltoiipes, n'a du cire à l'état primitif qu'un nerf, semblable aux autres nerfs spinaux. Il vaunitm ensuite dans chacun de ces troncs des divisions sucwîssives, et les parties ainsi délailié*'auraient peu à peu acquis les caractères de nerfs indépendants.
La participation de plusieurs racines à la formation des nerfs en question eM contr.iiif J cette manière de voir, et plus encore les rapports de ces nerfs avec le squelette liwiénl. b charpente maxillain; (•onq)ristî. Chez les Lcptocardes chaque arc du sac bnmchial nroil un nerf distinct; on peut donc aussi pensera une fusion de nerfs auparavant sépaivs, niai^ ii<»« manquons totalement de données permettant de résoudre ce problème qui a de Tanalo^^ie a^"» celui de la constitution du ciàne au moven de vertèbres distinctes; il n'rst actuell»'in«nt possible que de réserver sa réponse.
11 n'est pasdilTicilede faire admettre en ce qUi concerne le (jroupe trijumeau, queleî« "«''/* moteurs oculaires constituent les racines molrii^'s des deux branches antérieures du triinmt'au. Ce nerf se range donc couqdéleinent dans la série des nerfs spinaux, et il y a Im» ■'«
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»e demander s'il ne doit pas être regardé comme formé par trou nerfs spinaux. 11 dessert trois arcs viscéraux primitifs (arcs maullaires), en comptant comme cela doit être, les rudiments d'arcs qui se trouvent dans les cartilages bbiaux des Sélaciens. Sa connexion avec trois ganglions sympathiques indique aussi cette constitution, et parait justifier Thypothèsc ou au moins lui donner quelque probabilité. Des nerfs moteurs ôculaireSy celui du droit abducteur entre dans le ganglion du trijumeau chez les Anoures et ne fait que passer au-dessus chez le Crapaud (Fischer). Cette union n'a lieu qu'après la période larvaire. Dans le premier cas, la branche ophthalmique envoie des rameaux au muscle droit oculaire externe, ainsi qu'au rétracteur du bulbe et aux muscles de la paupière inférieure.
Le trijumeau présente des différences importantes en ce qui concerne le rameau latéral, qui manque chez les Sélaciens, les Ganoïdes et beaucoup de Physostomes. Chez les Cyprinoides, où il manque aussi, on trouve un nerf récurrent particulier provenant du plexus trijumeau et allant au crâne, où s'anastomosant plusieurs fois avec celui de l'autre côté, il se dirige en arrière pour pénétrer en partie dans le rameau latéral du nerf vague, en partie dani» les premiers nerfs spinaux (Stannius).
1]n second nerf rappelant le type spinal est Vacoustico- facial. La racine sensitive (acoustique) s'est complètement transformée en un appareil scnsitif. La partie ganglionnaire est comprise dans cet appareil. Le facial est le nerf de l'arc hyoïde primitif, et après la disparition de ce dernier, il dessert les parties qui en proviennent (M. stapedius et stylo-hyoKdien) . Les rapports existant chez les Mammifères entre le facial et la partie musculaire du visage, sont, conunc cette dernière elle-même, le résultat d'une formation secondaire.
Le groupe vague est formé de nerfs qui ont entre eux des rapports analogues à ceux que présentent les nerfs du groupe trijumeau, et peuvent de même se remplacer mutuellement. Le nerf désigné sous le nom de nerf vague nait chez les Potô5on« par deux racines qui quittent ensemble le crâne et échangent ensuite leurs fibres dans une formation ganglionnaire. Une des parties constitue le rameau latéral, qui se rend à la ligne latérale et se ramifie sur sa longueur. Il passe entre les muscles latéraux dorsaux et ventraux du tronc, après avoir chez beaucoup de Télcostiens émis une branche dorsale qui va se distribuer soit à la face interne de l'opercule, soit à la partie supérieure de la ceinture scapulaire. Un rameau dorsal {fig. 245, n), émanant d'une des deux parties du vague, peut aussi se rendre à la surface interne du crâne et se réunir au rameau latéral du nerf trijumeau. La branche latérale du vague existe aussi parmi les Amphibiens^ chez tous les Pérenuibranches, mais seu^ lement pendant Tétat larvaire chez les Salamandrines et les Anoures. Ces troncs sont, après la métamorphose, réduits à une branche qui se distribue dans la peau du cou ou de Tépaule (rameau auriculaire du nerf vague) et qui se conserve aussi chez les Vertébrés supérieurs sous forme d'un filet peu considérable.
La portion la plus grosse du nerf vague est formée par le rameau branchiointestinal {fig. 245, 8) qui envoie d'abord à chaque arc branchial une ramification se divisant soit sur les branchies, soit sur les musclds des arcs. Des rameaux pharyngiens se rendent à la muqueuse de la cavité pharyngienne. Chaque poche branchiale reçoit, chez les Sélaciens, son rameau branchial, qui se divise en deux branches destinées à chaque paroi de la poche branchiale. Chez les Ganoïdes et Téléosticns, chacune de ces branches se divise
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d'aliord en Jeux, donl l'antérieure avec la postérieure du nerf brancliJal précédent suit l'arc branchial. Ces raniificatîuns kc conservent aussi chez les Am- |ihibiens, où elles partent du ganglion du nerf. Elles s'atrophient lors de la disparition de la respiration branchiale.
i'ne autre partie du nerf vague, qui, chez tes Poissons, forme le plus souvent un plexus avec les nerfs branchiaux, émet le rameau intestinal. Il sv distribue le long de l'œsophage jusqu'à l'estomac, s'étendant même quclqut^- Ibis au delà sur une portion de l'intestin moyen. Il envoie aussi desramcaui à la vessie natatoire lorsqu'elle existe. Chez les Myxinoïdes les deux ramcaui intestinaux se réunissent devant la partie stomacale du tube intestinal, et forment un nerf lon^ant l'insertion mésentérique jusqu'à l'anus.
.\ partir des Rcjililcs, le rameau intestinal, devient le tronc principal du nerf vague; les branches qui chez les Poissons ^e rendent à la vessie natatoire, sont déjà représeulées par les rameaux pulmonaires chez les Aiiiphibiens. Deux rameaux allant au pharynx sont également différenciés, à partir des Reptiles. Le supérieur émet des rameaux pharyngiens, l'inférieur de liiaquc coté, suivant les arcs aortiques primitifs, se rcjul au larynx, et par suite de l'éloignement de ce dernier de sa situation primitive, devient le nerf récurrent. Ceci a lieu aussi chez les Oiseaux et les MaïuniiFères. Les rameaux cardiaques proviennent déjà, eiiez les Poissons, des branches pharyngiennes du nerf vague. Chez les Reptiles, ils sortent d'un rcii- Hement du tronc du nerf vague situé dans la cjriU' pectorale.
Le premier rameau branchial du nerf vague preuil. |ieu à peu, chez les Sélaciens, Oanoïdes et Téléustiens la signilication d'un nerf indépendant. Il neA séparé du vague chez les Cyclostomes et [)ipDoi: standis que, chez les Chimères du moins, il quitte la cavité du crâne encore en comjiaguic du vague, il t>^-. :!iu. en soil dans les Poissons ci-dessus mentionnés par un
orilice spécial. Après avoir formé un ganglion il st' parUige en un rameau hyoïdien destiné au palais et à la fausse brancliic. ut un rameau branchial qui se rendant uu premier arc branchial va se teruiiiier dans la langue. Il constitue le nerf glosso-pkaryiujieii. Chez les Ampiiibiens, ce dernier n'est pas encore sé|iai'é du nerf vague. Il forme le ranicm le plus antérieur sortant du ganglion du nerf vague, et ne parait isolé qu â : un point de sortie de la moelle allongée. Une connexion semblable s'olisenc
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chez les Reptiles et les Oiseaux, où la séparation est également plus marquée à la sortie de la moelle ou de la cavité crânienne, que sur le reste du trajet. Le rameau pharyngien renferme la plus grande partie des éléments du nerf vague.
Un troisième nerf qui fait partie du groupe du nerf vague dans les Vertébrés supérieurs est le nerf accessoire. 11 apparaît déjà chez les Reptiles, à rcxception des Serpents, et est caractérisé par un point d*origine qui se trouve entre les racines antérieures et postérieures des nerfs spinaux antérieurs, et à la hauteur des 6*^ ou 7^ Une grande partie du rameau, contenue dans la cavité du crâne et qui le quitte avec le nerf vague, se réunit avec ce dernier nerf, et un deuxième rameau indépendant se rend à quelques muscles, et ordinairement au sterno-clcido-mastoïdien et au cucullaire, chez les Mammifères.
Enfin, il faut rattacher aux nerfs cérébraux un dernier tronc qui, chez plusieurs Poissons et les Aniphibiens, est représenté par les premiers nerfs spinaux, et qui se distribue dans les muscles droits placés entre la ceinture seapulaire et Tos hyoïde, ainsi que dans les muscles de la langue. C'est le nerf hypoglosse. 11 reçoit, chez les Serpents, une racine du premier nerf spinal. 11 quitte toujours le crâne par une ouverture de Toccipital latéral (foramen condyloïde). Le rameau lingual devient le plus considérable à mesure que prennent de Timporlance l'ensemble des muscles de la langue (Mammifères).
L*cnsemble complexe du groupe du vague peut, comme celui du trijumeau, être con^^idéré comme provenant (l*un certain nombre de nerfs primitifs construits sur le type des nerfs spinaux.
Le plus grand nombre de parties du squelette viscéral, auxquelles le nerf vngiie envoie des rameaux distincts (arcs branchiaux des Poissons et Amphibicns), laisse aussi supposer qu'il est constitué par la réunion de nombreux nerfs distincts en un ou plusieurs troncs. Dès que nous nous représentons le squelette viscéral comme forme d*arcs centraux correspondant aux segments vertébraux, et que nous considérons que dans la partie postérieure du corps la condition dominante est la présence d'une paire de nerfs pour chaque segment vertébral, nous sommes fondés à admettre la même manière de voir dans la comparaison des segments antérieurs du corps aux postérieurs, et Thypothèse énoncée devient nécessaire. La différenciation de nerfs indépendants aux dépens du groupe du nerf vague ne doit donc pas étra considérée comme un recul vers un état antérieur, pas plus que la segmentation du crâne des Mammifères, en portions rappelant les vertèbres. C'est un phénomène nouveau. Le premier nerf qui se sépare est le glosso-pharyngien , qui appartient primitivement à l'arc branchial qui suit l'os hyoïde. La partie encore restante du groupe du nerf vague, à laquelle, chez les Yerti'brés supérieurs s'ajoute encore l'accessoire, doit être également considérée comme équivalent d'un nerf spinal ; seulement, d'après ce qui précède, il faut admettre, en ce qui la concerne, la pofl&ibilité qu elle soit composée d'un plus grand nombre de nerfs spinaux primitifs, supposition qui seule rend compréhensible la disposition en plexus des racines du nerf vague, à sa sortie du crâne chez les Poissons. L'état plus simple devrait ainsi être regarde comme le résultat d'une « contraction • , ainsi que cela peut être réellement démontré pour beaucoup d'autres organes. 11 parait cependant impossible de démontrer cette hypothèse d'une manière directe, car il n'existe pas d'organismes vertébrés qui relient les Sélaciens ou même les Cvclostomes aux Leptocardes ; seulement on peut attendre, de recherches exactes sur les i^pports des nerfs vagues au point de vue de leur formation ganglionnaire et de leur entrecroisement en plexus, des faits de nature à appuyer l'hypothèse que nous avons présentée.
La conception qui précède des nerfs ccphaliques est en connexion immédiate avec ce que
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nous avons exposé sur le squelette de la tête tles Vertébrés (p. .VJ5), et que je ré^UIlU'I;lI comnie suit. Ia tète des Vertébrés y naissant sur la partie antérieure du corps, est comme la postérieure, composée d'un grand nombre de métamèrcs (vertèbres primitives). Sou sqiultlhî dérive de la partie antérieure du squelette axial, dont les arcs dorsaux contiennent une porlitui correspondante de Torgane central du système nerveux, tandis (|ue les arcs de la portion >ontrale entourent la partie antérieure du canal digestif, laquelle porte entre ces arcs, de chaque d^u-, des ouvertures fissiformes (fentes brancbiales) , Le système nerveux central envoie à cha([ue arc un nerf. Je regarde comme Téqui valent moi^phologiquc de la tcte des Craniotes la partie antérieure tout entière du corps de TAmphioxiis occupée parle sac branchial. Chez les Iraniotes, le squelette axial, en se soudant avec les arcs dorsaux a constitué le cnine primitif it des contractions importantes se sont manifestées dans la partie postérieure de celui-ci. Il en est résulte des modifications correspondantes dans la portion du système nerveux central qui passe à la moelle allongée, il a dû s'effectuer là également des contractions importantes, car ceti'région émet un nombre de nerfs beaucoup plus grand qu'une étendue égale de moelle (lanière. Les parties antérieures du cerveau sont, par contre, beaucoup plus différenciées. Ikm arcs viscéraux antérieurs sont devenus rudimentaires, des traces de leur squelette suhsisliitil seules dans les cartilages labiaux des Sélaciens; Tare suivant plus développé représente Tac maxillaire. A ces trois arcs correspondent trois nerfs soudés en un tronc (groupe du trijumeau . Les arcs viscéraux suivants subsistent comme arcs branchiaux ; ils éprouvent une diminution graduelle d'arrière en avant, qui les réduit finalement à un nombre moindre. Sur celte partiles nerfs primitivement distincts forment aussi peu a peu des anastomoses plus compk'.\(> (groupe du nerf vague). lime semble qu'il n'y a pas d'autre conception possible pour milicher les Craiiiotes aux Acranicns, tels qu'ils nous sont connus par la seule forme qui nous vn reste : l'Âmphioxus.
Aous indiquerons pour des détails sur le triijet des nerfs, parmi une bibliographie abondante, les ouvrages suivants : Swan, Illustrations of the nervous System, 1838; Bischitiï. AVrt'i accessorii Willisii anatomia et physiologia, Hcidelb., 4852; Schlemm , Obscrr. neurolog., Berolini, 1854. Sur les Poissons : Schlemm et d'Alton, Arch. Anat. Phys., lî^'>^ (Petromyzon) ; Bùcbuer, Mém. Soc. hist. nat. de Strasbourg, Il (Darbus) ; Bonsdorff, ïïnquis. anat, I\'erv. trig. partemque cephal. N. sympath, Gadi loiœ c. nervU iidem apud hom. et mamm. comparans, llelsingfors, 1840. Dans Ada Soc. fenn., V, p. lOô (Raie) ; Stauniu<, Das peripherische Nervensyst. d, Fische, Rostock, 4849 et Zootomied. Fische, Berlin, liJôi: Hoffmann, Anat, u, Phys. d. N. vagus, Giessen, 18G0.
Sur les Amphibiens et hzs Reptiles : Volkmann, Arch. Anat. Phys., 4858, p. 70 [Waiu,: Fischer, Amphib. nudor, neurologia, Berol., 1845, et sur les nerfs cérébraux des Sauriifiv Abhandl. d. naturwiss. Yereins zu Hamburg, II, ii; C. Vogt, Arch. An. Phys., 485U,p-3'i. et dans ^eue Denkschr. d. AUg- Schweizerischen Gesellsch. f. d. ges. JSaturwiss., IV, ^vi^chàtel, 1840;Bendz, Kgl.Danske Vidensk. Selsk. naturwtd. og. math, Afh,, \,}s.o\>e\\\^'i- ^^ci\\\\\q\\.. De nervis cérébral, parteque ceph. N. sympath. /iw/bm**, llelsingfoi's, l.WJ. ^chiess, Neurologie v. Ranaetc, St tjallen u. Beru, 1857 ; \S'\uydï\, Smithsonian Inétit., \ (Rana pipiens).
Sur les Oiseaux : Ritzel. Commentatio de iV. trigem. et glossophar. avium, Fuld;e, INI Bamberg, De aviwn nervis rostri atque linguœ, liai., 1842; Bonsdorff, Acta Soc. fenn. III, 1852 (Corvus. Grus).
Sur les Mammifères : Bendz, De anastomosi Jacobsonii, etc., llafniie, 4855; BoiL«^doiiï Kopfnerven des Hundes, Diss., llelsingfors, 1840-47, u. des Schafes, Acta Soc. fcnn., H Ciurlt, Anat. d. Haussliugethicre ; Guinoens, de Syst, nervorum Sciuri vulgariSf Bcrny, l^ •-
SYSTÈME NERVEUX VISCÉRAL.
Une portion du système nerveux périphérique acquiert un cerlnin ili..iv il'indépendnncc par suite de sa liaison avec de nombreux ganglions. S:»
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|)rincipales raiiiilications se rendant à l'appareil de nutrition (canal intestiiuil, système vasculaire, organes respiratoires), ainsi qu'à l'appareil uro-génital, naissent sur ces ganglions, mais reçoivent des faisceaux provenant de nerfs cérébro-spinaux, qui les mettent dans la dépendance des organes centraux. La disposition générale de cette partie du système nerveux est la suivante: des rameaux des nerfs spinaux ou des nerfs cérébraux, conforméssur ce dernier type, se rendent dans des ganglions réunis entre eux par de longs cordons nerveux, et émettant à leur tour des nerfs. On peut donc regarder ces diverses racines cérébro-spinales comme des rameaux viscéraux des nerfs cérébro-spinaux^ qui, avant leuriamiiication, reçoivent de nouveaux éléments des ganglions avec lesquels ils sont en rapport. Par la réunion entre eux des divers ganglions disposés sur autant de segments vertébraux, se forme l'appareil désigné sous le nom de cordon du sympathique, qui s'étend d'une manière continue des deux cotés de la colonne vertébrale à partir de la tête. Le système sympathique présente, tant par le volume de ses ganglions que par les dimensions de ses commissures, de grandes différences, de sorte que ce sont tantôt les parties ganglionnaires, tantôt les rameaux intestinaux qui l'emportent, ce dernier cas paraissant le plus simple. Les connexions des divers rameaux entre eux doivent être déduites des formations ana'stomotiques (]ue présentent les autres ramiGcations des nerfs cérébro-spinaux..
Parmi les racines du sympathique, soit qu'elles se rendent directement aux viscères, soit qu*elles se réunissent en un cordon sympathique, il se forme de grands troncs destinés aux groupes principaux des viscères et qui, comme les nerfs cardiaques, splanchniques, hypogastriques, s'entrelacent mutuellement, et forment ainsi sur les organes correspondants des plexus nerveux, divisés en p-irties distinctes et dans lesquels se trouvent de nombreux ganglions. Ce dernier fait est fort important pour la signification de Pensemble de l'appareil, et distingue le réseau des faisceaux sympathiques de celui des nerfs ccrél)ro-spinaux.
Ce système manque chez les Leptocardes, ou est remplacé par des ramilications intestinales; il est encore obscur chez les Cyclostomes. Il est possible (|ue chez les Myxinoïdes il y ait dans le nerf vague une disposition compensatrice. Parmi les Poissons, le cordon ganglionaire se trouve le long de la cavité du corps, chez les Sélaciens, et se continue encore dans la région caudale chez les Téléostéens. Chez les Vertébrés supérieurs, il suit aussi la colonne vertébrale, accompagne ordinairement Paorte, et sesdilTérentes parties se distinguent suivant les régions. Il est moins développé chez les Serpents, où il est de nouveau remplacé sur de grandes étendues par de simples ramiticatioiis intestinales. Chez les Crocodiles et les Oiseaux dans la partie cervicale, a lieu une division du tronc longitudinal. Le tronc principal est placé dans le canal vertébral, et une partie superiicielle (sympathique médian) accompagne les carotides et offre sur plusieurs points desnnastomoses en rapport par des connectifs avec le tronc profond. A partir de la région thoracique, le cordon sympathique émet une commissure longitudinale se dirigeant derrière les tètes de côtes, tandis que Pautre est en avant de celles-ci. Le sympathique des Tortues présente dos conditions semblables, les apophyses transverses,
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en forme de cùlos, étant entourées de commissures doubles. Les dispositions sont les mêmes chez les Mammifères que chez T Homme.
Les troncs nerveux les plus répandus qui proviennent du cordon sympathique sont les nerfs splanchniqucs. Chez les Poissons et Auiphibiens, iU émanent des ganglions les plus antérieurs, qui sont quelquefois considérables chez les premiers. On a démontré une connexion régulière avec des branches du nerf vague. Les nerfs splanchniqucs pénètrent dans une paire de ganglions placés sur Tartère cœliaco-mésentérique, de laquelle partent d'autres plexus accompagnant les ramifications artérielles. Après la séparation de Tarière en deux, la mésentériqueet la cœliaque, les ganglions restent sur la seconde et y forment le centre du plexus cœliaque. Avec la séparation des portions cervicale et pectorale du corps, les nerfs splanchniqucs prennent uuc origine plus profonde et, chez les Mammifères, ils partent de la partie pectorale du cordon, pendant que la partie cervicale envoie les nerfs cardiaquei aux plexus du cœur.
La continuation dans la tête du cordon sympathique offre une disposition semblable en ce que ce cordon y possède également des ganglions qui reçoivent des racines nerveuses de nerfs cérébraux. Chez les Poissons pour lesquels le^ conditions de cette partie ne sont bien connues que chez les Téléostécns, elle se trouve à la base du crâne. Par les connexions que contracte avec le criine proprement dit l'appareil palato-maxillaire, les conditions de situation re^peclives se compliquent de la présence de parties plus profondes. La partie céphalique commence au trijumeau avec un ou plusieurs ganglions recevant des racines de ce nerf, entre en connexion avec le facial, et s'étend jusqu'aux nerfs du groupe vague, dont les filets de connexion pénètrent ordinairement dans le premier ganglion cervical du grand sympathique.
On doit rattacher au système nerveux sympathique encore des organes qui, comme l'inditjue leur nom de capsules hurrénaleSy paraissent avoir peu de rapports avec l'appareil nerveux, qui occupent dans les classes plus élevées une place dans le voisinage des reins, au-dessus de ces organes, cl siuit pairs comme eux. Chez les Poissons et les Amphibiens, ils sont en grand nombre et en rapports plus intimes avec les ganglions du sympathique. Ils constituent des corpuscules jaunâtres ou blancs disséminés sur une certaine surface, ou plus ou moins réunis entre eux, ce qui est le cas des Reptiles où on les trouve dans le voisinage du rein. Vis-à-vis du système nerveux, ils so comportent de manière qu'une masse cellulaire enveloppe un ganglion, uu s'y attache étroitement, comme, par exemple, cela s'observe dans les capsules surrénales des Poissons, ou que de nombreux nerfs pénétrent dans une eapsule formée par une enveloppe contenant des tubes remplis de cellule> (substance corticale), et se perdent parmi les cellules qui représentent te qu'on a appelé la substance médullaire.
ORGANES DES SENS. Hb
C est chez los Mammifèref qu*on connaît avec le plus d'exactitude les conditions analomi- ({uos du sympathique. Les gan<^lioDS sympathiques placés sur les trois principaux troncs du trijumeau, et qui sont les ganglions ciliaire, sphénopalatin et otique, peuvent fournir une confirmation de Tappréciation que nous avons donnée plus haut du trijumeau. La démonstration chez les Vertébrés inférieurs de IVxistence du ganglion ciliaire, qui reçoit sa racine motrice du moteur oculaire, con6rme les rapports de ce dernier aYec un premier rameau du trijumeau. Les nerfs sympathiques destinés au canal intestinal consistent, outre les plexus accompagnant les viisseaux sanguins, en des troncs suivant le trajet de Tintestin. On en trouve plusieurs indications chez les Reptiles (Monitor), Ces nerfs sont, d'après Remak {Ueber ein seïhsistdndiges Darmnervemij$lem, Berlin, 1847), très-développés chez les Oiseaux. Un tronc nerveux qui accompagne Tintestin moyen forme dans le rectum plusieurs ganglions ^parents. Cette disposition manque chez les Mammifères. *
Sur le sympathique, voy. E. H. Weber, Anal, comparaia N. sympathici, Lips., 1818; Stmnius, Symbolœ ad anat.piscium, Rost. 1859 ; J. MuUcr dans Touvragc sur les Myxinoùles. Sur les capsules surrénales et leurs rapports avec lo sympathique, voy. Leydig, Histologie.
Orgwi^e» deH sien».
On peut, il est vrai, dans l'arrangement et la structure des organes des sens, reconnaître d'une manière générale des formes semblables à celles que nous avons signalées dans les diverses classes d'Invertébrés, mais chacun de ces appareils présente d'ailleurs tant de particularités, qu'on ne saurait les rattacher immédiatement aux organes des sens des Invertébrés. Cela est surtout le cas pour les organes des sens supérieurs.
Tous ont en commun certaines différenciations des téguments qui sont en rapport avec les nerfs. Le mode de participation des téguments à la formation de Porgane est différent suivant la nature de ce dernier.
Les appareils disséminés dans la peau, qui servent à recueillir les impressions tactiles, sont ordinairement placés sur des parties déterminées du corps ; ils sont en rapport avec des conformations spéciales provenant des téguments, et qui rappellent les organes tactiles des animaux inférieurs, Vers, Mollusques, etc. Ces dispositions, surtout répandues chez les Poissons^ éprouvent de nombreuses modifications, et paraissent être en grande partie le résultat de conditions d^adaptation secondaires.
Outre les formations tentaculaires caractérisées par la richesse de leurs nerfs, on remarque encore chez les Poissons un système d'autres organes dermiques, qui doivent également être rattachés aux appareils des sens, bien que nous ne soyons pas en état de préciser plus exactement la nature des impressions qu'ils transmettent. Ces organes, autrefois considérés comme servante sécréter du mucus, ont été désignés sous le nom de canaux muqneux. Ce sont de petits saccules enfoncés dans la peau, s'ouvrant à l'extérieur par un orilice, tandis que leur fond fermé reçoit un rameau nerveux qui, sur ce point, se transforme en un appareil terminal particulier. La cavité dos sacs est remplie d'une substance gélatineuse homogène. En se développant beaucoup ces sacs se transforment en longs canaux qui se ré|)artissent régulièrement dans les téguments, et fournissent sur des points déterminés des branches latérales
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s'ouvranl au dehors. Une branche nerveuse suit le tronc principal et envoie à chaque ramilicntion un rameau qui présente un appareil terminal. Sur les j)oints où se trouvent ces appareils nerveux terminaux, les canaux furmciil des dilatations ampullifornies, souvent très-élégannuent pourvues d'expansions en rosettes. H est encore douteux qu'on doive re^jarder comme appartenant à ce genre d'organes, ceux qui, chez les (lyclostomes (Myxinoides), constituent une série de sacs latéraux (voir les remarques, p. 554). Ils présentent un grand développement chez les Sélaciens, où Ton peut en distinguer deux formes-principales. Tantôt ce sont des touffes de tubes que l'on observe sur la tête (fuj. 255, t), tantôt des canaux ramifiés commençant é<;alementà la tête, et de là s'étendant sur le corps le long d'une ligne latérale. Une partie de ces canaux remplis d'une substance gélatineuse est située son> la peau, les orifices des tubes simples ou ramifiés étant insérés sur la peau même. Ces tubes présentent dans leur ramification et la disposition de leurs orifices un arrangement régulier, variable suivant les familles et les genres, et qui se conserve en partie chez les Ganoides etIesTéléostéens. Chez ces Poissons, h^ canaux sont soutenus par des supports fournis par le dermo-squelctte, et qui sont ou une ossification des parois du canal lui-même, ou des modilicalitub des écailles qui existent déjà sur les téguments. Les renflements des canaux recevant des nerfs sont également protégés d'ordinaire par des parties osseuses, protection à laquelle peu\en I aussi contribuer les plaques tectrices du crâne. Cela arrive fréquemment aux pièces accessoires du squelette, coninn» les infra-orbitaires des Téléostéens, mais les frontaux, les pariétaux, elr., peuvent également y prendre part. Quoique ces organes ne manquent janiai*^ sur la tête, c'est le long de la « ligne latérale » qu'ils paraissent être surtout développés, et ils se manifestent à l'extérieur par des modifications apportrrs à une série d'écaillés. Les nerfs de ces organes sont principalement fournis par le trijumeau, pour ceux qui sont placés sur la tête, et notamment sursa partir antérieure. Les postérieurs sont desservis par le nerf vague, qui envoie uru* branche longeant la ligne latérale (rameau latéral). Il y a encore chez les P(»i>sons une troisième forme de ces organes, connus chez les Téléostéens, sou^ le nom « d*organes cupuliformes, » et qui renferment également un appareil de terminaison nerveuse placé dans fépiderme.
On n'observe des traces de dispositions de cette nature que pendant fêlât larvaire chez les Amphibiens ; elles disparaissent plus tard. Les terminaison^ nerveuses de la peau ne paraissent pas se rattacher à des complications ultérieures, telles qu'elles se rencontrent chez les Vertébrés plus élevés diUîl'échelle. Chez ces derniers, les extrémités des nerfs de la peau pénètrent dans la couche supérieure du Coriuin, pour y constituer les corpuscules du tact, qui jusqu'à présent ne sont bien connus que chez les Mammifères, et sont situés dans les papilles du derme (Cutis).
Comme le sens du goût échappe d'autant plus à notre appréciation que l'organisme s'éloigne dayantagc de celui de THomme, que d'ailleurs, chez r Homme même et les Mammifères, on ne peut en aucune façon reconnaître avec certitude des appareils déterminés uniquement enrapportaveccescns, nos connaissances sur les organes gustatifs delà plupart des Vertébrés ne peuvent s'appuyer que sur des vraisemblances. C'est à l'origine du tube digestif, qu'il faut les chercher, dans la cavité buccale, où on rencontre aussi, chez les Poissons, des organes situés dans la muqueuse du palais, qui ressemblent a ceux en forme de cupule qui occupent les téguments externes. Il n'est pas encore établi que la langue des Poissons et des Amphibiens remplisse déjà cette fonction, bien qu'on ait constaté la présence d'organes nerveux terminaux dans les papilles linguales de ces derniers animaux. La consistance coniée de l'épithélium de la langue chez les Sauriens et Chéloniens, ainsi que chez la plupart des Oiseaux, rend cet organe peu propre à recueillir les impressions gustatives, fonction qui peut apparaître d'une manière mieux déterminée après les modifications qui transforment la langue en un organe musculeux, couvert d'une enveloppe consistant en une membrane muqueuse molle. La difTérenciation des papilles situées dans cette muqueuse superficielle, et qu'on observe chez les Mammifères, nous permet, avec plus de sûreté, de leur attribuer des fonctions gustatives. Toutefois la question desavoir si celle membrane muqueuse est seule apte à remplir ces fonctions, ou s'il y en existe d'autres, reste encore indécise.
La quantité de nerfs qui se rendent aux organe» aensitifs de la peau chez les Poinsons l>ermct de conclure à leur haute importance pour ces animaux, mais nous ne pouvons aucunement nous représenter quels peuvent être les états du milieu ambiant que ces êtres perçoivent par leur intermédiaire. Leur système de canaux muqueux se ramifie dans la partie antérieure de la tète suivant deux canaux secondaires entourant en arrière la fosse nasale du côté correspondant; l'un do cos canaux passe au-dessus de Tœil, l'autre au-dessous. Tous deux se réunissent dans la région occipitale, d^abord entre eux, puis par une conunissure trausvcrse avec OMix du côté opposé. De chaque côté, ils continuent leur trajet sur le corps par le « canal latéral » qui s'étend jusqu'à la queue en suivant ou une ligne droite, ou, dans quelques divisions, en décrivant sur son parcours des sinuosités caractéristiques. On observe ces dis|X)8it ions depuis les Sélaciens et les Ganoïdes jusqu'aux Téléostéens, avec quclqiies modifications cependant. L'appareil présente le plus de développement chez les Sélacien», chez lesquels, sous forme de faisceaux de tubes non ramifiés, il occupe les côtés de ia partie antérieure de la tête et rayonne de ce point. Ils sont chez les Raies, distribués dans toute la largeur dis nageoires ordinairement jusqu'à leur bord antérieur. Dans la forme ramifiée, qui est la plus rc'pandue, les branches principales de l'appareil sont formées par des tubes larges pourvus d'une paroi résistante et plus forte. Au coniraire, les canaux à parois minces non ramifiés et juxtaposés ne se montrent que dans la tête, et se terminent par une dilatilion en forme d'ampoule. Il faut distinguer de cet appareil, qui présente souvent d(»8 orifices apparents, un système de follicules qui paraît être clos. (Comparer Savi dans Matteucci, Traité des phénomènes électro-physiologiques ^ Paris, 1844, et Monro, /. c). 11 en est de même chez la Chimère. Les Téléostéens offrent sous ce rapport des variations nombreuses. Les ouvertures des canaux se trouvent fréquemment au fond de fossettes, et la plaque osseuse protectrice de l'appareil nerveux (écaille) montre diverses adaptations à ces conditions. Elle est souvent perforée pour le passage des ramifications nerveuses. Pour connaître la structure élémentaire de ces organes consulter liCydig (Beitrâge^ etc., et Arch.Ann. Phys.^ 1850, p. 170 et 18r»l, p. '2«V>),quia le premier reconnu leur signification snnsnrielle
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cl les regarde avec raison comme constituant un appareil de sensibilité spéciale, et en quelque sorte l'organe d'un sixième sens.
Les « organes cupuli formes » consistent en des groupes de longues cellules cylindriques, dan«» lesquelles on peut distinguer de la portion cenlrjile, une couche périphérique, parce qu'il \ a entre les cellules de la première des cellules plus petites, qui se comportent comme celles dos organes terminaux d'autres appareils scnsitifs, ceux de Todorat par exemple. Ils sont trèsrépandus chez les Cyprinoides. Leydig (o. c ), Fr. E. Schulze, Zeits. ZooL, XII, p. 218.
Une espèce particulière d'organes sensitifs s'observe dans les téguments sur les arcs branchiaux de divers Scopélines. On y trouve des nerfs formant des renflements noduleux, entourés d'un revêtement pigmentaire et pourvus en avant d'une lacune ayant l'aspect d'une pupille. Ces organes présentant quelque ressemblance avec des yeux , on les a considérés comme tels.
Pour les organes de cetle catégorie démontrés chez les larves dAmphibiens (Triton), voy. Fr. E, Schulze, Arch. Ann. Phys,, 1861, p. 759.
Des appareils remplissant des fonctions tactiles spéciales résultent de modifications de diverses parties du corps qui entrent en connexions avec des organes terminant les nerfs sen.sisifs qui 96 distribuent dans les points correspondants de l'enveloppe tégumentaire. Les o> ganes de ce genre sont extraordinairement diversifiés , et appartiennent b des formations provoquées par des adaptations spéciales, que nous signalerons brièvement. Des organes de celte nature sont représentés chez les Poissons par les « barbillons » qui occupent chez beaucoup d'entre eux 'e voisinage de la bouche, et qui fonctionnant aussi comme des amorees permettent à ces animaux de s'emparer plus facilement de leur proie. Ils se trouvent chez le< Esturgeons, les Silures, plusieurs Cyprinoides, etc. Chez les Trigles, quelques rayons riches en nerfs, détachés des nageoires pectorales remplissent le rôle d'organes tactiles. Le sens du iacl a quelquefois chez les Oiseaux son siège à l'extrémité molle du bec, comme chez les Bécasses. Canards, etc. Chez les Mammifères enfin nous trouvons des poils rigides, épineux, situés sur la lèvre supérieure ou au-dessus des yeux, qui sont non-seulement remarquables par leur longueur, mais se distinguent des autres formations pileuses par le nombre des nerfs qui aniventà leurs follicules. Les poils tactiles sont principalement développés chez les Mammift'n< nocturnes et paraissent remplir les fonctions de sondes. Voy. sur leur structure, Leydig, Arch Ann. Phys.^ 18«)9, p. 715. — Il faut reconnaître à la membrane alaire des Chéiroptères une propriété tactile particulière qui a été notamment établie d'une manière suflîsante par !(-> expériences de Spallanzani sur des chauves-souris aveuglées. Le sens du tact est chez un grand nombre de Mammifères localisé sur les faces palmaires et plantaires des extrémités, et se rattache par lu aux conditions dans lesquelles il se trouve également chez 1 Homme.
ORGANES DE l'oDORAT.
Chez tous les Vertébrés, les organes de V odorat se présentent sous forme (le fossettes placées sur la télé el semblables à celles que nous connaissons clans rembranchement des Vers. Bien que nous ne puissions pas atti*ibucr a ces organes existant chez les Poissons et Amphibicns — formes aquatiques — exactement la même fonction qu*ils possèdent chez les animaux vivant dans un autre milieu, il faut cependant leur donner le même nom, puisque nous les voyons passer par une série continue de transformations auxo^gane^ plus complexes mais bien définis qui, chez les Vertébrés supérieurs, servent à recueillir les impressions olfactives.
La fossette olfactive est impaire chez les Leptocardes [Monorhina)^ H <"" est de niénie choz les Cyclohtomes, où Torgane est transformé en un IuIk-
plus profond (fig. 195» j/', p. 597) qui, chez les Petromyzonj se termine en Ccccuni (gr)^ est transformé chez les Myxinoïdcs en un canal qui traverse le palais, et dont les parois sont soutenues par un tube formé d*anneaux cartilagineux. Chez tous les autres Vertébrés (Amphirhina)^ les fosses nasales sont paires. Elles conservent cet étal chez la plupart des Poissons, et peuvent n*élrc t|ue peu profondes. La muqueuse qui les recouvre présente des plis tantôt rayonnants^ tantôt parallèles, qui concourent surtout lorsqu'ils sont encore accompagnés d'un plissement secondaire, à augmenter considérablement la surface de perception. Celle-ci reçoit partout des terminaisons des nerfs olfactifs. Chaque fosse est souvent traversée par un pli de la peau, formant ainsi deux orifices souvent très-éloignés entre eux, qui présentent, Tantcrieur surtout, des prolongements tubuliformes. La muqueuse de Todorat peut aussi, se modifiant d'une autre manière, s'étaler sur une saillie en forme de papille ; par suite du développement de leur surface en dehors, les fossc^ nasales disparaissent ainsi plus ou moins complètement.
il y a chez beaucoup de Sélaciens et chez les Chimères, une réunion des fosses nasales avec l'orifice buccal, un sillon partant des premières conduisant à l'angle de la bouche (rainure nasale). Un appareil de soutien particulier consistant en un cartilage recourbé en forme d'arc occupe le bord des fosses nasales. Le sillon est fréquemment recouvert d'un pli dermique médian, qui le transforme en un canal plus profond (Raies), disposition dans laquelle nous reconnaissons un acheminement vers ce qui existe chez les autres Vertébrés, où les fosses nasales n'ont une situation superficielle que pendant les premières phases du développement embryonnaire. De cet état qui reste permanent chez les Poissons, elles passent ensuite et sous l'influence de l'action ultérieure d'un développement considérable, à un autre oii elles sont plus profondes. La partie de la tcte qui se trouve entre les deux fosses nasales se projette en une apophyse (apophyse frontale), qui commence par former une séparation médiane entre les deux cavités qu'elle entoure de même des deux côtés sur une certaine étendue. En même temps, une « apophyse maxillaire supérieure, x> partant de la partie supérieure du premier arc viscéral (arc maxillaire), se dirige vers la branche externe de l'apophyse frontale, et atteint graduellement l'apophyse médiane en recouvrant la fosse; la rainure nasale devient ainsi un canal qui conduit de dehors en dedans à la cavité buccale primitive, et s'ouvre dans cette cavité derrière le bord maxillaire formé maintenant de pièces nouvelles. H en résulte une deuxième voie conduisant dans l'intestin qui, en dehors de ses rapports avec les fosses nasales auxquelles elle conduit, se rattache aux organes respiratoires, en devenant elle-même une partie des voies aériennes.
Ces conditions sont réalisées chez les Dipnot parmi les Poissons, et chez les Amphibiens. Chez les premiers, comme chez les Pérennibranches, l'ouverture interne du canal nasal se trouve encore dans le bord buccal mou, ou dans la lèvre. Elle est circonscrite par les pièces solides des maxillaires chez les Salamandrineset Anoures.
La fosse nasale primitive est, par suite de la formation de ce canal, repousséc dans le fond d'une cavité qui semble en être une expansion ; elle com-
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itiiiniqiir par rinterinédiairc du canal avec l'extérieur et avec Tinlérieur. La surface de la fosse se complique par la formation de saillies, que souliennent des cartila'^es de la région elhnioïdale, et qu'on appelle cornets.
Les Reptiles présentent des complications ultérieures. La pièce carlila«iineuse ethmoïdaJe qui, lar^ije encore chez les Ampliihiens, sépare les deux cavités nasales, se transforme par l'extension, de ces dernières, en une minci' lamelle verticale, qui constitue la cloison du nez. Cette paroi restant partiellement cartilagineuse, donne naissance à des pièces osseu>es que n<ui> avons déjà indiquées à propos du squelette de la tète.
Une deuxième modification résulte de l'apparition de saillies ou apopllysc^ horizontales, qui émanent tant de l'apophyse maxillaire supérieure du premier arc viscéral, que de l'extrémité inférieure de l'apophyse IronUile, el<|ui peu à peu forment la lame qui divise en deux étages la cavité buccale primitive. *
(]etle lame constitue le plancher de l'étage supérieur ou des fosses nasales, et le plafond de la cavité l)uccale proprement dite; elle forme ce quiui nomme le palais. La cloison nasale, atteignant cette lame palatine, sépaiv les deux fosses nasales, le canal nasal s'ouvrant maintenant dans chacuri(\ tandis qu'auparavant il avait son orifice extérieur commun avec celui (i(\> fosses. Les ouvertures postérieures des fosses nasales séparées Tune de l'autre ])ar la cloison verticale du nez, et de la bouche par la lame du palais, sont désignées sous le nom de Choanx.
Le développement des lames palatines peut se faire à des degrés fort divers. Ciiez les Ophidiens, les Sauriens et les Oiseaux , les ouvertures postérieures ont la forme d'une seule fente allongée, les apophyses palatines ne se rejoignent qu'en avant, et restent séparées en arrière. Ces fentes sont parfois séparées chez les Oiseaux et alors très-étroites. Chez les Crocoililes,e\k> sont de beaucoup reculées en arrière, plus même que chez les Mammifères, où elles s'ouvrent aussi dans le pharvnx.
Pendant que les fosses nasales s'allongent par suite de la séparation de l.i cavité buccale par le palais, l'extension de la partie faciale de la tète rontrihue encore à leur allongement et elles deviennent de grandes cavités dé\eloppées soit en longueur, soit en hauteur. L'augmentation de surface de la cavité nasale, toute tapissée de muqueuse se fait par des procédés trèsdivers et counnence déjà chez les Amphibies. La paroi nasale du crâne primitif y prend toujours part et la muqueuse nasale en garnit les appendices et les replis. 11 n'est pas rare de trouver chez les Reptiles des coniet> ossifiés. Us restent ordinairement cartilauineux chez les Tortues et les 01seaux, CCS deiniers ayant ordinairement plusieurs de ces lamelles enroulée>, dont les unes ou les autres prédominent indifféremment. Le cornet inférieures! Irès-développé chez quelques Autruches ; on en distingue trois chez les Mammifères. Les deux supérieurs appartiennent à l'ethmoïde ; Tinférieur est ordinairement indépendant et présente de nombreuses différences; il se divise fre (|nemmenten lamelles qui tantôt s'enroulent dans diverses directions, tantôt se ramifient comme, par exemple, chez les Carnivores et divers autres group^N: iUalleignent chez la Loutre et le Phoque la plus haute complication, tes
cornets sont les moins développés chez plusieurs Marsupiaux {Kanguroo, Phascnlome), puis chez les Singes (très-simples chez les Catarrhins) et chez niomme, où ils ont éprouvé une rétrogradation . Les saillies produites dans la cavité nasale par Tcxpansion des cornets la partagent en diverses parties, les méats des fosses nasales.
C'est dans la partie supérieure de la cavité nasale que se termine et se distribue le nerf olfactif ; il se ramifie chez les Mammifères sur le cornet supérieur, et aussi sur la partie supérieure de la cloison du nez. Les appareils, terminaux chez tous les Vertébrés, consistent en éléments cylindriques situés entre des cellules épithéliales (bâtonnets olfactifs).
Chez les Mammifères, les cavités nasales se compliquent par la formation d'un nez extérieur, que soutiennent quelques cartilages spéciaux, qui sont en partie des différenciations du Ciirtilagc elhmoïdien, ce qui paraît toujours être le cas de la cloison nasale cartilagineuse, et en partie des pièces indépendantes. Il faut y ajouter encore des appareils accessoires constitués soit par des viuscles placés à Textéricur du nez, soit par des organes glandulaires.
La fossette nasale de VÀniphioius a une i^ituation as\mélriqiie. Ellr osi rovcUie d'un épithélium vibralilc, qui se retrouve non-seulement dans les fossettes nasales des Poissons, mais aussi sur la muqueuse de la cavité du n^'z chez les Vertébrés su|»érieurs. L'accroissement de surface des fosses nasales s'effectue chez les Poissons de b manière la plus variable. La formation de plis rayonnants ou perpendiculaires à une ligue transversale «'st une disposition fréquente, qui est surtout trt\>-prononcée chez les Sélaciens. Chaque fosse nasale est divisée chez le Poltjptère, en cinq canaux rayonnants, dont chacun est à son tour jKMU'vu de plis particuliers. Un accroissement de surface peut aussi résuller de la formation d'élévalions papilliformes. Vue papille analogue portée par une tii:e s'élève dans la fosse nasale du Belone, et chez les Pïectotjnaihes ((ivmnodontes), la fossette entière est remplacée par un prolongement te nticuli forme des téguments. Les Poissons anguilliformes présentent une grande variabilité quant à la situation de leurs fosses nasales et à la mnnière dont ces fosses sont couvertes par la peau. L'ouverture postérieure peut s'étendre jusqu'au-dessus de l'oeil (Symhranchns) ou l'une d«'s deux traverser la lèvre supérieure et entrer en connexion avec la cavité buccale (Stannius). On ne sait pas encore s'il n'y a pas dans ce recouvrement un phénomène qui se rattache à la formation du canal nasal chez les Vertébrés supérieurs.
Chez les Amphibiens et les Reptiles, les orifices nasaux externes sont peu éloignés du bord du maxillaire supérieur. Chez les Oiseaux, ils occupent diverses positions et se trouvent ordinairement à la racine du bec, rarement à sa pointe {Aptéryx). Les deux orilices peuvent se réunir en un seul, qui prend alors un aspect tubulaire comme chez les Procellarides (Tubinarrs). l^arfois à une certaine distance de l'orilice des fosses nasales, la cloison manque, ce qui produit les narines perforées. Les fosses nasales sont chez les Mammifères en communication avec phisieurs autres tavités placées dans différents os du crâne, et parmi lesquelles nous devons surtout signaler les sinus frontaux. Ces cavités situées dans l'os frontal, tantôt simples, tantôt divisées en parties plus petites, sont très-considérablement développées chez les Rumin:inls. D'autres connnunications ont lieu avec la cavité du sphénoïde, très-dé veloppée chez l'Eiéjihanl par exenq)le, où elle s'étend même à travers les paricLiux et les temporaux jusque dans les condvles de l'occipital; il v a enfin d'autres communications entre la cavité nasale et le sinus maxillaire chez les Marsupiaux et les Ruminants. Elles sont trcs-considérablcs chez les Solipcdes, moins étendues chez les Singes et chez l'Ilounne. Elles manquent presque complètement chez la plupart des Carnivores, lesEdentéset les Rongeurs. Toutes ces cavités tapissées par des expansions de la membrane muqueuse, sont des formations secondaires qui surgissent dans le cours du développement individuel. On remarque chez les Oiseaux des comnuinications entre les cavités nasales et les sinus du fronld (Canards). Il existe chez les Mammifères entre les cavités nas;de et buccale des canaux spéciaux de communicntion , les canaux
incisifs, avec lesquels des appareils particuliers sont en rapport. Le canal qui, partant de b cavité nasale osseuse, traverse rintcr-inaxillairo, et qui est souvent fermé par la membrane muqueuse, est chez certains Mammifères, notamment chez les Ruminants, passahlemcnti-lar^'i et descend ohliquement d'arrière en avant. On a désigné cts canaux sous le nom de conduit^ de Sténon. Les organes diLs de Jacohson sont en connexion avec eux ; ces derniers se trouvent au fond des fosses nasales et constituent des conduits partiellement entourés par lerartilage de la cloison et se continuant en avant avec les conduits de Sténon; ceux ci peuvent donc être considérés comme étant la continuation des premiers, et mettant en communication les or- *îanes de Jacobson et la cavité buccale. Comme on peut suivre dans les organes précités, outre des ramifications du trijumeau, des branches du nerf olfactif, présentant les mêra« terminaisons que dans la région olfactive, cet appareil constitue une partie des organes de ce sens, servant spécialement à recueillir les impressions odorantes produites par les mali^Tes que contient la bouche. Cet organe est particulièrement développé chez les Herbivores, pur exemple, chez les Rongeurs, les Ruminants, les Lamantins elles Solipèdes (les conduits lif Sténon manquent chez ces derniers). Voy. sur ces organes N. Stenonis, De musc, et (jlandulh xpec. Amslelod., 1064; R()senthal,dans Tied.etTreviranus, Zeitsch. f. Phys.^ Il, p.2S9.C.Balogh., SHz. Wieriy 1861 . — Des glandes spéciales, qui sont très-généraleraent en rapport avri les organes olfactifs, doivent être considérées comme des parties très-dévcloppées des glande^ de la muqueuse nasale. Par suite d'une extension considérable, a^s glandes finissent par s»* trouver en dehors de la cavité nasale, dans laquelle elles débouchent par un conduit excréteur. On rencontre des glandes de ce genre chez les àSerpents, chez plusieurs Sauriens et chez lr< Crocodiles ; elles sont situées chez les premiers en dehors du maxillaire supérieur et sont chez les derniers enfermées dans une cavité du même os. Une glande nasale extérieunplacée tantôt sur le frontal, tantôt sur l'os nasal, se trouve aussi chez les Oiseaux, tanJh qu'elle est enfouie chez les Mammifères dans le sinus maxillaire. Dans ce dernier cas, roriitmparait être une agrégation de glandes plus petites. Nitzsch, Deutsches Archiv f. Phijiih, M. p. 234.
Le nez extérieur des Mammifères présente de nombreuses modifications provenant d*ad?(t;itions. Des conformations spéciales existent chez les Mammifères plongeurs, et consistent en un système de clapets pouvant fermer les narines et que peut remplacer un muvl»' sphincter particulier (Phoque). Des formations proboscidiennes résultent d'un allongeimnl considérable du nez extérieur chez les Porcs, les Tapirs, certains Insectivores (Musaraipue, Taupe); elles atteignent leur maximum de développement chez TÉléphant, où eUes fonctionnent à la fois comme organes de tact et de préhension. Les muscles qui président déjà au mouvement des ailes du nez, dans leur état de plus grande simplicité, et qui s'accroissent lorsqu il existe des clapets d'occlusion, prennent un développement énorme sur les trompes, et constituent soit des muscles qui, partant du maxillaire supérieur, s'étendent sur la longueur de b trompe entière, soit des muscles transversaux ou longitudinaux plus courts, dont le nombre est extraordinaire sur la trompe de l'éléphant. L'organe des Cétacés offre un état do rétrogradation en ce qu'il est dépourvu de nerfs olfactifs, et parait transforinen un appareil destiné à projeter l'eau. L'orifice nasal externe placé h lu surface du crjn-est simple (Dauphin) ou double (Daleines), se continue en destendant verticalement dan« Ij cavité nasale et constitue un canal de projection, celui de l'évent, dont la communication a>»v la cavité palatine peut être interrompue par un sphincter. La partie intérieure du canal de IVvent possède une cloison formée par le vomer. On observe chez les Dauphins un double M' propulseur situé dans des cavités particulières de la face supérieure du crâne, et ayant avec l»* canal de l'évent une communication qui peut être inlercej)tée par des clapets. Voy. P.CamjH?r {op. cil.) et V. Raer, Isis, 1826. — Surle-* terminaisons des nerfs olfactifs chez les Vertèhri-^. M. Schultzo, Ahhandlungen der Naturf. Gesellsch. zu Halle, VII, 18G2.
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OnCANES on lA VISION.
Vœll des Vcrléltrés, en tant qu'orgaiie visuel, parait être eïseritiellcincnt eonstruit sur le nicnie type que les ycu<c les plus (Icvcloppéi) des animaux appartenant aux groupes inférieurs ; il resscmblo surtout aux yeux des Mollusques; mais par sa position et par l'ensemble de son dévcloppemenlcctor- }>ane se rattache à un tout autre type, ce qui se manifeste encore dans les conditions de sa structure histologîquc. Nous ne trouvons aucune liaison directe entre l'œil des Vertébrés et les états relativement développés de l'organe de la vision chez les autres souches animales, mais nous rencontrons au cuntr^irc chez l'Aniphioxus dont l'œil est ù l'état le plus inrérieur, des rapports avec les conditions que l'on voit exister chez les Vers. L'organe qui chez VAmphioxas correspond à un œil, ne consiste qu'en une tache de pigment reposant immédiatement sur le système nerveux central. Une tache pigmentairc semblable sur le rudiment embryonnaire du cerveau caractérise pendant les premiers états des Cyclostomes {Petromyzon), le point sur lequel l'œil doit se dilféreitcier plus tiud (M. Schultze), particularité importante, contraire à ce qui a lieu chez les autres Vertébrés où la formation de pigment est postérieure à la différenciation de l'cbauche de l'reil, et qui rappelle un état inférieur.
Le système nerveux central prend part avec les téguments à la composition de l'œil, dont il fournit les éléments percepteurs de la lumière, les téguments produisant les parties réfringentes. I.a première ébauche de l'œil consiste en une expansion se développant sur les côtés du cerveau antérieur {fi)j. 247, A, a), et formant une vésicule en connexion avec les premiers linéaments du ceneau (c) par un pédoncule (b). Cette vésicule oculaire primitive s'accroît en se rapprochant des (égumcnts cL se réunit avec eux.
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iiiitëres, en iciciiig temps qu'un prolori^'enictil du demie {létictn' dans In \i^ siculc oculaire secondaire par un processus analogue appliqué au nerf oplii|ue représentant le pédoncule de la vésicule, des vaisseaux sanguins s'iii- Iraduiseut dans la cavité oculaire et se distribuent à la iHiripliérie du corps vilré en voie de t'orniation. Il laut leur reconnaître une participation importante à la nutrition et à la croissance île cette partie de l'organe. 1-e cristallin est aussi, chez les Mammilëics, entouré d'une capsule de tissu connectif vascnlaire, qui disparaît avant la naissance ou même plus tard.
I^n ce qui cuncorne la l'orme du bulbe oculaire, son segment antérieur est l'iirteincnt aplati cliez les Poissons ({iij. 3 iO) , la cornée très-épaissie ne préseQtant qu'une l'aible convexité. La cornée a relativement à la scléiotique une étendue plus considérable. Quelques ^'roupes i^Amphïbiem ontuui^isi la |>iu'tie antérieure du bulbe aplatie, tandi-i qu'une forte courbure de la cornée caractérise les Serpents et les Crocodiles parmi tes Reptiles.
Chez la plupart des Oiseaux {fig. 251], le bnibe se partage en un segment anlérieur et un postérieur; le premier, poilant une cornée tn-s-convexe, csl nettement séparé au second. Cette forme particulière lie l'ccil est ordinairement prononcée chez les Oiseaux de proie, et surtout clu'/. les Hiboux, l.e diamètre longitudinal de l'aîl est plus grand que le transversal. Les ceuditiens sont inverses chez les Diseaux nageurs et les Kchassiers, dont la cornée est notabiemetit aplatie. Celte lornie, caractérisée par le raccourcissement de faxe longitudinal de l'oil, s'observe aussi chez divers Mammifères, les Cétacés {(il). 25'2), les Ituminajits, les Sulii>êdes, etc.; c'est encore le diamclic transversal qui l'emporte, l'ar contre, la grande majorité des Mammifères pos- ^ède un bulbe sp!K'ri(]Uc, mais jirésentc à son tour des formes à axe longitudinal prédominant, conmie les Cliéiro|)1ères et les Singes.
En ce qui concerne les parties qui conqwscnt l'œil des Vertébrés, nous di'VOiis signaler d'abord des modiiications du tissu formant l'enveloppe extérierrc ou sclè' iilitiue, laquelle peut être ciiiisti tuée par les diflcrerites foiiiies de tissu coniicetif. Tantôt elle consiste en tissu ronncctif compacte, tantôt elle cunlieiii des pièces osseuses, d'autres fois elle est entièrement cartilagineuse. C'est sous cette forme qu'elle se rencontre chez les Sélaciens, les Cbiiiièrcs et les Ganoïdes; chez les Oiseaux, la sclérotique est aussi soutenue par une mince lame cartilagineuse
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siliiéc entn^ sps élc-incnts librcux. Il en est de même ehez les Monolrciiirs |iuimi les Mamiiiirércs. Ln scléroli(|iie jnèscnle chez les Poissons osscui l;i [ilus nmiido vuiiabililé; elle est tantôt formée seulement de tissu coniictlif, tantôt (le ce ilcrnier et de cartUa^^e, tanlùt enfin des deux et elle conlicnl Je plus des [lièces osseuses. La sclérotique parait être aussi formée en grande partie de cartilage chez les Ampliibicns (Grenouilles). Chez les Lézards, Tuilues et Oiseaux, sa partie antérieure, s' unissant à la conjonctive, est soutenue par une couronne de pièces osseuses aplaties et rapprochées entre elles, du se recouvrant mutuellement (anneau sclérotique) (fuj. 1h\, s'). Ce smil ordinairement des plaques quadraugulaires, s'imhrlquant par leurs burJs amincis, et en nombre varialtlo (jusqu'à 50), Une plnque de soutien se trouve à l'entrée du ne rf opliijuc dans la sclérotique chez les Tortues et beaucoup dOiseaux; elle est cartilagineuse chez les premières vt irait osseuse chez les seconds. L'épaisseur de h sck'irolique éprouve des variations tant dans les dilféreiits ordres de Mammifères que dans les diiïèrcnLs points de l'œil. Généralement c'est au point où elle * se. confond avec la cornée que son épaisseur esl U
^'S *^-- plus considérable; elle augmente encore davant^i^e
dans sa partie postérieure chez les Mammifères aqualiqnes, au point que chez les Baleines, par exemple, elle a autour du ntrf optique un imuce d'épaisseur [fiq. 252, s).
La choroUle i^e compose de plusieurs couches correspondant dans leur ensemble avec celles qui existent chez l'homme. Les couches vasculaires, uiii>i que celle qui porte le pij^meut et provient de la hmicllc externe de la vi>ivulc oculaire secondaire, sont les plus essentielles. Llle forme en avant l(> procès ciliaiies plissés, qui, peu développés chez les Sélaciens (Eslurgocril et les lianoïdes, manquent chez, la plupart des Téléoslccns. La conlinuattun de la choroïde, que représente i'iiis, limite par son hord interne une |>iipille de configuration fort variable. I^lle est ovale et transverse chez les StUcieus, mais peut devenir longitudinale chez plusieurs d'entre eux {Carthnrias). Dans le premier cas, elle peut être encore rétrécie par des annexes en rurme do voile de son hord supérieur (liaics). Elle est transversale chez lef Ituminantset les Solipèdes parmi les Mammifères, et jteut présenter également des franges pendantes (Chèvre, Chameau). La pupille s'allonge verticalement, outre les Sélaciens précités, chez les Crocodiles et les Manutiil'ères carnassiers; elle est presque triangulaire chez plusieurs Amphîbieib^ on peut constater chez quelques Poissons (Salmonidés) la présence en un |)oinld'un angle rentrant.
Di^puis le point d'épanouissement du nerf optique jusqu'à la lii^ne privé* de pigment et située plus en avant dont nous avons parlé plus haut (la fcul'' dite clioroïdalo), la choroïde présente chez plusieurs Vertéhi-és des plis |Mrlieulicrs, lraver>ant la létine, faisant saillie dans l'intérieur du bulbe cl J.i'i-
Hg. ilii. — (Kil de ISnlacna mijsUielut . Cuiif* bori/onUlc iJa|)rôi W. Su'iiuuetiiii;' .
lesquels se trouvent tous les éléments de la membrane vasculaire. L'état primitif est ainsi plus compliqué. Un appareil de ce genre se trouve dans Fœil de certains Poissons (Téléostéens) ; il traverse, recourbé en forme de faux, le corps vitré et se réunit par un renflement à la partie latérale et postérieure de la capsule du cristallin. On Tappelle Tappendice falciforme (fig. 249, p). Son extrémité, qui chez plusieurs Poissons se distingue par une couche de fibres musculaires lisses, présente un renflement par lequel il s'appuie contre la capsule du cristallin, la campanule de Haller. Ces annexes se trouvent aussi avec quelques modifications dans les yeux des Reptiles et des Oiseaux. Chez les Lézards, il y a un pli épaissi, qui atteint le bord de la capsule du cristallin (fig. 250, p), à côté duquel il peut y en avoir plusieurs autres. Les parties qu'on a désignées sous le nom de peignes chez les Oiseaux (fig. 250, p) présentent les mêmes dispositions. Ce peigne est très-peu développé chez les Crocodiles. Le peigne de la choroïde des Oiseaux est, au contraire, caractérisé par le grand nombre des plis, qui peut aller jusqu'à seize (Cigogne). Partant d'une base plus large, ils font saillie dans la cavité oculaire postérieure. Chez beaucoup d'Oiseaux nageurs et d'Échassiers, l'extrémité libre du peigne atteint la capsule du cristallin. Chez les Autruches, l'extrémité du peigne plus conique s'élargit en forme de poche (Marsupium). Il manque chez l'Aptéryx.
Une modification particulière de la choroïde du fond de l'œil de beaucoup de Vertébrés constitue ce qu'on a appelé le tapis chatoyant (tapetum lucidum). C'est une région de grandeur variable, verdàtre ou blanchâtre, ayant un éclat métallique, qui, dans l'obscurité, produit un effet lumineux et se rencontre chez les Poissons, chez les Autruches, parmi les Oiseaux, et chez beaucoup de Mammifères.
Un plexus vasculaire spécial, qui se trouve à l'extérieur de la choroïde chez les Poissons, a été désigné sous le nom de glande choroidale.
Une couche musculaire entourant la partie antérieure de la choroïde forme la majeure partie de l'anneau connu sous le nom de ligament ciliaire (voy. les remarques).
La rétine^ qui est placée au contact de la choroïde, s'étend en avant jusqu'au commencement du corps ciliaire de cette dernière. Le nerf optique s'étale et se termine dans cette partie; ses terminaisons sont en rapport avec une couche particulière, la couche des bâtonnets, qui est la plus externe de la rétine. Cet appareil nerveux, qu'on peut comparer d'une manière générale aux baguettes cristallines des yeux d'Arthropodes ou aux bâtonnets des yeux des Mollusques, est donc, chez les Vertébrés, tourné vers la périphérie de l'œil. C'est cette particularité de la rétine qui distingue l'œil des Vertébrés des organes visuels des Invertébrés, et lors môme qu'il y a comme chez les Céphalopodes, par exemple, des ressemblances plus ou moins grandes, la différence du mode de structure de la rétine l'emporte tellement sur ces ressemblances, qu'on ne peut songer à déduire l'une des formes de l'autre.
La forme variable que présente le cristallin suivant le milieu ambiant est digne de remarque. Très-gros et entièrement sphérique chez les Poissons, il conserve cette forme chez les Amphibieiis et les Mammifères aquatiques, tandis que chez les Reptiles et les Oiseaux, il affecte des formes plus aplaties,
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et cela à des degrés diiïérents. La fixation du cristallin sur la portion ciliairedc la choroïde partage la^cavité de Tœil en une partie antérieure et une postérieure. Cette dernière est remplie par le corps vitré ; Tantérieure, coraprise entre la face antérieure du cristallin et la cornée, est souvent restreinte à une étendue très-petite, car chez les Reptiles et les Oiseaux, le cristallin a^i presque appliqué à la cornée. Il est entouré circulairement par Tiris.
Dans le cas où Tiris est éloigné du cristallin, le compartiment antérieur de rœil se partage en deux parties, sises Tune devant, l'autre derrière lui (chambres antérieure et postérieure de l'œil).
On n'est pas encore d'accord sur la conformation de l'œil de VAmphioxus, D'après J. MùUir et de Quatrefages, l'œil serait pair, et, d'après ce dernier savant, serait même pourvu d'un coq'S réfringent, ainsi que d'un nerf optique particulier. — L'œil des Myxinotdes paraît être moins développé que celui des Petromyzontes, et l'on doit peut-être le considérer comme le résultat d'une rétrogradation déterminée par le genre de vie de ces animaux. Vhùioiredu développemcni de l'œil des Vertébrés a été traitée par Baer, Iluschke, Remak. — Schôler, De oculi evoluiione in embr. Gallin.^ Mietavia;, 1849 ; Babuschin, Wûrzb, Naturw. Zei7«.,rV, p, 71 ; V, p. lil. Barkan, Sitz. Wicn, vol. LIV; Schenk, Sitz, Wien^ vol. LV.
Langhaus, Zeti. Zool., XV, p. 245, décrit le tissu de la sclérotique dans les diverses subdivisions des Poissons. En dedans de la sclérotique, la plupart des Poissons présentent une couche blanchâtre et brillante (argentine), qu'on peut regarder conmiela couche la plus oxlérieure de la choroïde. Elle correspond à la lamina fusca des Mammifères. — Le iapii chatoyant^ placé en dehors de la choroïde proprement dite, forme une couche particulière, qui doit ses reflets colorés à un phénomène d'interférence produit par des cellules ou des fil»ns (Brùcke).Onpeut distinguer deux sortes de tapis différant par leur structure. Un tapis cellulaire se trouve parmi les Poissons chez les Chimères, l'Esturgeon, quelques Percoïdes (Labrai, Polyprion)y Scomberoïdes (ThynnuSf etc.), et, parmi les Mammifères, chez les Carnivorti. On trouve dans les cellules des Poissons des cristaux de carbonate de chaux, qui se rencontrent aussi exceptionnellement chez les Mammifères. Un tapis fibreux se rencontre chez lo? Marsupiaux carnivores (Thylacinus, Dasyurus)y les Ruminants, les Solipèdes et les Cot2Ci>. Chez les Dauphins (et aussi chez les Pinnipèdes), il est étendu sur le fond de l'œil ti-ut entier, il l'est moins chez les Mammifères terrestres. — On connaît également un tapis cbt l'Autruche. Voy. sur ce point: Ilassensteiii, De luce ex quorumdam animal, oculisprodeunte et detapeto luâdo, Jenaï, 1856; Brùckc, Arch. An. Phys.y 1845, p. 587.
La (jlande chorotdienne est placée entre la choroïde proprement dite et l'argentine, dan< !• voisinage du nerf optique. Elle consiste en touffes nombreuses formées de ramifications do i'aitère ophthahnique, d'où proviennent les artères de la choroïde, et dont les veines se réuni ^senl de la même manière en touffes. Cette conformation appartient à la catégorie des rê>e.iiii admirables.
Les éléments contractiles de la membrane vasculaire de l'œil consistent dans Viris en couches composées de fibres rayonnantes et défibres circulaires. Ces fibres musculaires sont U-^m"^ chez les Poissons, les Âmphibiens et les Mammifères. Elles sont striées eu travers chez It*" Ucptiles (Lézards) et les Oiseaux. Celte même différence existe encore dans les muscler Ju corps ciliaire qui constituent dans l'œil un ap])areil d'accommodation.
Celle portion musculaire parait chez les Rci)liles n'élre formée tout au plus que d'une touche, dont les fibres ont ime disposition rayonnante. Celles-ci partent de la sclérotique (ou ilf l'anneau osseux lorsqu'il existe) et se dirigent en arrière vers la choroïde. Une partie d'tMin elles se réunit aussi à une lamelle pénétrant dans le bord do la cornée (11. Millier). Chez It**: Oiseaux, les fibres uiusculaires allant de la sclérotique et de l'anneau osseux à la coruéc «'i j la choroïde .sont divisées plus uellcrnont en deux zones. L'antérieure forme le muscle Cr.ni'jtonien, et la postérieure le tenseur de la choroïde (Brticke, Arch, Ann. Pkys., I84G, p. r»T«»' Chez les Mammifères, des fibres circulaires entrent encore dans les muscles ciltaires, qui tlni les Oiseaux sont situés dans l'iris.
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Sur le peigne de l'œil chez les Oiseaux ; Huschke, Comm. de pectinii in oc. avhtm pote*' iale, Jenae, 1827.
La rétine s^étend avec quelques modifications de structure, depuis le point de pénétration du nerf optique jusqu'au bord du corps ciliaire. Au pôle postérieur de l'axe optique, se trouve une fossette, la fosse centrale de k rétine qui a été trouvée cbes les Reptiles (Caméléon), les Oiseaux et les Manunifères ; elle est double dans chaque oeil ches quelques Oiseaux (Faucon). Chez les Singes et l'Homme, la fosse et la région voisine forment la tocÂ«^'aun«, qui parait être remplacée chez les autres Mammifères par une aire centi'ale se rapprochant par sa structure de celle de la tache jaune (H. Huiler). — Deux sortes d'éléments constituent la couche extérieure de la rétine ; les bâtonnets et les cônes. Chez les Mammifères qui naissent aveugles, la différenciation de la couche des bâtonnets n'a lieu, ou ne s'achève, qu'après la naissance. L*ébauche de la rétine formée par la paroi antérieure de la vésicule oculaire primitive ne prend pas de part directe à la différenciation de cette couche; car ses éléments constituants ne passent point à ceux de la couche des bâtonnets , elle appartient plutôt à la catégorie des membranes cuticubires. Les couches provenant directement de l'ébauche de la rétine s'en séparent par la membrane limitante externe. La question de savoir comment les fibres optiques des diverses couches de la rétine se réunissent aux appareils terminaux constitués par les bâtonnets est encore controversée. 11 en est de même de la distribution des bâtonnets et des cônes dans les diverses divisions des Vertébrés. Il est établi que les deux se rencontrent chez les Téléostéens, les Amphibiens, (les Oiseaux et les Mammifères. Les cônes sont le plus serrés vers Taire centrale, point où ils représentent même le seul élément de la couche (du moins chei les Mammifères). — Les bâtonnets et les cônes se distinguent en deux parties : le segment mterne et l'externe ; et les différences entre les deux ne portent que sur le segment intérieur. Chez les Reptiles et les Oiseaux, on trouve enchâssé sur plusieurs de ces éléments, entre le segment interne et l'externe, un corps sphérique, rouge, jaunâtre ou verdâtre, qui donne à la rétine l'aspect d'une mosaïque bigarrée. — Sur la structure de la rétine : II. Mftller, Zeitê, ZooL, VIll, M. Schultze, Àrch. f. Mikroskop, Anai., II.
Le crisiallin prend son origine dans la lame cornée, et ses rapports avec l'épiderme w laissent encore reconnaître dans la transformation de ses éléments composants, en longues fibres qui s'engrènent mutuellement par leurs bords dentelés et rappellent ainsi les cellules externes de l'épiderme. Ceci est particulièrement visible sur les fibres du cristallin des Poissons. Dans quelques cas (Cœcilia), la forme primitive des éléments constituant le cristallin se conserve et consiste principalement en cellules qui ne diffèrent que peu de celles de l'épiderme. Les fibres du cristallin ne doivent cependant pas être considérées comme des cellules simplement plus développées, mais bien plutôt conmie le résultat d'une différenciation consistant en ce que plusieurs cellules disposées en séries se sont fusionnées (Leydig). Ces fibres sont arrangées en couches concentriques. Les Reptiles et Oiseaux possèdent en outre un système fibreux rayonnant qui recouvre les lamelles concentriques sur la partie antérieure et latérale du cristallin. Chez les Mammifères, ce système n'est représenté que par une couche de cellules, l'épithélium du cristallin. La capsule de cet organe nait conune formation cuticulaire, et est en rapport avec l'enveloppe extérieure du corps vitré, la membrane hyaloïde, dans laquelle chez les Amphibiens et les Reptiles (Serpents), on trouve un réseau vasculaire qui n'existe chez les Manunifères que pendant l'état embryonnaire, et disparait plus tard.
Sur l'œil des Vertébrés, voy. : Roscnthal, ReiU Archiv, V (Poissons) -, Blainville, Principeê dAnat, comp,, Paris, 1822. p. 548 ; W. Sommering, De oculor. sect. horizonlaL, Goettin- ^'cn, 1818 ; G. R. Treviranus, Beit. %. Anat, u. Phys. d. SinneswerkzengCy 1, Bremen, 1828; II. Muller. Archivfûr Ophthalmologie, von Graefc, vol.III (structure de l'œil du Y'AUcoa),Wûrzb., ^aîurwiss. Zeitsch.y 111 (œil de Caméléon). On trouve, dans les recueils périodiques amsi que dans les traités spéciaux sur les tissus, de nombreux détails anatomiques sur la structure et les rapports réciproques des diverses parties de l'œil des Vertébrés.
Des organes accessoires en rapport avec l'œil, et qui servent soit au mouve-
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meut soit à la protection du bulbe, peuvent être très-diversement développés. Les mouvements du globe de l'œil sont généralement produits par six mii5cles, qui rétrogradent cbez les Myxinoïdes, et dans lesquels on peul distinguer quatre muscles droits et deux obliques. Les droits partent de la partie postérieure de Torbite, et sont souvent chez les Téléostéens logés dans un canal de la base du crâne. Chez les Amphibiens et les Reptiles, aux quatn* muscles droits s'ajoute encore un muscle rotateur du bulbe qui entoure le nerf optique. Celui-ci se conserve chez la plupart des Mammifères, et se partage en plusieurs faisceaux se rendant depuis le point où le nerf optique entre dans Torbite jusqu'au bulbe (quatre chez les carnassiers). Quant aux deux obliques qui naissent sur la partie antérieure de la paroi orbitaire médiane, le supérieur éprouve chez les Mammifères un changement de direction. Il a notamment le même point de départ que les muscles droits, et envoie au bulbe son tendon terminal par l'intermédiaire d'une poulie articulaire el sous un certain angle.
On peut distinguer comme organes de protection de l'œil les paupières et un appareil glandulaire. Le bulbe dès sa formation reçoit déjà des téguments un revêtement qui couvre toujours la cornée (la conjonctive), raais peut aussi s'étendre sur une partie du segment antérieur de la sclérotique (conjonctive sclérotique) . Par suite de la formation de plis tégumentaires dans le voisinage du bulbe, naissent des duplicatures placées en avant, qui le recouvrent plus ou moins, et peuvent se mouvoir sous l'action des muscles avec lesquels elles sont en connexion. La lamelle interne de ces plis est un prolongement de la conjonctive, qui sur ses bords se confond avec les téguments externes. On trouve déjà chez les Poissons des paupières de ce genre. Deux replis peu saillants paraissent chez les Sélaciens être des indices de paupières supérieure et inférieure, et chez plusieurs Squales on remarque encore dans l'angle antérieur de l'œil un troisième repli, qui peut s'étendre sur la face externe du bulbe. Cette troisième paupière s'appelle la membrane nictitante. Chez les Ganoïdes et Téléostéens, ces replis sont immobiles ou seulement indiqués, el alors placés de manière qu'on puisse y reconnaître une paupière antérieure et une postérieure. Le plus souvent les téguments passent à la cornée sans repli Des dispositions semblables existent chez les Pérenni branches et Dérotrèmes Plusieurs Salamandrines et la majorité des Amphibiens anoures ont despau- ])ières horizontales, dont l'inférieure mobile représente une membrane nictitante, sans qu'on puisse en aucune manière la déduire de celle des Sélaciens.
La disposition existante chez les Sélaciens est plus développée chez les Kepliles et Oiseaux, oii on trouve non-seulement une membrane mctitante, mah aussi des paupières supérieure et inférieure mobiles. Chez plusieurs Sauriens (Geckos) et chez divers Serpents, les paupières constituent un repli annulaire qui, par un accroissement ultérieur, se transfoiine en une membrane placée devant l'œil, de sorte que la cornée peut être entièrement recouvert» a l'extérieur. Le repli circulaire, qui précède la formation de celle menibraiu-. correspond à la paupière circulaire des Caméléons. \li\ appareil musnil.nrr destiné à mouvoir les deux piuipièresi horizontales, ainsi que la incmbram
nictiiante, est surtout fort compliqué pour cette dernière. Chez les Mammifères, tandis que les paupières horizontales se conservent, avec cette différence cependant que c*est la supérieure qui l'emporte en grosseur, contrairement à ce qui a lieu chez les Reptiles et les Oiseaux, il y a rétrogradation de la membrane nictitante ; à la vérité, elle existe encore chez un grand nombre d'entre eux et peut être pourvue, ainsi que les deux autres paupières, d'une lame de soutien cartilagineuse, mais parfois elle se réduit à un repli situé à Tangle interne de l'œil, qui forme chez les Singes et l'Homme, le pli semi-lunaire, (;t dont la signification primitive a complètement disparu.
L'œil des Pomons n'offre pas d'appareil glandulaire. Ce n'est que chez les Amphibiens et les Reptiles qu'on voit paraître une glande s'ouvrant sous la membrane nictitante et dite glande de Harder. Elle existe chez les Oiseaux et aussi chez les Mammifèi^es^ où, parfois partagée en deux portions, elle se trouve à l'angle interne de l'orbite.
Une seconde catégorie de glandes est celle des glandes lacrymales situées dans l'angle externe de l'œil. Elles apparaissent d'abord chez les Reptiles, moins grandes que les glandes de Ilarder, et se comportent de même chez les Oiseaux. Elles prennent un développement plus considérable chez les Serpents, les Chéloniens et les Mammifères.
Il se forme déjà pendant l'évolution embryonnaire un conduit particulier destiné à recevoir les produits de la sécrétion de la glande placée sous la paupière supérieure. Une rainure conduisant de l'angle interne de l'œil au bord des fosses nasales, se forme entre l'apophyse du maxillaire supérieur et l'apophyse nasale externe par différenciation de ces pai*ties. Devenant plus profonde avec le développement de ces apophyses (sillon lacrymal), cette rainure finit, par suite de la croissance des bords de ces dernières, par constituer un canal qui, lorsque la cavité nasale s'est formée, débouche au-dessous du cornet inférieur. Ce canal lacrymal subit à l'angle interne de l'œil plusieurs différenciations ultérieures, parmi lesquelles nous signalons le fractionnement en petits canaux lacrymaux sur la paupière inférieure, plus nombreux chez les Crocodiles, où ils peuvent varier de trois à huit ; moins chez les Mammifères, où il n'y en a que deux.
Les replis représenlant les paupières offreDt une grande variété de forme chez les Tclêontéens. Ordinairement on y distingue un pli antérieur et un postérieur. En tant que servant à recouvrir la cornée, ils paraissent translucides. Ils sont rapprochés entre eux cheilesScomhéroides (Caranx, Scomber) et les Glupéides. Le Butiriniu a une paupière circulaire. — La paupière inférieure des Anoures, qui fonctionne comme membrane nictitante, est translucide. Une plaque osseuse se trouve dans la paupière supérieure chei le Crocodile. LVspace formé devant le bulbe par la soudure des rudiments de paupières chez les Ophidiens est recouvert par la conjonctive. 11 reçoit le canal excréteur des glandes lacrymales, et il est en communication par un orifice avec le canal lacrymal. Une oblitération semblable des paupières se retrouve comme un résultat d*adaptation chez quelques Mammifères aveugles (Spalax)^ là 0*1 des téguments velus recouvrent les yeux.
Vappareil musculaire destiné au mouvement des paupières est différencié de manières fort diverses. La paupière inférieure des Anoures est mue par des muscles dont les tendons terminaux embrassent une bande tendineuse fixée entre deux points de h paupière inférieure. Les Reptiles à paupières mobiles possèdent deux muscles palpébraux venant de Forbite, dont l'inférieur surtout est fort apparent chez les Tortues. Ce dernier se présente seul chez les
Crocoililcti. lia sonl pou déreloppés chei les Oiseaux. Plus considérable! parmi \ts Hiinini' fùrcs, clici les Dauj)hins, ils scinl ici réunis A un musclo inrundibuliforme embrassant li> bulbe dans «in ensemble, et qui se termine dans les paupières. Chez la plupart des autre'^ Mammifères, ils ne consistent qu'en une partie musculaire de la paupière nupérieurc qu'ciu appelle l'éléTateur palpéhral supéi'ieur. Un sphincter des paupières, formé par un muscle superficiel qui eiiile chet )e Csméléon. est moins dÛTeloppé citez les Oiseaui et les Mammilèrrs. où il est plus prononcé sur la paupière inférieure. Chez les Singes et chei l'Homme, il occupe la rég'ion frontale si importante dans le jeu de la physionomie.
Les miudetde la ttiembrane nklitante sont simples ou multiples cliez les Sélaciens. Ils naisiicnt sur les cdlés du crâne en arrière du bulbe. Chez les Carchariat, un second mustlr fiïé au bulbe traverse le premier, disposition qui se relrouTC chez les OUeaux. Ici un muscle pluslarge(m. carré) parlant delà face postérieure de la sclcrotique, forme une cloison a Itacltt-'! sur le nerf optique pour recevoii' un autre muscle (m. pyramidal), qui partant du milieu de la sclérotique envoie ses tendons en arrière au muscle carré, d'où revenant à l'angle interne de rn:il, il se rend à la membrane nictitante. Dans les Replitet, on trouve des dispositions sriublables chei les Sauriens : chez les Crocodiles il n'y a plus qu'un sent muscle. La mcmbnn<' nictitante, qui ne manque que chez les Cétacés, parait privée de muscles chez les tiammiri'rci'
Un muscle formant en partie le fond de la cavité orbilaire (m. orbital) et limitant en mén»' li'mps l'orbite du coté de h fosse tcmpralc existe chez les NammifSres (Carnivores), dont qui'l- (|ues-uns paraissent n'avoir h sa place qu'une aponévrose ou une membrane musculeusc éb'Liqnc. Cn rudiment de cette conformation consiste chez l'Homme en une couche de fibres musculaires lisses, jetées sur la fissure orbi ta ire. Benz, Arck. Ann. Phyt., 1841, p. 196; B. Huiler, Ze/(. Zoo(..IX, p. :.«.
Sur les appareils accessoires de l'œil, voy. Cuvier, Leçon» d'anatoir.ie comparée; puis 1i*< monographies spéciales. Sur Ici canaux lacrymaux des Serpents, Cloquet, Mémoire* du Hu- »éam tThitloire nal. de Pari», Vil.
ORGA>ES AUDITIFS.
L'organe auditif des Verlûbrùs se rattache par sa forme primitive aux dispositions déjà indiquées chez les Vers et les Mollusques ; il manque cluv VAmpbioxus. Cet organe sensitif, à la Tormalion duquel les téguments priinitifs prennent ainsi une part importante, provient d'une invagination qui se
fait des deux côtés de la tête à la hauteur du cci^elet pendant la première |x''riode embryonnaire. Il se forme ainsi une vésicule qui à l'origine est ordinairement en large communication avec l'extérieur, s'étrangle peu à peu ifig, 2.m .
pi);. 153. — Développement du labyrinthe chez le Poiilel. Giupc verticale de l'ébiudicdu crinifl, creux du liliyHnthe ; Iv, vésicule du même; c, éliauchc du limifon; Ir, rccés do l>byn'>ih<ctp.cunduit semi-circulaire postérieur; c»e, conduit externe ;jf, veine ju^Uîrc(d'aprèi Rrissoii'
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et par la différencialion dn crâne primordial cartilagineux, finit par être incluse dans la partie latérale et postérieure de celui-ci (Husclike). Cette véstade auditive fTimordidlc constitue l'ébauche d*un système fort complique de cavités, avec les parois desquelles le nerf acoustique entre en connexion par ses appareils terminaux. Les parties qui naissent par la suite dans ces cavités forment le labyrinthe membraneux, et les différenciations que subissent les parois de la capsule cartilagineuse constituent les labyrinthes cartilagineux et osseux. Ce sont ces parties que, par suite de leurs rapports avec les nerfs sensitifs, nous devons reconnaître comme la partie la plus essentielle de Torgane auditif, les autres dispositions qui apparaissent dans les divisions supérieures des Vertébrés, n'étant que des organes auxiliaires et des appareils essentiellement destinés à conduire le son.
L'état le plus simple du labyrinthe se trouve chez les Cyciostomes. Chez les Myxinoïdes, un appendice formé sur la vésicule primitive ne reste en connexion avec elle que par deux points et se façonne en un canal semi-circulaire; le labyrinthe tout entier a ainsi une forme annulaire. Il y a deux canaux semblables chez les Petromyzontes ; chacun d'eux commençant par un élargissement ampulliforme, et se réunissant par son autre extrémité avec l'autre canal, se rend à une cavité membraneuse, le vestibule, provenant des parties restantes de la vésicule du labyrinthe. Ce vestibule est divisé en plusieurs parties. Chez les Gnathostomes, il se forme encore un troisième canal, et trois canaux semi-circulaires se trouvent ainsi en rapport avec le vestibule. L'allongement en forme de tige qui résulte de l'enfoncement de la vésicule du labyrinthe (fig. 253) ne s'étrangle pas toujours. Chez les Poissons, elle reste, même après la différenciation du labyrinthe, en communication directe avec l'extérieur et débouche à la surface de la tête (Raies), ou bien un canal persistant sur le crâne (Squales, Chimères) conduit du dehors au labyrinthe cartilagineux. Ce canal se retrouve aussi chez les Reptiles (Couleuvres, Lézards), mais il s'obstrue de bonne heure vers l'extérieur et s'élargit vers cette extrémité close. Enfermé avec le labyrinthe dans la cavité du crâne, par le développement de la voûte osseuse de ce dernier, il contient chez les embryons de ces animaux le recès du labyrinthe. Chez les Oiseaux, cette même partie (fig. 253, r, /), ne demeure que très-peu de temps à l'état d'espace ouvert; il en est de même chez les Mammifères, où elle devient plus tard ce qu'on appelle Taqueduc du vestibule. Le vestibule et les canaux semicirculaires ne remplissent que partiellement l'espace du labyrinthe solide. Ils sont très-grands chez tous les Poissons. Chez les Sélaciens et le Lepidosiren, le labyrinthe membraneux est complètement compris dans les parois du crâne, tandis que, chez' les Chimères, les Ganoïdeset les Téléostécns, cette inclusion ne s'étend qu'à une partie du labyrinthe, dont la portion médiane est libre dans la cavité crânienne. Deux des trois canaux semi-circulaires sont situés dans des plans plus ou moins perpendiculaires entre eux, el peuvent être distingués en antérieur et postérieur. Un troisième extérieur est placé dans un plan plus horizontol. Les deux qui sont perpendiculaires ont une ouverture conmiune dans le vestibule, et présentent une ampoule à leur extrémité opposée. Le canal horizontal présente l'ampoule à sa branche postérieure.
7211 VEfiTÉnrtÉS.
La partie du labyrinthe ctnettant les canaux semi-circulaires se divise déjà cheit les Poissons en plusieurs portions, dont deux sont surtout remarquables. Une d'elles supérieure est en rapport direct avec les canaux semi-circulaires (utriciile, alvéole commun), et communique de mcmc d'une manière plus ou moins apparente avec un petit sac placé sous elle (saccute). La saccule, comme l'utricule, renferment des ofo/tfhés ou concrétions de forme constante dans un même groupe, mais variable suivant les groupes, et qui peuvent souvent atteindre à une grosseur considérable (cliez YOlolilhus, parmi les Téléostcens). Une séparation en plusieurs parties se manifeste dans l'utricule. La réunion du nerf acoustique avec les appareils terminaux a lieu tant sur les parois des deux vésicules, que dans les ampoules des canaux semi-circulaires, où ils sont places sur une crête transversale (crête acoustique).
De nombreuses modifications se présentent dans les rapports de l'utricule et dans ceux du saccule, ainsi quedans la situation des canaux semi-circulaires relativement à différentes parties du crâne. Au premier point de vue. certains prolongements du vestibule sont surtout dignes de remarque, et parmi eux, il faut regarder comme méritant une attention toute spéciale le fait d'une communication qui existe chez beaucoup de Tèléostéens entre le vestibule membraneux et la vessie natatoire. Cette disposition se réalise de diverses manières, très-simplement cliez quelques Percoïdcs et Sparoïdes, où le vestibule se continue jusqu'au crAne, dont il traverse certaines lacunes fermées seulement par une membrane, et auxquelles aboutissent des prolongements de la tossIo natatoire. Ces rapports se manifestent sous une forme plus compliquée et
plus variée chez beaucoup de familles de Physostomes. Chez les Cyprinoïdes, un canal .«e dirigeant eu arrière, part du vestibule {fia. 2bi, a)pour se réunir avec celui du côté opposé par un canal transversal. De chaque ctité de ce sinus impair, part un sac membraneux (atrium du sinus), qui se rend à une ouverture placée sur la partie supérieure du crâne, partiellement formée par
Fis- 25*. — Orujneamlilîlifde Cyprinut carpio; a, n'stibiili' membnneui ; 6, impooledM ronim wmi-cimil»irps pofli-ripurct eilcroe rfimis;r, hrnnclic r^-iulUnt Je In fusion de ers ilpui rénaux : d, »nnl )Msl(n'iciir,' e. inUripur; f, «nil du sinui impiir; g. linut iiiditir membrinrui impair ; A, clBiidnim: i k I, chaîne d'ouelels de n'-iiniun ; m n. Tesnic nitiloire; n, causl lènra . }• f ra. ipophy^ci ('■pinensi'' des premi^ros vrrti'lir rrtne; I, occipilil Itsiliire; 3, lilénl:3, 4, niri aliiphiinaûlr-; 1t. ftYntiil (d'après E. II. Wrb-r .
une pièce osseuse en forme de soucoupe. Celle-ci se rattache par des ligaments à une série d*os de formes yariables (i, k, l)y dont le dernier et le plus ^ros est placé à rcxtrémité antérieure de la vessie natatoire (m). II résulte de là une chaîne d'osselets continue entre le vestibule et la vessie natatoire. Une disposition semblable à celle que nous venons de décrire chez les Cyprinoïdes s'observe aussi chez les Siluroïdes, et se distingue même chez ces derniers par la présence d'une pièce osseuse fixée à la colonne vertébrale, et pouvant agir comme un ressort sur la vessie natcitoire, en même temps qu'elle exerce une influence sur la chaîne d'osselets et par son intermédiaire sur le vestibule. Une communication semblable existe aussi chez les Clupéidcs, dont la vessie natatoire se bifurque en avant, chaque branche pénétrant dans le crâne se divisant de nouveau en deux rameaux fins qui se tenniuent par des expansions vésiculiformes. Deux de ces vésicules sont en communication avec des appendices du vestibule dirigés en arrière et correspondant à ceux du sinus impair des Cyprinoïdes.
Le labyrinthe des Amphibiem est plus complètement entouré par la paroi du crâne, et celui des Reptiles, des Oiseaux et des Mammifères est entièrement enfoui dans sa partie osseuse. Ses pièces constituantes diminuent de volume relativement à celles des Poissons ; encore relativement considérables chez les Amphibiens, elles atteignent leur volume minimum chez les Mammiières. Les rapports généraux du labyrinthe ne sont du reste pas modifiés dans les points essentiels. Les différences portent soit sur le mode de réunion des deux cavités vestibulaires, l'utricule et le saccule, soit sur le trajet des canaux semi-circulaires partant de l'utricule. Le canal semi-circulaire postérieur peut se croiser avec l'extérieur, ce qui est surtout caractéristique chez les Oiseaux (fig. 255, g, h).
En opposition aux conditions plus uniformes des parties du labyrinthe que nous venons de décrire, nous rencontrons dans les divisions supérieures une partie qui se développe d'une manière indépendante et qui, en raison de sa forme, a reçu chez les Mammifères le nom de limaçon (cochlea). On en aperçoit une trace chez les Poissons dans une expansion presque inappréciable du saccule, dirigée en arrière et qui ne prend que rarement quelque développement. Elle n'est parfois indiquée que par un épaississement de la paroi du labyrinthe. Chez les Sélaciens, elle renferme beaucoup de petits otolithes et un seul, plus grand, chez les Téléostéens. Cet appendice du saccule devient plus indépendant chez les Amphibiens, quoique conservant toujours sa situation postérieure et ses connexions.
Un plus grand pas dans la différenciation se montre chez les Reptiles et les Oiseaux, dans cette partie qui porte la terminaison d une branche du nerf acoustique ; le sinus qui la constitue {jiy. 253, /,) se dirige en bas sous forme d'un cône court partant de la paroi médiane du labyrinthe et convergeant avec celui de l'autre côté.
L'extrémité escale de cette partie est arrondie et quelquefois élargie en massue; elle représente l'ampoule {lagena). Parmi les Mammifères elle ne demeure que chez les Monotrèmes à cet état, qu'elle ne fait que parcourir chez les autres, oii elle prend la forme d'un canal enroulé en spirale, forme qui lui
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a valu son nom do limaçon. Constitué primitivement par un prolongement du vestibule (saecule), le limaçon éprouve des différenciations particulières, le canal provenant du saecule (ductus cochlearis) , ne restant en communication avec lui que par un conduit étroit (canalis reuniens), de chaque côté duquel se forment deux autres canaux qui l'accompagnent dans ses circonvolutions et se réunissent entre eux à leur extrémité. Pendant que Tun est en rapport avec le vestibule osseux, l'autre en est indépendant, et n'est en connexion indirecte avec la cavité vestibulaire, que par sa communication avec le premier à l'extrémité du limaçon. On peut donc distinguer trois cavités dans le limaçon des Mammifères, dont une seule, le conduit cochléaire primitif, est en connexion avec les parties membraneuses du vestibule. Les deux autres sont appelées les rampes ; celle qui est en communication avec la cavité entourant la partie membraneuse du vestibule constitue la rampe du vestibule ; la seconde cavité occupant le dessous de la lame du limaçon que nous supposons redressée, forme la rampe tympanique. Les deux rampes occupent donc la partie périphérique des contours du limaçon, et c'est sur elles que se distribuent les appareils terminaux du nerf de ce dernier (organes do Corti). Les rampes précitées se présentant comme des cavités dans le tissu qui entoure le conduit cochléaire primitif, elles peuvent être assimilées à ces espaces vides qui se forment entre les canaux semi-circulaires membraneux et leurs parois osseuses, ou entre les vestibules présentant la même composition, et qui sont remplis d'un liquide, la périlymphe.
Dans les parties des parois du labyrinthe osseux situées sur la surface externe du crâne, apparaissent, à partir des Amphibiens, des orifices senantà établir d'une manière variable des communications avec d'autres parties surajoutées à l'organe auditif. C'est une perforation de ce genre qui constitue la fenêtre ovale^ ouverture toujours fermée par une pièce du squelette de forme aplatie, et qui conduit dans le vestibule osseux. Une seconde ouverture qui apparaît d'abord chez les Reptiles, et se rattache à la formation du limaçon, la fenêtre ronde^ est située dans la paroi de la rampe lympnnique, et formée par une membrane.
Ces dispositions dépendent de l'apparition d'appareils servant de coniinnnication avec l'extérieur.
M. Schultzo nssiiro (^/i^i/'iVAt/. v. Pefromyznn Planeri, Haarlrni, iSî^O), qiM^ le tahyrînih^^ d(»s CyclostonKîs paraît ètro d'abord une vésicule cont'nanl un otolitho arroiuli rt \rji*emMalil«*inenl dérivéo d'une cellule unique.
liC développrmcnt du labyrinthe aux dépens d'une pnrlion du feuillet corné lais>e !iujtp<'^''r \\\\ état primitif de l'organe de l'ouïe, où ce dernier constitue un appareil superficiel. >en>- Mable par ses dispositions à celles signalées par Ilensen (§ 12-i, p. 5(U) dans les organes auditifs de plusieurs Crustacés, sans cependant qu'on puisse Ten faire dirertemonl dériver. (>(i conduit à un étal indifférent du nerf sensoriel, où ce dernier se sérail comfiorté aunuie un iierf dermique.
La formation de la vésicule du labyrinthe aux dépens du feuillet corné offre, cher lc5 Amphibiens (fiî//'o), cette particularité que, se formant exclusivement aux dépens d*une couche prt>fonde, elle ne peut pas communiquer avec l'extérieur (Schenk, ^itz. Wien^ 1804). — En vf qui concerne les rapports du labyrinthe avec l'extérieur chez les Sélaciens, nous vo\im< chez les Raies la partie moyenne de Tutricule communiquer avec b surface du crnm*.
par un cnnal conduisant dans un petit sac dont la partie supérieure s*ouTre sur la peau. Deux ouvertures, placées derrière cet orifice, conduisent dans la portion du labyrinthe cartilagineux qui entoure le Testibule. Ces derniers canaux se trouTcnt aussi chez les Squales et Esturgeons, tandis que les Chimères n*ont que celui qui conduit au restibule membraneux. Ils sont comme dans plusieurs Sélaciens, réunis entre eux dans une partie de leur trajet sous la Yoùte du crâne. C'est le développement de ces organes qui pourra seul expliquer pourquoi ils se trouvent tantôt au nombre de deux, tantôt de quatre. On peut consulter sur le développement du labtfrinihe outre les autres monographies embryologiques : Reissner, De aurU intenw? /orma/fone , Dorpal, 1851 (Poulet).
Les canaux semi-circulaires présentent des modifications chez les Raies. L*antérieur et le postérieur forment chacun un arc dépourvu d'ampoule , en rapport par une communication étroite avec le vestibule, Tare inférieur étant en connexion avec l'antérieur par son commencement et sa fin. Les otolithes manquent chez lesMyxines. Les otolithes, qui chez les Poissons osseux remplacent les cristaux plus ténus, ofTrent des formes défmies. On désigne sous les noms de utgitta celui qui occupe la partie antérieure du vestibule, et d*asteriicui, celui ordinairement plus grand qui se trouve dans hi postérieure (Krieger, de OtolithU, Berol., 1840).
On a démontré une communication entre le labyrinthe et la vessie natatoire dans les familles précitées, et encore chez les Gymnotes elles Characins. Toutes ces dispositions, qui sont limitées aux Poissons seuls, mettent en rapports avec l'appareil auditif des organes qui originellement lui étaient complètement étrangers. Ainsi la chaîne d'osselets qui, chez les Cyprinoïdes, réunit la vessie natatoire au labyrinthe, résulte en partie d'une modification dos côtes.
— Voy. sur l'organe auditif des Poissons et ses connexions avec la vessie natatoire : E. H. Wober, 6e aure et cauditu animaliumj Lips, 1820 ; Reissner, Arch. An* Phyt,^ 1859, p. 421 .
Bien des éclaircissements seront encore nécessaires quant à la conformation du labyrinthe, avant que nous puissions entreprendre sur cet organe des comparaisons fructueuses. Le saccule des Poissons se retrouvant chez les Amphibiens, où on a démontré un rudiment de limaçon (Deiters, Arch. An. Pky$., 1862), ne peut pas correspondre à ce même organe, comme l'avaient autrefois admis Huschke, etc.» et plus récemment Reissner. Comme le canal du limaçon est chez les Mammifères en connexion avec le saccule du vestibule, ce saccule, comparé à celui des Amphibiens, représenterait un tout autre organe, qu'on ne pourrait pas rapprocher du saccule des Poissons. Il serait, par conséquent, plus exact de voir avec Hasse danji une expansion (cysticula de Breschet) du saccule des Poissons, le premier rudiment d'un lïmuçon (Wûrzb. KerA., 1868), bien que sa position particulière s'écarte de celle qu'il occupe dans les divisions supérieures. On observe à ce point de vue des formes de passage chez les Amphibiens et les Reptiles. En ce qui touche les principales conditions extérieures du limaçon des Mammifères, nous devons signaler la variabilité du nombre de ses circonvolutions. \je Hérisson en a 1 1/2 ; le Phoque, 2 ; un grand nombre de Ruminants, le Chameau, le Cheval, rÉléphant et beaucoup d'Édentés un peu plus. Les Chéiroptères, les Singes et l'Homme en ont 2 1/2. Le limaçon de la plupart des Carnivores décrit 3 tours, on en compte près de 4 chez le Porc, puis 4 révolus chez les Cavia et Da$yprocta, auxquels se rattache le Cœlogenyê^ qui en présente le plus, soit 5 tours. Tandis que le limaçon, quant au nombre de ses tours, reste assez semblable dans les grandes divisions des Monodclphes, il ofTre chez les Marsupiaux de fréquentes variations, car le Kanguroo n'a que 2 tours 1/2, tandis qu'il en présente 4 chez le Didelphyt.
Sur la forme du labyrinthe, voy. outre les travaux de Scarpa, Comparetti, E. II. Weber et Breschet, les descriptions de : Hyrtl, Vei'gl, anat, Vntermch, ilber dasinnere Gehôrorgan der Sâugeihiere, Prag., 1845. Claudius, Das Gehôrlabyrinth v, Dinotherium, Kassel, 18fi4. —Sur la constitution intime : Windischmann, Depenitiori aurisin amphibiis structura, Lîps., 183i .
— On trouve de nombreuses données sur toutes les parties de l'organe auditif dans : Claudius, Physiol. Bemerk, ûber das Gehôrorgan der Cetaceen, Kiel, 1858.
Voy. sur l'histologie, et principalement sur le mode de terminaison du nerf acoustique : M. Schultze, Arch. Anat. Phys., 1838. p. 3i5; liasse (limaçon des Oiseaux), Zeits. ZooL, XVII. Le môme auteur sur les organes auditifs des Poissons, Zeits. Zool., XVII etXVIII.
Vri VERTEBRES.
Des parties dérivant des arcs viscéraux entrent en connexion avec les organes de l'ouïe. La première fente viscérale qui, chez les Poissons (Sélaciens cl Ganoïdes), est placée entre la partie supérieure des arcs maxillaire et hyoïde, et constitue l'évent, entre chez les Âmphibiens en rapport étroit avec le labyrinthe, elle est en continuité avec rouverture déjà signalée qui perfore la paroi osseuse de ce dernier. Elle se transforme en une cavité dont la partie la plus spacieuse, limitée par la partie médiane de la paroi du labyrinthe, devient la caisse du tympan, tandis que la partie conduisant dans la bouche primitive et qui s'étend de cette dernière à la caisse du tympan, a reçu le nom de trompe d'Eustache. Une communication de la bouche avec Textérieur, disposée comme un évent, existe chez tous dans les premiers états du développement. Plus tard, les fentes viscérales se ferment pourtant par suite d'une hypertrophie de leur paroi qui s'arrête à des états fort différents. Chez les Concilies et les Urodèles, la fente demeure close; il n'y a pas de caisse du tympan, ni de canal de communication avec la cavité buccale. Les Anoures se rattachent à cette disposition par une de leurs divisions (Pelobatides)y dans Laquelle on ne remarque que des traces d'une expansion de la muqueuse pharyngienne sur le point correspondant à la caisse du tympan. Cette expansion se continue, au contraire, chez la plupart des Anoures et conduit dans une caisse du tympan, que ferme en dehors la membrane de ce nom. Cette cavité manque chez les Serpents et les Amphisbènes, parmi les Reptiles ; elle existe et communique avec celle de l'arrière-bouche chez le Caméléon ; seulement la membrane tympanique manque, bien qu'elle existe chez les autres Reptiles et chez les Oiseaux. Les deux trompes d'Eustache se réunissent en un canal commun s'ouvrant par un seul orifice chez les Crocodiles et les Oiseaux, ce qui est déjà le cas chez le Pipa, parmi les Amphibiens. On trouve chez les Mammifères des dispositions analogues dans leurs traits généraux à celles que nous venons de décrire. Les trompes s'ouvrent toujours isolément et conduisent dans une caisse du tympan de grandeur variable, fermée en dehors par une membrane. Comme la formation de la caisse du tympan a lieu par accroissement de la muqueuse pharyngienne dans l'espace primitivement occupé par la première fente viscérale, et qu elle représente ainsi une expansion de la cavité pharyngienne, de même de nouvelles cavités se formant sur la cavité tympanique peuvent aussi pénétrer dans les parties voisines, sans avoir cependant une importance aussi grande. On rencontre des cas de ce genre chez les Crocodiles, les Oiseaux et même certains Mammifères.
Les parties du squelette viscéral qui sont en connexion avec la paroi du labyrinthe osseux constituent par leur réunion un appareil particulier, la chaîne des osselets de roreille, La partie supérieure du deuxième arc viscéral — qui représente le hyomandibulaire chez les Poissons, — forme une pièce du squelette qui, fermant la fonèlrc ovale, s'est séparée de la partie suivante et y est fixée par un ligament circulaire. Chez les Urodèles, cette pièce de
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fermcluit! est un osselet aplati (opercule), qui se rntlachc par un ligament au palatin- carré, où elle possède une apophyse en forme de tige. Tanlot ropcrculc est cartilagineux et sa tige osseuse {Siredoii), tantôt c'est l'învei'se qui a lieu {Menojwma} ; chez les CœciUes, les deui parties sont osseuses. Il en est de même chez les Serpents, où (chez les Eitryslomala) une pièce osseuse, la columeile, s'étend jusqu'à l'os carré.
Lorsqu'il existe une membrane du tympan, la eolumello entre en connexion avec elle par son extrémité cartilagineuse. Le tissu qui revêt la caisse du tympan comprend alors une partie de la columeile, qui paraît ainsi être à des degrés difTércnts située dans son intérieur. Ces dispositions, qui commencent à apparaître chez les Anoures, se développent ultérieurement chez les Sauriens, Chélonions, Crocodiles et Oiseaux {(ig. 255), et se manifestent essentiellement par le développement de la caisse du tympan autour de la Columeile (c). Celle-ci est représentée, chce les Tortues, par une pièce osseuse mince et allongée, dont une des extrémités constitue la plaque adaptée à la fenêtre ovale. La tige de la columeile est unie à sa plaque par deux brandies chez quelques Oiseaux \Dromœus) ; d'autres fois la réunion est simple, la plaque n'étant qu'un élargissement de la tige.
Les conditions de la columeile sont les mêmes chez les Mammifères, avec cette inodification cependant qu'elle n'est jamais directement fixée sur le tympan, mais se trouve toujours en connexion avec d'autres parties du squelette. On la désigne alors sous le nom d'étrier. Chez les Honotrèmcs et plusieurs Marsupiaux, elle a une forme semblable à celle des Reptiles. Chez les Mammifères monodelphes, ta séparation en deux branches de la pièce portant la plaque prédomine. Les autres osselets de l'oreille sont formés par des restes du squelette du premier arc viscéral. L'extrémité postérieure du cartilage du palato-cnrré, d'où dênve déjà, chez les Reptiles et les Oiseaux, l'oa carré, représente Yenclume (incus),avec laquelle s'articule une seconde pièce provenant du maxillaire inférieur primitif, le marteau (malleus). Ce dernier s'applique par un prolongement en forme de tige sur la membrane tympanique ; l'enclunie, au contraire, envoie un prolongement à l'étrier pour s'unir avec la tige de ce dernier, fréquemment par l'interracdiaire d'un osselet plus petit, la lenticitlaire. L'union du tympan avec la fenêtre ovale, qui était auparavant plus simplement effectuée par la columeile seule, l'est donc ici par cet osselet et deux autres. Cette chaîne d'osselets auditifs est au moins en grande partie située dans la caisse du tympan, et est revêtue par la muqueuse du pharynx, qui s'y prolonge par la trompe. La cuisse du tympan présente ccpendaut d'autres rapports, en ce que, outre la circonscription par les parois du labyrinthe, elle est principalement formée par l'os tympanique, qui primitivement servait de cadre au tympan.
l'ii prolongement des bords de la première fente viscérale forme l'oreille
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externe. Les parties qui la constituent peuvent manquer entièrement chez les Amphibiens, les Reptiles et les Oiseaux, ou n'être indiquées que par (|uelques formations isolées, résultant d'adaptations de nature diverse. Ainsi, chez le Crocodile, un pli de la peau recouvre la membrane tympanique et renferme une lame osseuse; chez plusieurs Oiseaux (Hiboux), ce pli est remplacé par une valvule membraneuse mobile. La membrane tympanique, par suite d'une saillie de l'os crânien qui la porte, arrive déjà, chez les Sauriens, à occuper une place plus profonde, d'où résulte la formation d'un court rudiment de conduit externe. Ce dernier est fort différent chez les Mammifères, en ce que sa portion la plus profonde est formée par l'os tympanique. On peut y rattacher l'oreille externe qui manque chez les Monotrèmes, où la charpente cartilagineuse se prolonge en un étroit conduit auditif de môme substance. La partie libre de l'oreille externe, ou le pavillon, présente de nombreuses modifications, soit dans sa forme, soit dans ses rapports avec un appareil musculaire qui est destiné à la niouvoir en tout ou en partie. En dehors des muscles qui sont, même chez l'Homme, parfois aptes à fonctionner encore, et déterminent les mouvements du pavillon externe, on trouve sur le cartilage de la conque elle-même des muscles qu'on renconli'e encore partiellement (et à l'état rudimentaire) chez l'Homme. L'oreille externe subit une forte rétrogradation chez les Mammifères aquatiques. Réduite chez VOtariUj elle disparaît totalement chez les autres Pinnipèdes, ce qui est également le cas chez les Sirénides et les Baleines.
Le dûvcloppoment de l'oreille moyenne aux dépens de la première fente TÎscérale ne peut se déduire directement de celui de la première fente branchiale des Poissons (révent), car celle-ci existant d'abord chez tous les Vertébrés supérieurs comme première feuto viscérale, m.' forme ensuite, et la formation de la caisse du tympan est un fait secondaire, qui est e^eutiellcnient le résultat d'une résorption et de Texlension de la muqueuse pharyngienne. Ia^ Anipliibiens Urodèics présentent cet état permanent d'occlusion, et le poussent même plus loin, car l'ouverture externe de la fente viscérale, qui persiste constamment chez le^ autres Vertébrés, disparait ici complètement et est recouverte par des muscles et par la peau.
La fixation de la membrane du tympan peut se faire de manières fort diverses. Chez les Aniphibicns, elle est entourée d'un cadre cartilagineux, qui s'appuie sur le bord postérieur de los palalo-carré, et esl aussi, pour une petite partie, porté par l'os tympanique. Ce cadre est représenté chez les Agloises par une simple plaque cartilagineuse. La membrane tympaniqup est chez les Sauriens partiellement fixée k fos carré et sur une plus grande étendue de ce dernier chez les Tortues. L'os carré forme ici une grande partie de la paroi de la caisse du twnpan et la divise parfois en deux parties réunies (chez le Chelydra, par exemple) jiar une ouverture livrant passage à la coluraelle, et dont l'extérieure esl fermée par le tympan. Chez les Crocodiles, c'est aussi l'os carré qui limite la partie la plus étendue de la caisse du tuiipan. Lorùle de l'os tympanique, comme constituant la portion essentielle des parois de U cavité du inéiiie nom chez les Mammifères, ne commence que chez les Monodelphes. U forme chez les Didelphcs plutôt un anneau tympanique, ou bien il constitue le canal auditif ov»t*u\, pi'iid.int que l'os du rocher contribue à limiter la caisse du tympan. Les mêmes conditions se sont conservées chez les Insectivores (Erinaceii», Soré».r), et quelques Prosîmicns.
U se présente, en ce qui concerne la trompe d'Eustache, des modifications des plus im()ortaules chez les Cétacés, où, après un tnijet très-arqué, elle débouche dans le canal nasal, aprî^ avoir préalablement constitué en s'élargissant un système de cavités aériennes (Dauphin), hïic s'unit a\(,'c un sac aérien placé i\ la base du crâne, chez les Solipèdes.
Los différences de forme de la columelle sont, en somme, d'ordre secondaire. Sa plaque demeure cartilagineuse chez les Serpents, comme chez beaucoup d'Amphibiens. CVst l'eitiv-
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iiiité par laquelle elle 8*uiiit k la inombraiie du tympan , qui offre le plus de variatious, el consisle en une bande cartilagineuse, tantôt simple, tantôt diyisée, ce qui a lieu, par exemple ; chez les Oiseaux. L'ctrier des Mammifères dérivant de la columelle, perd sa mobilité chci ics Solipèdes, les Ruminants et chez le Lamantin américain, en se soudant aux bords de In fenêtre ovale, ou en lui étant très-intimement uni (Cétacés). On peut conclure de là que les « osselets de l'oreille b ne sont pas exclusivement liés à Forgane auditif, ou qu'ils ne sont affecles à cet appareil que pour une fonction parfaitement déterminée. Une grande diversification dans leurs rapports résulte de leur soudure avec d'autres pièces. L*apophyse si considérablement allongée du marteau se soude avec l'os tympaniquc chez YEchidné; Fenclume est aussi réunie au marteau. Chez beaucoup de Mammifères, une branche de la carotide interne traverse les deux branches de Tétrier (insectivores, Chéiroptères, beaucoup de Rongeurs). L^artère traverse fréquemment un osselet (pesêiUiu), qu'entoure Tétrier, mais qui peut aussi ne présenter aucun rapport avec Tarière, et être alors plein. Sur les artères de la cavité du tympan. Voy. Otto, Yov. Act. Ac. Leop.fXiU^ I. Hyrtl, Mediz.Jahrb. d. GEsterr. Staates, 1843, Calori, Mem. deir Acad. di Bologna, YH. Plusieurs muscles, s*insérant sur les osselets de Touïe, doivent être dérivés du système musculaire qui servait, dans les états antérieurs, à mouvoir ces parties du squelette; c'est là un problème d'anatomie comparée encore pendant. On a trouvé chez les Chéloniens un muscle en rapport avec la coiumelle, qui doit être l'homologue du muscle de rétrier des Mammifères. Un autre muscle propre à ces derniers animaux est le tenseur du tympan, qui se rend au mai'teau.
Voy. sur la cavité tympaniquc et l'oreille externe : Buchanan, Illustration of the organ of hearing, London, 1828; Breschct, liecherches anat. et physioL tur l'organe de Pouïe^ Paris, 1856; Hagenbach, Die Paukenhôiile der Saugethiere^ Leipzig, 1855; et Arch. Anat. Phy9., 1841, p. 4C ; Hyrtl, Den^. Wien.U 1849.
CANAL INTESTir<AL.
Le canal intestinal des Vertébrés se compose d'un tube situé au-dessous du squelette axial, qui est représenté dans la première ébauche du corps de Tembryon par le feuillet germinatif interne (feuillet intcstino-glandulaire,Remak) et une portion interne du feuillet moyen (feuillet fibreux de Tintestia, R). C'est aussi aux dépens du feuillet moyen que se produit la cavité générale du corps (pleuro-péritonéale) que traverse le tube intestinal primitif. Fermé à Torigine, chei les Vertébrés supérieurs du moins, il entre d'abord secondairement en comnmnication avec Textérieur par ses extrémités antérieure cl postérieure, par Tinlermédiaire d'invaginations se dirigeant du dehors en dedans qui viennent à sa rencontre, et au fond desquelles se forment des ouvertures. Ce tube intestinal primitif présente des différenciations d'après lesquelles nous pouvons d'abord le partager en deux parties principales, dont la postérieure, traversant la cavité viscérale, constitue le tube intestinal proprement dit.
Dans l'intestin primitif, la portion antérieure entourée par les arcs viscé*
l'iiuv fonctionne comme un oi(,ane respiratoire, car sur chacun dcccsarcssc |uest.ntc un appareil respiratoire \cnant du système vasculaire. Cette partie u'ajipai liLUt dont, pan exclusivement aux organes digestifs, bien qu'elle sene aussi a I introduUiun de la nourriture. E^IEe représente une caillé respiralotte au fond de laquelle commence le canal digestif primitif proprement dit, fait qui indique une pareult avec les Tuniciers. Ce vestibule respiratoire comprend chez les Acrâmens, une notable portion du tube digestif (^^ 256 d} Cette cavité est plus restreinte chez la Cnniotea Elle conserve ses rapports avec la respiratiuu. non seulement chez let Poissons et Amphibiens, mais h même lunction mixte persiste encore dans les Vertébrés supérieurs chez lesquels les organes respiratoires (poumons) sont également en connexion avec le canal intestinal
La cavité d entrée du tube intestinal que nous appelons la caiite buccale piimittve, s'étend, chez les Poissons el Amphibiens le long de la hase du cràm- ; elle est entourée p ir le squelette viscéral, et subit sur divers points des modilications importantes et varices, parmi lesquelles il fjut signaler la sepiiation de la cavité nasale. La cavilé buccile primitive est divisée par la formation du palais en deux etJges dont le supérieur, partagé en deux cavili-s htenles par le développement d'une cloison verticale, constitue les fosses nasales (g 221), pendant que rinfcrieur formant la cavité buccale secondaire, est séparée par le palais de la bise du crjne. Cette division commence chet les Reptiles ou elle est moins prononcée chez les Serpctil? et les Lézards que chez les Tortues, et surlout les Crocodiles. La cavité buccale primitive existe originairement ch(rz les Mammifères, telle qu'elle est permanente chez les Poissons et les Amphibiens, mais la formation du palais, dans le cours du développement embryonnaire, a pour ri'sultat la séparation complète de cette cavité en deux cliiges. Comme reste de la cavité primitivement commuiK*. subsiste une partie postérieure, le pharynx, dans lequel nlioulisscnt les cavités nasale et buccale. Cette dernière est, en outre, plus l'ompléteiiieiit circonscrite par la formation d'un appareil musculaire parlant du bord postérieur de la charpente palatine, le voile du palais, dont un pruloiigtimcnt médian constitue, chez les Singes et chez l'Homme, la liirtlf. Lu cavité buccale des Maniniifères n'est donc en raison de ces divisiims
l;(J, eiu'braticUiaUi
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qu'une partie de la cavité buccale primitive, qui s'est parta^jéc en trois compartiments en communication réciproque.
CheiYAmphioxus, Tébauche de l'intestin nait d^une invagination dirigée de dehors en dedans, semblable à celle qu'on obserre chez beaucoup d'Invertébrés, et le point par lequel cette invagination demeure en rapport avec rextérieur n'est point louverture buccale, mais se transforme eu orifice anal. Les conditfons de l'ébauche du can^ intestinal des Craniotes, bien 'que fort différentes en apparence, fournissent cependant des points de comparaison. L'ébauche de Tinlestin renferme chez les Gyclostomes et les Ampbibiens une grande partie des matériaux cellulaires qui sont le produit de la segmentation du vitellus (germes glandulaires, Remak ; noyaux viteliins, M. Schultze). Une cavité intestinale primitive, 8*ouvrant par un orifice, existe pourtant aussi chez les Gyclostomes du moins, et cet orifice, se trouvant plus tard à l'extrémité lM)s(i>rieure du corps, correspond à l'anus. Ou reconnaît chez les Amphibiens des dispositions analogues, car il s'y forme également, de très-bonne heure, dans une position correspondante à celle où se trouvera plus tard Torifice anal, un orifice (Rusconi le regarde comme l'anus), qui parait conduire dans une cavité intestinale primitive, bien que celle-ci se fennc plus tard eu dehors. Chez les Gyclostomes (Petramyzon), le canal digestif primitif s'étend peu k peu vers la région céphaiique de l'embryon ; il reste cependant à déterminer si la continuité avec roritice anal persiste, de même qu'aussi chez les Ampbibiens plusieurs points relatifs à Tébaucbe de l'intestin sont encore à éclaircir.
11 n'en est pas moins certain qu'on ne peut méconnaître des rapports avec Tcbaucbe du tube intestinal chez ÏAmphioxutj et que, bien que d'autres conditions puissent |)ou h (>eu devenir prépondérantes chez les Vertébrés supérieurs, elles ne supplantent pas pour cela celles provenant par voie d'hérédité de la marche primitive du développement. Les modifications apportées à Fcbauche embryonnaire semblent résulter surtout de l'influence qu'exerce sur celte deniièro la constitution de l'œuf, et dépendent d'une augmentation de quantité dans sa substaucevitelline. Nous ne rencontrons dorénavant du moins aucune ébauche d'intestin commençant par la formation d'un anus.
Les rudiments de l'intestin entourent le vitellus chez les Sélaciens, mais il n'y a que la partie canaliforme se trouvant au-dessous du squelette axial de l'ébauche embryonnaire qui se transforme en intestin, et se sépare peu à peu du reste de la partie vitelline qui, sous le nom de sac vitellin^ semble former une annexe de l'intestin. Le sac vitcllin, d'abord extérieur et relié à l'intestin par un simple pédoncule (sac vitellin extérieur), est graduellement ramené dans le corps (sac vitellin intérieur). Ghez les Télcostécns (etOanoïdes?), la partie du vitellus qui constitue les matériaux nutritifs de l'embryon est fort petite. Le vitellus volumineux de l'œuf des Reptiles et des Oiseaux présente une opposition semblable entre le canal intestinal et le sac vitellin, et dans le fait que chez les Mammifères, par suite d'une réduction encore plus considérable des matériaux de l'œuf, l'ébauche de l'intestin se sépare du feuillet germinatif représentant ici le sac vitellin, il y a des motifs pour déduire cette disposition d'un état caractérisé par la présence d'une plus grande quantité de matériaux viteliins. G'est dans le développement de 1 embryon, dans l'organisme maternel, et dans les connexions plus ou moins intimes qu'il contracte avec l'utérus, qu'il faut chercher la compensation à l'absence d'un appro vision nement abondant de substance vitelline. Les Mammifères ne conservent que l'enveloppe du sac vitellin des lieplilcs et des Oiseaux (vésicule ombilicale). Sur les rapports du canal mtcstinal avec le sac vitellin voy. Oken et kieser, Beiirâge z. vergL Zoologie. Bamberg et WUrzb,, 1806; et les ti-avaux de v. B.ier, Rathke, Bischoff et Hcmak. — Sur les Sélacieusi, J. MùUer, Abhand. d. Berliner Acad., 1840.
Les parois de Tinlcstin, sauf chez VAmphio.tu8, se composent de deux couches (rauscul aire et muqueuse) et sont plus ou moins complètement cnvelopfiécs d'un péritoine. La paroi musculaire consiste en une couche extérieure de fibres longitudinales et une couche intérieure de fibres annulaires ; toutes fihres-cellulcs lisses. Elle est formée d'une manière toute spéciale chez hi Tanche, où elle contient des fibres striées transversalement qui no se trouvent que sur une longueur variable de la partie inférieure de l'œsophage chez les autres animaïu.
La cavité de corps contenant l'intestin n'est pas partout close. Elle présente des communi-
calions à rextérieur chez les Poissons. Il existe un pore abdominal chez les Cyclostomcs. Une paire de pores de ce genre occupent les côtes de l'anus chez les Sélaciens, et quel(|ue> Ganoïdes ; chez le Lepidosiren aniiectens il y en a un. Deux canaux péritoneaux s'ouvi-ani dans le cloaque existent chez les Crocodiles. On rencontre sur le même point chez les Tortues, des canaux terminés en coîcum, et qui se prolongent dans les organes de copulation. On n'a pas encore pu déterminer la signification morphologique de ces communications.
On observe sur des points détermines de la cavité péritoniale, un revêtement de cils tIbratiles .chez les Poissons cl les Amphibieus. ils paraissent aussi Hé pas faire défaut chez k> Reptiles. On trouve chez VAmphioxus un revêtement ciliaire dans le canal digestif; chez les Âmphibiens, pendant l'état larvaire, ce mémo canal présente aussi des cils, qui se circonscrivent plus tard chez les Anoures à la cavité buccale.
L*entrée delà cavité buccale se présente sous trois étals différents. Le premier s'obsene chez YAmphioxiiSj où cet orifice est entouré de cirrhes {(ig* 256, a) soutenus par des baguettes cartilagineuses. Le deuxième est celui des Cyclostomes, dont la bouche forme une cs]>ècc d'organe de succion. Le troisième état qu'on retrouve chez les autres Vertébrés est celui où les bords buccaux sont constitués par des mâchoires opposées et agissant perpendiculairement Tune sur l'autre (Gnatho8tomes),C\iei ceux-ci, le squelette maxillaire n'est primitivement recouvert et circonscrit que par les téguments, mais présente ensuite de nonibreu^es modiâon lions tant dans la forme que dans la structure des parties du derme qui recouvrent en définilivi* la charpente maxillaire. Jusqu'aux Mammifères, les bords mêmes des mâchoires circonscrivent presque exclusivement et directement la bouche, et, dans les Mammifères, cela c.M encore le cas chez les Monotrèmes et les Cétacés. Chez les autres apparaissent les lèvre». ù )a formation desquelles contribue une partie du système musculaire facial. Ainsi prend nai^sance un espace placé en avant de la cavité de la bouche, le vestibulo oral. Des prolongenuiiis latéraux de cette cavité constituent ce qu'on appelle les abajoues^ dont sont pourvus quuique> Marsupiaux, beaucoup de Rongeurs et de Singes.
La limiUUion postérieure de la cavité buccale par les parties molles du palais présente de nombreuses variations. Les plus remarquables sont celles que présentent les Gctaoés, chez lev quels le larynx s'élevant fort haut jusqu'aux orifices nasaux postérieurs partage en deux parties latérales le détroit du pharynx. Sur les côtés du voile du palais on trouve un appareil frlaiidulaire appartenant ù un système vasculaire lymphatique, les ionsHles (amygdales). Voy. sur leur forme et arrangement, Asverus (Acad, Leop. CaroLy XXIX).
Des expansions sacciformes de la cavité buccale s'obs(;rvent chez les Amphibiens et constituent les sacs laryngiens des Anoures (Grenouilles, dans la Ratia ôiculenla).
CAVITE BUCCALE
Il se forme dans la cavité buccale divers organes se rattachant plus ou moiiis directement aux fonctions du canal digestif, et qui parfois déjà se rencontrciil à rentrée de sa cavité. Parmi eux nous devons signaler en premier lieu les formations dentaires servant à la division de la nourriture, et dont il faut distinguer les fonnations diverses résultant de modifications de la couche épitliéliale, et qui donnent à l'analyse des substances de nature cornée. L ouverture buccale en forme de ventouse des Cyclostomes (fig, 257) est pourvue il»' formations cuticulaires de ce genre qu'on appelle « dents cornées » ; ainsi qm* celles qui se développent sur un organe linguiforme de ces animaux. Le^ Amphi biens possèdent sur les bords de leurs mâchoires des organes analo^e^t qui sont le plus ordinairement transitoires et limités à l'état larvaire (AiiOMrt'^^' mais qui deviennent permanents chez la Sirètie. Chez les premiers, ce ^oiit
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(le petites dents très-serrées. Il faut distinguer de ces productions qui naissent sur l'épilhélium, des revêtements cornés des bords maxillaires formes par les cellules cpilhéliales elles-mêmes, tels que ceux qui existent chez tes Tortues, les Oiseaux et les Moiiotrèmes, pour compenser l'absence de véritable:^ dents. Cette absence de dents doit cependant être déduite d'une rétrogadation, et on doit considérer comme condition primitive la présence de dents sur les mâchoires. C'est ce que prouvent les cas rares où on obsene la présence passagère de denta pendant ta période embryonnaire, comme chez les Triùntjx parmi les Tortues.
Les véritables dents sont toujours formées par la membrane muqueuse de la cavité buccale; et il est (ligne de remarque, en ce qui concerne leur extension, que chez les Sélaciens la muqueuse est revêtue très- p),, jei.
loin jusqu'au pharynx d'écaillés semblables à ceWee qui caractérisent les téguments externes de {:es poissons. Ces écailles osseustis sont parfois limitées à certaines étendues, parfois beaucoup plus nombreuses ; on les trouve disséminées jusque sur bords des fentes brncbiales. Elles possèdent la même structure que les dents proprement dites, qui ne se développent que sur les mâchoires, mais ont les mêmes rapports avec la muqueuse {fig. 258, A). Les dents des Sélaciens paraissent ainsi être des différenciations d'une formation tégmnentaire se continuant jusque sur les parois de la cavité buccale. Tandis que dans les autres régions les écailles osseuses demeurent peu considérables, elles se développent le long des mAclioirea eu séries dentaires qui, dans leur état jeune, sont incontestablement analogues aux écailles des téguments. La présence de parties de la peau ayant une tendance à produire les dents sur des régions où ces formations manquent chez les Sélaciens, est un fait important pour l'explication de la distribution plus étendue âes dents chez les Ganoïdea et les Téléostéens. Chez ces derniers, les régions occupées chez les Sélaciens par des écaille.-) peu apparentes sont garnies de pièces plus volumineuses, de dents véritables, de sorte (pie ces organes, qui ne sont complètement développés que sur les mâchoires chez les Sélaciens, se rencontrent chez lesGanoïdesetlesTéléostécQs sur des points fort dilTérents de la cavité buccale. Ainsi en dehors des mâchoires, des dents peuvent se trouver sur les os palatins, le vomer, le paraspbénoïde, l'os hyoïde et les arcs branchiaux. De ces derniers, c'est surtout sur les postérieurs dont les moitiés sont réduites à de simples lames, qu'on trouve ordinairement des dents {ftg. 213, p). On en rencontre aussi presque toujours sur les parties dorsales des arcs branchiaux (Os pharyngiens supérieurs). Les formes des dents présentent la plus grande diversité. Déjà chez les Sélaciens, elles sont assez différentes entre elles, et on y trouve tous les passages depuis les dents en forme de lancette et un peu courbées des
>'ig. 357. — Ourerturo bucola de Pelron^ion martntMiTM deoUconWn (d'aprji Ueckel il Kner).
Iiffnttirt jiiM|u'Hitx |il;i(|ue» luigcscL massives de \'Hétero(loHteuuAct\wAi\\iv< Haies. Les dents suiit ici constamment tenoiivelées. Derrière celles qui s'usent il y u des séries de dents de remplacement, (jui peu à peu preunctit la place des précédentes {fig, 'i58, A}.
Les dents des Ganuides et des Tcléostéens prciientent encore plus de variéU': celle» placées sur les côtés des arcs branchiaux, fonctiumianl plutôt comme un treillis, s'opposent au passage des corps solides par les fenlcs branchialïN L'adaptation aux différentes conditions du milieu ambiant joue aussi uq rôlt important. Ou trouve encore des dents sur le palais et le vomer des Anipliibiens, plus rarement sur le paraspliénoidc ; parmi les Reptiles, il n'y a de dents sur le pulais etsur le ptérygoïde que chez, les Serpents et les Lézards, tandis que chez les Crocodiles la dentition est. comme cbez les Mammifères, restreinte aux iiiàclioires.
Les dents prenant toujours naissance dans la nmqueuse sont indépendantes des |)artics du squelette recouvertes par cette membrane, et dans les divisions inférieures ne présentent que peu d'adhérence avec la mâchoire. Elles suril nièiiies partiellement mobiles chez les Sélaciens. Chez la plupart des Poissons elle» conservent cette situation superficielle, et lorsqu'elles présentent do connexions plus profondes, celles-ci sont ordinairement le résultai d'une soudure. Les dents s'unissent alors aux parties correspondantes du squelette. Ce
Kig. 2.'i8. — K'irmalion dcntiire ehot \fs Votftani. Hc[itilcs et HnminirèrM. Coupf 9 rertic-ilej d< It nukltuire 1 ^.cliei unjrune Acanlttiat; B, chci un jeune Alligator; Cdiei un eiiibiTMi <><' l'.hiea ; Aa. ji-iincs Ainls, «oui b plu» inrvrieuic sont ijuclijuci pipill«> dcetini-M k b (uniiiUiiii ilr^ dcnis, cniivencg d'une couche J|iith<ili«le enlerûo sur le rcsln de lu rig:iire ; a', doni cii ii<^.'i' if, lieille denl iigelùe lur k liica intérieure de In nikhoire ; b, cartilific nuiilliirc ; r, cnnln da liinu» calrBJru CDiiTrant ue ilcrnicr ; if, niui[ueuiia ; An, Jeune ilcnt (ilacéc sur une p*|>ilJi; n-rulniri' /i ; if, deiil plus il|!ÛG ««rtjnl du «nal inixillairc, ilonl une [urlie de la racine c»! ri'-«' liée: tet, piirtiuns du miiillaïn! iiiri'rieur osseux [In majeure partie apparlciianl i l'ix 'l'»tal); Ce. Ikii'iI n>ui lia Ire arec ci>ni;lic fpilMIialc épaissie ;c. os maxillaire; />. papille drnUint■^cuklil'eMl^ larpH'lle su Iniiive unu ciiuchc épilh^lialo ; jp*, aiec un oe denUiie ; i.oiiliiKi'' l'i'>ijiai|. liniili' ■iiiili'u 1» dent |>ai' nue euuehe é|>illiJlia1e a', wi» lai[ut'llu on distingue nui' tvirlie d'vtuail rccouM'jnt la euutliu «SKu»'.
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fait s'observe aussi chez les Amphibicns, tandis que chez les Reptiles on rencontre tantôt une simple application des dents sur la gencive (Sauriens Pleurodontes), tantôt une pénétration graduelle de la dent dans la partie de la mâchoire qui la porte. Chez une partie des Sauriens (Acrodontes), les dents sont soudées au bord de la mâchoire. Chez d'autres, les Geckos par exemple, et aussi les Serpents, et toujours chez les Crocodiles, les dents en voie de formation sont partiellement entourées par les bords maxillaires et par suite enfoncés dans des alvéoles (fig. 258, B). La même disposition existe chez les Mammifères. Une masse épithéliale pénétrant dans la muqueuse du bord de la mâchoire (fig. 258, b s) enveloppe comme un capuchon une papille (p), sur laquelle se forme la première ébauche de la dent ; cette production complexe en forme de sac est complètement entourée par la mâchoire, la dent se différencie complètement dans l'intérieur de celle-ci, pour ne traverser que dans son développement ultérieur la muqueuse d'où s'est séparé le sac dans lequel elle a été produite.
La plus grande variété de formes règne parmi les dents, et on peut trouver tous les passages entre des formes larges et en plaques, et d'autres allongées et cfQIécs comme des épines ; cette variabilité est surtout si grande parmi les Poissons, que dans les mêmes animaux les divers groupes de dents présentent les dispositions les plus différentes. Les dents des Amphibiens présentent plus d'uniformité dans leur aspect extérieur et sont ordinairement de forme conique, du moins chez les espèces vivantes. Parmi les Reptiles de grandes différences apparaissent de nouveau, chez les Sauriens et aussi chez les Serpents, dans un groupe desquels il existe des connexions entre certaines dents et un appareil glandulaire spécial. La forme conique delà dent domine aussi chez les Crocodiles, où, sous les dents déjà développées, il s'en forme constamment de nouvelles, que les anciennes recouvrent comme une gaine.
La formation déjà mentionnée d*un bourgeon spécial d'épithélium pénétrant dans le petit sac dentaire fait apparaître chez les Mammifères un nouvel organe, qui recouvre d'une couche particulière la portion fondamentale et de nature osseuse formée par la papille dentaire; cette couche est Témail qui tapisse la couronne extérieure de la dent. Une grande variété dans la forme des dents se remarque encore chez les Mammifères, où la dentition entière comprend simultanément plusieurs formes de dents. Celles-ci, par suite de Paugmentation de la quantité de nourriture que l'animal doit prendre, prennent des fonctions différentes les unes des autres, et offrent des particularités nombreuses et variables suivant la nature de l'alimentation. Chez les Dauphins seuls, on trouve cette uniformité de toutes les dents qui indique un état inférieur.
Les dents usées et tombées sont remplacées chez les Poissons par d'autres de nouvelles formations, qui naissent près des premières ; la production des dents est ainsi un phénomène qui persiste pendant toute la vie de l'animal. Les mêmes conditions se réalisent chez les Amphibiens, et nous trouvons également chez les Reptiles de nouvelles séries de dents, que nous avons déjà signalées chez les Crocodiles, d'où il suit que le renouvellement de la dentition est tout à fait continu. Un phénomène semblable s'observe chez
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la plupart des Mammifères, mais dans des limites plus restreintes ; le remlilacement des dents n'a lieu qu'une fois ; une seconde dentition, composée de dents plus nombreuses, se substitue à la première, la « dentition de lait. D Ce fait ne s'étend pourtant pas à la dentition totale, car ordinairement les dents les plus postérieures en sont exclues. Les Cétacés et les Édentés n'offrent point ce changement de dentition ; aussi les oppose-t-on, sous le nom de Monophyodontcs, aux autres Mammifères, les Diphyodontes. Les Marsupiaux se placent entre les deux divisions, car chez eux les conditions diphyodontes ne sont que rudimentaires ; le remplacement, sur chaque demi-mâchoire, est limité à une seule dent. Plusieurs autres animaux, comme rÉlépbant et le Dugong, ainsi que les Rongeurs, peuvent aussi se rattacher aux Monophyodontcs, leurs incisives n'étant pas précédées d'autres dents caduques. Les deux séries se rejoignent donc, et le remplacement des dents chez les Mammifères, comparé à ce même remplacement chez les Reptiles, ne peut être considéré que comme un phénomène analogue, qui s'est développé consécutivement à un état monophyodonte antérieur.
Les parties denliformcs de nature cutiniîaire des Cyclostomes en rappellent d'autres qui sont fréquentes chez les InTertébrés. Lorsqu'il existe des productions solides de ce genre chex ces derniers, elles sont ordinairement le résultat d'une sécrétion, sans qu*il y ait încorporaticm des cellules elles-mêmes. Elles sont moins nombreuses diez les Myxinoïdes, et consistent en une dent cornée arquée sur la voûte de Tentrée de la cavité buccale, et deux plaques portant des dents placées sur l'appareil représentant la langue. Chez les Petromyzontes, un grand nombre de papilles coniques disposées autour de Touverture infundibuliforme de b bouche, représentent les dents (fig. 257, p. 759).
Le revêtement corné des mâchoires dans les groupes où nous Tavons signalé ne peu! être actuellement considéré que comme un phénomène d'adaptation se présentant d*une manière indépendante dans les différentes subdivisions. Des formations épithéliales de ce genre jouent aussi un rôle sur les bords de la mâchoire des Mammifères, dont la muqueuse (fig, 258, Ce) tant que les dents n ont pas percée la gencive, présente un épaisissement considérable de b couche épilhéliale qui revêt sa surface. Cette couche persiste chez beaucoup d'Édentés sr»ut forme d'un dépôt corné sur les points où les dents sont absentes ; ce dépôt est aussi très^éveloppé sur les mâchoires des Baleines. Chez tous les vrais Cétacés, il se développe dans Tétai fœtal un grand nombre de dents ( 1 00 environ) dans les mâchoires supérieure et inférieure ; elles persistent chez les Dauphins, et forment la riche dentition de ces animaux ; cependant on n'en rencontre qu'un petit nombre chez quelques-uns (V Hyperoodon, par exemple) ; et chei le Narval^ des deux dents portées par TintermaxiUaire, il n'en demeure qu'une qui oonstitoe la longue défense marquée d'une spirale de droite à gauche. Les nombreuses dents qui, comme chez les Dauphins, sont Si Tétat d'ébauche chez les Baleines, s'atrophient de bonne heure (Geoffroy Saint-Hilaire, Annales du Muséum, X; Eschricht, o. c.) et il se forme sur les bords du maxillaire supérieur des excroissances épithéliales, d'où naissent les fanons. Ceux-ci a^nsisleut en lames cornées rangées parallèlement, dans la base desquelles pénètrent des prolongements do la muqueuse riclics en vaisseaux (plis ou villosités), qui senties ma^ces de ces |)i<*ces cornées. La substance de ces dernières se laisse distinguer primitivement en une portion qui parait être un prolongement de la matrice et constitue ainsi une moelle i'eutral<'. elle-même entourée d'une couche corticale extérieure d'une structure plus lamellaire. On p^ui regarder comme différant des fanons par la structure, quoique appartenant pourtant ao^si >ut funiiations éjûthéliales, les « plaques masticatoires » qui se rencontrent chez les Mûtictuâ d liylina.
(jue la muqueuse buccale des Mammifères paraisse présenter des productions de naturt» t'j>ideriuique, ce fait s'explique par le mode de développemont de la cavité buccale qui dérive d*»»»' i II vii^i nation du feuillet corne ; cette invagination, primitivement fermée, s'unit ensnite aver IVi-
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(rémilé antérieure également fermée de la cavité intestinale primitive. Le même mode de formation se retrouve chez d'autres Vertébrés, et non-seulement le feuillet corné, mais aussi le corium embryonnaire doivent, chez les Poissons, prendre part à la formation de la cavité buccale, puisque la formation d'écaillés osseuses et celle des dents qui en dérivent sur toute la portion du tube intestinal qu'entoure le squelette viscéral, doivent être rattachées à des productions dermiques. A coté de la similitude de structure des dents et des écailles des Sélaciens, il faut remarquer la présence dans les téguments de ces derniers de productions encore plus semblables aux dents : tels sont par exemple les dents de la « scie » danile Pri$ii$, et les piquants de la peau des Raies.
Il règne chez les Poissons la plus grande variabilité dans la forme et la structure des dents, bien que le tissu qui les constitue soit toujours strictement le même. Il résulte aussi de la formation constante de nouvelles dents des différences dans la dentition, suivant l'âge de Tanimal (les Raies, par exemple). La forme de la dent est ordinairement en rapport avec celle de la papille qui la produit.
La variabilité de la forme des dents est déjii moins grande chez les Amphibiens et aussi chez les Reptiles. L'emboitement des dents, particulier aux Crocodiles, dérive de dispositions existant chez les Sauriens. Chez le Monitor^ la série la plus ancienne est rigoureusement appliquée sur le bord maxillaire, les dents plus jeunes suivent en dedans et à côté, et sont réparties au nombre de 2 ou 5 par ordre de développement auprès de chaque dent complète. La même condition se reproduit et se complique de l'apparition d*alvooles chez les Crocodiles ; seulement le diamètre limité de l'alvéole détermine cette modification, que les dents plus jeunes qui se développent également en dedans des dents plus âgées sont appliquées contre la racine de la dent complètement développée, qui devient elle-même le siège de phénomènes de résorption [fig. 258, B. a'). La nouvelle dent se forme anssî dans ce cas sur le côté de l'ancienne et passe peu à peu au-^lessous d'elle, pendant que la papille qui la porte croit sur la paroi alvéolaire interne. Les dents venimeuses canaliculées des SerpenU of&rent des modifications d*un ordre tout spécial, et proviennent de dents à sillon. Leur point de départ est une rainure pratiquée à la stu'face de la dent suivant sa longueur. Cette rainure devenant plus profonde dans les dents, et ses bords se rapprochant peu à peu, il en résulte un canal plus ou moins complètement fermé, qui doit toujours être regardé comme une conformation d'abord superficielle.
Des replis de la/ubstanee dentaire déterminant des complications dans la êtructwedeÊdent» doivent également être rattachées à la conformation des papilles. Ils se présentent déjà chez les Poissons et apparaissent avec un notable développement chez certains Amphibiens fossiles (Labyrinthodontcs). On rencontre des conditions semblables dans les dents composées des Mammifères. Les rapports de la papiUe avec la dent occasionnent déjà des différences ; ou bien die remplit la dent, qui est alors creuse (cavité dentaire), comme celles des Crocodiles et delà plupart des Mammifères ; ou bien le tissu de la papUle est graduellement remplacé par de la substance osseuse qui remplit la cavité de la dent et la fait disparaître ; la dent devient alors pleine comme chez beaucoup de Sauriens. Après Tachèvement de la croissance des dents des Mammifères, leur cavité dentaire se réduit ordinairement à un canal étroit. Cela n'est pas le cas pour les incisives des Rongeurs, dont un grand nombre (LepiUj Cana, etc.), conservent aa^si une cavité dans leurs dents molaires. Cet état est accompagné d'une croissance continue de la dent, qui est la règle chez les incisives des animaux de cet ordre. La couche à'émail qui re« couvre les dents des Mammifères manque dans quelques cas, comme dans les défenses (incisives supérieures) de TEléphant. Elle ne se trouve sur les incisives des Rongeurs qu'à leur face antérieure. Les dents des Êdentés, surtout celles de TOryctérope, présentent des conditions tontes particulières.
A consulter : Owen, (Mon^o^rap/ri^, London, 1844. L'article Teeth dans Todd, Cyclopœ^ ditty IV. Sur les Poissons : Agassiz, Pùiuonê fouileê, — Description de la dentition des Mammifères : F. Cuvier, les Dents des Mammifères, Paris, 1825 ; de Blainville, Ostéographie, — Sur le changement des dents des Marsupiaux : Pîowcr, Philos. Transact,, 1867. Sur la stnirlure élémentaire : Tomes, Transact.y 1849 et 50, IL — Sur leur développement, Kœlliker, Gewebclehre, et Waldeycr, ZeiUch. fur rat. Medizin^ XXV, xxv, et Kônigsberg. med. Jahrbuvh., IV.
Un deuxième appareil qui se dtfTcrencie dans la cavité buccale constitue la tanijue. Cet organe forme fréquemment chez les Poissons un bourrelet aplati, produit par une enveloppe muqueuse recouvrant l'os hyoïde, et mobile ativ l'ensemble du squelette viscéral. La langue est souvent pourvue dcdeni». Son volume est rarement augmenté par le développement dans son intérieur d'un tissu musculaire. C'est chez, les Amphibieiis qu'npparatt pour la premièrr fois, dans cet organe, un système musculaire indépendant. La langue prend alors l'aspect d'une lame épaisse, qui est même protractile chez plusieurs de ces animaux, l'ne langue musculeuse enislc égalcment chez les flepti/es: cliez les Serpent^ et les Lézards, elle est entourée d'un étui particulier, d'où elle peut être projetée au dehors. L'épithélium lingual présente fiéquemnienlcliei ces animaux des parties eoniées qui furmenl à la face supérieure de l'organe des écailles et des tubercules, et l'extrémité antérieure de la langue ordinairement étroite {jig. 259, s) de rr^ animaux, se divise en deux pointes efiilées (Kissiiingues). La langue est plane et large chez lc> Tortues et les Crocodiles: elle est fixée chezit^ derniers sur le fond de la cavité buccale, et nnii protractile, malgré la présence de muscles imporlanls. Conlme chez les Sauriens, l'eitréniilé antérieure de la langue est, chez les Oiseatii, couverte d'une couche épithéliale cornée, frt'quemment même pourvue de barbes latérales Fts. îîis. (Pics) ou de soies lines {Toucans); la langue
ne forme que chez peu d'Oiseaux un organe massif et charnu, (Penoiiuets). Dans les Mammifères, par suite du dévelo|'|)ement considérable du système musculaire dont les Crocodiles présentent seuls un exemple dans les classes inférieures, la langue augmente beaucoup de volume et devient en même temps le siège de nombreuses difTérenciatiiHis portant sur sa membrane muqueuse. Les fonctions de l'organe se diversifient avec la complication de sa structure, de sorte qu'elle peut pourxiir à des usages très -différents, même en ce qui concerne la préhension des aliments.
Des apiiareils glaudnlaires spéciaux, en rapport avec la cavité buccale, se dévcluppont dans sa membrane nmqueuse et finissent plus lard, en raison de leur arcruisscment de volume, par se placer extérieurement à la membrane.
Fig. 2."it>. — A|>|«irril hïiiîJieri n'
;, pièce mMin
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et n'avoir plus dans celle-ci que leur orifice excréteur. Nous pouvons les considérer néanmoins encore comme des glandes muqueuses considérablement développées. Des glandes de ce genre ayant un certain volume manquent chez les Amphibiens et les Poissons, où ne se rencontrent que des appareils glandulaires plus réduits, disséminés dans la muqueuse. Celles qui, chez les Reptiles, sont situées le long des bords maxillaires, deviennent plus volumineuses et sont désignées sous le nom de glandes labiales (Serpents et Lézards). La glande à venin des Serpents constitue un organe plus développé, provenant également d'une modification de glandes plus simples. Une paire de glandes qui, chez les Tortues, est placée sous la langue, est considérée comme constituant des glandes salivaires. Des glandes de cette nature, destinées à la production dun liquide buccal, mais plus considérables, et réparties sur des points différents, existent constamment chez les Oiseaux et les Mammifères, où on les distingue en sous-maxillaires, sublinguales et parotidiennes. Ces dernières s'ouvrent chez les Oiseaux, à l'angle buccal, et dans le vestibule de la bouche chez les Mammifères. Elles manquent entièrement cliez les Cétacés et sont peu développées chez les Pinnipèdes ; fait particulier, la parotide n'a pas été trouvée chez l'Échidné. C'est chez les Herbivores que les trois paires de glandes salivaires atteignent leur volume le plus grand, chacune d'elles pouvant être à son tour prépondérante sur les deux autres.
La langue manque ches le Pipa et le Dactylelhra, parmi les Amphibiens. Chez les autres Anoures c'est son extrémité antérieure qui est ordinairement fixée sur le fond de la cavité buccale ; la postérieure souvent bîlobée, formant la portion mobile, est protractile. La langue des Iguaneê présente des conditions semblables. Des prolongements postérieurs se trouvent aussi chez les Amphiêbènes, qui sont privés d*étui lingual, ainsi que les Gecko», dont la langue est large et charnue. Chez le Phrynotomay la langue plus étendue du côté postérieur entoure le pharynx. La modification la plus singulière est celle de la langue du Caméléon qui, enfouie dans un étui mou, peut être projetée très-loin, une partie de Tclui transversalement plissée pendant Tétat de repos s*étendant avec elle.
La forme de la langue des Mammifères dépend partout du mode de préhension des aliments; die est en somme adaptée aux conditions de la cavité buccale. La langue étroite et longue de VEchidné est très-extensible, ainsi que celle du Fourmilier, qui est vermiforme. Sa partie postérieure est considérablement plus épaisse que le reste deTorganc et divisée en deux pointes dirigés en avant chez V Ornithorynque. Cette élévation de la langue en arrière se retrouve chez les Rongeurs et les Ruminants. La base de la langue présente les mêmes difTérenciations. Chez le Datypuspeba, deux prolongements chéli formes se trouvent sous la pointe de la langue et chez plusieurs Prosimiens et Chéiroptères, ainsi que chez quelque? Singes, on rencontre une • sous* langue, » présentant la forme d'une saillie simple ou divisée par le milieu. Des différenciations semblables s'observent chez plusieurs Oiseaux. La muqueuse recouvrant la langue présente beaucoup de différences, principalement en ce qui regarde le développement des papilles, qui varient tant par leur forme que par la nature de leur épithélium. Les formes les plus constantes sont celles des papilles larges (papillœ circuntvallatœ) qui, dans certains cas, au nombre de une (Halmatunu) ou de deux (Édentés) seulement, peuvent dans d'autres se multiplier beaucoup ; elles occupent toujours la partie dorsale de la base de la langue. (Voy. sur la langue des Reptiles, Oiseaux et Mammifères, Duvernov, Mém, de la Soc. d'hist. nat. de Strasbourg,!, \H^Q; M, 1835).
Les Amphibiens possèdent une glande qui s'ouvre dans le palais, derrière le bord maxillaire. Leydig, Untersuchungen, etc., p. 56.
I^ glande à wnin des Serpents est située en partie sur le fond de l'orbite ou derrière lui ; elle s*ctend même plus en arrière chez les Naja, et se prolonge jusqu^aux côles; elle arrive
chez qiielqii[>!i espèces dp Callophh junqne daax h cavilé du corps (A. B. Meyer, Monalib. Arad., Berlin, 1869). Celte glande est pourvue d'une enveloppe particulière ordiniiremfni miiBculaire ; son conduit ncréteur «'élai'git parfois en une ampoule {Crolaliu). la dent reninieuse alLichi'e iiu maxillaire supérieur (souvent seule chez les Yipera, Crotaluâ, Trigonoal)hatui) apparaît primitivement sous la forme d'une dent prL'ScnlanI une goutlière, qui peu li peu se referme à partir du voisinage de l'orifice du conduit excréteur et constitue ainsi un cinal. La gouttière persiste chez les Haja, Elapt, etc., oii les orifices antérieur et postérieur de la dent sont réunis par une fente longitudinale {SchiegQl, fiov. Act. Acad. Leop. Car., XIV, i) (Hielqiics-uncs des glandet muqueiuet de la cavité buccale m ài\eloppenl chez les Mammifères en groupes Tolumiaeui ; c'est, par euiDplc, le cas des glandes buccales chez les Ongulés. On trouva eai'ir^ chez les Carnivores une glande zygomatique située dans l'orbitt. Il faut aussi considérer comme étant le résultat d'un accroissement itf glandes de la muqueuse, les glandes sublinguaki qui, chei le* Oiseain comme chcE les Mammifères, paraissent être constituéM par une (éik de glandes séparées. Une simplification s'y introduit par suite dr li réunion des divers canaux de sortie. Ces conditions sont reniervi-s chez VEehidné, où le conduit excréteur très-large de la lublingualo vient déboucher par plusieurs ramifications dans la cavité buccale. U glande sous-maxillaîrc est ordinairement simple ; elle est tn'3-gniiili' chez lesËdeutcs [Dasypiu] et porte luie dilalâlioD sur son conduit eicrèleur.
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Le canal intestinal proprement dit se présente dans son état de simplicité et d'infériorité laplus grande chaVAmphioxiis, Di'i, uniforme dans toute sa longueur, son union avec un ca^um {fiy. 200, f) permet seule de le divisw cri deux poi-tions. )l est aussi conformé d'une manière aswi uniforme jusqu'à l'anus, chez les Cyeloêtome», mais <jt'^ modifications dans la structure de la muqueuse pcrmetloni d'y distinguer plusieurs régions remplissant des fondions différentes. Cette diiîérenciation est plus complélemenl exprimée chez les autres Veilébrés, et on peut y caractériser soit par des dilTérences de calibre, soit par la «tnicture des parois, soit par la présence de séparations vahiilaires, les trots parties que nous avons déjà distinguées citez les Invertébrés. Nous les désignons aoua les noms d'intestin buccal (œsophage), intestin moyen, et gros intestin, toutes p,irtics qui, par suite de différenciations dans :s supérieures spéciales, peuvent être divisées chaciiue en d'autres offrant des dispositions diverses adaptées à la quantité ou la ijua-
11 lanceolatut
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II. 260 — AmphiiK b, iirificr! miat ; e, pure aliilaniinal ; i/, sue Lraiirhial ; A, tavilû générale du cor|n; i, cunle ilors«lp n iMrti'|ue; m, renflemciil^ d<<s nrtèrrs brmiclilal ■d'.npré?! (Jiiatrcfaiifs).
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lité des matières alimentaires. D'une manière ^néralc, nous remarquons un développement progressif de l'intestin moyen el du ^os intestin, ce dernier étant celui qui atteint, d'abord chez les Mammifères, une longueur voisine de celle des portions de l'intestin qui le précèdent. Chez tous, l'intestin buccal oITre deux parties distinctes, dont la seconde constitue l'estomac.
Chez les Poiisons, la première partie de l'intestin buccal très-large, ayant d'ordinaire sa muqueuse longitudinalement ptissée, et représentant te pharynx ou l'œsophage, se continue avec l'estomac sans qu'il y ait de distinction tranchée entre les deux. Ce dernier ne se distingue habituellement du premier que par la nature de la muqueuse qui le tapisse.
L'estomac constitue généralement un sac en forme de cœcura dirigé en arrière ifig. 261, v), dont une portion étroite, le « tube pylorique n se recourbe du cdté antérieur, et se distingue ainsi de l'intestin grêle (i) auquel elle se rend. 11 en est ainsi chez tous les Sélaciens et les 6anoïdes, ainsi que chez un grand nombre de Téléostéens ; mais chez d'autres on rencontre des diHéreDCes qui peuvent perler soit sur l'absence du cœcam, soit au _ contraire sur une considérable extension en arrière de cette partie.
C'est parmi les Amphibiens, chez le Protée, que nous rencontrons l'état le plus inférieur; car l'intestin dont le trajet est direct n'offre même pas de dilatation représentant l'estomac. Chez les autres Urodèles, au contraire, l'estomac {fig. 262, v) se présente comme une partie plus élargie, fait qui persiste chez les Anoures, où l'estomac prend une position transversale IBufo).
La première partie du canal intestinal des Serpents el des Lézards, parmi les Reptiles, trahit un état d'infériorité par la plus grande largeur de l'œsophage ainsi que le trajet direct de l'estomac. On remarque cependant chez les Lézards une condition qui se rattache à celles du tube pylorique des Sélaciens, et comme chez les Amphibiens se manifeste par une position transversale de l'estomac. Une séparation plus tranchée entre l'iBMphage et l'estomac apparaît chez les Tortues et le Crocodile, et chez les premières,par suite d'un développement plus considérable de la partie pylorique, il se produit une grande et une petite courbure. Le rapprochement du cardia et du pylore donue à l'estomac des Crocodiles la forme d'un sac arrondi, caractérisé encore par la présence d'un disque tendineux appliqué sur chaque face de la paroi mus* culaire, fait qui rappelle ce qui a lieu pour l'estomac des Oiseaux.
Fig. 16t. — .Canil inleittnal de PaiMonti A, Cofriiu mehnottomut; B, Saumon; o, ccu|ibi^; D, cstomoc; i, intestin moyen; a/i, nppeinllrei |ijlorliiii's ; r, reclum.
Ti» VERTËDTIËS.
L'intestin des Oiseaux présente des iliri'<^rcnciii tiens importantes, et cVst ïtiu'tout sa première partie que nous trouvons divisée en régions douées de fonctions distinctes. L'œsophage variable dans sa largeur et dans sa longueur, suivant les proportions du cou, peut être uniforme dans son trajet (lig. 271, i), ou présentei une dilatation, ou une expansion cn^cale appendiculaire. l'ne annexe de ce genre, qu'on désigne sous le nom Jo jabot {/ig. 562, 4, î) n'est pas moins caractérisée parde^ modifications de l'appareil glandulaire que contient sa muqueuse. Elle est développée au plus haut degré che?. les Oi<,caux carnassiers et granivores. La portion ordinairement plus étroile de l'ccsopliagc qui suit la précédente alioutit à l'estomac, qu'on peut partager en deux subdivi- •>ion-> la première, qui se continue souvent directement atec l'œsophage s'appelle le proventricule ou géi'ia' (lig. 262, A, pv et B), et se distingue par la richesse toulo particulière de sa couche glandulaire, dont le développement occasionne un épaississement notable de ses paroi-, La deuxième subdivision est caractérisée par le dévelo|ipement do sa couche musculaire, dont la puissance peut varier beaucoup suivant le genre de vie de l'animal. I.à où elle est considérablement développée, on remarque do Fig. î6a. chaque côté la présence d'un disque tendineux |^j. 265,
A, t). C'est chez les Oiseaux de proie ainsi que beaucoup d'Oiseaux aquatiques vivant de matières animales, que la couche musculaire est le moins développée. Elle est très-forte chez les granivores, où elle constitue deux plaques fermes opposées l'une à l'auln' ». 263).
Celle partie servant à la trituration des aliments présente encore à cet effet d'autres dispositions, sa face interne étant recouverte d'une couche dure et cornée, qui e.-il souvent d'une épaisseur considérable et fonctionno cjnime plaque de broiement (jig. 265). C'est le produit d'une couche glandulaire, dont la sécrétion peut se coaguler et se durcir.
La distinction entre les parties de l'intestin est beaucoup plus complète chez les Mammifèi-es que dans le.* autres groupes, par suite de la séparation tranchée qui se manifeste enti'e l'œsophage et l'estomac. Ce dernier peut ainsi interrompre toute espèce de communicatiou avec l'œsopliagc. La forme de l'estomac se rattache dins rrB. i..... quelques cas à des états inférieui-s, et dans les Phi)-
Fig. m. — A. œsophage M cslimuic irOulanU; i. j..l«l; ;.if. pijsicr (oiivcrl); v. ïJlmn.ic miise.ihlrp; d. dundfiium; R, (:i'<>i'r. roiipc lonftiliidiii.ilc aiec ftl>nil<>9 )iri'pnrî-cs «ur un ilv* cîAèt.
Fitr. 'iA''. - Eilonut du Cyijiir; .1, uic IriIrTale; c. w'icr; ;i. pj-lore; /, disque tcnaincui; G. If infmc cstnmni: coupi! in Irnvcr- y. ur itioulror l.'^ cOti<l liions dvs dcut maMic) murciilairvi-
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qu(*s (fig. 2U4. A) il conserve mcine la position longitudinale, tandis que c'est la position transversale qui prédomine chez les autres Mammifères. La forme fondamentale de Testomac représente aussi une dilatation du tube intestinal, sur laquelle nait une grande courbure résultant de Taccroissement graduel de la paroi primitivement tournée vers la colonne vertébrale, opposée à une petite courbure forniée en même temps. La première se trouve dirigée en avant par suite d'une rotation de l'estomac sur son axe, et du relèvement de sa pai'tie pybrique.
On doit considérer comme étant des faits résultant d'adaptation a l'alimentation une série de particularités qui tantôt paraissent être constantes dans les plus grandes divisions, ou tantôt se restreignent dans des limites plus étroites. Elles consistent d'abord en un élargissement de la cavité stomacale, et secondement, en différenciations ayant pour conséquence la division en plusieurs parties de valeur physiologique différente d'un estomac primitivement unique et probablement homogène relativement a ses fonctions.
Fig. «6i.
Le premier fait est déjà indiqué par la position transversale de l'estomac dans laquelle la grande courbure atteint un développement important, et se déploie surtout vers la région cardiaque donnant ainsi à l'estomac une appa^ rence cœcale. Elle manque chez la plupart des Carnivores, est développée, au contraire, chez les Monotrèmes, Marsupiaux, Rongeurs et Édentés, et se présente chez la plus grande partie des Singes, comme chez l'Homme.
Le développement plus considérable du sac caîcal de l'estomac {fig. 26 î, B) , entraine sa seconde modification, c'est-à-dire sa division en plusieurs parties. Cette séparation n'intéresse quelquefois que la muqueuse, et peut être indiquée par des limites très-tranchées, comme chez le Cheval, par exemple. Mais ultérieurement elle peut être effectuée par un étranglement, divisant l'estomac de beaucoup de Uongeurs (C), en une portion cardiaque et une pylorique, auxquelles peuvent s'ajouter des appendices secondaires formés de plus petites expansions. Ces estomacs composés se rencontrent principalement chez les Ruminants, lesTylopodes et les Cétacés. Le cœcum stomacal présente toujours une grande extension, et porte chez les Cétacés sur sa partie pylo-
Fig.'264. — Estoiujicsde diven} Mnminirërcs ; A, Phoffuc; D, Hyène; C, Hamate*-: D, Lamantin: E, Cltatneau: F, Mouton; c, eu relia; p, |>yloi*c.
riquc de nombreux diverticulum de sorte que ce qu'on appelle reslomac se compose de trois à sept cavités communiquant entre elles par des régions de différentes largeurs. Chez les Ruminants (fuj. 264, B), cette différenciation a déterminé le phénomène spécial qui a valu à ce groupe le nom qu'il porte. La première partie élargie en forme de cœcum de Tinlestin s'appelle la panse ou rumeii (ftg. 265, 1). Elle fonctionne essentiellement comme un réservoir ieir tiné à contenir des quantités considérables d'aliments ingérés. Tout près du cardia, elle est en communication avec la seconde portion, le bonnet ou estomac réticulé (U), auquel succède comme troisième annexe le feuillet (omasus) (III) qui fait défaut chez les Tylopodes (/ij.
204, E). A cette partie s'en rattache une dernière formée de la portion pylorique, la caillette {ahomasus) (fig. 264, E, 5, F, 4), dont la muqueuR' renferme les glandes gastriques. Par l'occlusion d'un demi-canal allant du cardia au feuillet, qui se sépare des deux premières subdivisions» de reslomac au moyen d'une saillie en forme de repli (fig, 265, B, s), le bol alimentiure remonte du bonnet par l'œsophage, est ramené dans la cavité bucciilc pour y être soumis à une mastication complète, et peut ensuite être directement renvoyé dans le feuillet et la caillette, tandis que si la rainure csi ouverte, les aliments sont introduits dans la panse et le bonnet. L'influence qu'exerce la nourriture sur les proportions de ces diverses parties se traduit par les différences que présentent suivant l'âge, le rumen et la caillette. Chez l'animal à la manaelle, cette dernière forme la portion la plus grande; plus tard elle est dépassée par le rumen, qui atteint un volume dix fois plus considérable.
Fig. 265.
Parmi les nombreuses modifications de leslomac chez les TéléostéenSf dous devoQS en signaler une où cet organe, transformé en un sac exlraordinairement large qui peut se remplir (l'air, parait fonctionner comme vessie natatoire (Hetnitripterus),
L'estomac des Crocodiles présente comme partie spéciale de sa portion pylorique un anlrvm pyloriy et est sépare du duodénum par une valvule pyloriqne. Plusieurs €^(utx offrent cptlr incme division, qui est faiblement prononcée chez les Faucons, mais distincte chef les genres ColytnbuSy Pclecanus, Ardea{fig. 271, v').
[tans les Oiseaux^ les glandes stomacales manifestent, dans leur groupement en sacs tl-nidulaires distincts, le même mode de conformation que celui qui caractérise les autres (Kirlii.» de la muqueuse intestinale. Ces sacs, très-rapprochés entre eux, s'ouvrent chacun par un orifice distinct formé par une agrégation de glandes. Un conduit excréteur (fîg» 266, ç) tr*vcrsanl l'axe du sac reçoit les nombreux tubes glandulaires plus petits qui 1 eutoureui, co qui
Fig. 265. — Estomac à'AnUhpc; A, devant; fi, derrière, ouvert; oe, œsophage; /, pwix;; //,!*»net; m, feuillet; IV, cailiclle; p, pylore; s, guutlicrc œsoph:igicuue.
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donne .'i la couche enlièru une aspcci coiuplcio. Uischort, Àrch. Anal. Phgs., 185». Molin, Dtiikt. Wun., 1»3U; Lcjili);. Areh. Ann. Phyi.. Ik:>4.
Lu h'cnicr, outre sca deux puïssanU muscles Utéraui(/Î^. 2(i3, A), présente en haulel en lui!im miuclc in[énncdi3irc plus pelil. Le revêtement cutîculiire qui recouvre la couche plandulairi' de l'esloiDac musculaire oflre parfoit de» tubéroiité» (Perroquett). Lejdig a déccuTcrt le mode de genèw de cette couche autrefois considérée comme un épilhéliuoi {Arch. Anal. Pkyi , 1S54, p, 331). Chei quelques Oiseaux, elle parait comme composée de lîlameiits feutrés et entrehcùs qu'on peut auÎTre jusque dans les glandes mtoes (Curschmann, Zfît. Zool. , XVI. p, S24).
Aui modifications que nous venons de mentionner relativement k l'cstoinac, nous pouvons ajouter tes cas où, cheï les Mammifèrft, cel organe est Iri-a-allongc, comme dans les Hanupiani herbivores {Halmatitrat, etc.), et chei quelques Singes {SemnopiikéqMe et ColoOe). Chn CCS derniers, l'estomac se divise en trois parties, et il présente chei les premiers un grand nombre d'expansions. CMki les Chéiroptères suceurs de sang {Dfimodju) un allongement considérable du cscum stomacal en un long tube enroulé est digne d'attention, tne division du caecum stomacal en deux prolongements s'oheerve chei quelques Kanguroot.
Une forme que ton trouve chez le Pi^oari conduit i l'estomac des Ruminants, en ce qu'elle présente deux parlies plus grandes, dont l'une, constituant le cxcum, se divise ello-ménie en deui expansions. Celte division existe lut) ify. Sti4, D), où se trouvent encore dgnx expansions que. La nature de b muqueuse qui revêt les diverses parties de l'estomac di
Fig. Me.
chex les Sirfnides (JVaiuii l'origine de b division pylori-
caraclêristique. La panse, qui Joue surtout le râle de chambre d'approvisionnement, est fréquemment garnie de papilles solides, qui sont des plus apparente chei les T;flopodes et les Antilopes. lÂ muqueuse du bonnet offre des saillies en Tonne de cellules d'abeille; et celle du feuillet, de fortes lames parallèles, qui se contimieni d'aillesirs avec un moindre degré de développement dans la caillette, la dépendance de ces deux dernières subdivisions se démontre aussi par leur évolution, pendant laquelle l'estomac dit bonnet apparaît comme étant une extension de la partie pjlorique de l'estomac, qui était primitive ment simple. Les T\lopodcs représentent donc un état inférieur, qui est également celui des Hoschides.
Le phénomène de la rumination est répandu dans diverses divisions. Nous en trouvons chez quelques Marsupiaux (Kanguroo) l'indication dans la présence d'une gouttière œsophagienne, puis chei les Tardigrades qui ont également un estomac composé ; enfin, cbei quelques Rongeurs [Mypudœut, Lemmut; voir sur ce dernier Reliius, Arch. Anal. Phift., 1S41).
Dans d'autres formes d'estomacs divisés, on remarque dans la muqueuse des dilTérenciations semblables i celles des Ruminants. Le cxcum du cardia du Dauphin pK'Scnle de grands appendices en foima de tillotités ; il possède une forte couche épitfaéliale chei les Rongeurs. Le Kanguroo offre, au conlraire, un épaississement épîtbëlial mit le pylore, qui cliei l'Échidué est garni de papilles solides en turrae de piquants. Chez les Ëdenlés {Mynnecophaga), Li partie pjlorique est aussi propre, a cause de l'épaisseur de ses parois, ï efîectuer le hroiement dos sulislances în;!érccs.
L'apporeiVjIaRifuJaircdel'eslamac offre parfois une grundeeilcnsion. Surquclqucspoinls, il se forme des groupes de glandes plus développées, il en existe sur le cardia des PhiueoUttnyï et Phatcotarctot, et chez le Caitor. Elles représentent, chez le Loir, uue sorte de vestibule stomacal, cl chez d'autres Rongeurs {Hypudœtu, Lemmut] se séparent en un appendice cxca] placé sur une des grandes courbures, OÙ existe aussi une grosse glande stomacale chez
Fig. 966.
- Coupe au travers do li proi glanduliira de l'eilnaK du Turdui pilarâi g, aad de 'un foilicok gliodulaire; m, W, couches musculaires de l'eslomic.
I. On uljM.'i'V<;. dtet lu Manalui, une agrcgiitiuri semblable de glandes sloiinralr? d'iinneXL'A ClUïhIcs (Lvjdig).
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La [laitie de l'intestin qui suit l'estomac, dont elle eot séparée par un pli annulaire, la valvule du pylore, et qu'on appelle Vintest'm taoyen, est dans s^ purtion antérieure caructcrisée par sa connexion avec des organes glandulaires, qu'on distingue en foie et paJiciéas. Celte partie est, quant à sa luiiguenr, la |iltis variable de l'intestin ; elle présente uiême chez led Poitums di's dilTércnces coiisidéraliles. Son trajet direct chez les Cycloslomcs, cUvi quelques Téléosléeus el cheï la Chimère, est caractérisé chez celle ileniicre pur un repli spiral qui est fort développé chez les Sélaciens et lièciit dans sa majeure pai-tic de nombreux tours plus du moins rapproché^ U's uns des auti-es [fig. 261, C, vs}. Cette larac ou valvule spirale persiste
f-g. ÎS7.
iiussi chez les Ganoïdcs, parmi lesquels elle ne devient méconnaissable que chez le Lépidostée. Elle manque complètement chez les Téléostéens.
On reuiarque à la naissance du duodénum chez les Sélaciens un ûlai^issfnicnt, à la place duquel on trouve chez l'Ksturgeoii un gros organe glandulaire extérieurement trcs-sinucux, et dont l'intéricnr est divisé en grande» cavités correspondantes aux expansions externes, qui s'ouvrent dans un lai^if espace médian, el présentent dans leurs parois de nombreux jietits alvéoles. Les diverses parties en sont séparées d'une manière plus Iranclit"' liiez le ].éi)idoslée. et paraissent comme des grouiics de ciccums plus court^.
Ki^. 3117, — r.;iniil inll<^lina1 de rui»:>aiis; ,4, Salino intieliuiii ; b, Trachiiiui raHialiit ; C. Sq*"lînn cnlg/irn; oe, (i»o|>lii;ii- ; i', olaniic; rfy, eitrtinilj ilu conduit pneumdiqaei f>, prlon'. n/>. RpiK.'ndirei' )iyk>riiiuc«; d, roniluil cliolcdoque; n, viliulc spirale; i, intdtin motcu; c, nt-
iiiiii; X, snpcticlïto lU? eu denilLr.
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placés sur la portion pylorique du duodénum, et représentant ces appendices caecaux qui existent chez la plupart desTéléostéens, et qu'on désigne sous le nom « d'appendices pyloriques, » {fig. 267, A, B, ap). Us occupent une étendue de longueur variable sur l'intestin grêle, et diffèrent autant par leurs dimensions que par le nombre. Tantôt chacun d'eux s'ouvre isolément dans l'intestin, tantôt ils se réunissent plusieurs ensemble sur des troncs plus grands, d'où résultent des apparences ramifiées. C'est chez les Gadidés et les Scombéroïdes qu'ils sont le plus nombreux. Les tubes qui se réunissent, sur un conduit excréteur commun sont encore dans quelques cas envelop- ])és dans du tissu connectif, qui leur donne ainsi Taspect d'une glande compacte (chez beaucoup de Scombéroïdes), de même que la réunion fréquente de leurs orifices implique une parenté avec les glandes des Esturgeons.
Chez beaucoup de Téléostéeus, l'intestin grêle présente des circonvolutions (fig. 267, B, i) ou une série d'anses à branches ascendantes et descendantes.
Chez les Amphibiens^ le même intestin ne présente que rarement des conditions aussi simples ; ordinairement (/ijf. 268, t), comme aussi chez les Reptiles, il constitue un tube plus long, et forme par suite plusieurs circonvolutions, qui, peu développées chez les Serpents, deviennent au contraire très-nombreuses chez les Tortues, et plus encore chez les Crocodiles. H est notamment très-allongé chez les larves (TAmphibiens anoures^ où il constitue un long tube enroulé en spirale. Dans les derniers états larvaires, le changement de nourriture en détermine la réduction, et il se raccourcit de manière ù ne plus former que quelques circonvolutions.
La longueur de l'intestin grêle chez les Oiseaux est également fort dif rérente selon les conditions de leur nourriture. Cette portion de l'intestin est toute disposée en anses, dont la première, désignée sous le nom d'anse duodénale, est la plus développée et entoure toujours le pancréas. Au commencement du duodénum, il y a chez beaucoup d'Oiseaux une partie dilatée, qui représente une troisième division de l'estomac. Elle conserve fréquemment, surtout chez les Oiseaux aquatiques et chez les Ëchassiers, un diverticulum qui est un reste do la réunion antérieure de l'intestin avec le sac vitellin.
Chez les Mammifères^ la variabilité de longueur de l'intestin grêle suivant les conditions d'alimentation est très-évidente, et il en résulte des états fort différents, suivant qu'il s'agit de Carnassiers ou d'Herbivores.
Outre le développement de l'intestin grêle en longueur, plusieurs dispositions relatives à la muqueuse qui le ' tapisse viennent contribuer à l'augmentation de sa surface. Tandis que, dans les groupes inférieurs, la muqueuse est le siège de gros plissements, qui trouvent leur expression la plus élevée dans la valvule spirale des Sélaciens, nous voyons prédominer, surtout chez les Amphibiens et les Beptilcs, de fines lignes longitudinales. Il en existe
Fig. 268. — Canal iiilestinal de Menobranchus laleralis; <i, commencement de rcesophagc sur le pharyni; Otf, œsophage; r, estomac; i, intestin moyen ; r, rectum.
Fig. 268.
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de semblables chez les Oiseaux, où elles affectent pourtant la forme d^élcYations inégales, qui peuvent même être reliées par des plis transversaux. Des plis fins disposés en zigzag se présentent chez les Amphibiens et chez les Reptiles, surtout chez les Crocodiles ; ils se retrouvent aussi dans rinteslin grêle des Oiseaux. Dans les Mammifères, les pHs longitudinaux de la muqueuse dominent chez les Baleines ; chez la plupart des autres, la muqueuse porte des plis transversaux, présentant très-généralement des villosilés. On rencontre aussi ces dernières fort développées chez les Oiseaux dans les cab où leà plis le sont peu, tandis qu'en présence de ces derniers, les villosités restent petites.
Dans rinteslin des Cyclostomes (Petromyzon)^ il y a un repli longitudinal •faisant saillie à rintcrieur, contenant la veine intestinale, et qu'on doit regarder comme le premier pas vers la formation de la valvule spirale, car celte dernière est roctiligne pendant Télat embryonnaire, et ne développe que peu à peu ses toura nombreux. Le premier état se conserve chez plusieurs Squales (Carcharias, ThalassorhinuÉ, Galeocerdo), où la valvule spirale est repKsenlée par un pli longitudinal plusieurs fois enroulé. On trouve aussi une valvule spirale chez les Dipnoï. Que cette disposition, compensant la moindre longueiu* de Tinte^tin, ail été furl répandue, c'est ce que nous pouvons conclure de Taspect des coprolilhes de plusieurs Sauriens fossiles (Iclitliyosaurus), qui portent Tempreinle d'une lame spirale sur laquelle ils se sont moulés. On a aussi signalé la présence d'une disposition de ce genre, chez les larves d'Amphibiens anoures exotiques. On trouve chez le Polypièrc, au commencement de rinle>tin valvulaire, un cœcmu (appendice pylorique), sur le lieu même où chez les Esturgeons, s'ouvre l'organe que nous avons indiqué chez ces Poissons. Les appendices pyloriques nunquent chez les Cyprinoïdes, Cyprinodonles, Murénuïdes, Siluroides, Labroïdes, Chroiniilcs, Lophobranches, Plectognathes, et autres. Dans d'autres divisions, ils ne sont en aucune iae^n constants, ils manquent dans quelques espèces d'un genre, d'autres en étant pourvues, (^nlre les différences île nombre, ils en présentent d'autres dans leur arningemenl ; tintôt ils forment une série longitudinale, tantôt ils offrent une disposition annulaire ou verlicillée, ou couslituent des groupes variés. (Kathke, Bcitrage zur Gescli. der Thierwett., H, Ualle, 18:21. tt Ai'ch. Àti. Phys., 1857.)
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Le gros intestin constitue chez les Poissons la portion la moins importante de l'appareil digestif, et ne consiste ordinairement qu'en un tube court, caractérisé par une largeur un peu plus grande {fig. 261, r, !267, C, c). Ce nest que chez les Amphibiens qu'il prend de Timportance par son augmcDtalion en longueur et en largeur, tout en conservant, comme chez les Reptiles, un trajet direct en rapport avec sa faible longueur. Le gros intestin t>t ordinairement séparé de la partie qui le précède, Tintestin grêle, par un pli transversal ou une valvule. Un appendice cxcal qui se manifeste chez beaucoup de Reptiles, et paraît être une expansion du gros intestin, est peu développé chez les Serpents, mais Test davantage chez les Lézards. Ce caectim présente plus de constance chez les Oiseaux, dont le gros intestin est égalefflont encore court et à trajet direct. Les caecum sont ordinairement pairs, et w manquent que dans quelques familles (Ptc'$, Perroquets et autres Oiseaux griiu-
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peurs). Le déreloppcment de ces cfccum offre dilTérents degrés; ilsgieuTGnt lantût n'être que dos appendices papilliformes très-courts, tantôt aftecler la forme de tubes fort longs (Aptéryx, Gallinacés).
C'eiil chez les Mammifères que la partie terminale de l'intestin atteint son plus liant degré de développement en longueur; elle se trouve toujours en même temps caractérisée nettement par une plus grande largeur, ce qui l'a fait distinguer sous le nom de gros intestin de U partie intermédiaire plus étroite ou intestin grêle. Il est, par suite de sa longueur considérable, disposé en circonvolulions de manière que sa dernière portion (rectum) suive le trajet direct qu'elle présente chez les autres Vertébrés. On le partage donc en deux subdivisions, dont l'une disposée en circonvolutions a reçu le nom de côlon, la seconde dirigée en ligne droite, celui de rectum. La première forme ordinairement une anse partant du côté droit et antérieur de la cavité abdominale, [luis se recourbant de là à gauche et en arrière, pour se continuer avec le rectum. Cette anse est simple ou peut présenter des replis secondaires. A son point de départ de l'intestin gi'èle, il y a égale- {('^ i . ment, tantilt deux cascum {juj. 26'J, c, il), " '' tantôt un seul. Ce cxctim est la partie la plus variable du gros intestin. Son développement parait étroitement lie à l'alimentation, il est court et peut même manquer totalement chez les Carnivores; il
présente un volume considérable chez les Herbivores, où il peut toutefois paraître réduit par suite de la grande longueur du reste du gros intestin. Il y a donc certains rapports de compensation entre ces deux parties; la disposition de l'estomac parait aussi n'être pas sans inDuence sur la longueur du ciBcuni, car ce dernier se trouve avoir des dimensions beaucoup plus considérables chez les Soiipèdes dont l'estomac est simple, que chez les Huminants.
Le ccecum lui-même subit des différenciations. Son extrémité est souvent rabougrie (chez plusieurs Prosimiens et ftongeurs) {(iij. 2U9, c). Chez plusieurs Singes et chez l'Homme, sa partie terminale qui, dans l'origine, ne se distingue pas, ne se développe pas au même degré que le reste, s'en sépare pour former une partie toujours plus distincte, et finit par constituer un simple api>endice du csecum, qu'on a désigné sous le nom d'appenilke vermiforme.
Le gros intestin s'ouvre primitivement avec les conduits urinaires et génitaux dans une cavité commune, le cloatjue. Ces conditions existant chez les Sélaciens, Amphibiens, Reptiles et Oiseaux, ne se trouvent à l'état permanent, dans les Mammifères, que chez les Monolrèmes; dans lesautres groupes, elles demeurent limitées aux premiers états du développement; ces divers canaux s'ouvrent ensuite séparément par des orifices distincts. (Voir aux organes générateurs).
Fig. 369.— tecum et cdioa du htgomyi piailla»; n, inieslin i;iê!ci />, Jonctiun du gras cacum (c) •tdupliup«lil(dj; t, f,g, diTerlicoIei du cAlon (d'aprii Fallu).
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Dans la paroi postérieure du gros intestin des Sélaciens, s'ouvre un lube digitifnnnc (fig. 267, C, x) pourvu de glandes. Ce lube manque chez les Chimères, mais les mômes glandes se trouvent sur la partie de l'intestin correspondante k celle qu'occupe le tube chez le> Sélaciens. Nous ne pouvons pas savoir s'il faut voir dans cet organe les rudiments d'une formation excelle.
Chez plusieurs Serpents, le gros intestin offre une division en plusieurs (2 à 3) parties, qui se traduit par la présence de plis annulaires, entre lesquels l'intestin s'élargit (TrigonorephaluSy Python, Elaps). (Voir sur le cœcum des Reptiles, Tiedemaun, dans DeuUchei Arch. f A. P/ii/«., m, p. 5G3). Parmi les Mammifères, la longueur du gros intestin est relativement peu considérable chez les Insectivores (Sorex), Édcntés, l*innipèdcs et quelques Carnivores (Viverra, Rhyzœna). Avec l'élargissement qui se caractérise chez les Herbivores, les parois du gros intestin subissent une modification de leur revêtement musculaire, consistant en ce que la couche extérieure de fibres longitudinales se développe moins quc l'interne à fibres circulaires et se divise en plusieurs (ordinairement trois) rubans musculaia'> (lœniœ coli), entre lesquels la couche annulaire présente de nombreuses expansions. Cet étal s'étend aussi au caecum, mais ne se continue pas jusqu'au rectum. Quelques )>ortions du frros intestin formant déjà de simples anses, peuvent par suite d'un allongement considérable, s'enrouler en spirale ; c'est le cas chez les Ruminants.
il faut indiquer, en ce qui concerne le aecum des Mammifères, qu'il ne se développe )>a> chez les Marsupiaux carnivores, les Muslelides et les Ursides, beaucoup d'Édentés (Briitiypus,Dasypus), et d'Insectivores, chez les Chéiroptères, plusieurs Rongeurs (Myoxus) et Cétacés {Physeter, Dclphintis, Hyperoodon) , Il reste petit chez les Marsupiaux insectivores, les Carnivores, chez beaucoup d'Insectivores et de Cétacés. 11 est court chez les Dicotyles, yh^ grand chez les Sus. Parmi les Singes, c'est chez le Mycetes qu'il est le plus dévelopjH;. Sa longueur peut s'accroître chez les Marsupiaux et Rongeurs frugivores, au point même île dipasscr celle du gros intestin. La formation d'expansions est parfois Irès-gnmde sur le cœnnn, mcnie lorsqu'elles manquent sur l'intestin. Elles sont dans plusieurs cas, chez les Rongeur?, formées par un repli en spirale (chez le Lepus, par exemple).
La muqueuse du gros intestin des Oiseaux est dans sa partie antérieure caraclérisée pr do villosités qui, sur ce point, sont plus rarement présentes chez les Mammifères. Des re)>li>. tant longitudinaux que transversaux, existent chez les Oiseaux, ces derniers apparaissant ;m>vi çà et là chez les Mammifères. Des glandes en tubes sont répandues tant dans le gros intérim que dans le caîcum.
La région cloacale manque chez VAmphioxuSy et aussi chez les Ganoides et TéléosU'-efb. chez lesquels la séparation des orilkes doit être déduite des conditions que présentent le^ Sélaciens. Ce mode de différenciation ne peut cependant point être attaché à la marche >uivic chez les Mammifères, comme cela résulte de la différence du résultat final, la position relative des orifices se trouvant renversée.
Plusieurs organes sont en rapport avec le cloaque, et le rôle le plus important appartient à un organe vésiculiforme, naissant sur sa paroi antérieure , VAUanloïde. Cet orgaue e»t. chez les Lépidosireu et les Amphibiens, une vessie naissant sur la paroi antérieure du cltAaijut par un court pédoncule se prolongeant en avant par deux appendices, et demeurant libre dan> L cavité du corps. On la désigne, à cause de ses fonctions, sous le nom de « vessie urinaire. » Elle reçoit des vaisf^eaux sanguins qui s'étalent sur ses minces parois. Les artères partent de celles du bassin, les veines se rendent à la veine-porte.
Cet organe prend un développement considérable pendant le développement embryoïinani chez les Amniotes, et devient un sac volumineux qui s'étend beaucoup au delà de fenibiyn, et présente un vicho réseau va*culaire. Il entoure l'embryon enfermé dans Tamnios. Lia/ les Reptiles et les Oiseaux, il subit une rétrogiadation graduelle au fur et à mesure de 1 •<dus on de la paroi abdominale et disparaît entièrement. Le pédoncule de l'allantotde ne .«><: conserve que chez les Lézards et les Tortues dans la cavité abdominale, où il s'élargit eu un sac s'élendant des deux ciHés, qui se comporte comme chez les Amphihiens.
Chez les Mammifères, cet organe offre d'autres rapports avec l'organisme en voie de d >•loppenient ; nai.»>sant de la paroi anlérieine de la eavilé intestinale pelvique piiuiitivc, lailn»toide. devient, loumie dans les Reptiles et les Oiseaux, une vésicule communiquant avccl*»:' > inleslin primitif par un pédoncule étroit qui passe pur le cordon onibilicid. La partie du i^-
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iloncule qui Iraierse laravitoducorps(our3que)se transforme parliellemenl en vessie urinaire, cl en un sinus iirogénilal.(VQirplusl(iin les organes urinaires plsduels.lChozIesHonolrèmca i-l Harsupiaui, la portion |iùrJi)hi''riquR w comporte roinino cliei les Reptiles et les Oiseaux, I cndanl que chez les autres tliimmifires elle participe ï la formation du i chorion •, qui se rrunil ate« la muqueuse de l'utéi'us par des saillies papilli formes. Par suite du développement ultérieur de ces papilles va'culaires, le san^ foetal se distribue périphériquement dans relte enveloppe et ne met en rapport avec celui qui se répand dans la muqueuse utérine, Il se fait alors entre eux un échange réciproque de mat>Ti;iux. Cette union intime avec des parliis de ta mnqueuse de l'ulérus déti'rmine la formation d'un placenta, qui peut présenter les différences les plus nombreuses, suivant la forme et l'étendue des parties du chorion et de la muqueuse qui s'unissent, et les modifications de celte dernière. (Voir sur ce point les ouvrages cmltryologiqucs de Baer, Bischoff et autres.)
Si les appendices véiiculaires du cloaque qui existent chei les Amphibiens présentent d'autres conditions dans les divisions supérieures et acquièrent par ce fait une signification d'ordre plus élevé, d'autres appendices du cloaijue paraissent avoir une importance moindre. On pont V rattacher l'organe désigné soui le nom de hoiirie de Fabriciv», qui se présonte chei 1rs Oittaux, MUS b forme d'un sac allongé s'ouvrant dans la paroi postérieure du cloaque et c|ui est surtout développé chex les jeunes animaux. Sa muqueuse renferme un appareil glanilulaire. Il se réduit fréquemment, plus tard, d'une manière considérable, et disparaît complètement chez les Perroijiut!. Iluschhe, Dr Hurur Fabrîdi origine. Jena-, 1838. Berthold, Sor. Aet.Ac, Lfop. Car., XIV.
Deux grosses glandes sont en connexion avec le commencenienl de l'inteslin grète, ce sont le fuie et le paiiciéat qui tous deux se développent d'une manière analogue aux dépens des parois de l'ébauche embryonnaire de l'intestin.
On voit apparaître cheit VAmpbionis, comme organe ayant la signilication d'un foie, un cxcnm dirigé en avant, commençant à l'origine de l'intestin proprement dit (fig. 260, f, p. 756), et revêtu d'un épitliélium coloré d'une teinte verdàtre; ailleurs, un état semblable ne se trouve que pendant les premières phases du développement, où l'ébanclie du foie se présente sous la forme d'expansions paires du canal intestinal {fig. 270, f, f) situées en arrière d'une dilatation simple représentant l'estomac {d'. \.a couche fibreuse externe de l'intestin, ainsi que l'interne muqueuse ou Teuillct glandulaire, concourent à la formation du foie. Comme les Iteptiles, tes Oiseaux et fi^. sto. les Mammifères présentent les mêmes faits, on doit considérer comme fondamental cet état primitif du foie qui rappelle en
Fig. 370. — ËluBclie du cinil întoflinal et de lei innciei cliei Venibtyon du Chien, figurée par la ficc venirnle; a, expansions du «ml intestinal ver» les fentes vistér*le!i: b. étuoche au pliaryni et du laryni; c, linéanienti de* poumons; tf, do rcsiomac; f, du loin; g, rapports entre le ■3C viteérjl irac l'intestin moyen ; h, inteslin terminal (d'apri-s Iliacboft).
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même temps les conditions de forme de Torgane biliaire de TAmphioius et de beaucoup d'animaux Invertébrés (Vers et plusieurs Mollusques).
De nouvelles conditions résultant de l'accroissement du feuillet séreux de l'intestin, et de ses connexions avec la partie veineuse du système sanguin, et en même temps du développement du feuillet glandulaire, distinguent le foie des Craniotes de celui des Acranicns, ainsi que de l'organe analogue des Intertébrés. Tandis que la première ébauche du foie parait n'être qu'un di?erti€ulum, ses différenciations ultérieures résultant d'une hypertrophie du feuillet glandulaire constituent de solides cordons qui pénètrent partout dans le feuillet fibreux et dans l'appareil vasculaire qui y est contenu, et émettent de nouvelles ramifications qui finissent par se réunir en un tout réticule. Ces cordons, primitivement pleins, constituent par leurs ramifications secondaires le parenchyme du foie, et par la formation d'espaces intcrcellulaires qui se frayent leur chemin dans les cordons, se produisent aussi les conduits biliaires. Lesdeui lobes du foie nés de chaque côté, sont par la suite de ce développement, confondus en un seul organe. Les deux expansions primitives, après que les canaux biliaires du parenchyme se sont formés à leurs dépens et prolongés dans le tissu réticulé des faisceaux, représentent les conduits excréteurs du foie. Le foie différencié de cette manière constitue ainsi un organe unique ordinairement volumineux, et enveloppé dans un repli péritonéal partant de la partie antérieure de l'intestin et se dirigeant en avant vers la paroi de l'abdomen. Ses deux moitiés ne demeurent séparées que chez les Hyxines. Il présente à l'extérieur des aspects très-différents, dus à la variété qui règne dans la formation de ses lobes.
Chez les Poissons, on le rencontre tantôt sous la forme d'une masse unique non lobée (beaucoup de Poissons osseux, Petromyzon), tantôt consistant en deux lobes (Sélaciens, beaucoup de Poissons osseux) ; tantôt partagé en un nombre plus grand de lobes et de lobules (Poissons osseux). Chez les Arophibiens, il est divisé en deux lobes plus grands ; il est ordinairement simple chez les Serpents, dentelé sur ses bords chez les Sauriens, divisé chez lr> Crocodiles et les Tortues en deux lobes qui, très-écartés chez ces dernières, sont réunis par un petit pont transversal. L'indication d'une division en deux lobes est aussi plus ou moins marquée dans la classe des Oiseaux {fig. 271 , hu et constitue la règle chez les Mammifères, car les formes multilobées, qui existent chez les Carnivores, les Rongeurs, quelques Marsupiaux, Singes et autres, se laissent toujours ramener à deux grands lobes fondamentaux.
En ce qui concerne le canal excréteur (canal hépato-entérique), il présente de nombreuses modifications qui se rattachent à l'état double primitif, ^ni que ce premier état persiste, soit que les deux conduits se confondent graduellement ensemble, et ne forment plus qu'un canal unique allant à Tintestin; soit enfin que, par atrophie des canaux primitifs, il s'en forme de nouveaux d'ordre secondaire, qui sont alors fort nombreux, comme par exemple chez les Lézards et les Serpents. On remarque sur ces conduits excréteurs une expansion unilatérale, la vésicule biliaire, ayant l'apparence d'un cxcum (fig. 271, t), qui se présente dans des conditions fort divers4*< et n'est point constante.
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Le paneréai prend naissnnce à peu près comme le Foie, et se Forme dans une expansion de la paroi inle^tinale située derrière l'ébauche embryonnaire de ce dernier urgane. Des excroissances de la couche épithéliale de cette expansion donnenl naissance, au moyen d'un bourgeonnementcontinu, aux lobules glandulaires et à leurs con> duits, tandis que le canal pancréatique se forme dans la première éhaucbe. Cet oi^ane, qui ne manque que dans quelques groupes de Poissons, toujours situé au commencement de l'intestin grèlc et voisin de l'estomac, réunit fréquemment son conduit excréteur à celui du foie, ou pénètre dans l'intestin à cdté de lui. Il n'est pas rare de trouver deux canaux excréteurs (Tortues, Crocodiles, Oiseaux et quelques Mammifères), dont l'un est ordinairement uni au conduit hépato-entérir|uc.
On remarque dans le toie, nuira \e» \ohee gnnds et pclils. det lobuUt encore plu* réduiU, qui |iréseDtenl des condilioni diflërenles de celles des autres gbndet. La structure rcliciilée qui rOsutle de l'accroisM^menl des cordons cellulaires du foia embryonnaire, dctennine dans cet organe la formation de lobules lihndulaires qui ne sont |ias enlièrerocnt sépart'S dana le foie des Vertébrés Comme les plus gros conduits biliaires cheminent entre les lobes, recevant toujours les canaui de plusieurs '* ^''
lobules n>isins ijui proviennent de conduits intercellulaires disposés en réseaux, on ne peut pas séparer les lobules les uns des antres. Leur réunion est encore rendue plus intime par des rapporta analoi^ues qui eiistent entre les vaisseaui sanguins. (Vof. sur b structure du foie, Uering, Silt. Wien., LIV.)
On peut remarquer les particularités importantes qui suivent dans les conditions que présmlent ks canaux excréleurt du foie. Il existe chez les Poissons un conduit hi'pal»«ntérique, qnicheilesSébciens s'ouvre dansl'inteslin spiral (JS^. 367, Cd, p. 7ri3),en cheminant sur une certaine étendue contre sa paroi. Ordinairement, deux etparfoispliisieurs conduits hépatiques plus grands composent ce caoal, qui reçoit mime souvent la contenu de b vésicule biliaire, tt après sa réunionavecle canal cyitique.a reçu le nom de canal cholédoqœ. La «rsi eu le biliaire alTccteasse); fréquemment (Téléoslécnsf b forme d'un long canal cxcal; elle peut aussi être cachée dans la substance du foie. Plusieurs conduits hépatiques peuvent au^KÎ se rendre ii la tésiralebiliaire, ou s'oufrir danslecanalcystlque.ouï reilrémité du canal cboléiioque(chnplu- ■ieurt Mammifères). Lorsqu'il y a plusieurs conduits bépato-^ntériques, ils forment ordinairement entre eux un réseau de mailles, et traversent aussi la glande pancréatique (Serpenta, lézards). (Description dans Duvcrnoy , Ann. Sciences nat., X\X, p. 125; Pagenatecher, Wanburg nalurwiu.Zeil»ch.,l, p. ii48). La vésicule biliaire se trouve sur l'un d'eux. Il y a ordinairement chez les Oiseaux àea% conduits hépato-entériques[le fiueerot seul n'en a qu'un), dont l'un porte b vésicule biliaire, et se compose comme un canal cholédoque d'un conduit CTstique et d'un ou plusieurs canaux liépatiques.
pi;. 371. — CiDil intestinal d'Arâeacinma; i, œsophage et gésier; pv, gUndc* storoacales; t>, eslonwc musculaire; tr*, antre àa pylore; d, lacets duodéniui ; t'I, iolestin grêle; b, rectum; C| pièce d'un deidcui ciccums; cl, cloaque iitix bourse de Fsbriciui; A, foie; iJA, conduit hépatoenlériqne; f, véiicule biliaire; p, pancréas; dp, conduit psncr^iliqur.
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Chez les Mammifères, la présence d'un unique conduit excréteur (hépalo-entérique) constitue la règle; il y a un conduit spécial lorsqu'il y a une vésicule biliaire. Les rapports entre celle-ci et les conduits excréteurs sont des plus variables, mais on ne saurait en aucune façtMi apprécier la disposition de ces derniers d'après la vésicule biliaire, qui n'est qu'une conformation provenant d'une adaptation secondaire, et peut se développer sur différentes parties ilr^ conduits excréteurs. Elle manque chcih Petromyzon ; parmi les Oiseaux, chez les /{/iam/>/}a$- Im, Cuculus, beaucoup de Perroquets, les Pigeons, et les Autruches africaine et américaine. Parmi les Mammifères, elle fait défaut chez beaucoup de Rongeurs, par exemple les //j/f/rochœi-us, Dipus, Castor, etc;, chez les Balénides, Tylopodes, Cerfs, plusieure Antilopes et Solipèdes. Il en est de même chez l'Éléphant, dont le foie est caractérisé par un élargissement considérable des canaux biliaires. (Schrôder v. d. Kolk.)
La glande pancréatique a ordinairement l'aspect d'une glande formée de lobes nombreux. Elle est plus compacte chez les Amphibiens, les Reptiles, et aussi chez les Oiseaux, où elle est toujours placée dans l'anse du duodénum {fig, 271, p). Cette situation persiste chez les Mammifères, où elle est fréquemment très-<Uendue (Rongeurs) et alors divisée en lobes plu< grands. Il n'est pas rare (c'est presque la règle chez les Oiseaux), que le pancréas pn'scnie deux conduits excréteurs, parfois même trois, ayant des orifices distincts (Pigeon^ Poule]
MESENTERE.
Avec le canal intestinal naît le repli pcritonéal qui Teniourc et le Gxc ù lii paroi postérieure de la cavité abdominale. Cette double lamelle enveloppant Tintestin constitue le mésentère ^ dont on a désigné sou^ le nom de mésogastre la portion appartenant à Testomac. Ce dernier ne revêt pas simplement Teslomac, comme le fait le mésentère pour la plus grande partie de Tintestin grêle, mais les deux lamelles du mésogastre en quittant Testomac se prolongent en une membrane double, qui se continue sur la paroi abdominale antérieure pour revenir, à son point de départ, de nouveau rejoindre le péritoine de la paroi ventrale. Dans ce prolongement du mésogastre allant à la face ventrale, apparaît le foie, qui en reçoit également non-seulement son enveloppe péritonéale, mais encoie se trouve, par son intermédiaire, en connexion tant avec l'intestin (surtout Testomac et le commencement de Tinlcstin grêle), qu'avec la paroi ventrale du corps. Tant que l'intestin conserve son trajet primitif direct, l'état du mésentère reste simple et ne présente d'autres particularités que de disparaître partiellement sur une certaine étendue, ce qui arrive chez les Poissons. Le volume du foie détermine des changements dans le repli allant de Testomac à la paroi abdominale antérieure, et qui, sur son point de réunion avec Teslomac, forme l'épiploon gaslrohépatique pendant que sa portion antérieure destinée à la paroi ventrale représente le ligament suspenseur du foie. D'autres modifications sont occasionnées par les courbures de Teslomac et rallongement de l'intestin grêle, qui en particulier oblige le mésentère à se développer et à étendre ses replis. Ces conditions apparaissent déjà chez les Poissons, et se montrent encore simples chez les Amphibiens, pour se modifier surtout, par suite de la position et la forme de l'estomac, chez les vSerpents, les Lézards, ainsi que chez les Tortues et les Crocodiles.
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Les changements dans le mésogastre des Mammifères sont les plus importants en ce que, par suite de la position nouvelle de Testomac, il se transforme en un large sac (épiploon), qui pend au-dessus des circonvolutions de rintcstin grêle, comme chez la plupart des Mammifères, ou entoure partiellement Testomac (Ruminants). Le mésentère du gros intestin reste à son état primitif chez les Vertébrés qui ant cette partie courte. Chez les Mammifères, où un grand allongement de cette partie de l'intestin en fait ce que nous avons appelé le côlon, le mésentère la suit et constitue le mésocôlon, lequel s'élève en même temps par une de ses parties jusqu'à la racine du mésogastre; tous deux naissent ainsi à côté Tun de Tautre. De là des réunions graduelles entre le mésocôlon et la double lamelle postérieure du mésogastre, qui finissent chez THomme par amener une partie du côlon (côlon transverse) à être comprise dans la paroi postérieure de Tépiploon. Les parois antérieure et postérieure de ce dernier se soudent en même temps, et forment ainsi le grand épiploon (omentum majus) composé de la réunion de quatre lames péritonéales.
On observe chez les Poissons de fortes étendues de TintesUn dont le trajet est libre dans la cavité abdominale par suite de la résorption du mésentère. Les connexions avec la paroi su- {)érieuro (ou postérieure) de Tabdomen ne s'effectuent alors que par les vaisseaux sanguins arrivant h rintcstin. La plus grande partie de celui-ci est libre chez le Petromyzon; c est Tinleslin ù Talvule qui Test chez les Sélaciens. Avec le développement des sncs aériens abdominaux et leurs connexions avec le péritoine, naissent chez les Oiseaux des rapports très-complexes auxquels contribuent encore des différences à tous degrés dans la longueur des diverses parties de rintestin.
(Voyez sur Tarrangemeut, surtout sur les épiploons des Mammifères. T]uvier, Leçons d'anaiomie, IV, II.)
11 n*est pas rare de rencontrer dans le mésentère des Amphibiens et Reptiles des faisce;iux de fibres musculaires lisses assez répandus, par exemple chez les Salamandrines, Lézards, et aussi les Tortues. Ils forment de fortes bandes chez plusieurs Sauriens, les Ptammosaurus^ Grammatophora, etc. , surtout dans le ligament gastro-hépatique et dans le repli antérieur allant de la paroi abdominale au foie. Brficke, Sitz. Wien. , VII, p. 246; Leydig, UnUrsuchungen^ etc., p. AA ; et Rathke, Deutsch. Wùs.^ Xlïl, p. i3i. Dans les replis du piTitoine, entourant les oviductes, on trouve des faisceaux pareils, surtout fort développés dans les larges ligaments de Tulérus chez les Manunifères.
OF||anei9 pesplpatolres.
i. BRANcmes.
Les rapports entre les organes respiratoires et les téguments qui chez les Invertébrés ont pris une importance si considérable font place chez les Vertébrés à des dispositions tout autres. Lorsque les téguments conserrent encore la fonction respiratoire, Tactivité de cette respiration cutanée demeure très-inférieure à celle qui s'accomplit dans les organes différenciés en Tue de cette même fonction.
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Les organes respiratoires des Vertébrés sont toujours reliés au canal intestinal, de la paroi duquel ils naissent, bien que les deux formes fondamentales sous lesquelles ils apparaissent soient différentes entre elles. Ces rapports avec le canal intestinal des Vertébrés leur sont communs avec un petit nombre d'Invertébrés (Balanoglossus^ Tuniders).
Les deux sortes d'organes se partagent, d'après le milieu dans lequel la respiration s'effectue, en deux séries différentes. Une des formes est adaptée à la respiration aquatique, et l'appareil qui la constitue porte le nom de branchies. Celles-ci sont en rapport avec les parties du squelette viscéral, que nous avons déjà mentionnées sous le nom d'arcs branchiaux. La p<irtie du canal digestif qu'entourent ces arcs branchiaux fonctionne ainsi comme cavité respiratoire ou branchiale. Le caractère essentiel de la formation branchiale réside aussi dans une augmentation de la surface tournée vers le milieu respiratoire, augmentation qui a lieu par l'addition de lamelles ou d'appendices cylindriques. Ces parties diversement développées garnissent les arcs du squelette viscéral et renferment le réseau vasculaire sanguiii. L'accroissement de la surface respiratoire se produit dans son état le plus inférieur au moyen d'un accroissement de nombre des arcs branchiaux portant des branchies très-simples. On peut y rattacher la réduction des arcs branchiaux avec développement des branchies garnissant les arcs persistants, qui se compliquent d'une manière fort diverse par l'addition des petites lamelles branchiales mentionnées ci-dessus.
Chez VAmphioxm, l'appareil branchial, formé d'un grand nombre d'arcs branchiaux, préseptc la conformation la plus simple. La partie la plus antérieure du tube intestinal est (p. 736) percée entre les arcs du squelette viscéral d'un grand nombre de fentes, que l'eau entrée par la bouche traverse, baignant le réseau vasculaire sanguin respiratoire, pour se déverser dans une cavité s'ouvrant à la face abdominale par un pore branchial. Cette cavité n'»sulte du développement de deux replis latéraux de la peau sur la fente branchiale qui d^abord s'ouvrait librement à la surface du corps. Par suite de la soudure d'avant en arrière de ces deux replis dermiques, les fentes branchiales sont peu à peu recouvertes, et conduisent de l'intestin dans celte cavité respiratoire. L'augmentation du nombre des fentes branchiales entre lesquelles se distribue le réseau vasculaire respiratoire compense l'absence de feuillets branchiaux.
Les Cycloslomes présentent des conditions analogues, mais avec beaucoup, de développement. Les fentes, d'abord également simples qui établissaient des communications entre la cavité intestinale et celle du corps, se différencient en tubes allongés, dont la portion moyenne forme en se dilatant le sac branchial (fig. 272, br). C'est dans ces replis feuilletés s'élevant sur les parois dcssîîcs branchiaux, que vient se distribuer le réseau vasculaire respiratoire. Chaque sac branchial se trouve par un canal branchial interne, en communication avec le commencement de l'intestin. Un autre canal branchial (frr'j conduit à l'extérieur. Les dispositions des deux canaux émanant de chaque s;ir branchial présentent plusieurs différences. Chaque canal branchial interne ♦ s'ouvrir directement en dedans sur l'intestin (Bdellostoma^ Mfjxhw)
{fig. 27S),ou se réunir aux autres et former avec eux un tube respiratoire unique courantsurla ligne médiane sous l'intestin, et qui, réuni en avant au tube intestinal, conduit l'eau aux sacs branchiaux Isolés (Petromifaon). Les canaux branchiaux citernes d'un même cdté peuvent aussi déboucher séparément sur les cAtés du corps [Bdellostoma, Petromyzon) , ou s'unir ensemble pour s'ouvrir à l'eitérieur par un pore branchial situé derrière l'appareil respiratoire {fig. 272, s), et auquel se rend encore venant du côté gauche et de l'œsophage le canal particulier connu sous le nom de conduit œsophago-cutané (c) [Myxine). Ces diverses formes peuvent se déduire l'une de l'autre, et, en ce qui concerne les dispositions des conduits branchiaux tant internes qu'externes, on doit considérer comme primitif l'état qui présente le mode de réunion le plus direct entre l'intestin et la surface du corps. La formation d'un tube respiratoire, comme aussi la réunion dca conduits branchiaux extérieurs, sont les résultats de différenciations postérieures.
Chez les autres Poissons, les poches branchiales sont en rapports plus intimes avec le squelette Ttscéral. Les phénomènes qui se présentent ici autorisent à conclure que chaque arc du squelette viscéral a dû porter des hranchies. Le premier de ces arcs (le maxillaire) n'en est pas exclu, comme cela résulte de la présence fréquente chez les Sélaàens d'une branchie, «ituée sur la Fig. s-*. fent« qui court entre le premier et le second arc (maxillaire et hyoïde) et dont l'ouverture constitue l'évent. Cet évent, représentant une poche branchiale atrophiée, est suivi des poches branchiales proprement dites, dont cinq existent d'ordinaire ; il y en a rarement six ou sept (Notidanides). La paroi de la première poche branchiale est formée en avant par l'os hyoïde, en arrière, par le troisième arc branchial primitif, et les autres poches se comportent de même. Dans toutes, une cloison provenant du squelette viscéral interne et s'étcndant en dehors sert de paroi postérieure à la poche qui la précède, et de paroi antérieure à celle qui la suit. De même que les poches s'ouvrent dans la bouche par des ouvertures en forme de fentes limitées par les arcs branchiaux cartilagineux, elles s'ouvrent, d'autre part, par autant de fentes sur les côtés du corps (sur la face ventrale, chez les liâtes). Sur les parvis des poches branchiales qui sont soutenues par des rayons cartilagineux, se trouvent les séries de lamelles branchiales, d'où, pendant l'état embryonnaire, partent vers l'extérieur des prolongements fili-
Pig. ^3, — Orginei re-<pintoirei de Myxiiie glutiaota^a du e&Ié du ventre ; o, oMOphigei i, caniui brracbûai Inlernei; br, ucc branchUui ; br', caoïux bnochiaui eiteraes te r^unjssanl de chaque cAté en un eonduil bninchill commun s'ouvnnl en t; c, canal osaphaiio-cutinf ; a, oraiJIcttc du taat; e, ventricule; ab, attire branchiale enToyanl une farancheà chaque brincUie; d, paroi da corpt rejetd en dehon el ta arrifre (d'apris Job. HQIIer).
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formes constituant des branchies externes. L'évent possède Russi à c«lte époque des brancliies extérieures. La dernière poche ne porte de brancliie que sur sa paroi antérieure.
Ces conditions sont celles auxquelles se rattachent les dispositions des branchies chez les Ganoldes, et d'où se déduisent celles des Tèléosiéens. La brancille de rêvent, qui, chez les Sélaciens adultes, ne fonctionne plus comme organe respiratoire, puisqu'elle reçoit et renvoie du sang artériel, éprouT* avant tout une rétrogradation des plus considérables. Chez quelqueij Ganoîiles [Adpeiiser, Pohjplenis, par exemple], qui ont un cvent, la branchie, bien que souvent présente, n'est jamais un organe de respiration; aussi l'a-t-on regardée comme une pseudo-branckie. Elle manque chez les Polt/plena et Amia. Elle parait aussi faire défaut chez les Poissons osseux, ou a perdu toute similitude avec les autres branchies.
La série de lamelles branchiales antérieures que porte l'arc hyoïde chei les Sélaciens représente encore également chez les Ganoïdes une branefui opercuhiire {Acipemer, Lepidosteus] , et fonctionne comme telle. Elle existe chez les Téléostéens pendant leur état embryonnaire, mais transitotreinenl seulement, puis elle perd sa signification respiratoire et éprouve unerctn^adation. Tantôt elle ne consiste qu'en une série de courtes lamelles Gxées sur la partie supérieure de l'opercule branchial, tantôt elle est plus près de la base du crâne. Fréquemment elle ne possède pas de lamelles saillantes, et se trouve alors cachée sous la muqueuse. Elle peut même dans cet état contenir encore des pièces cartilagineuses, qui figurent les restes des conditions primitives de l'organe. Soumise à une rétrogradation ultérieure (£ioj:),elle paraît être constituée par la réunion de lobes glandulaires séparés, mais ne ressemble plus ni par sa situation, ni par Fcs rapports avec les vaisseaux sanguins, aux fonnes moins atrophiées de la branchie operculaire.
lies autres séries de feuillets branchiaux n'ont pa» éprouve moins de changements chei les Ganoïdes et les Téléostéens. Avec la disparition totale du squelette branchial externe, la cloison partant de chaque arc brancliial interne des Sélaciens disparait ou se retrouve réduites un petit rebord. C'est le cas chez l'Esturgeon, et aussi chez la Chimère. Les séries de lamelles branchiales arrivent ainsi en rapport immédiat avec les arcs branchiaux correspondants, et se trouvent de la sorte ranpces en deux séries {fig. 27ô, bb) sur tous les arcs qui courent entre les poches branchiales. La série antérieure des fenil- Fi^. T.r,. lets des arcs branchiaux d'un Télcostéen ou d'un f'^-
noîdc correi^pond donc à la branchie de la paroi pos>érieure de la poche branchiale d'un Sélacien, et la série postérieure de i>"
Fig. 273, - _. . _ ..
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Feuillets branchiaux à la branchio antérieure contenue dans la même poche chez ce dernier.
A l'ordinaire, il y a quatre arcs pourvus de feuillets branchiaux ; cependant, il y a beaucoup d'exceptions : le quatrième arc peut ne porter qu'une série unique de feuillets et Ton peut ne renconti*er que trois arcs pourvus de lamelles. Il peut encore se faire d'importantes réductions, résultant de ce que lu disparition des feuillets du quatrième arc, jointe à celle des feuillets du bord postérieur du troisième, entraine l'occlusion de la quatrième fente branchiale. On observe également de nombreuses modifications dans le nombre, la grosseur et l'aspect des feuillets, et nous pouvons à cet égard faire ressortir la transformation de ces derniers en appendices villeux chez les Lophobranehcs. L'atrophie des cloisons des poches branchiales leur donne Tapparence de simples fentes situées entre les arcs. L'appareil entier se condense ainsi davantage, et se trouve recouvert par la membrane branchiostége, fixée sur le suspenseur de l'os hyoïde, ainsi que par l'appareil operculaire. Ce dernier provenant du suspensorium de la mâchoire représente un couvercle dirigé eu arrière de sorte que les fentes branchiales deviennent invisibles de l'extérieur, et restent cachées dans la cavité respiratoire que couvre l'opercule.
On doit considérer comme un état secondaire la formation de feuillets branchiaux non saillants à l'extérieur, car chez les Sélaciens, les premiers qui paraissent ont Taspect d'organes filiformes allongés, sortant des fentes branchiales. Cette phase est sautée chez les autres Poissons, où les feuillets définitifs se développent d'emblée.
Nous rencontrons de nouveau des branchies externes chez les Amphibiens^ où, comme chez les Sélaciens, elles sont les précurseurs des branchies internes. Elles ont l'aspect de deux ou trois paires de feuillets ou de filaments ramifiés, qui émanent d'autant d'arcs l)ranchiaux, et constituent un appareil qui fonctionne toujours chez les Perennibranches. Il y a, par les fentes branchiales, une constante communication entre l'eau ambiante et la cavité buccale. Ces branchies externes disparaissent chez les autres Amphibiens, pour faire place chez les Anoures, où elles ne durent que pendant une courte période, à un développement de feuillets branchiaux plus courts, formant des branchies internes, disposées sur quatre arcs du squelette viscéral. Ces branchies éprouvent h la fin de la période larvaire, comme les mémos organes externes des Dérolrèmes et des Salamandrines, une rétrogradation par suite de laquelle les fentes branchiales se ferment. Il ne reste chez les Dérotrèmes qu'une fente ouverte de chaque côté, tandis que, chez les Salamandrines et les Anoures, il ne reste aucune trace de l'appareil branchial primitif.
La différence qui existe entre l'Amphioxiis et les Craniotes , relativement h l'étendue de Fcspace occupé par la cavité respiratoire, correspond h la manière différente dont s'est effectue l'accroissement de la surface respiratoire. Les feuillets branchiaux manquant chez l'Amphioius, les vaisseaux parcourent simplement le treillis de la charpente branchiale. Chez les Craniotes, ils se résolvent en un réseau riche et compliqué, et la surface de chaque feuillet peut encore être augmentée par des protubérances secondaires des plus variées. Sur la structure des branchies et de leurs feuillets, voy. Dollin^ï^cr Àbliand, d. math, phtjs. Cl, d. Acad. zu Mûnchen, II, 1837; Alcxanîrini, CommenL Ac. Bonon., III, iv.
Le nombre des poches branchiales s'élève à sept chez les Cyclostomes. Chez le Bdellostoma heterotretna, il n'y en a que 6 du côté droit, et chez le B. hexatrema 6 des deux c<>lés. On remarque aussi une réduction semblable chez la Myxine, car la dernière poche branchiale manque entièrement du côté droit, et est remplacée à gauche par le canal oesophagien cutané.
Les évenU ne se rencontrent chez plusieurs Sélaciens que dans le jeune âge (Cardiarias), et sont plus tard indiqués par un cxcum parlant de la cavité du pharynx. Ils sont tantôt fort larges, tantôt fort étroits. Il s'ouvrent li l'extérieur par de petits orifices chez les Ganoïdes : Acipemer, Spatularia, Polypterus; dans ce dernier genre, ils sont recouverts d'un clapet osseux. (Voir, au § 225, les rapports qui chez les Amphibiens existent entre cette première fente viscérale et Torgane de louïe.) Ou trouve d'ailleurs aussi, chez les Sélaciens, de» indices de rapport avec Torgane auditif, car le canal de Tévent envoie une annexe vers la surface externe de la paroi crânienne du labyrinthe (Scyllium^ MusteluSf Galetu , etc.). Les feuillets branchiaux qui occupent 1 orifice de Tévent se transforment en pseudobranchies un disparaissent complètement, même lorsque Tévent persiste (Scyllus, Lamna). Par contre, ils peuvent subsister malgré la disparition de ce dernier (Carchanas), — Ce qu*on a appelé la pseudobranchie chez les Téléostéens est autre chose que celle des Sélaciens^ avec laquelle on Ta confondue surtout à cause de la conformité de disi>osition des vaisseaux sanguins ; elle représente la branchie de l'arc liyoïdc, ou Voperculaire. Les embryons des Téléostéens ont ci 114 branchies, à laquelle s'en ajoute une sixième fonctionnant peu de temps, car le dernier arc branchial, qui devient en s'atrophiantTos pharyngien inférieur, porte également quelque temps Une branchie. (C. Vogt, Embryologie des Salmones, p. 226.) Au moins chez une partie de> Téléostéens la réduction du nombre des branchies, n'est donc acquise que dans le cours de l'ontogenèse.
La réduction des séries de feuillets branchiaui chez les Téléostéens se fait d'arrière en avant. Chez un grand nombre, le quatrième arc branchial ne possède qu'une série de lamelles anlérieures, qui manquent chez plusieurs (Lophitis, Batrachus, Diodon, Tetrodon, etc.) Last^ric postérieure du troisième arc a disparu chez le Malthea, et Tantérieure chez ÏAmphipnous, ainsi que les deux séries du premier arc, de sorte qu'il ne reste plus de branchie que sur le second arc; encore est-elle rudimcntaire.
Les rapports des lamelles branchiales placées sur les arcs branchiaux dans les Pob^ti^ osseux peuvent, relativement aux branchies cachées dans les poches des Sélaciens, être ligures dans la tableau qui suit, où b étant l'état indifférent des séries de feuillets branchiaux . K exprime leur arrangement différencié dans les diverses divisions, f^ représente une série de lamelles branchiales transformée en une branchie accessoire
Sélaciens: fi' B' B* B'^ B^ B^
Ganoides : fi'
(Esturgeon, Lêpidosièe)
Téléostéens: — fl« B^ B"" B'^ B*
Outre les branchies régulières, on trouve encore chez les Téléostéens des organes particuliers, ayant partiellement une signification respiratoire, partiellement une fonction protectria*. On peut les diviser en parties provenant d'arcs branchiaux dépendant toujours génétiqueiiirnt des organes respiratoires, et en d'autres qui, morphologiquement étrangères aux b^anchii'^ n'acquièrent que secondairement une signification respiratoire.
Les organes des Labyrinthobranches appartieiment à la première série; des raodificali"i!i5 apportées soit aux arcs entiers, soit aux articles des arcs branchiaux, déterminent U fondation de saillies lamellaires enroulées qui constituent des annexes de la branchie (Anahos, Polyacanthns). Voy. Peters, Arch. An, Phys., 1855, p. 427. Un autre appareil qui se trouve chez les Clupéides consiste en un tube contourné en spirale, paraissant être une expan>i«m do la nmqueuse supérieure du pharynx (limaçon branchial) ; il est ordinairement en cou* nexion avec le segment articulaire supérieur du quatrième arc branchial, partie du squelt (le dont il reçoit dans ses parois quelques prolongements. Cette conque branchiale est un appareil respiratoire, très-dévelo[)pé chez les Hetcrolis^ Luiodeira, Meletta, etc. (Voy. Hull, recherches sur le sujet dans Denkschr. Wien», 18Ô5 et 1862). Il faut encore ranger ici de>pn>-
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lougements dcndritiquement ramifiés des arcs branchiaux qui, cachés dans des prolongements particuliers de La cavité branchiale, portent un réseau capillaire respiratoire (UeterobranchuSj Claricu),
Nous plaçons dans la deuxième série les farmatiofu appendiculaires de la cavité branchiale. Dans le nombre se trouTent, chez le Saccobranchus, un long tube s' étendant de chaque côté depuis la cavité branchiale jusqu'aux muscles latéraux du tronc, ainsi qu'un sac analogue s'élevant de chaque côté derrière la tête dans VAmphipnoui, L'orifice d'entrée est situé dans la partie latérale supérieure du pharynx sur la première fente branchiale. Ces deux conformations renferment un réseau de vaisseaux respiratoires, mais on n'a aucunement pu déterminer s'ils servent à la respiration aquatique ou aérienne, car selon les données de Taylor (Edinlnargh Joum. ofScience^ Y, 1831), on trouve les sacs de l'Amphipnous remplis d'air. HyrU, Denk. Wien, 1858).
Le recouvrement des fentes branchiales par l'opercule branchial et la membrane branchioslége peut être plus ou moins complet, et la fissure qui de chaque côté conduit dans la cavité respiratoire peut être tantôt large (Glupéides), tantôt réduite à une courte fente (Mormyri, Plectognathi). Chez le Symbranche^ les deux fentes se réunissent en une ouverture médiane unique.
Les dispositions que présentent les branchies sont fort différentes chez les Dipnoî. Ici la branchic opcrculaire se conserve ; elle est ordinairement désignée sous le nom de brancfiie accessoire» La deuxième branchie est incomplète chez le Lepidosiren (L. paradoxa), et manque ainsi que celle du troisième arc chez le Rhinocryptis (L. annectens). Cello-ci existe chez le Lepidosiren, ainsi qu'une quatrième ; le cinquième arc est par contre privé de branchie. Le Rhi* nocryptis porte sur les 4* et 5* arcs une double série de feuillets branchiaux. Chez le Rhinocryptis, il y a encore des branchies externes , et même de chaque côté trois appendices non ramifiés, auxquels se rendent les vaisseaux des branchies internes.
Chez les Amphibiens, les branchies externes disparaissent bientôt, après s'être montrées ik un degré de développement inférieur (Anoures), ou bien s'épanouissent en riches touffes dans les Perennibranches, Dérotrèmes et Salamandrines. Elles se conservent après la durée de la période larvaire, état qui se rattache au séjour dans l'eau de ces animaux, et chez les Salamandrines peut durer plus ou moins, quelquefois très-longtemps, suivant les circonstances. Plusieurs Perennibranches peuvent, d'autre part, par suite d'une modification de leur genre de vie, perdre leurs branchies ; Ton voit même leurs fentes branchiales se fermer, comme cela s'observe chez l'Axolotl {Amblyslama), Il y a donc dans les organes respiratoires une beaucoup plus grande faculté d'adaptation. Chez les Dérotrèmes, après la perte des branchies, il reste toujours une fente branchiale ouverte, et chez les Cœcilies, on remarque dans le jeune âge et pendant un certain temps une fente ouverte.
Chez quelques Perennibranches, V Axolotl, par exemple, les fentes branchiales sont partiellement recouvertes par un repli de la peau semblable à l'opercule des Poissons. Un repli dermique analogue se développe aussi chez les Anoures comme opercule de la branchie interne, et s'étend peu à peu en arrière, de sorte qu'il ne reste plus de chaque côté qu'une fente qui conduit au sac branchial qu'il a formé. Les fentes bilatérales se rapprochent l'une de Fautre vers la ligne ventrale médiane, et finissent par se réunir en arrière plus loin en un petit orifice, par lequel Peau ayant servi à la respiration trouve une issue. C'est aussi dais ces cavités branchiales, largement développées des deux cotés, que se développent encore les extrémités antérieures.
Quelques larves d'Anoures qui se développent dans des poches incubatrices des femelles présç^itent des transformations des branchies particulières, le Notodelphys par exemple. A la place des branchies on trouve ici deux filaments émanant de l'arc branchial, qui passent dans une expansion de la peau, en forme de cloche (Weinland).
"OS VERTEBRES.
La deuxième forme d'organes respiratoires chez les Vertébrés est constituée par des dilatations et des appendices de la paroi primitive de Tintestin qui, étant creux et propres à recevoir l'air, Unissent par développer sur leur lace interne un réseau vasculaire respiratoire. Ces appareils commencent à fonctionner en mcme temps que se produit un changement dans le genre de vie. Comme ils servent à introduire l'air dans un système de cavités dépeiidaul de rintestin, ils indiquent que l'animal est destiné à vivre hors de l'eau ou à sa surface.
La série de ces formations commence par des organes qui, bien que ne paraissant d'abord pas être de nature respiratoire, ont de commun avec celles qui sont réellement de cette nature, avant tout leur mode de genèse et le.^ caractères essentiels de structure, abstraction faite du mode de distribution des vaisseaux dans leurs parois. C'est à ces précurseurs des appareils destinés à la respiration aérienne, qu'on a donné le nom de Vessies natatoires, leur attribuant une signification hydrostatique.
Ces organes manquent chez les Cyclostomes. Chez les Sélaciens (quelques Squales), on trouve un rudiment dorsal d'une vessie natatoire s'ouvrant dans le pharynx, qu'on doit considérer plutôt comme un état de rétrogradation que comme un rudiment prophétique. Des vessies natatoires existent généralement chez les Ganoides et sont encore très-répandues chez les Téléosléens. Si nous les examinons chez les Ganoides, nous les trouvons constituées par dessins simples ou pairs qui sont en connexion avec le pharynx par un canal aérien plus ou moins allongé. Ordinairement ce canal s'ouvre sur la paroi supérieure de l'œsophage, sur le point même où chez les Sélaciens se trouve le court ciccum. L'ouverture du conduit est beaucoup plus reculée chez ÏAcipetiser. La vessie natatoire s'unit ici avec l'estomac, tandis que, chez le Polyptère {l'u}. 274, A), nous rencontrons une vessie paire débouchant sur la paroi inférieure de l'œsophage, et chez le Lepidostée une vessie extérieurement simple et dorsale, divisée, par les trabécules qui la traversent dans sa longueur, en deux moitiés, dont chacune se partage de nouveau en cavités cellulaires plus petites, tout l'ensemble de la disposition semblant avoir pour but un accroissement de surface. Chez VAmia^ la vessie natatoire, cellulaire aussi, est divisée par un repli et se bifurque en avant, en formant deux courte? cornes. L'ouverture dans l'intestin chez les trois Ganoides sus-mentionnés se lait par une fente longitudinale, qui conduit dans un canal pneumatique court et étroit. Nous trouvons donc déjà chez les Ganoides une grande \aricHé dans la manière d'être des vessies natatoires, et nous pouvons conclure de l'élude des quelques formes qui nous restent, ce que devait être cette ^a■ riété dans le groupe tout entier. 11 est fort important de constater (|ue la vessie natatoire des (lanoïdis présente déjà dans ses divers ét;its loute>
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les dispositions cssciitiellea que cet organe atîcclc encore, comme vessie natatoire, chez les Télcostécns, et comme gioumons chez les Vertébrés supérieurs.
Le conduit aérien parait être chez beaucoup de Téléosléens un org.ine transitoire ; il disparaît après le développement de la vessie natatoire ; chez d'autres la formation de celle-ci s'arrête entièrement.
Le mode de réunion du conduit aérien avec l'intestin préscnle des diitéiences importantes. Il peut s'ouvrir aussi bien en haut que par côté, et même sur toutes les parties de l'œsophage, depuis le pharynx jusqu'à l'extrémité de l'estomac. Quant aux rapports de formes, les vessies natatoires, tant ^ _ celles qui ont un conduit aérien l que celles qui n'en ont pas, pré- ' sentent une diversité extraordinaire. Il y a chez les Cyprinoîdcs | une division transversale de la vessie natatoire; des deux par- \ tics placées l'une derrière l'autre, c'est la dernière qui envoie le conduit aérien; chez d'autres, il y a des expansions latérales qui constituent des appendices de forme variable f/i«(. 274, B,C, a), et [>cuvent se diviser en ramiScalions plus ou moins nombreuses.
Les parois de l'organe présentent
Fig. i74.
dans leur structure des condition) analogues à celles des parois de l'intestin ; cependantelles offrent plusieurs difTérencialtons particulières n'ayant à notre point de vue qu'une importance secondaire, et auxquelles appartiennent les rapports physiologiques que la vessie natatoire peut contracter avec d'autres ap|>areils, comme, par exemple, sa réunion chez beaucoup de Physostomes avec les organes de l'ouïe.
La transformation de la vessie natatoire en poumon s'effectue chez les Di^oi. Lorsque, dans ses conditions extérieures, l'organe ressemble encore à une vessie natatoire, comme par exemple à celle du Polyptèie, il n'en présente pas moins une modification essentielle, par suite de l'apparition de veines qui y apportent le sang et d'artères qui le remportent, circonstances qui le transforment en un appareil respiratoire.
Vojr. BurlaTeuiemUtotrelesdeKriptiODS deG.Fùcher, Yer*wA ^er die Sekuiimmbla$e, Leipiig, 1795 ; Rathke, SeuftU Schrifl. d. Naturf. Ce». «. Danxig, l, Lall., 183j ; Jacobi, Dii». de vttie. aërea pùc, Berol. 1S40. Sur non déTclappemcnl cmliryannaire : voy. liacr, lJnUr$ueh. ûber d. Enluiick.d. Fûche, Leipzig, 1835. Remarques nombreuses dans Cuiier
Vi%- 374. — Formel ilicersci des veiiiei aalalolrct; A, Polyplerut biihir, d'iprii i. Huiler; B, Johniut lobalui; C, Corvina Irupinosa, d'après CuTÎer et Valeacieaues; a, tuioeiei de la TCiiiei b, ion orifice.
et Valencicnncs, et J. MUller, Myxinotden. Sur la Tcssie natatoire rudimentairc chez Icb Sélaciens, Miklucho, Jcnaische Zeitsch,, lll.
Eu ce qui concerne l'orifice du conduit pneumatique, il s*ouvre le plus fréquemment sur l'œsophage, et sur la partie de ce dernier où la vessie natatoire prend naissance. Lorsque son orifice recule en arrière, cette modification de position se fait peu à peu. Le conduit aérion débouche de côté chez VErythrinus; il s'ouvre chez les Clupéides dans la portion caecale de l'estomac (fig. 275). Le conduit aérien (rf, pn) varie de longueur suivant la situation de la
Fig. 275.
vessie natatoire relativement à l'intestin. Il est court chez tous les Ganoïdes et les S.ilmonidt's. long chez les Silures et les Cyprinoides. La position de la vessie est en rapport avecla positioii dorsale de l'orifice de son conduit pneumatique. Sa face inférieure est ordinairement seule revêtue de péritoine. Parfois son extrémité postérieure quitte la cavité du corps et peut sétendn* par deux prolongements le long de la queue au-dessous des muscles de cette partie, comuio chez beaucoup d'Acanthoptères (Squammi pennes, Sparoïdes, Maenides, etc.) ; ou pénétrer djit<; un canal spécial formé par les arcs inférieurs de la colonne vertébrale de la queue, ou dans le canal vertébral lui-même (Gymnotus, Ophiocephalus), lequel restant ouvert se prête à cotte disposition. Les côtes de la |)ortion caudale peuvent aussi constituer un canal de ce genre destiné à recevoir la vessie natatoire (Mormyres). Des appendices antérieurs de la ves>ie natatoire se montrent également (voir aux organes auditifs), ainsi que Tinclusion d'une parti<j de la vessie dans une capsule osseuse dépendant du corps des vertèbres antérieures {Cohilig). Les formes les plus diverses déterminées surtout par des dilatations ou des divisions se rencontrent dans les vessies natatoires qui sont dépourvues de conduit pneumatique. On reiiconln' des vessies natatoires cellulaires parmi les Téléostéens, chez plusieurs Silures, le Gymnarchu* et VErythrinus.
Il y a chez beaucoup de Poissons, dans la vessie natatoire, une distribution particulière dr^ vaisseaux sanguins qui s'épanouissent fréquemment sur elle en réseaux admirables. J. Uûlk-r. Gefàssystem d, Myxinotden, p. 90.
Dès la formation de poumons, l'appareil respiratoire cesse de s'ouvrir inuiiêdiatement dans le pharynx et il se développe un système de canaux particuliers, les voies aériennes qui, fonctionnant alternativement comme appareil d'intn>duction et desortie de l'air, s'ébauchent à l'origine en même temps que les poumons, pour acquérir ensuite des dispositions complexes. Tandis que primitivement les poumons mêmes constituent la partie la plus considérable Jo l'appareil respiratoire, les voies aériennes augmentent graduellement d'iiii-
Fi». 275. — Intestins de CUipca harengm; oe, œsophage ; r, estomac; i, intestin grêle; a/), ipjvndiccs pyloriques; a, anus; br, branchies; t, testicules; vd, leur conduit déférent; g, pore gtui* i.i, vfi, ressic natatoire ; <2, ;m, conduit pneumaliquc.
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portance, et se divisent en plusieurs portions revêtant de nouvelles fonctions, parmi lesquelles Tappareil producteur de la voix finit par prendre un rôle prépondérant.
Nous trouvons, comme point de départ de la différenciation des voies aériennes, un canal court, large, réunissant les deux poumons avec le pharynx. Ce canal augmentant de longueur développe dans ses parois un appareil de soutien formé de cartilage, et subit des divisions ultérieures, par suite desquelles se forment d*abord deux branches so rendant aux poumons. On distingue donc, dans le conduit respiratoire, une partie paire et une impaire. Toutes deux sont ordinairement fort courtes chez les Amphibiens. Deux bandes cartilagineuses latérales {fig. 276, A, a), qui se prolongent jusqu'à l'origine des poumons] (b), apparaissent connue organes de soutien de ce tube respiratoire (Proteus) : chez d'autres (fig. 276, £), les deux extrémités supérieures (a) de ces deux pièces se séparent et forment la base d'une région particulière qui, dès à présent, est chargée de la production du son et est désignée sous le nom de larynx. Une partie du reste du canal aérien est différenciée a cet effet, et tandis que ce canal présente des conditions assez uniformes soit dans la partie impaire, la trachée, soit dans ses parties paires, les bronches, le larynx présente des difiérences plus importantes. Chez lesAmplàbienSj les deux cartilages (a) dont nous venons de parler (aryténoïdes) soutiennent deux replis qui entourent Tentrée du larynx. Les changements de situation effectués dans ces cartilages par des muscles spéciaux déterminent l'ouverture ou l'occlusion de l'entrée du larynx. Ces muscles ont donc, au point de vue physiologique, plus d'importance que l'appareil de soutien, dont le rôle est plus indifférent. Chacun des cartilages aryténoïdes repose sur l'extrémité des bandes cartilagineuses allongées dont il s'est séparé, et toutes deux se réunissent entre elles en avant par des prolongements transverses marchant l'un vers l'autre. Chez plusieurs Urodcles, comme chez la plupart des Anoures, il se forme ainsi une pièce im* paire du squelette portant les cartilages aryténoïdes (fig. 270, b, c).
Chez les Reptiles^ la réunion des deux bandes longitudinales est plus complète ; seulement leur continuité avec les cartilages aryténoïdes exprime, chez les Serpents surtout, un état d'infériorité ; chez d'autres cependant la séparation de ces cartilages (fig. 276, Z), a) a lieu. Cette dernière disposition se retrouve chez les Sauriens; seulement la portion des bandes cartilagineuses qui porte les aryténoïdes se transforme ici en un anneau rarement ouvert. 11 en résulte qu'une seconde partie du larynx se distingue sous forme d'un car-
Fig. 2T6.
Fig. 276. — Cartilages da laryni chex les Amphibiens et Reptiles; A^ ProUus; B, Salamatidra; Ct Rana; D, Python; a, cartilage arylénoïde; b, cartilage de soutien, formant dans A, B, C, le sqfuelette de la partie paire et impure des toies aériennes; en D, représenté seulement du corn* menoemmi de la portion impaire de la trachée (d'après Uenle).
lilage aiiiiiilaire qui est déjà cii voie de iomiation cIick les Aiiiphibieus (C. r). Plus détaclic du squelette de la Iracliéo chez les Tortues cl Crocodiles, tel nnncau paraît s'accioilie coiisidérableuieut par sa partie antérieure. Il n'csl pas rare de pouvoir y reconnaître les iudiciitions de plusieurs anneaux cartilagineux. Chez les Oiseaux, cette pièce circulaire est composer d'une partie antérieure plus large et de dcui: parties postérieures plus étroites, sur laquelle s'appuie encore une pièce plus petite qui porte lus cartilages aryténoïdes. Chez les Mammifères, la plus grande pièce annulaire des Itepttles c^ f^ ^.,', divisée en deux portions, dont l'antérieure soiis
forme de plaque haute constitue une piùce particulière, le cartilage thyroïde (/if/. 277, a); tandis que la seconde, de forme annulaire, particulièrement massive en arrière et relevée postérieuremenl. supporte les cartilages aryténoïdes.
A. ce squelette du larynx se rattachent encore d'autres parties servant pluti ou moins à la production de la voix. Des cordes vocales se trouvent chez la jdupart des Anoures, chez les Sauriens (Geckos et Caméléons), les Crocodiles, où, dans tous les cas, elles se présentent comme des différenciations de replis de la muqueuse. Elles manquent chez les Serpents. Chez les Oiseaux, l'appareil vocal réside dans la partie inférieure des voies aériennes, et forme le larym inférieur, qui correspond à l'absence de cordes vocales dans le larynx proprement dit. Parmi les Mammifères, rapj)arcil vocal n'est nidimentaire que chci les Cétacés, et se rattache par ses points essentiels aux dispositions connues chez l'ilonnne.
Avec la différenciation de quelques pièces cartilagineuses séparées provenant du cartilage laryngo-trachéal primitif, apparaissent des muscles disliiicUs destinés à mouvoir les parties devenues libres. Ces muscles sont remplacés, riiez les Iteptilcs, par un conlracteur et un dilal^iteur, qui se retrouvent aussi avec quelques modilications chez les Oiseaux. LcsMamralfères présentent une com[)licalion plus grande, qui s'exprime soit par le nombre, soit par l'arrangement des muscles, et qui correspond essentiellement à ce qui existe cliez l'Homme. L'ensombie de l'appareil musculaire, placé entre le cartilage thyroïde et les aryténoïdes, et qui entoure en partie ces derniers, se déduit d'états plus sinq)lGS. L'organe connu sous le nom d'cpiglotte n'est indique chez les Keptilcs que par uD appendice, parfois assez apparent, partant du c:irlilage de soutien et qui se développe beaucoup chez les Oiseaux. Plusieurs possèdent cependant une épiglotte spéciale, dont le cartilage n'est réuni an cartilage de soutien que par une suture. Dans ces animaux, l'épiglottc ne parvient pourtant jamais h recouvrir complètement l'entrée du larynx. Le cartilage de l'épiglottc est tout à fait séparé chez les Mammifères, où tl forme un organe de protection recouvrant l'orilice du larynx. Chez les Sirénidcs, Il
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éprouve une rétrogradation, tandis que, chez les Baleines, il se transforme en une longue pièce en forme de canal, qui constitue avec les cartilages ary* ténoïdes également prolongés, un cône faisant saillie dans Touverture postérieure nasale, et par lequel se fait l'introduction et Texpulsion de Tair.
La partie du conduit respiratoire qui commence au larynx se partage distinctement chez une partie des Amphibiens en une trachée et ses deux rameaux, les bronches, lesquelles se distribuent immédiatement dans les parois des sacs pulmonaires. Les extrémités du cartilage laryngo-trachéal s'étendent dans les parois de ces derniers, tantôt comme de fins prolongements {Menobranehes, Menopoma), tantôt comme des pièces plus larges émettant des appendices latéraux (Bvfo], qui allant transversalement à la rencontre les uns des autres pour se souder ensemble sur le côté antérieur (fig, 276, C, b)^ constituent les premiers rudiments des anneaux cartilagineux. Ceux-ci se développent ordinairement dans la longue trachée des Reptiles, et sont tantôt incomplètement, tantôt complètement fermés. Dans la réunion des anneaux par des ligaments longitudinaux, telle qu'on l'observe notamment chez les Serpents et les Sauriens, on peut reconnaître nettement les dispositions caractéristiques de l'état primitif.
La trachée des Oiseaux^ toujours caractérisée par sa grande longueur, offre des anneaux beaucoup plus nettement tranchés et ordinairement entièrement fermés. Il en est de même pour les deux bronches. Il n'est pas rare de trouver à certains endroits des dilatations de la trachée, de même que chcx plusieurs Oiseaux on observe des déviations dans la rectitude de son trajet. Une des particularités des Cannâtes consiste dans la présence d'un larynx inférieur^ à la formation duquel concourent tant l'extrémité de la trachée que les origines des bronches. Il est rare que la portion terminale de la trachée ou l'origine des deux bronches soient seuls exclusivement engagés dans la formation de ce larynx. Les changements de forme de cette région consistent dans une compression latérale et dans la fusion de quelques anneaux de l'extrémité trachéenne. Celle-ci est partagée en deux par une croie osseuse (pont) partant de l'angle de bifurcation de la trachée. Cette extrémité modifiée du tube aérien forme le tambour. En avant et en arrière, le pont se continue en bas en forme d'arc en soutenant un repli de la membrane muqueuse tendu comme dans un cadre (membrane tympaniforme interne). Entre le dernier anneau trachéen et le premier bronchial, ou entre deux anneaux bronchiaux consécutifs modifiés, s'étale une autre membrane qui se détend par le rapprochement des deux anneaux et se projette en dedans (membrane tympaniforme externe). Ces membranes fonctionnent comme cordes vocales. Chez les Oiseaux chanteurs, il s'ajoute encore, partant de la crête, un pli saillant qui parait avoir de l'importance pour la pioduction de la voix. Il constitue une continuation delà membrane tympaniforme mtcrne. Les deux membranes vocales qui existent sur les deux bronches limitent une double fente vocale ou glotte. Un système musculaire particulier est destiné à modifier les états de tension des ligaments de la glotte, c'est-à-dire les bords de la membrane vocale, et en même temps à rétrécir ou élargir les fentes de la glotte. Plusieurs paires de muscles allant à la trachée agissent comme
abaissGurs do cette dernière, et retâclient les ligaments de la glotte. On trouve en outre un appareil composé de cinq à six paires {fig. 278, a, f) de muscles, qui parait limité au larynx inférieur. II caractérise une division des Cannâtes, qu'on distingue à cause des qualités qui en résultent pour leur voix, sous le nom
Là différenciation des voiei aériennes montre dijà chez tes Amphibieiu des différences Importanle», turlout dans le développement de la partie impaire. Elle est très-longue chez les Mfnopoma et Amphiuma. Ses deux pièces cartilagineuses de ^oulicD qui porleul ea STanl les anlénoïdes, marchant symétriquemeal chei Fig, STB. le Menopoma, s'élargiseenl en aianl, et IÎDis.cent pnr
s'unir l'une à l'autre sur la partie dorsale. Chci les CteoUiet, les deux moitiés de l'appareil de aoulien de la trachée plu£ allongée, sont également soudées dans la région antérieure, cl se résolvent en arrière eu anneaiu IransTer- Mux. Un d''vcloppemcnl plus considérahie de la portion paire accompagne chez les Anouics une réduction de l'impaire. Sur chacune des deux pièces carlilagineuscs qui se cootiouetii sur les bronches, se manifeste une tendance à la formation d'anneaux. Le squelellc cartili- (^incux des deux bronches partant du larjni atteint son maximum de développement chei les Aglfiset, Les conditions des deux parties des voles aériennes sont donc ici dêji variables. La séparation du larjni d'avec le reste du conduit aérieu est souvent encore peu marquée clici les ItepUlfi ; et il n'y a que les cartilages aryténoïdes qui représentent des pièces presque indé- |icndaiites cl distinctes ; seulement chez les Crocodiles et les Tortues, on remarque dam cette giarlie. ouirc l'indication de sa composition d'anneaux distincts, d'aulres différenciations, it'oii un peut déduire le larynx des Oiseaux. Ce sont h des particularités importantes. Relaliveinenl à la fusion d'anneaux distincts, provenant de l'accroisse ment des pièces longitudinales primitives, on doit remarquer leur présence dans la paroi antérieure du larynx chef tous les Serpi nts {les Péropodes exceptés). Plusieurs Lézards se rattachent i celte disposition, tandis que chez d'autres ces anneaux se fusionnent de manière h former une plaque simple. La piroi postérieure de la charpente laryngienne est partiellement ouverte {lguana),ou bien les anneiui, soudés en avant, demeurecit encore séparés en arrière. Un anneau cartdagineux fermé constitue l'organe de soutien du larynx chez les Crocodiles et les Tortues, où il est ordinairemEoi plus bas en arrière, et plus haut en avant ou sur les côtes. Les cartilages arjténoldes paraissent ordinairement sous forme de pièces triangulaires, mais peuvent présenter divers appendices. Par l'extension de la base du triangle (Cuna') et la formation d'une concavité (CrorwJiff). cliaquearylénoïdeconstitueunepièccarquée(AIIi9a(or] qui s'étend du bord postérieur à l'antérieur du cartilage thyroïde. Les aryténoïdes des Tortues {Trionyx, Tettudo, Kino$tenion)(')tnient des arcs semblahles moins fortement recourbés; tandis que chez les autres {Chelonia) ih ,0 rattachent à la forme plus simple des Hhamphostoma. La séparation d'une autre partie '•■ présente chez les Chelonia. l'n tulwrcule qui, peuconiidérablecheilesT'Mfurfo, estplacéenirv le point postérieur de Gia lion dusdeux cartila^jes aryténoïdes, est représenté chei les Chelonia t'I Emt/s |iar une jiiècu de cartibgu séparée, laquelle, parlant du cartilage annulaire et purUiit une grande parlic des arjlénoides, s'intercale entre les deux. Chez l'Enijs, elle complète I'*diicau, car le gmnil cartîLiLre n'est pas terme en arrière, et le larynx de celle Tortue se rallaclic ainsi au larynx des Oiieaax. Le cartilage Ihyroïde se partage ici en trois pièces, ane anlérictire médiane, et deux latérales s'élenJaiU en arrière. Cette segmentation porbnl moins sur le cartilage même que sur son mode d'ossilicalion, on peut regarder ces trois pièces comme de mémi' iiiilure, puisqu'elles [iruviennenl d'une méinc éhauehe, On remarque aussi des traces des anotaui
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appirtil musculaire cbanlcur du Corbeau; A, vu de cM; B, ' it i mouvoir le larynx inférieur; g. membrsne lympanifomit.
composants primitifs, se trahissant par des fentes transTersales, qui çà et là se voient au bord inférieur de la partie antérieure. La pièce médiane s*allonge en pointe vers Tavant, et représente l'épiglotte. Cette partie cartilagineuse est séparée chez le Cygne. La pièce impaire apparente chez le CAe/onta, et, placée sur Tanucau du cartilage thyroïde fermé en arrière, est encore plus réduite chez les Oiseaux, et porte les aryténoïdes. Là où les extrémités postérieures du cartilage thyroïde se réunissent solidement (Oiseaux do proie), eUe est située au-dessus: si elles laissent un espace vide entre elles, elle s'y intercale (Oiseaux aquatiques. Poules, etc.). Elle est fréquemment couverte par des appendices des cartilages aryténoïdes. Yoy. sur le larvnx des Arophibienset Reptiles, Hcnle, Yergleichend anatom. Desch. deê Kehlkopfif Leipzig, 1859.
Tandis que, chez les Oiseaux, il se fait une réduction du cartilage de soutien impair et postérieur des aryténoïdes, nous le voyons se développer beaucoup chez les Mammifères, Chez un certain nombre d'entre eux, il consiste on un anneau ouvert en avant, comme chez les Cétacés et plusieurs Carnivores {Vrsus, MustelOf etc.). Chez les autres, il est fermé, et sa plaque postérieure élevée, portant les aryténoïdes, en constitue encore la partie principale. Il est ainsi devenu le cartilage cricoldcy qui, en avant, est entouré d'un cartilage thyroïde apparent. Avec la formation du cartilage annulaire, les aryténoïdes ont pris une autre position, ils ne sont plus comme chez les Reptiles et les Oiseaux placés sur le bord du thyroïde, mais s'élèvent librement dans l'espace entouré par ce dernier. La pointe supérieure, chez beaucoup de Mammifères, se continue en un prulongcment crochu (Porc, Cheval), qui chez d'autres se présente à l'état de cartilage indépendant (Cartilage Santorinien). Les cartilages de Wrisberg se trouvent comme des épalssiss'Mnents dans les plis ary-épiglottiques. Sur les cordes vocales, la muqueuse se dilate de chaque côté en une poche (ventricule de Morgagni), qui peut parfois atteindre un développement considérable. D'autres expansions se développant pour constituer des réservoirs d'air se trouvent chez quelques Cétacés (Dalœtia roitrata, myêiicetus)^ entre les cartilages thyroïde et cricoïde ou annulaire. On trouve des sacs analogues très-développés dans les Singes. Chez les Myafcs^ les ventricules de Morgagni sont développés en trois sacs, dont le médian traverse le larynx entre les cartilages de l'épiglotte et du thyroïde et va pénétrer dans une cavité osseuse pratiquée dans le corps de l'os hyoïde, (G. Sandifort, N. Verhand. NederL ifut., V). Chez les Singes anthropoïdes un sac laryngien pareil émane également de chaque ventricule de Morgagni. Petit chez le Chimpanzé, il est très-considérable chez l'Orang et le Gorille, et se ramifie chez ce dernier dans diverses directions, en partie sur les côtés du cou, en partie vers la poitrine en bas jusqu'au creux de l'aisselle. Chez les autres Singes de l'ancien monde, il n'y a qu'un sac laryngien de peu d'étendue, qui est impair et s'avance entré le thyroïde et l'épiglotte. Yoy. sw le larynx des Mammifères. WolfT, De organe vocUmammal,, Hcrol., 1812 ; Brandt, Oherv. anat. de mammal. quorund. vocU irutrumentOt Berol., W2ù ; Mayer, llcber den Bau d. Orgam der Stimme bei dem Menichen, den Sàugeihieren und einig. grôsseren Vôgeln. N, A» Ac. L. Car. y XXV, ii.
La trachée ne présente pas moins de différences dans sa structure et sa disposition. Elle possède en général un développement en longueur assez considérable chez les Reptiles et les Oiseaux. Elle forme des courbures chez le Cinixyê et le Crocodiliu acutus. Il y en a de semblables chez les Oiseaux, soit dans le cou (quelques Pénélopides, le Tetrao urogalliu, etc.), soit dans la poitrine, où elles sont libres [Platalea leucorodia) ou fixées aux parois osseuses de la poitrine qui les enveloppent. Entourée par la fourchette chez la Numida cristata, la circonvolution trachéale est placée dans le sternum chez les Cygnuê mueicug et Bewickii, et Crus cinereuê (lig. 279). Dans les Mammifères, chez le BradypuSj la trachée forme une boucle qui descend jusque près du diaphragme.
La largeur de la trachée varie chez un grand nombre d'Oiseaux dans ses divcrcs parties. Elle se rétrécit souvent en bas ; parfois elle s'élargit au milieu (mâles des Canards), ou aussi à l'extrémité. Elle porte deux dilatations chez hsMergus merganser, Anns crecca, nifina, ht»trionica^ etc. — Elle est partagée par une cloison chez ÏAptenodyies ; une cloison semblable divise la moitié inférieure de celle des Procellaria, Les anneaux cartilagineux de la li*acliéc des Reptiles sont tantôt ouverts, tantôt fermés. Ce dernier cas se reuconlro chez les Serpents dans la partie antérieure du tube respiratoire , chez la plupart dos Tortues et des Crocodiles dans sa partie postérieure. Il est rare qu'il reste quelques-uns des premiers anneaux ouverts en arrière chez les Oiseaux. Dans beaucoup de cas (Oiseaux chanteurs, Pics, Hérons, Grues, Oiseaux nageurs, etc.), ils s'ossifient. Leur nombre le plus élevé se trouve chez les Oiseaux
TERTÈBRËS.
:s Rcjitiles ; il va jusqu'à 550 (chez la Grue el le Fbmanl). Il est rare que les anneDui nt coinplcls chez les Hammirères, donl la trachée est le plus touTenl membraneuse en arc. Les cxiri'milùs oon fermées des anneaux peuvent néanmoins empiéter l'une sur l'aulrc, de manière à se recouTrir {Phoque, Hyène]. Cliei les Cétacés et les Sirénides, plusieurs cartilages affeclcnl une disjuisilion spirale ; les premiers cartilages sont ouverts en aï.inl chez les Dauphins; et dans la Baleine, il en est de méiitc sur toute la longueur de l.i trachée.
L'appnrcil musculaire de la trachée des Oiseaux esi en rapports avec le larmx inférieur et ne manqne que ranment. comme chei les Poules el quelques Palmipèdes {Anûs, Cygniu, Pelacanut, etc.) ; le larjni inférieur n'est même pas constant clici le» Carinalcs. Il manque chei le Samiramphui. Il eiislc des larjnx broncliiaiix chez les Slealornn\{}. Muller, JrcA., ,ln. Phy»., 184'J), et Crolophnga. l'D larjni trachéen se troute chez les Thamnopbilu*, Myio- Ihera et Optiiork^nchiu.
Des dilatations vésiculi formes du tambour, agissant comme
appareils résonnants, se trouvent d'un ou des deux célés
sous forme de capsules osseuses diversement déTelQppéei
chez les Oiseaui nageurs (i4naj,jtffr(^). LeUryiix inférieur
aussi être en rapport, par sa membrane tympanique eiterne, avec des cellules aérienoes.
me chez le Ptophia crepiliiiii.
lur plus de détails sur le larjnx inrëricur. voirCuvier, Ueckel. etc., ïarrell, Trani. Lnn . XVI; Savart. Fror. iVoliî. , ^•. 531, 332, 18'26; i. Muller. Abh. Acad. Hfrlii..
Les organes désignés sous le nom du poumons et qui constituentlcsinstnimente de la respiralion chez lesVertébréssupérieui^, se montrent à parlinlea Ampliibiens, ijuoiquG ceux-ci aient à l'état larvaire, ou d'une manière peinianente {les Prrenni branches), des branchies. Les poumons, coiAme les canauv aériens qui y conduit^cnt, |)i-é.Eentent une série de difTérenciations, grâce aniqucllcs de simples sacs sunt peu à peu remplacés par des organes plus compliqués, dont la sui-racc respiratoiie va constamment en augmentant.
Les poumons des Ampliibiens se rattachent complètement à ceux des Dipnoï et leur surl'acc interne n'offre chez les Perennibranches que peu d'accroissement, lis ne sont représentés chez le Prolée que par des sacs trc^ longs, élargis en avant, et se termitianl par une dilatation. Les alvéoles saul plus considérables sur les parois des poumons du Cryplobranchus : trèsminimes par contre chez le Triton. Cela est encore fréquemment le cai chez d'autres Salaniaiidriiies, car quelques vaisseaux sanguins sculemcnl parcourent les plis de l'intérieur des sacs pulmonaires ; chez les Anoures, au contraire, leur division en petites cavités occupées par un réseau vasculaire plus riche leur periuel de mettre en contact avec l'aîr pour l'échange dos gaz une plus grande masse de sang. Ces conditions sont encore plus développées chez tes Reptiles. Quoique beaucoup d'entre eux, comme la plupart àes
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Sauriens, aient des poumons très-simples, ces organes n'en sont pas moins chez les Serpents, les Crocodiles et les Tortues, fractionnés en un certain nombre de divisions, qui se partagent à leur tour en un grand nombre d'autres plus petites. Chaque division représente un assemblage de lobules dont les cavités contiennent dans leurs parois des réseaux fibreux. Les moyens de communication entre les diverses parties sont de grands espaces vides. Les poumons présentent, dans leur forme très-allongée chez les Serpents, une adaptation à celle du corps de ces animaux, condition à laquelle se rattache également Tétat plus ou moins rudimentaire d'un des poumons, qui peut même complètement disparaître. L'allongement extrême de l'autre poumon est accompagné d'une particularité remarquable, consistant en ce que la portion postérieure du poumon, celle qui s'est le plus étendue dans le sens de la longueur, a, en raison d'une simplification de sa structure, perdu la signification d*organe respiratoire. On trouve aussi chez les Sauriens des parties des poumons qui ont également perdu la fonction respiratoire. A leur partie antérieure, au point où elle s'unit avec les voies aériennes, il y a toujours une région dont les parois sont richement pourvues de réticulalioiis. Nous rencontrons chez le Caméléon dans des appendices partant des poumons, l'indication d'une disposition qui prend un plus grand développement chez les Oiseaux.
Chez ceux-ci, pendant la période embryonnaire, apparaissent à la surface des poumons des prolongements qui entrent en connexion avec d'autres organes, et se développent de manière à constituer des cavités aériennes. Cet appareil pneumatique est finalement constitué par des poches membraneuses, comprises entre les viscères ou des tubes pénétrant dans diverses parties du squelette. La disparition de la moelle dans les os et la présence d'une cavité aérienne qui la remplace, diminuant d'une manière permanente le poids spécifique de l'animal, ce dernier peut encore, en remplissant d'air les sacs qui sont interposés parmi ses viscères, contribuer volontairement à une diminution de son poids, seconde condition qui, jointe à la première, facilite le vol.
Quant à la structure intime, on remarque dans le tissu du poumon des Oiseaux de fort petites cavités en communication réciproque. Le parenchyme pulmonaire possède une consistance spongieuse. Chez les Mammifères, au contraire, la structure lobée est poussée jusqu'aux plus petites subdivisions du poumon. Le nombre des lobes les plus grands est fort différent chez les Mammifères ; ils sont le plus souvent plus nombreux dans le poumon droit que dans le gauche, et peuvent présenter des particularités de situation importantes. — Tandis que, chez les Âmphibiens ainsi que chez les Lézards et les Serpents, les poumons sont libres dans la cavité du corps, ils sont chez les Tortues et les Oiseaux appliqués contre la paroi dorsale du thorax, et recouvertes du péritoine sur leur face antérieure. Chez les Crocodiles, chaque poumon est logé dans un sac pleural, dont il reçoit une enveloppe ; et il en est de même chez les Mammifères, dont les poumons recouverts d'une plèvre occupent chacun l'une des moitiés latérales de la cavité thoracique.
Un dcYcloppement inégal des deux poumons résulte d*une adaptation h la forme du corps chee les Cœcilies, et chez les Sauriens ophidiformes. Parmi les Serpents qui nont qu'un poumon, on peut citer les Hydrophis, Viperay Typhlops, etc. Voir sur la partie non respiratoire des poumons de Serpents, Hyrtl, Strena anaiomicGy Prague, 1837. — La séparation entre les voies respiratoires et les poumons est très-incomplète chez beaucoup de SerpenU; car la bronche, s'ctendant un ])eu plus loin dans le poumon, porte sur sa muqueuse des réticulations ; chez le fioa, la bronche pénètre assez avant dans le poumon sous forme d'une gouttière, émettant des deux côtés de nombreuses ramifications dans la portion spongieuse de Torganc. Un passage graduel s'observe dans la formation de mailles réticulées sur la muqueuse de^^ bronches chez les Crotalus ^ Trigonoccphalus , Vipera, etc. Le degré de différenciation du parenchyme pulmonaire n'est pas moins variable chez les Sauriens. Chez plusieurs , chaque poumon est profondément divisé par des cloisons (Iguana) ; ou bien, dans le prolongement des bronches de ia trachée se trouvent des canaux ou des demi-gouttières, qui s'ouvrent par des séries d'orifices dans la cavité cellulaire du poumon (Geckos)^ etc.; ou enfin chaque poumon est séparé en plusieurs poches ne communiquant que par les bronches [Varamis), et dont le< parois rappellent la conformation des poumons plus simples.
Ces rapports sont plus compliqués chez les Tortues et les Crocodiles, surtout chez ces derniers, où chaque bronche pourvue d'anneaux cartilagineux pénètre dans le poumon, et a s^es parois perforées de trous en nombre variable, mais qui s'ouvrent daus autant de sacs particuliers ou de cavités du poumon. L'extrémité de la bronche, qui, perdant son cartilage, devioul membraneuse, porte également des ouvertures s'ouvrant dans les parties du poumon où elles aboutissent.
Chez les Oiseaux, la bronche pénètre obliquement dans le poumon, perd bientôt ses anneaux cartilagineux, et ne représente plus qu'un canal membraneux, qui s'élargit d'abord pour se rétrécir ensuite, après avoir fourni des ramifications et se terminer en deux branches s'ouvrant à la partie postérieure du bord externe du poumon. Les rameaux provenant de la bronche sur son trajet membraneux (au plus au nombre de 11-12) présentent une disposition rt'^ulière et sont rangés en deux séries. Ils se dirigent vers la surface du pomnon et émettent de fins canaux, dont les plus déliés pénètrent perpendiculairement dans le poumon. Les canaux plus gros en envoient également de pareils, se comportant d'une manière analogue dans leurs rapports avec les canaux plus fins. Les canalicules les plus déliés présentent des dilatation^ et passent finalement dans un tissu spongieux, où ils se terminent.
Les poumons des Mammifères &oni fort différents. Chacune des deux bronches, à son entrée dans l'organe, se divise dichotomiquement en bronches plus petites , qui se détachent sou> un angle aigu. CelIe&H^i ont encore des anneaux cartilagineux, mais les perdent dans leurs ramifications ultérieures. Ces anneaux manquent chez quelques Marsupiaux et Prosimiens, et aa*isi chez les Chéiroptères et Mycètes.Par contre, chez les Mammifères aquatiques, ils persistent jusque dans les bronches les plus étroites, avec leur forme annulaire complète, et sont même encore reconnaissables dans les plus petits canaux. Des dernières ramifications des bronches naissent des dilatations vésiculaires terminales qui sont groupées en grappes à leurs extrémités, etpn*sentcnt de nouveau toutes sortes d'alvéoles et d'expansions. C'est chez les Cétacés que ces vésicules terminales sont le plus considérables.
Une particularité commune aux Cétacés (Dauphin, Monodon) , Ruminants et Porcins, consiste en la présence d'une troisième bronche qui se détache en avant de la bifurcation de la trachée, pour se rendre à une division du poumon droit.
Les sacs aériens des Oiseaux qui, au nombre de neuf, partent des orifices des bronehe< situés à la superficie du poumon, sont primitivement des excroissances solides. Un médian impair communique avec les deux poumons, et est situé entre la trachée et la fourchette. Les deux sacs abdominaux sont plus importants que les autres , et s'étendent jusqu'au bassin «^n recouvrant l'intestin. On en trouve au-devant de ces derniers deux autres de chaque coté dans les parties latérales et postérieures du thorax, et enfin il s'en élève encore deux sur les côtt > des premiers. En dehors de leurs communications avec le poumon et les cavités des os. cr5 sacs sont fermés. La communication avec les cavités des os a lieu par l'intermédiaire des sai"^ antérieurs et postérieurs, qui émettent à cet effet des prolongements particuliers. La fmcumaticité qui résulte pour les os de cette disposition s'étend h la plus grande partie du sqiM'lcKc dans son développemoiit coniplet. Il faut on excepter cependant les os de la ni.'iîn.
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du pi«d, de l'a*uit-brti at de b junb« ; le» Tertèbre* et le ileranm étant tu contraire proq» loiijourg pneumitiques ; «insi que l'buroérui et le fémur, le premier n'étant dans des conditions contraires que chei quelques Ratiles.
Cnnsuiler, outre les ouvrages dcji cités sur les poumons des Oiseaui et rarrangemcnt det sacs aériens, Nitzsch, Commtnt. de retpirat. animaliitm ; Fuld, Dt organù quibiu Avet *pi~ riium dueunt, Wirceb., 1816. Reliins Hem. Acad-, Stockhlom ; Lereboullct, op. cit.; Sapfej,BfKhardiet tur l'appareitretpiraloiredei Oiteaiuc,Faru, 1647.
Un organe spécial, qui a par sa genèse des relations atcc le canal intestinal et par sa situation des connexions avec les organes respiratoires, est la glande thyroïde. Elle natt par étranglement d'une partie de la paroi du tube intestinal primitif (Itemak) et consiste en un ensemble de vésicules rerètues d'une couche d'épithélium et réunies par du lissu connectif. Tantôt la glande thyroïde est formée de plusieurs groupes semblables de vésicules, tantôt elle ne forme qu'une seule masse. Cet organe est situé, chez les Poissons, à l'extrémité antérieure du tronc branchial artériel, et il est reconnaissable chez les Sélaciens, les Ganoïdes et aussi chez les Téléostéens, bien que chez ces derniers il n'ait parfois qu'une étendue insignifiante.
Chez les AmpMbiens, la glande thyroïde est située dans la région |>haryngionne ; elle consiste chez les Urodèlcs en une paire de tubercules (un seul, impair chez le Protée) en rapport avec des troncs artériels, et chez les Anoures, en plusieurs groupes glandulaires de grosseurs diverses situées de chaque côté du pharynx. Chez les Reptiles, c'est un organe impair, placé sur la trachée; elle est au contraire double chez les Oiseaux {fig. 280, t), où elle est située à l'origine des carotides. Parmi les Mammifères, elle demeure aussi double chez les Monotrèmes, beaucoup de Marsupiaux, il'Edentés et quelques types d'autres divisions, tandis que, chez les autres, ses deux masses latérales sont reliées par un pont transversal médian. Elle est toujours attenante au larj'nx.
Tandis qu'au moins dans les premières phases de sa formation, on peut démontrer les rap- ^'f- ***■ ports qui rattachent la thyroïde à un système
déterminé d'organes, il est un second organe qu'on a l'habitude de mentionner avec la thyroïde, mais dont la genèse est encore obscure. C'est le thymus. On désigne ainsi un organe également composé de follicules glan-
n emliryon mûr de Batto viilgarit; tr, trscMe; h. o"
(lulaires, qui se divisent en lobes grands et petits, dont les plus petites Tésiculcs paraissent être pleines de cellules. Cet or^^ine est placé chez les Sélaciens sur les sacs branchiaux, entre ceux-ci et la partie musculaire du dos; chez TEsturgeon et beaucoup de Téléosléens, on considère comme le représentant, des follicules semblables qui se rencontrent sur la limite postérosupérieure de la cavité branchiale. Le thymus se rencontre chez les Amphibiens sous forme d'un petit tubercule situé derrière l'angle de la mâchoire inférieure. Il paraît être situé au-dessus du cœur sur la carotide, chez les Serpents et Tortues, parmi les Reptiles ; chez les Crocodiles, comme chez les Oiseaux (jig. 280, tft), il s'étend du péricarde jusqu'à la mâchoire inférieure. La portion inférieure est la plus développée chez les Mammifères, de sorte qu'elle ne sort que rarement de la cavité thoracique. Chez tous, elle est développée au maximum dans le jeune âge, puis éprouve des rétrogradations, et ne conserve son volume primitif que chez un bien petit nombre.
Sur la thyroïde et le Ihymus, Ecker, dans Wagner s Handwoeiterb. d, Physiolog.^Vf^^, 107; Leydi«,s Unters. ûb. Fischeu. Heptilicn, Berlin, 1851, p. 2G et 61. Sur la thyroïde des Cêlaccs ol les rapports entre le thymus et la thyroïde, voyez Turner, Edinb. Roy. Soc Trans., XXII, ii. Outre la thyroïde, il se sépare de l'intestin encore d'autres parties du feuillet glandulaire ; ainsi Remak a vu chez les Poulets les bords des deux fentes viscérales postérieures passer h Tétat de corps arrondis, conformés comme la thyroïde, placés dans son voisinage, et qui peu h peu s'atrophient Le développement du thymus n'a poiiU lieu aux dépens de la couche glandulaire de Tintcstin ; cet organe provient du feuillet gemiinatif moyen. Parmi les Oiseaux, il est le plus développé chez les Oiseaux de proie, tandis que chez les nulres (Gallinacés, Palmipèdes, Échassiers), il ne dépasse guère la moitié de la longueur du cou. Chez ceux-ci, il s'atrophie plus lentement. — Il persiste longtemps chez les pinnipèdes ol les Dauphins dans les Mammifères.
Chez divers Mammifères, on trouve encore dans le voisinage du thymus un organe qui s'en approche par sa structure générale. Cet organe, nommé glande grasse par Rudolphi, ou glandes dliivernation par Barkow, s'étend sous forme d'une masse lobée de la partie supérieure de la poitrine dans le cou, le creux de l'aisselle, ou même le dos, et se trouTe chez les Insectivores (fnnflccu*, Talpa, Sorex), beaucoup de Rongeurs (ArctomySy Cricetus, Myoxus, Lepus, etc.) et les Chéiroptères. Sa fonction est aussi inconnue que ses rapports morphol»)giques. Seulement, on est certain, quant à sa structure, qu'elle n'a rien d'une vraie glande. (Voy. sur sa structure, Ecker, {/. c.) ; Hirzel et Frci, Zeit. ZooL, XH, p. 165.
Organes de la circulation.
Le liquide nourricier des Vertébrés se meut dans des canaux fermés à parois indépendantes et ne présentant que fort rarement des parties ayant un caractère lacunaire. Il se distingue par là du trajet circulatoire des Mollusques, et se rattacbo de plus près à celui des Vers. La cavité qu'il occu|»e l'orme un système de canaux, un système vasctiltiire. II n'y a aucune comiiiu-
nicalion eDti*c ce système vasculaire et le milieu extérieur ; l'appareil entier est absolument clos. Les troncs principaux occupent une situation médiane et se ramifient de manière à se mettre en harmonie avec les divisions du corps. Ils rappellent, dans leurs dispositions les plus générales, plusieurs des conditions existantes chez les Invertébrés, et on trouve ces analogies encore confirmées par les rapports qu'ont les troncs longitudinaux vasculaires avec rintestin, et surtout avec la partie respiratoire. Mais la formation d'un organe central entraîne une différence importante, car pendant que chez les Invertébrés cet organe naît le plus souvent du vaisseau dorsal lui-même ou d'une de ses parties, nous le voyons formé chez les Vertébrés aux dépens d'une partie ventrale.
On remarque entre les deux groupes fondamentaux des Vertébrés relativement aux centres moteurs du liquide nourricier des différences importantes (|ui nous obligent à séparer très-nettement cet appareil, tel qu'il existe chez VAmphioxuSi de celui des Craniotcs. Chez le premier, tous les gros troncs vasculaires sont contractiles, et rappellent par ce fait les dispositions qui se rencontrent cliez les Vers. La propulsion du contenu du système vasculaire a lieu sur beaucoup de points sans qu'on remarque de prédominnce de l'un sur l'autre. Quant à ce qui concerne la disposition de ces vaisseaux , un canal longitudinal, qui s'étend sous la portion respiratoire du canal digestif, émet à des distances régulières des rameaux se rendant au squelette branchial et que nous désignerons sous le nom d'artères branchiales . Ces artères se réunissent en un tronc situé au-dessus des branchies, l'aorte, de laquelle partent d'autres ramifications destinées au corps. Chaque artère branchiale possède une dilatation contractile à sa naissance, qui joue le rôle d'un cœur. La paire antérieure des artères branchiales se divise en deux arcs, également contractiles, qui entourent la bouche, et se réunissent à Torigine de l'aorte (fig, 260, p. 746), C'est de ce dernier tronc vasculaire que partent tous les vaisseaux artériels qui vont se distribuer dans le corps. Le sang revenant de la circulation se rassemble dans un tronc veineux courant au-dessus du excum, qui parait être le foie et se continue avec Tartcre sous-branchiale. Le sang réparti dans la paroi de l'intestin se réunit également dans un tronc veineux spécial, se distribue de nouveau dans des ramifications de ce dernier pénétrant dans le cscum, et en ressort par une grosse veine. Les vaisseaux veineux que nous venons de mentionner sont aussi contractiles. Nous trouvons dans ces dispositions une représentation simplifiée de l'appareil plus développé des Craniotes, au système vasculaire desquels la plupart des vaisseaux mentionnés peuvent se rattacher. Mais nous ne pouvons pourtant pas admettre le passage direct de l'un des appareils à l'autre, la lacune entre les deux étant trop considérable en raison de l'absence d'un organe central particulier et de quelques autres circonstances.
Au lieu de nombreuses portions contractiles du système vasculaire, chez les Craniotes, c'est un organe unique, le cœur, qui est chargé de régler le mouvement du liquide nourricier. Les Craniotes se distinguent en outre des Acràniens par une différenciation des diverses parties de l'appareil circulatoire de ces derniers. L'organe central unique est formé aux dépens d'une portion de
Tappareil vasculaire. Une partie du liquide qui, pendant sa circulation dans le corps, a passé dans les tissus en traversant les parois des vaisseaux, se rassemble dans des cavités paiiiculières, partiellement lacunaires, et est peu à peu ramené dans le courant principal. Ce liquide constitue la lymphe. Ses vaisseaux forment le système vasculaire lymphatique, tandis que les autres, qui sont en communication directe avec le cœur, forment le système vasculaire sangmn. Comme les canaux lymphatiques de la paroi intestinale reçoivent le chyle résultant de la liquéfaction des aliments par la digestion et le transportent dans le courant sanguin, ils réparent dans celui-ci les pertes résultant de la consommation constante à laquelle il fournit pendant son trajet dans le corps. Les systèmes lymphatique et chylifère sont donc des dépendances importantes du système vasculaire et semblent être une diiïérenciation de Tappareil uniforme qui existe chez les Leptocardes. Avec cette séparation du liquide nourricier en deux catégories morphologiquement et physiologiquement différentes, s'accomplit une différenciation de leurs éléments constituants. Ceux de la lymphe sont des corpuscules indifférents, de simples cellules, semblables aux corpuscules du sang des organismes inférieurs. Dans le liquide sanguin, au contraire, ces éléments acquièrent une forme déterminée, variablo dans les différentes divisions, celle de corpuscules colorés, dont la quantité détermine la teinte particulière qui distingue le sang de la lymphe incolore.
Les éléments constituants du liquide sanguin doivent être considérés comme les transformations des « cellules incolores » qui se trouTent dans le courant lymphatique, et même dans le sang. Les cellules de la lymphe se ressemblent aux dimensions près, dans tous les Ycrté> brcs, et ressemblent aussi aux cellules du sang de beaucoup d'Invertébrés. Les globules du sang présentent par contre dos différences. Le caractère cellulaire, en tant qu'il résulte de la présence d'un noyau, existe chez tous, mais comparés aux cellules de la lymphe, on doit io$ considérer connue des formes différenciées. Chez les Mammifères, les globules sanguins n'ont de noyau que pendant la période fœtale, le noyau disparait ensuite. Généralement , les corpuscules sanguins ont une forme aplatie, discoïde ; chez les Poissons, Amphibiens, Reptiles et Oiseaux, ils sont ovales et biconvexes; le milieu de chaque face proéminant légèrement; ils sont en forme de disques, ronds et biconcaves chez les Mammifères. Les globules sanguins les plus remarquables par leur grosseur sont ceux des Dipnoï et des Amphibiens (surtout ceux des ProtéCj Sirène, etc.).
Une comparaison entre le système vasculaire des Vertébrés et celui des Invertébrés ik peut être faite que dans ses traits les plus généraux. Nous trouvons chez les Vertébrés un tnnic vasculaire dorsal et un tronc ventral développés dans la cavité respiratoire, et en connexion, par des arcs transverses. Le tronc dorsal se continue en arrière dans toute l'étendue du corp!*. et ses ramifications se rejoignant forment de nouveaux troncs qui conduisent au vaisseau vcutral , qui sert en même temps de centre d'impulsion. La formation d'un organe de ce genre a lieu, aussi bien chez les Arthropodes que chez les Mollusques, aux dépens d'une partie du vaisseau situc'c dans le dos et chez la plupart des Vers ; le vaisseau dorsal fonctionne cotnaïc cœur, lorsqu'il n'y a pas en outre d'autres vaisseaux, même parmi ceux qui ne sont pas longitudinaux, qui ont un caractère pulsatile. Ces conditions rappellent celles de l'appareil circulatoire des Leptocardes. Ou peut maintenant, par une concentration de la contractilité sur des troncs particuliers, et le développement que prend dans cette direction la portion du vaissejn qui passe sur le côté ventral de la cavité respiratoire, faire dériver de là l'origine de l'appareil circulatoire des Craniotes. Cependant on peut douter de l'exactitude de cette manière de voir pour deux motifs. Premièrement, chez aucun de ces derniers, on no trouve de traces d'un état qui puisse se rapporter à celui de l'Amphioius. L'organe qui, dès les phases lea pliispi^
coces da défeloppement représente le cœur est tout de suite le centre d'impulsion du san^. Secondement, on trouire déjà parmi les Invertébrés des états où Tappareil circulatoire comprend un cceur situé comme chez les Vertèbres, et fonctionnant comme organe central d'impulsion. Je Yeux parler des Tuniciers, dont le système vasculaire se distingue essentiellement par le fait des variations de direction qu'il peut donner au courant sanguin. Si donc Ton veut rattacher à quelque -chose Tapparcil circulatoire des Graniotes, c'est plutôt chez les Tuniciers qu'on trouvera les passages, et bien que l'intcrvallo entre eux et les Vertébrés soit considérable, lorsque la comparaison porte sur Fenscmblc de la conformation des organismes qu'on considère, il me parait préférable d'attribuer plus de valeur h ce qui est concordant dans un système d'organes, qu'à ce qui est plus ou moins différent. On comprendra que je ne cherche nullement, par ce que je viens de dire, à établir une parenté plus rapprochée des Vertébrés avec les Tuniciers qu'avec les Lcptocardes. Il no s'agit ici que de l'appareil vasculaire, et de la démonstration de l'existence d une profonde différence, sous ce rapport, entre les Acrâniens et les Graniotes.
SYSTÈME VASCULAIRE SANGUIN
Chez tous les Graniotes, le cceur naît d*un tube simple qui se sépare graduellement en deux parties. La postérieure reçoit le sang et le transmet à Tantérieiu*e, qui l'envoie par des arcs vasculaires vers un tronc artériel courant le long de Taxe du squelette; ce tronc artériel le distribue, à son tour, ultérieurement dans tout le corps. La première portion du cœur s'appelle V oreillette^ la seconde le veiitrictde. Une cavité spéciale, qui se produit dès la première apparition du cœur et comprend le ventricule et roreillctlu, est la cavité péricardiale, dont la paroi, le péricarde, sert à envelopper le cœur.
Le cœur demeure à l'état simple chez les Poissons. Un ventricule et une oreUlette en forment les deux divisions principales. La dernière reçoit le sang veineux d'un sinus situé immédiatement derrière elle, et partiellement en dehors du péricarde. Elle offre généralement des deux côtés des expansions ou auricules qui se prolongent latéralement le long du ventricule situe au-devant d'elles. La paroi de l'oreillette est pourvue d'une couche musculaire qui forme à l'intérieur un réseau saillant. Le ventricule, au contraire, offre des parois notablement plus épaisses, par suite du développement à son intérieur d'un réseau de puissants faisceaux musculaires (fig. 281, V). La cavité interne proprement dite est d'autant plus réduite relativement à ses dimensions extérieures, que ce réseau musculaire empiète en dedans. Deux minces valvules {fig. 281, o) destinées à empêcher le retour du sang, ferment l'orifice de communication entre le ventricule et l'oreillette. La cavité du ventricule se continue dans une autre, le plus souvent élargie, naissant du cœur, et qu'on nomme le bulbe artériel ; c'est d'elle que partent les artères (a). A l'orifice artériel se trouvent également deux ou plusieurs valvules qui fonctionnent comme valvules atrio-ventriculaires. La portion du ventricule qui se continue dans le bulbe artériel oITre, chez les Sélaciens et les Chimères^ un allongement considérable, qui présente une confor-
iiiiitîoii identique à celle des parois du cœur, et se trouve limité vers le bulbe [liir des valvules en rornie de poche. Cette partie {fiij. 281 , B) parait élre ump din'crcncialiun du vealricule. Nous la désignerons sous le nom de cône artériel pour la distinguer du bulbe qui fait partie de l'artère. Derrière les valvules, qui ne dépassent pus le nombre de trois, se trouve un nombre variable d'organes valvulaires disposés en séries longitudinales et transvcrsaics, qui sont rattachées par des iilameuts tendineux ^l à la paroi du cône. Cette portion du ventricule existe aussi
' ^^ chez les Gano'ides, où elle présente une disposition semblable de l'appareil valvulairc. Elle se trouve plus rar*mcnt indiquée chez les Téléostéens, où elle manque toujours de ces replis valvulaires, de sorte que les valvules sont ici réduites aux poches valvulaires, placées à la naissance du bulbe artériel, et qui ordinairement sont au nombre de deux. Il faut admettie que la disparition de ces séries de valvules dépend de la contraction qui transforme le cône allongé des Sélaciens et des Ganoïdcs en un organe trè--court chez les Poissons osseux. Chez les Dipnoï, qui ont également uji l'ône artériel bien développé, deux replis longitudinaux font une saillie qui indique une séparation en deux canaux.
Le tronc vasculaire, qui commence à l'orilice artériel du ventricule subit, chez les Téléostccns, une dilTérenciation en rapport avec la disparition ou le raccourcissement du cùnc artériel ; il se dilate, comme nous l'avons déjà dit, en forme de bulbe, en même temps qu'augmente la quantité des éléments contractiles de ses parois, U se forme ainsi une disposition compcnsatricu de lu réduction du cône, avec lequel ce bulbe ne doit pas être confondu.
Chez tous les Poissons, ce tronc se prolonge sous la charpente branchiale (/j(/. '281, a). U envoie des deux côtés, le long des arcs branchiaux, des vaisseaux {(itj. 282, 1-5), qui, dans les premières phases de développement, passent immédiatement de chaque côté dans un vaisseau longitudinal situé à h base (lu crâne. Nous désignerons les vaisseaux artériels recourbés sous le uoni d'ntrj aortiques; sous celui de tronc aorlique^ le tronc qui les rassemble («"l, les arcs séparés qui de chaque côte se réunissent étant les raciiiet aorùifues. (Celles-ci envoient toujours en avant un vaisseau à la tête, principsleiiient au cerveau, la carotide (c). Avec le développement des feuillets branchiaux sur les arcs viscéraux, il se forme dans leur intérieur des vaisseaux partant des arcs aortiques; puis, par suite du développement du réseau di'^ l'euillets branchiaux, chaque arc aortique se décompose en un réseau capillaire, qui pénètre dans ces feuillets et cesse do la sorte de prolonger directement la racine aortique, Le sang provenant des capillaires branchiaux se rassemble dans des vaisseaux qui le versent dans l'aorte, d'où il est ramené
Kig. 281. — Cœuf de Squaiina rulgarti; la piroi nnliiricurc du ventricule et ducAncnl cnli'iêc de r3r;oii i l.iÎFScr voii' la cirilc ûa ce ilcrniur. ainsi i|iid celle du icntiicute el le) pillera muicut^irrs fie In pmi; A. nrcillctlc; li, ciiie arlûiieli o, orilico «Ino-veulriculairo «ec deui «Iniles.
CŒDR ET IROnCS ARTÉRIELS. TSS
au cœur par le système veineux du corps. Les ramcnus du tronc artériel, sont les artères branchiales; et les vaisseaux conduiaaut à l'aorte, représentent des veines branchiales contenant du sang artériel, tandis que lea artères branchiales en renferment de veineux.
Le nombre des artères brancbiates provenant du bulbe artériel, correspond à celui des branchies qui se trouvent en acLÎvité. C'est cbcz les Cyclostom<>3 et les Sélaciens qu'il est le plus considérable. Il y en a cinq paires chez les Ga- ■loîdes {fig. 283), tandis que chez les Poissons osseux, il n'y a un numbi'e d'arcs artériels plus considérable (b-7) que pendant l'étut embryonnaire. Le plus antérieur ou quelquefois les deux plus antérieurs ne sont pas en rapport avec des branchies, du moins la branchie qui appartient au second urc n'en rempli te lie que passa^à'rement les fonctions (Branchie opercuiaire}. L'arc viscéral postérieur devenant plus lard rudinientaire pour se tnmsfuriner en os pharyngiens inférieurs, lu brauchie qui lui est primitivement attachée se perd et )e nombre des troncs branchiaux est ainsi réduit à quatre et même à trois paires.
La naissance des artères branchiales a lieu de manières diverses. Ou elles partent par paires d'un tronc principal unique qui se termine à l'émission de la dernière paire, ou il en part plusieurs à la fois de chaque calé d'un court tronc commun, comme cela a parlicutièrenicnt lieu pour les artères branchiales postérieures des Sélaciens (aussi plusieurs Ganoïdes {fuj. 283) et Téléostéens) ; ou bien encore le tronc principal de t'arlêrc branchiale se divise dès son origine en deux troncs latéraux, dont K s artèivs branchiales sont autant de ramifications distinctes (chez le Bdeltosloma parmi les Myxinoïdes),
Fig. !S2, — Schéma de l'cbiucbe dea ^rindt tronudont l'appareil drs Taîsseiai bnnclii^iui se difTércDcic; a, buibu nilvrjelle; 1-J, uca irlÉiicIs ;il y en a dainiidi^e tbci les l'oiuoiiB ; a", aorte;
Pig. S83. — Cœur, arlèrM broncbialoii el brarchie 0|(crculniredu l.fiiitloilcii* oxirut; V, VL-ntricute; AA, oraillKllci B, bulbe aiiûricl miiiculairc; o, Ironc d^t irtùies braiichialea; 1, Irancliie acccaaoii-c (opettulaire) ; ;i, p^cudubraiicliia (bniiKliie de l'éveiil-i ; 'i, 3, 4, îi, braiiïbiei dci «rci. Let nèchea iudiquenl la dircclian du courant Mugub ^d'apri-a )uh. JIQIKt''.
786 VERTEBRES.
Le développement du cœur a lieu sur la paroi d'une cavité particulière qui devient plus tard la cavité péricardiale. II représente d'abord un cordon plein, de nature cellulaire, qui apparaît sur la paroi dorsale de la cavité précitée, et se développe bientôt en une anse doul la partie saillante sera le ventricule, Tantérieure le bulbe artériel, et la postérieure l'oreillette. Le cœur conserve sa situation primitive chez les Poissons et se trouve immédiatement derrière les copules des arcs branchiaux (Sélaciens), ou sous elles couvert par la ceinture scapulairc. Le ventricule, l'oreillette et le bulbe artériel sont ordinairement libres dans la cavité du péricarde, mais peuvent parfois se trouver en connexion avec les parois de ce dernier, par des filaments tendineux. Le ventricule du cœur n'est pas symétrique chez les Sélaciens {fig. 281). L'oreillette s'ouvre dans sa partie gauche, le cône artériel s'élevant sur la droite. 11 présente une forme symétrique dans la plupart d^es Ganoïdes et des Téléostéens, mais s'éloigne par cela de l'état où il se trouve chez les Vertébrés supérieurs, dont le coeur embryounairc présente plutôt des ressemblances avec celui des Sélaciens. Le cône artériel du cœur des Sélaciens a ses parois constituées par des faisceaux de muscles à fibres striées, comme le reste du cœur. Il forme de même une annexe do ce dtirnier chez les Ganoïdes; mais les valvules en poche situées en arrière, sont fort différentes des précédentes par leur structure. Elles forment de petites plaques proéminentes, qui, appliquées en avant sur la paroi, ne peuvent se renverser en arrière, à cause des ligaments filiformes qui s'attachent à leur surface. Le nombre des séries transversales de valvules est aussi différent que celui des valvules distinctes appartenant à une même série. Elles sont au nombre de deux : (Chimara, Carchanas)^ trois (Acanthias, Muslelus, Torpédo^ etc.), quatre (Hcptanchus, Hexanchus, etc.) ou cinq (Scymnu^, Squalina^ etc.). Chez l.s Gaiioïiles il y eu a trois séries chez VAcipemer et ÏAmia, neuf chez le Pohjpterus. La série aulériourc contient toujours des valvules en poche au nombre de trois. VAmia seule n"cn a que deux, et se rattache par là aux Téléostéens, où, comme chez les Cyclostomes, il y a également à la limite du cône artériel deux valvules. Par contre chez le l^tiifriniu l'existence de deux séries, contenant chacune deux valvules, continue chez les Téléostéens la disposition dos Ganoïdes ; comme aussi chez d'autres, dont les valvules ont disparu, à l'exception des deux plus antérieur(»s, le ventricule se prolonge à sa partie antérieure en un cône artériel alloni'é (Broclicl).\\ résulte de là que nous ne devons point considérer comme identiques, le bulbe artériel des Téléostéens avec la partie du cœur des Sélaciens et Ganoïdes, que j'ai désignée sous la qualilicationde cône artériel. Consulter sur les valvules, J. Mûller, Abh. d. Berl. Acad., 1844, p. 125, ainsi que mes remarques sur le bulbe et cône artériels, Jenaische Zeiisch,, II, p. 565.
Chez les Cyclostomcs {Petromyzon)y le péricarde est soutenu par une lame cartilagineuse, consistant en un appendice dentelé et élargi du dernier arc viscéral. Par suite d'une dilïereneiation gi*aduelle le cœur reçoit aussi un système vasculaire particulier. De jKiri'iN vaisseaux destinés à la nutrition du cœ.ur se trouvent chez les Sélaciens et GanoUles (Esturgeon) et doivent selon Ilyrll {Sitz. Wien.^ XXXIII, p. 572) manquer aux Poissons o^seus, ainsi qu'aux Amphibiens, tandis que chez les Reptiles la couche extérieure seule est vasculiûrc. On observe cependant toujours chez les Téléostéens des vaisseaux se distribuant sur le ventricule.
La formation des poumons et leur substitution aux branchies dans Tactomplissement des fonctions respiratoires, exerce une influence de la plu^ grande importance en déterminant dans Tarrangement des gros troncs vasculaires des modifications considérables. Ce changement ne retentit pas moins sur la conformation du cœur. Les Dipnoi offrent à ce point de \ue un cas intéressant, car c'est chez eux que commence la division longitudinale de la cavité du cœur. Chez le Lepidosiren, un tissu réticulé de faisceaux musculaires partant de la paroi de roreillette, se continue en formant dans celle-ci une es|)èce de cloison. Elle la ])arlagc ainsi en une portion droite et
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c gauche, qui
eut ce|)cn(]aiit encoru de iiumbreuscs coiu!
hg. i8i.
tiuiis par les inlervalle» de ses faisceaux musculaires, et s'o veutricule par uue ouverture commune. Le sinus veineux ï reillette druite, et une veiiie pulmonaire se rend dans la gauche. Le ventricule commence aussi â élve le siège d'une différenciation iudi(|ui'e par ,'
la fonnaliun de s:iil[ies musculaires. Le bulbe artériel {fig. 28t, a) qui part du ventricule, purail iliviiio par deux pli^ longitudinaux, en deux cavités dont chacune émet des artères particulières. Celles-ci fonneul de chaque côté trois vaisseaux courant le long des arcs branchiaux antérieurs; lesdcuxarcsvusculairesantérieursseréunisitent de chaque côté après avoir contourné les fentes branchiales et le tronc résultant de cette union, continue sa route pour former l'aorte (flo), en s'unissantâ l'artère correspondante venant du côté oppose. Tandis que ces deux arcs vasculaires (/îy. 'J8t, 1, 2) n'entrent pas en connexion avec les branchies, le troisième arc(ô) fournit les artères branchiales, s'unit par un canal étroit (6) avec la racine correspondante de l'aorte et se continue pour constituer l'artère pulmonaire [}>). Ccl arc constitue donc le tronc aiiéricl desservant les deux sortes d'appareils respiratoires (Art. brancbio-pulmonuire), ut les deux arcs antérieurs peuvent, puisqu'ils n'éjncitcnt point de vaissc^iux branchiaux, être désignés sous le nom d'arcs aoiliques.
L'appareil circulatoire des Amph'é'ifns nous offre des dis|)ositious analogues. La séparation de l'oreillette est complète chcK la plupart d'entre eux (le Prolée excepté) ; mais le ventricule reste encore unique, ne présentant que des traces de séparation. Les deux valvules membraneuses de l'orifice atrio-TCntriculaïre, se comportent connue chez les Poissons. Le ventricule porte un biillie artériel musculaire {fuj. 2S5, ba), dans lequel la cloi.ion indiquée chez le l.cpidnsiren, s'est compléléc. Il envoie primitivement cinq paires d'arcs artériels, dont quelques-uns s'atrophient ensuite, et il n'en suh-
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le troisième de son côté, correspond par contre au ventricule droit. Le cinquième arc de chaque côté est employé en partie pour former les artères pulmonaires (jf) qui originellement prennent simplement naissance sur lui, et qui, par suite de la différenciation du bulbe aortique primitif, partent d'un tronc artériel pulmonaire (B, p). Ainsi il y a de chaque côté deux arcs aortiqucs, dont l'un, le second de gauche, contient du sang veineux. Plusieurs Sauriens, \e Varan par exemple, n'ont de chaque côté qu'un arc aortique. Chez les Ophidiens^ la communication que nous avons vue exister chez les Sauriens, entre la première et la seconde paire d'arcs aortiques (fig. 290, A) a disparu, ce qui fait de cette première paire prolongée une carotide interne (A, c"). Celte disposition se retrouve aussi chez les Tortues et les Crocodiles; par contre, chez les premières, l'arc aortique arlériel droit et l'arc veineux Fig. îdo,
gauche sont en communication par un conduit de Botal avec les artères pulmonaires, issues de la dernière paire d'arcs primitifs. Cette connexion ayant disparu chez les Crocodiles, un tronc, naissant du ventricule gauche émet l'arc aortiqtie droit {fig. 287, ad) et les carotides, tandis qu'un arc. aortique gauche (as) et l'artère pulmonaire (p) sortent du ventricule droit. De la connexion primitive entre ces troncs vasculaires il ne se conserve chez les Crocodiles qu'une communication dans le bulbe artériel entre les troncs artériels et veineux, qu'on appelle le tronc de Panizza et qui n'a que peu d'importance quant au mélange des deux sortes de sang.
L'appareil circulatoire des Oiseaux présente des rapports étroits avec celui des Reptiles et notamment celui des Crocodiles ; mais la séparation entre les deux systèmes vasculaires est complète tant dans le cœur que dans les gros troncs, et il n'existe plus nulle part de mélange entre les sangs artériel et veineux. Les éléments musculaires des parois du ventricule sont considérablement renforcés, surtout dans la portion gauche sur laquelle s'applique, en demi-cercle, le ventricule droit. La valvule atrioventriculaire du ventricule droit est représentée par une disposition qui existe déjà chez les Crocodiles : le bord de l'ouverture auriculo-ventriculaire se continue en bas en un large repli s'étendant dans le ventricule et qu'on a appelé a valvule mus culaire. » On ne trouve que des traces de la valvule membraneuse qui exis-
Fig. 290. — Dessin schématique de la transformation des arcs aortiqucs primitifs dans Icfs troncs artériels ; A, Serpent; B, Lézard; a, tronc aortique gauche; a\ ie droit; c, carotide commune ; c', carotide extrme ; c", carotide interne; p, artère pulmonaire; ;/, ramifications; v, artère vertébrale; 8, artère &ou8-clavière (d'après Rathkc).
te chez les Crocodiles; elle a ordinairement disparu. Les arcs artérieU
primitifs ont subi des réductions semblables à celles que Ton constate chez
les Reptiles. Le quatrième arc droit constitue Tare aortique, tandis qu'une partie du troisième devient de chaque cote la carotide interne {fig. 291, c"), qui naît confondue avec Taorte (a); le quatrième gauche forme le tronc de l'artère sous-clavière gauche. Cet arc aortique gauche qui, chez les Reptiles, provenant du ventricule droit, charrie du sang veineux, s'est par conséquent complètement transformé chez les Oiseaux en passant dans le domaine artériel. On trouve chez plusieurs Oiseaux (surtout les Rapaces) sous la forme d'un cordon ligamentaire qui indique le trajet primitif de tout le vaisseau des restes du prolongement qui mettait cet arc en connexion avec celui du côté droit. Le cinquième arc primordial
enfm, est partiellement affecté aux deux branches de l'artère pulmonaire (p),
qui, comme chez les Reptiles, sort du ventricule droit.
On rencontre des connexions entre le péricarde et la pointe du c(cur chez les Crocodile* et les Tortues, et aussi chez quelques Sauriens. La séparation qui s'obserre entre la premiêiv paire d*arcs aortiques et la seconde chez le Varan y par suite de la disparition du conduit arti'^ricl, se rencontre aussi chez les Psammosaurtis, Chamœleo, plusieurs Scincoides et ÏÀmphisbène. Plusieurs formes de transition conduisent vers cette séparation ; il est des cas où b communication ne persiste qu a Tétat d*un canal fort étroit {AconiioM, OphtMttnu, Lyrioee' phalus), et d*autres (Chamœleo planiceps) où elle n'est plus représentée que par un cordon partiellement creux. Quelques états de réduction se trouvent ici d'une maniera pemuH ncnte. (Voy. le travail le plus important sur la comparaison des ;^nds troncs Tascubuv* des Vertébrés supérieurs : Rathkc, AortenwurzelnderSaurier,Denk. IFten., 18^7). — Sur le cœur des Reptiles, sa structure, son mécanisme, et ses rapports avec la distribution du sang dans les troncs artériels : Brùckc (/. c). — Sur la conformation du cœur des Tortues: Dojanus (/. c); des Crocodiles, Martin Saint-Ange, Circul. du sang considérée chez le firtuâ de Vhomme et comparativement dans les quatre classes de Vertéhrés; BischofT, Àrch, An. Phs.y 1856. — Sur les appareils valvulaires du ventricule droit, voy. mes remarques dans Jenaische Zeitsch., 11, p. 375.
De mémo pour la signification de la valvule musculaire du cœur des oiseaux, King, Gutf't Hospital Reports, H, 163, 1837, a décrit cette dernière. Delà formation des valvules atriotentriculaires des deux ventricules des Mammifères et du ventricule gauche des Oiseaux aui dépens du réseau musculaire du cœur embryonnaire, il résulte, pour la cavité des ventricule*, cette condition particulière que l'espace seul qui se trouve limité dans leur position de diastole, par les extrémités des valvules et leurs ligamentaires externes, correspond à la caTÏté plus grande du cœur des Poissons et Ampbibiens. L espace qui se trouve en dehors circonsc-rît par la paroi du cœur, est représenté chez ceux-ci par les nombreuses petiti^s cavités qui. communiquant avec la cavité ventriculaire, occupent la paroi musculaire du canir. Commf les valvules atrioventriculaires sont aussi des différenciations de Tensemblc de la face intrme de la paroi primitive du cœur, on ne doit point les comparer aux valvules membraneuses à bords libres des orifices ventriculaires veineux des Vertébrés inférieurs.
Fig. 201. — Figure schématique de la transformation desnrcs aortiques primilifs en gros Imoe artériels chez les Oiseaux. Désignations connues dans la fig. 290 (d'apièi Uailikc).
Quoique le cœur des Mammifères comme celui des Oiseaux, ait ses différentes parties complètement séparées, il résulte cependant de ses conditions internes, ainsi que de la disposition des plus grands troncs vasculaires, qu'il a a point de relations directes avec celui de ces animaux. Il n'y a de commun entre les deux que la première ébauche, tant du cœur que du système vasculaire composé de cinq paires d'arcs, ce dernier devenant le point de départ d'une foule de différenciations. Pendant Tétat embryonnaire, il y a entre les deux oreillettes une communication, qui, chez les Marsupiaux, s^établit par une ouverture en forme de fente, et chez les Mammifères monodelphes par une perforation plus considérable, le trou ovale. Ces dispositions permettent au sang arrivant par la veine cave inférieure de la veine ombilicale, dans l'oreillette droite, d'entrer dans l'oreillette gauche, d'où il est distribué dans le corps par l'aorte. Chez les Monodelphes^ l'ouverture se ferme graduellement par la croissance d'une cloison (valvule du irou ovale) dirigée vers l'oreillette gauche, de sorte qu'après la naissance les oreillettes sont complètement séparées. La place qu'occupait le trou ovale primitif reste visible plus tard sous la forme d'un bourrelet annulaire. La partie la plus antérieure de la cavité des deux oreillettes forme, chez les Mammifères, des diverticulum assez considérables qui portent le nom d'auricules et sont différemment conforraés sur les deux («reillettes . Ils correspondent à la plus grande partie du vestibule des classes inférieures, car la cavité postérieure du vestibule est, du moins à droite, formée d'un sinus veineux, distinct du vestibule (voir le système veineux). Les auricules sont donc des rétrogradations de la portion vestibulairo antérieure.
Les valvules atrioventriculaires offrent des modifications importantes, et on ne trouve jamais à leur place les replis membraneux qui existent chez les Poissons, les Amphibiens et aussi les Reptiles. Dans des états très-précoces de développement, les ventricules ont une cavité relativement petite et leurs parois formées de ce même tissu musculaire spongieux, que nous avons trouvé permanent depuis les Poissons jusqu'aux Reptiles. Les piliers s'épaississent peu à peu et se confondent en partie avec la paroi plus compacte du cœur. La portion de ce réseau de faisceaux dirigé vers l'intérieur qui s'insère sur le pouiîour de l'orifice veineux, perd autour de cet orifice son tissu musculaire, de sorte que les piliers de ce tissu se terminent sur ce point dans un repli de l'endocarde qui prend naissance sur l'orifice. Cet état, qui n'est que passager chez la plupart des Mammifères, persiste dans le ventricule droit des Monotrèmes {Ornithorynque), Des faisceaux musculaires partant de la paroi du ventricule forment une valvule membraneuse. Chez les autres cet état conduit à d'autres différenciations. Les piliers musculaires se pressant encore davantage contre la paroi ventriculaire, y forment les muscles dits papillaires qui s'unissent par des filaments tendineux à des valvules purement membraneuses. Du reste du réseau, il ne persiste que les trabccules charnus qui se trouvent sur les parois du ventricule.
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Le développement du cœur a lieu sur la paroi d une cavité particulière qui dcTÎent plu» tard la cavité péricardialc. Il représente d'abord un cordon plein, de nature cellulaire, qui apparaît sur la paroi dorsale de la cavité précitée, et se développe bientôt en une anse duo! la partie saillante sera le ventricule, Tantérieure le bulbe artériel, et la postérieure Fareillette. Le cœur conserve sa situation primitive cbez les Poissons et se trouve immédiatement derrière les copules deis arcs branchiaux (Sélaciens) , ou sous elles couvert par la ceinture scapulaire. Le ventricule, Toreillettë et le bulbe artériel sont ordinairement libres dans la cavité du • péricarde y mais peuvent parfois se trouver en connexion avec les parois de ce dernier, par des filaments tendineux. Le ventricule du cœur n'est pas symétrique chez les Sélaciens {fig. 281). L'oreillette s'ouvre dans sa partie gauche, le cône artériel s'élevant sur la droite. Il présente une forme symétrique dans la plupart d^s Ganoides et des Téléostéens, mais s'éloîirnc par cela de Tétat où il se trouve chez les Vettébrés supérieurs, dont le cœur embryonnaire présente plutôt des ressemblances avec celui des Sélaciens. Le cône artériel du cœur des Sélaciens a ses parois constituées par des faisceaux de muscles à fibres striées, comme le reste du cœur. Il forme de même une annexe de ce dernier chez les Ganoides; mais les valvules en poche situées en arrière, sont fort différentes des précédentes par leur structure. Elles forment de |)eti tes plaques proéminentes, qui, appliquées en avant sur la paroi, ne peuvent se renverser en arrière, à cause des ligaments filiformes qui s'attachent à leur surface. Le nombre des séries transversales de valvules est aussi différent que celui des valvules distinctes a|)partenant ï une momc série. Ellessont.au nombre de deux : (Chimœra, Carcharitu), trois {ÂcanÛtiaê^ MumUIms, Torpédo, etc.), quatre (Heptanchus, Hexanchtis, etc.) ou cinq (Sq/mniM, Squalitta, etc.). . Chez lis Ganoïiles il y en a trois séries chez VAcipenser et VAmia, neuf chez le Polypterus. La série antérieure contient toujours des valvules en poche au nombre de trois. VAmia seule n'en a que deux, et se rattache par là aux Tcléostéens, où, comme chez les Gyclostomes, il v a également à la limite du cône artériel deux valvules. Par contre chez le Btiiinntis Texislence de deux séries, contenant chacune deux valvules, continue chez les Tcléostéens la disposition . des Ganoides ; comme aussi chez d'autres, dont les valvules ont disparu, à l'exception des deux plus antérieures, le ventricule se prolonge à sa partie antérieure en un cône artériel allongé [Brochet) . 11 résulte de là que nous ne devons point considérer connue identiques, le bulbe artériel des Téléoslccns avec la partie du cœur dos Sélaciens et Ganoides, que j'ai désignée sous la qualification de cône artériel. Gonsulter sur les valvules, J. MûUer, Abh. d, Berl. Acad.^ \^4, p. 125, ainsi que mes remarques sur le bulbe et cône artériels, JenaUdke Zeiltck., U, p. 365.
Ghez les Gyclostomes {Peùromyzon)^ le péricarde est soutenu par une lame cartilagineuse, consistant en un appendice dentelé et élargi du dernier arc viscéral. Par suite d'une différenciation graduelle le cœur reçoit aussi un système vasculaire particulier. De |iareiLs vaisseaux destinés à la nutrition du cœur se trouvent chez les Sélaciens et Ganoïdes (Ettur-^ geon) et doivent selon llyrtl (Sitz. Wien., XXXIII, p. 572) manquer aux Poissons osseux. ainsi qu'aux Amphibiens, tandis que chez les Reptiles la couche extérieure seule est vasculaire. On observe cependant toujours chez les Téléostéens des vaisseaux se distribuant sur le ventricule.
La formation des poumons cl leur substitution aux branchies dans Tac- (coniplisscment des fonctions respiratoires, exerce une influence de la plus gratide importance en déterminant dans Tarrangement des gros troncs >aâculaires des modifications considérables. Ce changement ne retentit ]»as moins sm* la conformation du cœur. Les Dipnoi offrent à ce point de \ue un cas intéressant, car c'est chez eux que commence la division longitudinale de la cavité du cœur. Chez le LepidosireHj un tissu réticulé de faisceaux musculaires partant de la paroi de Toreillette^ se continue en formant dans celle-ci une espèce de cloison. Elle la partage ainsi en une portion droite et
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une gauche, qui conservent ce[icndaiil lïncoru de nombreuses communications par les intervalles de ses faisceaux musculaires, el s' veutricule par une ouverture commune. Le sinus veineux s rcillette droite, cl une veine pulmonaire se rend dans la gauche. Le ventricule commence aussi à être le siège d'une différenciation indiquée par ,'
la formation de saillies musculaires. Le bulbe artériel (^g. 284, a) qui part du ventricule, parait divisé par deux plis longitudinaux, en deux cavités dont chacune émet des artères particulières. Celles-ci forment de chaque côté trois vaisseaux courant le long des arcs branchiaux antérieurs; lesdcuxarcsvasculairesantérieursse réunissent de chaque côté après avoir contourné les fentes branchiales et le Ironc résultant de cette union, continue sa route pour former l'aorte (ao), en \\^ mi
s'unissant à l'artère correspondante venant du cùté
opposé. Tandis que ces deux arcs vasculaircs (fuj- "28 i, i, 2) n'entrent pas en conncxionaveclesbranchies, le troisième arc(5) fournit les artères branchiales, s'unit par un canai étroit (6) avec la racine correspondante de l'aorte et se continue pourconstîtuer l'artère pulmonaire (;>). Cet arc constitue doue le tronc artériel desservant les deux sortes d'appareils respiratoires (Art. branchio-pulmouaire), et les deux arcs antérieurs peuvent, puisi]u'ils n'émettent point de vaisseaux branchiaux, être désignés sous le nom d'drcs aailiques.
L'appareil circulatoire des Amphibieiis nous offre des dispositions analogues. La séparation de l'oreillettG est complète chez, la plupart d'entre eux (le Prolée excepté); mais le ventricule reste encore unique, ne présentant que des traces de séparation. Les deux valvules membraneuses de l'orifice atrio-ventriculaire, se comportent comme chez les Poissons. Le ventricule porte un bulbe artériel musculaire {jig. 285, ba), dan:
chez le l-cpidosiren, s'est complétée. Il envoie primitivement cinq paires d'arcs artériels, dont quelques-uns s'atrophient ensuite, et il n'en sub-
Fig. iSi. — An» Hrtiqui'B du Ltiiidaniren paradoxa; a, liulbe lorlirtuc; t, 3, T>, ircs irlérieli dont les ileui prumieri tu iN^uiiliscnl «n aorLc; p, arlùrci pulitianuirei i 6, canal de Balil; br, feiitea braixliiilei; br'. fiussc lirinchiei ao, lorle; c, irlère ciulimjiie ; oe, coinnicoceiiiïnt de l'(ESapl»(!e (d'iprès lljrtl) .
Fig. 285, — Conir et groi nisseaii d'une larve de Trilon ; aa, oreillcllp) : v, vcnlrluiilc ; ba, liuUio ■rlcriïl: l, 3, 3, i, irca irlënela liruicliiaiii se rendanl en psrlie aux brnncliiL's, en partie tiativn mire eux| vb, retnea brancbiilea; c, carotide; /i, idi^rc |iulni<iniirc> ao, lortc [d'iprÈ. M. riuKoni).
j lequel la cloison indiqm
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sistc alors que Irois ou qtialic. Cuux-ci diemmenl le long des arcs visct'raux, cliacun dévclopiiaiit im résciiu vasculaire dans les branchies qui se forment. Il en est à peu |)i'ès do même cliez les rércnnibranclies, ainsi que chez les larves des auties Anqtiiiliieris.
Chaque arlèrc brancliiale communique ccpcndanl avant de se ramilicr dnns la bi'ancliie, avec la veine branchiale corrL'ï|iundante, par le prolongement primitif vers la racine aorliquc primitive de chacun des arcs pi-éseolani maintenant uu canal artériel. Cette disposition rend possible un passage direct d'une portion du courant sanguin des artères branchiales dans la racine de l'aorte que constituent par leur réuiiiini les veines branchiales. Avc<; le développeiuenl iIb poumons, la dernière artère branchiale envoie, comme chez le Lepidosiren, une ramificalion rc- |ii-ésentant une artère puinjonaîre (p) qui (tout aussi être le prolongement innnédiat du deriiiti' I arc artériel branchial (4).
L'atrophie des branchies entraîne, chez uue partie des Ainphibiens, une modification ilc ccl iippareil qui est perniancnt chez les rérenniliraiielles. Les comnmnications directes Hlg. 285) c\isliitit déjà entre les artères et les veines hraachiales, se <lévelo]>pent et constituent la route (irincipale suivie par le sang des second et Iruisiènie arcs artériels, qui est conduit direclcmciit ''- ■■"' p;ir elles dn cœur dans les racines do l'aorte. Le
dernier arc qui émet déjà l'artère piiimonaiiv^ développe de manière à n'élre |»lns (|ue le tronc de celle-ci, ne conserve qm' des connexions insigniliantes (canal deltotal) avec les racines a or tiques, ou les perd el devient un vaisseau indéjiendant. Plusieurs arcs aortiques $i' réunissent donc ici connne dieu lu Lépidosircn, pour constituer les raciins de l'aorte, pendant qu'un des arcs vasculaires primordiaux devient Tartm' pulmonaire.
L'aulTR gunro <l<'s Diimoi, li' ;:<'iii-i' lihiiiwrijplU, s'Oc^ii'lt- lies il i:'|>o$i lions iiidJqurà< il
le Le/iùlntm'it, Ia' I^hic arln-îi'l iiiiiiu'iiiil du luMlriculn «■ ilivihu en avaut en deut ^<n<»''> limn elles, ûini'Maiit cliiii'iini; trois iii'l(;ri:!i nuxquelk'S s'imi ajouleDt encore deux iiulri^s jiioii'nmil (le la ineiiiii-iu purtîo non divisée du [roiii: wrti(|uc. Ln disposition de ces cinq iriires Mt lu suivanle : lu |iUis milérii-ure, qui envole aussi une biaiiche i b mâchoire iDririeurc. x rend i h Imnciiie i)|ii'i'cul.iii'e. Les deiik artères sniiiiiilcs. les plus ctHisidoruliles pa>Mni i l'aorle. siinl ilrs arcs a>ii'li<ines ; ni;iis te Iroiïièinc diiiiiic aussi une jietilo arti-re aui ^^ncliios eil'Ticures, ksi p ni h 's ri'toiv.iil aussi dus iim arléres qui aliinenlcitt li'S trois Immliios inlerni'S (qiiiiliT et tiiuj). deux niriifiiiiï ailôrii'l.i. L'arlère pulmonaire simple provient ilc 1' racine gauche de l\iorle. (l'fkTs, Arch. An. l'hys., 18IJ, 1).
'•! Siilamandm intiriitoia. I,c pri'mier ■ : U'. T, y, :, H|'parcil de Vos lifuiile; c 1» h [i^iirc prétôileiile (d'sprùi H. Itui-c
Le bulbe artùriel qui pari du ventrkuleilu cœur i/et Am/iAifriVru posiièdo plusieurs Talniles; il T en I dcui séries de deui cliei les Siren el Proleui; deux séries de quaire valvules chacune chez le Menopoma, tandis que chcn les Sabmandrines et les Anoures, i| cul liinilé par des valvules i) son ori^'ine sur le ventricule. Ou peut consulter quant à l'inlluenco de la cloison du bulbe, sur ta distribution du sang envoyé par des oreillettes au ventricule dans les diQë> renies sections du SYstimc artériel , Brucke, Denk. Wifn.,U 55i.
Les vaisseaux sanguins qui, partant du bulbe artériel, se répartissent des <leui côtés, sont tanlât au nombre de trois, tantôt de quatre. Ce dernier chiffre se rencontre clici les Urodèles, chez lesquels b quatrième paire va directement aui pounwns ou émet une artère pulmonaire. comme cela est le cas chei la Salamandre. Un conduit artériel nUmit l'artère pulmonaire m\\ racines de l'aorte, lorsque le prolongement primitif de l'arc artériel subsiste k l'élat d'i^n étroit canal. Les second et troisième arcs artériels ne sont séparéa que sur un court e.'pace, el se réunissent Lienlàl du chaque calé pour former une des racines de l'aorte. Ces deux ai tèreï sont remplacées chez les Anoures par un canal unique, qui est étroitement attaché au premier et au troisième, mais comme les deux médians chexla Salamandre, rormc la racine de l'iiQrte,
La difTércnciation des org.ines de la circiilntion fait Beptiles, chez lesquels le cœur occupe une situation plus éloignée de la tète. Il recule peu à peu de son lieu de foiTnation. La partie ventriculaire ofTi^ ordinairement une forme allongée; elle est large chez les Tortues et plusieurs Sauriens. La division en deux ori'îllettcs est accompagnée de celle du ventricule en une portion droite et une gau- ,, chc, qui sont complètement sépa- V récs chez les Ci^codiles. Des deux oreillettes {fig. 287, 288, (/, s), celle de droite reçoit, comme chez les Amphîbîens, les veines du corps {vi, vd, vs); h gauche les veines pulmonaires (t'p). La première (</) est toujours d'une étendue plus considérable. La paroi ventriculaire forte et musculaire se continue, comme chez les Poissons et les Amphibiens, en un tissu réticulé, qui remplit toujours plus la cavité du ventricuie chez les Serpents. Tortues et Sauriens. La cloison est elle-
grand pas chez les
Fis. 2S7. — Ccrur d'AUigalor luemÈ .vrc 1 de l'orcillclle droite e>t eiiletée. On rvi veineux avec deu< >ilviil«> nieniliranei
ui, vu de duvanl. Iji partie
intricule droit est l'icnlemcnt o lire notliiiue ctioil lA rmti'ie piiliiionairo liïimV. ï.u oiilrc iLarpactliniieâjuurtiarrenk-vemciit delà |aroi niilérivure.
même consliUi(;i! en grande partie par ce tissu rélkulé, présentant un plus fort <lé\Gluppemeut de quelques piliers niusciilaires. Une moitié du ventricule rc(,-uiL le sang veineux, la gauche le sang artériel, en qui établit une distinction entre sps deux cavités. Diverses dispositions viennent, partiellement du moins, compenser ce que la scparatiiiii des deux cavil«s a d'incomplet; dans le nombre il fautcomplcr la présence d'un repli musculaire, qui peut séparer en pai ticla cavité qui émctlurtère pulmonaire, du reste de la cavité du ventricule. Le déraut de contractions isochrones des deux moitiés du ventricule observé par [truckc sur le cœur des Tortues, offre en outre de l'imjiortance.
Les valvules de l'ouverture atrio-ventriculairc ont un développement plus considérable diuiii la moitié droite du cœur. 11 n'y en a qu'une à di-oite clicï les Crocodiles {fig. 287, r), qui s'étend le long de la cloison des ventricules. L'autre est remplacée par une saillie de la p^iroi "*" "^" musculaire latérale du ventricule. Le bulbe ar-
tériel priniitivenient unique, s'est ici dilTci-encié en plusieurs conduits qui restent extérieurement confondus en un bulbe. Ce bulbe, surtout clicx It^ Lézards et les Tortues, corre.<|)ond par ses conditions extérieures à la purliuti droite du ventricule ; mais la division des artèri:; du bulbe est telle, que les deux parties du ventricule sont, comme les ventricules séparés des Crocodiles, en connexion avec des artères particulières du bull)e. Des valvules en forme de poclics occupent l'ori^îjie de ces dernières.
Des cinq arcs priniitifi> de l'aorte, les deux premiers sont transitoires, et les autres subissent dan» 1rs divers groupes, des modifications fort différentes. Chez les Saiirims, le troisième arc de chaque tijlé persiste et s'unit à droite avec le quatrième, qui, comme les précédents, provient de vais-scanx venant du ventricule gauche (/ij. 290, £, a). Le quatrième nrc aortique gauche, qui est de même réuni avec
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le troisième de son côté, correspond par contre au ventricule droit. Le cinquième arc de chaque côté est employé en partie pour former les artères pulmonaires (p') qui originellement prennent simplement naissance sur lui, et qui, par suite de la différenciation du bulbe aortique primitif, partent d'un tronc artériel pulmonaire (B, p). Ainsi il y a de chaque côté deux arcs aortiques, dont l'un, le second de gauche, contient du sang veineux. Plusieurs Sauriens, le Varan par exemple, n'ont de chaque côte qu'un arc aortique. Chez les Ophidiens^ la communication que nous avons vue exister chez les Sauriens, entre la première et la seconde paire d'arcs aortiques (fig. 290, A) a disparu, ce qui fait de cette première paire prolongée une carotide interne (A, c"). Celte disposition se retrouve aussi chez les Tortues et les Crocodiles; par contre, chez les premières, l'arc aortique artériel droit et l'arc veineux Fig. fjo.
gauche sont en communication par un conduit de Botal avec les artères pulmonaires, issues de la dernière paire d'arcs primitifs. Cette connexion ayant disparu chez les Crocodiles, un tronc, naissant du ventricule gauche émet Tare aortiqtie droit {fig. 287, ad) et les carotides, tandis qu'un arc . aortique gauche (as) et l'artère pulmonaire (p) sortent du ventricule droit. De la connexion primitive entre ces troncs vasculaires il ne se conserve chez les Crocodiles qu'une communication dans le bulbe artériel entre les troncs artériels et veineux, qu'on appelle le tronc de Panizza et qui n'a que peu d'importance quant au mélange des deux sortes de sang.
L'appareil circulatoire des Oiseaux présente des rapports étroits avec celui des Reptiles et notamment celui des Crocodiles ; mais la séparation entre les deux systèmes vasculaires est complète tant dans le cœur que dans les gros troncs, et il n'existe plus nulle part de mélange entre les sangs artériel et veineux. Les éléments musculaires des parois du ventricule sont considérablement renforcés, surtout dans la portion gauche sur laquelle s'applique, en demi-cercle, le ventricule droit. La valvule atrioventriculaire du ventricule droit est représentée par une disposition qui existe déjà chez les Crocodiles : le bord de l'ouverture auriculo-ventriculaire se continue en bas en un large repli s'étendant dans le ventricule et qu'on a appelé c( valvule mus culaire. » On ne trouve que des traces de la valvule membraneuse qui exis-
Fig. 290. — Dps>in schc'iiiatiqiic de la transformation des arcs aortiques primitifs dans 1(Î8 troncs artériels; A, Serpent; B, Lé/ard; a, tronc aortique gauche; a', ic droit; c, carotide commune ; c\ carotide exU me ; c*, carotide interne; p, artère pulmonaire; ;/, ramifications; v, artère vertébrale; <, artère (ous-davière (d*apr^s Ratbke).
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te chez les Crocodiles; elle a ordinairement disparu. Les arcs artériels
primitifs ont subi des réductions semblables à celles que l'on constate chez
les Reptiles. Le quatrième arc droit constitue Tare aortique, tandis qu'une partie du troisième devient de chaque coté la carotide interne (fi(j. 291, c"), qui naît confondue avec Taorte (a); le quatrième gauche forme le tronc de l'artère sous-clavière gauche. Cet arc aortique gauche qui, chez les Reptiles, provenant du ventricule droit, charrie du sang veineux, s\»st par conséquent complètement transformé chez les Oiseaux en passant dans le domaine artériel. On trouve chez plusieurs Oiseaux (surtout les Rapaces) sous la forme d'un cordon ligamentaire qui indique le trajet primitif de tout le vaisseau des restes du |)rolongement qui mettait cet arc en connexion avec celui du côté droit. Le cinquième arc primordial
enfin, est partiellement affecté aux deux branches de l'artère pulmonaire (p),
(|ui, comme chez les Reptiles, sort du ventricule droit.
0» rencontre des connexions entre le péricarde et la pointe du cœur chez les Crocodiles et les Tortues, et aussi chez quelcuies Sauriens. La séparation qui s'obscrTc entre In preniiôn^ paire d'arcs aortiques et la seconde chez le Varan, par suite de la disparition du conduit arlt'riel, se rencontre aussi chez les Psammosaurus, Chamœleo, plusieurs Scincoides et IMmphitbène. Plusieurs formes de transition conduisent vers cette séparation ; il est des cas où la communication ne persiste qu'à l'état d'un canal fort étroit (Acontia*, OphUaurtu, Lyrioce' phalus), et d'autres (Chamœleo planiceps) où elle n'est plus représentée que par un cordon partiellement creux. Quelques étiils de réduction se trouvent ici d'une manière permanente. (Voy. le travail le phis important sur la comparaison des <;rands troncs Tasculaire? des Vertébrés supérieurs : Rathke, Aortemctirzelnder Saitrier^Denk. If t'en., 18.% 7). — Sur le cœur des Reptiles, sa structure, son mécanisme, et ses rapports avec la distribution du sang dans les troncs artériels : Briickc (/. c). — Sur la conformation du cœur des Tortues: Rojanus (/. c); des Crocodiles, Martin Su in t-Ângc, Circul. du sanq considérée chez le fœhis de riwmme et comparativetnent dans les quatre classes de Vertébrés; Bischoff, Arch. An, Phs., 1836. — Sur les appareils valvulaires du ventricule droit, voy. mes remarques dans Jenaische Zeitsch., Il, p. 575.
De mémo pour la signification de la valvule muscidairc du cœur des oiseaux, King, Guys Hospital Reports, H, 165, 1857, a décrit cette dernière. Delà formation des valvules atrioventriculaires des deux venlriculcs des Mammifères et du ventricule gauche des Oiseaux aux dépens du réseau musculaire du cœur embryonnaire, il résulte, pour la cavité des ventrirul»'5, cette condition particulière que l'espace seuhjui se trouve limité dans leur position de diastttje, par les extrémitr-s des valvules et leurs ligamentaires ixlernes, corres^wnd à la cavité plus grande du cœur des Poissons et Aniphibiens. L'esjjace qui se trouve en dehors circons< rit par la paroi du cœur, est représenté chez ceux-ci par les nombreuses petiU.»s cavités qui. communiquant avec la cavité ventriculaire, occupent la paroi musculaire du ca*ur. Coinire les valvules atrioventriculaires sont aussi des différenciations de rensemblede la fare intime de la paroi primitive du cœur, on ne doit point les comparer aux valvides membraneuses à bords libres des orifices veutriculaires veineux des Vertébrés inférieurs.
Fig. 291. — Figiiro schérDaliquc do la Irinsfurmalion dos arcs aortiques primiliTs en gros lronc5 artériel* clio/ les Oiseniiï. Désiiiiiations coniiut's dans la fig. 200 (ira|wèa U.iihko].
Quoique le cœur des Mammifères comme celui des Oiseaux, ait ses différentes parties complètement séparées, il résulte cependant de ses conditions internes, ainsi que de la disposition des plus grands troncs vasculaires, qu'il n'a point de relations directes avec celui de ces animaux. Il n'y a de commun entre les deux que la première ébauche, tant du cœur que du système vasculaire composé de cinq paires d'arcs, ce dernier devenant le point de départ d'une foule de différenciations. Pendant l'état embryonnaire, il y a entre les deux oreillettes une communication, qui, chez les Marsupiaux, s'établit par une ouverture en forme de fente, et chez les Mammifères monodelphes par une perforation plus considérable, le trou ovale. Ces dispositions permettent au sang arrivant par la veine cave inférieure de la veine ombilicale, dans l'oreillette droite, d'entrer dans l'oreillette gauche, d'où il est distribué dans le corps par l'aorte. Chez les Monodelphes, l'ouverture se ferme graduellement par la croissance d'une cloison (valvule du irou ovale) dirigée vers l'oreillette gauche, de sorte qu'après la naissance les oreillettes sont complètement séparées. La place qu'occupait le trou ovale primitif reste visible plus tard sous la forme d'un bourrelet annulaire. La partie la plus antérieure de la cavité des deux oreillettes forme, chez les Mammifères, des diverticulum a$sez considérables qui portent le nom d'auricules et sont différemment coa- (ormés sur les deux oreillettes . Ils correspondent a la plus grande partie du vestibule des classes inférieures, car la cavité postérieure du vestibuleest, du moins adroite, formée d'un sinus veineux distinct du vestibule (voir le système veineux) . Les auricules sont donc des rétrogradations de la portion vestibulaire antérieure.
Les valvules atriovcntriculaires offrent des modifications importantes, et on ne trouve jamais à leur place les replis membraneux qui existent chez les Poissons, les Amphibiens et aussi les Reptiles. Dans des états très-précoces de développement, les ventricules ont une cavité relativement petite et leurs parois formées de ce même tissu musculaire spongieux, que nous avons trouvé permanent depuis les Poissons jusqu'aux Reptiles. Les piliers s^épaississent peu à peu et se confondent en partie avec la paroi plus compacte du cœur. La portion de ce réseau de faisceaux dirigé vers l'intérieur qui s'insère sur le pourtour de l'orifice veineux, perd autour de cet orifice son tissu musculaire, de sorte que les piliers de ce tissu se terminent sur ce point dans un repli de l'endocarde qui prend naissance sur l'orifice. Cet état, qui n'est que passager chez la plupart des Mammifères, persiste dans le ventricule droit des Monotrèmes (Ornithoryfique) . Des faisceaux musculaires partant de la paroi du ventricule forment une valvule membraneuse. Chez les autres cet état conduit à d'autres différenciations. Les piliers musculaires se pressant encore davantage contre la paroi ventriculaire,y forment les muscles dits papillairc3 qui s'unissent par des filaments tendineux à des valvules purement membraneuses. Du reste du réseau, il ne persiste que les trabécules charnus qui se trouvent sur les parois du ventricule.
Les arcs aortiqiies nuiltiplcs, dont plusieurs existent aussi chez les Mammifères pendant Tétat embryonnaire et qui partent d'un bulbe artériel, passent à l'état définitif d'une autre manière que chez les autres Vertébrés (fig. 292).
Les deux premières paires d'arcs disparaissent entièrement, la troisième fait comme ailleurs partie de la carotide. Le quatrième présente de chaque côté une disposition spéciale; il ne persiste à droite que jusqu'au point de départ de la sousclavièrc primitive (s), pendant qu'à gauche il constitue le prolongement du tronc vasculairc artériel auquel la différenciation du bulbe a donné naissance. Un arc aoriique gauche (a') est donc chez les Mammifères le tronc principal du système vasculaire artériel. Chez les Reptiles et les Oiseaux, c'est un arc de droite. Le côté droit du cinquième arc disparait complètement. Le gauche forme la continuation de l'artère pulmonaire partant du ventricule droit (p), et chez l'embryoïi se prolonge jusqu'à l'arc aortique (gauche; dans lequel il vient s'ouvrir. C'est sur lui que se développent les deux branches artérielles pulmonaires (p') et le tronc de cet arc devient l'artère pulmonaire qui, pendant la vie fœtale, verse dans l'aorte descendante par son prolongement jusqu'à l'extrémité de l'arc aortique, le sang qu'apporte la veine cave supérieure dans le ventricule droit. Après la naissance, la communication entre l'aorte descendante et l'artère pulmonaire disparaît, et la portion (6) qui correspond à ce vaisseau, se transforme en un cordon (ligament de Botal).
La transformation d'une partie de la paroi ventricidaire muscaleuse en un appareil valTulaire des orifices veineux est, avec la division de sa cavité, la disposition anatomique la plus importante du cœur des Mammifères. Comme la valvule du ventricule droit de rOmithorynquc représente un état qui n^est que passager chez les autres Mammifères, il n*y a aucune ressemblance avec les Oiseaux à lui attribuer. La valvideest membraneuse chez l'Echidné. Le cœur des Mammifères présente, quanta sa forme et à sa position, plusieurs particularités. Généralement il est placé de manière que son axe longitudinal se trouve sur la ligne médiane, sa pointe n'étant dirigée à gauche, comme chez THomme, que chez les Singes, et surtout chez l'Orang et le Chimpanzé. Chez ce dernier la face inférieure du péricarde s'unil en même temps au diaphragme. Le cœur des Cétacés qui est caractérisé en même temps par sa forme aplatie, présente la même particularité. La division des ventricules chez rilalicore (Dui^onir) s'exprime extérieurement par la présence, à la pointe du cœur, d'un profond sillon. Les l*orcs et beaucoup de Ruminants ont, dans la cloison qui sépare les oreillettes des ventricules, une pièce cartilagineuse qui s ossifie plus tard. Un cartilage semblable se rencontre dans la cloison qui sépare les oreillettes chez le Cheval.
Fig. 202. — Schéma de la transformation des arcs aorliques primitifs en grands troncs artérieU chez les Mammifères; «, tronc de l'aorte ; a\ aorte descendante; r, carotide commun*»; c", esrolide externe; c*, carotide interne ; «, soiis-plavicro; r, artère vertébrale ;p, tronc arlériel pulmonaire; p't branches; b, conduit artériel de Botal (d'après Uutlike).
SYSTËHE ARTERIEL.
Les artères du corps chez tous les Vertébrés prennent naissance dans leur premier état de développement sur lo hull>c artériel uni(|iie du coeur. Che): ceuK ijui respirent par dos branchies, le système des arcs artériels provenant du bulbe (arcs aortiqucs priniilifs), constituent par leur» ramifications comme nous l'avons déjà remarqué plus haut, les vaisseaux de la circulation braucbiale, et c'est seulement des vaisscuux ramenant le sang des braiicliies, ou veines brancliiales, (jue provient le système artériel du corps. Le courant sanguin poussé d'aburd directement au travers des arcs aortiques jusqu'à l'aorte, eal à la suite du développement des brancUics, transféré dans de nouveaux canaux et n'arrive dans le corps qu'après un détour, pendant lequel il est soumis à l'action de ta respiration.
Chez les Myxinoïdfs y presque toutes les veines branchiales se réunissent pour former nue aorte sous-vertébrale
qui se continue en arrière formant l'artère principale du corps, et se prolonge aussi en avant pour constituer une artère verti'^brale impaire. De la même manière deux troncs lonf^itudinaux latéraux, qui sont le produit de la réunion des veines branchiales, envoient en avant une branche à l'artère vertébrale impaire, et une autre branche qui doit être considérée comme une carotide. Les deux carotides se partagent en un rameau externe et un interne qui se rendent à la tête. Le prolongement antt'ricur de l'aorte manque chen le Petromyzon, de sorte que, comme chez les Myxinoides, les carotides sont les seules artères antérieures. Chez les Sélaciens et Chimères, l'aorte nait d'un tronc provenant de chaque côté de la réunion des artères branchiales. Ces conditions sont les mêmes chez les Ganoîdt^s et les TéléosUens {fig. 295). Les carotides {ca) naissent de la première veine bran-
¥if. Sfn. — Veinei bnnchiales El «li^Mioi de ptrudobrenchie de Gadta catiariaii . La michoire inri'rii~tir<-. l'fppartil bninchiil el l'os hyoïde »onl d'niifs wir li li|[ne nié<1iine el élal^ aur les cAli'-B (re râlé droit n'«it ptf ctinpi/lenicnl rrplvKnl^l: a, pr^ mu il la ire; ft, mnchoirp itili'rieiiru ; e, vninn ; rf, os jMlitlint ri sphi-rnïdmt ; e, m liToîric ; /, «rcs b«nchi«ui ; g. mcnilimnc branchinsti'^ ; h, tMV i<u crinf-, I, pilr^mili' anl^ritMire de I> rtmic nititoirp ; yb, ptcudnliranrliic; e, br, "«ine hnnchinle ; ee, crrcir cr-|ihiliqufl des icinn hranchiiUs ; ca. c>rotirlc [lotl^ricure ; ho, irtf rehjiHdjo-nperculaire net du prrdon);eincnl do la première Teine brancbialc ; elle itonne une bniKhe à la branchie accessoire, puia entre dans le cercle céphalique; x, Tcine de U hmricbic Mcenoira r^anie i celle du cAlé opposé et »e rendnnl de chaque coté i la gl.indc choroïde de l'iril; s*, grande artère ophibalmique (d'après J. HOller].
,1 , , ,. .,i,i^ .iiittiiciire du trunc artériel pair, constitué de ctiaque
., . ^,, ,,;,,. n.i'ii'sbiancliiales etquiaeréunitavecceluide l'autpecôU;
,, , I , .t', i.u l'iicorc par anastomose forme un cercle cét>hali(}ue arté-
'..-*• in iTiiiie. Une artère oculaire spéciale (x') naît des vaisseaux
.■■■.<.■ KYi'ssoire iph), dans laquelle pénètre un rameau direct de la
, 1 I, lininchialc (Sélaciens), ou une branche entourant l'os hyoïde
-, ^.• i;il du même vaisseau (Téléostéens), Il se présente de nom-
-, ^., ■: -.iilKiilions dans l'origine et l'arrangement des différents vais-
st- :v, i 11 It's plus importantes concernent l'état des carotides et des artères
\. "o iKirlie du système vasculaire se comporte d'une manière ana- ! ,,M' rlu'ï les Amphibiens. Les artères céplialiques naissent chez les Péren- !• ;:.Ltiihos de la partie antérieure des racines de l'aorte, ou chez ceux qui 110 iv^iiiircnt plus par des branchies, des deux premiers arcs artériels (Salaii.iiidrines); ou enfin elles sont la continuation même du premier arc ■ Anouros).
Chez, les Vertébrés supérieurs, les artères céphaliques proviennent de la poi-tion des racines primitives de l'aorte qui étaient placées avant la quatrième paire d'arcs artériels. Dans les premiers otiits du développement, ces conditions sontk'smèinesche/lcsHeptilcs, Oiseaux et Mammifères. La carotide interne (^3. 294, A, B, c'), qui disscrt le cerveau et l'œil, parait être un prolongement antérieur de chacune des racines de l'aorte. La carotide externe
Fin. sot. — fK-ïeInpiienicnl îles grjiKfi raisBcom «npuins de l'^lmnclie primiiiic, figuré dins tfiiit eiiitirirnns; A.lleiiliU (l^urd); B.OaeaH ; C. Hammiftre {fort). CUntoat. Ii-sdcui premii'-n'i paii'Gs d'iirc« uiil ilispnru. En A et fi, les U-uisiùme. qnitriénie d cinquiime aivs «oat conip»». &! C les ileui di'riiK'ra seuls, \a cmnuxiva ia livisirme rt ijialriùiiie arcs net It ncine aorlii|ui> élfliil ■u|i|iriiiii-<>. Ud nmctu (ji) partant du ilvruicr (cinquivinv (irlaiitir) arc, c«t l'arUrc |iiitninnaire in(Iic|U(V en A, plu» diivela|ipùc en fi el C. La partioD du duraîcr arc compriae end' I'oHkîuc itcceT.iiiieau vl l'auilc rcprévcnlc lu ïDiiiliiil de BoUil; e, earalldâeitcrne: c*. caruliile iiiternr, pncorc le prulim^cineiit aiiIérKur de la racine ilo l'aoïlu ta A el B, ri fonnaiit fo V. ayi-c In rarulidc' Citi'nie un tronc couimun, qui piuvicnt du <)iiatriL-me atcaorlique |;aucbe [li' •Irli- ' r);a, un^illi'llej r, reutriculc ; a4, «nrlp ileti^endaplu; », feule» ïi«éi- '
11' d" l;i rliuiuiile ci
il id'apiùb lUlUiu).
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(c) est une branche du troisième are aortique primitif. Les connexions de ce dernier avec le quatrième disparaissent et les carotides sortent de chaque côté d'un tronc commun (ftg. 294, C). Ce sont en général deux artères, suivant sur les côtés du cou, le trajet du nerf vague, ayant ordinairement un tronc commun (carotide commune), dont ils paraissent être les ramifications terminales. Les carotides sont encore en connexion, cTiez les Sauriens, avec les arcs artériels suivants, et conservent ainsi leur état primitif {fig. 294, A),
La carotide commune droite subit une rétrogradation et peut même disparaître totalement chez beaucoup de Serpents. Chez les Oiseaux, cette même artère peut aussi quitter sa situation primitive et suivre, sur la ligne médiane, la surface inférieure des vertèbres du cou, la gauche conservant son trajet. Les deux carotides, présentant chez d'autres cette môme déviation, constituent un passage à une troisième forme, où les deux vaisseaux placés Tun à côté de Tautre se confondent. La portion isolée de la carotide droite disparait alors, et il se forme un tronc vasculaire naissant du côté gauche, et suivant un trajet médian qui se rend h la tète (fig. 295, flc), et qu'on appelle « carotide primaire. » Cette disposition se rencontre chez plusieurs Oiseaux et chez les Crocodiles.il faut considérer, comme très-difiéient de cet état le tronc carotidien impair qui existe chez les Serpents et quelques Sauri^n^*, et se partage également en avant en deux artères céphaliques. Cette formation résulte (d'après Kathke) du rapprochement des points où les deux carotides prennent naissance sur Tare aortique droit, et se développe davantage par l'accroissement de la partie de l'aorte qui donne les deux troncs. Cet état représente ainsi la nouvelle formation d'un tronc vasculaire. Une autre particularité consiste en la formation d'une artère sous-vertébrale impaire, qui, partant de Tare aortique droit, se dirige en avant, le long de la colonne vertébrale.
Des changements analogues qui se font pendant le développement dans les troncs vasculaires des Mammifères, eulrainent également diverses modiiications qui augmentent encore par suite des connexions qui s'établissent avec les sous-clavières. Il y a de même une grande diversité dans les conditions que présentent les deux branches terminales des carotides, dont l'interne, comme cela se voit chez plusieui*s Sauriens et Oiseaux, n'est en aucune façon destinée exclusivement à la cavité crânienne et aux organes des sens. L'étendue du cercle de distribution d'une artère, restreint en même temps celui des autres, d'où il suit que des modifications ultérieures seront déterminées par les artères qui proviennent directement de la carotide commune.
Les points d'où partent les artères des membres anierktirs peuvent différer beaucoup. Les artères sous-clavières peuvent, chez les Poisson*, prendre naissance sur l'aorte, et ordinairement tout près de la réunion des deux racines principales (Sélaciens), ou aussi sur une partie des veines branchiales. La première disposition se rencontre encore chez une partie des Amphibiens (Pérennibranches, Salamandrines), tandis que chez d'autres chaque sous-clavière provient de l'arc aortique de son côté. Ces mêmes vaisseaux sortent de l'arc aortique droit chez les Savrieih^, taïuîis que chez les Crocodiles^ les Oiseaux
et les Mammifères ils se forment" sur les racines aortiques primitives du côté correspondant. Si, dans le premier cas, les sous-clavières représentent pour ainsi dire des formations nouvelles, en tant qu'elles ne sont pas comprises dans rébauclie primitive de l'appareil circulatoire, dans le second c est une partie du système primitif d'arcs qui concourt à leur formation, comme aussi les troncs des carotides, après la disparition des arcs aortiques primitifs les plus antérieurs, en proviennent déjà en partie. Les sous-clavières naissent alors sur Tare de Taorte devenu permanent. Au commencement de Tare aortique droit des Tortues naît un tronc vasculaire qui suit le trajet du troisième arc primitif et se partage en deux branches d'où naissent la sous-clavière et la carotide. II en est de même chez les Crocodiles, où, comme chez les Oiseaux, ces vaisseaux sont également fournis par l'arc aortique droit. Ils proviennent chez les Oiseaux de deux troncs émanant du commencement de Taorte et qui l'égalent presque en grosseur (troncs branchio-céphaliquesi. Chez les Mammifères^ où il existe un arc aortique gauche, c'est par contre, our ce dernier qu'ils prennent naissance, et forment une foule de combinaisoiLs avec les origines des deux troncs conununs des carotides.
Les dispositions des artères qui vont des veines branchiales à la tèle sont Irès-Tariécs cher los PoissonSf et réclament encore, sur certains points, des vérifications et des recherches comjuirativcs. Ceci est surtout le cas pour les vaisseaux sanguins des pseudo-branchies, et en particulier pour le vaisseau qui se rend à Tœil, et que nous avons nommé plus haut grande .irlère oplithalmique. U)rtl, contrairement à Topinion de J. Millier, le considère comme une veine. D'après Hyrtl c'est une autre artère qui, chez les Raies, se rend dans l'œil, (voy. stm Abhand. ûber das artérielle Gefàssystem der Rochcn), Les carotides offrent aussi diverses dispositions. Les carotides internes naissent de chaque côté du cercin artériel, tantôt séparément, tantôt par l'intermédiaire d'un tronc commuu, comme chez TEsturgeon, par exeiu()le (Demme, Das artérielle Ce fass-sy stem von Acipenser Ruthenus, Wien., 1800). La carotide interne se rend dans l'intérieur du crâne au point où, sur son ébauche primitive, les piliers s'écîirlent et laissent j)asser l'hypophyse; elle s'unit fréquemment avec celle du côté opposé, avant de se ramifier dans le cerveau. La carotide externe se distribue dans los parties extérieures de la tête.
Chez les Amphibiens, où elle est formée aux dépens de la paire de vaisseaux la plu^ antérieure du bulbe artéiiel, la carotide se divise en deux rameaux, dont l'un se rend à la laïuue et se répartit dans les nnisclcs qui en occupent la partie inférieure ; l'autre représentt! la carotide interne, et fournit une artère cérébrale et une deuxième pour la région occipitale.
Les dispositions de l'artère pulmonaire sont particulières, car, outre sa branche pulmonaire, elle émet une branche dermique qui se ramifie dans la région des glandes dites parotidieimes chez les Salamandrines et, chez les Anoures, s'étend sur une surface assez considérable de la peau du dos. Cette circonstance doit être considért'e comme viimi en rapport avec les fonctions respiratoires que remplit la peau des grenouilles. — Sur le premier arc artériel qui forme la carotide chez les Amphihiens, on remarque un renfienient appelé glande carotidienne, et dont, d'après Leydig, la structure est caverneuse. Cet organe, selon ihischke, naît d'une réduction du réseau san^'uin du premier arc branchial {Zeit, Pliys., IV, p. 115). La dilatation se trouve chez les Uana avant la naissance de l'artère linguale, plus en dehors chez la Saïatnandrt\ (fig. ^280, c, p. 788). On peut consulter sur le systîîuie vasculaire des Amphihiens les travaux de Husconi (/. c.) ; llyrtl {Med. Jahrb. d, Oest,y st. XV) ; Burow, De vasis sanguifcris Ra^ narum; R«»giomonti, 1854.
Sur les transformations du système artériel des Reptiles j voy. Rathke : Sur les racines de l'aorte chez les Sauriens (/. c.) et sur les carotides des Serpents, (Denk. Wien., XI). Tinir le système artériel dans son eustMnhle : Corti, De systcmaie vasorwn Psammosattri grixei : Vi-i-
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dobonae, i847 ; Galori (Uromasiix) (op. cit.) ; Jaquard (Python) Ann. Se. Nat.^ 4* sér., lY, p. Mr>; Schlemin, Zeit. Phys., 11, p. 101.
Chez les Oiseaux, on rencontre tous les degrés de passage depuis deux carotides séparées, jusqu*à une carotide sons vertébrale (G. primaire). Le changement se manifeste d'abord par le trajet médian de la carotide commune de droite (Perroquets) ; chez d^aukrea, ka deux prennent ce même chemin ; et enfin, chez d autres encore, intervient la fusion en un tronc unique qui entraine Tatrophie et la disparition complète de la partie de la carotide droite s' tuée en arrière du point de fusion. Sur les artères des Oiseaux : Baner, Disquis. circa nonnvlU av. iyst. arfer.; Berol., 1825;Barkow, Arch. An. Phys., 1829, 50; Nilsch, Ob$» de aviumarf^carot, commimi, Ualae, 1829; Hahn, Comment, de art. anatiê ; Uannover, 1856.
Ch«z les Mammi(ère$^ on remarque une prépondérance de la carotide interne qui distribue SOS romeaui non~seulement au cerveau et à Tœil, mais à une grande partie de la tète. La carotide externe n*est plus qu*une simple branche du tronc carotidîen. Elle s^étcnd surtout sur la langue, ainsi que dans la région de la mâchoire inférieure. On peut dire qu*en général, la carotide commune émet Li plus grande partie des branches qui chez Tllomme et les Singes sont fournies par le tronc désigné sous le nom de carotide externe.
Le mode de naissance des carotides et des sous-clavières sur les arcs aortiques présentent de nombreuses différences qui peuvent se grouper comme il suit :
1. Deux troncs brachiocéphaliques (artères innommées) ; chez les Chéiroptères, les Taupes.
t. Un tronc brachiocéphalique droit et une sous-clavière gauche.
a. Les deux carotides naissent séparément du tronc brachiocéphalique chez plusieurs Carnivores (Mutiela^ Meles^ Felii tigris). Rongeurs (Sciurusy Arctomys, Cavia, Lepuâ)^ chez les Sua, Moichus, Manis^ aussi chez quelques Prosimiens (Sienopi, Otolicnvs)t et Simiens (Inuuê).
b. Les deux carotides naissent sur une branche commune du tronc brachiocéphalique chez les HalnuUurus^ Cheiramys^ Sorex, plusieurs Carnivores (Feli» leo, F. catuê, (/rsus, Lutra), chez les Auchenia et les Girafes.
5. Un tronc brachiocéphalique droit, une carotide gauche et une sous-€|avière gauche. Chez IcsMonotromes, plusieurs Marsupiaux {Phascolomys), et Vjdeniés (Bradypta^ Dasypuê), chez VErinaceus, beaucoup de Rongeurs (Jfus, Castor), les Prosimiens (Tarsiiu)^ les Phoques, Singes {Troglodytes) ei chez l'Homme.
4. Une sous-clavière droite, un tronc carotidien commun et une suus-clavière gauche chez l'Éléphant.
5. Tronc brachiocéphalique commun. Exceptionnellement chez les Rongeurs (Hyiirix) et les Carnivores (Yiverra). Répandu chez la plupart des Ongulés..
Voyez sur les artères des Mammifères, outre les ouvrages déjà indiqués, ceux de Uyrtl, sur les Ëdentés. Détails dans • Comparative Morphologie » de Barkow ; Theile (Inuui) Arch. Anat.Phys., 185'i, p. 419.
Le tronc aortique se continue sans modifications le long de la colonne vertébrale, et prend le nom d'artère caudale dans la portion de son trajet qui correspond à la queue. En cas d'atrophie de ce dernier organe, il constitue l'artère sacrée médiane. L'extrémité de Tartèrc est, dans tous les Vertébrés, située dans le canal que forment les arcs inférieurs dans cette région de la colonne vertébrale (canal caudal). Chez quelques Poissons, elle est aussi dans la région du tronc, incluse dans un canal formé par des apophyses du corps des yertèbres, comme chez l'Esturgeon par exemple, et chez beaucoup de Téléostiens.
L'aorte émet une série régulière d'artères destinées aux segments vertébraux du corps (artères intercostales), outre colles qui se rendent aux viscc-
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moins grande des valvules semi-lunaires. Les Tortues et beaucoup de Sauriens en ont une. Un certain nombre de Sauriens et les Serpents en ont deux. Conimo les Crocodiles possèdent aussi tantôt une, tuitôt deux artères coronaires, ces deux artères proviennent, dans ce dernier cas, d'une division delà première branche gauche de l'artère simple. Les deux artères demeurent constantes chez les Oiseaux et les Mammifères.
La distribution des artères coronaires est plus superficielle chez les Poissons et les Âmpbîbiens, de sorte qu'on peut les considérer comme appartenant à l'enveloppe pcricardiale du cœur. Elles émettent, chez les Oiseaux et Mammifères, des branches plus profondes, fait caractéristique surtout chez les premiers, et qui est en rapport avec la transformation des parois du ventricule qui passent d'un tissu trabéculaire et spongieux en un état plus compacte et plus ferme .
Voir sur les artères coronaires : Hyrll, Uebef die Selbststeuernng des Herzens, Wien.,
Système veuicuu.-.
Le système veineux des Vertébrés offre, depuis les Poissons jusqu'aux Mammifères, des modifications tout aussi nombreuses, tout aussi importantes que celles que nous venons de signaler dans la portion artérielle de Tapparcil circulatoire. Le sang retournant au cœur se rassemble chez les Poissons dans quatre troncs longitudinaux, deux antérieurs et deux postérieurs. Les deux
troncs longitudinaux d'un même côté se réunissent en un tronc transversal (canal de Cuvier, (ig. 296, de) qui débouche, ainsi que celui du côté opposé dans un sinus {sv} placé derrière le vestibule du cœur. La paire antérieure qui rassemble principalement le sang veineux de la tête, porte le nom de veines jugulaires (j); la postérieure recevant les veines venant du tronc, des reins et des organes générateurs, celui de veines cardinales (c); une veine caudale impaire qui suit eu dessous le trtijet de Tartère du canal caudal, se partage chez. les Cyclostomes et Sélaciens, et chez plusieurs Téléostéens, en deux branches qui se continuent dans les veines cardinales Fig. 290. Ju côté correspondant. Chez beaucoup de Téléostéens celte
veine caudale se prolonge avec une forte branche de la veine cardinale droite, et une plus faible de la gauche, qui est elle-même peu considérable. Ainsi s'effectue graduellement un passage de la veine caudale tout entière dans la veine cardinale droite, fait qui s'observe chez un certain nombre de Téléostéens.
Comme la veine caudale envoie dans les reins des branches qui se terminent tantôt complètement, tantôt en partie dans ses organes, ces veines constituent des veines rénales afférentes, qui, s'ouvrant dans les veines cardinales par des veines efférentcs représentent un système de veines-portes rénales. Un second appareil vasculaire semblable se ramilie sur l'intestin et conduit le sang veineux de ce dernier au foie par un tronc vasculaire connu
Kig. 296. — Figure schématique du système veineux primitif ; y, veine jugulaire ; r, veine cardiuale: (Icg conduit de Cuvier; h, veine hépatique i sv, sinus veineux.
SOUS le nom de veine porte. Ce sang, après s*y être distribué, est reconduit dans le sinus veineux commun par plusieurs troncs formés de la réunion des veines hépatiques.
Nous pouvons distinguer dans cet arrangement du système veineux des Poissons une partie paire, ordinairement symétrique et une impaire qui n'est composée que des veines du foie. Nous aurons à suivre la première dans ses transformations dans la série des Vertébrés, car elle se retrouve chez tous, au moins dans ses traits essentiels, pendant les premières phases du développement à titre de disposition héréditaire, et fournit comme base du système veineux embryonnaire le point de départ de toutes les transformations ultérieures.
Chez les Amphibiens et les Reptiles, le sinus veineux existant encore reçoit les deux veines jugulaires, qui prennent leur origine au même lieu que chez les Poissons. Elles persistent chez tous les autres Vertébrés, tandis que la paire de veines postérieures, les veines cardinales (ftg, 297, l'c), ne présentent des dispositions concordant avec celles des Poissons que pendant la première période embryonnaire : ce sont les veines des reins primitifs ou corps de Wolff. Leur portion antérieure s'oblitère, la postérieure recevant des veines d'autres régions représentent des veines rénales afférentes. Déjà, avant la disparitionde la partiedcs veines cardinales qui débouche dans le canal de Cuvicr, il se forme chez les t», Reptiles quatre autres troncs qui reçoivent surtout des veines \% intercostales, et ont été appelées veines vertébrales. Les pos- ^ térieurcs et les antérieures de chaque côté se réunissent et se jettent dans la veine jugulaire correspondante. La connexion avec la veine jugulaire gauche disparaît plus tard, les veines vertébrales gauches se réunissent aux droites par des anastomoses transversales et se jettent comme elles dans la veine jugulaire droite.
Par suite de la disparition de la comnmnication entre les veines cardinales et les conduits de Cuvier, ceux-ci paraissent être des prolongements des veines jugulaires dans lesquels se jettent les sous-clavières venant des membres antérieure. Ces troncs prennent alore le nom de veines caves supérieures. Les veines vertébrales qui ramènent le sang dos parois du corps n'ont un développement considérable que pendant Télat embryonnaire, et, éprouvant ordinairement une rétrogradation importante, ne constituent plus tard que des vaisseaux peu apparents. Leur disposition paire primitive cesse également (Serpents), et la plus grande partie du domaine de ces veines se subordonne à celui d'une autre, la veine cave inférieure.
Nous rencontrons aussi chez les Oiseaux des dispositions essentielles sem* blahles. Une paire de veines jugulaires, oITrant fréquemment, comme cela est le cas chez les Serpents, un développement variable, constitue les troncs
Fîg. 207. — Partie antérieure <iii système veineux d'un embryon de Serpent; v, rcnlriculc du cipur; ba, butbe arl»5riel; a, oreillette ; DC, conduit de Cuvicr $^uche; vc, veine cardinale jjauclie; 17, veine juj^laire giiuche ; vu, veiné ombilicale; U, corps de Woiff; /, ébauche du labyrinthe [d'après Ratltkel.
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l'es, et enfin d'aulrcs qni, lors du développenienl dos cxtivniitcs posU-rîcures, s'y (listi'iLuent. En fuit d'urtércii visciJi'alL's il n'y a ordinairement cliuz les Pois«Mis<]u'un tronc prtnci))at (artère cœllueo-niéscnténque), auquel s'ajuule encore chez riloninie une artère niésenténque postérieure. Un plus ^rand nombre d'artères part de divei*» points de l'aorte, se rendant au:i reins et aux organes génitaux. L'artère cœliaco-méscntérique provient chez les Amphibiens de l'extréniité de l'arc aorlique gauche. De même, chez les ReplUea (Sauriens, Tortues), l'extrémité gauche qui n'est réunie à l'arc aortique droit que par un étroit canal, est destinée aux viscères, ou bien il existe plusieurs artères viscérales (quelques Sauriens). Ceci conduit aux dispositions propres aux Serpents, chez lesquels l'aorte fournit un beaucoup plus grand nombre d'artères mésentériques. Chez les Crocodiles, les raujifications de l'arc aortiipie gjuiclio (^g. 287, m, p. 78!>) qui communique également avec le droit par un étroit canal, ne se distribuent que sur une partie de l'uppareil digestif, d'auties artères nicscntériques naissant d'autre part d'une manière indépendante sur l'aorte impaire. L'arc aortique gauche dispraissant chez les Oiseaux, le prolongement du tronc représentant l'arc aorlique droit, fournit une artère cœliaque et une méseulérique supérieure, auxquelles il faut ajouter une mésentérique inférieure provenant de la partie tenninale de l'aorte (sacrée médiane).
La cœliaque et la mésentérique supérieure constituent chez le?
Mammifères les artères principales de l'intestin. Ce n'est que chez les Mammifères mouodclplicfi qu'une mésentérique iiifriiciiic devient un vaisseau de quelque importance. L'enscndde de la distribution de ses ramifications présente les mêmes conditions que chez l'Homme.
Les artères rénales, multiples chez les Poissons, le sont encore chez le?
ii!:iiiv irlî-ripl du podicefn cratalm is-c'hvii-rc ; ar. irtùre caniiiili' priiiNiiT t, irlirc cuLiurâ de l'abiliiineii ; at i-l art. iscliitili>|<u;; a/; uil. h;|iu|;.i4li'i<jiie; m, ar'., aait m giuclic; t, inàste; cl, cluaiiiio {il'ii|irû> BuLow).
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SYSTÈME ARTÉRIEL
Amphibiens et les Reptiles. Elles paraissent diminuer de nombre déjà chez les Crocodiles, qui n*en ont que deux ou trois paires. Chez les Oiseaux, il existe encore également plusieurs artères rénales, dont une, celle du milieu, ne vient pas de Taorte, mais de Tartère ischiatique. Une multiplicité semblable de ces artères ne se rencontre qu^exceptionnellement chez les Mammifères, où Taorte n'envoie généralement de chaque côté qu'une artère rénale.
Les artères des membres postérieurs, lorsque ces derniers prennent un grand développement, paraissent être des prolongements directs de l'aorte postérieure. Lesdeux troncs principaux (artères iliaques) destinés à ces parties, ne sont pas toujours les mêmes, et, comme cela résulte de leurs rapports de position avec le bassin, le domaine de ces artères peut être envahi par des rameaux différents, de sorte que telle branche, qui dans un cas est la principale, peut dans d'autres n'avoir qu'une importance insignifiante. Chez les Reptiles et les Oiseaux ce sont les artères ischiatiques qui constituent les troncs principaux des membres postérieurs, mais chez les Mammifères ils sont fournis par l'artère crurale. On trouve chez les Mammifères de nombreuses modifications de détails.
Il faut prendre garde, dans les comparaisons de vaisseaux sanguins, que beaucoup de rapports se sont établis entre eux par suite d'une circulation collatérale. Un trajet artériel modifié n'est pas provenu, dans la plupart des cas, d'un changement graduel de situation des artères homologues, niiiis bien plutôt de ce que des artères d'un calibre plus petit, existant déjà, ayant augmenté de diamètre pour devenir les troncs principaux d'une région déterminée, ont peu à peu remplacé physiologiquement d'autres artères. Nous n'avons donc afTairo ici qu'à des analogies .
Considérons ces rapports dans l'artère vertébrale qui, chez la plupart des Mammifères, suit le canal de ce nom, envoie des rameaux dans le canal rachidien et aux muscles du cou, nait ordinairement de la sous-clavicre , et pénètre dans la cavité crânienne entre l'atlas et l'occipital, pour former l'arti-re basilaire, qui se rend au cerveau. Elle manque chez les Dauphins, c'est-à-dire qu'ici la région à desservir étant fortement diminuée par la réduction du cou, et principalement nourrie par d'autres artères (Art. cervico-occipitale), elle ne subsiste qu'à l'état de petits rameaux artériels qui n'ont rien qui les fasse particuhèrement distinguer. Chez les Solipèdes et les Porcs, l'artère vertébrale est restreinte au cou seulement, et les branches de l'occipitale se réunissent ensemble pour former l'artère basilaire qui pénètre dans la cavité crânienne. Chez d'autres, c'est le rameau terminal de l'artère vertébrale qui se réunit avec cette branche deToccipitalc, et, dans les Ruminants, envoie un rameau à l'artère bnsilaire ; tandis que chez les Tylopodes, le tronc de l'artère vertébrale possède une situation différente, en ce qu'elle chemine en grande partie daus le canal rachidien en traversant les vertèbres*
L'appréciation comparée tic ces élats divers doit avant tout être cherchée dans les conditions primitives, et les modifications expliquées par des dispositions de circulation collatérale . Les conditions les plus répandues qui se présentent sont le résultat d'une connexion qui s'est établie entre des portions d'ai'tères nombreuses et des plus diverses.
Des particularités spéciales de la distribution artérielle seront mentionnées à propos des réseaux admirables (p. 510j.
Les artères du cœur (coronaires) des Vertébrés présentent des dispositions diverses en ce qui concerne leur provenance. Elles naissent des veines branchiales chez les Poissons; ordi-» nairement il n'y en a qu'une, venant de la seconde veine branchiale du côté gauche (Téléostécns). Les Amphibiens ont également une coronaire qui nait sur la carotide droite. Les coronaires partent plus près du caur chez les Ucplilcs, de l'aorte droite, à une distance plus ou
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par la formation d'une veine cave droite elles pénètrent indépendamment dans roroillelte droite par le côté gauche (/>), la réduction de la seclion qui se rend au cœur, est accompagnée de la production d'une anastomose avec la veine vertébrale droite. La veine vertébrale gauche entre en communication par des anastomoses transversales avec la veine vertébrale droite, et après la cessation des connexions entre son extrémité supérieure et la veine cave supérieure gauche forme la veine hemiazygos^ tandis que la droite persistant dans sa situation antérieure devient la veine azygos {fig. 301). Lorsqu'il y a deux veines caves supérieures, les veines cardinales ne restent pas toujours intactes, car l'une d'elles l'emporte fréquemment sur l'autre qui se réduit quelquefois au point de disparaître. H apparaît alors une veine azygos recevant des deux côtés les veines intercostales, et se jetant tantôt dans le tronc gauche, tantôt dans le droit supérieur de la veine cave. Cette réunion en un tronc unique recevant les veines intercostales a fréquemment lieu, lors même qu'il n'existe qu'une seule veine cave supérieure (celle de droite), comme chez les Carnivores par exemple, {fig. 299, G, az).
Les conditions dans lesquelles se trouvent les racines des veines jugulaires présentent des différences dignes de remarque. Elles sont, chez la plupart des Mammifères, formées de veines nombreuses venant des parties intérieures et extérieures de la tête. Une de ces veines recueille une partie du sang de la cavité crânienne et sort parle trou jugulaire. Ce n'est qu'un vaisseau subordonné, car le sang passe principalement par un conduit placé entre l'écaillé du temporal et le rocher (canal temporal).
Lorsque le trou jugulaire s'agrandit, comme chez quelques Mammifères, la veine qui commence sur ce point est plus forte, prend graduellement la prépondérance sur les autres veines qui emmènent le sang du crâne, et devient chez les Singes et chez l'Homme la jugulaire interne. Les autres veines se réunissent pour former la jugulaire externe, veine qui chez la plupart des Mammifères est la plus considérable.
Los Mtjxinoïdes présentent quelques divergences dans la disposition de leur système veineux, en ce que les deux veines cardinales forment un tronc unique auquel aboutit aussi la veine jugulaire gauche. La jugulaire droite a la prépondérance parce qu'elle reçoit les Teines des parois du tronc.
Comme disposition importante pour la direction du courant sangiiin dans le système veî> neux, il faut noter les valvules qui apparaissent déjà chez les Poissons, comme des replis saillants de la paroi, et se trouvent notamment aux orifices des gros troncs dans les sinus de ToreilleUe. Chez les Amphibicns et les Reptiles, où ces replis existent aussi, ils portoot le nom de valvules anguhiires. On les trouve régulièrement rangées et en plus grand nombre clici les Oiseaux, mais surtout chez les Mammifères, chez lesquels elles ne manquent qu'aux veines de la cavité du corps, des viscères, de la tête et du cou. Outre les valvules angulaires» celles en forme de poche jouent ici un rôle important.
Nous avons plus haut mentionné chez VAmphioxus des régions exécutant des ptUMlions rhijlhmi<iues ; on en trouve aussi chez les My.rines^ où elles constituent le cœur de b >eine porte. Li dilatation de la veine caudale de l'Anguille appartient à cette cat4^gone. Il y a chez les Amphibiens un nombre de veines assez considérable sur lesquelles on remarque également des pulsations indépendantes des mouvements du cœur (Veines caTes^iliaque^^. axillaires). (les voines ont dans la partie contrarlile de leurs parois des fibres musculaires
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tirice) qui se relrourenl lusil généralcmerïl Aaat le Bioua veineux de l'oreillMle, et m rencoDlreot eocore aui eilréinités du Ironc de la veine cave des Ntunmifîres.
SiirlestramfDnnalionsdesparlii's paires du syslêmeveinniii ; i\alhke,VelieTdenBatttmddie EnlwirklungdFi¥eneniyilem$der WirbeUhieTefDrUltrBrTiditd.naluniiiii.SemiHartiuKOnigib.], iSàH. Entttiiekel.d Natter. Voariei KmpWib'iens: tiuroK {o.c.)-,Hruhi, Ann. Se. !\'at., 'i' fier.. XVII. p. 3U9)i Ruaconi, (o. c). Pour les Itepliles : Schlemm {Tied. u. Tree. ZeiUth. (. Phgt., ny. Jiquard. Ann. Se. Nat., IV, ii. Oiseaui : Neugebauer. A'ov. Ad. Àc. L. Car., \\i. II. Sur Igï Manunifùrc» : J. Marshall , Philoi. Iran*. 1K30. Relaliremcnl à 1 elat de h yciae azj^os : SUtk, De vente a:ygoi naturo, vi atque munere, Leipii);, 1)^35; Bardeleben Areh. An. Phyt., 1818, p. 4^7. Chei les Sirènes et les Cébws, le n»\kme de l'aiygos e*l remplacé par àrx vtrincs inlcnertébrales internes . qui , parcourant le canal rachidieii, »e jettent dans U veine rate poBlérieure. (Votez ttaer, A'oe. Aet. Acad. L. C, XVII, i, p. 400).
Lg second grand domaine veineux commence chez les Poiseoni d'une manière peu apparente, car il n'est représenté que par les veines du foie qui débouchent, séparément ou réunies en un tronc commun dans le sinus veineux général. Avec la réduction du champ de distribution des veines cardinales il se forme, en communication avec les veines du foie, un nou-
Kg. ïoo.
veau district veineux, celui de la veine cave inférieure. Les veines des parois postérieures du corps se réunissent déjà chez les Amphibiens en une veine cave inférieure qui reçoit les veines hépatiques. Le même tronc reçoit aussi le sang des veines des reins et forme ainsi une veine rénale afférente (fiij. 500, A, ci). Le sang des extrémités postérieures pénètre dans une
F^. 500. — Partie posirrieitre du syslùme vcincui ; A, Grenouille ; B, Attigatar; C, Oiieaux; It, reini ; c, jeiuf caudale [Ironc impair] ; e, veine crunl« ; i, veine iKhiitiqiie : v, veines T£.tîui)cii; a, veiue épignslriquc ,alxloaiiDale) ; ni. teinceoi'cj^jéo^iéscnlérique; ru, veine rfoile ofTércnlc ; rr, veine rénale ulTi-rente; ci, veine cate inférieure; A, dini^ et C, veine hjpogisirique; en fi. Su de II veine épi|[iilri^e dan* le foie.
veine iliaque (.4, i), laquelle, chez les Arnphibiens Urodèles, reçoit de chaque coté une des branches de la bifurcation de la veine caudale. Elle constitue, en se terminant dans les reins, une veine rénale afférente. Chez les Anoures, la veine iliaque présente les mêmes rapports. Elle envoie vers la ligne médiane de Tabdomen une branche qui reçoit des veines de ce qu'on nomme la vessie urinaire (fig, 300, A, v) ; après quoi, réunie à celle du côté opposé et formant un tronc impair, elle se rend au foiç et, là, s'unit au tronc (a) du système de la veine porte (veine épigastrique, veine abdominale). Les veines du canal intestinal et de la rate se rassemblent en un tronc de la veine-porte qui se termine en ramifications le long du foie.
La partie postérieure du système veineux des Reptiles se forme d'abord après la disparition du système des veines cardinales, au moyen du tronc des veines hépatiques et des veines rénales. Il résulte de là le tronc de la veine cave inférieure (fig. 300, B, ci), qui s'ouvre au-dessous de la veine cave supérieure droite dans le sinus veineux commun. Dans les diverses divisions des Reptiles il se présente cependant une foule de modifications, et il n'y a que les Sauriens et les Ophidiens qui montrent encore des rapports étroits avec les dispositions qu'offre l'appareil veineux chez les Amphibicns.
La veme caudale se divise en deux branches qui, chez les Lézards, reçoivent des vemes des membres postérieurs, et représentent ainsi des veines rénales afférentes puisqu'elles finissent par se distribuer d&ns les reins. (Voir la /îf/. ^07, pour la disposition de l'appareil circulatoire dans les reins des Serpents). Des veines de la colonne vertébrale s'unissent à celles-ci; de même chez les Serpents la présence d'anastomoses avec la veine porte constitue une dispoMtion particulière. Quelque chose d'analogue existe chez les Crocodiles dont la veine caudale {(ig. 300, B, c) se partage également, mais forme un tronc transversal qui émet les veines rénales afférentes (ro). Dans ces trois groupes, les veines rénales efférentes forment un tronc clieminant devant la colonne vertébrale sur la ligne médiane, et il existe une veine porte rénale. Celle-ci paraît, par contre, manquer chez les Tortues dont la veine caudale se divise également en deux branches recevant les veines des membres postérieurs, mais se continuant dans une autre région veineuse.
Cette dernière est occupée par les veines épigastriques ou abdominales^ qui proviennent d'un appareil veineux de l'embryon. Avec le développement de î'allantoïde il se forme, aux dépens du réseau vasculaire qui l'accompagne, une paire de veines qui, primitivement (chez la Couleuvre, selon Rathke), débouche avec les extrémités des canaux de Cuvier. Ces veines ombilicales reçoivent les veines de la paroi ventrale et en même temps sont en connexion avec la formation de la circulation de la veine porte du foie. Ces veines ombilicales disparaissent chez les Serpents, et les veines venant des parois de l'abdomen qui s'y jettent se réunissent pour former un plexus; chez les Lézards la termiiiiiisoii d'une des veines ombilicales persiste et constitue avec les veines de la paroi abdominale qui y débouchent une veine épigastrique, bupielle, recevant aussi des veines de la vessie urinaire, se rend en avant au l'oie .
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Les portions terminales des deux troncs veineux ombilicaux persistent chez les Crocodiles et les Tortues, et deviennent une partie des veines épigastriques, les veines de la paroi abdominale se continuant avec elles. Elles vont au foie, comme les veines simples des Amphibiens et des Lézards, et chez les Crocodiles se réunissent à des branches de la veine porte; tandis que chez les Tortues, elles entrent en connexion par un tronc transversal qui, ne les rassemblant pas en système de veinejporte, reçoit séparément les veines intestinales. Dans les deux cas, elles se distribuent dans le foie et appartiennent ainsi au système porte de ce dernier. Chez les Crocodiles comme chez les Tortues, les veines épigastriques (fig, 300, B, a) proviennent des deux branches de la veine caudale (c), et reçoivent les veines crurales (c), de même que les veines ischiatiques y débouchent en avant. Mais, comme chez les Crocodiles les veines rénales afférentes proviennent aussi de la veine caudale et de sa réunion avec la veine ischiatique, une partie du sang, venant de la région postérieure du corps, sera conduite dans le système porte des reins, le reste dans celui du foie. Chez les Tortues au contraire, faute de veines rénales, la totalité du sang sera amenée de la partie postérieure du corps dans le foie, pendant que les veines vertébrales qui prennent naissance sur les apophyses transverses débouchent aussi dans les veines épigastriques.
Plusieurs veines permanentes chez les Reptiles paraissent n'être que transitoires chez les Oiseaux. La veine cave inférieure (fig. 300, C, ci) se compose également ici de deux troncs venant des reins, qui reçoivent cependant les veines des membres postérieurs (c), et peuvent, vu la grosseur de ces derniers, être considérés comme en étant le prolongement. Outre les ramifications venant des reins, ces troncs reçoivent encore deux veines hypogastriques (fc), réunies par une anastomose à la base du coccyx, sur laquelle la veine caudale (c) vient s'aboucher, et qui émet en avant une veine (m), (veine coccygéo-mésentérique) allant à la veine mésentérique. Cette veine est aussi présente chez les Crocodiles où elle constitue un tronc veineux plus grand, s'anastomosant avec le tronc transversal qui réunit les deux branches des veines caudales et détourne ainsi de la circulation porte des reins, une pariie du sang venant de la queue ou des membres postérieurs.
La disposition qu'ont les veines dans les reins des Oiseaux rend possible l'existence dansées organes d'une circulation de veine-porte, mais qui n'est pas encore établie avec certitude. Elle a disparu chez les Mammifères. Les conditions des veines ombilicales et des veines omphalo-mé^entériques, sont semblables à celles des Reptiles. Cependant il paraît y avoir plusieurs déviations, même dans des troncs plus grands. Il se forme de bonne heure une veinecaveinierieure(^9. 301, ci) rassemblant le sangdes reins et des glandes génitales, qui chemine avec les veines ombilicales réunies et, après la suppression de celle de droite, reçoit la gauche. Après la disparition des veines cardinales (fig. 301, c), les veines du bassin (hy) et de l'extrémité postérieure du corps (il) s'unissent à l'extrémité du tronc de la veine cave (ci)^ à laquelle se joint aussi la veine caudale. A l'époque où la veine ombilicale constitue le tronc le plus grand, la veine cave inférieure ne parait en être qu*une ramification. Au point de pénétration de la veine ombilicale dans le foie, il se
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forme dans cet or^nc des rnmilka lions, tandis que <ies' branches scmblublt s ven.int du foie, pénètrenl dans le lieu de réunion de la veine ombilicale avec la veine cave inférieure, et représentent les veines liépatiques. La circulation de ta veine porte se trouve ainsi établie dans le foie, et pendant que le .san^; conduit au cœur par la veine ombilicale fait un détour par le foie, la portion de cette veine placée entre les veines afférentes et déférentes se réduit pour i-cprésenter plus tard le canal veineux d'Arant. La partie de la veine omphalo-niésentérique qui reçoit les veines du mésentère devient ainsi ie tronc de la veine porte, tandis que les branches de la veine ombilicale formée dans le foie représentent des ramifications de ta veine porte après l'oblitération du canal d'Arant. La veine cave inférieure est donc le tronc principal postérieur dans lequel les veines du bassin, des membres postérieurs, des reins et des organes gijnitaux débouchent tandis que les 1* veines du canal intestinal et de la rate constituent la veine
Fi|^ 301. porte.
De même que c'est Bculement dans l'étal embryonnaire que nous ai menls pour la comparaison du système veinoui antérieur , c'est à b ini oblJendrons les preuves d'une dépendauce généliquc des direi's états cj système postérieur, ilout ta dernière modificalion est la formation d'une veiuecate lukrieure. Pendant que le premier svsième émane des reines du rorps, le second se déduit, chez les Amnioles siu'lout. des veines du mc vjlcllin et de t'altantofde ; et la dilfi'rence eiislant par rapport aiu Poissnna et aux Ainpliîliiens , se fonde esscnlielleinent sur la formation el le rôle de ces parlies pendant la vie embryon nuire (Cunsutler ^u^ ce sujet les divers travaux de RatliLe).
Une particularité résultant d'une ndaplution alTccle reilréniilé du tronc de la 'einc cave inférieure chez tes Oist'aux et les Mummifùres plongeurs (l>rnillioryn(|ue , Castor, Dauphin, l'hoquc, etc.), cliei lesquels le vaisseau dont il s'agit présente une dilatation considé'riLl>l«>, qui, dans la prctniëre classe, est encore située dans le foie, mais chez les Mammifères se Irnuir sous le diaphragme. Celle dilatation est même assez allongée chez la Loutre, et chez le l>hui|ui' ta veine cave est entourée d'un sphincter îi son passage au travers du diaphragme, di^posiiiim^ qui, par leur ensemble, ont pour but d'intercepter l'arrivée au cicur du sang veineui.
Sur le système veineux des divisions inférieures des Vertébrés : Jacohson . (De tyelfmale eenoto pecttlîari); Uafiiiae. ISSl; N'icolai dans/»i, lH2(i; Elyrtl, UeberdaturopoéUtchcSyt'. d. finocIieRfiiche. {Denk. Mien., II). Sur les Oiseaux : Jourdain. Am. Se. Xal. 4* S., )>II. 134; Keu(,'ebaucr (o. c).
is pu trouver des dotu-
s présente le
liéseaux admirables.
La distribution des vaisseaux sanguins dans le corps se fait orilinairenicnt par une bifurcation graduelle des troncs simples, jusqu'à ce que les ramiil-
Fiï. Ml, — Figur fig. WX);
■iiiBliquG au tronc principal du sy^lt
:, veina aiyjos (v. verlélirale puïléiieure droite]; ha, ti dcit veines etrdinalet ; ci. veiuc cjve inférieure ; h, veines liépaliqui; ■liuque ; Ay, veine hi|H>g^i>iiiqiie.
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RESEAUX ADMIUABLES. 8H
cations les plus délicates des artères et des veines constituent le système des capillaires, lequel relie entre eux les deux ordres de vaisseaux sanguins. Abstraction faite des conditions particulières que présentent les corps caverneux et autres organes érectiles, ou encore les lacunes et cavités sanguines comprises dans des parois osseuses, il règne dans l'appareil vasculaire de beaucoup d'organes une disposition qui s'écarte des conditions ordinaires de la distribution des vaisseaux. Une veine ou une artère se divise brusquement en un faisceau de rameaux plus fins qui se perdent dans le système capillaire avec ou sans anastomoses, ou se rassemblent de nouveau pour reformer un tronc. On désigne ce genre de distribution vasculaire sous le nom de réseaux admirables (Rete mirabile). Ils ont évidemment pour but un ralentissement du courant sanguin et un accroissement de la surface du trajet vasculaire, d'où doivent résulter un changement tant dans la rapidité du courant circulatoire que dans les conditions de diffusion du liquide nutritif. Si, après une pareille subdivision d'un vaisseau, il se reforme un nouveau tronc simple, on dit le réseau admirable bipolaire ou amphicentrique ; si le réseau vasculaire persiste, on dit que le réseau admirable est diffus, unipolaire ou roonocentrique. Tantôt les réseaux admirables sont constitués par des artères ou des veines (Rete mirabile simplex), tantôt par le concours des deux sortes de vaisseaux (Rete mirabile geminum ou conjugatum).
Des réseaux admirables se trouvent dans diverses parties du corps et des organes ; les plus remarquables sont les suivants :
1. Ceux des pseudobranchie$ des Pomons représentent des réseaux artériels, car ils reçoivent le sang d'une artère et en reforment une autre. La première vient directement d'une veine branchiale ou, commo Tarière hyoïdienne, n'est que le prolongement d'une veino de cette nature, ou encore provient de l'anneau céphaliquc. La réunion des artères qui sortent des feuillets de la pseudobranchic forme la grande artère ophthalmique. (Yoy. sur la différence d*opinions ici exprimée le § 2«54.)
2. Les réseaux admirables de la Choroïde des Poissons osseux forment ce qu*on appelle la a glande cbroroïdienne. » Elle reçoit son sang de la grande artère ophthalmi<{uc et le rend aux artères des membranes vasculaires.
5. Des branches de la carotide forment souvent des réseaux admirables bipolaires. On en trouve déjà chez les Sélaciens, chez les Oiseaux et les Mammifères sur les branches de la cm'otide interne (par exemple, chez les Ituniinants et les Porcs), situés en partie dans la cavité du crâne, en partie dans l'orbite ou les fosses nasales.
4. Les réseaux admirables des artères intercostales des Dauphins ; il s*en forme de sem* blables sur les veines iliaques.
5. Les artères et veines des viscères présentent également des réseaux admirables. La grande artère viscérale et la veine" porte forment chez le Thon un réseau admirable trèsétendu (J. Mûller etEschricht, Ahh, d. Berlin j Ac, 1855) ; on en voit de semblables sur les artères viscérales et les veines hépatiques des Squales. L'artère viscérale en présente parfois chez les Mammifères, comme le Porc, et le Pécari. Enfin, il faut ranger ici les réseaux admirables, la plupart amphicen triques, des vessies natatoires des Poissons, tels que TAnguille, la Perche, les espèces de Morues.
6. Les vaisseaux sanguins des extrémités forment aussi des réseaux admirables chez beaucoup de Mammifères qui sont constitués au moyen tantôt des artères, tantôt des veines, tantôt des deux ensemble, ils représentent fréquemment un passage aux plexus plus simples qui, sur leur vaste distribution dans le système veineux, ne comptent plus comme dispositions particulières. Une formation de transition de cette nature a été démontrée par Yrolik et Schr^dcr van der Kolk sur les veines brachiales profondes des Oiseaux, qui enlacent les artères cubitale
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et nulialc, à lel point ([i:..* siii' cortuines étendues ces altères purui:^senl eiifuuies daus une f^rosse veine unique qui est interrompue par places. C'est ce qui se rencontre chez les Sar^ coramphus^ Folco, Strix^ Grus, Podiceps, Larus, Carhoet Cygnus (Ann. Se. jYa(. -i* S., Y). Ces dispositions sont plus nombreuses chez les Mammifères. On doit y rattacher la ramifîcation fasciculée des artères brachiales et iliaques des Monotrèmes et divers Édentês. L'artère sous-clavière du Bradypus tridaciylus envoie une touffe de petites artères qui accompagnent le prolongement du tronc et desservent les muscles de l'avant-bras et le côté cubital de la main, pendant que le tronc principal forme Tarière radiale qui se rend à la main. Une division analogue de l'artère brachiale a lieu chez les Bradypus didactylu» et Slenops tardi- (jradus. Ces réseaux admirables existent également sur le trajet des artères des membres antérieurs et postérieurs des Monotrèmes. Un fractionnement de l'artère &mdale en une touffe d'artères formant plexus existe chez les Édentés, où on peut observer sur les rameaux de retle artère des réseaux admirables artériels d une grande finesse. L'organe qui occupe chez rilomine la pointe de l'os coccyx et qui est connu sous le nom de glande coccygieune, n'est, d'après J. Arnold, qu'un plexus artériel de l'artère sacrée médiane, qu'on doit regarder comme le rudiment du réseau caudal qui se trouve chez les Mammifères à queue. Rapp, (o. c.) Uyrtl, {Deuk. Wten., V et VI) ; ainsi que les nombreuses descriptions de réseaux admirables et de plexus vasculaires d'Oiseaux et de Mammifères du même auteur, dans Denk. Wien., XXII. — Sur la signification et l'extension des réseaux admirables, voir J. Millier, Traité de Physiologie Handb.d, Phys., Véd., p. 187, et Vergl. Anat. der Myxinotden. (Dritte Fortsctzung., p. 99.)
SYSTEME VASCULAIRE LYMPHATIQUE
L'existence (1*1111 système de canaux en communication avec le système vasculaire sanguin et par lequel le liquide nutritif sorti de la partie capillaire de ce dernier, après avoir saturé les tissus, rentre dans le courant sanguin sous la forme de Itjmphe^ est une disposition spéciale à l'organisme des Vertébrés. Elle parait cependant dépendre d'un certain état de développement organique de ces derniers, car elle manque chez VAmphioxuSy et n'apparaît dans l'évolution embryonnaire des autres Vertébrés qu'à l'époque, relativement tardive, où le système vasculaire sanguin, déjà différencié en système artériel et système veineux, entre en activité. La partie du système vasculaire lymphatique qui se rattache au canal intestinal a une importance spéciale, parce qu'elle reçoit les matériaux nutritifs tirés du chyme transformé par la digestion, et les apporte, sous la forme de chyle, au courant sanguin.
Ce système de canaux, outre son emploi au transport de la lymphe, possède encore une autre destination qui complique ses conditions anatomiques. Sur son trajet se trouvent disposés les organes producteurs des cellules destinées à former les éléments constituants du liquide lymphatique, et qui, après avoir été introduits dans le sang se transforment graduellement et deviennent les éléments constituants de ce dernier. Ce système vasculaire lymphatique n'offre dans les divisions inférieures des Vertébrés que peu d'indépendance, son trajet étant en grande partie représenté par des cavités entourant d'autres orirnnes. Ce sont notamment les artères qui sont entourées de cavités lymphatiques. L'enveloppe de tissu connectif des artères sert également au trajet de la lynq)he. Les veines peuvent aussi se trouver plongées
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dans de larges caniiUK remplis de ce liquide; c'est ainsi que, jiur exemple, la veine abdominale des Salamandres est enfermée dans un vaisseau lymphatique (Lbvdig). Outre ces espaces lymphatiques accompagnant les vaisseaux sanguins on en trouve encore dans les divisions inl'érieures qui sont indépendants, cl situés, par exemple, dans la peau ou quelque partie de l'intestin et des autres viscères. A la |>ériphérte, les vaisseaux lymphatiques forment, par de nombreuses anastomoses, une espèce de réseau capillaire, d'où partent graduellement des réservoirs plus grands, canaux ou sinus d'une délimitation irrégulière, auxquels succèdent dans les divisions plus élevées de véritables vaisseaux qui se rapprochent des veines par leur cunfurmatioa. Les troncs principaux ont, chez les Poissojis, la forme de sinus lymphatiques, ordinairement pairs ou impairs, situés sous la colonne vertéhrale. Le tronc impair se divise en avant en deux branches. Ces troncs réunissent soit les sinus plus petits, soit les canaux plus étroits qui représentent les vaisseaux lymphatiques. La communication avec le système veineux se fait ordinairement sur deux points. In des sinus lymphatiques du crànc débouche de chaque côté dans la veine jugulaire correspondante, et vers la queue deux troncs latéraux recevant le contenu des sinus se réunissent à la veine caudale par une anastomose transversale à hauteur de la dernière vertèbre caudale.
A côté d'un système lymphatique lacunaire sous-cutané fort développé, otqui, surtout chez les Ampliibieiis Aiwurex, s'étend sur la plus grande partie de leur surface, l'espace sous-vertébral qu'il occupe chez ces animaux est également fort considérable. Il reçoit les vaisseaux lymphatiques (cbylifères) de l'intestin et des autres viscères, et est en communication avec ceux venant des extrémités. Il présente des rapports plus étroits avec les artères chez les Reptiles ; où les vaisseaux lymphatiques forment parfois autour de ces orgimes de larges cavités traversées par des trabccules {fig. 502), et d'autres fois les accompagnent de leurs plcsus. Ces derniers dérivent des premiers, en ce que le développement des trabécules qui traversent la cavité lymphatique la divise en canaux distincts anastomosés entre eux. L'espace lympliutique qui entoure l'aorte se partage chez les Croco- t'ig. oOî.
diles et les Tortues en deux troncs enveloppant les
veines des membres antérieurs et recevant des vaisseaux lymphatiques de ces derniers, ainsi que de la j)arlie antérieure du corps. Il en est de même des troncs lymphatiques des Oiseaux, chez lesquels le canal principal (Ductus thoracicus) cheminant devant l'aorte, ainsi que les canaux plus petits, paraissent avoir acquis relativement auii artères une plus grande indépendance. Le canal tlioracique débouche comme chez les Reptiles dans les
T\g. 303, — Fragment d'aorte d'une Tortue iClirlydra) entouré d'une lirge earilc lymphatique ; n, iart«; b, piroieileniede )■ ciTild Ijoiphatique, cnleTécenfr* |>our dégager le TiisMiu winguLn; e, triMciilpi qui atlnchent le Tai^ieiii MDguiD luiptroii de^U caiité lymphatique. Ifir. nat.]
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veines braehiocéphaliques. Une seconde communication a lieu dans la partie postérieure du corps, à l'origine de la queue, fait par lequel les Reptiles et les Oiseaux se ressemblent. Les veines de la région correspondante appartiennent aux ischiatiques ou aux veines rénales afférentes.
Chez les Mammifères^ les parois des vaisseaux lymphatiques sont encore plus considérablement modifiées, bien que chez ces animaux, les enveloppes artérielles soient encore une des voies que suit la lymphe. Ils forment sur leur trajet accompagnant ordinairement les vaisseaux sanguins, de nombreuses, anastomoses, et comme chez les Oiseaux, sont caractérisés par la présence de valvules. Les vaisseaux lymphatiques des extrémités postérieures aussi bien que les vaisseaux chylifères se réunissent dans la cavité abdominale en un tronc principal, qui est rarement pair et présente fréquemment une dilatation considérable (Citerne du chyleK De là part un canal thoracique qui s'ouvre au commencement de la veine brachiocéphalique gauche, où aboutissent également les lymphatiques de la partie antérieure du corps, de la tête et des membres, ainsi que e^ux de la paroi antérieure de la poitrine. Ces derniers lymphatiques sont les seuls qui se rendent à la même veine du coté opposé.
Dans le voisinage de leur orifice dans les veines, les vaisseaux lymphatiques principaux présentent des dilatations importantes dont la paroi, caractérisée par un revêtement musculaire, est capable de contractions rhythmiques.
On les désigne sous le nom de cœurs lymphatiques. On les observe dans le sinus caudal de quelques Poissons, ils sont mieux connus chez les Amphibiens (Grenouilles) et les Reptiles (Tortues) ; chez les premiers, ils existent au^si bien dans le voisinage des orifices antérieurs que postérieurs, mais chez les Amphibiens Urodèles, ainsi que chez his Reptiles, on ne trouve que des cu3iu"s lymphatiques postérieurs. Ces derniers ne se rencontrent, parmi les Oiseaux, que chez les Ratites (Autruche, Casoar) et quelques p.. , -.^, Oiseaux aquatiques ; tandis que chez les autres ils ont
perdu leur revêtement musculaire, et ne sont plus que de simples dilatations vésiculiformes. Des organes de ce genre ne paraissent pas se développer chez les Mammifères.
En ce qui concerne les appareils producteurs des cellules lymphatiques, on trouve chez les Poissons sur le trajet de quelques vaisseaux lymphatiques, des organes simples, où une production de cellules se fait dans les mailles d*un slroma de tissu connectif. Un développement plus considérable dt» cette dis[)()sition détermine des renflements partiels se trouvant sur les artères à cause des rapports qui existent entre ces dernières et les vaisseaux lymphatiques. Les mêmes conditions existent chez les Vertébrés supérieurs, bien qu'en raison de la plus grande indépendance des vaisseaux lymphatiques, les enveloppes artérielles ne soient plus constamment le siège de relit» production. C'est surtout dans la muqueuse du canal intestinal que les \ais-
Fig. 505. — aa, Sinus caudal ; h, aiiaslrnnoso transverse ; c*, v.iisscaux lalcraux; d, origine de la rciar caudale; du SHurns glnnis (daprès Hyrtl.)
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seaux lymphatiques sont généralement en rapports avec de pareils organes de formation de cellules, qui se présentent alors sous forme de petits renflements ou follicules. On les trouve disséminés ou groupés de diverses manières et on les désigne sous le nom de a follicules glandulaires clos, u Au commencement de la paroi intestinale, des formations de ce genre constituent ces groupes glandulaires que nous avons déjà (p. 758) signalés sous le nom de tonsillcs (amygdales), et ceux qui, placés très-près les uns des autres sur divers points de la muqueuse de Tintcstin grêle, constituent les « glandes de Peyer ; » ces dernières se montrent déjà chez les Reptiles, mais ne prennent un grand développement que chez les Mammifères.
La réunion d'un grand nombre de ces follicules constitue de gros organes, les ganglions lymphatiques , qui sont également placés sur le trajet de la lymphe, dans les parties du corps les plus diverses. Chez les Poissons, les Amphibiens et les Reptiles, les ganglions lymphatiques proprement dits manquent encore, et ce n*est que chez le Crocodile qu'on en a observé un placé dans le mésentère (ganglion mésentérique) . Ils ne paraissent aussi chez les Oiseaux que dans des limites fort restreintes (le cou) , et ne deviennent une disposition générale que chez les Mammifères, soit dans la portion chylifère du système lymphatique du mésentère, soit dans le corps entier. Chez quelques Mammifères (Phoque, Chien, Dauphin) les ganglions mésentériques sont réunies en une seule masse, qu'on a nommée le pancréas d'Aselli.
Il faut comprendre aussi parmi les organes producteurs des cellules de la lymphe la rate^ qui ne diiTère des ganglions lymphatiques par sa constitution élémentaire, qu'en ce qu'elle verse directement dans le courant sanguin les cellules qu'elle produit. Elle est constituée par un système lacunaire trèsdélicat, intercalé entre les vaisseaux afférents et efférents et qui forme la plus grande partie de ce qu'on appelle la pulpe de la rate.
Sauf chez l'Amphioxus et les Myxinoïdes, la rate existe chez tous les Vertébrés, et se trouve toujours dans le voisinage de l'estomac, ordinairement près du sac péricardiaque. Elle a Taspect d'un organe rond ou oblong, quelquefois d'une couleur rouge foncé, comme chez plusieurs Sélaciens, divisé en un certain nombre de lobes plus petits, qu'on trouve d'ailleurs accompagnant coninie rates accessoires les organes de cette nature lorsqu'ils sont grands.
Un fait remarquable se présente dans la disposition des vaùicaux lymphatiques des Pois-^ sons qui parcourent longitudinalcment le tissu musculaire. L*un dVux, impair, se dirige sur la li^'ne médiane entre les muscles latéraux abdominaux du tronc et reçoit des ramifications des divers segments du corps. Deux autres troncs longitudinaux courent entre les masses musculaires latérales, dorsales et ventrales du corps , accompagnés de la branche latérale du nerf Tague, et reçoivent aussi des vaisseaux transversaux venant des diverses parties du corps. On trouve encore des troncs longitudinaux dans le canal rachidien. Les vaisseaux lymphatiques sous-cutanés sont parfois confondus avec le système canaliculaire sensitif de la peau. Outre des dilatations en forme de sinus qui existent dans la cavité du corps, il s'en trouve h la base des nageoires pectorales. On a observé un sinus sur les troncs longitudinaux latéraux, et même au point de communication avec la veine caudale (Agassiz et Vogt, Anat, des SalmO" nés; Hyrtl, Arch, Ann. Phys.y 1845). Sur le même lieu on a observé chez T Anguille un sac pulsaliîe, recevant de petits vaisseaux lymphatiques , qui débouche également dans la veine
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caudale, et doit être considéré comme un cœur lymphatique. — Sm* les vaisseaux lymphatiques des Poissons : Monro (/. c); Ue\vson, Philos. Tram^^ 1709; Fohmann,Das Saugader- System der Wirhelihiere, I, lleidelbcrg, 18*27.
En ce (|ui concerne les cœurs lymphatiques de> Amphibiens cl des Reptiles^ les antérieur^ sont situés chez les Grenouilles sur les apophyses transverses de la troisième vertèbre ; les postérieures derrière les os iliaques ; et chez les Tortues un peu plus éloi^jnées de ces os, cl sous la pièce médiane et postérieure de la carapace osseuse du squelette dermique. Leur (isMi musculaire est strié en travers. Les cœurs lymphatiques des Oiseaux se comportent de h même manière, mais leur cavité est encore traversée par des faisceaux musculaires et parfois par des conlons de tissu connectif. Le faible développement musculaire des cœurs lymphatiques des Échussiers et des l'almipèdes, dont parfois les muscles sont à peine marqiié> comme chez TOie et le Cygne, représente la transition aux sinus simples et déiMurvus de de toute contractilité des autres Oiseaux. CV'St avec les veines latérales de la queue que les cœurs lymphatiques sont en communication chez ces animaux. Leur position ordinaire est sous le muscle coccygien supérieur, qui les recouvre plus ou moins complètement: ils peuvent être placés plus sur le côté et sont alors enveloppés de graisse (Ciconia, Lants). Tout véritable cœur lymphatique est pourvu d'un système de valvules.
Sur les vaisseaux lymphatiques des Amphibiens et Reptiles : Panizza, Sopra il sistema linfatico dei rettili, Pavia, 1850; J. Muller,.lrt7i. Ann. Phys., 1854, p. 296; Ed. \N'eber, .4 rr/i. An. P/if/«.,1835, p. 555 ; J. Miiller, Lymphh. d. Schildkrôten (Abh. d. Berl. Acad., 185iM; Husconi, Riflessioni sopra il sist. linfatico dei Rcllili, Pavia, 1845. J. Meycr, Sytema Amphib. lymph. disquis. novis examinât. Berol. 1845.
Sur les O/seatu;, outre Fohmann, Lauth.A/in. Se. Nat., 18'24;Stannius,i4rc/i. Anat.Phys.<, 1845. — Sur les vaisseaux lymphatiques des Mammifères : Panizza, Osservationi antropomotomicofisiologiche, Pavia, 1830.
Outre les couches folliculaires découvertes par Leydig sur le trajet des lymphatiques des Poissons (Arch. Anat. Phys., 1854, p, 525), il y a chez ces animaux plusieurs autres organes qu'on doit compter parmi les glandes lymphatiques, et parmi lesquels nous ne nientionueroii> que la masse glandulaire qui couvre le ventricule du cœur de TEsturgeon, et que Leydig [inr tersuchungeny etc., p. 25) a démontré être un appareil producteur des cellules de la lymphe- Voir sur les autres organes le Lehrb. d. Histologie (p. 42*2), du même auteur. J'ai titube chez les Antilopes une réunion des ganglions mésentériques de l'intestin grêle, analogue au |kuicréas dWselli, et ayant l'aspect d'une masse glandulaire allongée. Sur la constitution des ganglions lymphatiques des Mammifères, voy. Frey, Unlersuchurujen^ Leipzig, 1801.
Il y aune grande analogie chez tous les Vertébrés dans les conditions essentielles de h structure de la rate. Chez tous, la capsule présente des cloisons intérieures et représentant .<a charpente. Celle-ci contient ainsi que la capsule des éléments contractiles chez les Reptiles, les Oiseaux et les Mammifères. Chez les Serpents et les Lézards, les cloisons qui partent delaca|>sule circonscrivent de:» follicules sphériques dans la charpente du tissu connectif desquels m' trouvent entassées les cellules de la lymphe. Ces follicules res.^^emblent à ceux des glandes Umphatiques; ils sont chez les autres Vertébrés en connexion avec l'envelopin; dej» arlère>, et constituent sur celles-ci des renllemenls cylindriques ou arrondis. En ce qui concerne les conditions des vaisseaux sanguins, les artères se terminent par des capillaires qui les lonlinuent et se résolvent dans un système lacunaire veineux, résultant de Tinterruption de la [«aroi des capillaires et de leur passage à un tissu réticulé formant une cliarpeutc délicate, d*'nt les interstices communiquant entre eux, constituent une portion du trajet sanguin. Lcci forme la plus grande partie de ce qu'on appelle la pulpe comprise entre les trabocules de la rate, et renferme aussi des cellules de lymphe, qui trouvent encore là un lieu de production- Comme la paroi du follicule chez les Serpents et les Lézards, et celle du parenchyme de lai;anie artérielle chez les autres Vertébrés de cette portion intermédiaire du trajet siinguin, n'e^t['as complètement close, les cellules de hmphe qui y s(uit contenues arrivent dans le courant c rculatoire et dans les veines qui y preiment naissance de la même manière que le^ arlèn.'^ " ) résolvent en capillaires. Pour des détails, voy. surtout W. MuUer, Ucber dcn feinercn Bau th'r MHz,, Leipzig, lleidelbcrg, 18G5.
ORGANES D'EXCRÉTION ET DE REPRODUCTION
La réunion des organes d'excrétion et de reproduction en un appareil unique, réunion qui a déjà lieu partiellement pendant Tétat embryonnaire, au moins en ce qui concerne les conduits excréteurs, constitue une condition de l'organisation des Vertébrés qui s'est déjà présentée dans les types inférieurs. Chez les Vers il n*cst pas rare que les organes excréteurs (canaux tortillés) servent en même temps de conduits aux produits générateurs, de manière à présenter ainsi la confusion des deux sortes d'organes, confusion qui sous le rapport delà fonction n'est toutefois que provisoire (voiries pages 272, 275, 279). De là, à Tunion anatomique, qui n*a été acquise que dans les états différenciés des Vertébrés, il y a un grand pas à faire. Les raisons de cette manière de voir se trouvent en partie dans les conditions du développement, en partie dans la conformation des Vertébrés inférieurs. Les deux systèmes d'organes ne présentent chez VAmphioxus aucune dépendance, et il en est de même chez les Cyclostomes. C'est, par contre, dans les divisions supérieures que cette connexion apparaît avec des degrés divers de développement.
La différenciation sexuelle, qui est partout réalisée chez les Vertébrés, présente quelquefois des indications d'une réunion primitive des deux appareils générateurs sur un seul individu. Ceci est exprimé dans les ébauches des organes reproducteurs, aussi bien que dans la conformation hermaphrodite indiquée dans quelques cas rares dans l'état différencié des glandes génératrices de ces animaux.
Comme nous rencontrons chez VAmphioxus et les Cyclostomes des états qui ne conduisent pas directement aux dispositions définitives des Vertébrés supérieurs, mais correspondent plutôt aux ébauches encore indifférentes des organes génitaux de ces derniers, nous devons d'abord nous occuper des premiers.
On trouve, conformément avec ce qui existe chez beaucoup dlnvertébrés (notamment les Vers), que les glandes génitales de TÂmphioxus situées sur les parois de la cavité du corps ne se distinguent que par la nature de leui*s produits; et que, n'ayant pas de conduit excréteur spécial, ces produits tombent dans la cavité du corps qui les évacue par un orifice particulier. Chez les Cyclostomes, les conduits excréteurs font également défaut ; les glandes génitales sont tantôt enveloppées dans un repli libre du mésentère (Myxinoides)y tantôt fixées contre la paroi dorsale de la cavité du corps (Petromyzontes), La sortie de leurs produits a lieu par un orifice de cette dernière, le pore génital.
Les organes urinaires ne sont connus quo chez les Cyclostomes et se présentent chez les Myxinoïdes, sous la forme la plus simple. Dans le Bdellos-
loma, unc.inal iongitiidinalsititcdo disque cùlc (uretère) {fig.Z(i\, A,B.a]. reçoit de disliiiicc en dislance de courts canaux trnnsverses dirigés lati-ralemcnl [b], dont l'cxtrémitc fermée, séparée jiar un ctrauglement (f), rciifcrmi! un peloton de vaisseaux sanguins enroulés en gloiiiérule {jiij. 50i, B). Les reins des Pétromjïonles préseutcut un état analogue des canaux uriiiaires, ijui ont un volume plus considérable et occupent le dernier tiers de la cavité du corps. Dans les imx fji'oupcs, l'urctèro se dii-ige latéralement vers l« pore abdominal, où il débouche chez les Pétromjzontes, par un canal impair plus large, formé p^r sa réunion avec l'urotére du côlé opposé.
Un tant que les Cyclostomes présentent une siparation complète des appareils urinaire et géiiitat, ils se rattachent à l'état embryonnaire des ,iiitrcs Vertébrés. Chez tous ces derniers un sembhiMt' organe apparaît dans les phases précoces du déNCloppenient, maisseulenicnt rhez une partie d'entre eu\ il persiste à son étal primitif et béréditairc et fonctionne principalement comme organe d'excivtionou rein. Cette signifîcalion de l'organe priniilif cii chez les Vertébrés supérieurs, circonscriie aux toutes prcfnières phases de l'état embryonnaire, car ensuite il s'en détiiche un organe nouveau qiii prend le n'ile du premier dans l'organisme e» voie de développement. Le premier organe glandulaire devient alors le siège d'autres fonctions et subsiste nu moins anatoniiquement avec de nombreuses nuidilications, ou disparaît on ne Uni|ui se sont produites à ses dépens.
Nous avons donc deux sortes d'onjanes excréteurs à distinguer, et nnu! désignerons celle (jui apparait la première, subsiste exclusivement chez les Vertébrés inférieurs, et n'est que transitoire chez ceux d'ordre supérieur. sous le nom de rehis jirimordiaux, en opposition avec l'organe excréteur qui s'en sépaw chez les Vertéhrés supénem-s, le re';n.
Chaque rein primordial consiste en uito quantité de caualicules traji*versaux placi's sur le canal excn'leui , qui .■^uut uomme cous de furnie ptusimple que nous vopions do décrire cbi/. lis .\ly\iiioidcs, terminés par oui cïipsule contenant nn peJuloii va-culaîre, it se contiinient par un can.il excniteur situé latérali'nient. Les reins primordiaux s'étendent des d-iiï côtés de la colonne vertébrale le long d'une gniiide partie de la cavilr du corps, et ce n'est qu'à l'apparition des reins [tennanents, qu'ils subissent
Kant que des formations
Fig. Tfii. —A. prlinf
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une rétro)^adalion et une Iranaformation. La portion antérieure {fîg. 505, A) du conduit excréteur présente quelque indépendance, et peut se séparer de sa partie postérieure, car à mesure que les canaltcuies rénaux se réunissent à ccUc-ci, la partie antérieure cesse d'avoir des relations avec le rein primordial {jig. 5U5, B), et s'unit seulement à la partie postérieure recevant les canalicuics rénaux, ou débauche même d^une manière indépendante. Par cette marche de diH'érenciatioR aux dépens du canal primitivement simple, il s'en forme deux plus ou moins séparés, dont l'un subsiste p. ^^
coninie canal excréteur des reins
primordiaux (Ujjr'), tandis que l'autre représente une formation nouvelle. Ce dernier chemine sur les reins primordiaux à côté de leur canal excréteur, sous ta forme d'un ruban {jig. 305, C, m) qui dépasse ces organes en avant, et se termine par un épaississcmciit. Ce processus de séparation, dont les phases diverses sont représentées à des états permanents, a lieu chez les Vertébrés supérieurs de telle manière qu'il se dilîérencie de bonne heure du conduit des reins primordiaux un cordon, qui peu à peu se transforme en un canal qu'on désigne sous le nom de canal de iiûUer.
Il y a donc trois canaux â distinguer : 1° le canal urinaire primitif; 2" le canal urinaire secondaire; 5" le canal de Mililler. Comme les deux derniers sont des différenciations du premier, ils ne peuvent coexister avec lui.
Sur le côté médian des reins primordiaux, les glandes génitales naissent d'une manière analogue dans les deux sexes; elles restent longtemps dans le même éiat.
Les deux canaux deMûller et les canaux excréteurs des reins primordiaux offrent dans leur manière de s'ouvrir au-dehors des conditions dilTércntcs, suivant les divers groupes. En général, on peut dire que les conduits des reins primordiaux s'uuvreat dans la jurtic terminale du tube intestinal primitif (Sélaciens, Amphibiens, lleptiles, Oiseaux), ou dans une dilatation qui se forme sur la paroi de l'ébauche de l'intestin : l'allantoïde. Les ouvertures des conduits de Mûller se ciimportciil de nicliiic.
Tant dans la partie glandulaire des reins prïmurdiaux, que dans les conduits excréteurs de ces derniers et des canaux de Mitller, on remarque de nombreuses dilTéreu'-iations en vertu desquelles la disposition générale des appareils génito-urinaires prend des formes caractéristiques dans les diverses divisious des Vertébrés. Une modification commune à tous les Vertébrés
Piç, SOS. — Ri*îtn primnrdUui STec^baurhpdcrippreilgi-'nîfal. À, li r te n m phi tienne [Grenouille]; B, ^1 {iWèritar iC.d' an }i!tmnMte {embnjoti de Bœuf); k, ébauche île la b'IanJo gcrminnlive ; ug, cii»l primitif du rein pKmordinl, en coDtieiion en mnt en s iTec unu partie aiilcrïcurc du rein prinrardiil. Il roniie en fi et C le canal de Uilller, m; pendant qu'un coiiduit des roin^ primordiuiix tutoodaire, u^, a pu iiaistanci: en B elC; g, tonloti gûaiUl.
présentant cette ébauche, est la différenciation des glandes génitales, suivant les individus, tantôt en testicules, tantôt en ovaires; phénomène qu'accompagnent des modifications correspondantes dans les autres parties, dont les unes sont transformées en canaux destinés à l'excrétion des produits sexuels tandis que les autres subissent une rétrogradation complète. Les ébauches des deux sexes se trouvent ainsi réunies sur un même individu et indiquent un état non différencié; d'où nous pouvons conclure que les parties aujourd'hui présentes seulement dans l'embryon ont autrefois fonctionne à côté l'une de l'autre, et que l'hermaphrodisme a été aussi le caractère de l'appareil génital chez les premiers Vertébrés.
La disposition des appareils urinaire et génital primitifs chez les Vertébrés fournit quelques points d'appui pour leur comparaison avec des états existant dans les divisions plus inférieures et surtout dans celle des Vers. Comme type le plus simple, nous pouvons, chez les premiers, admettre que de chaque côté il a pu exister un canal (le canal du rein primordial), dont les parois ont été le siège d'une formation de tubes excréteurs. Si les rapports de ce canal avec le feuillet germinatif sont encore incertains, la plupart des données montrent cependant qu'il ne dérive pas du feuillet extérieur ou feuillet conié, représentant les téguments primitifs. (Quoiqu'il ne provienne pas de ces derniers , il occupe primitivement , immédiatement au-dessous de lui, une situation superficielle qui rappelle celle dts organes excréteurs de beaucoup de Vers (Némalodes), et pénètre ensuite, polit à petit, dans la cavité du corps. Chez plusieurs Amphibiens, ce canal s'ouvre en avant, dans la cavité du corps, chez les deux sexes. Il paraît à première vue très-douteux, si l'on doit considérer cet orifice très- réel du cond uil C reins primordiaux, comme un élat [trimaire ou secondaire, d'autant plus qu'on ne le connaît qucchez un pctitnombre de Vertébrés; seulement, l'observation signalée par M. Schultzc {Eniwick. d. Petromyzon Planeri, 18ô(J, p, 50) d'un organe cilié en forme de gouttière, occupant, chei les jeunes Cyclostomes, la même position que le peloton antérieur du rein primordial chez les Amphibiens, implique une modification très-précoce de l'extrémité antérieure du conduit du rein primordial, qu'on pourrait rattacher à la formation d'orifices librement ouverte. L'oe étude plus précise de ces faits pourra seule montrer si cette supposition est correcte. Si elle était justifiée, il en résulterait une importante rosseniblance avec les canaux tortillés (organes segmentaires) des Vers, et nous aurions, dans l'un connne dans l'autre cas, des canaux s'ouvrant dans la cavité générale, à parois revêtues d'un appareil d'excrétion et pouvant remplir normalement certaines fonctions, telles peut-être qu'une régulation de l'entrée de l'eau, etc., tout en se rattachant aussi aux organes génitaux, dont ils conduiraient les produits au-dchor5. Leurs rapports avec l'ensemble de l'organisme, présente d'importantes différences. Dans . le corps articulé des Vers, ils se répètent dans chaque métamère, tandis qu'ils restent uniques de chaque côté chez les Vertébrés, et ne sont adaptés à la formation métamériquc de ces derniers, que par leur extension en longueur et la répétition des tubes excréteurs latéraux qui constituent la masse des reins primordiaux. — Les recherches anatoraiques sur ces premiers états des canaux des reins primordiaux, qui sont nécessaires pour pousser plus loin la comparaison font défaut, aussi n'insisterons-nous pas davantage sur celte question.
Les glandes génitales des Vertébrés, telles qu'on les connait actuellement, proviennent de la même ébauche embryonnaire qui donne naissance au canal urinaire primitif, du moins b formation du tissu glandulaire parait dériver directement de ce conduit. Toutefois, ces rapports réclament de nouvelles recherches, car les données que nous avous sur ce sujet ne sont pas conciliables entre elles.
Les produits des glandes génitales se rattachent aux conditions où on les trouve dans beaa^ coup d'Invertébrés. La structure primitive des ovaires, au moins chez les Mammifères, indique
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une conformation glandulaire, car ils consistent en un développement des cellules qui composent les tubes formant l'oTaire. De ces tubes ovariens naissent des groupes de [cellules qui représentent les ébauches des follicules ovulaires. Ces follicuUê omtlairet constituent une disposition qu'on peut démontrer chez tous les Vertébrés, et les différences qu'ils présentent dans les diverses subdivisions, peuvent se déduire d une seule et même forme fondamentale. Dans Tovaire embryonnaire des Reptiles, (Lacerta), la disposition des follicules en séries est très-distinctement visible. Ils sont rangés suivant un tour de spire. Les diverses parties de ce tour montrent un certain nombre de follicules à un même degré de développement , mais situés de façon que le tour commence par le plus ancien et finit par le plus jeune. Les follicules qui se trouvent à un même état de développement sur une portion déterminée de l'ensemble de la série, continuent h se développer simultanément et viennent plus tard tous à la fois à maturité.
Nous devons faire ressortir ce qui suit relativement à h ttruciure du follicule de Fœuf-Ae follicule consiste d'abord en un groupe de cellules indifférentes, enfouies dans le tissu con* nectif du stroma de l'ovaire. Une cellule centrale devient plus grande que celles qui l'entourent. Elle constitue Tœuf, les autres, en se multipliant, forment autour d'elle une couche de revêtement, l'épithélium folliculaire. Le tissu connectif enveloppant devient, par suite du développement du follicule, une espèce de membrane folliculaire qui ne se distingue pas du reste d'une manière tranchée. Le changement le plus important chez les Poissons, les Amphibiens, les Reptiles et les Oiseaux, consiste en une augmentation de volume du follicule motivé par l'accroissèment de l'œuf. L'épithélium dos follicules reste comme une couche simple de cellules pendant la multiplication de ses éléments. >Sur la membrane fibreuse du follicule, il se si'pare, surtout chez les Oiseaux, une membrane cuticulaire qui devient considérable. Il en est autrement des follicules ovulaires des Mammifères , chez lesquels les cellules de l'épithélium folliculaire se multiplient tellement qu'elles constituent une couche multiple. Le follicule croît sans que la cellule de l'œuf augmente dans la même proportion. Entouré d'une couche cellulaire multiple, l'œuf reste , pendant sa croissance progressive, dans la paroi du follicule, dont la cavité se remplit de liquide. Le follicule ainsi modifié (vésicule de Graaf) croit toujours davantage par l'augmentation de son contenu liquide. Sur sa paroi se trouve la couche multiple de cellules (membrane granuleuse) provenant de la couche épithéliale simple, qui forme, 81U* le point où l'œuf est enfoui, un mamelon sailhmt en dedans (Cumulus proligerus).
La cellule de Vœuf subit aussi des modifications. Son protoplasme renferme des granulations qui le rendent trouble. Par suite de Taugmentation du nombre de ces granulations se forme le viiellut. Une couche de substance sécrétée à la périphérie constitue une enveloppe delà cellule de Tœil (membrane vitelline). Avec l'accroissement de volume de l'œuflenoyaudo la cellule ovulaire croit aussi et on le désigne sous le nom de véêicule germiîuUive. Des éléments dont la genèse est difforeate, s'y développent, formant ce qu'on appelle les tâches germina-' lives. Les cellules ovulaires sont le plus petites chez les Maunnifères, elles sont plus grandes chet les Gyclostomes, Téléostéens, Ganoïdes et Amphibiens. Chez quelques-uns de ces derniers (Sakanandra)^ elles offrent des dimensions assez considérables. Les éléments constituants du vitellus (granulations vitellines) qui ne diffèrent chez les Mammifères que par la grosseur, peuvent présenter des différenciations dans d'autres directions ; ainsi, chez les Poissons et Amphibiens, elles affectent la forme de lames ou de plaques. On observe des modifications encore plus imporbntes dans les éléments vitellins qui naissent dans le protoplasme de la cellule ovulaire, dans l'œuf des Sélaciens et des Chimères, comme dans celui des Reptiles et Oiseaux. Les granules vitellines forment des plaques plus grosses ou des vésicules, dont le contenu consiste en vésicules plus petites. En même temps, il y a une séparation de la grande masse du vitellus volumineux, en deux parties, qui sont très^^onuues chez les Oiseaux. L'une Oi> cupe le voisinage de la vésicule germinative qui, par suite de l'accroissement du volume de Tœuf, se trouve k la périphérie ; cette partie du vitellus est blanchâtre ; on la désigne sous le nom de vitellus de formation. L'autre consiste dans la masse jaune qu^on distingue sous la désignation de vitellus de nutrition (Reichert) . Les deux substances ne sont que des étals différents de la masse vitelline, et constituent Tune et l'autre des différenciations des granules vitellins primitifs. La nature vésiculaire de ces éléments du vitellusles a fait considérer comme des cellules, et on a donné ainsi à Tœuf des Oiseaux et aux œufs analogues, la signification dune réunion de cellules. Des confusions faites entre les éléments vitellins et l'épithélium du folli-
cule ont contribué à ces interprétations, qui ont conduit à admetlre que l'œuf de l'Oiseau correspondait au follicule ovulaire des Mammifères (Allen Thompson, H. Meckel). La grosseur considérable do l'œuf des animaux en question pouvait principalement éloigner l'idée d'y voir les mêmes éléments que dans les œufs des Téléostéens, Amphibieus et Mammifères ; mais les faits que présente la genèse de ces œufs rendent l'hypothèse contraire inadrais^ siblo^et on doit regarder les divers états dos éléments solides du vitellus comme des transformations du contenu cellulaire, comme des différenciations du protoplasma de la cellule primitive de l'œuf Ils n'ont donc rien à faire avec ce qu'on appelle la formation cellulaire « endogèue, » ce que dans mes observations publiées dans A. A. P/i., (ISôl^p. 491),j'ai dû maintenir encore contre une foule de données contraires; Schrôn, Veber d. Bau des Eierslocks d. Sàttgethiere (Zeit. ZooL, XII, p. 409).
Chez tous les Vertébrés les éléments du sperme sont des fils mobiles terminés par un élargissement de forme variable, appelé la tête. Celle partie est tantôt eu forme de disque ou ovale, comme chez beaucoup de Mammifères et Poissons, ou allongée comme chez les Sélaciens, les Amphibiens, les Oiseaux. Chez ces derniers ils sont souvent enroulés en tire-bouchon. Une membrane ondulatoire caractérise les spermatozoïdes des Salamandrines et du Bombinator,
Org^anes orinaires.
Les formes précédemment distinguées de l'appareil excréteur se partagent de manière que l'une, représentant les reins primordiaux, continue à jouer ce rôle chez les Ananmiotes; tandis qu'elle ne fonctionne comme rein chez les Amniotes, que pendant les premières phases de leur développement embryonnaire.
Les véritables rapports des reiris primordiaux ne sont connus que chez les Amphibiens et les Amniotes, et on n'a des faits établissant avec certitude Texistence de ces organes que pour quelques groupes de Poissons. 11 faut rattacher ici la description donnée dans le paragraphe précédent des reins des Cyclostomes, car ils appartiennent à la série des reins primordiaux. D'après ce qu'on sait sur les Poissons (Téléostéens), l'organe consiste d'abord en un canal qui s'avance des deux côtés de la colonne vertébrale jusque près de la tète ; c'est le canal des reins primordiaux dont l'extrémité antérieure est enroulée en peloton. La plus grande partie du rein primordial naît donc par bourgeonnement de la partie postérieure du canal de même nom. L'antérieure, d'après quelques données, représentée aussi par un groupe de cœcunis, paraît devoir appartenir à une autre formation plus ancienne, car elle ne naît pas en premier lieu du conduit des reins primordiaux et n'est ordinairement qu'un organe provisoire, tandis que la postérieure de beaucoup plus volumineuse, constitue l'organe excréteur permanent des Ananmiotes.
Les reins permanents des Poissons provenant des reins primordiaux, dépassent par leur différenciation ultérieure, Tétat le plus simple qu'ils présentent chez le Bdellosttma ((^yclostomes) et formentdes organes glandulaires compacts qui s'étendent recouverts de la membrane péritonéale de l'intestin, sur une longueui variable de la fiice inférieure de la colonne vertébrale. Tantôt ils occupent toute la longueur de la cavité du corps, tantôt ils sont
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circonscrits dans sa portion médiane ou poslériciirc. Ils se prolongent daua quelques cas jusifu'au canal caudal chez les Téléostéens {les (ladides). Une difision en lobes résulte ordinairement du développement plus considérable de quelques-unes de leurs parties {ftg. 506, R, R), ou de la formation de drconvolulious ou de scissures profondes. Les uretères courent chez les Sélaciens le long de leur bord interne, et aussi sur leur face antérieure chez les Tcléostéeus. Ils débouchent par un canal commun, en rapport chez les Sélaciens et les Ganoides avec le canal déférent des organes génitaux mâles, sur la paroi postérieure du cloaque. Chez les Téléostéens on observe également une réunion des deux uretères {fig. 506, u) en une partie impaire, qui débouche sous rorifice génital ou derrière lui, ou avec lui, mais toujours en arrière de l'ouverture anale.
Sur divers points de leur trajet, les canaux excréteurs des reins présentent des dilatations parfois considérables qu'on a qualiiiées du nom de vessies. Ces expansions peuvent se rencontrer soit sur chuq\ic uretère {Sélaciens), soit à leur point de réunion, ou même un peu plus loin que ce dernier dans la partie commune {fig. 30(i, r), ce que l'on remarque chez fit. sœ.
les Chimères et plusieurs Téléostéens. Eniîn cette
partie commune peut se prolonger en deux conies formées par la dilatation des uretères mêmes (Spatuiaria, Lepidosteus).
La partie antérieure des reins qui apparaît la première chez les Ampkibiens, est incomplète, s'unit à l'appareil génital mâle, ou reste à l'état d'un rudiment attaché au canal excréteur du rein primordial. Leur partie postérieure qui constitue la portion la plus importante quoique variable par son étendue, ressemble par sa situation à celle des reins des Poissons. Lorsque la partie antérieure n'est pas réunie à l'appareil génital mâle, c'est la postérieure 'qui présente cette connexion, ce qui indique sa dépendance de l'antérieure. Elle peut se présenter sons la forme d'une masse cohérente, ou allongée ot séparée en un certain nombre de parties placées les unes derrière les autres. Les conduits excréteurs se trouvent à deux étals qui bieii que fort différents, peuvent cependant être déduits l'un de l'autre. Toutes les parties des reins primordiaux débouchent d'abord dans le canal excréteur primitif, courant latéralement et provenant de leur portion la plus antérieure, disposition qui persiste chez beaucoup d'entre eux, le Prolée par exemple; tandis que dans d'autres, les canaux excréteurs transversaux se réunissent entre eus, pour déboucher à l'extrémité du canal des reins primordiaux. Le nouveau conduit, formé par cette réunion, est celui que j'ai déjà signalé sous le nom
Fig. 506. — Ors^ncs urirnircs du Salmo fario; R, reins; ii, ureti'Tes; v, cip«niion en forme de Teuie de li réunion des deux urclères ; ur, leur canduil deiortie; rr, veinci cnrdinalet (*. de retour ténilcs); d, conduilde Cuvicri i, veine sous^laviôrc (d'ajiK-s llyrtl).
de canal secondaire des reitis primordiaux. Le premier eanat primordial de CCS organes ne disparait point pour cela, mais se rattache physiologiqucnient à l'appareil génital, comme nous aurons à le signaler plus loin.
Les reins primordiaux qui ne se trouvent que tran^itoirement chez les Amniotes, offrent dans leur ébauche cette différence avec ceux des Anamaiotcs, que leur portion antérieure qui était seule présente en premier lieu, ne se développe plus du tout. L'ensemble des reins primordiaux n'est représentcquepar la portion postérieure plus grande, dont la conformation est bien la-mémc que celle de l'antérieure. D'abord largement étalés dans toute la longueur de la cavité générale, les reins primordiaux subissent à l'apparition des reins permanents une rétrogradation, et se subordonnent partiellement à l'appareil générateur (voir plus bas).
Les reins défmitits se développent sur les canaux excréteurs des reins primordiaux, et naissent près de leur terminaison dans le cloaque, sous Torme d'un bourgeon. Le canal rénal simple ainsi formé, croit en remontant et émet à son extrémité lermée de nouvelles excroissances. La portion antérieure de cette ébauche luhulairc se façonne peu à peu en rein, la postérieure devenant i'urelère s'ouvrant dans l'intestin. En même Iom|is que la différenciation des reins définitifs commence chez les Reptiles et les Oiseaux, ils se séparent complètement des canaux excréteurs des , reins primordiaux, leur partie commune avec ce ron-
J duit primitif, déjà très-courte, ledevenanttoujoursdavantage, jusqu'à ce que les cnnaux excréteurs des reins primordiaux et les uretères s'ouvrent séparément dans le cloaque. Ces rapports sont difféi'enls chez les Mammifères. Les reins, dans leur structure élémentaire, présentent des conditions essentielles qui sont les mêmes que celles que nous avons signalées ^WPl '~~^~^ ''■ins les reins primordiaux. Les différents groupes fe BE "^"35 *^<' Mammifères présentent des difîérenees eonsidéilKh^l —"^L^ râbles dans l'arrangement des canalicules rénaux, ainsi que dans la conformation de quelques parties, et leurs rapports avec les conduits excréteurs.
Les reins présentent chez les Reptiles et les Oiseaux
beaucoup de rapports avec ceux des Poissons quant à
leur position cl à leur volume. Placés fort en arrière
el voisins du cloaque, ce n'est que chez les Serpents
qu'ils s'en éloignent, en s'étendant en même temps
davantage dans la longueur du corps {fig. 507). Leur
forme présente la plus grande diversité, par suile de la
"^' ""' production de replis et de lobes. Les reins |)énètrent
chez tes Oiseaux dans les intervalles profonds qui séparent les apophyses
Iransverses des vertèhres sacrées, et se divisent chez la plupart de ces ani-
1! du P>jtho,
; n, fjïc pmli'rïouri- ;
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niau£ en trois lobes parfois unis entre eux, et pouvant atteindre une grandeur différente. Les uretères (fty. 507, u) sont ordinairement placés au bord interne du rein, recevant de place en place de grands canaux rénaux (Serpents, Tortues), ou entoures du parenchyme rénal dont ils ne se dégagent qu'en sortant de Textrémité de Torgane (Sauriens, Crocodiles). Chez les Oiseaux, leur trajet se trouve en majeure partie en dehors des reins. Chez tous, par suite de leur séparation déjà indiquée des conduits excréteurs des reins primordiaux, ils s'ouvrent séparément dans le cloaque, ou dans une cavité recevant aussi les canaux excréteurs des organes génitaux, et nommée le sinus urogénital.
Ils ne présentent pas non plus de dilatations vésiculifarmes, mais chez les Lézards et les Tortues, comme chez les Amphibiens, une vessie naissant sur la paroi cloacalc antérieure, parait être comme le reste d'une allantoide, primitivement plus considérable.
Les reins des Mammifères dérivent de la même ébauche que ceux des Reptiles et des Oiseaux, seulement après la séparation des canaux des reins primordiaux, les replis de la membrane dorsale du bassin qui enveloppent ces canaux et rébauclie des reins, se rapprochent de la paroi ventrale, où les deux rephs s'unissent à leur extrémité postérieure pour former ce qu'on appelle le cordon génital. En même temps, un changement de position a lieu dans l'uretère, qui, né sur la paroi postérieure du canal du rein primordial, passe en avant, et sans se réunir à ce canal, vient déboucher à côté de lui, dans le sinus urogénital (Monotrèmes), ou va plus loin s'ouvrir dans la vessie urinaire . Les reins prenant naissance à l'extrémité fermée du canal rénal, passent après leur différenciation derrière les reins primordiaux, au-dessus desquels ils s'élèvent graduellement par leur bord antérieur. Us ont primitivement une surface lisse et unie qui devient inégale, par suite de la division du parenchyme glandulaire en lobes distincts. Dans chacun de ces lobes les canalicules urinaires convergent sur une saillie papilliformc (pyramide), à laquelle le conduit excréteur général du lobe aboutit, et qui forme ces calices urinaires, dont la réunion constitue le bassinet du rein qui émet à son tour Furétère. Le nombre des lobes est très- variable. Ils sont très-nombreux chez les Cétacés, ou ils restent séparés et distincts ((ig. 513, r). Les Pinnipèdes en ont moins. Les lobes restent séparés chez beaucoup d'autres Mammifères (Ursus, Lutra). La fusion fréquente des lobes, communique au rein un aspect bosselé (Elephas^ Bos, Hyœna). Cet aspect peut, chez d'autres, n'être que transitoire, une fusion plus complète des lobes rendant la substance corticale du rein tout à fait lisse à sa surface, sur laquelle de légers sillons indiquent encore les traces de la séparation primitive en lobes. La distinction des lobes se conserve par contre dans l'intérieur d'une manière plus ou moins complète; et on trouve le nombre des lobes primitifs, exprimé par celui des pyramides fusionnées à divers degrés (chez l'Homme, par exemple). La fusion peut intéresser ou la plus grande partie ou l'ensemble des lobes, réduisant ainsi de beaucoup le nombre des pyramides rénales, qui peut même arrivera l'unité (Marsupiaux, Ëdentés, Rongeurs, un grand nombre de Carnivores, Chat, Chien, etc.).
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Les uretères formés par les canaux rénaux après leur séparation des conduits excréteurs des reins primordiaux, pénètrent d'abord dans cette partie de l'allantoide (ouraque), laquelle est située dans la cavité abdominale de Tembryon et se trouve en connexion avec la cavité pelvienne primitive. Celte partie se transforme peu à peu dans sa partie postérieure en un organe fusifomie très-élargi, la vessie urinaire, tandis que le prolongement de Touraquese rendant au nombril et au cordon ombilical s'oblitère. La première portion forme le ligament vésico-ombilical médian. La forme primitive de la vessie subit peu à peu d'importants changements, qui provoquent en même temps des différences dans les conditions d'ouverture des uretères. Aussi chezbeaucoup de Rongeurs, ces conduits s'ouvrent très en arrière dans la paroi supérieure de la vessie. Des modifications se présentent aussi dans sa situation, car la vessie qui primitivement s'étend dans une partie de la cavité abdominale, se retire dans celle du bassin, lorsque celle-ci s'est séparée de la première.
Sur le développement des reins primordiaux et des reins; Rcroak (o. c,); Rathke (Couleuvre) ; Bischoff (Lapin, Chien). Écrits plus anciens : J. MuUer, Bildungsgachichte der Genitalieny Diisseldorf, 1850; Jacobson, Die Okenschen Kôrper^ Kopeiihapen, 1850; Rallike, Ahhand. z. Bildtings-u. Entwickelungsgesch. , I, II. La première démonstration des reins primitifs des Poissons est de Ueicliert, Arch. An. Phys.^ 1856, 125, plus complètement par Rosenberg, Vniersuch. ûberdie Entwick. der Teleostierniere, Dorpat, 1867. — Sur la séparation du conduit rénal du canal des reins primordiaux ; Kupfer, Arch. f, mik, Anat», I. 255; II, ^75. Sur les nombreuses formes des reins chez les Têlôostéens : Goltsche, Fror, yai.. 1854, n. 858; Steenstra-Toussaint, De Syst.uropoet.pisc.ljugd. Ratav., 1855; Hyrtl, Das uropoëiische Syst. d. Knochenfische (Wien. Denk., 11, 1850). — Voy. aux organes générateurs pour les reins des Aniphibiens.
La disposition lobée des reins ne se manifeste que rarement, à travers toute leur masse, chez les Reptiles. Chez les Oiseaux^ les reins constituent un ensemble cohérent ciiez les Sitta, et leur segmentation est fort peu apparente chez un grand nombre d'Oiseaux chanteurs.
En ce qui concerne la constitution élémentaire des reins, ce que nous avons déjà dit des reins primordiaux est suffisant. Les extrémités élargies des canalicules rénaux contiennent un peloton vasculaire artériel, figurant un réseau admirable, et constituent avec ce dernier ce qu'on a appelé les corpuscules de Malpighi. On a démontre la présence de cils vibratiles dans les canalicules du rein primordial. Us s'étendent jusqu'à la capsule qui contient le <:1«>mérule. Voy. sur la disposition et le trajet des canalicules rénaux, J. Mûller, De glanduL secem, strud. Les traités d'histologie; et Hiifner, z. vergl, Anat, der Harncanàlcken. Diss., Leipzig, 1866.
La présence chez les Poissons d'un organe glandulaire en voie de rétrogradation, que Rcichert a regardé comme un rein primordial, ne s'oppose point à Tinlerprétation présentt'e ci-dessus, qui se niltaciie il des conceptions plus anciennes. Ces tubes glandulaires ne correspondent qu'à la portion antérieure des reins primordiaux des Amphibiens, qui ne se consene pas toujours d'une manière constante. La postérieure, démontrée chez les Téiéostéens par Rosenberg, et que pendant longtemps, chez les Amphibiens^ on avait regardée comme l'homologue des reins permanents, en prenant pour les reins primordiaux chaque peloton glandulaire, ne se développe à ce qu'il parait qu«' chez les Amnioles. Si donc on emploie la qualification de « rorps de \Volff, » pour désigner les reins primordiaux, il ne faut pas le faire exclusivement pour la partie antérieure qui ne se présente que chez les Poissons et Amphibiens, car c'est précisément cette portion dos reins })riinordiaui que Wolff n'a pas connue.
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ih^^gmatem de généwmâïowu
De toutes les modifications qu'éprouve 1 ébauche de Tappareil génital, la différenciation des glandes génitales en organes producteurs des œufs, et en organes producteurs du sperme, est la plus importante ; les plus grandes complications s'introduisent lors de la formation des conduits déférents.
Les éléments de ces derniers sont fournis par les reins primordiaux et leurs canaux excréteurs ; ils peuvent être le siège des modifications les plus diverses. Ici encore les Cyclostomes et les Lcptocardes diffèrent des autres Vertébrés, en ce sens que chez eux il n'y a aucune relation entre les reins primordiaux el l'appareil sexuel. 11 n'est pas impossible que cette disposition se retrouve aussi chez d'autres Poissons^ notamment chez les Téléostéens, par suite de la persistance des organes qui s'y rattachent à un état embryonnaire, mais outre l'absence dune démonstration positive, il y a encore des raisons pour y voir une véritable rétrogradation, ce qui nous oblige à assigner une autre place aux Téléostéens, considérés au point de vue de leur appareil sexuel.
Chez les Sélaciens^ nous rencontrons un développement de l'appareil génital bien plus complet et plus élevé que chez les Ganoides et Téléostéens; seulement les dispositions qui se voient chez ces derniers paraissent être plutôt des réductions de ^appareil génital des Sélaciens, et peuvent par con* séquent s'y rattacher. Les Chimères et les Dipnoi ressemblent aux Sélaciens.
Les ovaires placés ordinairement par paires, et dans une situation symétrique, sont fixés en avant de la colonne vertébrale par des replis du péritoine, et ne sont pas en continuité avec les oviductes qui sont toujours pairs. Ceux-ci s'étendent très en avant, et sont chez les Sélaciens, soudés entre eux par leur orifice abdominal, d'où une large ouverture infundibuliforme. L'extrémité inférieure de chaque oviducte est différenciée sur un espace assez grand, de manière à constituer un organe dont les parois sont fréquemment plus épaisses, et qui fonctionne comme un utérus. Un pli circulaire forme la limite entre ce dernier et Toviducte. Les deux utérus soudés extérieurement dans quelques espèces, sur une partie de leur parcours, débouchent dans le cloaque. Les oviductes sont en connexion constante avec des organes glandulaires, qui, plus abondants sur le milieu de leur trajet chez les LépidosirenSy forment chez les Sélaciens et les Chimères, une masse compacte en forme de cœur ou de rein, qui est ordinairement enfouie dans la paroi de Toviducte à peu de distance de 1 utérus.
Les organes mâles sont, dans les groupes précités, formés de testicules pairs ordinairement petits, dont les canaux excréteurs s'entrelacent de nouveau pour former un épididyme d'où naît le canal déférent. Une faible partie du rein primordial passe dans l'épididyme, son canal excréteur primitif formant le canal déférent. Après des circonvolutions nombreuses, et un élargissement graduel , ce dernier pénètre dans le cloaque (réuni avec celui de
Tautre côté chez les Chimères). Une glande suivant le trajet du canal déré* rent, se trouve en rapport avec lui chez les Sélaciens et Chimères.
On peut dans les autres groupes des Vertébrés suivre deux séries de formes divergentes de ces dispositions. L'une conduit par les Ganoïdes aux Poissons osseux ; Tautre, par les Amphibiens, les Reptiles et les Oiseaux, à l'appareil sexuel des Mammifères. La première série implique essentiellement une rétrogradation ; la seconde présente des différenciations qui se manifestent surtout aux extrémités des appareils des deux sortes.
Dans la première série, ce sont les Ganoides et parmi eux les Esturgeons, qui offrent le plus de rapports avec les Sélaciens. Les ovaires allongés, ordinairement enfouis dans des replis mésentériques manquent de canaux excréteurs particuliers ; il en est de même des testicules qui ont à peu près la même apparence que les ovaires ; les deux sortes de produits sexuels arrivant dans la cavité abdominale. Un canal très-court, pourvu d'une ouverture infundibuliforme, sert à leur sortie; ce canal peut être attenant à Turetère souvent dilaté en vessie et y déboucher, ou, plus rarement {Polyptems), il s'accroit considérablement et l'uretère demeure étroit vient s'ouvrira son intérieur, de sorte que les voies d'excrétion des organes génitaux sont en grande partie subordonnées à celles du système urinaire. Il résulte de l'ensemble des dispositions que dans les deux sexes, une partie du conduit excréteur des reins primordiaux, ou plutôt un canal en dérivant, le canal de MûUer, se développe au même degré, se rattache physiologiquement à l'appareil mâle et y joue le rôle qui, chez les autres Vertébrés, incombe aux reins primordiaux (lorsqu'ils persistent) et à leur canal excréteur, puisqu'ils se transforment en épididyme et canal déférent.
L'appareil d'évacuation que représente le canal de Mùller chez les Ganoïdes, ne se développe plus chez les Téléostéens. Les ovaires, comme les testicules, consistent en organes ordinairement allongés {fig. 308, /, t) qui, lorsque leurs produits sont arrivés à maturité, occupent une grande partie de la cavité abdominale, et peuvent présenter une division en lobes distincts ou en lamelles transversales. Chez les Salmonidés, les œufs tombent delà paroi
Fig. 508. — Ofjicanes géïK'raleurs et canal intestinal dv. Clupca harengus ; a?, œsoplnge; ?, estomac; apy appendices pyloriques; 7, inicstin; a, orifice anal ;r/i, vessie natatoire; c/.pn» canal aérien de cotte dernit'To, s ouvrant dans le cacum de IVslomac; s, vaU' ; t, i, testicules; rc/, leurs canaux do sortie ; y, pore génital ; br, branchies (d'après Brandt).
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ovarienne dans la cavité abdominale, d'où résulte une analogie avec ce qui a lieu chez les Ganoïdcs et les Sélaciens, quoique l'évacuation au dehors sciasse par un pore abdominal, et non par le conduit de Mûllcr. Mais d'autres conditions se présentent dans les testicules des Salmonidés, ainsi que dans les testicules et ovaires des autres Téléostéens (l'Anguille exceptée), en ce que les éléments reproducteurs sont évacués par l'intermédiaire de cavités creusées dans les glandes génitales et se rendent par un court canal de sortie au porc génital. Les tubes ovariens sont ordinairement pairs; cependant, dans beaucoup de cas, ils se réunissent en un organe unique, dont la parité primitive peut être encore indiquée par une cloison longitudinale et verticale.
Les ovaires des Téléostéens ne sont pas toujours seu lement I e lieu de formation des œufs; ils serrent aussi dans beaucoup de cas au développement de l'embryon ; c'est ce qui a lieu chez les Poissons vivipares qui appartiennent à un certain nombre de familles différentes (Zoarces^ Anableps, etc.) Les canaux déférents des testicules s'unissent ordinairement en une partie commune (fig. 308, vd).
Quant aux relations entre cette disposition et celle des Sélaciens et des Ganoïdes, elles ne peuvent iHre provisoirement que conjecturales, surtout en ce qui concerne les voies d'issue de l'organe femelle. L'appareil mâle peut être apprécié d'une manière plus précise; car le côté interne du testicule prée un entrelacement de canalicules séminaux correspondant à un épididyme et qui, s'il ne représente pas simplement un <x corps d'Highmore, » peut-être regardé comme ayant quelque connexion avec les reins primordiaux. La particularité des organes mâles des Téléostéens serait donc essentiellement motivée par le développement qu'acquiert la masse glandulaire, dont l'extension en arrière est accompagnée d'un raccourcissement du canal déférent.
Les organes reproducteurs des Amphibiens ont la plus grande importance en ce que la formation de leur canal déférent se rattache h des états propres aux reins primordiaux, qui chez les autres Vertébrés (Amniotes) ne sont que des dispositions transitoires. Us se trouvent donc ainsi à un degré inférieur, et à plusieurs égards même au-dessous des Sélaciens. Les ovaires sont des organes pairs fixés à la colonne vertébrale par des lamelles du péritoine. Les oviductes courant sur leurs côtés, commençant très en avant et, ordinairement flcxueux, se dirigent en arrière pour déboucher dans le cloaque après s'être réunis avec les conduits excréteurs des reins primordiaux qui ont conservé leurs fonctions. L'appareil mâle est remarquable par la réunion du testicule (fig. 309, B, t) avec le rein primordial (r), auquel se rendent les canaux déférents (ve). Cette connexion peut avoir lieu entre des parties fort différentes, tantôt avec la plus antérieure, tantôt avec la partie moyenne des reins primordiaux; elle peut porter sur des étendues plus ou moins grandes, suivant le nombre des conduits séminaux efférents du testicule. Une portion des reins primordiaux reçoit donc ainsi le sperme venant du testicule, tandis qu'une autre (la postérieure) ne fonctionne que comme rein. Le conduit excréteur (u') des reins primordiaux est en même temps un conduit séminal, de même qu'il représente Toviducte chez les femelles. Suivant que ces cana-
Iicules de sortie des reins primordiaux s'ouvreiil isolément dans l'urclère primordial ou se jettent seulement dans sa dernière portion, après s'être réunis {fig. 30'J, B), l'uretère primordial parait être lui-même dans un état d'indépendance plus ou moins prononcé. Dans le premier cas il devient un conduit particulier qui correspond au canal de MûUer, pendant qu'un second conduit secondaire du rein primordial (u') résulte de la réunion de ses canalicules propres. De même, dans le sexe femelle, chaque canal de Niiller se dirige en avant où il forme un lilament fin qui est généralement dépourvu de cavité. Il est fréquemment en rapport avec un peloton glandulaire rudimentaire qui représente la portion la plus antérieure des reins primordiaux.
Les glandei génitale* des Poiuon* comme celles des
Araphibieiis, peuicnt présenter des cas d'hemupbrodisme, tanlùl cuiisLinls, Unlût aci^identelt. IJae sorle irhcnnaplirodiatnc constant s'observe cbei plutieurs espèces du genre Serranui, où un testicule en forme de fer ï cbeval recouire un oiaire dans lequel il est même en partie engagé. Dufossc, AnnaUi Se. [iof., série IV, t. Y. Chei les Carpes et quriques autres Poissons, une glande hermaphrodite semblable peut se reucontrer. Eckfr, Vnlersticb. t. kkthyohgie, Frejbur^'. 18à7..
fi- zoo. ^ développement inégal des glandes teioelle» dei
deui côtés, qui se remarque souvent cbei les Telnnléens, entraîne une évolution unilatérale, de sorte qu'i droite ou â gauche il ne subsiste quis l'ovaire on les testicules.
La dérivation des canaux déférents des Sélacient du conduit eicréteur des reins primordiaux estcncorereconnaissableparsoQ Irajet le long des reins. Il semble y avoir 11 quelfjne chose de semblable ii ce qu'on peut démontrer dans plusieurs Amphibieni : la partie aoiérieure du rein primordial qui est la plus petite, se réunit avec le testicule et dciieDt répididvmc. La pré.^ence d'un épididjme n'est toutefois point une raison décisive en faveur de la disparition tolale d'un rein primordial. La partie la plus volumineuse continue à fnnolionuer comme rein, et ses canaux ctcrétenrs constituent, comme chet beauroup d'Amphibicns, un uretère primnrdial aecimdaire. L'oviducte est l'homologue du canal déférent, et le Sélaciens et les AmpbJbiens [Miurraienl par là se distinguer des Amniotes, chez lesquels il 1 1 déjà dans l' ébauche euibrjiiuna ire une difforcn nation du canal excrëlenrpnmitifdes reins primordiaui eu un canal secondaire et un canal de Millier. ^OlLS pouinns attendre de i'hi-liiiri' (lu déïi'lo]ipemenl des renseigne» lenls plus précis. Chci tous les Sélaciens, reilréniité inférieure du canal défèrent présente une dilatation qui est quelquefois consjdér.iblo (^w'tina), et fonctionne comme vésicule séminale. La dernière partie de l'oviducte des Sélaciens, doutuousavonsprécédemmenlsignatÉla traniroruiatiuucuulérm, estaus^ipar la nature dv si
Fig. SOO. — Appareil uro-iiùiiibl de Triton (scliijmntiquc) ; A, or^aiie (emdte; B, mile; or.oniti:: (NI, laniclk- de méeciiliTC inlcstiiisl {Mesonnum ' ; ni/, ocîducle: (, Icslicule ; ve, cantui elrrri'nii; e, citial de Millier (canal des reins primitifi] ; r, tv'tm primilîrB; tf, leurs oniui de sortir, tpii en II' se l'éuniiscnt en un conduit cooiiiiun (canal délércut sucuudaire dea nias paaiitifi.).
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muqueuse distincte du reste de l'oviducte. Chez plusieurs la muqueuse est couverte de villofités ; les glandes y sont fort développées. Les rapports entre cette partie et Tœuf, ou l'embryon qui en sort, sont passablement différents. C'est chez les Sélaciens ovipares (Rata et Scyllium) qu'ils sont le moins intimes, car la partie en question ne fait que fournir à Tœuf sa coque particulière. Chez d'autres (SpinaXj Acanlhias^ Scymntu), il se développe également une coque, mais pendant très-peu de temps, et lembryon se trouye ensuite libre dans l'utérus. On doit placer ici les Sélaciens où il n'y a pas production de coque, et chez qui l'on a observé des connexions entre le fœtus et la paroi de l'utérus, s'établissant par Tintermédiaire do sac vitellin. Le Mustelus lœvis et diverses espèces de Carcharias ont un sac viteilin placentaire. (J. Mijller, Veber d. glatten Hat des Aristoteles, (Ab. Berl., 1840) ; E. Bnich, Études sur V appareil de la génération chez les Sélaciens, Thèse, Strasbourg, 1860).
L'hypothèse consistant à considérer le conduit dé fièrent comme une différenciation des reins primordiaux est également nécessaire pour expliquer l'appareil générateur des GanMês, Les uretères très-dilatés des Esturgeons et du Lepidostée sont des conduits primordiaux secondaires, avec lesquels un canal de Mttller, poilion antérieure de l'uretère primordial primitif, se réunit. Chez les Esturgeons le canal de MuUer est, sur une certaine étendue, compris dans la paroi du canal excréteur secondaire des reins primordiaux, qui a une forme vésicnlairc. Il ne prait être ouvert que lorsqu'il fonctionne conune canal séminal ou ovarien, car, dans les autres cas, on a trouvé son extrémité postérieure fermée. Chez le LepidosteuSy il est même sur un long parcours entouré par Turetère (canal des reins primordiaux). Ces conduits sont beaucoup plus complètement séparés entre eux dans les appareils femelles de VAmia et du Polyptère. La réunion a lieu près de Torifice. Comme Les conduits etcréteurs des reins primordiaux sont ici plus étroits que ceux de Mtiller, on peut dire que chez les Ganoldes en question, les uretères débouchent dans les conduits de Mtiller, tandis que chez TEsturgeon ci.\fi Lepidostée, ce sont ces derniers qoi s'ouvrent dans les uretères. Chez l'Araia, les conduits de Mûlter après avoir reçu les uretères offrent chez les femelles, d'importantes dib«tations vésiculiformes (Hyrtl, Denk. Wien.j VHI, 1855).
Les conditions de l'appareil mâle chez les Téléostéens peuvent se déduire de celles que pré> sente cet appareil chez les Sélaciens, en tant qu'on se représente le canal déférent commun comme réduit à une courte portion. Seulement il faut encore connaître la marche du déve* loppcment, avant de pouvoir se prononcer d'une manière positive sur cette comparaison. La même source pourra jeter de la lumière sur les organes femelles. Description d'organes re** producteurs de Téléostéens, C. Vogt et Pappenheim, Ann. Se. Nat., IV* s., XI, p. 551.
L'appareil génital des Amphibiensse trouve surtout à un état inférieur, en ce qui concerne ses glandes génitales; car dans le sexe mâle il persiste parfois un ovaire à rétai rudimeniaire* Cette ébauche indifférente se divise en une portion externe et une interne dont la première laisse reconnaître d'évidents germes d'ovules, la seconde devenant le testicule {Bombinatùr). Peu à peu cette couche périphérique subit une rétrogradation, et l'intérieure se développe seule en testicule. Chez les Crapauds, une portion supérieure de la glande génitale se transforme en un ovaire, dont les produits rudimentaires ressemblent entièrement à ceux des glandes génitales femelles. Cette partie conserve un volume voisin de celui du testicule (Btifû cinereus)^ ou se réduit à une masse insignifiante, mais dans laquelle on reconnaît toujours les follicules ovariens (Bufo variabilis). Ces faits peuvent donc signifier qu'il »'est ici conserve pour les glandes génitales, comme pour les conduits excréteurs, un reste de 4'hermaphrodisme primitif de l'appareil génital. La glande génitale des Vertébrés a du être originellement une glande hermaphrodite. Les dispositions que présentent les Amphibiens dont nous venons de parler écartent en même temps les objections qu'on pourrait produire contre la supposition d'un hermaphrodisme primitif en s'appuynnt sur le fait que chez les autres Vertébrés il n'existe qu'une seule paire de glandes génitales embryonnaires qui se transformeraient pendant leur développement soit en testicules soit en ovaires. Nous voyons chez les Amphibiens que l'ébauche du testicule n'est pas la même que celle d'où dérive l'ovaire, puisque ces deux glandes peuvent exister l'une à côté de Vautre. Si on veut opposer comme argument contraire, l'absence de l'ébauche d'un testicule dans le sexe femelle, il faut considérer que le testicule est un organe plus compliqué, et dont les élcmcnls sont beaucoup plus différenciés que ceux de l'ovaire; condition qui est en même temps défavorable à sa conservation k l'état d'organe rudimentaire. Du reste cet étnt existe en fait chez les Poissons, comme nous l'avons précédemment indiqué*
832 VERTEBRES.
Un tissu de cellules graisseuses se trouve chez les Amphi biens en connexion avecrébauche dos glandes génitales, dont il occupe la partie supérieure. Chez les L'rodèles il forme une petite bande longitudinale, qui s'étend en avant. Celte partie se développe chez les Anoures on un organe lobé faisant saillie dans la cavité abdominale, composé de cellules de graisse jaune ou orangée, et pouvant avoir des dimensions variables. Cette production étant eu rapport avec l'état dans lequel se trouve Tanimal quant à sou alimentation, il faut voir dans ce corps graisseux une réserve de matériaux nutritifs, qui est consommée pendant le sommeil hibernal.
Vovaire des Amphibiens est pourvu d'orifices par lesquels s*effectue la sortie des œufs, et dont on peut observer un exemple à Textrémité antérieure de l'ovaire chez les Salamandrines, à 1 époque de maturation de leurs œufs.
Les Amphibiens, en ce qui concerne les canaux excréteurs de l'appareil génital, fournissent la preuve certaine que le conduit de Millier s'est différencié aux dépens du canal excréteur des reins primordiaux, qui, dans le sexe femelle, après avoir constitué un canal excréteur secondaire des reins primitifs, devient unoviducte. Cette séparation toujours complète dans ce sexe, se manifeste à des degrés différents dans le sexe mâle. Le canal primitif des reins primordiaux reçoit un certain nombre de canalicules du rein chez les Cœcilies et les Pérennibrauches, et, chez ces derniers (Cœcilia et Menohranchus) , plusieurs vaisseaux déférents du testicule. Une grande partie du rein fonctionne ainsi comme épididyme. Chez le Protée, où le testicule n'est représenté que par un simple cœcum, cette coimexion n'a lieu qu'avec une petite portion du rein. Chez les Salamandrines, plusieurs conduits déférents se rendent à la partie antérieure des reins, dont les canaux enroulés en pelotons se rendent isolément dans le conduit excréteur des reins primordiaux. Ceux-ci, chez les Anoures, représentent dans leur ensemble une masse plus compacte, qui reçoit du testicule plusieurs canaux déférents (un seulement chez le Discoglossus). Les canaux rénaux se réunissent pour former un conduit secondaire des reins primitifs, qui rend libre la portion du canal primaire située au delà du point où débouche le premier, et se comporte comme le conduit de Mùller transformé en oviducte. Leydig et v. Wittich ont les premiers rendu compte de ces rapports. En ce qui concerne les connexions plus délicates du testicule avec les reins primordiaux que Bidder a le premier observées avec exactitude, les canaux déférents se continuent directement dans les canalicules rénaux, en passant dans la portion ampuUiformc terminale de ces derniers qui contient le peloton vasculaire. I^ glomérule se trouve ainsi placé plus ou moins sur la paroi de l'ampoule. La partie filamentaire hbre dans le mâle, du conduit de MuUer, débouche dans l'abdomen chez les Menohranchus et Proteus, et chez le Menopotna se prolonge sur une grande étendue sous foruie d'un cordon creux. Un rudiment de la partie la plus antérieure des reins primordiaux reste attaché près de son extrémité. Cette portion forme chez le Bombinator une vésicule séminale, tandis que chez les autres, c'est la partie inférieure du conduit commun de sortie qui fonctionnccomme vésicule séminale en formant un appendice glandulaire fasciculaire, composé de tubes, longs chez les Urodèles, plus courts chez les Anoures. — L'appareil femelle présente des modifications dans les oviductes qui chez les Salamandrines. ont leui"» extrémités fort élargies et fonctionnant connue utérus. Sur les appareils rénaux et reproducteurs des Amjdiibiens, Bidder, Vergl.anat.undhislolog. V nier such. iiher die ntânni Geschlechts-und Harnwerkzeuge, Dorpat, 184G; v. Wittich. Zeits. Zoo/., IV, p. lî2o-, Lejdig. AnatJiislol. Untersuch. uberFuche u. Reptilien, herVin, 1805, p. 67.
. L'arrangement de l'appareil sexuel des Reptiles et des Oiseaux répèle dans ses traits fondamentaux celui que nous avons décrit chez les Sélaciens, cl eu outre témoigne d'un développement ultérieur des dispositions existant chez les Amphibiens, les conduits excréteurs étant toujours séparés de ceux des reins primordiaux, lesquels ne persistent pas. Les ovaires en forme de graj)pes sont situés en avant de la colonne vertébrale, ou sur ses côtés, cl cou-
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slituent des organes de volume variable suivant le degré de maturité qu'atteignent les œufs très-volumineux dans ces classes de Vertébrés. Chez les Serpents, la forme des ovaires correspond à l'allongement de la cavité du corps, ils sont répartis à diverses hauteurs ; celui de droite, le plus grand, se trouve ordinairement en avant du gaucbe. Cbez les Oiteoux l'ovaire droit sobit une réduction. Symétrique du gaucbe, pendant l'état embryonnaire, tandis que celui-ci se développe, l'autre demeure à un élat inférieur, et flnit par disparaître entièrement. Quand il persiste comme chez quelques Oiseaux de proie diurnes, ses œufs n'arrivent pas à matnnté.
I^s oviductes naissent à une période embryonnaire très-précoce sous forme de canaui de Mùiler, sur le conduit excréteur des reins primordiaux. Ce sont des canaux très-apparents, commençant ordinairement par un large orifice abdominal (infundibuliim) et dont les diverses portions ont une fonction différente. Ils paraissent généralement sous forme de tubes sinueux, revêtus d'une muqueuse, présentant de nombreux plis longitudinaux. Un reste des reins primordiaux persiste chez quelques-uns (Lézards), sous l'aspect d'un peloton glandulaire placé derrière l'ovaire, mais sans aucune connexion avec le canal excréteur. Correspondant à l'état des ovaires, l'oviducte gauche est seul développé chez les Oiseaux et sa partie terminale est caractérisée par une paroi musculaire plus forte, ainsi que par une muqueuse pourvue de plis et de villosrtés considérables. C'est elle qui sécrète la coquille de l'œuf. Une différenciation semblable de la membrane muqueuse, sur certains points de l'oviducîe, se retrouve aussi chez tes Reptiles. Un tube court et étroit conduit à l'orifice du cloaque, dans le voisinage duquel on l'encontre fréquemment, chez les Oiseaux, des restes assez considérables de l'uviducte droit. Pendant que les Serpents et les Lézards ont de commun avec les Oiseaux, la position de l'orilicc de l'oviducte, cet ori- l' g u
lice se trouve chez les Tortues sur le col de
ce qu'on appelle la vessie urinairc, qui constitue anisi un sinus uro-geintal. Chez plusieurs Serpents les oviductes débouchent sur une portion mvagmée de la paroi postérieure du cloaque.
Les testicules ordinairement ovales de l'appareil mâle sont fixe'^ a la colonne vertébrale par un repli du mésentère, tantàt en avant tantôt en dedans
KÎR. 310. — Orginei uriniicra ri )n.'ii)M-* leurs d'une TotIdc [Ctiel^ra terpentinn] ; r, riHi» ; u, uralère; v, ire»ie; (, testicule*; «, i-|>iili(l]riiic cl coniluit iléCéronl; ug, ouverture ihi tiiiu> uid- IjLiiiUI dius le Glaiii|uu; r(, cluquc ouvert eu irHérc ; /i, péo'n ; ;/, sillon péiiiali rc. rceluiii ; ce", cKcanu du clo>i|ue [bouncs luales!.
des reins. Leur volume est en rapport intime avec leur ibuction, ce qui est surtout visible chez les Oiseaux. Chez les Serpents ils occupent une position correspondante à celle des ovaires. Les canaux déférents se rendent à un épididyme consistant ordinairement en tubes peu sinueux, en partie fermés à l'extrémité, et d'où le conduit déférent se dirige par un trajet sinueux vers le cloaque où il débouche. Chez les Crocodiles son trajet est direct; il décrit de nombreuses petites circonvolutions chez les Serpents, les Lézards et les Oiseaux, tandis que chez les Tortues {fig. 310, c) il est enroulé en peloton. Sa portion terminale est chez plusieurs Sauriens et Oiseaux, élargie comme chez les Crocodiles.
Nous devons encore signaler une disposition correspondante à celle des oviductcs relative au mode de terminaison externe. Les conduits déférents s'ouvrent dans le cloaque, et chez les Chéloniens dans un sinus urogénital formé par le col de la vessie. L'orifice de chaque conduit se trouve parfois sur une saillie papilliformc (Lézards, Oiseaux).
La réunion des reins primordiaux avec le testicule n*a lieu, chez les Hepiiles et Oùeaujc, que dans des proportions restreintes. 11 reste encore à déterminer jusqu'à quel point il s'est conservé, dans le sexe mdle, une trace de conduit de Miiller. La présence chez les Tortues d'un long canal sinueux se réunissant à l'extrémité du conduit séminal, correspond pcut-èire à quelque connexion de ce genre.
Les oviducles manifestent la différenciation dont ils sont le siège sur quelques parties, pelles différentes sortes d'enveloppes qu'ils fournissent aux œufs. Ces revêtements sont déjii eu nombre multiple chez les Amphibiens et les Poissons. Une couche d'albumine d'épaisseur variable enveloppant immédiatement l'œuf, est elle-même entourée d'un revêtement plus dur qui est la coque, laquelle offre souvent, chez les Télcostéens, des conformations particulières, et paraît pourvue d'un micropyle. Chez les Sélaciens, la coquille cornée et compacte de l'œuf porte souvent des appendices particuliers (Raies), Les Amphibiens sécrètent une gelée albumineuse, qui réunit en grosses masses les œufs individuellement entourés d'une enveloppe particulière (Grenoti(7/e«), ou les dispose en cordons (Crapauds), ou enfin sert à fixer les capsules de l'œuf aux plantes aquatiques ( Tritons). Cette couche extérieure des œufs manque chez les Reptiles et les Oiseaux , où la coquille est plus compliquée, et enveloppe l'œuf entouré dé];! d'une plus ou moins grande quantité d'albumine. La coquille calcaire reste molle chex le^ Reptiles, éUit qui disparait chez les Oiseaux , où elle se durcit par un abondant dépôt de chaux.
Organes générateurs des Reptiles , Bojanus ( Torto*) . Lereboullet, Rech. sur tanal. des org. génitaux des vertébrés. Nov. Act. Ac. Leop. Car., XXllI, i. Sur les Oiseaux. Spaugenberg, Disq. circa parles génital, avium. Gott. 1813. Données sur la persistance de 1 oviducte droit, voy. Stannius, Verg. Anat. 555. trad. française, 11, 565. IjerebouJlet, o. c. — Moins important et inexact dans les coniparaisons ; Martin-Sl-Ange , Étude sur Vappared reproducteur dans les cinq classes d'animaux vertébrés (Méui* couronné par llnstitut). Mém. des Savants étrangers, XIV.
Chez les Mammifères l'appareil génital éprouve des modifications impôt' lantest tant à cause du développement que prennent les diverses parties des conduits excréteurs, qu'en raison de radjonclioil de nombreuses parties accessoires. Dans V appareil femelle^ cesdernièrcs sont pour la plupart en rapport avec les connexions que Tcmbryon se développant hors de l'œuf contracte avec l'or-
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gaiiisiiiK inutaniel . Là uù ces cuauexions sont t>eu développées, huuk ne trouvons que (l(;s modificatious Taibles, comme citez les MoDolréiues qui ont eu conimun avec les Oiseaux le rabougiissenieut iJe l'ovaire droit. L'ovaiie poitsède en mcme temps encore la confonuatioa en f^ppeii, qui se contiaue chez quelques Marsupiaux et beaucoup de Rongeurs.
Il n'y a éfjalement que les Monotrèmes qui se rattachent directement aux Éiutres divisions des Vertébrés par la forme de leurs uuiiduils'excréteurs. CliacuD des deux conduits de MùUer se transforme en un canal qui, séparé de celui de l'autre côté, s'ouvre dans un sinus urogénital qui communique avec le cloaque. Chacun de ces canaux commence par un élargissement qui com* prend l'ovaire correspondant et représente un ouidacle llexueux {jig. 51 1 , t), tandis que son eiitrémité inférieure, caractérisée par une épaisse paroi musculaire, constitue un uUrus (u). Les deux utérus débouclient donc indépendamment dans le sinus urugénital.
Clicz les autres Mammil'èi'es on remarque nue réunion des conduits de Mtiller et des canaux des Fig. sit.
reins primordiaux en un cordon médian, le cordon
ffénilal. Les canaux enfermés dans ce dernier subissent des différenciations ultérieures. Chez les Marsupiaux, les canaux de Mûller, des deux cfrtés, ou se réuaisscat étroitement entre eux, chacun formant, sur la partie paire un utérus, un oviducle ainsi qu'un vagin (Didelphys), ou ^_, bien ils réunissent leui's orifices dans une cavité commune et impaire, de laquelle, séparés de nouveau, ils se dirigent vers le sinus uro(;énilal où ils débouchent, après s'être encore, maissur un court trajet, réunis de nouveau. Il résulte de là une disposition très-particulière {Hatmaturus). La portion supérieure commençant par un orifice abdominal très-large forme un oviducte {fig. 'IS, od), tandis que l'inférieure à parois épaisses représente un utérus (u) . Chacun des deux utérus s'ouvre par une protubérance papilliforme (ou) dans la portion commune produite par la réunion des deux canaux de Mûller. Du sommet de ce cu)-de>sac vaginal commun, qui estcncoreélargienarrièreetdivisé ou non.en dedans, par une cloison médiane, partent {fig. 512,/') des portions
Ci','. 311. — Apptrcil gijnilol IciucIIimIo VOrnUhorhgnchia ; o, uï.irc d«ns îb poche pénlonùile;
t, OTiduct«; II, ulérus; ti", oriliccade l'ut^ru»; ru, «ssie uriiwirB; lug. «inui urogtnitlli* ;
cl, cloaqui;.
Fit;. SIS. — Oi^uKs (fùi^wlriiri femelle» ilo HnlmoCuniJ Bemutlii m, oïiiro; m/, oriducte;
H, uléma; ou, urilicade l'ulérud ^ portion cDmtuiuio du vjgiii; cv, onauida vigin; c»g,ùam
urogiiiiiLil ; vu, Tcuii: iiriiwirc ; '. sou dÉbuucfaâ duH le ainus uragëniial ; nr, lartiTn.
Fig. m.
des canaux de Hiiller séparées à nouveau [Mur se i-ciidrc au sinus génital en décrivant une courbe en fomic d'anse : ce sont les canaux du vagin iev).
Des conrormations semblables se trouvent réalisées ctiez les Mammilëres placentaires pendant la période embryonnaire, indiquant ainsi les rapports étroits qui existent entre eus et les Marsupiaux. Comme chez ces derniers, les conduits des reins primordiaux subissent une réduction, il n'en reste que des vestiges (voir plus bas), tandis que les canaux de Mùller se développent. Ceux-ci présentent sur une certaine étendue une fusion de leurs cavités, qui sont séparées au devant et en arrière de ce point ; cela constitue une indication du sac commun qui chez les Marsupiaux émet les canaux vaginaux. Celte l'usion de la cavité intérieure des deux canaux primitifs se prolonge chez les Mammifères placentaires, vers l'extrémité du cordon génital, et constitue ainsi un canal simple (génital) qui débouche dans le sinus urogénital. Nous avons donc en définitive deux canaux qui, commençant par être séparés, »c l'éunissant ensuite sur une étendue plus ou moins longue en une poi-lion unique, proviennent des conduits de Miillcr primitivement tout à fait distincts. Les différentes parties servent à diverses fonctions par suite de ta différenciation variable de leurs parois. Le commencement do ces canaux près de l'ovaire, ayant des parois minces, ne représente jamais que Voviducte. La portion qui suit, caractérisée par un calibre plus grand, des parois musculaires, el quj appartient d'abord à la portion paire, à celle-ci et â la portion impaire ensemble ensuite et linalement à la portion impaire seule, constitue i'u- Hrus. La dernière portion toujours impaire constitue le vagin. Il résulte de ce qui précède que l'utérus présente les variations les plus grandes. Deux utérusséparésdébouchent sur un vagin unique dans beaucoup de Rongeurs (L«pris, Sciuni», UijdrochiKrus,e\.c.)c\VOrgcterop\is.O\.GiA'a\Arw Rongeurs, les deux utérus ne se réunissent que sur un court espace s'ouvrant ainsi daus le vagin par un orifice commun (Cai'ia, Cœlo()en^s, Mus). C'est de ces conditions que dérive l'uténiï des Insectivores, Carnivores, Cétacés et Ongui<}. 513), chez lesquels un utérus simple se prolonge en deux cornes séparées (ii) qui se l'untinuent dans lesoviductes ((). L'allongement (lu corps commun de l'utérus fait paiaEtre plus <'ourtes les rornes chez les Chéiroptères et Prosiniiens, et, chez les Singes comme chez l'ilommp, niple qui reçoit de chaque côté un oviductc. Les
il n'y a |)lus qu'un utérus s
dilTérencesqui se montrent dans les proportions des cornes et de l'utérus cn-
li,!,'. j13. — A|]|ijn!il ivtial et rc|iro(lu.:lrui' d'iiii jcuiic Uelphinla foincllf; r, rom»; «i-. un-lcr.'; «r.ïi'sMc urinnirc; o, ov.iircs; /, uvidudL'f; H, uIltus; v, vagin; 9, vulve (uriliccdu «iiiu unufimUA]; m', fenlu, uHiteiiuit lu iiiaiiieluii iln (eiilc de droite «it «nvertc).
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IrainoDt aussi des dj^'érences dans la longueur du Tagîn doat la muqueuse présente de nambreuBcs modifications. Son orifice dans le sinus urogénital est parfois caractérisé par un repli temporaire de la muqueuse qu'on désigne sous le nom de ïalvuie vaginale ou hymen. On l'a observée chez les Ruminants, tes Carnivores, etc. , mai» ce n'est que cbez les Singes qu'elle se présente dans les conditions où elle existe dans l'espèce humaine.
11 se conserve des restes des reins primordiaux etde leurs canaux génitaux, contenus dans le cordon génital, sur le côté de l'utérus ou dans les replis [>éritonéau:[ qui unissent i'uvaire à l'utérus. Les canaux des reins primordiaux constituent les canaux dits de Gartner qui, chez VEckidné, accompagnent l'ulorus et s'ouvrent dans le sinus urogénital, mais ailleurs n'existent que par places. Le rudiment qui en subsiste près de l'ovaire représente Vovaire accessoire, qui ne parait jouer aucun rôle physiologique dans la génération.
On trouve dans ïappareit reproducteur mâle des Mammifères des glandes génitales qui deviennent les testicules, et dont la situation est d'abord ta même que celle des ovaires, au bord interne des reins primordiaux dont le canal de Miiller accompagne le conduit excréteur. Du canal excréteur du rein primordial, part un cordon qui s'étend jusqu'à la région inguinale de la paroi abdominale. Après que la réunion des reins primordiaux avec le testicule s'est effectuée, les reins primordiaux représentent l'épipidyme qui a des dimensions presque toujours plus grandes que chez les Reptiles et les Oiseaux. Comme dans le sexe femelle, le conduit excréteur des reins primordiaux se réunit avec le canal de Mùller en un cordon génital, qui se dirige vers le sinus urogénital provenant de la partie la plus inférieure de l'allantoïde. Le canal excréteur des reins primordiaux représente le canal déférent, car le canal de Mûller s'atrophie, et passe ordinairement à son extrémité dans un organe permanent, corres- fii, sii.
pondant à un sinus urogénital, dont rorilîce dans le canal urogénital se fait entre les orifices des conduits sémiuaux {fig.ùH,ut)-.
L'appareil ainsi formé présente de nombreuses modifications dans toutes ses parties. Les testicules ne conservent leur situation primitive en avant des reins, que chez les Monotrèmes. Ils descendent un peu, ou sont placés au-dessous des reins, chez les Cétacés, le Daman, l'Éléphant etdiversËdentés. Chez d'autres ils occupent la portion inguinale de la paroi de l'abdomen, à travers laquelle ils ont pénétré | beaucoup de Rongeurs, les Chameaux, et quelques Carnivores, Luira, Viverra). Enfin chez d'autres ils s'éloignent encore davantage de la position primitive traversant le canal inguinal et des-
Cendant dans un sac formé par les téguments, le scrotum. La cavité résultant du transport du testicule dans le scrotum (canal vaginal), tapissée par le repli du péritoine qui s'est allongé pour suivre le testicule dans sa descente, reste ouverte chez la plupart des Mammifères, et établit ainsi une communication entre la cavité qui contient les testicules et celle de Tabdomen. Par suite du passage du testicule à travers le canal inguinal, la partie correspondante de la paroi abdominale se trouve repoussée en dehors, et est remarquable en ce qu'elle constitue le muscle cremaster, qui dérive du muscle oblique interne. Dans les cas où le canal inguinal reste ouvert, le testicule peut rentrer dans Tabdomen, ce qui a lieu chez beaucoup d'animaux ordinairement pendant l'époquedu rut (Marsupiaux, Rongeurs, Chéiroptères, Insectivores et autres).
L'extrémité inférieure du canal déférent se conserve simple chez les Monotrèmes et les Marsupiaux, les Carnivores et les Cétacés. Il donne naissance à des organes glandulaires qu'on appelle vésicules séminales , parce qu'elles paraissent parfois fonctionner comme réceptacles de la semence {fig, 515, g). Ces glandes sont très-développées chez les Insectivores et beaucoup de Rongeurs, fréquemment divisées en gros lobes chez les premiers, et remarquables chez les seconds par leur longueur et leurs sinuosités. Elles sont plus simples chez les autres Mammifères. Outre la pré- Fig. 515. sence de ces vésicules l'extrémité du canal dé-
férent se complique fréquemment de diverticulums qui possèdent également une structure glandulaire.
Outre les conduits séminaux, dont la partie assez courte qui fait suite aux vésicules se nomme conduit éjaculateur, chez beaucoup de Mammifères les rudiments déjà mentionnés des canaux de MûUer débouchent dans le sinus urogénital. Ils consistent en une sinuosité simple ou double, ou finissent en deux canaux qui correspondent à un sinus génital rudimentairc ressemblant à celui des femelles et qui a été appelé assez improprement lif^rt^v masculin (ftg, 310, g). Parfois une portion de ce dernier fait partie du sinus génit^al mâle, car les canaux séminaux notamment peuvent y déboucher. Ces dispositions sont des plus apparentes chez les Rongeurs, mais ne manquent pjis entièrement chez les autres Mammifères; elles sont représentées chez l'Homme par la vésicule prostatique.
La portion du canal urogénital qui reçoit ces organes présente d'autres parties de nature glandulaire {glandes prostatiques) qui provoquent de nombreuses modifications. Ces glandes peuvent atteindre un volume considérable et se présentent soit sous la forme de masses paires lobées (Rongeurs, Insectivores, Éléphant), soit sous celle de nombreux petits cîpcums réunis en une
Fig. 315. — Organes urinaires et générateur» tlu Cricrtus vulgaris ; r, reins ; u, uivli*iv ; r. ^t-^sie; /, leslirules; <r, «'pididyme; îy/, ranni fïélerent ; 7. vésicules «éniînnles; //', gInnHe.« «le Coup-r; ur. canal uroirénital; ^", piamlcsdo Tyson.
masse placée sur une des parois du canal urogénital. Ils sont alors recouverts d'une couche de fibres musculaires lisses qui, lorsque les glandes sont grandes et paires, les recouvre en partie, ainsi que la paroi de la partie correspondante du canal urogénital, et tantôt a occupe la portion postérieure, tantôt forme un anneau à l'ori- ' / W gine du même canal . j
Sur le développement des organes seiuels internet des Mammifères, Rathke, Beit. %. Gesch, d. TkierwêU, Halle, 1835, et Ahhand, x. bildungê^wni Eniwickeiuilgtge»ch.^ 1, Leipzig, i83â. J. MflUer, Bildungê' guch, der GenUalienf Dttsseldorf, 1850. Sur ios unions des conduits déférents (conduit des reins primitifs et de Mtiiler) au cordon génital, IhienchJUuMtr, Med. Zeitung, 4852, et Leukart (ûf.); Kœlliker (Enwickeh$ng9geêckicMe). — Pour les restes des reins primitifs dans l'appareil femelle, Gartner, Videnêkab. SeUkab. Skrifter, I, 1821. Kobelt, Der Nebeneiertiock des Weibes, Heidelberg, 1847. Ylacovic,S. Wien,<,ll (Monotrèmes).
Les owitret subissent, dans leur situation primitive, les mêmes varia • tiens que nous avons signalées chei le testicule. A Tépoque de Fexistence des reins primordiaux, un cordon part de leur canal excréteur pour se rendre à la région inguinale. Après la rétrogradation de ces organes, les ovaires se placent dans une direction oblique, et sont, ainsi que les oviductes et les restes des reins primordiaux (ovaire accessoire et canaux de Gartner), enveloppés dans un repli du péritoine (ligament large de Tutérus), qui recouvre en même temps l'utérus. Ils sont aussi un peu descen* dus et placés dans le voisinage des oviductes. Le cordon provenant des reins primordiaux représente le ligament rond de rutênis, qui, après IV trophie de l'uretère primordial, se trouve compris dans le ligament génital qui longeant les côtés de l'utérus, parait ensuite provenir de ce dernier, ou des cornes de l'utérus, lorsqu'il y en a.
L'orifice abdominal des oviductes consiste ordinairement en un limbe inégalement dentelé et plisse (Fimbria). Cette extrémité élargie peut se réunir avec la poche péritonéale qui entoure l'ovaire, de sorte que ce dernier parait placé au commencement deToviducte. Une semblable poche se trouve chez les Monotrèmes, chez les Phascolomes, parmi les Marsupiaux (où pour, tant les extrémités défi tubes partant des franges se conservent dans la poche) ; puis chez les Carnivores. Elle est incomplètement fermée chez le Chien et chez le Chat; mais elle Test entièrement dans les genres UrnUj Virerra , UUra^ Mustetûy PAoca et autres. (Treviranus, ZeiUch.f. Phys., I, p. 180.)
Le caecum vaginal des Marsupiaux n'est pas toujours présent ; il manque , par exemple, chez le Didelphys doreigera. Une communication existant parfois entre son extrémité inférieure et le sinus uro- génital, parait constituer une disposition secondaire qui se manifeste chez les individus âgés de certaines espèces d'Halmaturwt, Owen a reconnu que dans les Marsupiaux il y a des différences graduelles dans le volume de l'utérus dont le développement est en rapport inverse de celui de la poche marsupia^e (voir p. 554). 1^ s(«paration entre Tuténis et le vagin est constituée par une saillie du premier s'avançant dans le second (os uteri), ou seulement par une différence dans Tépaisseur des parois et la nature de la muqueuse. On peut distinguer encore sur l'utérus simple les traces de son état double primitif, par la présence de deux ouvertures utérines dans quelques £dentés (Myrmecophaga^ Bradypu*).
La muqueuse de Vutéruê est dans son ensemble caractérisée par d'abondantes ghindes en caecums. Klle prend une signification particulière, en rapport avec la nutrition de l'embryon,
Fig. 316.
Fig. 516. — Itérus masculin et conal urogénital de Ijtpuê cuniculus ; A, vu de derrièi-e ; B, de mémo avec la paroi postérieure ouverte; C, vu de côté ; r, vesfie urinaire ; m, wetèro; d, oanal séminal : fj, «inuK ^enitalix ; wy, canal urogénilal.
chez les Mammifèreg, où ello est l'intermédiaire par lequel une connexion s'établit entre a mt^re et le jeune. Tandis que chez les Monotrèmcs et les Marsupiaux, les jeunes naissant à un état très-imparfait de développement, accomplissent la plus grande partie de leur développement en dehors de Torganisme maternel, dans la poche ou marsupium destinée h les recevoir pendant ce temps, il s'établit chez les autres Mammifères, entre Tenveloppe de l'œuf de l'embryon et la muqueuse de l'utérus, des connexions telles que les vaisseaux de l'embryon sont baignes dans le sang des vaisseaux utérins. 11 résulte de cette conformation la possibilité d'un échange de matériaux entre les deux liquides sanguins ; le sang fœtal peut recevoir, par cette voie, les substances nécessaires à la vie et h la croissance de l'embryon, et se débarrasser des produits inutiles. Cette disposition commence par des degrés très-inférieurs.
Chez les Périssodactyles et les Cétacés, l'enveloppe extérieure de l'œuf est cou verte d'appendices vasculaires, papilliformes, simples ou rumiûés, qui pénètrent dans la muqueuse de l'utéru-s. Les Tylopodcs et les Porcs parmi les Artiodactyles se rattachent aux précédents sous ce rapport, tandis que chez les Ruminants les papilles se développent en groupes isolés, séparés par des intervalles assez grands où la surface duchorion est lisse. Le chorion ne s'unit aussi à l'utérus que par des parties isolées qu'on a nommées cotylédons ^ et qui, ordiiaaifement très-nombreuses, sont disséminées sur toute sa surface. Il y a , sur les points correspondant k ces cotylédons, hypertrophie de la muqueuse [utérine. La connexion de cette dernière avec les appendices de l'œuf, n'est jamais dans tous ces cas trcs-intime, car les papilles du chorion , qu'elles soient disséminées ou rassemblées en cotylédons , se détachent de la muqueuse à la naissance, et celte muqueuse revient alors à son état primitif. Les Ëdentéi se rattachent probablement si ce mode de conformation , mais chez eux le chorion présente divers étals de développement, et aussi quelques différences dans ses rapports avec la muqueuse utérine. C'est le cas chez le Pangolin, où, sauf un espace en forme de bande lisse, il e«t recouvert de lignes finement réticulées et relices entre elles ; chez le Bradypug, il pos* sède de nombreux cotylédons, qui chez le Dasypw sont représentés par une masse en forme de disque, un placenta.
Une connexion beaucoup plus intime entre les papilles du chorion et la muqueuse utérine, se remarque dans les degrés supérieurs de l'échelle , où celte dernière membrane, se détachant h la naissance du jeune, représente une membrane caduque. On distingue les Mammifères qui offrent cette disposition sous le nom de Deciduata , opposé h celui d'IndecidualOy appliquée aux précédents, chez lesquels la muqueuse utérine persiste d'une manière continue, et après avoir passé par un étal d'hypertrophie, rétrograde après la naissance de l'embryon. On dislingue la portion do la caduque sur laquelle a lieu la connexion avec les papilles vasculaires du chorion sous le nom de caduque sérotine; la couche muqueuse qui, partant du point primitif de fixation de l'œuf, enveloppe ce dernier, est la caduque réfléchie; et enfin celle qui, en rapport avec les deux , constitue le reste du revêtement muqueox de l'utérus, est la vraie caduque. 11 est douteux que les caduques, réfléchie et Traie, telles qu'elles existent chez l'Homme, soient générales. Celle qui est employée à la fonnatioo du placenta, et constitue la caduque sérotine, est certainement toujours temporaire. La forme du placenta a permis de diviser les Deciduata en deux sections, dans l'une, celle des ZonoplacentaireSj le placenta est en forme de ceinture ; elle comprend les Carnivores, les Pinnipèdes et l'Éléphant. Chez quelques Carnivores (Mustélins), deux points opposés delà ceinture placentaire sont développés d'une manière prépondérante, ce qui indique une division de celle ceinture. L'auti'c section est celle des Discoplacentairejs. Le placenta est discoïde chez les Prosimiens, les Rongeurs, les Insectivores, les Chéiroptères et les Singes. Plusieurs de ces derniers possèdent une forme de placenta qui conduit au placenta zonaire. Ils sont pourvus de deux placentas séparés (Catharrins à queue, indices chez les liapalides). Les phénomènes (le la formation des Cotylédons et de celle du placenta correspondent à une grande différenciation, vis-à-vis de laquelle Télat qu'on observe chez les Périssodactyles, parait être indiflerent. Si on considère aussi que là où la formation placentaire n'est que partielle, l'allantoïde nécessaire à chaque vraie formation placentaire entoure tout l'embryon entre Tamnios et le chorion primitif, il n'est pas invraisemblable que l'étal connu sous le nom de • placenta diffus > ail été celui qui existait primilivement et a produit toutes les formes différenciées du placenia.
Los glandes de l'extrémité inférieure des conduits séminaux forment fréquemment un
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grand nombre de renflemeols sur le trajet de ces canaux et peuvent aussi fonner sur une assez grande partie de leur étendue, une région distincte remarquable par le grand épaississement des parois. Les vésicules séminales les plus simples se trouTent chez les Solipèdes, où elles forment de vastes sars à parois minces. Leur connexion avec le conduit srminal a parfois lieu à rextrémité de ce dernier (Cheval). Pour la structure élémentaire de ces glandes et de la prostate, voy. f^eydig, Zeit, ZooL^ II, 1. Les restes persistants des conduits de Mûller sont très* différemment indiqués. La portion qui s ouvre dans le sinus urogénital devient, par suite du développement considérable de leur ensemble, comparable à un vagin, et sa partie plus éloignée représente alors un utérus. Par une réduction importante de volume, chez l'Homme par exemple, on peut considérer le tout non différencié comme un sinns génital. Cette conformation rappelle quelquefois la forme de ruténis, et porte des cornes lorsqu'il y en a dans Tutéms femelle. Voy. Ë. II. Weber, Zusàizez. Lehre vom Bauê u. Yerrichtungen der Geschlechtsorgane (Abhand. d. fUrsil. JahlonowskischenGesellschaftj Leipz., 1846) ; Leuckart, Zur Morphologieu. Anat. d. Geschlechtsorgane S'ôii. Studien, 1847; H.MccIicl, ZurMorph. d^Harn- M. Geschiechtsorgane d. Wirhelthiere, Hall., 1848; F. Wahlgren, Bidrag til Generationt-or" ganemes Anatomi och Phynologi hos Menniskan oeh ÙOggjuren, Lunde, 1849 ; Yan Deen, ZeU. Zoo/., 1,295.
Les glandes prostatiques offrent de nombreuses variations non-seulement relatives à retendue qu'elles occupent sur le sinus urogénital de l'appareil nâle, mais aussi à leur volume et leur structure. Elles consistent chez les Rongeurs en petits caecums ramifiés, s'élcvanl ordimmment derrière la vésicule séminale, jointe à Tulérus mfilechez le Lièvre. Chez le Hérisson, elles se présentent sous la forme d'une paire de glandes séparées et lobées avec un long canal excréteur. La forme annulaire est plus fréquente chez les Cheiroplères, Canis, Mustelus, puis les glandes isolées deviennent plus courtes et peuvent être recouvertes partiellement par le muscle de l'urèthre. L'anneau glandulaire est incomplet chez beaucoup de Singes, sa partie poetérieure étant seule développée (Mycetes, Cynocephalus, Cercopithecus) .
Quant au scrotum, qui nest qu'une expansion des téguments, il offre de nombreuses parti* cularités d'ordre secondaire, parmi lesquelles nous devons signaler sa situation en avant du pénis chez les Marsupiaux. Il ne possède pas encore ici les conditions réalisées chez les Placentaires, riiez lesquels il est situé dans le pli entourant l'orifice génital (bourrolet génital), qui dans le sexe femelle se transforme en grandes lèvres. La conformation du scrotum chez les Marsupiaux est autre que chez les Placentaires; il existe déjà avant la descente des testicules, et n*est pas un repli de la peau provoqué par la descente de ces organes, comme chez ces Rongeurs, dont les testicules passent par le canal inguinal. Voy. sur cette descente, Yan der Lith, Bidragen tôt de Kenniss van de zickelijke ouiwikkclung de organa uro^enitalia^ Utrecht, 1867.
La réunion des canaux excréteurs des appareils urinaire et reproducteur avec Textrémité du canal intestinal, dans ce que nous avons plus haut nommé le « cloaque, » est très-fréquente dans les divisions inférieures. Cet état persiste chez les Poissons, les Oiseaux et mémo encore parmi les Mammifères chez les Monotrèmes, tandis que chez les autres il ne se présente que temporairement. Cette partie produit, soit par des modifications de ses parois, soit par le développement de nouvelles parties, divers organes servant à Taccouplement, et qui se rencontrent également dans les deux sexes, mais à différents degrés de développement.
Parmi les organes appartenant a cet ordre , on observe chez les Sélaciens et les Chimères parmi les Poissons, des changements particuliers apportés à une portion des nageoires ventrales des mâles, qui leur permettent de jouer le rôle d'organes copulateurs. Il y a là un exemple d'adaptation aux fonctions reproductrices d'un organe qui leur était d'abord étr inger. Cette dis-
position doit être distinguée rigoureusement de celles qui se sont produites aux dépens de paiiies des conduits déférents primitifs ou de leurs parois.
Un indice d'un organe copulatcur se remarque chez les Amphibiens (Salamaudrines), sous la l'orme d'une papille faisant saillie dans le cloaque ; mais est seulement cliex les Reptiles que les conformations de ce genre dépendant lie la paroi du cloaque, corarocncent à servir à l'acte de l'accouplement.
Ces organes sont, chez les Reptiles, construits d'après deux types différents. Le premier se trouve chei les Serpents et les Lézards. Les organes copulateurs ne tliffèrenl dans les deux sexes que par leur ampleur (jîg. 517, p). En connexion directe avec la paroi postérieure du cloaque, se trouvent deux tubes et qui sont contenus dans des cavité.-' particulières de forme allongée placées le long de la queue. Chacun de ces tubes se bifurque vers son extrémité fermée et se trouve là en connexion avec des muscles. Ces tubes peuvent être refoulés vers le cloaque et de là au dehors ; ils montrent chez les mâles un sillon superficiel commenrig S17. çant à l'orilice du conduit séminal, et qui suit la bifur-
cation de l'extrémité de l'organe. On remarque en connexion avec les ca;cums, des glandes (gî) qui s'ouvrent à leur base (*). Une disposition qui se rattache à celle-ci s'observe chez les Oiseaux. Chez r.Vutruche à trois doigts {Rkea amencana], les Canards et les Oies, il y a notamment un tube à parois fermes, protractile qui, lors de son expansion, porte un sillon conduisant au cloaque, mais est rélractile non sous l'action de muscles, comme le double pénis des Sauriens et des Ophidiens, mais sous celle d'un tendon élastique. Ce tube est appuyé sur deux corps fibreux émanant de la paroi antérieure du cloaque, auxquels il est fixé par son extrémité aveugle, et entre lesquels débouche sou extrémité ouverte, de sorte que le sillon commençant entre ces deux corps se continue directement dans celui de la moitié protractile du tube.
Dans l'autre type les éléments des organes copulateurs sont exclusivement formés de tissus lilireux et caverneux.
Chez les Autruches à deux doigts, ainsi que chez les Tortues et les Crocodiles, toute partie protractile disparait; le pénis est essentiellement constitué dans son ensemble par les deux corps fibreux que nous avons indiqués che7 les Oiseaux déjà cités. Ces corps fibreux naissent par leur base la plus lari;e (le la paroi du cloaque, et, étroitement réunis entre eux, sont recouverts d'une muqueuse (^//. 310. p). Entre les deux corps fibreux on trouve, vers le haut, une rainure {s) qui paraît être revêtue à son origine, chez les Crocodîle:^ et les Tortues, et dans toute sa longueur chez l'Autruche, par du tissu cavfrui'iix. Lorsque ce tissu devient j>lus abondantenavant, à l'extrémité des ror)>$ lilireux (jirovenanl chez l'.^ulruche d'une continuation d'un troisième mrps
fif. .'ilT. — ClruauG ilu l'utliott, nuvrit an diiuit; R, recluni,' u. oiilicrs iL-t imléret; ci. lubn
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élastique, placé sous les deux fibreux), il se forme un bourrelet érectile qui rappelle la conformation du pénis des Mammifères.
Les muscles particuliers qui s^insèrent sur les corps fibreux agissent comme rétracteurs du pénis ; ce dernier est encore pourvu chez TAutruche de quelques muscles élévateurs.
La conformation des organes copulateurs des Mammifères ne se rattache que d*unc manière générale à celles des Reptiles, et, sous ce rapport, les Monotrèmes se séparent des autres d'une façon très- tranchée. Leurs organes copulateurs consistent en un pénis court, formé de deux corps érectiles (corps caverneux de Turèthre) et situé dans une poche débouchant dans le cloaque; il peut, au moyen d'un muscle, être rapproché du canal urogénital et recevoir le liquide spermatique par une ouverture placée à sa base dans le voisinage de Torifice du sinus urogénital dans le cloaque. Provenant d'une différenciation unilatérale d'une partie de la paroi cloacale, il tend ainsi à s'adapter plus exclusivement à l'appareil générateur, tandis que l'urine trouve simple* ment son issue dans le cloaque.
Les organes copulateurs entrent en rapports plus étroits avec le sinus uro^génital par la séparation de l'orifice du cloaque en deux ouvertures. Dans l'état embryonnaire, un pli commence à s'élever autour de l'ouverture cloacale, et, sur la paroi antérieure de ce dernier, se développe une protubérance qui porte sur sa face dirigée vers le cloaque l'orifice du canal urogénital. Cette ouverture débouche dans une rainure qui s'étend le long de la protul)éranc€f génitale. Le cloaque diminue de profondeur à mesure que l'embryon grandit, et la cloison, entre l'ouverture du rectum et le canal urogénital formé par l'extrémité inférieure de Touraque, devenant plus nette, les orifices quid'abord occupaient le fond du cloaque, finissentenfin par se trouver à la surface du corps. La fente antérieure de la base de la protubérance génitale forme l'ouverture du sinus urogénital, la postérieure représentant l'anus. Chez un grand nombre de Mammifères les deux orifices restent voisins, et sont même entourés de replis communs de la peau ; le voisinage très-rapproché des deux constitue même la règle dans le sexe féminin. C'est trèsvisible surtout chez les Marsupiaux (où il y a un sphincter commun à l'anus et à l'orifice urogénital), et chez les Rongeurs où le rapprochement existe encore même dans le sexe mâle.
Le sinus urogénital présente dans les deux sexes différents états de développement adaptés à leurs fonctions respectives. Il reste à un état inférieur dans le sexe femelle où il ne représente qu'une cavité élargie, mais peu profonde, qui se continue avec le vagin dont il est le vestibule. Dans le sexe mâle il devient un canal étroit mais long, Turèthre, aux parois duquel s'unissent des corps dilatables qui constituent le pénis. Des coi-ps érectiles beaucoup moins développés existent aussi dans le sexe femelle, où le clitoris correspond au pénis.
Les organes érectiles sont représentés chez les Marsupiaux par deux corps provenant de la protubérance génitale, et qui, entourant le canal urogénital, se soudent parfois entre elles et parfois sont séparées à leur extrémité libre (//■f/, 518, a, b); cette extrémité constitue le gland. Le canal iïrogénit<*)l se
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continue sur chaque moitié en un sillon (s) qui devient un canal par la réunion de ces deux moitiés. Chez d*autres (Halmaturus), ces corps érectiles s^unissent à deux autres, et, limitant avec eux le canal urogénital, forment un pénis
cylindrique. Les corps érectiles qui ont été mentionnés en premier lieu ne restent séparés que chez un petit nombre d'autres Mammifères; ils se soudent de bonne heure en un tube commençant par un renflement en forme de bulbe (corps caverneux de l'urètre), entourant le canal urogénital (urètre), dont l'extrémité antérieure de forme Ircs-variable constitue le gland. Les deux autres corps érectiles r\g. oi8. (corps caverneux du pénis) proviennent toujours des os de
rischion et passent sur les corps caverneux de Turètre sans atteindre la paroi du canal urogénital. Chez la plupart des Mammifères le pénis ainsi composé s'étend en avant, à partir de la symphyse pubienne, le long de la ligne médiane de l'abdomen, et s'arrête plus ou moins loin du nombril ; chez d'autres il est libre, et suspendu au devant de la symphyse pubienne. Dans ces deux états les téguments constituent un revêtement plus ou moins complet pour le pénis, et présentent en avant un repli qui se rabat sur le gland, le prépuce.
La protubérance génitale n'atteint jamais dans le sexe femelle le développement qu'elle prend dans le sexe mâle ; elle forme le clitoris qui sur sa face inférieure porte l'ouverture du sinus urogénital limitée par deux plis latéraux. Deux corps érectiles (corps caverneux de Turètre), situés dans la paroi de ce dernier, s'étendent jusqu'au clitoris qui possède comme le pénis une paire de corps érectiles. Ordinairement l'extrémité du clitoris est pourvue d'un gland également recouvert d'un prépuce. Si on suppose que ces parties augmentent en grosseur et s'allongent en même temps que se rétrécit le sinus urogénital, on obtient les conditions du pénis, et la ressemblance est d'autant plus grande que plusieurs des particularités du gland du clitoris rappellent celles du pénis.
Quelques parties de ces organes sont pourvues de muscles particuliers. Aux muscles occupant le commencement des corps érectiles, les bulbo^averneux et ischio-caverneux, il faut ajouter encore les élévateur et rétracteur du pénis qui se rencontrent chez beaucoup de Mammifères.
Des organes glandulaires s'ouvrent chez les deux sexes dans le sinus urogénital. Outre les glandes prostatiques que nous avons signalées plus haut (|). 858), il y en a d'autres qui tantôt simples, tantôt multiples et pouvant former jusqu'à quatre paires (Marsupiaux), sont situées à l'origine du pénis (/îr/. 315, y\ p. 858). Elles sont en connexion avec la portion comprenant les corps érectiles et manquent quelquefois (Cétacés, Carnivores). DansTappareil femelle, elles débouchent dans le vestibule du vagin, et ont reçu les divers noms de glandes de Duverney, de Bartholin^ ou de Cowper. Les glandes
Fig. 318. — Pénis fcnilu du Didelphis philander; ab,\cs deux moi tit's du gland ; «, sillon de leur face interne ; ;>, oriiicc nnnl ; x, entourage pileux de i'anui placé immédia temcnl derrière TmiTerture du prépuce (d'après Ollo".
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(Id prépuce chez quelques Mammifères se développent en appareils considérables qui sont surtout répandus chez les Rongeurs {fig. 315, g").
Le cloaque des S^/act^fU disparaît chez les Ganoïdes et Téléostéens, et les canaux débouchant dans le cloaque s'ouvrent alors les uns derrière les autres. Les orifices urogénitaux aboutissant à la paroi postérieure du cloaque, se trouvent derrière l'anus, bien qu'il y ait une ouverture commune chez quelques Téléostéens. Les orifices génitaux possèdent, chez les femelles de plusieurs Poissons de ce groupe, des prolongements en forme de papilles, qui remplissent les fonctions de conduits servant à la ponte des œufs (chez le Rhodeus par exemple).
Le cloaque des Amphihiens est caractérisé par un riche appareil glandulaire, dont le développement détermine à l'époque de Taccouplement un épaississemcnt de ses parois dans le sexe mâle chez les Salamandrines. Ces glandes, comme Ta trouvé de Siebold, peuvent fonctionner chez les femelles comme des réceptacles séminaux, car on y constate ^ certaines époques la présence de spermatozoïdes, k ces glandes répandues sur la paroi cloacale des Urodèles, il s*en ajoute d'autres, comme par exemple les glandes pelviennes des Tritons mâles, qui, formées de tubes allongés et aplatis, constituent des organes situés dans la paroi antérieure du bassin. Leur sécrétion fournit une substance agglutinant les spermatozoïdes en un corps allongé, analogue à un spermatophore, et que d'après mes observations, les mâles fixent ordinairement dans le voisinage du cloaque des femelles.
Il y a également des organes glandulaires en connexion avec le cloaque chez les Reptiles, Sur les côtés du rectum et près de son orifice, il y a chez les Tortues deux caecums (fig, 310, c, p. 853). Il y en a de semblables chez les Serpents (fig, 317, gi) et les Lézards, qui débouchent à la base de l'organe copulateur, et ne manquent que chez VHatteria. Les organes copulaleurs présentent fréquemment des productions de nature épidermique, constituant tantôt des plis annulaires, tantôt des saillies mamelonnées qui, surtout chez les Serpents, peuvent se transformer en un revêtement épineux, comme par exemple chez le Crotale. Chaque pénis reste simple chez les Coluber^ Ameiva et Tupinambis; son extrémité est fendue chez les Python, Lacerta, etc.
La forme protraclile de l'organe copulateur existe encore chez le Casoar parmi les Oiseaux, ainsi que chez les Pénélopidcs d'après Tschudi (Arch. Anat. Phys.y 1843, p. 472). Le Cryp^ turuê possède des rudiments courts et linguiformes d'un pénis offrant une rainure ; cette dei^ nière manque chez les Otis, Platalea, etc. Sur les organes copulateurs des Reptiles et Oiseaux, J. MWer, AbhandL d.Berl. Acad,, 1838.
L'organe copulateur, principalement composé de tissu érectilc, des MonotrètneSy se partage h son extrémité libre chez ïOrnithorhynque en deux moitiés, dont chacune porte quatre papilles eu forme d'épines. Chez VEchidué le pénis se divise en quatre mamelons, pour?us de papilles plus petites. Le canal qu'il contient présente une division correspondante, dont les branches se rendent aux papilles chez l'Omilhorhynque, et débouchent plusieurs ensemble chez l'Échidné à la surface des mamelons terminaux. Dans toute cette structure, qui se rat» tache surtout aux dispositions existant chez les Reptiles, il n'y a que des rapports éloignés avec l'organe copulateur des autres Mammifères. Les Marsupiaux même se rapprochent davantage des Placentaires, par leur canal urogénilal qui, dans quelques-uns, après avoir traversé le pénis, débouche dans le gland par deux orifices. Le pénis est parfois recourbé; en particulier chez les Rongeurs, l'orifice urogénital est voisin de l'anus et U pénis prend une forme arquée; il offre encore une forme recourbée chez les Ruminants, les Porcs et aussi chez r£léphant. Chez le Chameau son extrémité csl tournée en arrière, de même chez les Chats. Là où le pénis est fixé le long de l'abdomen, il existe des muscles prolracteurs spéciaux des téguments du pénis et d'autres rétracteurs, qui naissent des premières vertèbres caudales, et se rendent soit au prépuce comme rélracteurs de ce dernier (Ruminants), soit au corps caverneux et agissent aussi comme rétracteurs du pénis (Carnivores). La forme du gland ainsi que la nature de son enveloppe n'offrent pas de moindres différences. Tantôt il est allongé cl conique, tantôt court ou, par suite de l'espansion de son bord (corona glandis) présente la forme de champignon, |)ourvu parfois d'expansions lobées. Sa surface porte tantôt de fines papilles, tantôt des épines coniées; comme cela s'observe sur le gland fendu en quatre lobes
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des Phascolumys et dans les dispositions si complexes que l'on trouve chez les Honneurs. On trouve sur le gland des Félis un semblable revêtement d'épines di'*igées en arrière.
Par ossification du tissu tendineux des corps caverneux, il naît cliez beaucoup de Mannni-
l'èrcs un os du pénis (f\g. 319), dont la forme et la grosseur sont trèsvariables. Il se rencontre chez les Pongeurs, les Chéiroptères, lesCamassici's et les Singes ; on Ta trouvé chez les Baleines parmi les Cétacés. Tantôt il s'étend dans presque toute la longueur du pénis, tantôt il est limite au gland.
Les glandes de Cowper présentent entre elles une ressemblance générale résulLmt de leur forme eu grappe, mais diffèrent beaucoup par leur volume. Elles sont peu apparentes chez le Hérisson, où elles sont recouvertes ptir le muscle uréthrai; elles sont aussi petites chez le Chat, et plus grandes chez les Singes que chez T Homme. liorsqu elles sont représentées par plusieurs paires, celles-ci peuvent isolément présenter une conformation diiïérente (Marsupiaux).
Pour les conditions spéciales de la structure des organes sexuels externes, surtout en ce qui concerne les corps caverneux et les muscles correspoudants, voy. (>uvier, Leçons d'Anaiomic, t. VIII; Koheli, Die nUinnLu. wciblichcn Wollusiorgane, hrcihuv'^, [SA ï\ Vuggev, De singulari clitoridis in simiis magniludine et conformalione, Berol., 1835. Sur les organes glandulaires: J. Millier, De gland, sec. slrucL; Leydig, Zeit, ZooL, H, 1.
Kig. 3iy.
Fii;. 319. — Os du pénis du Mnsteln martes.
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lAnis. — lur. âiMo.x nAÇ02« et coiir., niL tt'Ei.rinru, 1.
ERUATA
Page 104. — Ilcmplaccz dans ic titre Vaisseaux aquatiques par Vaisseaux aquifères.
Page 108, ligne 54. — Au lieu de : Euchcliodon, lisez Encheliodon.
Page 113, ligne 5 en remontant. — Au lieu de : Dans les premières, elle ncxisle, IL^ez Ikins les premières, la substance gélatineuse n'existe.
Page 151, ligne 6, et pages suivantes. — Hempluccz le mot Géphyrées par celui de Grphyricns.
Page 196, ligne 16. — Lisez : comme par exemple la Slylaria, où ils sont enfouis.
Page 200. — La ligure 44 doit être relournéc le haut en bas.
Page 748, ligne 15. — Remplacez le mot ijesier par celui de ventricule succenturic.
Page 748, ligne 19. — Après La deuxième subdivision, ajoutez qui porte le nom de gésier.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/manueldanatomie00gegegoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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